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AVERTISSEMENT. 


Les  auteurs  de  la  Biographie  universelle  s’étaient  fait  une 
loi  de  n’y  admettre  aucun  article  mythologique.  Il  eût  en  effet 
paru  bizarre  de  trouver,  dans  un  ouvrage  exclusivement  con- 
* sacré  à l’histoire  véritable,  des  êtres  purement  fictifs  ou 
même  ces  personnages  des  temps  héroïques  dont  les  actions 
réelles  peuvent  à peine  se  faire  jour  au  travers  des  nuages 
fabuleux  qui  les  enveloppent. 

Mais,  si  la  mythologie  doit  être  distinguée  de  l’histoire,  il 
n’en  faut  pas  conclure  qu’elle  ne  puisse,  traitée  séparément, 
marcher  à sa  suite.  Nous  croyons  au  contraire  qu’elle  en  est 
un  appendice  nécessaire,  surtout  en  la  considérant  sous  un 
point  de  vue  plus  élevé  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  nos  jours. 

11  eût  été  indigne  du  19e  siècle  de  borner  l’utilité  de  la 
mythologie  à faire  saisir  une  allusion  poétique , à faire  con- 
naître le  sujet  d’ün  tableau  ou  d’un  morceaü.de  sculpture. 
Une  étude  plus  approfondie  des  institutions  religieuses  de 
l’antiquité  païenne  nous  met  sur  la  voie  de  l’histoire  de  la  ci- 
vilisation progressive  des  peuples  et  de  l’état  des  sciences  à 
ces  époques  reculées. 

Tels  sont  les  motifs  qui,  joints  aux  réclamations  d’un  grand 
nombre  de  personnes,  ont  déterminé  l’éditeur  de  la  Biogra- 
phie universelle  à donner,  pour  premier  complément  de  cet 
important  ouvrage,  une  Mythologie. 

M.  Parisot,  l’un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle,  s’est  chargé  de  cette  tâche  dont  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  difficultés.  Préparé  par  dix  années  d’études  mytho- 
logiques au  grand  travail  qu’il  acceptait,  entQuréjles  recueils 
scientifiques  que  chaque  jour  voit  naître  non-seulement  en 
Europe , mais  dans  l’Asie  et. dans  l’Amérique;  éclairé  par  les 
conseils  des  savants  français,  parmi  lesquels  il  nomme  à la 
fois  avec  regret  et  reconnaissance  MM.  Abel  Rémusat,  Cham- 
pollion' jeune  et  De  Chézy,  il  a vu  s’évanouir  devant  lui  une 
grande  partie  des  difficultés  qui  obstruaient  la  route,  peu 
frayée  en  France,  où  il  entrait. 
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t*our  distinguer  ù chaque  pas  sous  quelles  images  di- 
vines les  peuples  naïfs  personnalisèrent  et  consacrèrent 
des  objets  de  crainte  ou  d’amour  il  faut  joindre  à une 
lecture  immense , à une  patience  à toute  épreuve, à une  con- 
naissance profonde.de  l’histoire  primordiale  un  tact  exquis  et 
une  haute  philosophie.  Une  réunion  de  collaborateurs  eût 
seule  pu  présenter  la  réunion  des  qualités  nécessaires  à cette 
œuvre  difficile.  Mais  l’unité  de  composition  était  un  besoin 
encore  plus  essentiel  que  tous  les  autres  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre  ; car  tout  s’y  tient  et  tout  s’y  emboîte,  llien  d’ailleurs 
u’y  est  géométrique;  dès-lors,  il  fallait  un  seul  homme  pour 
que  la  solution  donnée  à tel  problème  daus  tel  article  ne  fût 
point  en  contradiction  avec  l’idée  émise  dans  tel  autre. 

Enfin  cette  mythologie  devait,  à moins  de  faire  disparate 
dans  la  collection,  porter  le  titre  de  Biographie  mythologique. 

On  s’abuserait,  si  de  cet  intitulé  nécessaire  on  concluait 
que  nous  avons  voulu  travestir  la  mythologie  en  histoire. 
Sans  doute  les  légendes  abondent  chez  uous;  mais,  sauf  les 
cas  où  elles  se  recommandent  par  le  grandiose,  le  piquant  ou 
l’antiquité , elles  sont  toutes  présentées  avec  autant  de  briè- 
veté que  le  comporte  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  d'être 
complets.  Ce  que  nous  nous  sommes  surtout  appliqués  à met- 
tre en  relief,  c’est  ou  le  rapport  ou  la  contradiction  des  légen- 
des, mine  féconde  d’instruction  pour  qui  sait,  au  milieu  des 
variantes,  saisir  le  fil  indicateur,  à l’aide  duquel  ou  voit  tout 
se  résoudre  dans  une  large  et  riche  unité. 

En  fait  d’histoire,  nous  n’avons  vu  dans  la  mythologie  que 
l’histoire  par  masses,  l’histoire  des  clans,  dèmes,  peuples  ou 
races,  des  castes,  des  cultes,  des  grandes  institutions,  des 
révolutions  majeures,  l’histoire  sans  dates.  Mais  quelle  est 
riche  et  imposante,  cette  histoire  ethnographique  dont  les  lan- 
gues, les  religions,  les  codes,  sont  les  uniques  monuments,  et 
qu’il  faut  démêler  sous  des  légeudes  où  mille  traits  surajoutés 
et  d’âges  divers  se  croisent  sous  des  superstitions  locales  qui 
pnt  au  loin  leurs  analogues,  sous  des  formes  inaperçues  ou 
méprisées  d’un  état  social  qui  fut  et  qui  n’est  plus  1 

Ensuite  venait  l’extérieur  du  culte , temples , prêtres,  fêtes, 
sacrifices,  processions,  victimes  humaines,  prostitutions  sa- 
crées, statues,  talismans,  animaux  représentatifs  de  la  divi- 
nité. Les  mystères,  tant  dogmes  que  cérémonies,  s’intercalaient 
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avec  éclat  dans  ce  labyrinthe.  Enfin,  les  nombreuses  repré- 
sentations figurées,  épargnées  par  le  temps,  exigeaient  un 
travail  particulier.  Dans  toute  cette  section  revenait  encore 
l’histoire,  car  le  culte  non  moins  que  le  lieu  a souvent  la 
sienne,  et  c’est  à tort,  par  exemple,  qu’on  identifierait  à l’his- 
toire de  Bacchus  celle  de  la  religion  dyonisiaque. 

Toutes  ces  difficultés  pourtant  n’étaient  que  des  jeux  au- 
près de  celles  de  l'herméneutique.  C’est  là  que  s’était  déployé 
dans  tout  son  luxe  l’esprit  de  système  et  d’exclusivité  : l’un 
n’a  vu  dans  la  mythologie  que  l’astrologie  judiciaire,  l’au- 
tre que  la  pierre  philosophale,  un  troisième  que  des  cata- 
clysmes, un  quatrième  que  des  coïncidences  astronomiques. 
On  ignorait  que  la  mythologie  symbolise  tout,  ciel  et  terre, 
eau  et  feu  , esprit  et  matière,  idéal  et  réel,  éléments  et  rap- 
ports, et,  fait  immense!  qu’elle  symbolise  tout  en  même 
temps,  tout  en  trois  ou  quatre  ou  dix  ou  vingt  hiéroglyphes, 
les  uns  parlés,  les  autres  sculptés,  ceux-ci  pris  tout  simple- 
ment à la  nature  qui  ne  donne  que  des  fétiches,  ceux-là  hu- 
manisés, hellénisés  à plaisir.  On  ignorait  qu’il  est  une  mytho- 
logie pour  l’ichthyophage , comme  pour  le  nomade  qui  erre 
de  steppe  en  steppe  avec  ses  troupeaux;  pour  la  Phénicie  na- 
vigatrice  comme  pour  la  continentale  Phrygie  ; pour  le  mi- 
neur qui  croit  au  feu  central  et  aux  dragons  gardiens  de  l’or, 
comme  pour  l’agriculteur  qui  fait  ses  dieux  de  la  rosée  et 
dçs  douces  chaleurs. 

Il  nous  reste  à circonscrire  cette  Biographie  mythologique. 

Comme  la  Biographie  même , elle  est  universelle.  Toute- 
fois nous  avons  élagué  et  ce  que  les  convenances , et  ce  que  la 
physionomie  par  trop  historique  des  faits  ou  la  nouveauté  de 
la  date  nous  forçait  à regarder  comme  peu  mythologique. 
Ainsi,  la  Grèce,  l’Egypte,  l’Asie  antérieure,  la  Perse,  l’Inde, 
le  Tibet,  la  Chine,  le  Japon,  les  Celtes,  les  Slaves,  les  Finnois, 
les  Scandinaves,  l’Irlande,  l’Afrique,  les  îles  du  Cap-Vert,  les 
Antilles,  Mexico,  Tiascala,  Palenqué,  Cuzco,  les  Muiscas,  le 
Chili,  la  Plata,  la  Floride,  les  tribus  iroquoiscs  et  canadiennes, 
les  Sioux,les  Ouakach,  etc.,  et  enfin  les  nombreux  archipels 
de  la  Polynésie  ont  fourni  à notre  Panthéon  ou  Pandémo- 
nium biographique  une  multitude  de  noms.  Mais  c’est  en  vain 
que  l’on  y chercherait  les  êtres  surnaturels  que  reconnaît  le 
Talmud.  L’Islamisme,  dont  tout  en  quelque  sorte  s’est  passé 
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à notre  vue,  n'a  pu  nous  donner  de  dieux  mythologiques.  La 
démonologie,  les  fables  brillantes  du  moyen  âge,  les  fées,  les 
ogres,  les  sylphes,  les  gnomes,  les  ondines,  les  dames  blan- 
ches, les  lavandières,  les  sulèves,  les  goules,  enfin  les  cycles 
épiques  de  Charlemagne  et  d’Arthur  participent  à la  même 
exclusion. 

Nous  avons  été  sobres  pour  les  articles  d’animaux;  cepen- 
dant le  bœuf  A pis,  le  loup  Fenrir,  le  singe  Hanouman , le  ser- 
pent Iormoungandour,  ne  pouvaient  être  passes  sous  silence. 
On  nous  pardonnera  aussi  les  articles  sur  l’arbre  Bogaha  et 
l’arbre  Hom,  sur  la  roche  primordiale  Agd  et  quelques  autres. 

Du  reste,  notre  Biographie  mythologique  ne  contient  que 
des  noms  d’hommes  ou  d’êtres  assimilés  à des  dieux.  Nous 
avons  élagué  sans  pitié  les  noms  de  choses  : point  d’articles 
Cosmogonie , Fétichisme , Géomancie , Métempsychose.  Ces 
articles,  à notre  avis,  appartiennent  à un  traité  méthodi- 
que et  non  à un  dictionnaire.  Tout  ce  que  nous  pouvions 
était  de  donner  les  détails  de  fêtes,  de  temples,. de  cérémo- 
nies , de  monuments  et  de  dogmes  transcendantaux  aux  arti- 
cles individuels.  Ainsi  Bouto,  Brahma,  Esrnoun,  Ilithye,  Kha- 
méphioïdes  contiennent  de  haute  théologie  plus  que  n’en 
présente  tout  ce  que  nous  connaissons  de  lexiques  mytholo- 
giques. Sous  Éieusis  et  sous  Cérès  se  trouve  un  vaste  tableau 
des  Éleusinies.  La  géographie  sacrée  de  l’Inde  se  trouve 
à Siva,  Siva-Mérou.  Des  renvois  ménagés  avec  soin  facilite- 
ront, à qui  voudra  s’en  donner  la  peine,  le  passage  de  l’un  des 
articles  aux  autres,  et  permettront  de  suivre  presque  conune 
dans  un  ouvrage  méthodique  soit  les  développements  d’une 
même  religion,  soit  les  transfigurations  d’une  même  idée 
chez  des  peuples  différents. 
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A.F.DÉ , fausse  orthographe  pour 
Acvdé  ( A «<(?»'  ) , que  nous  écrirons 
AÉRÉ. 

AAR-TOION  , dieu  suprême  des 
Iakoules  ou  Soclialar  ( en  Sibérie  , 
gouvernement  d’Irkoutsk  , k l’ouest 
des  Sainoièdes  sur  les  bords  de  la 
Léna),  est  regarde  par  eux  comme  le 
créateur  (Biliings,  Voyage  dans  le 
Nord  de  la  Russie  asiat.  ).  On  lui 
donue  pour  femme  Khoubé-Khatoun 
dont  le  nom  signifie  brillante  de 
gloire.  Celui  du  dieu  se  traduit  par 
chef  miséricordieux . 

ABAD  figure  dans  le  Dabistan 
comme  le  souverain  le  plus  ancien 
d’un  empire  qui  aurait  embrassé  l’As- 
syrie , la  Médie,  la  Perse,  l’Inde. 
C’est  k lui  que  l’on  attribue  l’institu- 
tion des  quatre  castes  ; treize  au- 
tres Abads  le  suivent  et  forment  avec 
lui  une  double  pléiade,  ou,  si  on 
l’aime  mieux,  un  groupe  duodc'naire 
de  Treixe-Douze  , comme  Aditi-Ka- 
ciapa  et  ses  douze  fils  cliez  les  Hin- 
dous,comme  en  Egypte  Fré,  avec  les 
douze  dieux  élémentaires  et  plané- 
taires. 11  faut  se  rappeler  ici  avec 
combien  de  facilité  on  peut  passer  de 
treize  k quatorze  , par  l’adjonction 
d’un  aïeul  : le  père  alors  n’est  plus 
que  son  émanation.  Ainsi  d’Heimdall 
incarné  descendent  toujours  treize 
héros  , un  fils  (son  représentant)  et 
douze  petit-fils.  D’autres  mytbologies 


offrent  en  grand  nombre  des  exemples 
analogues.  Toutefois  songeons  que  le 
Dabistan  n’est  vraisemblablement 
qu’une  œuvre  moderne  et  controuvée. 

( Yoy.  la  Synib.  de  Creuzer,  tr.  fr. 
de  Guigniaut , I,  p.  67 1 , n.  1).  Abad 
en  persan  et  en  nindouslan  signifie 
ville. 

1 . ABADDIRS  , en  général  les 
aérolithes  ou  météorites  pris  comme 
dieux.  Voy.  Bktyi.es. 

2.  ABADDIRS , divinités  afri- 
caines que  St  Augustin  ( Ep . xvn 
ou  xliv  , selon  les  éd.)  dit  avoir  été 
adorées  h Carthage.  Miinter  (iib.  die 
coin  Himmel  gefall.  Stein.,  dans 
les  Antiquarishc  Abh.,f.  257  et  s.) 
les  regarde  , probablement  k cause 
de  la  parité  du  nom,  comme  identi- 
ques aux  météorites  sacrés  nommés 
tantôt  Abaddirs,  tantôt  BétyIes(//oy. 
ce  dernier  mot)  par  les  anciens.  De- 
puis il  a modifié  son  opinion  et  ad- 
mis que  les  Abaddirs  peuvent  être 
les  Cabires  ( Relig.  d.  Aarlhage  , 
p.  87).  Peut-être  est-ce  dans  la  fu- 
sion des  deux  idées  que  se  trouve  la 
vérité.  Le  culte  rendu  aux  météorites 
n’a  d’autre  base  que  l’idée  de  la  di- 
vinité de  la  pierre.  Or,  cette  pierre- 
dieu  étant  tombée  du  ciel  au  milieu 
des  éclairs  et  d’une  délonnation  sem- 
blable au  retentissement  de  la  fou- 
dre , il  a été  facile  de  voir  dans 
le  bloc  informe  tombé  du  ciel  nn 
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fils  du  dieu-feu , un  fils  de  Sidik 
ou  de  Fia,  en  uu  mol  un  Cabire. 
Ajoutez  h ces  raisons  qu'uu  des  élé- 
ments lezicnlogiqurs  du  mot  Abaddir 
(père  grand)  peut  être  pris  pour  la 
traduction  de  Cabir  qui  en  Arabe 
^ ;ut  dire  grand.  Les  prêtres  des 
Abaddirs  de  Carlbagc  se  nommaient 
Lnraddirs. 

A HAN  ( quelquefois  Av  an  ) , un 
des  2 b lieds  de  la  religioo  persane , 
était  censé  le  génie  de  l’eau.  En  effet 
Ab,  Ap,  en  vieux  persan  comme  en 
samskrit  veut  dire  eau.  De  plus , 
Aban  présidait  suivant  les  Guèbres 
modernes  ( Chardin  , V oyage  en 
Perse  ) aux  arts  libéraux  et  mé- 
caniques. Serait -ce  qu’ici  l’allé- 
gorrsme  persan  aurait  voulu  indi- 
quer ces  puissantes  machines  mises 
en  mouvement  par  les  eaux?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  De  telles  idées 
sont  trop  ingénieuses  pour  les  races 
naïves  de  l'antiquité  ; et  d'ailleurs 
qui  peut  répondie  qu’à  cette  époque 
l’eau  fût  employée  comme  agent  méca- 
nique? Peut-être  doit-on  entendre  la 
tradition  guèbre  de  l’harmonie,  des 
chants,  des  vers,  de  la  musique.  Ici  tout 
se  concilie  mythologiquement.  Les 
chants  et  les  finis  sont  en  corrélation. 
Aux  Indes,  voyez  Maha-Çouara-Gra- 
ma , la  plus  belle  des  Raguinis,  glis- 
ser le  vina  dans  une  main,  la  balance 
dans  l’autre,  sur  l’océan  des  sons.  Aux 
Hébrides,  à l’autre  extrémité  de  no- 
tre vieux  continent,  voies  les  pris- 
mes basaltiques  qui  s’échappent  du 
sein  des  flots  atlantiques  s’emparerdu 
nom  d' An-Oua-Vine  , la  grotte 
mélodieuse.  Et  dans  le  bassin  italo- 
hftllérilqtte  qui  séparé  les  deux  cou- 
dée*1, VOvtz  le»  nymphes  des  mers, 
de»  flattes,  des' fontaines,  se  dessi- 
■Oér;S»iétJesi  Sibylles,  Mo  ses,  Aché- 
doïile!?,1  Agàtiifrpides  , lyibé(hntfes  ! 
d&st-<*  iieà  pad  bteaéd  îjiié1  dati 


l’Italie  supérieure , aux  environs  de 
Padoue.nous  retrouvons  décorée  du 
nom  d’Apone  (auj.  ALano , mais  la 
ressemblance  du  nom  u’enest  que  plus 
frappante)  u ne  source  m i néral e qui  ac- 
tuelfen  ent  encore  guérit  les  malades , 
mais  qui  au  temps  des  anciens  don- 
nait l’usage  de  fa  parole  aux  muets 
de  naissance  et  avait  une  vertu  divi- 
natoire (Suétone,  Vie  de  Tib .,  14  ; 
Lucain,  P banale  , l.VII,  v.  194)? 
Enfin,  Aban  présidait  au  dixième  jour 
du  mois.  Le  huitième  mois  de  I an- 
née fixe  portait  le  nom  d’Aban  : il 
répondait  probablement  à octobre  et 
novembre.  Il  peut  être  piquant  de 
remarquer  que  ce  mois  (éponyme 
de  l’Izcd  génie  des  eaux  ) précédé  im- 
médiatement Ader,  éponyme  de  1*1- 
zed  auquel  Ormuxd  avait  confié  le  feu. 
Dans  la  liste  des  Amchasfands  et 
lieds  qui  président  aux  mois , Ader , 
au  contraire  , marche  avant  Aban  (le 
neuvième  jour) , mais  les  deux  prin- 
cipes opposés  se  suivent  toujours. 
Les  Grecs  défiguraient  le  nom  d’A- 
ban , Ized  ou  mois , en  ' Ajtomu  et 
* A*«» . 

ABANTIADE  et  ABANTIDE 
( au  masc.  Abaniiades  ou  -tides  , 
' AZtLtnii'tK  ou  -rj/iff  ; a u lém . .y bciri- 
tias  ou  -lis,  'A»*»Tiàr,  véf),  dénomi- 
nation patronymique  commune  ktous 
les  membres  de  la  dynastie  argienne 
issue  d’Abas,  fils  et  successeur  de 
Lyncée , mais  plus  particulièrement 
aux  deux  rois  Acrisius  et  Prstus , 
aux  deux  princesses  Atalante  et  Da- 
naé  , enfin  à Persée.  Comme  la 
mythologie  distingue  plusieurs  Abas, 
rien  u’empéclie  que  tes  descendants 
de  tout  prince  de  ce  nom  aient  porté 
le  nom  d’Abantiades  ( V.  Abas). 

ABARBALÉES , ‘AC*pCx^a7*i  , 
nymphes  dont  il  est  question  dans  Hé- 
sycbius.  Il  les  nomme  aussi  Abarba- 
IréèlS',- 'ASufSapUi.  Probablement,  ce 
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nom,  comme  celui  de  l’Abarbarée  , 
sujet  de  l’art.  suivant,revientà’Ÿoif- 
Ca^*(,!)yperljore'eünes,ouiiJ3«fî*f«i, 
barbares,  étrangères. 

ABARBARÈE,  naïa- 

de dont  Bucolion  , l'aine  des  fils  de 
Laomédon,  eut  Esèpe  et  Pédase.  II  est 
aisé  de  démêler  l’allégorie  dans  toute 
Celte  légende  généalogique.  Esèpect 
Pédase  sont  deux  dénominations  lo- 
cales communes  h la  Troade  et  qui 
représentent , l’une  un  fleuve  ( r« 
AiTt/ntr,  auj.  Satal-Uérê,  le  plus 
Considérable  de  ia  Mysie  N.  0.  , 
celui  que  Strabon  donne  comme  for- 
mant la  limite  orientale  de  l’em- 
ire  de  Priam  ) , l’autre  une  ville 
comp.  Pédase).  Bucolion  ne  signi- 
fie autre  chose  que  le  pitre [ScvmMtr). 
El  quant  au  nom  d’Abarbarée,  il  sem- 
ble assez  probable  que  c’est  une  dé- 
formation phrygienne  d’»rff?tfii>,qui 
fut  ensuite  consommée  parla  création 
du  mot  (synonyme  primitive- 

ment de  pifucs  , puis  ae  gtrtv). 

ABARICEDI,  c’est-à-dire  1 1- 
ntxprinuible , un  des  noms  de  Brah- 
mà,  en  tant  que  Parabrahmà. 

ABA  RIS  , " \ZoLftt  ( g.-mr  ) , in- 
carnation de  l'Apollon  hyperboréen  , 
était,  selon  l’opinion  commune  des 
Grecs,  un  prêtre  scytbe  voué  au  culte 
d’Apollon.  On  lui  donne  pour  père 
South  (Siïêoc  ou  Zu !0«).  I1  parcourut 
long-temps  la  Grèce,  tant  insulaire 
que  continentale,  à une  époque  qui 
n'est  pas  déterminée  , niais  que  géné- 
ralement on  place  de  la  troisième  à 
la  soixantième  olympiade  (768-536 
avant  J.-C.) , puis  revint  che/lcs  Hy- 
perboréens,  scs  compatriotes.  Sun  iti- 
néraire , que  du  reste  les  légendaires 
Vont  pas  tracé  exactement  , pré- 
sente quelques  noms  spéciaux.  En 
Attique,  ou  peut-être  dans  quelque  lie 
voisine  de  cette  contrée , il  fabrique 
pour  Tes  Athéniens  un  palladium  des 
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os  de  Pélops:  K Lacédémone  il  fonde 
ou  plutôt  reéuifie  le  temple  de  Proser- 
pine(K«feZânifa  : Paus.,  !iv.  ltl,ch. 
11)  mie  quelques  uns  attribuent  à 
Orphee;  en  Thrace , il  assiste  aux  no- 
ces de  l’IIèbre  èt  même  compose 
l’épithalame  du  fleuve  : partout  il 
délivre  les  populations  des  fléaut 
dont  elles  sont  la  proie  : famine , 
peste  (Jamb!ique,f/ïe  de  Pyth. , 1 9), 
stérilité  , orages , tout  fuit  ou  rentre 
dans  l'ordre  à sa  voix.  Sauveur  dis 
peuples  il  veut  déplus  en  être  le  lé 
gislateur;  il  institue  des  rites,  des 
mystères;  il  apprend  à la  foule  qui 
l’écoute  des  hymnes , des  chants  ex- 
piatoires , des  formules  d'évocatiou 
ou  d’invocation  , une  théogonie  : il 
les  écrit.  C’est  surtout  à l'appari- 
tion d’Apollon  parmi  les  hordes  hy- 
perboréennes  que  ces  inspirations 
sacrées  retentissent.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  pour  lui  l’avenir  n’a 

Suint  de  voiles  : le  ministre  favori  du 
ieu  prophète  ne  peut  être  qu'un  pro- 
phète. Aussi  colporta-t-on  long-temps 
après  sa  mort  ou  sa  disparition  des 
Oracles  s cyt /tiques  dont  il  est  censé 
l’auteur  ( Voy.  le  schol.  d’Aristoph. 
sUrlesChev .,  et  Suidas,  art"  AS»  fit). 
Mais  de  plus , et  c’est  le  fait  central 
de  la  légende  d’Abaris,  avec  le  don 
des  miracles,  avec  l’esprit  de  divina- 
tion , l’élu  d’Apollon  a eu  du  dieu 
dunt  il  popularise  les  louanges  une 
flèche  mystérieuse  dont  jamais  il  ne 
se  sépare,  et  que  le  dieu  de  la  lu- 
mière dota  desmémespouvoirsquelui. 
Est -ce  en  elle  qu’Aharis  puise  la  sa- 
gesse , les  prescriptions  salutaires  , 
la  prescience?  est-cc  h clic  qu’il  doit 
cette  force  magique  et  surnaturelle 
dont  il  n’use  que  pour  le  bien  - être 
des  tribus  qu’il  visite?  Le  fait  est  que, 
grâce  à elle , il  ne  foule  pas  toujours 
la  terre,  il  n'erre  pas  toujours  au  mi- 
lieu des  hommes  ; sourent  porté  par 
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clic,  il  plane  sur  leurs  lûtes  el  Ira- 
verse  légèrement  l’immensité. — Que 
conclure  de  ces  éléments  Abaris 
est-il  un  homme,  un  dieu,  ou  quelque 
personnification  différente  de  tous  les 
dieux  connus?  A l’appui  de  la  pre- 
mière hypothèse  se  présentent  ces 
hymnes , ces  chants , cette  théogo- 
nie, ces  épodes,  ces  catharmes,  toutes 
œuvres  qui , si  elles  ont  existé , ont  eu 
des  hommes  pour  auteurs.  Les  pro- 
diges opérés  par  le  pontife  voya- 
geur, les  guérisons , les  oracles,  la 
fabrication  d’un  palladium  annoncent 
aussi  un  être  réel  , un  homme  , un 
prêtre,  un  grand-prêtre , nn  sage, 
un  scribe  sacré.  Telle  était  effective- 
ment l’opinion  générale  de  l’antiquité 
romaine  et  grecque.  Hérodote,  lors- 
qu’il révoque  en  doute  (liv.  IV,  ch. 
56)  la  réalité  des  excursions  aérien- 
nes du  servant  d’Apollon,  parle  évi- 
demment dans  la  supposition  d’un 
Abaris  humain.  Platon  (Charmide , 
page  465  c.  d’éd.  Francf.)  rappro- 
che Abaris  de  Zamolxis  ( V.  Za- 
molxis,  Biog.  itniv. , LU,  82), 
autre  personnage  encore  asset  problé- 
matique, mais  dont  l’existence  semble 
moins  contestable  que  celle  d’Abaris. 
Presque  tous  les  anciens  ont  cru  qu’il 
existait  vraiment  des  œuvres  de  ce 
sage  : de  la , les  nombreuses  compila- 
tions apocryphes  mises  en  circulation 
parles  faussaires  grecs , avec  le  nom 
d’Abaris  (Lycurg.  c.  Menés.,  dans 
Eudocic,  Viol.,  p.  20;  Nonnussur 
Grég. , dans  les  Meletem.  de  Creu- 
xer,  P.  I,  p.  76):  de  là  les  ora- 
cles scythiques  dont  le  nom  figure 
plus  haut  et  qui  existaient  dans  les 

Îiremiers  siècles  du  christianisme  : de 
à aussi  l’épître  de  Pythagore  à Aba- 
ris (Afl'/av  if'cf  T<r  Aoupij)  où  il  est 
dit  que  l’œil  a de  l’analogie  avec  le 
feu , et  ces  deux  lettres  que  nous 
trouvons  dans  la  correspondance  de 


Phalaris  ( lelt . lvi  el  lvh),  l’une  du 
tyran  d'Agrigcntc  au  prêtre  seythe , 
l’autre  du  prêtre  au  tyran.  Beaucoup 
de  modernes , sans  croire  à l’authen- 
ticité de  ces  pièces  ridicules,  y ont  vu 
autant  de  preuves  d’un  Abaris  humain  ; 
et  comme  les  anciens  ils  ont  cherché 
à localiser  son  voyage  dans  la  chro- 
nologie de  la  Grèce.  Selon  Suidas 
( art.  cité)  cet  évènement  aurait  eu 
lieu  dans  la  troisième  olvmpiadc. 
Toutefois  il  faut  dire  qu’au  lieu  de  la 
note  numérale  y (3)  des  éditions 
usuelles,  Kuster  a lu  dans  un  ma- 
nuscrit ty'  (53).  Pindare,  selon  Ilar- 
pocration , faisait  descendre  les  cour- 
ses d’Abaris  à l’époque  de  Crésus  , 
c’est-à-dire  à la  cinquante-neuvième 
olympiade (54 o-53 7 av.  J.  C.)  (comp. 
Bentley,  Reip.tul  Boyl.  de  œlat. 
Pythag.).  Ce  système  expliquerait 
les  relations  que  le  pontife  nyperbo- 
réen  aurait  eues  avec  Pythagore  et 
avec  Phalaris.  Mais,  d’une  paît,  rien 
n’est  moins  prouvé  que  ces  rapports  : 
évidemment  c’est  lors  de  la  vogue  de 
l’éclectisme  et  du  syncrétisme  que  fu- 
rent imaginées  toutes  ces  hypothèses 
gratuites  sur  des  communications  en- 
tre des  législateurs  du  Nord  et  les 
sages  de  la  Grèce,  de  l’Egypte  et  de 
la  Chaldée.  Et  d’autre  part , si  réel- 
lement le  voyage  d’Abaris  devait  se 
classer  dans  le  sixième  siècle  qui  pré- 
cède notre  ère,  l’histoire  grecque, 
l’histoire  vraie,  et  non  l'histoire  my- 
thologique, en  aurailconservé  le  sou- 
venir. Or  c’est  ce  qui  n’a  point  lien. 
Lors  donc  que  l’on  admettrait  qu’A- 
baris  a existé,  on  devrait  reculer 
son  existence  au  moins  jusque  dans  le 
huitième  siècle  ( voy.  Edw.  Simson  , 
Chron.,  col.  475  et  suiv.j  el  Huet, 
Quæsl.  alnet.,  117,0.  12,  § 2), 
et  mieux  encore  jusqu’au  temps  d’Or- 
phée. En  effet  Lacédémone  sembla 
confondre  Abaris  et  Oi pliée  j et,  sans 
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admettre  l’identité  des  dent  per- 
sonnages , on  peut  être  amené  a re- 
garder A lia  ris  comme  un  des  initiés 
étrangers  des  écoles  orphiques.  Creu- 
ser ( Symbolik  u.  Mythologie , 
liv.  V)  a cru  trouver  une  corrélation 
précieuse  entre  l'opinion  de  Platon 
et  un  passage  de  la  Saga  de  Qialmar 
(voy.Toland,  Hisl.  îles  Druides , 
tome  i des  œuvres  posthumes). 
Là  comme  dans  le  Charmide  se  trou- 
vent rapprochés  les  noms  de  deux  sa- 
ges, Akor  et  Samolis  (sans  doute 
Abaris  et  Zamolxis)  venus  de  la  Grèce 
au  grand  plaisir  de  leurs  hôtes  sep- 
tentrionaux qu’ils  civilisèrent  et  ini- 
tièrent aux  idées  religieuses.  Il  en 
conclut  qu’ Abaris  était  sans  doute  un 
druide  du  Nord  , et  que  le  pays  des 
byperboréens  doit  être  cherché  dans 
les  Hébrides.  La  dernière  partie  de 
cette  conclusion  ne  nous  semblerait 
rien  moins  que  juste,  lors  même  que 
l’on  admettrait  l'authenticité  de  la 
Saga. — -On  pourrait  aussi  penser  àdes 
peuples,  h des  races  entières  comme 
personnifiées  dans  Abaris.  Ainsi  les 
Avares  (ou  Abares) , ainsi  les  peuples 
du  septentrion  (B éfuti)  seraient  résu- 
més par  le  nom  de  ce  seul  personnage. 
La  mythologie  proclamerait  ainsi  que 
les  races  du  nord  ont  civilisé  le  midi; 
et  au  fond,  dans  l’Inde,  cette  assertion 
aurait  du  vrai.  Des  hauteurs  de  l’Hi- 
malaïa  rayonnèrent  les  arts,  les  lois , 
les  institutions  dont  la  péninsule  hin- 
doustauique  subit  encore  l'influence. 
— Mais  nombre  de  traits  évidemment 
allégoriques  excluent  l’idée  d’un  être 
humain,  soit  individuel  soit  collectif. 
Cette  flèche , douée  de  la  faculté  loco- 
motrice et  qui  se  meut  dans  un  milieu 
subtil  avec  toute  la  facilité  d'nn  prin- 
cipe impondérable,  ces  excursions 
aeriennes , cette  translation  si  vague, 
si  molle,  si  fluide  , nous  dirions  pres- 
que si  incorporelle , offrent  un  ca- 
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factère  de  mysticisme,  dont  nulle  in- 
terprétation historique  n'est  propre  à 
rendre  compte  ; c’est  ce  que  reconnaît 
Ott.  Muller  ( Dorier , 1,  p.  364  et 
suiv.).  Les  miracles , les  prophéties , 
les  chants  poétiques,  nous  confirment 
encore  dans  cette  voie,  et  noos 
montrent  partout  Apollon  - Esm- 
lape  ( mais  Esculape  se  réabsorbe 
en  Apollon)  ou  bien  Apollon  seul. 
C’est  donc  à juste  litre  que  l’on 
pourrait  soupçonner  dans  Abaris  non 
plus  un  homme,  ni  un  peuple,  mais 
un  dieu  plus  on  moins  identifié  h 
scs  prêtres  ou  à ses  adorateurs. 
Et  d’abord  nous  y soupçonnerions 
une  personnification  de  ces  théories 
religieuses  que  la  piété  des  Hyperbo- 
réens  dans  les  âges  héroïques  en- 
voyait à Délos.  Ces  pèlerinages  de 
mer  commencèrent  vers  l’époque  oà 
fleurirent  les  écoles  orphiques,  et 
ifs  ne  cessèrent  que  lorsque  les 
droits  «de  l’hospitalité  eurent  été  vio- 
lés dans  li.  personne  des  pèlerins. 
Ainsi  s’expliquent  les  variations  sur 
le  siècle  d’ Abaris  et  la  tradition 
qui  le  classe  vaguement  du  hui- 
tième au  quatorzième  siècle.  Tou- 
tes les  cérémonies  qu’accomplissent 
les  Théores , toutes  les  aventures  aux- 

3 celles  ils  prennent  part  deviennent 
ans  la  langue  religieuse  l’histoire 
d’un  homran , d’un  prêtre,  d’un  saint 
privilégié;  il  y a plus,  on  finit  par 
absorber  dans  une  même  idée  la  Théo- 
rie et  l’Archithéore  ; Abaris  est  et  le 
navire  et  le  pilote;  il  guide  la  barque 
sainte  , et  la  barque  le  porte.  Celte 
barque  c’est  la  flèche  voyageuse  (f'. 
les  planches  qui  représentent  les  pro- 
cessions de  la  barque  sacrée  égyp- 
tienne, Descript.  de  l’Egypt. , 
Antiq. , t.  I , pl.  1 1 , 4 , et  t.  III , 
pl.  33  ).  Le  mât  même  estune  flèche; 
et  dans  cette  langue  allégorique  , si 
familière  h l’antiquité,  les  mots  flèche, 
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mal,  navire,  durcnl  Aire  synonymes. 
Enfin  qu’on  songe  que  la  barque  sacrée 
avait  eu  Egypte  le  nom  de  Bari,  nom 
que  l’on  retrouve  dans  les  Perses 
d'Eschyle , et  l’on  sera  porlA  à croire 
que  le  nom  d’Abaris  n en  est  qu’une 
cformatioD  ou  une  complication, 
biais  peut-être  l'explication  des  lé- 
gendes abariques  par  Abaris-Bari 
ou  Abaris-Thcorie  est-elle  plus  in- 
génieuse que  vraie ; et,  selon  toutes 
les  apparences,  il  faut  se  borner  à re- 
connaître avec  Schwcnck  ( Elymo - 
logisch-mythologisrkc  Andcutun- 
gen , page  358  et  suiv.  ),  dans  toute 
cette  table,  le  dieu  identifié  avec  le 

Îirètre , ou  si  l’on  veut  le  prêtre  avec 
e dieu.  Dans  celte  bypollièsc  Abaris 
jrst  le  continuateur,  le  vicaire,  le  gé- 
rant d’Apollon  descendant  de  la  voûte 
céleste.  Comineluî  il  chante,  guérit, 
prophétise;  il  multiplie  les  miracles,  il 
contemple  le  monde  du  haut  des  nues, 
et,  voyageur  aérien,  traverse  l’|space. 
Sa  flèche,  c’est  une  de  ces  flèches  d’or 
que  darde  le  disque  solaire  sur  notre 
globe.  Radieuses  , rapides , plus  fi- 
nes que  des  tubes  capillaires,  ers  li- 
gnes déliéesquiglisseut  plus  qu’elles  ne 
marchent , ont  dû  de  bonne  heure  dans 
la  langue  de  la  poésie  et  de  la  reli- 
gion se  confondre  avec  le  globe  igni- 
vomc  dont  clics  émanent;  les  rayons 
et  l’astre  dieu  qui  lance  les  rayons  ne 
sont  qu’un  seul  et  même  être.  Abaris 
avec  la  flèche,  Abaris  sur  la  flcclie, 
Abaris  flèche,  Abaris  lumière,  autant 
d’iudividualisations  et  de  formes  con- 
crètes qui  toutes  nous  ramènent  au 
dieu-soleil.  On  pourrait,  par  une 
induction  idéologique  de  ce  genre, 
mais  poussée  plus  loin  , et  en  faisant 
prédomine  r dans  la  physionomie  d' A- 
baris  le  caractère  du  scribe,  confon- 
dre le  prêtre  auteur  des  prophéties  et 
des  prescriptions  écrites  avec  l’écri- 
ture. La  oarole  est  comme  la  flèche  de 
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la  peose’e , l’écriture  est  comme  la 
flècne  de  la  parole  Mobile,  prompte, 
iufatigablc , celte  flèche  circule  perpé- 
tuellement du  norü  au  sud , du  sud 
au  nord  ; elle  vole  , glisse,  coule  en 
quçjquc  sorte  dans  le  temps  et  dans 
I espace,  sans  qu’on  voie  qui  la  trans- 
porte ; point  de  rive  qu’elle  ne  cô- 
toie, de  continent  ou  d’île  sur  qui 
elle  ne  plane , de  race  humaine  qu’elle 
n’illnmine  ; arts,  science,  sagesse , 
vers,  cultes,  médecine,  c’est  a elle 
que  les  innombrables  tribus  de  la  pre- 
mière des  espèces  animales  doivent 
toutes  ccs  pbcnoménalités,  toutes  ces 
richesses  intellectuelles  , instruments 
et  garants  de  sa  prééminence.  Creu- 
zrr  , a qui  appartiennent  quelques 
unes  de  ccs  idées , les  a pous- 
sées plus  loin  et  en  même  temps  les 
a revêtues  de  spécialité.  Chez  lui  ce 
n’est  pas  simplement  de  l’écriture  cl 
d’une  flèche  allégorique  qu'il  s’agit, 
c’est  de  l’écriture  runiuue,  si  frappante 
par  son  aspect  sagiltilormc  (voj.  les 
tables  runiques,  dans  les  Anliqua- 
rishe  Abh. , Copcnb.  1 8 1 7,  'ol.  1 , 
n,  ni  ; etcomp.  Schroler,  Run.  fin- 
nois.). Creuzcr  eût  pu  ajouter  que 
les  runes  ont  été  des  dieux  fétiches 
pour  les  Scandinaves  , qui  les  ap- 
pelaient aéru/ies(Jornandes;  et  cemp. 
Benj.  Constant,  de  la  Rel.,  III). 

On  trouve  dans  Virgile,  Enéide , 

ix,  344,  un  Abaris  tue  par  Euryale. 

ABARN’IS , " xZxftit  (g.  -iK(  ), 
PriapcàLampsaque,  et  probablement 
aussi  Apollon  en  Phocidc.(Phalle  et 
Baal  ne  sont  qu’un  même  nom,  qu’un 
même  dieu).Schwcnck  dérive  Abarnii 
d’Abaris , forme  macédonienne  d’-A- 
Vetfiif  (Eoy.  Abaris).  Deux  vil- 
les, l’une  en  Phocide , l’autre  d’ori- 
gine phocéenne  et  aux  environs  de 
Lampsaquc  portaient  le  même  nom 
(’A««pw)(Hésych.  et  Suidas).  La  der- 
nière se  nommait  aussi  ÂbarneÇ  A?*f  - 
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««()$  et  dan»  ce  ca»  c'est  au  territoire 
environnant  qu'appartenait  le  nom 
d’Abarnia  ou  Abarnide.  Enfin  noua 
voyons  aussi  une  tribu  de  Phocéen» 
se  nommer  Abarnée  (’Aî<*i*i*s)  (Hé- 
syeb.,  art. 5 ce  qui  revien- 
drait h Apolionialide  ou  Apolli- 
naire. Nous  ajouterons  qu'au  dire 
des  Grecs,  Abarnis  devait  son  nom  à 
ce  que  Vénus,  honteuse  d’avoir  donné 
le  jour  a un  fil»  aussi  difforme  que 
Priape  , l’avait  abandonné  dans  les 
environs  de  Lampsaque.  Yoy.  Apol- 
lonius de  Rb. , 1,  933; Etienne  de 
B _vi.,  art.  Avctft.i  et  A*u'ba**f- 
1.  ABAS A»«r  (-»r*ç),  d’Argos 
»e  distingue  de  ses  homonymes , daus 
les  légendes,  par  les  traits  suivants. 
1°  Il  figure  dans  la  généalogie  des 
Inachides,  immédiatement  au-dessous 
de  l.yncée  et  de  sa  femme  Hvpermnes- 
tre , immédiatement  au-dessusd’Acri- 
sius  et  de  Prætus.  Ces  deux  derniers 
Sont  dits  jumeaux.  Abas  épousa  l’ar- 
cadienne  Oealie.  Un  coup  d’œil  sur 
la  table  généalogique  annexée  à l'art. 
Inachusfera  saisir  les  rapports  d'Abas 
avec  Danaüs  son  aïeul , arec  Persée 
son  arrière  petit-fils  et  Hercule  son 
représentant  au  septième  degré. 
a°  Dans  la  chronologie , Abas  Hotte 
un  peu  plus  haut,  un  peu  plus  bas,  se- 
lon la  place  que  l’on  assigne  à deux 
points  de  départ  principaux,  le  siège 
de  Troie  et  le  règne  d’Inachus , et  se- 
lon le  plus  ou  moins  d’années  quel’oa 
donne  h chaque  priuce  daus  le  calcul 
des  générations.  Ainsi  les  uns  (Mém. 
de  V Ac.  des  Inse.  et  B.-L.,  III, 
197)  le  font  monter  surletrône  1 56 1 
aus  avant  J.-C.j  aux  yeux  des  autre», 
les  calculs  d’Eusèbe  ou  plutôt  les 
calculs  d’après  Eusèbe  le  reporteraient 
à 1 i 1 6 . M.  Petit- Rade  1 fixe  son  règne 
do  1480  h i45o.  |1  lait  ressortir  l’a- 
nachronisme de  ceux  qui  l’ont  regardé 
comme  contemporain  de  Nyctime  ,fils 
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de  Lycaon  ( Exam.  anal,  des 
synch.  de  l'hist.  des  temps  hér. 
de  la  Grèce , expi.  meth.,  cccvin). 
3°  L’empire  d’ Argos  sous  son  règne 
n'est  point  encore  démembré.  C est 
après  sa  mort  que  les  dissensions  entre 
ses  enfants  occasionnent  b*  partage  de 
l’Argobde  en  Argos  elTiiwilhe,  par- 
tage qui  n’est  que  le  prélude  de 

Ïilus  grandes  mutilations.  4°  C’est 
ui  qui  avait  porté  h Lyncée  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Danaüs.  5°  On 
le  voit  instituer,  en  l’honneur  de  Ju- 
pon ("H? s ) , des  fêtes  dites  Hérées 
il  lui  élève  un  temple  ( Herœum ). 
6°  11  lui  consacre  le  bouclier  que 
Lyncée,  dans  l’excès  de  sa  joie,  lui  a 
donné  h l’instant  où  il  a,  de  la  bouche 
d’un  fils,  reçu  l’heureuse  nouvelle  qui 
le  délivie  d’un  beau-père  bourreau. 
Ce  bouclier  attaché  à la  voûte  dutem- 
plc  devint  pour  Argos , pour  les  Ina- 
chides, un  talisman.  On  le  portait 
processioonellemcnt  tous  les  ans.  L’a- 
thlète vainqueur  aux  jeux  qui  accom- 
pagnaieut  les  Hérées , avait  l’honneur 
de  le  détacher  de  la  voûte , et  d’en 
être  le  porteur.  Une  tradition  sacrée 
voulait  qu’en  cas  d’extrême  danger 
pour  Argos,  on  mît  an  jour  le  bouclier 
d'Abas;  à cette  vue,  les  rebelles  de- 
vaient rentrer  dans  le  devoir  et  poser 
lps  armes.  70  Enfin  , on  rapporte  des 
colonies  à Abas.  Selon  les  uns  , r’est 
lui  qui  fonda  la  ville  d’Abes  en  PI10- 
cide;  d'autres  disent  que  si  les  habitants 
(ou des  habitants)  de  l'Eubéeportèrent 
le  nom  d’Abantes, c’est duroi aigien, 
jadis  leur  chef,  qu’ils  le  prirent.  Mi 
l’une  ni  l’autre  de  ces  hypothèses 
ne  doivent  être  admises.  A nuire 
avis  le  nom  d’Abas  n'est  pas  autre 
que  le  monosyllabe  sacré  des  orien- 
taux , Bal  on  Baal , déformé  de  tant 
de  manières  (Abel...,  Apoll...,  etc.). 
Le  bouclier  appendu  dans  le  tem- 
ple de  Junon  , et  qui  rappelle,  entre 
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autres  talismans  fameux,  les  Ancites 
de  Numa,  n’est  pas  lui-même  sans  re- 
lui ion  avec  le  soleil.  D’abord  Informe 
ovale  ou  ronde,  et  tel  est  le  trait  ca- 
raetérist  icjue  du  bouelierd’Argos,  rap- 
pelle l’idec  du  disque  solaire;  puis, 
toute  forme  h part,  le  soleil,  qui  sem- 
ble comme  suspendu  sans  lien  fixe 
dans  l’espace  , des  hauteurs  duquel 
pourtant  il  ne  tombe  pas  sur  nons, 
trouve  un  emblème  naturel  dans  le 
bouclier  appeudu  à la  voûte  du  tem- 

!>le  d’Argos  ( comp.  d’ailleurs  les 
loucliers  de  Brabmà  , d'Achille  , 
d'Herculc  , d’Ene’e , etc.,  etc.,  puis 
ceux  des  Amazones,  puis  les  disques). 
» — On  comprend  de  reste,  par  ce  qui 
précède,  que,  sans  la  nier  formel- 
lement , nous  n’avons  pas  une  foi 
bien  vive  à l’existence  d’un  roi  ar- 
givn  , du  nom  d’Abas.  A plus  forte 
raison,  nous  éloignons-nous  de  l’idée 
de  ceux  qui  voient  dans  Abas  un  roi 
guerrier,  inventeur  du  bouclier  argo- 
tique, et  qui  croient  que  ce  novateur 
militaire  popularisa  son  invention  en 
mettant  son  premier  essai  sous  la  pro- 
tection de  la  dc’cssc  d’Argos  ( opinion 
de  Nitseh,  N eu . ntyth.  H'orl .). 

» 2.  ABAS  , d’Athènes  , fils  d’AI- 

con  ( c'est  à tort  que  l’on  écrit 
) l’Erecblhide  , serait,  selon 
1U.  Hanul  - Rochette  [Col.  grectj. , 
II,  ro:  , etc.),  le  chef  des  Abantes  de 
l'Eubéc.  Au  fond,  l’origine  des  Aban- 
tes (qu’on  voit  àCliio  avec  des  Caricns 
sousËnopion,  et  près  des  monts  Cé- 
raunes  dans  la  Thesprotide  où  ils 
fondent  une  ville  de  Tbroniuni)  est 
une  des  questions  ethnographiques  sur 
lesquelles  il  y a le  moins  d’accord, 
i»  Selon  Aristote  (dans  Strabon,  X), 
Arrien  (dans  Eustathc  , ,v.  Deny»  de 
Pe.riég.  , v.  5ïo)  et  Pausanias,  i's 
venaient  de  la  ville  d’Abes  en  Phocide. 
Les  deux  premiers  y ajoutent  seule- 
ment ce  fait  que,  quoique  venant  de 
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la  Pliocide,  les  Abantes  étaient  de 
sangtbrace.  x“  Le  seboliaste  de  Piu- 
dare(Py'//i.,vin,74;eteomp.Étienne 
de  Byz. , art.  vA»«reç)  au  contraire  se 
prononce  pour  l’origine  argienne  du 
peuplé  eubéen.  3°  Le  seboliaste  d’Ho- 
mère, auquel  il  faut  joindre  Épliore 
(dans  Et.de  B.,art. ’A6i»a<), donne  les 
Abantes  comme  des  colonies  athé- 
niennes: et  il  faulavouerqueidusd’uue 
circonstance  rend  celte  solution  vrai- 
semblable. 4°  Eustathc  a tenté  de  con- 
cilier  les  deux  premièresopinions,  en 
supposant  aux  Abantes  une  origine 
tlirace  (et  au  besoin  tliraco-phocéeu- 
ne)et  un  chef  nrgien.  5“  Enfin  on 
pourrait  soupçonner  aussi  un  qua- 
trième système  pur , celui  de  l’iu- 
digénat  Jes  Abantes  en  Eubée.Épbore 
dans  Et.  de  B.  (art.  ’Alirai)  faisait 
d’Abas  le  père  et  non  le  fils  d’Al- 
con  : mais  celte  interversion  ne 
porte  ni  sur  la  famille,  et  par  con- 
séquent sur  la  patrie  du  héros,  ni 
sur  le  rapport  des  Abantes  à Athè- 
nes. L’époque  même  de  l’émigration, 
s’il  fallait  prendre  ces  traditions  au 
sérieux,  ne  serait  puint  sensiblement 
altérée. 

5.  ABAS  , fils  de  Neptune  et 
d’Aréthuse  qui  elle-même  devait  le 
jour  à Hérilcc.  C’est  de  lui,  dit-on, 
ue  l’îlc  d'Eiihée  prit  son  nom  ancien 
’Abantide  (Etienne  de  Byt. , art. 
vASa>r.).  On  peut  en  douler(eomp. 
les  deux  articles  qui  précèdent  ). 

4-  ABAS,  le  Mélampide,  appar- 
tient à la  famille  de  ce  Mélampe  qui, 
en  récompensedc  la  guérison  des  Prcc- 
tides  ( y.  ce  nom  ) , se  fit  donner 
les  deux  tiers  du  royaume  d’Argos. 
Mélampe  eut  d’Iphianassc  ou  Ipliia- 
nirc,  sa  femme  , trois  fils,  Abas,  An- 
tiphate,  Manlius  que  sou  uom  présente 
comme  participant  aux  prérogatives 
divinatoiresdesonpère.Abasliii-mcme 
doune  le  jour  à deux  fils  devins  comme 
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leur  aïeul,  Idmon  et  Cérane  ; Ly- 
simaque , sa  fille , s’unit  h Talas  , et 
en  a,  entre  autres  enfants,  Eriphylc, 
l’épouse  du  devin  Amphiaras.  Tous 
les  personnages  de  ce  groupe  sont 
donc  empreints  de  la  teinte  divina- 
toire; et,  de  même  que  ci-dessus 
Ahas  ( n°  i ) figure  comme  Soleil— 
clief-pèrc  des  peuples , il  affectionne 
ici  le  rôle  de  Soleil-prophète  : c’est 

fresque  un  Hermès.  «—  N.  IJ.  i°  Se- 
on  Pansanias,  II,  6,  c’est  Lysia- 
nasse  , et  non  Lysimaquc  , qui  est 
femme  de  Talas.  ï“  M.  Petit-Radel 
fixe  le  règne  du  Mélampidc  Ahas  a 
>4io-i36o.  3°  La  femme  d’Abas 
sc  nommait  Laodamie. 

5.  ABAS,  Cadmile  moqueur,  du- 
quel on  conte  la  même  aventure  que 
d’Ascalabe  , autrement  Slellion  ( V . 
Ascai.abe).  La  seule  différence  (en- 
core n'est-elle  qu’apparente),  c’est 
qu’on  lui  donne  pour  mère  une  Mcta- 
nire , tandis  qu’Ascalake  est  dit  fils 
de  Misma. 

6-13.  ABAS,  huit  he’ros  mythiques 
obscurs  ou  imagines  h plaisir  par  les 
poètes  des  temps  postérieurs.  Ce  sont: 
i“et  x“  Un  roi  d’Aulis,  qui  a pour 
(ils Comète;  puis  le  fils  de  ce  même 
Comète.  Ce  fils  serait  argonaute 
(Mênt.  de  1‘ Ac.  des  Jnsc.,  IX,  83). 
Pii  Apollodore  ni  lesargonaulographes 
vulgaires  n’en  font  mention.  Toute- 
fois notes  qu’on  parle  d’un  Astérion, 
argonaute  et  fils  de  Comète  ; qu’As- 
térion  et  Comète  (xml p,  koustik ) 
nous  offrent  des  traces  de  personnifi- 
cations sidériques;  qu’en  conséquen- 
ce , Abas  pourrait  avoir  été  substitué 
h Astérion  dans  certaines  nomencla- 
tures. 3"  Un  suivant  de  Persée  tué 
par  Pélatas  dans  le  combat  contre 
les  Éthiopiens  (Ovide,  Alitam. , V, 
î î6).  — 4°  Un  centaure  qui  se  dé- 
robe par  la  fnite  aux  coups  des  La- 
pithes  vainqueurs  (Ovide,  Mêlant ., 


XII,  3o6) 5°  et  6°  Deux  Troyens: 

l’un,  Gis  d’Erymas,  succombe  devant 
Troie  sous  la  lance  de  Diomède 
(Iliad. , V,  149);  l’autre  périt  dans 
la  tempête  qui  pousse  la  (lotte  d’Enée 
sur  les  côtes  de  Carthage  (Virg.,  En . , 
I,  Iî5). — 7°  Un  Grec  qui  fut  tué,  la 
nuit  de  la  prise  de  Troie,  par  la  petite 
bande  que  commandait  Euée.  Dans  la 
suite  le  héros  troven  consacra  son 
boucliersur  la  plage d’Actium,  h Am- 
hracie , avec  l’inscription  votive  : 
Æneas  hcer.de  Dannisvictoribus 
arma  ( Énéide , III,  *86  et  suiv.). 
Funhe  ( Neues  Realschullex.,  I,i) 
demande  si  cet  Abas  n’est  pas  un  chef 
allante  venu  de  l’Eubée.  Un  rappro- 
chement plus  curieux  serait  celui  du 
bouclier  qu’Énée  a pris  sur  Abas,  et 
qu’il  consacre , comme  nous  venons 
de  le  voir,  avec  le  bouclier  nppendu 
par  Abas  l'Inachide  dans  l’Heræum 
d’Argos.  Voy.  ci-dessus,  n°  1.  — 
8°  Un  chef  tusque,  qui  vint  secon- 
der Enée  dans  la  guerre  contre  les 
Rutules,  et  lui  amena  neuf  cents  hom- 
mes de  Populonium  et  de  l’île  d’É- 
tlialic.  Lausus,  filsde  Mézenre,letua 
( Enéide , X,i3o,  1427). 

ABASTER,  corr.  pour  Alastoh. 

ABBA  est  l'Être  suprême  chez  les 
insulaires  de  l’Archipel  des  Philip- 
pines. 

ABDA , ancienne  idole  desMadia- 
nites  (fétiche?  pierre??). 

ABDER,  «r, suivant  d’Her- 
cule,  était  en  Thrace,  lorsque  le  hé- 
ros tua  Diomède.  Attaqué  subitement 

Îiar  les  Bistones,  son  maître  lui  donna 
es  cavales  anthropophages  hgarder  : 
celles-ci  se  jetèrent  sur  Abder  et  le 
dévorèrent.  Hercule  inconsolable  fon- 
da la  ville  d’Abdèrc  en  l’honneqr  de 
la  jeune  victime  de  son  imprudence. 
Ainsi  toujours  , autour  d'Hercule  , 
de  Racchus  , d’Apollon  , de  Mercure 
même,  des  adolescents  qui  meurent, 
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tués  par  eux  ou  parleur  faute  ! Hylas, 
Am  pèle , Hyacinthe  , cent  autres  expi- 
rent ainsi  a la  fleur  de  l'âge.  Parè- 
dres  et  victimes , ce  sont  des  Cadrai- 
les  : leur  trépas  prématuré  , c'est  la 
mort  cabirique.  Peu  importent  après 
cela  les  varianteseo  apparence  graves 
delà  légende.  Qu’Abaer  soit  fils  d'un 
dieu  (Mercure)  ou  d’un  homme  (Tbro- 
nius  de  Thi  onium  en  Locridr);  que  le 
lieu  de  sa  naissance  soit  celte  même 
ville  de  Thrnuium  ou  bien  Oponte  j 
que  (suivant  Hjgin  , fab . xxx  ) le 
jeune  homme  se  présente  dans  le 
mythe  comme  suivant  de  Diomède  et 
non  comme  suivant  d'Hcrcule  ; que  , 
même  enfin,  Ahder  devienne  Abdera, 
sœur  ( sœur-femme  ? ) de  Diomède  } 
malgré  tout,  il  reste  un  trait  fonda- 
meutal , celui  d'un  ou  d'une parèdre, 
qui  meurt  pour  revivre.  Mais,  dit- 
on  , Abder  ne  ressuscite  point  ! Si , 
il  ressuscite  comme  ville , comme 
tombe,  comme  nom  glorieux  et  vé- 
néré (comp.  Ilus,  Pklops,  Btrsinis 
qui  est  Osiris  - ville  ).  Abdèrc  mon- 
trait avec  orgueil  le  tombeau  du 
Cadmile  éponyme  ( Yoy.  Hcyne  , 
Connu,  sur  Âpollodore).  Les  iu- 
scri plions  aussi  font  foi  de  l’antiqui- 
té de  celte  faille  favorite  qu  i rappor- 
tait à Hercule  la  fondation  de  la  ville 
(Marini, Iscrizioni  Albane,p.  i5o; 
de  plus,  comp.  Saumaisc,  Exer- 
citat.  Piinian.,  p.  1 605  et  Bcrcklicl, 
sur  Étienne  de  Byzance). 

ABDERA  ou  ABDERE,  sœur  du 
roi  de  Thrace  , Diomède.  V . l’art, 
qui  précède. 

ABDJAIONI,  en  samslrit,  ma- 
trice des  nues j épithète  de  Brahmà , 
parce  que  la  terre  â laquelle  s’identi- 
fient en  un  sens  des  explications  trans- 
ceudautales , la  terre  dont  le  sein 
expulse  les  vapeurs,  est  comme  grosse 
des  nues. 

ABÉE,enlatin  Abæus,  'A»«?»r,sur- 
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nom  d’Apollon,  ne  serait  selon  l'opi- 
nion vulgaire  qu’une  épithète  locale, 
relative  au  temple  que  ce  Dieu  avait 
dans  la  ville  d’Abes  en  Phocide.  On 
pourrait  déjà  commencer  à en  douter, 
pour  peu  que  l’on  se  rappelât  l’A- 
pollon Aphée  ('A<P«Î«)  qu’on  traduit 
d’ordinaire  par  Apollon  lumineux,  et 
que  l’on  rapporte  à Les  Macé- 
doniens, on  le  sait,  pronouçaient 
’Kinuf  pour  ‘tydîu.  Abée  aussi  rer 
présenterait  donc  un  Apollon  le  lumi- 
neux ! Comme  Abas  ( un  peu  plus 
haut),  comme  Abobas  (un  peu  plus 
bas),  ce  ne  serait  qu’une  modifi- 
cation du  grand  nom  oriental  Baal 
ou  Bel , de  ce  nom  que  nous  verrons 
se  transformer  de  tant  de  manières 
et  devenir  là  Babelios,  ici  Ahclios, 
ailleurs  encore  Apellon , Aplu , et 
enfin  Apollon.  Quoi  qu’il  en  soit , 
le  temple  d'Abcs  ( Pausan.  X,  35) 
était  un  des  plus  anciennement  cé- 
lèbres de  la  Grèce.  Le  Dieu-pro- 
phète y rendait  des  oracles.  Trois 
statues  d'Apollon,  d'Artémis , de  La- 
tone,  s’y  voyaient  encore  du  temps 
de  Pausanias  et  inspiraient  aux  visi- 
tants le  même  respect  que  les  Palla- 
dium, les  Pénates , et  généralement 
les  talismans  tombés  des  rieux.  In- 
cendié par  les  Perses  daos  la  guerre 
médique,  et  ruiné  de  fond  en  comble 
par  les  Thébaius  dans  la  guerre  sa- 
crée , ce  sanctuaire  de  l’ancienne  re- 
ligion fut  reconstruit  à grauds  frais 
par  Adrien. 

ABELIOS  , ’A«iAi es  , était  l’A- 
pollon des  Cretois.  Vulgairement  on 
dérivait  ce  nom  d èXisv , (dur.  uXus , 
ionien  épiq.  iùut , dor.  ép.  , 
puis  par  insertion  de  digamma  coli- 
que , ùiiXits,  Abelios).  BuUmano 
(Mythologue , T.  I,  vu,  p.  188, 
not.  ) s’élève  avec  raison  contre  ce 
système  de  dérivation.  Evidemment 
le  Bel  assyrien  en  est  la  racine  : n i 
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sa  désinence  ios,  ni  l’addition  initiale 
del’i  ne  peut  nous  le  faire  uiéconoaî- 
tre,  et  au  besoin  sa  forme  Bêla 
usitée  clic*  les  Lacédémoniens  for- 
merait la  trausilion  de  Bel  à Abclios 
ou  Abel.  Comp.  Abellio,  Bêla, 
Belis  , Belen  et  Baal.  Une  autre 
série  d'éponymies  remarquables  est 
celle  des  lieux  et  des  villes  qui 
portent  le  nom  d’Abyla  ou  Abila. 
Ou  en  compte  an  moins  cinq  , 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable 
est  cerlainement  le  mont  Abila  , une 
des  colonnes  d'Hercule.  Ce  dernier 
nous  reporte  de  la  manière  la  plus  in- 
contestable aux  légendes  solaires;  et  il 
en  est  de  même  de  Calpé.  Comp.  sur 
toutes  les  villes  d’Abila  les  diction- 
naires de  l'antiquité  ( Sabatbier  de 
Castres,  Funke  ) ; et  de  plus  les 
Aient . de  V Ac.  des  Jnsc. , XX VI II, 
558  et  suiv.  , XXXII,  698  etsuiv. 

ABELLIO  , le  même  selon  G. 
Vossius  et  Mme  ( Gesch . îles  Hei- 
denlltwns  in  nordl.  Europti , t. 
II , p.  4 1 5)  que  le  Belen  ou  Belin  , 
regardé  comme  l’Apollon  des  Celles. 
César  le  nomme  parmi  les  dieux  de  la 
Gaule  et  lui  attribue  le  don  de  guérir 
les  maladies, ccquier.effet  le  rapproche 
d'Apollon.  On  a retrouvé  à Commiu- 
ges  trois  inscriptions  votives  latines 
eu  son  honneur  ( Voy.  Jns.  Scaliger, 
Lecliones  Ausonian.  ,1,  9 ; et 
plus  particulièrement  sur  la  seconde 
Bultmaiin  , Myth.  t.  I,  vu,  pp. 
16701  168,  not.  ).  Du  reste  le  léger 
changement  de  Belen  en  Abcllio , 
n'est  pas  plus  étonnant  que  celui  de 
Bel  en  Abelios  ( Voy.  Ahelios)  , et 
peut  aider  h comprendre  ce  dernier. 
Cf.  Mé/11.  del’ Ac.  Ce//., III,  149. 

ABEONE , Abeos  a,  était  la  déesse 
latine  du  départ  (S.  Augustin,  C.  de 
Dieu , IV , x 1 ).  Il  est  évident  que 
c’est  le  verbe  abire  (abeo) , pourvu 
de  la  désinence  substanlive  , propre 
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aut  noms  de  quelques  personnes  divi- 
ues  ( Bellona  de  hélium  ; Pomona  de 
pomum,  etc.  ).  A la  déesse  Abéone , 
s’oppose  naturellement  Adéone  , qui 
présidé  à l’arrivée.  Du  reste,  dire  si 
Abéone  et  Adéone  sont  deux  déilés 
distinctes,  ou  une  même  déesse  en 
deux  personnes , une  même  déesse 
présidant  au  départ  et  au  retour , 
comme  la  Vénus  sicilienne  en  l’hon- 
neur de  laquelle  se  célébraient  les 
Anagogies  et  les  Catagogies , dire  si 
c’est  unMereure  femelle  ou  une  Aphro- 
dite ou  toute  autre  divinité  connue  , 
c'est  ce  qui  est  impossible  : nous  iguo- 
rous  même  si  elle  avait  des  temples. 

ABÉRIDou  ABÉRIDE , khfltnt 
( g.  -**)  nisd'Uraoux  et  d’Hestià,  le 
même  sans  doute  ( dit  Nitsch  ) que 
Croue  (Saturne  ).  On  peut  aussi 
soupçonner  que  c’est  le  même  qu’A- 
pollon  ( Fré -’Aç«f ios,  ou  Abaris), 
nu  que  Neptune,  à qui  la  ville  de 
Béryle  était  consacrée  et  qui  dan* 
son  empire  maritime , dans  son  lit  mê- 
me., voitdesBéroés?  (Comp.  ce  dernier 
ail.)  C’est  aux  généalogies  syriennes 
qu’il  faut  reporter  ce  nom  ; et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu’en  con- 
séquence Uranus  et  Heslià,  ne  sont 
ici  que  des  équivalents.  Les  vrais 
noms  divins  indigènes  sont  inconnus. 

ABIDA  ou  ABIDAMA,  une  des 
principales  divinités  des  Mongols-Ka  I- 
îoouLs , dont  la  vénération  l'associe  il 
Cbaltiamouni  et  a Erlik-Khan  , daus 
une  espèce  de  trinité , que  l'on  re- 
présente dans  l'attitude  et  avec  les 
attributs  d'Itchora  ( Siva-Itcliora , 
Prlape  nés  Indes  ) et  qui  remplit  dans 
leur  mythologie  les  fonctions  de  psy- 
chopompe ( conducteur  des  âmes  ). 
Lorsque  l'étincelle  spirituelle  se  sé- 
pare du  coips,  il  attire  les  âmes  à lui: 
pures , il  les  laisse  s'élever  librement 
dans  l’espace;  souillées  par  desfautrs, 
par  des  aimes , 4 les  purifie.  C'est 
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par  lui  aussi  qu’après  avoir  été  jugées 
elles  vont  animer  de  nouveau  des 
corps  mortels  soit  d’hommes,  soit  d’a- 
nimaux dépourvus  de  raison.  Ainsi 
Ahida  cumule  les  râles  multiples  du 
Tolb-Hermès-Anubis  égyptien,  h ceci 
près  qn’on  ne  le  voit  pas  former  de 
ses  maius  la  momie  primitive  , et  qu’il 
n’a  pas  le  même  sens  astronomique 
( horizon , et  gardien  des  quatre  points 
cardinaux  de  l’horizon  ).  Du  reste 
c’est  aussi  dans  les  cieux,  c’est  à l’Est , 
c'est  aux  lieux  où  le  soleil,  sa  figure 
vivante,  se  lève,  que  les  mythologues 
placent  son  domicile.  Il  y siège  ina- 
movible et  toujours  semblable  à lui- 
même  , au  sein  d’un  repos  et  d’une 
félicité  éternelle. 

ALIE,  ’aS*  (g.-«r  ),  nourrice 
d’FIyllus,  bâtit  un  temple  en  l’honneur 
d’IIercule  all  a en  Messénie.  Plus  tard , 
l’hêraclide  Cresphonte  donna  le  nom 
d’Abie  h Ira  (Pausanias,  IV,  3o.  ) 
— Eponymies.  i°  Une  peuplade 
scylhe  que  l’Iliade  (XIII)  place  sur 
les  confins  de  la  Mysie  (Asie-Mip.). 
Abba  dans  les  langues  scmitiq.  signi- 
fie père;  et  nous  nous  trouvons  ainsi 
reportes  par  lcs‘AC<»<  aux  Pitris  de 
l’Inde,  aux  Patres  des  Romains  (vov. 
lîaur,  S/mbolyk  und  Mylholog., 
t.  II,  i'part.,p.  1 1).  3» L’  'AC?*, 
nom  ancien  du  Pe'Ioponèsc. 

ABILE  ( Abilius  ) , autrement 
A or,  le  (Aollius), passait  pour  fils  de 
Romulus  et  d’Hersilie. 

ABIMOUNI  ( Myth.  hind.), 

radjah  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune,  fils  d’Ardjouna  (l’ami  de  Krich- 
na  ) et  de  Souvatri,  époux  d’Outri  et 
père  de  Parilicbilou. 

ABIOU  de  Saumaise  (qui  peut-être 
eût  mieux  fait  de  transposer  les  deux 
voyelles  finales  , i , ou  , et  d’écrire 
Auovi  : cf.  Ptebiou,Atesïboui,  etc.), 
Abohatapias  de  Firmicus,  premier 
Déeau  des  poissons,  est  représenté  dans 
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les  deuT  zodiaques  tentyrites  sons  Fa 
forme  d’un  génie  à tête  de  chakal.  Sa 
coiffure  est  très-simple.  De  plus  il  a , 
dans  lezodiaque rectangulaire,  la  main 
année  du  sceptre  des  dieux  bienfai- 
sants. D'après  nos  tables  de  concor- 
dance annexées  à l’article  Décans,  i! 
est  pris  pour  Maris,  34"  dynaste  du 
latercule  d’Eratoslhène,  ou  pour  Mo- 
chen(i7*),  ou  pour Siphoas (35"). 

ABLER , A£/.v(»t , Troyen  qui 
tomba  sous  les  coups  d’ Antiloque  le 
Nestoride  (Iliad. , VI,  3x). 

ABOBAS  ou  ABUIîAS,  ’A&Æ-r, 
’AuéCar,  un  des  noms  d’Adonis  chez 
les  Pergéens  de  la  Pamphylie  ( et  en 
Perse’).  Nous  y soupçonnons  une  dé- 
formation semi-hellénique  d’un  mol  sy- 
riaque, tel  qu’Abou-Baal,  Abibal , etc. 
(un  roi  de  Tyr  porta  ce  nom  : comp. 
Mém.  del’A.  des  /«rc  , XXXVIII, 
89),  ou  dont  au  moins  la  deuxième 
partie  serait  Baal.  (Voir  aussi  Sau- 
maise, Deling.  hellenistica.y.  419; 
et  se  rappeler  que  les  noms  puniques 
en  bal  , changent,  en  grec,  le  L final 
Cil  S:  ( Awi’ôaf,  ’AoJysofiav). 

ABONDANCE , en  grec  , 

en latiu Copia,  déesse  évidemment  al- 
légorique dont  le  nom  se  trouve  dans 
Ovide.  Selon  ce  poète  , elle  suivit 
Saturne  lorsque  Jupiter  le  chassa  do 
l’empire  des  cieux.  Les  anciens  ne 
lui  dédièrent  ni  temple  ni  autel;  mais 
on  la  retrouve  souvent  sur  les  mé- 
dailles. C’est  tantôt  un  faisceau  d’é- 
pis , ou  bien  le  modius  sérapique 
duquel  s’élancent  des  épis  ; tantôt 
la  présence  de  corbeilles  remplies  de 
fleurs  et  de  fruits,  sur  lesquelles  elle 
étend  ses  mains  ( méd.  d’Antonin); 
tantôt  une  longue  amphore  (Montfau- 
con,  Ant.  cxpl.  1 pl.  CXIX,  f.  4), 
et  tantôt  la  corne  d’Amalthée  ou  d’A- 
chcloü*  (é^.ces  noms)  qui  la  caractéri- 
sent. Dans  une  médaille  de  Trajan  , 
la  déesse  est  assise  négligemment 
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sur  l’espèce  de  siège  concave  «jtie 
forment  deux  corues  d’abondance  en 
se  cro'sant  sur  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur (Montfaucon  , ouv.  et  pl.  d”. 
f.  5 ).  Une  autre  figure  ( niéd.  de 
Pertinax)  la  représente  relevant  de 
sa  main  gauche  la  draperie  écarlate 
de  son  sein  aux  mamelles  puissantes 
(comp.  ici  Artémis).  A celte  épo- 
queoii  Rome,  oisive  consommatrice 
des  richesses  du  monde,  ne  se  nour- 
rissait que  de  céréales  ravies  h l’A- 
frique et  a la  Sicile  , un  vaisseau 
parèdre  indiquait  que  l’abondance 
n’existait  dans  la  capitale  des  Césars 
que  par  l’imporlatioa.  Sous  Hélio- 
gabale  on  voit  l’abondance  se  réduire 
h l’abondance  du  numéraire,  h la  pro- 
digalité, à la  dilapidation  de  biens 
enlevés  au  travail  et  jetés  en  masse 
h l'ignoble  fainéantise  : de  sa  corne 
renversée  s’échappe  une  pluie  de 
pièces  d’or  et  a’argent.  Voir  dans 
Montfaucon  ( pl.  CXCIX , f.  6,7, 
8 , 9),  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  des 
grains  de  blc  un  peu  gros  qui  tom- 
bent hoi  s de  la  corne.  Quelquefois  on 
a coufondu  l’Abondance  avec  Ops 
(Diane-Cjbèle)  et  avec  Cérès.  Ces 
deux  ou  trois  déesses  reviennent  soit 
à la  terre , soit  à la  génératrice  par 
excellence  A?«  ; magna  mater-,  Ai 
Mérijf.On  comprend  sans  peine  jus- 
qu’à quel  point  et  en  quel  sens  celte 
identification,  sentie  après  coup,  peut 
être  juste. 

ABOUDAD,  le  taureau  primordial 
en  Perse.  Voy.  Kaïomorts. 
ABOUI  : Voy.  Abiou. 

ABRAXAS,  ou  en  transposant  les 
lettres  finales  Abrasax,  dieu  suprême 
selon  les  sectaires  basilidiens,  dont  la 
prétention  était  de  fondre  les  dogmes 
modernes  du  christianisme  avec  les 
idées  religieuses  antérieurement  en 
vogue  dans  l’Egypte,  la  Svrie  et  l'em- 
pire des  Perses.  Tout  indique  qu’aux 
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vent  des  syncrctistes  qui  mirent  à 
la  mode  le  culte  d'Ahraxas,  ce  dieu 
remplissait  la  fonction  du  Knel-Amoun 
des  Thébains.  Premier  Démiurge 
( c’est-à-dire  révélation  première  de 
l’être  éternel  et  créateur  des  ébauches 
prototypes  plutôt  que  des  réalités)  il 
s’élève  pourtant  au  rang  d’éternel  et 
d’irrévélé,  en  même  temps  qu’il  se 
délègue  en  mille  formes  inférieures, 
a Oui,  » disait  Basilide  (Voy.  Ter- 
tullien,  Prescr.  vont,  les  /u:r.  ; et 
comp.  St  Augustin  , t.  VIH,  p.  6 des 
OEuv.  comp.  in-f°. , St  Jérôme , 
Contm.  sur  Amos  ) « oui  , c’est 
« Abraxas  qui  a créé  l’entendement , 

« le  Nous  des  Grecs  ; du  Nous  émane 
« la  vertu,  1 e Logos-,  du  Logos  , la  • 
« providence,  la  vertu  , la  sagesse;  de 
« celles-ci  les  principautés  , les  puis- 
0 sances  et  les  anges , les  anges  par 
«myriades.  Par  lui  et  sous  lui  ces 
« anges  onteréé  les  trois  ccntsoixante- 
« cinq  cicux.  La  preuve  de  celte  haute 
« puissance,  c’est  que,  prises  numc'ra- 
« lement , les  sept  lettres  de  ce  nom 
« sacré  forment  565.»  Mais  d’autre 
part,  le  dieu  suprême,  lorsqu’il  semble 
donner  le  jour  a des  puissances  subal- 
ternes , ne  crée  pas  réellement,  il  se 
scinde,  il  s’émane  , il  s’individualise 
et  se  délègue  dans  des  espèces  bien 
inférieures.  Celte  conception  fonda- 
mentale ne  pouvait  manquer  de 
faire  règle  chei  des  syncrétistcs  si- 
tués aux  confins  de  l'Asie  anté- 
rieure et  du  monde  romain  ; et  en 
conséquence  , il  devint  tout  simple 
i°  de  voir  Abraxas  s’emparer  passa- 
èrement  des  fonctions  de  soleil, 
Hermès , etc.  , (voy.  ci-dessous); 
2”  de  le  représenter  sous  presque  tou- 
tes les  formes  imagiuablcs,  homme, 
singe,  lion,  serpent,  scarabée , etc.  ; 
3°  enfin  , de  faire  de  chacune  de  ces 
représentations,  de  l’objet  même  qui 
portait  les  représentations,  un  dieu,  un 
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sauvent,  uni  talisman,  et  de  retomber, 
à force  de  mysticité,  dans  le  fétichisme 
des  sauvages.  En  conséquence  , pour 
quiconque  Connaît  la  symbolique  et 
^iconographie  religieuse  égyptienne, 
on  Abraxas  searabée-canope  , ser- 
pent inolfensif,  ou  même  h queue 
de  serpent,  indiquera  l’Agathodémon 
Anioun;  un  Abraxar  lion,  on  h tète  de 
lion, sera  Knef-Neilh , surtout  si,  lion, 
lia  lescarabceàlapointcde  la  langue; 
nn  Abraxas  armé  du  fouet  incitateur 
sera  ou  Eta  ou  le  soleil , ou  en  com- 
binant ces  deux  idées,  Fta-Fré;  un 
Abraxas  à tête  de  coq  sera  sans  doute 
Fré,  puisqu’il  cause  de  sa  crête  rou- 
geâtre et  de  son  chant  matinal  le  coq 
était  regardé  comme  l'oiseau  du  so- 
leil. 11  en  est  de  même  de  ceux  qui 
ont  des  figures  ailées,  lin  Abraxas 
h tête  d’ibis  ne  peut  guère  être  pris 
que  pour  Toth  ; des  Abraxas  h tête  de 
chien,  h formes  de  singes,  font  songer 
au  dieu  souterrain  Anbù  (vulg.  Anu- 
bis).  Abraxas  anguipède  semble  être 
Esculape  ou  Chmoun  , Echmoun  , et, 
comme  tel,  rentre  dans  la  classe  des 
Agathodémuns,  puisque  Chmoundans 
la  haute  théologie  n’est  qu’une  forme 
bien  connue  d’Amonn.  Abraxas 
ithyphallique  nous  rappelle , par  ses 
attributs  priapiques  , non  pas  le 
Priapc  des  Grecs  , mais  le  type  de 
Priape,  Knef  ou  Fré  générateur;  on 
dit  aussi  Amoun-Ra  générateur.  En- 
fin un  Abraxas  a tête  d’homme  d’où 
sortent  sept  serpents  ferait  penser  à 
Fta  ou  Sidik,s’emanant  en  scptCahi- 
res  (comp.  aussi  l'Amida  japonais  et 
le  grand  serpent  hindou  à y tètes  Adi- 
céchen).Or  toutes  ces  formes  existent 
combinées  k l’infini  sur  Tes  monu- 
ments, principalement  sur  les  médail- 
les et  les  médaillons.  Voy.  D.  Bern. 
de  Montfaucon,  Anliq . expliq.  , 
t.  H , pi.  cxLiv-emtxTin.  Les  bou- 
cliers ou  disques  ronds  et  ovales , 


emblèmes  soit  de  la  lune,  soit  du  so- 
leil, y abondent  anssi.  Il  faut  en  dire 
autant  des  astres  et  des  astérismei. 
Ajoutons  qn’un  nombre  assex  con- 
sidérable a Abraxas  ne  contiennent 
ue  des  inscriptions  sans  figures , ou 
ien  avec  des  figures  qui  font  presque 
fonction  d’hiéroglyphes.  Des  scara- 
bées, des  serpents,  des  poissons,  voilà 
les  plus  ordinaires  dans  ce  ras.  Ou 
voit  aussi  des  zodiaques  rangés  cir- 
Culairement  dans  des  divisions  duo- 
dénaires,  soit  de  la  circonférence  , 
soit  d’une  périphérie  ovalaire.  Sou- 
vent les  mots  sacrés  sont  disposés 
de  manière  a former  une  étoile  dans 
les  agencements  cabalistiques.  Les 
noms  Iao  (abréviation  de  Jéhovah), 
Abraxas,  Adonaï,  Sabaotb,  sont  ceux 
qui  reviennent  a tout  instant.  Il  n’y  a 
pas  besoin  d’avertir  que  là  se  trouvent 
des  idées  chrétiennes  ou  juives,  soit 
pures,  soit  entées  sur  le  paganisme, 
lin  de  ces  Abraxas  se  distingue  par 
le  mélange  de  mots  grecs  et  latins  (én 
lettres  grecques)  : Mvijvés  Eutv%i  vt- 
rpm  v**j*f«(  Songez,  Eulyque,  à la 
pierre  sacrée?).  Deux  autres  portent 
les  noms  des  quatre  puissances  des 
Gnostiques  (Sallamaxa , Bamaïakha  , 
Amorakheï,  Aganakhba,  la  première; 
Aïanakha,  Amoral  hei',Sammaz,AzaI- 
laba,  laseconde).  Deuxpierrcs  noires 
(basaltes  d’F.gvptc)  citées  par  Mont- 
faucon  comme  du  cabinet  de  Foucault, 
se  font  remarquer  par  leurs  attributs 
panthérs.  Sur  la  première  se  voient, 
entre  autres  détails,  un  fronton  et  au 
milieu  un  serpent  roulé  én  ovale  ; à 
droite  et  k gauche  du  fronton  deux 
cynocéphales  ilhyplialliqiics , les  bras 
levés  en  signe  d’adoration  ; au-des- 
sous un  homme  ilhyphalle  comme  les 
précédents,  ailé,  k queue  d’oiseau,  et 
tenant  un  scorpion  k la  main  ; k sa 
droite  un  Fta  stabiliteur  , muni  dit 
fléau  et  du  lituus  augurai  ; k sa  gau* 
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clic,  un  angnipède  mutilé  par  en  haut 
et  h peine  reconnaissable;  enfin  au 
bas  du  tableau,  entre  deux  éperviers 
sacrés,  au  Haroéri,  et  non  Isis,  s'é- 
lançant, le  van  a la  main,  du  calice  du 
lotos.  La  seconde  représente  de  face  un 
dieu  (andTogyne?)  au-dessus  de  la  tète 
duquel  surgit  une  autre  tète  coiffée 
du  calathe  ou  modiuscjeSérapis  : ses 
pieds  pressent  chacun  la  tète  d’un 
énorme  crocodile  (voyez  et  comp. 
Keith)  ; les  deux  mains  tiennent  cha- 
ttfne  des  sceptres  surmontés  du  lotos, 
et  en  même  temps  des  serpents  ét  un 
mammifère  (agathodémons  et  taureau 
d'un  côté?  Iiadjés  et  griffon  de  l’au- 
tre?). En  continuant  de  parcourir  la 
série  des  Abraxas  publiés  par  Mont- 
faucon,  on  apercevra  le  nom  de  Jésus 
répété  sur  plusieurs  de  ces  amulettes 
si  singulièrement  bigarrées  de  chris- 
tianisme et  d’antiques  superstitions 
orientales.  Ces  monuments  n’ont  rien 
d’élégant  sousle  rapport  de  l’art;  mais 
ils  intéressent  l’historien  de  la  philoso- 
phie, et  surtout  de  la  philosophie  re- 
ligieuse.— K.  B.  Les  noms  spéciaux 
des  Abraxas  ne  formeront  point 
matière  h des  articles  dans  la  suite 
de  Ce  dictionnaire  ; on  voit  assez 
que  ce  n’est  pas  là  de  la  vraie  mytho- 
logie. 

ABR  ESSE.  Voy.  Abrettahe. 
ABRETTANE  ou  ABRETT  ÉNE, 
Abrettanus , 'Aifimittf , était,  à 
ce  qu’on  assure,  un  surnom  local  de 
Jupiter , protecteur  de  l’Ab retient 
(’AÎ^itt su,  ou  -rr*r,ou  Tr*x?)en 
Mysie  (Strabon,  XIII).  Nous  incline- 
rions à voir  dans  ce  nom  la  modifica- 
tion attique  d’Abrcsses , qui , lui- 
même,  n’est  qu’ Abraxas,  Abrei.lé- 
rits  , dans  quelques  compilateurs , 
est  évidemment  une  faute. 

ABRE  rriE,  ’A?é«rri«,  nymphéa 
qui  l’Abrettène  en  Mysie  devait  son 
nom.  Abréti  a-t-il  rapport  k Btfim 
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septentrional  (l’Abrettène  était  la 
Mysie  nord  )?  Ou  bien  serait-ce  l’é- 
nigmatique Abrod,  d’où  «m,  nuit , 

et  Aphrodite  (Vénus)? 

ABROCHETE,  ABROCOME, 
mauvaise  orthographe  pour  Habbo- 
Chète  , H ABROCOME. 

AB  ROTE,  ’AjS^am  , Béotienne 
qu'épousa Nise,  undesquatre  filsd’É— 
gée.  Ce  prince  voulut,  dit-on , qu’a 
tout  jamais  les  femmes  de  ses  états 
(Mégare)  portassent  les  modes  d’A- 
brote.  Celles-ci  un  jour  voulurent 
s’en  écarter  : l’oracle  s’en  mêla,  et 
les  novatrices  se  virent  contraintes 
de  revenir  a l’ancien  usage. 

ABSÉE,  ’A'iiéf  (g.-«*f),  lat.  Ab- 
seus  , un  des  fils  du  Tartare  et  de  la 
Terre  et  un  des  Géants  (y syniij)  qui 
tentèrent  d’escalader  le  ciel  (Hjgin  , 
préf.  desEYzA.).  Serait-ce  le  mot 
iôurnç  [abyssus)  défiguré  par  l’af- 
franchi bibliothécaire  ou  par  ses  co- 
pistes? 

ABSYRTE  ( et  non  Absyrthe  ) , 
"A-^vftcs,  en  lat.  Adsyrtos  , Absyr- 
tcs  (quelquefois  Apsyrtus?),  Cad- 
mile  eulqueen  rapport  avec  Eète(Axié- 
ros),  Jason  et  Medée  (Axiocerses)  ; les 
légendes  s’accordent  k le  donner 
pour  fils  du  premier  et  pour  frère  de  la 
dernière.  Sur  tous  les  autres  points  di- 
versité complète.  Ici,  l’on  veut  que  sa 
sœur,  k l’instant  où  elle  déserte  le 
palais  paternel,  l’enlève,  puis,  quand 
elle  se  sent  poursuivie  par  la  flotte 
des  Colqnes,  le  tue,  le  déchire  et 
sème  ses  lambeaux  sur  la  route.  Ces 
funèbres  vestiges,  laissés  sur  la  ligne 
de  voyage , retardent  la  course  d’Eète 
ou  des  agents  qu’il  a envoyés  sur  les 
traces  de  sa  fille  : la  fugitive  a ainsi  le 
temps  de  quitter  l’Euxin  pour  une  des 
bouches  au  Danube  {r.  Argonau- 
tes). Là , au  contraire , Absyrte  figure 
comme  chef  de  la  flotte  que  la  Col- 
chide  expédie  vers  l’ouest.  Du  reste 
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cette  deuxième  tradition  varie  aussi 
dans  ses  détails.  Selon  les  uns,  Médée, 
atteinte  parles  vaisseaux  de  son  père 
(près  de  l'embouchure  du  Phase,  ou 
vers  celle  du  Danube,  ou  encore  dans 
l'Adriatique  ! ),  lui  inspire  par  ses 
paroles  une  funeste  contiance , et  l’at- 
tire à une  conférence  où  ePc  le  lait 
poignarder  de  la  main  de  Jason  (Apol- 
lon. de  Rb. , III , 42  1-475).  Suivant 
les  autres  Absyrte  , après  de  longues 
erreurs,  Absyrte  qui  entre,  dit-00 , 
dans  le  Danube  par  une  autre  bouche 
que  les  Argonautes,  arrive  au  port 
de  Phéacie  (Corfou)  alors  l’asile  du 
navire  d’Iolcos,  et  surprend  le  héros 
grec  dans  une  lie  voisine  où  il  sacrifie 
h Diane.  Un  combat  s’engage  : Absyrte 
tombe.  Enfin,  au  dire  de  quelques  my- 
thographes , ni  meurtre  ni  conférence 
n’ont  lieu.  Absyrte  eu  roule  reçoit 
par  la  voix  de  la  foudre  les  avis  de  Ju- 
non,ct  retourne  vers  le  Phase  sans 
Médée.  Peu  importe  ici  de  recherchera 
laquellcdeces  broderies  mythiques  on 
doit  donner  la  préférence.  Ce  qui  do- 
rnincau  milieu  aesdiverses  traditions, 
c’est  la  physionomie  cadmilique  du 
jeune  prince.  Soit  comme  parèdre, 
victime,  voyageur,  soit  tout  sim- 
plement comme  quatrième  membre 
de  la  tétrade,  Absyrte  s’offre  tou- 
jours h nous  comme  Cadmile  ! Les 
autres  détails  n'ont  pas  d'impor- 
tance ; nous  les  r éduisons  h quatre  : 
i°  la  mère  d’Absyrte  est-elle  Âsléto- 
die,  nymphe  du  Caucase  (Apollonius 
de  Rhodes,  j4rgonauti</.,Ül,  342) 
et  première  femme  d'Eète?ou  bien 
Eurylyle  , seconde  épouse  de  ce  mo- 
narque (Schol.  d’Apoll.,  III  , 242  , 
d’après  l’auteur  des  Naupaclitj .)? 
ou  lpsie  (Ilyg. , Fab,  xxm)?  ou  Idye? 
ou  Hécate?  ouNéère?  ou  bien  enfin  une 
Néréide  anonyme  (Scbol.  d’Ap. , sur 
IV,  2x3,  d’après  Sophocle , trag.  des 
Scyth.)l  2"  Absyrte  est-il  uo  enfant 


encore  au  berceau  (le  même,  pass.  d°) 
ou  un  adolescent,  nu  un  adulte?  l'aîné 
ou  le  puîné  de  Médée?  etc.  3“  Le 
meurtre  d’Absyrte  inspire  de  l’Hor- 
reur aux  dieux  et  porte  malheur  au 
navire  des  Argonautes.  Tantôt  le 
navire  même  prend  miraculeusement 
la  parole,  tantôt  un  oracle  demande 
ou  annonce  vengeance!  Suivant  les 
uns,  celte  vengeance  déjà  commencée 
par  les  longues  aberrations  du  navire 
thessalien  s’achève  par  un  naufrage 
au  cap  Maire  (opinion  d'Onomacrite): 
selon  les  autres,  .lason  et  Médée  avant 
d’aborder  eu  Grèce  subissent  une  ex- 
piation qui  les  préserve  de  catastro- 
phes ultérieures?  4"  Quel  est  le  lieu 
théâtre  de  cette  scène  tragique  ? Placé 
par  quelques  uns  sur  les  rives  du  Bas- 
Phase  (c.-à-d.  du  Rion,  fleuveprinci- 
pal,  dont  le  Phase  n’est  que  i’afiluenl); 
il  esttransportépar  d'autres  à Absuras 
où  l’on  montrait  le  tombeau  d’Absyrle 
du  temps  d’Arrien  (Ait.,  Péripl.  du 
P.-Eux.)  ; par  d'autres  au  bord  oc- 
cidental de  l’Euxin , près  de  l’embou- 
chure du  Danube,  et  par  d’autres  en- 
core aux  parages  de  l’Adriatique.  oLa 
«ville  scytbique  de  Tomes,  disent 
« ceux-là , en  est  une  preuve  frap- 
« pante  ; car  rtrt/ut  signifie  couper 
«(Ovide,  Tristes,  1.  111,  él.  îv).  » 
Et  les  îles  Absvrtides  (auj.  Ozero  et 
Chcrzo ) , répliquent  ceux-là,  ces 
deux  îles  ohlongues  et  étroites  que 
séparé  un  faible  bras  de  mer  et  qu’au- 
joiird’hui  unit  un  pont,  n’indiquent- 
elles  pas  la  présence  d’Absyrlc  en  ces 
lieux  ? Il  est  remarquable  que  ces  di- 
vergences sur  le  lieu  témoin  du  meur- 
tre tiennent  en  partie  aux  variantes 
de  l'itinéraire  du  retour  des  Argo- 
nautes. — Ajoutons  qu’on  a dérive 
Absyrte  d'4x«rvpiir. — Dupuis  ( Orî~ 
gine  des  Cultes,  VI,  392)  re- 
gaidc  Absyrte  comme  la  constella- 
tion du  Cocher  (comp.  Puaethox  , 
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qui  est  le  Cocher,  et  dont  le  nom 
convient  au  bel  Absyrtc  comme  jeune, 
comme  dieu-victime,  comme  (ils  d'un 
dieu-soleil , Eète). — Sources  et  pas- 
sages à consulter.  I.  Anciens.  Apollo- 
dorc,  I , g , § a5  , i<i , et  not.  i o4 
et  io5  de  Clavier,  sur  ce  chap.  d’A- 
pollod.  (aj.  celles  de  Heyne);  Apol- 
lonius de  Rliod.,  Argon. , 1.  III , et 
son  Schol.;  Val.  Flaccus,  et  en  géné- 
ral tous  les  mythograplies  qui  ont 
traité  des  Argonautes.  II.  Moder- 
nes. Ramier , Myth. , 36 1 , 56s  ; 
ISilsch  , Myth.  lejcic.  (art.  assex 
substantiel  , quoique  sans  hauteur 
de  vues);  Banicr,  Myth.  , I , II , 
p.  s63,  t.  VI,  p.  4*2  ctsuiv.  et 
F.xp.  des  fab.  , t.  III,  p.  1 17 (il 
regarde  Absyrtc  comme  le  général  de 
la  flotte  envoyée  h la  poursuite  de 
Jason),  et  les  Mém.  de  l' Acad,  des 
Jnsc.,  XII,  is6-i56,  XIV,  45,  47. 

ABUBAS.  Voy.  Abobas. 

ACACALLIS,AcallisouAcalle 
(et  non  Acasis),  ’a***«AAij  (g.-i^#j), 
fille  de  Minos,  se  trouve  mise  en  rap- 
port , tantôt  avec  Hermès,  tantôt 
avec  Apollon.  Selon  les  uns , de 
Mercure  elle  eut  Cydon  , fonda- 
teur de  la  ville  Cretoise  éponyme; 
selon  les  autres , d’Apollon  elle  eut 
Milet  : quelques  traditions  locales 
disaient  aussi  Garamas  et  Amphi- 
thémis  (Schol.  d’Apollonius,  s.  IV, 
1491  ).  Ainsi  que  Venus,  mère  de 
Priape  , caricature  du  soleil-gé- 
nérateur , ainsi  qu’Addirdaga , mère 
de  Sémiramis , ainsi  que  Biblis , ainsi 
que  Myrrha,  selon  quelques  légen- 
daires , Acacallis  , lorsqu'elle  allait 
mettre  Milet  au  monde,  redoutant  le 
courroux  de  son  père  ou  en  proie 
h une  honte  tardive,  s’enfuit  du  palais 
natal  et  abandonna  dans  les  dé- 
serts le  finit  d’un  amour  clandestin. 
Des  loups  l’elevèrent,  puis  des  pâtres 
le  recueillirent  ( Ant.  Liberaiis , c. 

liii. 


3o).  Plus  tard  , son  aïeul  l’expulsa  de 
Crète.  Quelques  traditions  faisaient 
de  Milet  le  mari  d'Acacallis.  Celte 
variante  résulte  de  l'usage  d’inter- 
vertir les  degrés  généalogiques  des 
personnes  divines , ce  qui  donne  lieu 
tantôt  à des  filles  épouses,  tantôt  à 
des  fils  amants  ou  maris.  Flous  ne 
balançons  point  K voir  dans  l’Acalle, 
fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé  (Apol- 
lodore,  III,  1)  le  même  personnage 
que  dans  Acacallis.  — Pausauias 
(X,  16)  nomme  une  Acacallis, 
nymphe,  aussi  en  rapport  avec  Apol- 
lon , de  qui  elle  a deux  fils,  Phylacis 
et  Philandre,  daus  la  ville  de  Tarrhe 
et  dans  la  maison  de  Carmanor.  Ou 
voyait  k Delphes  sa  statue  de  brome 
qui  semblait  donner  k téter  aux  deux 
enfants.  Banier  {Myth.,  t.  VI,  p. 
246,  VIH,  63)  fait  cette  nympno 
fillede  Minos  I"  et  d'Iothore,  et  rem- 
place le  dieu  par  un  prêtre  ou  un 
prince  k qui  son  talent  musical  ou  bien 
scs  hautes  connaissances  avaient  mé- 
rité le  surnom  d’Apollon. — Enfin  la 
iremière  prêtresse  dont  font  mention 
es  marbres  d’Amyeles,  suivant  la  co- 
pie de  Fourmont  ( Mém.  de  V Ac. 
des  Jnsc. , XXIII,  4 06  ) , est  une 
Acacallis  , fille  d’Acrate  , dont  le 
sacerdoce  dura  dix  ans  (soit  de  i43o 
k 1420  av.  J.-C.  ).  Voy.  sur  ceci 
Petit- Radel  ( Exa.ni.  analytique , 
P-'78)-. 

ACACESE  et  ACACE TE , ’A*«- 
xéciof,  * AxtiKtiTtç , surnoms  de  Mer- 
cure , que  l’on  devrait  regarder 
comme  synonymes.  Cependant  l’jin 
passe  pour  être  local  : il  vient,  dil-ou, 
d’Acacesium.  L’autre  signifie,  dit-on, 
sans  malice,  préservateur.  Pour  nous , 
nous  croyons  distinguer  daus  ces  deux 
épithètes  le  radical  d'init/ua,  gué- 
rir, avec  redoublement;  et  nous  voyons 
daus  le  dieu  auquel  s’applique  le  sur- 
nom un  membre  du  groupe  des  dieux 

2 


Digitized  by  Google 


ACA 


ACA 


|8 

sauveurs,  des  dieux  qui  guérissent 
( àine  ou  corps,  n’impoile:  y . Escu- 
X.APE  ).  Quoi  qu’il  en  soit  Mercure 
était  honoré  sous  le  nom  d’Acacèse 
à Mégalopolis  et  dans  la  ville  d’Aca- 
Ccsium. 

AGACES, VA  fi  un  des  fi U de 
Lvcaon  , fonda  la  ville  d'Acacesium 
en  Arcadie  (Pausanias,  1.  VIII).  Se- 
lo  n la  traditiun  indigène  , c'est  ce 
prince  qui  éleva  Herniés  (Mercure). 

AC  ADEME, 'a  d’Athènes, 

apprit  aux  deux  T)  ndarides  Castor  et 
l’ollux  qu’Hélène,  leui  sœur,  avait  été 
cachée  dans  Apbidnes par Thcsée.  Les 
deux  héros  le  comblèrent  d’honneurs, 
et  plus  tard  , dit-on,  les  Lacédémo- 
niens, lors  de  leurs  fréquentes  excur- 
sions en  Attique  , épargnèrent  en 
mémoire  de  lui  le  pays  et  la  terre 
qu’il  avait  habitée  et  qui  garde  tou- 
jours le  nom  d’Académie.  On  sait 
que,  depuis  , ce  lieu  devint  célèbre 
par  les  cours  de  Platon  et  donna  son 
nom  a l’école  fondée  par  l’illustre 
disciple  de  Socrate.  L'ne  tradition 
différente  voulait  que  le  nom  primi- 
tif d’Académie  eut  été  Echédémie,  et 
rattachait  à ce  dire  peu  connu  le» 
noms  des  deux  frères  Échédème  et 
Marathon.  (V.  Echédéme.) 

ACALAINTHIS  , 'Axàxatti s (g. 
une  des  neuf  l’iéiidcs,  fut 
changée  en  serin  ou  en  chardonneret, 
du  moins  selon  la  légende  de  ceux 
qui  supposent  que  chacune  des  ces  im- 
prudentes rivales  des  Muses  subit  une 
métamorphose  particulière  ( Ant. 
làhnalis,  c.  9).  N-  B.  1"  En  grec, 
comme  iucxthi  et  «xsy é»a- 
Ais  , s guifie  chardonneret:  tous  trois 
viennent,  assure  -t-  on,  d’«xa>ê« 
{épine'),  parce  que  ces  oiseaux  se  po- 
sent souvent  sur  les  épines  , ou  font 
entrer  des  bi  ins  d’épines  dans  la  con- 
struction de  leurs  nids.  L’incerti- 
tude que  laissent  les  roy  Biographes  sur 


l’espèce  ornithologique  dont  Acalan- 
tbis  prend  la  forme  n’importe  en 
rien.  Chardonneret  et  serin  appar- 
tiennenlàla  même  famille  (les  fiingil- 
lés.)  Il  n’est  pas  impossible  , même  , 
que  ces  espèces  si  voisines  aient  sou- 
vent été  confondues  par  les  anciens  et 
en  conséquence  désignées  par  un  mê- 
me nom.  Il  y a plus  : M.  Cuvier  re- 
garde l’acantlivllide  d’Aristote  (Hist. 
lies  anini .,  IX , 1 3 ) comme  la  y i- 
tiparra  de  Pline  (Hist.  Nat.,  X, 

5o  : Voy.not.  de  l’éd. Lemaire,  t.IV 
de  Pline,  p.  286  et  7),  c’est-à-dire 
comme  des  mésanges.  Le  chant  d’une 
part , de  l’autre  une  vivacité  qui  peut 
sembler  bizarre,  capricieuse,  ont  sans 
doute  été  les  causes  qui  ont  fait  choi- 
sir l’Acanthidc  des  anciens  pour  l’a- 
déquate zoologiquc  des  Piérides.  La 
remarque  serait  frappante  surtout,  si 
l’on  s’arrêtait  aux  mésanges , dont  le 
cri  aigu  , concentré , exprime  si  com- 
plètement l’humeur  colérique.  Com- 
parez les  articles  Acakthe  et  Acak- 

THIS. 

ACM. LE  , ’a ( g.  -m  ). 
Voy.  Acacai.lis. 

ÀÇAMANLA  , dans  le  Ramaïana, 
figure  comme  fils  du  roi  d’Aoude 
( alors  Aïodhia  ) Sazava  et  de  Kes- 
sini , sa  première  femme.  Impie  et 
cruel  il  (ut  banni  du  trône  par  son  * 
père;  et  Ansouman,  son  frère,  fils  du 
second  lit , fut  substitué  à tous  ses 
droits. 

1.  ACAMAS,  ’A (dans  Vir- 
gile, En.,  II,  Atham  as),  était  fils  de 
Thésée  , et  de  Phèdre,  suivant  les 
uns  , d’Antiope  , suivant  les  autres. 
Elhra,  sa  bisaïeule,  lui  prodigua  pen- 
dant son  enfance  les  soins  les  plus 
tendres.  Devenu  grand  il  alla  comme 
ambassadeur  avec  son  frère  Dé- 
mopbonn  redemander  Hélène  aux 
Troyens.  Laodice,  la  plus  belle  des 
filles  de  Priais  et  femme  d’Héiic-ana, 
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devint  éperdument  amoureuse  de  lui. 
La  femme  de  Pcrsée , gouverneur  de 
la  ville,  favorisa  leur  passion  mu- 
tuelle. Le  fils  qui  résulta  de  ces  en- 
trevues illicites  s’appela  Munilus  ou 
Munychus:  Et  lira  qu  i avait  suivi  Hélène 
dans  Ilium  l’éleva  non  moins  soigneu- 
sement que  son  père.  Acamas  fut  un  de 
ceux  qui  se  cachèrent  dans  les  flancs 
du  cheval  de  bois  pour  s'introduire  dans 
Troie.  De  cette  ville  incendiée  par 
les  Grecs  les  uns  le  ramènent  en  Eu- 
rope ; mais  selon  les  autres  il  sem- 
ble qu’il  s’enfonça  dans  la  haute 
Phrygie.  Il  combattit  les  Solymes 
(Etienne  deByz. , art.  ‘AxcpluTiei  ); 
charmé  de  ses  hauts  faits,  le  roi  du 
pays  lui  concéda  un  emplacement  où 
notre  héros  fonda  la  ville  d’Aca- 
mantium(  noyau  de  Synnade?  comp. 
Raoul-Rochette,  Col.  greerj.,  Il, 
395).  Un  peu  plus  tard,  Cvpre 
le  reçut  : et  une  cité  de  son  nom  s’é- 
leva entre  Arsinoe’  et  Paphos  (Schol. 
de  Lycophr.,  v.  591)1  un  de  ses 
descendants  même  bâtit  Chytres(Xé- 
nagore  dansÉ.  de  Byx.,  art. 
et  la  pointe  nord-ouest  de  !’î!e(auj. 
cap  S.-Epiphanc  ) porta  le  nom  d’A- 
camas  ou  Acamantide  (Sfrabon,X) 
étendu  quelquefois  k l’île  entière 
(Pline,  V,  3i). — Pour  la  concilia- 
tion de  tous  ces  voyages,  de  toutes 
ces  colonies  , Voy.  Raoul-Rochette  , 
ouvr.  et  pass.  d°.  et  tout  le  chapitre. 
Remarquons  surtout  que  l’Iliade  ne 
dit  mot d’ Acamas,  pas  plus  que  de 
Démophoon.  Ils  ne  vinrent  donc  pas  à 
Troie!  Si,  répond-on,  et  Homère 
lui-même  le  disait,  maisdans  des  vers 
qui  menons  sont  point  parvenus  (Dc- 
mosîh.,  Or.funeb. , p.  245  C éd. 
H olf;  auquel  aj.  Schol.  de  Lvcopli., 
v.  4âz  , et  Pausanias,  X , 26  ).  II 
est  vrai  que  sans  doute  ils  y vinrent 
comme  simples  volontaires  et  h la  suite 
d’Élépbc’nor  ou  Elpénor , le  chef  des 
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Abantes  de  l’Eubée  : Ménestbéc  alors 
jouissait  h leur  préjudice  dans  Athè- 
nes d’une  puissance  usurpée.  M.  Pe- 
tit-Radel , dans  ses  synchronismes  de 
l’histoire  grecque  primitive,  suppose 
qu’ Acamas  k l’époque  du  commen- 
cement de  la  guerre  de  Troie  ( 1209 
av.  J.-C.)  avait  environ  3o  ans  ( Voy. 
E.ram.  analyt.,  p.  204  et  le  ta- 
bleau xvm-5).  Pour  quelques  - uns 
Acamas  était  le  fils  et  non  le  frère 
de  Démophoon. 

2.  ACAMAS , fils  d’Anlénor, com- 
mandait les  DardauesavecArchiloque, 
son  frèr e(/é.,  H,  842),etavecÉnée. 
Dans  l'attaque  du  camp  grec  (XH, 
100),  c’est  lui  qui  conduit  la  qua- 
trième colonne  de  l’armée  troyenne. 
Archiloque  périt  de  la  main  d’Ajax  : 
Acamas  le  venge  en  tuant  Pro- 
maque(XIV,  475).  Plus  tard  Mé- 
rione  l’immole  (XVI,  342  ; comp. 
l’article  qui  précède)  ; ou  plutôt 
le  blesse,  si  avec  le  vieux  mytholo- 
gue Symmaquc  ( Retours , dans  le 
Schol.  de  Lycoph.,s.  v.  873),  il  faut 
croire  que  trois  princes  anténorides  , 
Acamas,  Hippoloque  et  Glaucus,  vont 
bâtir  une  ville  sur  la  colline  dite 
des  Anténorides , dans  le  Niphaïat  ou 
lisière  libyque  de  l’Egypte  (comp, 
Raoul-Rochette,  Col.  er.,  II,  365). 
— On  trouve  encore  deux  Acamas  : 
i°  Un  fils  d’Eussore  ; chef  des 
Thraces  , brave,  agile  coureur,  il  fi- 
nit par  tomber  sous  les  coups  d’Aiax 
le  Télamonide  ( Iliad .,  II , 844  ; V, 
462  ; VI,  7).  2"  Un  fils  d’Asius,  que 
Wolf  écrit  Ad  am  as.  11  combat  dans  l’I- 
liade Léontéc  et  Polypèle,  est  blessé 
par  Antiloque  et  tombe  percé  d’un 
coup  de  lance  par  Mérionc  (XII,  r4o, 
etc;  XIII,  56o,  etc.).  Asius,  son  père, 
commandait  le  corps  dont  Acamas 
faisait  partie.  On  reconnaît  ici  sans 
doute  l'Ase  ou  dieu  suprême  Scandi- 
nave et  le  Cadmile , son  parèdre. 

a. 
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— N.  B.  Le  brave  Tro _ven  que  donne 
M.  Noël  comme  un  homonyme  nou- 
veau , ne  peut  être  qu'un  des  précé- 
dents. 

ACANTHE,  , fds  d’Au- 

tonoiis  et  d’Hippodamîe  , fut  dévore 
par  les  chevaux  de  son  père,  et  changé 
en  acanthide  ( serin  ou  chardonneret 
ehex  les  ancieus  : comp.  Acalan- 
tbis).  Cette  fin  tragique  rappelle  celle 
d’Abder , et  indique  un  Cadmile. 
Acanthis  , qu’on  donne  comme  sœur 
d’Acanthe,  et  qui  subit  lu  même  mé- 
tamorphose , complète  la  ressem- 
blance ; car  ALder-Cadmile  se  trouve 
tantôt  un  jeune  servant,  tantôt  la  sœur 
de  Diomède.  Or,  peu  impôt  le  qu’on 
admette  a la  fois  deux  personnages  à 
sexe  différent  ou  seulement  uu  des 
deux  ; Acanthe-Acanthis  sont  h vo- 
lonté un  androgyne,  ou  un  être  doué 
d’un  sexe  seul , ou  deux  êtres  l’un  mâle 
et  l’autre  femelle  : même  chosed’Ab- 
der-Abde'ra.  Nous  ne  disons  rien  de 
la  relation  de  consanguinité  entre  le 
Cadmile  et  ses  supérieurs  ; il  est 
trop  évident  que , fils  on  simple 
parèdre,  c’est  toujours  un  Cadmile. 
— Quelques  mythologues  modernes 
( Bsnicr,  Myth. , t.  IJ,  p.  620) 
nomment  une  nymphe  Acanthe  , 
amante  d’Apollon  et  métamorphosée 

Îar  ce  dieu  en  une  plante  éponyme 
le  célèbre  Acanthus  mollis  de 
Linn. , vulg.  branche  ursine  dont  les 
feuilles  si  élégamment  découpées  ont 
fourni  au  chapiteau  des  colonnes  co- 
rinthiennes l’ornement  le  plus  léger  et 
le  pins  gracieux).  O11  doit  se  souvenir 
ici  que  nombre  d’amantes  d’Apollon, 
dans  la  mythologie  hellénique,  furent 
métamorphosées  en  fleurs,  en  arbres , 
en  plantes.  Peut-être  aussi  dans  cette 
Acanthe  faut-il  soupçonner  une  Neilh 
inferieure.  Comp.  l’art.  Acantho. 
— Outre  les  oiseaux  «t  la  plante  in- 
diqués dans  l’appendice  qui  précède 


et  h l’art.  Acalanthis,  on  doit  re- 
marquer trois  villes  du  nom  à'A- 
canthe,  l’une  en  Thrace , la  seconde 
dans  l’Athamanie  en  Epire,  la  troi- 
sième en  Egypte.  La  dernière  offre 
aux  mythologues  un  détail  intéres- 
sant dans  la  cérémonie  annuelle  de 
l’eau  versée  par  un  prêtre  dans  un 
vase  percé  : analogie  marquée  avec  les 
Canopes  (V.  Canope),  avec  lc.Da- 
naïdes,  avec  le  trou  parlcqncl,  dans 
le  temple  de  la  déesse  de  Syrie  ( V. 
Addiedaga),  on  jetait  les  eaux  com- 
mémoratives du  grand  cataclysme. 

ACANTHIS,  ‘a Kiutif, sœur  d’A- 
canlhe  et  par  conséquent  fille  d’Au- 
toncüs  et  d’Ilippodamie,  fut  métamor- 
phosée en  acanthide  ( y.  l’article 
précédent  et  Acalanthis).  Long- 
temps sans  doute  après  la  forma- 
tion première  du  mythe  d’Aranthis 
et  pour  Je  coordonner  avec  celui 
d’Acanthe,  on  écrivit  qu’Acanthis 
changea  de  forme,  grâce  à la  pitié  des 
dieux  touchés  des  larmes  qu’elle  ne 
cessait  de  répandre  sur  la  mort  de 
son  frère.  Réminiscence  évidente  des 
Hcliadcs  et  de  Phaélhou  ! Et  peut-être, 
en  pressant  un  peu  les  légendes,  re- 
marquerait-on encore  d’autres  rap- 
ports. Acanthe  meurt  dévoré  par  les 
chevaux  d’Hippodamie  (ladomleuse 
de  chevaux  );  Phaélhon  périt  vic- 
time de  ses  coursiers.  Une  sœur  gé- 
mit sur  Acanthe;  des  sœurs  pleurent 
surPhaéthon.  Etcetle  sœur  d’Acanthe, 
Acanthis , ne  serait-elle  donc  pas 
l'Acanthe , nymphe  aimée  d’Apollon? 
L'Acanthe  oiseau,  l’acanthe  plante  ne 
sont  qu’un  ; l’épine  éponyme  (**«»(!*), 
qui  forme  le  nid , sc  confond  avec  le 
léger  volatile  qui  en  cueille  et  en 
assemble  les  brins  pour  y déposer 
les  fruits  de  l’amour.  Tout  est  donc 
aérien  et  héliaque  dans  cette  fable,  et 
le  parallélisme  se  dessine  déplus  en 
plus.  Les  Phaéthontides  deviennent 
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arbres  ; «ne  Acanthis  devient  ar- 
buste.— Une  autre  Acasthis  est  fille 
d’Ajax  le  Télaroonide  et  de  sa  concu- 
bine Glauca. 

ACANTHO,  ’ Axait  £ (g.  -ici-iZi), 
mère  du  quatrième  soleil  de  Cicéron. 
De  là  deux  hypothèses  possibles  : 
l'une,  que  le  soleil,  fils  d'Acantho, 
n’est  autre  que  Fta  ( Vulcain  , le  feu- 
lumière)  ; l’autre , que  le  troisième  et 
le  quatrième  soleil  de  Cicéron  se  ré- 
duisent à un  seul,  fils  de  Fta  (Opas, 
selon  le  philosophe  latin)  et  de  Neith 
( Acantho  ).  Car  Ncith  figure  tour  à 
tour  comme  mère  et  comme  femme 
de  Fta  {y.  Neith). 

AÇARADEN.  V oy.  Daçaea- 
THa* 

AC  ARN  AS  ou  ACARNAN  , 
'Aaâpias(g-  -ans),  et  Amphotehe  , 
'Afiviripos,  Dioscures  argiens,  étaient 
fils  de  l’ampbiaraïde  Alcméon  et  de 
Cal I iroé  ,sa  seconde  femme . Encore  au 
berceau  lorsque  leur  père  expira  sous 
les  coups  des  deux  Phégéides,  frères 
d’Alphésibée , la  jalouse  rivale  sup- 
plantée par  leur  mère  , ils  arrivè- 
rent instantanément  ài’àge  d’homme, 
a Hébé  , » disent  les  mythologues  , 
« ajouta  les  anne'es  aux  heures  qu’à 
» peine  ils  comptaient.  » Dociles  aux 
ordres  d’une  mère  qui  ne  respirait 
que  pour  la  vengeance  , ils  mar- 
chent soudain  au  palais  d’Agapé- 
nor,  ou , suivant  d’autres  , vers  Del- 
phes où  ils  tuent  Pronoiis  et  Argé- 
nor,  les  deux  assassins  d’Alcméon  ; 
puis  arrivent  à toute  bride  en  Arca- 
die à Psophis,  résidence  du  vieux Phé- 
gée,  et  l’immolent  avec  sa  femme  aux 
mânes  du  fils  d’Amphiarâs.  On  les 
poursuit;  mais  les  Tegéates  leur  ou- 
vrent les  portes  de  lenr  ville,  et  leur 
donnent  asile.  Un  peu  plus  tard,  ils 
s’éloignèrent  de  la  péninsule  pélopo- 
uésicnnc,  et  allèrent  fonder  un  établis- 
sement à l’ouest  des  Locrides.  Le  pays 


prit , d’un  d’entre  eux  , le  nom,  de- 
puis si  connu  , d’Acarnanie.  Notez 
toutefois  que,  selon  des  traditions  non 
moins  répandues,  Alcméon  s’était, 
long-temps  avant  tous  ces  évènements, 
établi  dans  l’Acarnanie  où , par  con- 
séquent , scs  fils  n’auraient  fait  que 
continuer  son  ouvrage.  Voy.  Coi.  gr. 
de Raoul-Roch.,t.  Il,  p.  z4o  etsuiv. 
Jusqu’ici  nous  n’apercevons  qu’un 
trait  vraiment  mythologique  dans  celte, 
légende  qu’à  peu  de  frais  l’évhémé- 
risme peut  métamorphoser  en  une 
histoire  vraisemblable.  C’est  la  mi- 
raculeuse célérité  avec  laquelle  nos 
deux  Alcméonides  passent  de  l’ex- 
trême enfance  à l’âge  viril.  Zéthès 
et  Calaïs,  ces  fils  jumeaux  de  Borée , 
nous  offrent  le  même  spectacle.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  voici  ce  qui  plane 
sur  l’idée  primitive  de  la  légende. 
Cabires , Patèques , Dioscures  , tous 
dieux  ou  génies  émanations  de  Knef 
et  de  Fta,  se  présentent  en  mytholo- 
gie avec  les  formes  naines , grosses  , 
courtes,  ramassées,  joufflues  et  grotes- 
ques. Castor  et  Poliux  se  voient  sou- 
vent avec  cette  physionomie  bizarre 
et  qui  provoque  le  rire.  Mais  les 
Grecs,  de  bonne  heure  amateurs  pas- 
sionnés des  belles  formes,  les  Grecs 
qui,  récapitulaient  tout  par  la  configu- 
ration humaine  adulte,  les  Grecs,  qui 
en  conséquence  voulaient  faire  de  leurs 
héros  des  adolescents,  des  hommes , 
et  qui  pourtant  tenaient  àles  montrer 
enfants  et  nés  de  la  veille,  se  trouvè- 
rent amenés  à proclamer  le  miracle 
des  croissances  subites  : à peine  jetés 
du  seiu  maternel  dans  le  berceau  , ce 
sont  des  hommes,  des  braves,  des  ven- 
geurs. Les  détails  de  cette  vengeance 
sont  tout  aussi  mythologiques.  Ainsi , 
par  exemple,  le  collier  et  la  robe  d’Éri- 
ph vie  (l’incarnation  pélopoue'sienne 
d’Harmonie)  y figurent  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin,  Ra- 
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«lieux  ornements  donnés  d’abord  par 
Alcméon  à la  fillé  de  Thésée  , puis  à 
la  rivale  qui  lui  succède,  ils  ont  passé 
dans  la  main  de  Pronoiis  ctd  Argénor 
qui  vont  les  dédier  nu  dieu  de  Del- 
phes. Surviennent  les  vengeurs  : le 
mystique  collier  est  pris  par  les  Uios- 
curcs  argicn.s,  qui  le  font  briller  un 
moment  aux  veux  de  leur  mère,  puis 
définitivement  le  consacrent  dans  le 
temple  dclpliique.  Achéloiis,  le  fleuve 
antique,  l’avait  ainsi  ordonné  par  un 
oracle.  Dans  cette  famille  d’Amphia- 
ràs,  comme  dans  la  dynastie  tanta- 
lide  , ou  voit  toujours  le  sang  appeler 
du  sang,  le  meurtre  des  meurtres. 
Vengeance  , voilà  l’unique  devise. 
Mais  , quel  que  soit  le  fondement 
historujue  de  ces  traditions,  nuldonte 
u’clles  n’aient  été  adaptées  à des 
ogmes  sacrés  ante'rieurs.  Quels  sont 
ces  dogmes?  ceux  de  la  mort  calo- 
rique. Dans  une  an  moins  des  écoles 
cabiroïdes,  il  faut  que  Cadmile meure. 
Les  raisons , on  les  trouve  aux  ar- 
ticles Cabires  , Cadmilê.  Mais,  dès 
que  Cadmile  est  la  forme,  ce  n’est  pas 
une  fois  qu’il  meurt , c’est  mille.  De 
celte  mort  multiple  , l’idée  des  réac- 
tions, des  vengeances , des  légendes 
semi-historiques  vulgaires. 

ACASIS,  Atsri;  (g.  -//«),  pro- 
bablement corruption  pour  Acallis, 
qui  serait  la  même  qu’AcALLE  ou  Aca- 
callis (F',  ce  nom). 

ACASTE  Asae-j-M,  fils  de  Pélias 
(usurpateur  du  tr«W  d’Ioleos) , eut 
pour  mère  Anaxibie  ou  Philomaque; 
pour  épouse  Astvdnmie  ou  (selon  Piu- 
dare,  Ifêm.  IV,  92  ; V,  49)  Hippo- 
damie, fille  deCrethée:  pour  enfants 
deux  filles,  Laodamie , iemme  de  Pro- 
tésilas,  et  Slérope, promise  à Pelée; 
pour  soeurs  enfin , les  Péliades , si  cé- 
lèbres par  le  meurtre  de  leur  père 
qu’elles  coupèrent  en  lambeaux  pour 
préparer  sonrajeunissement.  On  le  voit 


prendre  part  à la  chasse  du  sanglier 
de  Calydon  (Ovide  , Mêlant.,  VIII, 
5o6  ) et  à l’expédition  des  Argo- 
nautes , parmi  lesquels  ses  magni- 
fiques chevaux  le  font  surtout  remar- 
quer (Apollonius  de  Rhodes,  I,  2 *4). 
Il  célèbre  des  jeux  funèbres  en  l’hon- 
neur de  son  père.  Zétbèsv  remporte  le 
prix  de  la  course  dolicbodromique  ; 
Calaïs, celui  du  double  stade  ; Castor 
celui  du  stade;  Pollux  celui  du  ceste  ; 
Pélée  celui  de  la  lutte  : Hercule 
triomphe  dans  lepancrace;  Euryte  au 
tir  de  l’arc;  Méléagreau  jeu  du  disque; 
Rellérophon  dans  la  course  à cheval  ; 
Iolas  dans  la  course  des  quadriges  ; 
Céphale  à la  fronde.  Orphée,  Olympe, 
Liuus , Eumolpe,  y obtiennent  aussi 
des  couronnes  ; les  denx  derniers 
pour  le  chant , Olympe  pour  la  flûte 
et  Orphée  pour  la  lyre  (Vey . llygin  , 
-FVjA.cci.xxui).  Glaucus  y fut  déchiré 
par  ses  chevaux,  et  Pilus  y périt  de  la 
main  de  Cycnus.  De  plus , Acaste  a 
avec  Pélée  les  relations  les  plus  di- 
verses en  apparence.  D’abord  , il 
lui  donne  l’hospitalité,  après  le  meur- 
tre d’Eurytion  ; puis  s’imaginant , 
sur  les  plaintes  mensongères  de  sa 
femme , nouvelle  Sthénobée  d’un 
nouveau  Rellérophon  , que  le  prince 
phthiote  a voulu  souiller  son  lit , il 
l’invite  à la  chasse;  et,  quand  accablé 
defatigue  Péléesuccombe  au  sommeil, 
Acaste  lui  dérobe  son  glaire  et  le  livre 
aux  Centaures(  V.  Apollod. , III,  xm, 

$ 3,  d’après  Hésiode,  dans  lesehol.  de 
Pind.,  A\’m.  iv,v.  95). Selon  quel- 
ques auteurs,  Pélée,  pendant  lâchas- 
se , avait  tué  par  mégarde  le  fils  d’A- 
castc.  Ainsi  le  roi  d’Iolcos  aurait  et 
le  meurtre  d'un  fils  et  un  adultère 
à punir.  Des  écrivains  plus  récents  ont 
reuni  les  deux  traditions.  Quoi  qu’il 
en  soit , Pélée  se  venge  bientôt  : 
sauvé  par  Chiron  ou  par  l'apparition 
de  Yulcaiu  qui  rient  lui  remettre  un 
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ântre  fer  forgé  de  sa  main , il  retour- 
ne k Iolcos  , accompagné  de  Jason  , 
de  Castor,  de  Pollux  , s’empare  de 
la  ville  et  fait  Astydamic  prisonnière. 
Acaste  s’échappe  et  va  vieillir  dans 
l'exil.  Rien  ne  dit  clairement  qu’il  re- 
vienne plus  tard  dans  ses  étals.  Ce- 
pendant les  malheurs  qu’Homère 
{Iliad.,  XXIII;  Oitys>,Xt,  igi  et 
suiv.)  attribue  à la  vieillesse  de  Pélée 
ont  fait  présumer  qu’au  moins  Iolcos 
avait  été  reconquise  sur  le  roi  de  la 
Plithiotide  par  Acaste  ou  par  sa  fa- 
mille. On  a essayé  de  coordonner 
ces  détails  et  de  les  réduire  en  corps 
d’histoire . Beaucoup  plus  vieux  que  Pé- 
lée,  dit-on,  Acaste  fit  connaissance 
avec  ce  prince  k la  chasse  du  sanglier 
de  Calvaon.  Plus  tard  , lorsqu’il  Peut 
reçu  dans  soit  palais , craignant  de 
voir  son  hôte  ambitieux  lui  ravir  le 
sceptre  usurpé  sur  Éson  (le  malhenr 
de  son  fils  redoublait  ees  craintes), 
il  *e  résolut  k perdre  un  rival  redouté; 
mais  soit  honte  de  violer  les  droits  sa- 
crés de  l’hospitalité  , suit  sentiment 
de  son  impuissance , il  eut  recours  k 
ses  voisins.  Les  Centaures  belliqueux, 
habitants  des  monts  limitrophes  Reçoi- 
vent de  lui  l’avis  de  prendre  le  roi  delà 
Phthiotide,  et  ils  se  partagent  scs 
états.  Mais  Péléc  échappe  : il  se  ligue 
avec  lepartideJason,  le  fils  du  prince 
dépossédé  par  le  père  d’Acaste  , avec 
les  Dioscures  , les  chevaliers  errants 
de  l’antique  mythologie  , présents 
. partout , secourables  partout,  k Ca- 
lydon , dans  la  Bébrycie  , sur  les  ri- 
ves du  Phase.  Acaste  fuit.  Iolcos  , 
pillée,  tombe  aux  mains,  de  Jason 
qui  ne  sait  pas  la  conserver  long- 
temps. Acaste , disons  plutôt  les 
Acastides , lorsqu’ils  sont  de  nouveau 
possesseurs  de  leur  petit  royaume  , 
ne  manquent  pas  de  prendre  leur 
revanche  , et  de  susciter  de  graves 
embarras  au  vieux  Pelée,  s’ils  ne  lui 
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folrt  pas  eux-mêmes  la  guerre  , ce 
que  cependant  proclamait  formelle- 
ment Dictys  de  Crète,!.  VI,  c.  9;  mais 
d’après  les  broderies  arbitraires  dont 
quelques  poètes  tragiques  avaient  sur- 
chargé un  drame  de  Néoptolème. 
Voy.  Clavier  { Hist.  des  premiers 
temps  de  la  Grèce,  II,  9,  et  n.  3). 
— Pour  nous,  bornons-nous  k faire 
observer,  t”  qu’ Acaste , voisin  de  Pe- 
lée et  Pélias  (quelque  différentes  que 
soient  les  orthographes  de  res  deux 
mots,  IIv>fé(,  niAi«{),  rappelle  k 
l’instant  Castor  avec  Pollux  ; s"  que 
dès  - lors  Acaste  - Castor  a deux 
fonctions  : il  est  jusqu’à  un  certain 
point  hémisphère  supérieur,  ciel  lu- 
mineux, soleil  on  bon  principe;  il  est 
hémisphère  inférieur,  ciel  sombre, 
ténèbres  , lux  maligna , et  par  suite 
génie  perfide  et  funeste.  Quoique  fils 
d’un  soleil  il  est  soleil  lui-même; 
mais  il  a un  jumeau  , un  -gai , qui 
bientôt  devient  un  rival,  un  antipode, 
un  antagoniste.  L'alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  des  deux  antagonistes 
prouve  que  la  viètoire  appartient 
tantôt  aux  ténèbres  (soleil  d’automne 
et  d’hiver),  tantôt  k la  forte  et  res- 
plendissante lumière  qui  renaît  k l’é- 
quinuxe  du  printemps.  Pour  l’épi- 
sode d’Astydamie,  c’est  celui  de  Phè- 
dre et  de  Sthénobée  dans  les  légen- 
de* solaires  de  Thésée  et  de  Bellé- 
rophon.  {Voy.  ces  noms).  — Une 
uyraphe  Acaste  ( Hésiode,  Théog.f 
356)  estOcéanide. 

AÇAT  (vulg.  Asat,  mais  pronon- 
ce» le  s dur  ) , dans  la  mythologie 
théologico-çhilosophiqucdcs  Védantas 
( commentaire  du  Véda  ) est  pris  pour 
le  Non-Utre  , c’est-k  -dire  pour  les 
phénomènes,  pour  les  formes,  pour 
tout  ce  qui  est  Bsnbstantiel.  On  n’a 
pas  de  peine  k comprendre  comment 
le  mysticisme  hindou  prompt  k font 
personnaliser  a fait  du  non-èlrc  un 
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élre.  Toutes  les  personnifications  de 
la  Mort  passent  pour  une  antinomie 
analogue  : et  cependant  quelle  diffé- 
rence dans  la  hauteur  de  conceptions 
entre  la  négation  de  l'étre  prise  pour 
la  destruction , la  mort,  et  la  négation 
de  l’étre  placée  dans  le  phénomène, 
dans  la  qualité, dans  la  forme  ! (Cole- 
brooke,  As.  I luttai  ch.  , V III , p. 
397  et  4o4;  Mayer,  Brahma,  p. 
j39,  etc.  ). 

ACCA  ou  ACCA-LARENTIA, 
nom  donné  par  les  légendes  romaines 
j"  a la  femme  du  berger  Fanstule  , 
père  nourricier  de  Romulus  ; 2“  à la 
courtisane  connue  depuis  dans  le  culte 
sous  le  nom  de  Flore.  La  femme  du 

Îiitre  est  mère  de  douze  fils  (Masur.  Sa- 
lin., dans  Aulu-Gclle,  AtuVraU/f 
VI,  7).  Sa  vie  aussi  est  vouée  aux  dés- 
ordres : Lupa , tel  est  le  nom  que  lui 
donnent  les  historiens,  et  par  là  on 
explique,  augrand  applaudissement  de 
la  fouledes  savants,  ia  tradition  qui  fait 
nourrir  les  deux  jumeaux  issus  de 
Silvie  par  une  louve.  D'autres  veu- 
lent qu’en  réduisant  au  minimum , 
qu’en  restreignant  a un  instant  ce  mi- 
raculeux allaitement  par  la  louve , le 
fait  n’ait  rien  d’improbable.  Nous  ne 
descendonspas  à cesmisérables  discus- 
sions. L’important  pour  nous  est  de 
remarquer  que  le  caractère  courtisa- 
nesque  de  l'Acca  Faustulide  nous 
mène  droit  à la  légende  de  l'Acca 
qu’on  métamorphosa  en  Flore.  Cel- 
le-ci s’était  enrichie  ( comme  des 
court isaness’ enrichissent  dans  d'hum- 
bles bourgades  qui  n’ont  ni  luxe  ni 
civilisation)  des  dépouilles  de  mille 
amants,  lorsqu’un  beau  matin  elle  sort 
du  temple  d’Hercqle.  Elle  y avait 
passé  la  nuit  entière  (dans  ics  liras 
a’un  prêtre,  interrompent  nos  impi- 
toyables évhéméristes)  ; et  là  l’oracle 
lui  avait  conseillé  de  prendre  pour 
mari  le  premier  homme  qui  se  pré- 


senterait ’a  clic  au  sortir  du  lieu  saint. 
Acca  jouait  de  bonheur;  elle  ren- 
contra un  riche  (Tarutius);  ce  riche 
l’aima  : ils  se  marièrent.  Long-temps 
après  Acca  mournt  et  légua  ses  grands 
biens  au  peuple  romain  ; et  le  peu- 
ple romain  fil  ce  que  fit  depuis  Sylla 
en  pareille  occasion , il  accepta  la 
donation.  De  plus,  il  institua  une 
fête  en  l’honneur  de  la  testatrice  et 
lui  donna  le  nom  de  Flore.  Les  in- 
vraisemblances qui  chamarrent  ccs 
vieilles  traditions  n'ont  pas  besoin 
d’être  relevées.  L’essentiel  est  de  se 
convaincre  que  les  deux  Acca  n’ont 
pas  plus  existé  l’une  que  l’autre  , 
qu’elles  se  réduisent  à une  seule  con- 
ception primitive  , que  la  Louve 
(J/.  Latone  ) est  eu  mythologie  la 
mère  des  dieux  de  la  lumière,  enfin  que 
les  douze  fils  d'Acca  rappellent  de  la 
manière  la  plus  frappante  les  douze 
Aditias  de  l'Inde.  Les  fêtes  d’Acca  se 
célébraient  le  2 5 décembre  et  s’ap- 
pelaient Accalies  ou  Larcntalics  : les 
Florales  ou  fêles  d’Acca-Flore  tom- 
baient le  ad  avril  et  duraient  3 jours. 
— Virgile  (i£n.,Xl  , 897  ) nomme 
Acca  une  dessuivautesde  la  guerrière 
Camille. 

ACELE , " A*<\ts , ou  ACELLE, 
’AjciA/.œ,-,  fils  d’Hcrculc  et  de  Malis, 
suivante  d'Omphale  ( Apollod. , I , 
p.  359  d’éd.  Clavier).  On  peut  re- 
marquer en  Lycie  une  ville  du  même 
nom. 

ACENCI1ERE.  Voy.  Achen- 

CHARA. 

ACERBAS , mieux  AKHERBAS 
ou  S1K1IARBAS  ; vulgairement  Si- 
cuée.  Voy.  ce  nom. — Quelques-uns 
lisent  Atherbas. 

ACERSÉCOMÈS,  ‘ Atufmlfins , 
à la  longue  chevelure , épithète, 
puis  nom  d'Apollon,  dieu  à l’éter- 
nelle jeunesse.  Ou  connaît  la  coutume 
qu'avaient  les  anciens  , Asiatiques  , 
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Romains  el  Grecs,  de  laisser cïoitre 
la  chevelure  des  éphèbes,  des  escla- 
ves de  luxe  et  de  plaisir  $ et  l'on  sait 
quelle  application  Juvéual  ( X , 128) 
a fait  du  mot  Acersécomès  (1). 

ACÉSAMENE , An riuiiec  , et, 
selon  d'autres , Acésamésée  , ’A*»- 
, père  de  Péribéc  , maî- 
tresse du  neuve  thraco-uiacédonien 
Axios,  et  mère  de  Pélégon  ( Iliacl ., 

XXI,  142  ). 

ACESIDAS  ou  IDAS,  ’Axméas 
ou"li J*f,  est  un  des  Dactyles  idéens 
selon  la  liste  Cretoise  que  nous  a con- 
servée Pausanias  (1.  v,  ch. 7),  et  dont 
presque  tous  les  noms  ontévidemment 
été  forgés  sous  l’influence  d’idées  mé- 
dicinales ( Voy.  Dactyles).  Dans 
Acésidas,  se  reconnaît  sur  le  champ 
le  verbe  grec  Akèoniai,  guérir.  Ce 
dieu  avait  un  temple  à Olympie. 

ACÉSIOS , ’Axintt,  surnom  d’A- 
pollon et  de  Télesphore  , était  plus 
particulièrement  affecté  au  premier. 
Voy.Lennep,  Etym.gr.,  i,p.  6g  ; 
Pausanias , VI , 24  : et  comp.  Acts- 
toh. 

ACESO,  ’Asini  ( g.  -ùqç-oZç  ) , 
fille  d'Esculape  ( toujours  la  même 
racine,  Akéomai,  guérir),  selon  Le 
Clerc,  aurait  été  la  salubrité  de  l’air 
purifié  par  les  rayons  du  soleil.  Il 
peut  y avoir  en  cela  un  peu  de  vrai. 
Remarquons  que  l’on  donne  encore 
une  fille  à Esculape  : c’est  Iaso  , car 
nous  ne  parlons  pas  d’Hygie.  Si 
Acéso  et  Iaso  ne  sont  pas  une  seule 
et  même  divinité , nous  inclinerions 
assez  h voir  dans  Iaso  ( A'Iàsthœ)  la 
médecine,  la  puissance  médicinale, 
en  tant  qu’offrant  des  potions  et  des 
remèdes , tandis  qu’ Acéso  serait  plu- 
tôt cette  médecine  légère,  intangi- 
ble , impondérable,  qu'exercent  sur 


(1)  Si  uemo  tribunal 

Ycuilit  Accmcumu». . . * 


l’homme  l’état  convenable  do  l’at- 
mospbère  et  les  phénomènes  météoro- 
logiques : bien  entendu  pourtant  que 
chacune  de  ccs  personnalisations  em- 
piète un  peu  sur  l'autre  el  balauca 
dans  un  vague  large  qui  est  le  con- 
traire de  la  rigoureuse  précision. 
Hygie,  Acéso  et  Iaso  forment  comme 
une  triade  de  grâces  médicales. 

ACESTE  ( en  latin  Acestes  ) , 
‘Acirrve,  prince  sicilien,  fils  du  Heure 
Crimise  , et  non  Crinise  ( fi  un  te  ili 
Calla  Bellota)  et  de  laTroyennc 
Ëgeste,  jeta  les  fondements  d’une  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère 
(Hygin  , Fab.  CCLXXiu).  Selon  Vir- 
gile (I,  55o,  etV),  Enée  relâcha  deux 
fois  dans  ses  états,  et  y reçut  du  vieux 
monarque  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant. 11  y laissa  même  une  partie  de 
ses  compagnons  de  voyage.  Denys 
d'Halicarnasse  (I,  5 2 ) prétend 
y’ Aceste  naquit  en  Asie  et  non  en 
icile , et  qu'il  n'émigra  de  sa  ville 
natale  que  lorsque  le  siège  com- 
mença à inspirer  des  craintes  vives 
aux  Priamides.  D'antiques  médail- 
les siciliennes  (dans  Paruto  et  Dcr- 
ville;  comp. Cluver, Sic.  antiq.,  II, 
2)  font  allusion  aux  évènements  my- 
thiques , dont  est  brodée  la  légende 
d’Aceste. — Où  Aceste  a-t-il  existé  / 
Ce  nom  représente-t-il  un  peuple,  un 
homme,  ou  bien  une  idée/  Y a-t-il  eu 
vraiment  une  émigration  troyenue  en 
Sicile/  La  légende , liée  par  Virgile  à 
celle  d'Ënée  et  généralement  à toutes 
ccllesqui  cous  montrent  les  filsd’Ilion 
et  de  l’Orient  faisant  voile  vers  l’Hes- 
périe , fut-elle  indigène  eu  Sicile  , 
ou  bien  y fut-elle  importée  plus  tard 
parles  Grecs  / Égeste  et  Aceste  ne 
sont  au  fond  qu’un  même  nom.  On 
peut  aussi  penser  à la  similitude  des 
noms  Ceste  ( ceinture  et  gantelet  de 
fer  ) , d’une  part , et  Acésios  de  l'au- 
tre ] ce  qui  nous  fait  entrevoir  des 
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rapports  entre  re  Troyen  , voyageur 
maritime,  et  les  Diosrurcs  Cabiies 
( Hélcne-Ve'nus  au  cestc  grâcieux  ; 
Castor  et  Pollux-Mars  au  ccste  terri- 
ble ).  Les  Cabires , il  ne  faut  pas 
l’oublier,  ont  aussi  un  aspect  médici- 
nal. * 

ACESTOR,  ‘Azlrrap,  surnom  de 
Pliébus  dans . Euripide  (voy.  pet. 
Schol.  suri’ Iliade.  XXII,  a).  Cette 
épithète  , la  meme  que  celle  d’Ace'sios 
se  réfère  à la  série  des  attributions 
médicales  du  dieu , et  devrait  se  tra- 
duire par  guérisseur  (R.,  Akéomai, 
guérir).  — Peut-être  ne  se  trompe- 
rait-on pas  si  l’on  dédoublait  Apol- 
lon-Ace5tor  en  Apollon  d’une  part, 
et  de  l’autre  en  un  Aceslor  compagnon 
et  fils,  comme  Esculape.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  les  Arestorides, 
c’est-à-dire  descendants  d’Acestor  , 
étaient  au  nombre  des  puissantes  fa- 
millesde  la  Grèce , et  figurent  comme 
archontes  d’Athènes.  La  maison  Aci- 
lia  à Rome  eut  saus  doute  quel- 
ques prétentions  généalogiques  de  ce 
genre  ; et  c’est  ce  que  semblent  indi- 
quer les  images  d’Esculape  ou  d’Hj- 
gie , que  portent  ses  médailles  (vov. 
Orsini,  Vaillant,  Eckhel  et  princi- 
palement le  grand  ouvrage  de  ce 
dernier,  t.V,  p.  1 1 9 );  quoique,  au 
dire  de  quelques  savants,  ces  emblè- 
mes fassent  tout  simplement  allusion 
à la  résidence  d’Arcbagathc,  le  pre- 
mier médecin  grec  venu  h Rome, 
a 19  ans  avant  J.-C.  , dans  le  car- 
refour des  Acilius  (Pline.  H.  nat., 
XXIX,  6;  Morelli  dans  Spanheim  , 
de  us.elpnest.numism., Il, p.  i5; 
Lavercnmp,  sur  Thés,  de  Morelli, 
2 et  suiv.,  637  et  suiv.). — Un  autre 
AcesTor  , fils  d’Éphippe,  fut  tué  par 
Hercule(À/ém.  de  V Ac.  des  Insc., 
t.  XXXIX,  p.  a43). 

ACETE(en  latin  Acoetes),’A*oi- 
r»ç , disciple  et  apôtre  de  Bacchus , 


At« 

figure  dans  les  narrations  relatives  atl 
culte  dionysiaque  comme  Lydien  de 
naissance.  Il  commande  un  vaisseau 
( corsaire)  que  montent  des  aventu- 
riers de  Tyrrbène;  il  fend  les  eaux 
des  Cyclades.  Naxos  , Pile  consacrée 
par  les  larmes  d’Ariadne,  arrête  un 
instant  ses  matelots.  Un  adolescent  dé 
la  plus  rare  beauté  est  là  endormi  sur 
la  côte.  Us  l’enlèvent,  et  déjà  se  pré- 
parent à l’outrager.  Seul , Accle  de- 
vine dans  ce  captif  un  rejeton  du  sang 
des  dieux,  et  attend  un  miracle  en  si- 
lence. Tout  à coup  le  navire  s’arrête: 
le  lierre  court  du  pied  à la  cime  du 
mât , les  tigres , porteurs  habituels 
du  dieu  de  Nysa,  rugissent  : l’enfant 
maîtrise  leurs  bonds  puissants  avec 
des  guides  de  soie.  Il  agite  son  sceptre 
de  lierre  (le  thyrsé),  et  les  ravisseurs, 
transformés  en  dauphins,  se  précipi- 
tent dans  les  onacs  : Acètc  seul 
échappe  à sa  vengeance  , et  devient 
son  grand  - prêtre.  Ici , la  scène 
change.  Missionnaire  du  culte  nou- 
veau , Acète  va  conter  aux  infidèles 
les  merreilles  dont  il  a été  témoin 
oculaire.  Le  roi  de  la  Tlièbes  de  Béo- 
tie  , Penthée , l’entend  , et  s’indi- 
gne de  ces  prédications.  Il  jette  l’en- 
thousiaste en  prison.  Mais , a peine  la 
nuit  commence,  etlcs  chaînes  qui  Jient 
le  martyr  se  brisent  ou  tombent;  sans 
avoir  tourné  et  crié  sur  leurs  gonds, 
les  portes  s’ouvrent  : Acètc  est  libre. 
— On  trouve  encore  deux  Acetes, 
l’un  père  de  Laoeoon  ( Hvgin  . Fai. 
cxxxv),  l’autre  compagnon  d’Evan- 
dre  qui  l’envoie  auprès  d’Enéc  avec 
son  fils  Pallas  ( Enéid . , XI,  3o). 
Au  nom  du  premier  de  ces  deux  Acè- 
tes,  Munkcr,  dans  Hygin , substitue 
Anténor. 

ACHATE,  Achàtes  , le  Pylade 
d’Enée  dans  Virgile , qui  manque  ra- 
rement de  lui  donner  l’épithète  de 
Jîdus.  L’expression  fidèle  Achale  a 
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passé  en  proverbe , comme  synonyme 
d'ami,  d'inséparable. 

ACHÉCHlNG , autrement  AR- 
CHING , Ized  femelle  ont  ne  fait 
qu’un  avec  l’Iied  mâle  Ard.  L'èlre 
composite  qui  résulte  de  là  , Ard- 
Achéching,  n’est— il  point  analogue  h 
l’Arddhanari  des  Hindous?  (Voyex 
Creuier  , trad.  de  Guign. , I , 704  , 
la  n).  Grâce  à la  bienveillante  in- 
fluence de  cctlied,  l'espèce  humaine, 
brillante  de  santé  ( Zend-Av.  de 
Kfeuker,!,  1 4 8 el  162),  voit  les  ali- 
ments charger  ses  tables  et  la  joie 
inonder  son  cœur.  Les  ris , les  plai- 
sirs, nn  doux  éclat  forment  son  cor- 
tège.— Peut-être  doit -on  rappro- 
cher le  nom  d’Achéching,  1“  d’Hon- 
cheng,  qui  lui-même  ressemble  asset 
à Jasion  , Jason  , etc. , ainsi  qu’aux 
dieux  el  déesses  Acésios,  Acéso,  Aces- 
tor  j i°  d’Hvgie  qu’au  fond  nous 
croyons  identique  à Honcheng.  Et 
uant  à l’idée,  rien  de  si  simple  qne 
es  génies  h la  fois  nourriciers  et  sau- 
reursde  l’homme,  pâtres  et  médecins. 
Apollon  en  Grèce  réunissait  ces  deux 
fonctions,  et  presque  tous  les  groupes 
où  se  montrent  scs  parèdres  offrent 
un  dieu  qui  fournit  les  aliments,  et 
un  dieu  qui  chasse  au  loin  la  ma- 
ladie. 

ACHÉE  ou  AKHÉE  , en  latin 
Ach.ots  , en  grec  'Ky.ctiof , dont  le 
nom  récapitule  jusqu'à  un  certain 
point  la  peuplade  achéenne,  a été 
scindé  en  deux , savoir  : 1°  un  Achée , 
fils  de  la  Thessaliennc  Larisse  et  de 
Neptune,  frère  de  l’hthius  et  de  Pélas- 
gue , père  d’un  autre  Phthius  et  petit- 
fils  d’un  autre  Pélasgue  (Dcn.  d’Hal., 
I,  17);  s°unfils  deXanthe  et  de  Créu- 
se.  Ce  dernier  aurait  vécu  vers  1 5so- 
1470  avant  J.-C.,  tandis  que  le  pre- 
mier remonterait  à i655  ( nais- 
sance, 1710  : Petit-Radel  , Tabl. 
dans  ÏExam.  analjrt.  ).  Ceux  qui 
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ne  les  ont  pas  distingués  ont  dit,  leS 
uns , qu’ Achée  originaire  du  nord- 
rniest  du  Péloponèse  alla  fonder  nn 
établissement  dans  la  Phthiotide;  les 
autres,  nu’Acbée  parti  de  la  Phthio- 
tide fonda  un  état  dans  le  Pélopo- 
nèse. L’existence  de  deux  princes  ho- 
monymes lève  ces  difficultés  et  bien 
d’autres  encore.  Par  exemple  ( selon 
Pausanias,  'Vil  , 1 ),  deux  petits-fils 
d’Achéc  le  Xanthide,  Arcnandre  et 
Archédique  vont  dans  le  Péloponèse 
épouser  deux  filles  du  roi  Danatis 
( Scée  et  Automate  ).  Or  , Xanthe 
était  postérieur  de  six  générations  à 
Danaiis.  Comment  ses  petits-fils  au- 
raient-ils pu  s’unir  aux  filles  du  mo- 
narque d’Argos?  Evidemment  il  y a 
eu  confusion , et  l'on  a attribue  à 
l’Achée  du  sang  de  Xanthe  ce  qui 
appartenait  au  fils  de  Larisse.  Qui 
sait  même  si  cette  généalogie  fameuse 
qui  donnait  Xanthe  l’Hellénide  pour 
père  à Achée,  et  qui  fit  presque  ou- 
blier aux  Grecs  l’ Achée  ancien , n’est 
pas  moderne  relativement  à celle  qui 
nous  montre  dans  ce  dernier  un  fils 
de  Larisse  et  du  dieu  des  mers?  N’au- 
rait-011  pas  imaginé  le  premier  uni- 
quement dans  la  vue  de  donner  aux 
Achéensune  origine  dorienne?  (Cla- 
vier, Trad.  d'Apollod. , t.  H, 
p.  86  et  87,  n°  1 2.  ) Cette  conjecture 
est  plus  plausible  sans  doute  que 
celle  de  Larcher  ( Chronol.  d'Héro- 
dote, p.  322  et  428  ),  qui  explique 
l’union  des  Danaïdes  avec  des  petits- 
fils  de  Xanthe  par  l’existence  d’un 
deuxième  Danaiis,  dont  on  ne  voit 
nulle  trace  dans  la  fable  ni  dans 
l'histoire.  Pour  nous , voici  les  faits  : 
les  Achéens  occupent  presque  de 
temps  immémorial  la  Phthiotide  en 
Thessalie,  et  paraissent  aussàdans  le 
Péloponèse,  tantôt  à une  époque  assex 
reailée  et  lorsque  ce  sont  les  Pélasgucs 
qui  régnent  dans  cette  péninsule , 
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tantôt  plus  tard  et  quand  les  Doriens 
guidés  par  le  fils  d'Hercule  en  out 
opéré  la  conquête.  De  là  deux  masses 
distinctes  de  faits  : 1°  le  triomphedes 
Achécns  Phthioles  qui  vont  les  pre- 
miers combattre  les  Pélasgues  et  qui 
font  du  Péloponèse  une  péninsule 
achéo-pélasgique;  x"  la  défaite  des 
Aciiéens-Pélasgucs  qui  sont  dépouillés 
par  les  Hellènes  et  qui,  refoules  sur  la 
rive  nord-ouest  du  Péloponèse  aebéo- 
hellénique  , refluent  jusque  sur  la 
Pli thiotide, leur  patrie.  Au  reste,  voy. 
sur  les  questions  ethnographiques 
dont  les  mythes  ne  sont  évidem- 
ment que  l’expression,  i°  Raoul- 
Rochette,  Col.  grecq.,  1 , 547 , II, 
jio,  210,  211,212,4191  4xo, 
puis  II,  7,  107,  1 10,  243,  III,  12, 
iâ,'i7,  107;  2°  Clavier,  HUt.  des 
premiers  temps  de  la  G.,  I,  207, 
258,  269, II,  s5,  26,  5 1 , Sa, etc.  j 
3"  K. -Otlf.  Miillcr,  Dorier,  1”  par- 
tie, 1 o , 64,  76.  Baur  veut  qu’Actiaïe 
revienne  à A£-y«7*,  terre  aquatique 
( \y. . . est  le  latin  aqua  , le  persan  et 
rhiudou  ab,  etc.).  Symbol.  u.Myl 
I,  268,11.  Mentionnons  de  plus  Achée, 
’A £«>'«,  au  féminin  , surnom  de  Cérès 
ainsi  appelée  à cause  de  la  vive  dou- 
leur, Achos  , que  lui  fit  éprouver  la 
perte  de  sa  fille.  D’autres  dieux  et 
déesses  on t pu  porter  de  même  l'épi- 
thète d’Achee  , mais  seulement  comme 
épithète  locale;  Minerve  surtout  avait 
ce  nom  en  Daunie  ( Ouï-dire  merv ., 
altrih.  à Aristote  ). 

ACHELOE , A^iAss  ( ne  serait- 
ce  pas  plutôt  ACI1EL00  ),  Har- 
pve  ( Anlitj.  expi.  do  D.  Bern.  de 
Monlfauçon  , t.  1 ). 

ACHÉLOIS , ' AxtXms  (g .-uii'tf), 
est  une  des  sept  muses  qu’Epicharme 
nommait  dans  sa  comédie  (les  noces 
d’HéhéqT  xetzès  sur  Hésiode  , com- 
mencement ).  Les  six  autres  sont 
Pvilo,  Tri  loue,  Asupo,  lleptapore, 
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Rhodie  et  Pactclo  ( vulg.  Tir«*>.ou» 
ou  T «iotAoio  ; c’est  Heumann,p.  288, 
et  suiv.  de  ses  Opuscula , Leipx. 
1827,  qui  a substitué  IIclkt «a»»).  Il 
est  à remarquer  que  tous  ces  noms 
rappellent  des  fleuves.  Effectivement 
les  Muses  sont  des  nymphes  des  eaux , 
des  eaux  murmurauleset  inspiratrices 
( Voy.  l’art,  suivant). 

ACHÉLOUS  , A^iAwi , dieu- 

fleuve  de  la  Grèce  pélasgique  , passait 
pour  fils  de  l’Océan  etdeTéthys;  il 
faisait  partie  des  troiscents  fleuves  pri- 
mitifs, quel'antique  mythologie  donne 
comme  descendants  immédiats  de  ces 
deux  divinités.  Il  disputa  Déjanire  à 
Hercule  lorsque  ce  héros  voulut  la 
transporter  à la  nage  au  travers  do 
scs  flots.  Vaiucu,  il  prit  la  forme  d’un 
serpent,  puis  celle  d'un  taureau,  sans 
être  plus  heureux.  Hercule  même 
finit  par  lui  arracher  une  de  ses  cor- 
nes. Les  nymphes  emplirent  ce  tro- 
phée célèbre  de  fleurs,  de  fruits,  de 
grains  et  de  feuillage , et  lui  donnèrent 
le  nom  de  corne  d’abondance.  On  sait 
que  d’autres  attribuent  cet  honneur  à 
la  corne  d’Amallhée  ( V oy.  Amal- 
thée);  mais  dans  cette  hypothèse,  c’est 
Acbéloüsqui  tient  d’Amalthéc  la  corno 
opulente,  et  ilia  cède  à son  vainqueur 
en  échange  de  celle  qui  vient  de  lui 
être  arrachée.  Un  jour  cinq  nymphes 
qui  folâtraient,  ou  qui  sacrifiaient  sur 
le  bord  des  eaux , oublièrent  Achéloiis 
dans  leurs  hommages  : le  dieu-fleuve 
irrité  emporta  sa  rive , et  les  nym- 
phes enveloppées  par  les  flots  firent 
place  à cinq  lies  (les  Ëchinades,  aujour- 
d’hui Curzole).  Au  reste  c’était  pour 
les  naïfs  Pélasgues  un  devoir  que  de 
sacrifier  K Achéloiis,  et  plus  tard 
même  on  voit  l’oracle  de  Dodone  ré- 
péter ce  précepte  parmi  ses  prescrip- 
tions les  plus  saintes.  O11  donnait 
pour  épouseà  Achéloiis  la  fille  d’Éole, 
Périmé  île,  qu'il  rendit  jnère  de  d«ux 
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fi!s,Oreste  et  Hippodamas(Apollod., 
I,  vil,  î ).  Une  amante  (Melpomène, 
ou  Calliope,  ou  Stérope)  lui  donna 
quatre  ou  trois  ou  sept  ou  cinq 
filles  qui  furent  les  Sirènes,  dési- 
gnées aussi  par  le  nom  patronymi- 
que harmonieux  d'Achéloïdes. — Ceux 
qui  cherchent  l’explication  de  toute 
légende  mythique  dans  l’histoire  ou 
dans  la  physique  de  détail  disent 
que  la  métamorphose  d’Achéloiis 
en  serpent  exprimait  les  sinuosités 
de  son  cours,  que  par  la  métamor- 
phose en  taureau  on  indiquait  les  ra- 
vages causés  paT  le  débordement  de 
ses  eaux  mugissantes  et  furieuses.  La 
lutte  d'Hercule  et  du  dieu  fluviatile, 
c’est  la  guerre  fréquemment  renou- 
velée entre  des  peuplades  limitrophes 
auxquelles  le  fleuve  , divisé  par  des 
îlots  et  porté  au-dessus  de  ses  rives 
ar  les  inondations , ne  marquait  que 
es  limites  incertaines.  Bientôt  la  lutte 
cesse  ; Hercule  triomphe,  c’èst-à-dire 
que,  h l’aide  de  digues,  il  astreint  les 
eaux  a couler  dans  un  lit  uniforme;  il 
arrache  une  corue  au  fleuve  , c’est-à- 
dire  qu’il  réunit  les  deux  bras  divisés 
naguère  ; il  transforme  cette  corne  en 
corbeille  d’abondance  , c’est-à-dire 
ue  par  ces  changements  importants  il 
onne  au  pays  l’opulence  et  le  bien- 
être.  Les  Pelasgues  faisaient  d’Aché- 
loiis  un  prophète.  Le  don  de  la  dirina- 
tionétait  de  même  attribué  aux  grands 
fleures  dans  nombre  de  pays.  L’eau 
est  inspiratrice , témoin  Hippocrène  , 
Agauippc,  etc.  L'eau  est  sans  cesse 
en  mouvement,  et  tend  vers  l’Océan 
comme  la  pensée  vers  l’avenir.  L’eau 
est  la  source  de  tout , du  feu  même  et 
par  conséquent  de  la  flamme  intellec- 
tuelle. Terminons  en  rappelant  qn’A- 
chillc  avec  Thétis  et  Pélée  rappelle, 
quoique  dans  une  sjphère  inférieure , 
Achetons  avec  Telhys  et  le  vieil 
Océan.  Dans  les  représentations  di- 
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morphiqnes  d’Achélous  , on  doit 
observer  que  , comme  l'Hébon  des 
mystères  de  Bacchus , il  a le  corps 
seul  du  taureau  et  que  la  tète  est  celle 
d’un  homme.  En  cela  il  diffère  du 
Minotaure  et  de  tous  les  dieux  à 
formes  analogues  : ceux-ci  réunissent 
au  corps  de  l’hoinme  la  tête  du  tau- 
reau. Comp.  sur  ces  détails  Echhel , 
Docl.  num.  vit.,  p.  i36;  Pellerin, 
Bei.  1. 1,  p.  90,  etc.;  Lanzi,»SVz££.; 
Creuser,  Symholik  and  Mytholo- 
gie, t.  IV,  p.  1 35,  n°  î58,  ïc  éd.;  et 
Dionys. , I , p.  ï8  j , avec  tableau , 
III,  n°  4.  Derville  ( Sicula  ) rapporta 
d’excellentes  choses  à ce  sujet.  Il  a 
reconnu  un  Achéloiis  dans  un  taureau 
que  jusqu'ici  on  avait  pris  pour  le  Mi- 
notaure (méd.  des  Æniades  en  Acar- 
nanie).  Eckhel  , Lanzi , etc. , regar- 
daient comme  des  Bacchus  les  tauro- 
céphales  que  présentent  beaucoup  de 
médaillés  de  (a  Sicile  cl  de  la  Campa- 
nie ; Paruta  , Toremuxxa  et  Millin- 
gen  ont  fait  voir  que  ces  prétendus 
Bacchus  étaient  des  Achéloiis  ou 
des  fleuves  agriculteurs.  On  voit  la 
corne  du  fleuve  aux  mains  d’Hercule 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin , II , 5, 
etdansTischbein,  Vases  grecs,  IV, 
2 5.  On  doit  lire  sur  tout  le  mythe  d’A- 
chéloiis  les  réflexions  disséminées  daus 
ItSymbolik  de  Creuxer,  II,  47 5 et 
567,  IV,  1 3a,  i38,  i5î,  n5, 
l56,  567,  not.  — L’Achéloiis  réel 
coulait  entre  l’Acarnanie  et  l’Élolie. 
Quelques  mythologues  ont  dit  que  pri- 
mitivement il  s’appelait  Thoas,  le  ra- 
pide, et  qu’il  prit  le  nom  d’ Achéloiis 
quand  il  fut  vaincu  par  Hercule.  Ou 
le  nomme  aujoud’hui  Aspropotamo 
(fleuve  blanc).  Danslc  temps  des  pluies 
il  a près  d’une  demi-lieue  de  largeur. 
Son  aspect  alors  a quelque  chose  d'im- 
posant , et  la  teinte  blanchâtre  de  ses 
eaux,  chargées  de  parcelles  calcaires, 
ajoute  h l'iÜée  que  naturellement  on  se 
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crée  d'un  fleuve  des  fleuves,  féconda- 
teur, père  et  nourricier.  On  se  rap- 
elle  involontairement  et  tous  ces 
cuves  rois,  1 c Gange , le  Nil,  le  Tibre, 
l’Eridan  , le  Ligcr,  et  la  merde  lait. 
Trois  autres  petites  rivières  de  Grèce 
portaient  aussi  le  nom  d’Acbéloiis. 

achémKne  , en  lat.  Acbæme- 

hes,  Axaiftimi  , était  donné  par  les 
Grecs  et  les  llomains  comme  le  fon- 
dateur du  grand  royaume  asiatique 
qui  embrassa  dans  sa  vaste  péri- 
phérie Asie  antérieure,  Assyrie*  et 
Syrie,  Médie,  Bactriane,  Perside, 
et  lisière  hindoue  ( à peu  près  l'em- 
pire perse  au  temps  d’Artaxerce  Lon- 
guemain  et  à l’époque  où  il  contenait 
cinq  cent  cinquante  milles  carrés). 
Lt-s  poètes  surtout  vantaient  la  puis- 
sance et  les  trésors  d'Achéiuène  : 

An  ta  qn*  tenait  dirn  A chômer)  ci 
PcnuuUrc  veli*  criue  Lie)  trait*  f 
Il  O*  AC  K,  1.  il,  od.  XII. 

Tout  porte  11  croire  que  cet  Aché- 
jnène  , ce  sultan  oriental , avec  toute 
sa  splendeur  digne  des  Mille  et  une 
nuits , n’est  autre  que  le  grand  Dchem- 
ebid  du  Zend-Avesta. 

ACHÉMÉNIDE,  en  latin  Acbæ- 
n emi>es  , en  grec  , 

compagnon  d'Llysse,  puis  d’Enée,  fut 
abandonné  par  le  premier  dans  la 
Sicile  h l’instant  où  il  se  dérobait  par 
une  prompte  fuite  aux  Cydopes  et  à 
Polyphénie;  le  second  le  recueillit 
dans  son  navire.  Si  ce  personnage 
mythique,  qui  semble  de  l’invention 
de  Virgile  ( Enéide , III , 6 1 4 , etc.  ; 
cotnp.  Hcyne,  nol.  et  esc.  sur  ce 
passage),  était  de  plus  ancienne  date, 
ou  pourrait  y voir  un  emblème  de  l'clre 
mortel,  de  l'esclave,  du  faible,  dé- 
laissé par  le  génie  ahrimanien  qu'il  a 
servi  pendant  la  première  partie  de  sa 
vie,  et  alors  se  ralliant  au  bon  prin- 
cipe qui  oublie  scs  torts  à la  vue  de 
sa  misère  et  le  reçoit  k bras  ouverts. 


L’épisode  touchant  d’Achéméuidc  a 
fourni  aussi  de  jolis  vers  k Ovide 
(Métam.,  XV,  i 6,  et  Élégies  Pont. , 
Il , a 5 ) et  k Oclilie  ( Malheur  et 
Pitié,  ch.  tv). 

ACHENCHÀRA  ou  ACHENCHA- 
RES  est,  k peu  de  chose  près,  nous  le 
pensons  , l’orthographe  véritable  des 
noms  de  Cbontaré  et  Chonlaeré  que 
l’on  trouve  dans  la  table  des  Décans 
de  Saumaisc  , ainsi  que  de  ceux  de 
Scntacer,  Ascutacer , Siuacher , dis- 
séminés dans  la  liste  de  Firmicus.  H 
est  probable  aussi  que  le  nom  mons- 
trueux d’Acheschos-Okara,  dégagé 
d’articulations  et  de  désinences  exo- 
tiques , se  rapprocherait  beaucoup  do 
celui  d’Achencbara.  Mauélhon , dans 
sa  liste  des  rois  d’Egypte  de  la  dix- 
liuilièine  dynastie , nomme  deux 
Achcnchérès  et  une  Akenchcrsès. 

ACHÈRË,  un  des  Devs  (génies 
funestes  ou  ahrimaniens)  de  la  mytho- 
logie persane.  C’était  sans  doute  un 
Dev  inférieur,  c’esl-k-dire  un  de  ceux 
que  le  dualisme  des  peuples  d’Iran 
opposait  aux  lieds.  Le  Ycndidad 
(lurgard  xxi,t.  il,  383  du  Zend- 
Av.  de  RI.)  lenommearec  Iruisautres 
Devs  qui  ne  sont  pas  non  plus  des 
antagonistes  d'Amehasfands,  Eghoué- 
ré,  Lgliranm  . Ogbrànm.  Arliéré  si- 
gnifiait impur.  — Rapprochez  ce  nom 
des  Acbouras  on  Açunras  rie  ITitde. 

ACHÊRON,  g.  - i*T»f  ), 

dicu-fleure  qui  presipie  toujours  est 
pris  pour  tin  (leur  e des  enfers  dans  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains, 
était,  selon  les  légendes  vulgaires, 
un  fils  du  Soleil  et  de  la  Terre.  Avant 
fourni  de  l’eau  a quelques  Titans  , eu 
quelques  géants,  pendant  l,t guerre  que 
ceux-ci  soutenaient  contre  Jupiter,  il 
fut  changé  eu  fleuve  et  précipité  dans 
les  enfers.  Pour  d’autres  c’est  un  (ils 
de  Cérès  (disons  Cérès-Proserpine, 
Kîfif  Xtttix  ) et  d’un  roi  de  Crète  : no 
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pouvant  soutenir  l'éblouissante  lu- 
mière du  soleil , il  sc  relira  aux  enfers 
(dans  une  grotte?)  et  devint  un 
fleuve  du  sombre  séjour.  Ailleurs 
on  semble  le  confondre  arec  le  roi 
d’Ëpire  Aïdonée.  Oaus  les  sclsolies 
sur  les  Argonautiques  ( d'Apollonius 
deRbud.,11,  354)  ou  lit  qu'un  roi 
de  l'Asie  Mineure  porta  le  nom 
d’Achéron,  et  que  le  lils  de  sa  bile 
Dardanis,  amanted'Hercule,  donna  en 
mémoire  de  cet  évèuement  le  nom  de 
Dardanie  a la  contrée , d'Héraclée  à 
une  ville  et  d'Achéron  a une  rivière. 
Nous  devons  ajouter,  puisque  nous 
parlons  d'Herculc,  qu’un  athlète 
nommé  Acharée  vint  lui  disputer  le 
prix  du  pentatlile  aux  jeux  que  lui- 
mèine  avait  institués  à Olympie  (Hygin, 
Fab.  ccLXXiu  ) ; et  probablement 
le  nom  de  Chaton  ne  diffère  point 
essentiellement  de  celui  d’Acbéron  : 
Charon  alors  serait  le  fleuve-nocher. 
On  connaît  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  qui  portent  le  nom 
d’Achéron,  ce  sont  : 1° celui  de  l’É- 
ire  qui  se  jette  dans  le  golfe  d’Am- 
racie;  2°  celui  du  Ërullium  qui 
tombe  non  loin  de  Pandosie  ( depuis 
Pæstum?  ) dans  la  mer  Tyrrhéniennej 
3°  celui  qui  passait  à Héraclée  dans 
la  Bithynic  et  qui  allait  se  perdre  dans 
l’Euxin;  4"  enfin  un  des  petits  affluents 
du  Ladon , lui-même  tributaire  de 
l’AIphée  en  Élide.  A ces  rivières  il  faut 
joindre  trois  lacs  du  même  nom  ( en 
grec  xlutn  ‘\xifvrU  ),  situés  le  pre- 
mier k l’embouchure  de  l’Acheron 
d’Epire , et  qui  n’était  autre  chose 
qu’un  vaste  marécage  formé  sur  cette 
plage  basse  par  les  eaux  stagnantes 
du  fleuve  ; le  deuxième  en  Egypte  au- 
près de  Memphis  (Diodore  de  Sic.,  I, 
96  );  le  troisième  dans  la  Campanie 
entre  Gimes  et  Misène.  On  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  ce  dernier  fait 
double  emploi  avec  le  Lucrin  ou 
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J’Averne;  il  n’en  est  rien,  Strabon 
et  Pline  les  distinguent  nettement. 
11  n’est  pas  impossible  que  l'Aché- 
ron  épirotc  , ainsi  que  le  lac  Achérouse 
do  la  Campanie  , doive  sou  origine 
k quelque  grande  révolution  du  globe. 
Le  nombre  do  volcans  éteints  dont 
toutes  ces  côtes  sont  hérissées , l’o- 
deur fétide  des  flots  immobiles,  les 
fatales  anomalies  de  l'inondation  ont 
du  aider  eu  ce  cas  k transporter 
l’Achéron  aux  enfers.  Eu  Egypte , 
c’est  ce  lac  fameux  que  les  morts 
devaient  traverser  pour  obtenir  d’un 
tribunal  la  faculté  d'aller  reposer 
dans  la  nécropole.  Dans  la  topogra- 
phie des  enfers  selon  Homère  [O J. , X , 
â 1 3 ) , le  Phlégéthon  et  le  Cocyte, 
dont  le  Styx  n’est  qu'un  bras,  cou- 
lent dans  l’Acbéron.  Virgile  qui  suit 
le  sentiment  des  modernes,  notam- 
ment de  Platon , ravale  au  contraire 
l’Achéron  au  rang  d'affluent  du  Co- 
cyte , et  dispose  les  fleuves  de  manière 
qu'en  entrant  dans  les  enfers  011  ren- 
contre d’abord  l’Achéron,  ensuite  le 
Cocyte,  puis  le  Styx. 

ACHGOliAlA-XERAX  (conser- 
vateur de  toutes  choses  , servator 
rerum  ) était  dans  l’ile  de  Ténériffe 
et  dans  tout  l’archipel  canariote  le 
principe  du  bien  et  peut-être  le  dieu 
suprême  résumant  en  lui  les  deux 
principes,  comme  le  Zervane  Aleiène 
des  Perses.  Comme  principe  du  bien  , 
on  l’opposait  k Gouaïotta , l’Abrimân 
desGouancbes. — Synonymes:  Achou- 
houchanar  et  Achouhourahan. 

ACHILLE  (mieux  vaudrait  écrire 
et  prononcer  Akhiu.), 

(g.  -i«r ; souvent  en  poésie  ’ Kyjt.vic 
-A*«r) , en  latin  Achiu.es  (g.  Ici  ou 
Iis),  fils  de  Pélée  et  de  Thélis,  roi 
de  la  Phlhiotide  en  Thessalie  et  le 
plus  brave  des  Grecs  qui  suivirent 
Agamemnon  en  Asie,  descendait  des 
deux  côtés  du  sang  des  dieux.  Thélis 
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était  fille  de  Nérée  et  de  Dons;  Pelée, 
par  Eaque,  son  père,  remontait  pres- 
que immédiatement  a Jupiter.  Quel- 
ques mj-thographes  disent  que  Tliélis 
avait  été  sept  fois  enceinte  avant 
de  l'être  d’Acnille  ; mais  que  chaque 
accouchement  se  terminait  par  la  mort 
du  fœtus.  Achille  seul  devait  hériter 
de  Pelée  et  appeler  la  Néréide  du 
nom  de  mère.  Avant  sa  naissance, 
Thémis  annonça  aux  dieux  assemblés 
ses  hautes  destinées  et  ses  actions 
(Pindare,  Isthmi'j .,  vm,  78). 
A peine  eut-il  ouvert  les  yeux  à la 
lumière,  que  Tliélis  voulant  l’assimi- 
ler à elle-même  se  mit  h oindre  d’am- 
broisie ses  membres  délicats  , et  a le 
passer  la  nuit  par  les  flammes  pour  lui 
enlever  tout  ce  qu’il  avait  d’éléments 
périssables  (Apollodore,IIl,xiu,  6; 
Apollon,  de  Rh.,  IV,  866,  et  Schol. 
de  l '11. , XVI , 36;  Schol.  de  Lyco- 
phron,  v.  178;  Plol.-Héph. , 1.  VI)  ; 
malheureusement  Péiée  s’éveilla,  et 
à la  vue  de  son  fils  dans  un  brasier 
ardent  s’élança  pour  l’arracher  h un 
péril  imaginaire.  Contact  fatal  et  pro- 
fane qui  neutralise  tout  ce  qu’a  fait 
Thétis  ! L’immortelle  courroucée 
abandonne  Achille  h son  père , 
qui  le  nomme  Pyrisoiis  , c’esl-à- 
airc  sauvé  des  flammes , et  va 
rejoindre  les  Néréides  au  fond  de  l’a- 
bîme. Selon  d’autres  (Sch.  d’Apol- 
lonius de  Rh.,  IV,  8 1 4),  Tliélis,  pour 
rendre  son  fils  invulnérable,  Ictrcmpa 
dans  l’onde  du  Styx  en  prononçant 
lapuissantc  formule  qui  intervertissait 
l’ordre  de  la  nature  et  conférait  l'im- 
mortalité. Mais  elle  le  tenait  par  le 
talon:  en  vain  l’onde  terrible  a mouillé 
le  reste  du  derme: l'invulnérabilité est 
incomplète;  il  reste  un  point  que  peu- 
vent entamer  le  glaive  pesant , la  flè- 
che légère.  Achille  mourra.  Au  reste 
des  voix  divines  l’avaient  prédit.  Les 
Parques,  selon  les  uns,  Thémis,  sui- 
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van  lies  autres,  l’avaient  annoncé  so- 
lennellement h Thétis , la  nuit  de  ses 
noces. — Privé  du  secours  et  de  la 
vue  de  sa  femme,  Pélce  confia  son 
fils  au  centaure  Chiron  qu’a  tout 
instant  on  rencontre  instruisant  les 
héros  de  la  Grèce.  C’est  grâce  à 
lui  qu'il  devint  le  plus  vaillant  des 
hommes  ; car  il  lui  donna  pour  ali- 
ments la  moelle  des  ours  , des  lions 
et  des  sangliers.  C’est  grâce  à lui 
que  le  futur  vainqueur  de  Troie  s’in- 
struisit dans  l’art  de  guérir,  s'initia 
aux  mystères  des  sciences,  et  apprit  à 
faire  vibrer  sous  ses  doigts  agiles  les 
cordes  de  la  lyre.  Ce  talent  lui  valut 
le  nom  deLigyron  ( ligyr ....  harmo- 
nieux : Schol.  de  Lycqphron,  178). 
Sans  doute  l’arc  et  les  flèches , le  ma- 
siemrntducheval  eldeschars  nefurent 
point  oubliés  par  l’instituteur  universel 
(Stace,  Achilléide , ch.  II,  v.  385). 
On  voit  de  plus  la  nymphe  Chariclo  , 
Pbilyre  ( la  femme-cavale  , amante 
de  Neptune  et  mère  de  Chiron),  enfin 
le  roi  d'Epire,  Amyntor , seconder  les 
soins  de  Cniron  pour  son  arrière  petit- 
fils  ( Pindare , Arém . 111,  75;  Apol- 
lonius de  Rh. , IV,  8 1 2 ; et  le  Schol. 
d’Homère,  Iliad.,  IX,  481).  Achille 
n’avait  encore  que  seiie  ans , et  déjà 
Diane  et  Minerve  elles-mêmes  admi- 
raient ses  cxploits;ilchassait  sans  chiens 
et  sans  filets,  atteignait  les  daims  à la 
course,  tuait  les  lions  et  les  sangliers 
( Pindare,  Aient.  111,  •jS , lsthmiij. 
vm,  78).  C’est  alors  que  le  rapt  d’Hé- 
lène servit  de  prétexte  aux  Grecs  pour 
marcher  contre  Troie.  Le  devin  Cal- 
chas  avait  annoncé  que  la  présence 
d’Achille  était  nécessaire  au  succès  de 
cette  entreprise.  Thétis,  qui  savait 
que  son  fils  devait  succomber  sous  les 
murs  de  la  ville  de  l’riam , l’envoya 
furtivement , et  sous  des  habits  de 
femme,  à Scyros,  auprès  de  sou  aïeul 
paternel  Lycomède.  Achille  y vécut 
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quelques  temps  au  milieu  des  femmes 
ui  entouraient  la  jeune  princesse  fille 
e Lycomède,  Déidamie , et  la  rendit 
mère  de  Pyrrhus  ou  Néoptolème.  Le 
fils  de  Déidamie  n'était  pas  encore  au 
inonde,  lorsque  Ulysse , qu’un  strata- 
gème de  Palamède  av.it  forcé  à se 
mettre  dans  les  rangs  des  guerriers 
qui  partaient  pour  Troie , parut  h la 
cour  de  Lycomède , déguise  en  mar- 
chand, et  se  fit  introduire  dans  les 
appartements  des  femmes  ( P oy. 
Ulysse).  Déidamie  et  ses  compagnes 
n’avaient  d'y  eus  que  pour  les  parures, 
les  riches  tissus,  les  joyaux  que  le  rusé 
prince  d'Ithaque  étalait  devant  elles: 
Achille  s’élança  sur  une  épée.  Son 
sexe  ayant  été*  ainsi  découvert , il  ne 
put  refuser  de  suivre  les  autres  Grecs 
en  Asie.  Sa  mère  lui  donna  en  pleurant 
des  armes  forgées  par  Yulcain.  11 
s’embarqua  a la  tète  des  Mygdones , 
des  Acheens,  des  Hellènes  et  des  Myr- 
midons  de  la  Phtbiotide  : sa  flotte 
était  de  cinquante  vaisseaux.  Parmi 
ses  compagnons  se  distinguent  surtout 
Phénix  et  Patrocle.  Le  second,  h peu 
près  de  même  âçe  que  lui , figure  comme 
son  ami  ; Phénix , plus  âgé  , passe 
pour  son  gouverneur,  et  lui  donne  les 
conseils  d’un  mentor  indulgent  et  zélé. 
Avant  que  l’on  s’occupât  sérieusement 
du  siège  même,  il  fallait  subjuguer 
tout  le  territoire  environnant,  tout  ce 
qui  s'était  rallié  à la  cause  de  Priam. 
C’est  Achille  qui  fut  chargé  de  la  ma- 
jeure partie  de  ces  expéditions.  Vingt- 
trois  petits  états  et  leurs  capitales 
tombent  sous  scs  coups,  douze  dans 
les  îles,  onze  sur  les  continents.  Voici 
les  noms  des  principales  de  ces  villes  : 
Lesbos , Thèoes  de  Cilicie , Ténédos , 
Lyrnesse,  auxquelles  il  convient  d’ajou- 
ter les  sept  que  plus  tard  Agamemnon 
offre  de  lui  abandonner , Cardamyle , 
Énopc,  Ira,  Phères,  Anthée,  Épée, 
I’édase.  C'est  aussi  a cette  série  de 

LUI. 


ACH  33 

faits  que  se  rapporte  l’aventure  de  Tc- 
lèphe  qu’il  blessa  de  sa  lance,  et  qu’en- 
suile  il  guérit,  en  appliquant  sur  la 
plaie  la  rouille  même  de  celte  lance 
qui  lui  avait  été  fatale.  Il  ne  montra 
as  moins  de  bravoure  sous  les  murs 
Tlion.  Cycnus  le  IScplunide,  en  dépit 
de  son  invulnérabilité,  allait  mourir  do 
sa  main  : il  le  pressait  de  la  courroie 
de  sou  casque  pour  l’étrangler,  lorsque 
Neptune  le  déroba  à ses  coups  , en  le 
changeant  en  cygne.  Peu  de  temps 
après  Apollon  envoya , pour  venger 
l’outrage  fait  h son  prêtre  Chrysès , 
une  maladie  épidémique  dans  le  camp 
des  Grecs.  Achille,  inspiré  par  Junon, 
convoqua  les  chefs  de  l’armée,  et  en- 
couragea Calchas  K faire  connaître  la 
véritable  cause  du  fléau  dont  les  Grecs 
étaient  victimes.  Celui-ci  proclama 
hautement  que  Tunique  motil  du  cour- 
roux d'Apollon  était  la  conduite  inso- 
lente du  roi  des  rois  a l’égard  de  son 
prêtre,  et  que  le  dieu  ne  s’apaiserait 
que  quand  Agamemnou  aurait  rendu 
Chryséis  h son  père.  De  lh  une  querella 
violente  entre  Achille  et  Agamemnon. 
Ce  dernier  consentit  enfin  h rendre 
Chryséis;  mais,  pour  se  venger  do 
la  part  qu’Acbille  avait  prise  a cet  évè- 
nement, il  fit  enlever  an  sa  lente  Bri- 
séis  , captive  que  les  Grecs  lui  avaient 
adjugée  pour  sa  part  du  butin.  Achille 
alors  refusa  de  prendre  part  à la 
guerre,  et  se  tint  enfermé  dans  sa 
tente.  Les  Troyens  mirent  â profit  son 
absence,  et  battirent  complètement 
leurs  adversaires.  En  vain  Agamem- 
non , abattu  par  ses  revers,  l'invita 
par  une  députation  à reparaître  sur 
le  champ  de  bataille,  et  lui  offrit, 
outre  Briséis,  des  présents  magnifi- 
ques et  la  main  d'une  de  ses  filles  , 
au  choix  du  héros.  Achille  refusa  tous 
ses  dons  et  resta  dans  sa  lente.  Hector, 
h la  tête  des  Troyens  , marchait  de 
succès  en  succès,  et  enfin  était  sur  lr 
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point  de  mettre  le  feu  à la  (lotte  qui 
avait  conduit  les  Grecs  sur  les  rives  de 
la  Phrygie,  quand , avec  la  permission 
d’Acliille,  Palrocle  s’avança  dans  la 
plaine  suivi  des  plialanges  des  Myrrai- 
dons,  et  arrêta  quelque  temps  les  ef- 
fortsdes  Troyens.  Mais  bientôt  il  tom- 
ba frappé  d'un  coup  mortel  par  la  main 
d’Hector,  qui  le  dépouilla  de  ses  armes 
(c’étaient  les  armes  d’Achille) , et  qui 
déjà  se  préparaità  emporter  son  cada- 
vre dans  llion.  Cependant  les  Crées 
comba  t laienl  autour  des  restes  inanimés 
du  héros  , pour  empêcher  qu’ils  ne  de- 
vinssent la  proie  de  l’ennemi.  Achille, 
tout-à-coup  instruit  par  Antiloque  de 
la  fatale  nouvelle , fait  quelques  pas 
hors  de  sa  lente  : à sa  voix  seule  les 
Troyens  effrayés  se  retirent,  les  Grecs 
rapportent  au  camp  le  corps  de  Pa- 
trocle.  Achille  pleure  sur  ces  lamen- 
tables restes,  leur  promet  vengeance, 
se  réconcilie  avec  Agamemnon  dont  il 
accepte  les  présents  et  les  propositions, 
et  reçoit  de  Thétis  des  armes  divines 
forgées  par  Vulcain,  et  parmi  lesquel- 
les il  faut  remarquer  le  boucher  aux 
riches  sculptures,  qui  a servi  de  mo- 
dèle 11  Hésiode  pour  le  bouclier  d'Her- 
cule , et  à Virgile  pour  celui  d’Enée. 
Cependant  il  a laissé  échapper  le  ser- 
ment téméraire  de  ne  prendre  aucun 
aliment  qu’il  n’ait  vengé  la  mort  de  l’a- 
trocle.  Minerve  vient,  par  les  ordres  de 
Jupiter,  lui  verser  le  nectar  et  lui  appor- 
ter l’ainbrosie.  Des  furces  nouvelles 
s’éveillent  en  lui,  et  il  n’a  point  rompu 
son  serment.  Le  lendemain,  plus  ar- 
dent que  jamais  et  en  dépit  des  pro- 
phéties de  Xantbe  son  cheval  qui,  doué 
subitement  de  la  voix  par  les  dieux , 
lui  prédit  sa  fin  prochaine,  il  se 
précipite  dans  l'arcne  des  combats, 
tuée  allait  tomber  sous  ses  coups , si 
Neptune  ne  fût  venu  à son  secours.  11 
tue  ensuite  Iphilion  , Hippodamas  , 
Polydoie  et  d’autres  encore.  Hector 
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lui-même  ne  se  dérobe  à sa  fureur  que 
grâce  à l'intervention  d’Apollon.  Les 
Troyens  fuient  de  toutes  parts.  Un 
grand  nombre  se  noie  en  voulant  tra- 
verser le  Xanllie.  Achille,  qui  les 
poursuit,  en  réserve  douze  qu’il  im- 
molera sur  la  tombe  et  aux  mânes  de 
Patrocle.  11  fait  aussi  mordre  la  pous- 
sière à Lycaon,  un  des  tilsdePriam,'et 
à Astêropée  qui  l’a  blessé.  Le  Xantbe 
alors  prend  parti  contre  lui , et  gon- 
fle ses  Ilots  pour  le  noyer.  Aux 
cris  d’Achille  qui  est  forcé  d’avoir  re- 
cours aux  dieux,  Neptune  et  Minerve 
accourent , le  sauvent , et  l’excitent  à 
entamer  un  nouveau  combat.  Le 
Xantbe  appelle  le  Simoïs  à son  aide  : 
tous  deux  de  concert  se  répandent  dans 
la  campagne.  Junon  envoie  Vulcain 
ui , armé  de  ses  flammes  puissantes  , 
essèclie  les  deux  fleuves  coalisé?.,  et 
les  force,  sous  peiue  de  tarir,  à rentrer 
dans  leurs  lits.  Achille , qu’aucun  dan- 
ger n’a  fait  pâlir,  recommence  à har- 
celer les  Troyens  qui  fuient  pêle-mêle 
vers  la  ville,  ainsi  qu’ileclor  leur  chef. 
Il  s’attache  à ce  dernier  , le  pour- 
suit, lui  enfonce  sa  lance  dans  la  gorge, 
puis  après  l’avoir  dépouillé  de  ses  ar- 
mes et  de  ses  vêtements,  lui  perce  le» 
talous,  y fait  passer  une  courroie,  et 
le  traîne  trois  fois  autour  de  la  ville 
assiégée.  Il  rend  ensuite  les  honneurs 
funèbres  aux  mânes  de  Patrocle  , im- 
mole de  sa  main  doute  captifs  sur  son 
Lâcher , et  célèbre  des  jeux  en  l'hon- 
neur du  brave  qu’il  regrette.  La  nuit 
suivante  Priam  paraît  dans  sa  tente  et, 
baignant  de  pleurs  les  mains  sangui- 
naires qui  out  égorgé  son  fils,  le  sup- 
plie de  lui  rendre  le  cadavre  inanimé. 
Achille,  qui  avait  juré  de  le  livrer  aux 
chiens  et  aux  oiseaux , oublie  son  ser- 
ment, s’attendrit  avec  le  vieillard  qui 
l’implore  au  nom  de  Pelée,  et  lui  rend 
ce  qui  lui  reste  de  son  fils.  Ce  n’est 
pas  la  seule  fuis  qu’il  se  montre  sensi- 
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ble  et  tendre  autant  qu’irascible  et 
courageux.  Quand  la  reine  des  Ama- 
zones, Penthésilée , a reçu  de  son  bras 
le  coup  fatal , a la  rue  de  cette  beauté 
mourante  il  déteste  sa  cruelle  victoire; 
il  maudit  sa  main  trop  sûre  : ses  pleurs 
se  mêlent  au  sang  de  la  victime.  Ther- 
site,  le  plus  laid  et  le  plus  lâche  des 
Grecs , ose  se  moquer  de  ses  larmes  : 
Achille  l’assomme  d’un  coup  de 
poing.  Peu  de  temps  après , une  des 
cinquante  Priamides,  Polvxènc,  l’en- 
chante par  ses  attraits.  Il  offre  au  roi 
d’Ilion  d’abandonner  la  cause  des 
Grecs  et  de  sauver  la  capitale  de  la 
Phrygie.  Le  plus  brave  des  Grecs  va 
être  un  transfuge!  Les  dieux  ne  per- 
mettent pas  (jue  cet  attentat  se  con- 
somme. Le  héros  sur  le  point  de  de- 
venir un  traître  rencontre  la  trahison. 
Polyxène,  Priam,  llion  entier  peut- 
être  , acceptent  de  bonne  foi  la  pro- 
position d’Achille  :seul,  Paris  mé- 
dite la  mort  de  son  futur  beau-frère, 
line  entrevue  est  fixée  dans  le  temple 
d’Apollon  Thymbrée.  La  sans  doute 
l’hymen  de  Polyxène  et  du  fils  de 
Thétis  va  cimenter  le  traite'.  Paris , 
caché  derrière  la  statue  du  Dieu  et 
instruit  par  lui-même,  décoche  au 
fiancé  une  flèche  qui  lui,perce  le  talon 
(Servius,  sur  Virgile,  En.,  VI,  57). 
Selon  Dictysde  Crète  (IV,  î)Déiphobe 
prend  part  h cette  perfidie  du  ravis- 
seur d’Hélène  : il  embrasse  Achille  à 
l’instant  où  celui-ci  pose  le  pied  dans 
le  temple,  et  au  même  instant  l’épée 
de  Paris  arrache  la  vie  à l’arrivant. 
Hvgin  (Jab.  cvn)et  Horace  enregis- 
trent une  autre  tradition  suivant  la- 
quelle Apollon  lui-même , empruntant 
les  traits  et  la  forme  de  Paris,  lance 
sur  le  héros  la  flèche  homicide.  Dans 
Homère  ( Odyssée , XXIV,  3 6, etc.), 
Achille  meurt  sur  le  champde  bataille, 
et  un  combat  acharné  s’engage  autour 
de  son  corps  que  se  disputent  les  deux 
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armées.  D fut  enterré  an  cap  Sigée. 
— Personne  n’ignore  qu’Acnille  est 
le  héros  de  \' Iliade , dont  au  moins 
pendant  seize  chants  son  absence  est  la 
principal  ressort.  On  s’est  plu  âremar- 
quer  qu’Homère,  en  montrant  ainsi 
les  Grecs  toujours  battus  malgré  la 
foule  de  héros  que  compte  leur  armée, 
lorsque  Achille  ne  les  seconde  pas , a 
donné  une  plus  haute  idée  de  la  vail- 
lance de  son  personnage  de  prédilec- 
tion que  s’il  l’eut  montré  sans  cesse 
agissant  et  courant  de  triomphe  en 
triomphe.  C’est  une  des  fortes  raisons 
que  pourraient  alléguer  en  faveur  de 
leur  opinion  ceux  qui  croient  à l’ezis- 
tenced’Horoère , et  qui  pensent  qu’une 
conception  primordiale  aussi  haute  a 
dû  naître  dans  la  tète  d’un  poète  uni- 
que , et  ne  pouvait  résulter  fortuite- 
ment des  travaux  de  vingt  rhapsodes, 
de  vingt  collaborateurs.  Au  reste  Ho- 
mère n’est  pas  le  seul  qui  se  soit  exer- 
cé sur  ce  héros.  L’éducation  d’Achille 
a donné  lieu  au  second  poème  épi- 
que de  Stace,  l’ Achilleide  , dont 
l’auteur  n’a  pu  achever  complètement 
deux  chants.  Chex  nous,  Luce  de 
Lanciral  a composé  un  Achille  à 
Scyros.  Une  idylle  de  Théocrite  roule 
sur  le  mémo  sujet  ; malheureusement 
nous  n’eu  possédons  que  le  début. 
Achille  ligure  aussi  dans  beaucoup  de 
pièces  tragiques  anciennes,  parmi  les- 
quelles il  faut  mettre  au  premier  rang 
Iphigénie  en  Aulide.  Les  modernes 
l’ont  mis  encore  plus  fréquemment  en 
scène.  Ils  n’ont  guère  oublié  dans  la 
peinture  de  ce  héros  que  la  nationalité 
grecque  de  ces  époques  antiques,  et  la 
physionomie  mythique  qui  constitue 
son  individualité.  Du  reste  leur  Achille 
est  un  type  élégant  du  courage 
juvénile  qui  va  jusqu’à  la  témérité  et 
qu’accompagne  une  loyauté  généreuse. 
Horace  avait  assez  heureusemeut 
résumé  le  caractère  de  l’Achille  ho- 
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mérique  par  ces  vers  sourent  cites, 

...  Honorai wn  si  forte  r*p«nî*  Acliillrm, 

lmpigcr,  iracumlu»,  inexorabilis , accr, 

que  Delillc  {Imaginât. , ch.  I ) a 
aiusi  développés  : 

Mais  qu’on  me  montre  Achillo,  A v'tillo,  Ame  «le  feu , 
lVmt  la  rage  est  d’un  tigrcet  Ir*  vertu*  «l'un  (lieu; 
Il'auiitié , de  fureur,  héroïque  aaserablnge, 
Srnlant  profonde  iurnt  les  bienfaits  et  l'outragr; 
Tonnant  dans  les  tombais  ou,  la  Ivre  * la  muni, 
Seul , an  bord  de  la  mer , consolant  son  chagrin  ; 
Pour  apaiser  Patrocle  en  sa  demeure  sombre  , 
Tourmentant  un  cadavre  rt  punissant  une  ombre; 
Et  quand  Priant  d’ilcctor  vient  chert-hrr  les  débris 
Brspeclaut  un  vieux  prie  et  lui  rendant  sou  fils  : 
Ce  grand  tableau  m'étonne.... 

Pour  ’e  compléter  cependant,  il  faut 
ajouter  que  selon  les  poètes  an- 
ciens, Achille  est  le  plus  beau  des 
mortels,  et  que  Nérée  lui-même  , Ce 
filsd’Aglaïa(Ia  resplendissante  beauté) 
et  de  Charops  ( l'homme  au  visage 
gracieux  ),  lui  cède  la  palme  sous  co 
rapport.^ — Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé 
que  de  la  vie  d’Achille,  en  tant 
qu’elle  s'écarte  peu  des  vraisemblan- 
ces humaines.  Voyons  maintenant 
Achille  divinisé.  C’est  ici  que  les  mira- 
cles et  les  hommages  se  multiplient.  Ce 
ne  sont  pas  les  Grcessculs  qui  pleurent 
la  mort  de  leur  héros.  A peine  son 
corps  est-il  apporté  sttrle  vaisseau  qui 
l'a  conduit  eu  Asie,  Thétis  s’y  rend  ac- 
compagnée de  ses  sœurs  les  Néréides, 
et  la  elle  gémit  soixante-dix  jours  du- 
rant. Quand  la  flotte  grecque  retourne 
vers  l’Europe  , le  sépulcre  du  cap 
Sigée  prend  la  parole  pour  demander 
une  ofirande  expiatoire.  Il  faut  du 
sang  pour  venger  le  sang  d'Achille; 
et  les  vainqueurs  reviennent  h force 
«le  voiles  sur  la  plage  où  fut  Troie  pour 

égorger  en  cérémonie  Pol  y xene.  Ainsi, 
dans  ce  drame  de  dix  ans  dit  guerro 
de  Troie,  la  fille  du  chef  des  Hellènes 
expire  au  lever  de  la  toile;  le  rideau 
tombe  sur  le  cadavre  de  la  fille  du 
roi  de  I’hrygie.  Le  cap  même  de 
Sigée  s’identifie  peu  à peu  avec  la 


tombe,  avec  Achille.  Alexandre  mé- 
ditant la  conquête  de  l’empire  fonda 
par  Cyrus  s’arrêtera  , méditatif  ou 
jouant  la  méditation  , devant  ce  lé- 
ger  promontoire  et  s’écriera  : « Heu- 
« reux  Achille  ! > Leucé  , cette  île 
blanche  (Mt>x>i)  ou  plutôt  lumineuse 
(lux,  ?.,'ite , Anùrvai),  que  postérieure- 
ment on  nomme , et  l’ile  des  heureux, 
et  l’ile  des  héros,  et  l’ile  d’Achille  , 
se  métamorphose,  par  la  suite  des 
temps,  en  un  verdoyant  élysée,  en  un 
archipel  hvperborécn  , en  une  oasis 
de  bonheur,  asile  futur  de  quiconque 
mourra  pour  sa  patrie.  » Harmodius 
«chéri,  non,  non,  tu  n’es  pas  mort! 
« Tu  es,  on  l'assure,  dans  les  îles  des 
«heureux,  dans  les  îles  où  l'on  place 
« Achille  au  pied  agile..  (Hymne  de 
Callistrate  sur  Harmodius  et  Aris- 
logiton.)Et  dans  la  suite,  eueffet,dcs 
autels,  des  chapelles,  des  bosquets 
sacrés , l’y  élevèrent  en  l'honneur  du 
héros.  Les  dieux  memeont voulu  per- 
pétuer la  cérémonie  funèbre  en  l'hon- 
neur d’Achille.  L’ile  est  annuelle- 
ment visitée  par  des  oiseaux  merveil- 
leux, qui  viennent  s'ébattre  sur  l’émi- 
nence en  forme  de  tombe,  qu’on  peut 
croire  son  séjour  d’affection,  et  célé- 
brer, en  l’honneur  du  plus  brave  des 
guerriers  antiques,  des  jeux  guerriers, 
des  simulacres  de  ces  joutes  sévères, 
de  ces  mêlées  sanglantes  dont  il  avait 
été  enthousiaste  pendant  sa  vie.  D’au- 
tres , il  est  vrai , prétendent  tout 
le  contraire,  et  affirment  que  jamais 
oiseaux  n»  volaient  au  dessus  de  la 
tombe  d’Achille  (Pline  le  Nat.  , X , 
c.  29).  C’est  ici  le  lieu  d’indiquer  deux 
autres  miracles  qui,  sans  doute,  ne 
furent  imaginés  qu’à  une  époque  assez 
moderne,  et  dont  pourtant  le  second 
nous  semble  avoir  quelque  importance. 
Le  premier  sc  rapporte  à Homère, 
Ce  poêle  illustre  faisait,  dit-on,  paître 
ses  troupeaux  auprès  du  tombeau 
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d' Achille.  A force  d’offrandes  et  de 
prières  il  obliut  que  le  héros  se  mon- 
trerait h lui  : Achille  parut , mais  en- 
vironné de  tant  de  splendeur  qu'IIo- 
mcrc  ébloui  devint  aveugle  a l'instant 
même.  L'autre  met  en  scène  les  Ama- 
zones. Ces  guerrières,  que  nous  avons 
déjà  remarquées  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Troie,  débarquent  un  jour 
dans  l’île  blanche  qu'elles  s'apprêtent 
à profaner  en  haine  du  nom  et  des  ex- 
ploits d’Achille.  D'abord  elles  con- 
traignent les  habitants  h porter  la 
cognée  sacrilège  sur  les  arbres  de  la 
forêt  où  repose  le  héros  : les  cognées 
se  retournent  contre  les  travailleurs  et 
les  étendent  morts  au  pied  des  arbres 
mutilés.  Irritées,  mais  non  vaincues, 
}es  Amazones  se  déterminent  à eutrer  h 
cheval  dans  le  temple.  Achille  parait  : 
le  feu  qui  étincelle  dans  ses  regards 
effarouche  les  chevaux  ; ils  jettent  à 
terre  leurs  belliqueuses  conductrices, 
les  foulent  aux  pieds,  les  dévorent,  puis 
se  précipitent  furieux  dans  la  mer,  dont 
eu  même  temps  les  eaux  purificatrices 
montent  jusqu’au  parvis  profhué  par 
les  impies.  Les  vaisseaux  qui  les  avaient 
apportées  se  heurtent  lesuns  contre  les 
autres,  ou  sombrent.  Maiscen’est  pas 
tout.  Au  dire  des  Grecs,  Achille  règne 
aujourd’hui  sur  les  Scythes  (c’est-à- 
dire,  sur  le  Nord?  c’est-à-dire  sur 
le  sombre  empire??  car  le  Nord , 
comino  l’Hespérie  , suppose  déclin , 
cxtinctidn,  absence  de  Feu-Lumière: 
Alcée  dans  Eustath.  sur  Den.  le 
Périég.,  p.  io5  d’éd.  Urs.).  Et  il 
ligure  aussi  parmi  les  génies  infer- 
naux ; Jupiter,  à la  prière  de  sa  mère, 
a consenti  à le  laisser  siéger  parmi 
les  juges  dusombreempirc , entre  Cro- 
ne,  Rhadainanthe,  Cadmus  et  Pétée. 
Médétf,  ou,  selon  d’autres,  Iphigénie, 
devient  son  épouse  dans  le  domaine 
souterrain.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu'on  l’honorgit  aussi  à Sparte,  à Bra- 
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sies , en  Laconie , à Élis  et  dans  la 
Thcssalic.  Scs  fêtes  à Brasics  se 
nommaient  Acliillées.  Les  homma- 
ges des  Thessaliens  consistaient  en  un 
sacrifice  (deux  taureaux,  un  blanc  , 
un  noir)  et  des  libations  de  l'eau  du 
Sperchius.  Ces  actes  d’une  vénération 
louchante  avaient  lieu  au  promontoire 
de  Sigée.  C’est  à un  oracle  de  Dodune 
que  l'on  rapportait  l’origine  de  ce 
culte.  Nous  trouvons  encore  le  nom 
d’Achillée  donné  à une  fontaine  voisine 
de  Milct,  en  mémoire  de  cequ’ Achille 
s’y  était  baigné,  et  celui  d''A^ixxwc 
S'flfcof  (c’est-à-dire  la  course  d’A- 
chille àuueile  de  la  Mer  Noire,  parce 
(jue (dit  Purnponius  Mêla,  II),  Achille 
étant  entré  avec  sa  flotte  dans  cet  en- 
foncement de  la  Méditerranée  célébra 
là  ses  premiers  triomphespar  des  jeux 
et,  entre  autres,  par  des  courses  où  il 
remportais  victoire.  On  assure  [f^oy. 
M.N  oël,  Dicl . myt. , I , ï 1 ) qu  e ce  1 1 0 
île  diffère  de  celledc  Leucé.  Lecontrai- 
re  nous  semble  évident. — Maintenant 
sans  doute  on  va  demander  : Achillo 
a-t-il  existé?  Nous  n'en  doutons  pas. 
Ici,  comme  dans  bien  des  légendes  hé- 
roïques de  la  Grèce,  une  explication 
historique  est  simple.  Un  des  vingt 
roitelets  de  la  Tnessalie  fait  voile 
pour  Troie , comme  les  autres  chefs 
de  clans  de  la  Grèce.  Il  se  distin- 
gue, dès  le  commencement  des  ope- 
rations militaires,  par  sa  bravoure, 
par  son  bonheur.  C’est  lui.  qui  est 
chargé  de  tout  ce  qui  exige  de  la  célé- 
rité, de  l'audace  , de  l'élan.  Il  dumle 
ou  prend  d’assaut  toutes  les  cités  se- 
condaires qui  lienuent  pour  Troie,  et 
facilite  ainsi  aux  Grecs  les  moyens 
d’empêcher  les  arrivages , de  réduire 
de  plus  en  plus  llion  à ses  propres  for- 
ces , peut-être  de  la  prendre  un  jour 

fiar  famine.  Le  continent  et  les  île»  , 
e nord  et  le  sud,  Ténédos.  et  la 
Thèbcs  de  Cilicic  le  voient , prompt 
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comme  l'éclair,  arriver  à la  tête  de  «a 
flottille  ou  de  sa  petite  armée.  Telle 
est  la  rie  extérieure  du  héros.  Dans 
•es  relations  avec  les  autres  chefs,  avec 
le  chef  suprême,  il  est  fier,  irascible, 
bouillant,  avide  d'honneurs  et,  comme 
on  l'était  dans  le  temps,  prodigue 
d'injures.  Une  injustice  le  courrouce, 
et,  s'il  ne  la  repousse  pas  par  la  force, 
il  s'en  venge  par  la  neutralité  et  l'in- 
action. La  mort  funeste  de  son  ami 
lui  fait  reprendre  les  armes.  Enlin  il 
meurt  lui-même  , mais  au  sein  de  la 
victoire,  mais  pleuré,  regretté  de  toute 
l’armée  , mais  cité  pour  modèle  par 
tous  les  guerrierscontemporainsh  tous 
les  guerriers  h venir,  mais  se  survivant 
dans  un  fils  qui,  comme  lui,  fait  preuve 
d'intrépidité  avant  de  sortir  de  l'ado- 
lescence, Néoplolèmc  qui  le  remplace 
au  siège  de  Troie.  — Certes  il  y a 
du  vrai  dans  cette  manière  d'en- 
visager Achille.  Mais , outre  le  peu 
de  naturel  et  la  mesquinerie  extrême 
de  quelques-uns  des  traits  explicatifs, 
il  y a de  l’invraisemblance  dans  ce 
que  l’on  raconte  des  attaques  ten- 
tées par  Achille  sur  des  villes  delà  Ci- 
licic,  quoique  h cette  époque  la  Cilicic 
ne  fut  pas  aussi  reculée  vers  l’est 
qu'elle  l'a  été  depuis;  et,  d'autre 
part,  plus  de  quarante  traits  mythi- 
ques, et  qui  ne  peuvent  s’interpréter 
que  par  les  mythes,  ne  sont  pas  même 
indiqués.  ISul  doute  que,  si  l’on  veut  en 
tenir  compte  , on  n’en  vienne  promp- 
tement à reconnaître  dans  Aclnllc  une 
foule  de  traits  qui  appartiennent  aux 
dieux-soleils,  soit  de  toute  l'année, 
soit  semestriels.  Comme  llaroéri , il 
est  caché  dans  une  vallée  profonde, 
avec  Cliiron  ; dans  une  île  brumeuse, 
avec  Lycomède  et  Déidamie. Comme 
Osiriv  s'unissant  h Isis  dans  le  sein  de 
leur  mère  commune,  qui  est  la  terre, 
il  s’unit  par  des  liens  furtifs  et  préco- 
ces à la  princesse  de  Scyros  dans  ccttc 
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terre  humide  qui  représente  le  sein 
maternel.  Comme  Hercule  filant  aux 
piedsd'Omphale,  il  abdique  momenta- 
nément le  caractère  viril  : il  a oublié 
la  moelle  des  lions  , la  course  rapide  , 
la  lutte  : des  robes  traînantes  ondoient 
autour  de  lui;  la  ceinture  virginale 
comprime  sa  taille  robuste;  c’est  Déi- 
damie ( la  domteuse  d'ennemis)  qui 
prend  son  rôle  : les  caractères  se  per- 
mutent. Ainsi  Alcide  revêt  la  san- 
dyx  lydienne,  taudis  qu'Omphalc  s'en- 
veloppe de  la  peau  fauve  et  Apre  du 
lion  de  Némée.  Mais  c’est  surtout 
avec  Apollon  qu’il  a les  rapports  les 
plus  marqués.  Sa  beauté,  sa  jeunesse, 
ses  blonds  cheveux,  son  bouclier  ana- 
logue h celui  d’Abas,  d’Hercule,  de 
Brahma,  son  invulnérabilité,  la  lyre 
dont  il  efQeure  harmonieusement  les 
cordes , la  science  médicinale  que  dé- 
cèle la  guérison  dcTélèphc,  l'aspect 
pastoral  de  la  première  partie  de  sa 
vie,  sa  disparition  vague  et  comme 
nuageuse  dans  de  lointaines  contrées, 
dans  des  mers,  dans  des  îles  (se  rap- 

Iieler  ici  l'Ile  Blanche  et  comp.  toutes 
es  îles  blanches  des  chroniques  reli- 
gieuses : M ilford,  ch.  3.  de  son  essai 
Vl,  on  the  sacred  isl.  in  thewest 
dans  les  Aiialic  Research.,  t.  XI), 
tout  reflète  et  la  brillante  physionomie 
et  les  aventures  du  dieu  de  Délos.  Nul 
doute  qu’on  ne  doive  aussi  l'assimiler 
aux  Caliires,  aux  Tritopators,  et  peut- 
être  aux  Anaces.  Dieu-soleir,  et  vic- 
time d'un  guet-à-pens  qui  l’enlève  h la 
fleur  de  l’âge  , il  est  Cadmile.  Dios- 
cure  , soit  avec  Patrocle,  soit  avec 
Hélène  ou  Déidamie , il  est  Axio- 
cerse.  Enfin  Creuser  le  met  en  rap- 
port aveeleseaux.  Achille,  dit-il, avec 
Thétis  sa  mère  semble  une  délégation 
inférieure  d’Achéloiis  et  de  Tétlivs. 
L’onde  fluviale  et  l’onde  marine  pri- 
mordiales s'individualisent  et  donnent 
lieu  à un  fleuve  secondaire  , à une 
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Bicr-nymphesubalterne  : le  fleuve  s’é- 
lève au rangde soleil.  Ainsi  Knef  est  le 
Nil  et  le  soleil  prototype.  Le  feu  et 
l’eau  en  Egypte  soutiennent  une  lutte 
analogue  h celle  d’Héphestc  et  duXan- 
tlie  en  Phrvgic.  Mais  l’Egypte  adjuge 
la  victoire  k son  Canope  aux  mille 
trous;  la  Perse,  l’Asie  antérieure, 
la  Grèce  tendent  à laisser  l'avantage 
au  dieu  du  feu. — On  voit  Achille  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monuments 
parmi  lcsqnels  il  faut  classer  au  pre- 
mier rang  la  table  iliaque,  n , K , T, 
T,  <t>,  X,  ♦,  Q , ainsi  que  dans  la 
bande  supérieure  et  dans  les  deux 
bandes  inférieures,  qui  renferment 
les  événements  poslhomériques.  Di- 
vers évènements  capitaux  de  la  vie 
d'Achille,  sa  naissance,  son  éducation, 
son  séjour  a Scyros,  sa  sortie  de  l’île 
malgré  Déidamie  qui  cherche  en  vain 
h le  retenir , son  combat  avec  Hector, 
l’horrible  vengeance  qu’il  exerce  sur 
son  cadavre  , se  trouvent  représen- 
tés sur  la  mardelle  d’un  puits  revêtu 
de  marbre  ( Musée  Capitolin , IV, 
37).  Un  bas-relief  dans  Millin  (Diss. 
dans  le  Rcc.  de  la  Soc.  (t'ému- 
lai. de  médecine,  V ann.,  p.  34*  } 
ou,  Galerie  myth.  , CLIII,‘554) 
montre  le  jeune  héros  recevant  du 
centaure  Gniron  en  présence  de  Pé- 
lée  sa  leçon  de  botanique.  Dans  une 

Sicrre  gravée  de  Gori  ( Mus.  florent. 

[,  xxv,  î),  il  joue  de  la  Ivre  sous 
les  yeux  du  centaure.  Une  autre 
pierre  ( Bracci  , Mém.  di  ant. 
incis.  ,11,  90  ) le  présente  encore 
jouant  de  la  lyre  ; mais  cette  fois  il 
est  accablé  par  la  douleur  de  la  perte 
de  Briséis.  Son  inaction  est  figurée 
dans  Gori  ( Mtis.flor .,  Il , xxy  , 3). 
On  peut  voir  nombre  d'autres  repré- 
sentatiuns  d’Achille  dans  la  Galerie 
myth.  de  Millin,  f.  584,585,  587, 
589,  590,  594,  595,  597,  599, 
601,60a.  Son  armure  est  figurée, 
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558,  58o,  649,  63o;  son  char, son 
corps,  son  tombeau,  558  (table 
iliaque  ),  ses  chevaux,  58o.  Yleu- 
ghels  a dessiné  d’ après  les  indications 
nu  chantre  de  l’Iliade,  un  bouclier 
d’Achille,  pour  M.  Boivinqui  l'a  inséré 
dans  l’apologie  d'Homère.  On  retrou- 
vera ce  dessin  avec  celui  du  bouclier 
d’Herculeet  du  bouclier  d’Énée  parle 
Lorrain  dans  le  t.  XX\  II,  des  M.  de 
l' Acad.des  Insc.el  B.-Lctt. — Le 
nom  d’Achille  a été  commun,  dit-on,  h 
cinq  autres  héros  : ce  sont  i°  Un  fils 
de  la  Terre  ( veynéV  ).  Il  sut  per- 
suader h Junon  , qui  s’était  réfugiée 
cher  lui  pour  être  h l’abri  des  pour- 
suites amoureuses  de  Jupiter,  que  ja- 
mais dieu  plus  grand , plus  noble  et 
plus  digne  d’elle  ne  pouvait  prétendre 
n sa  main.  Jirpiler,  en  récompense  de 
ce  service , lui  promit  que  tous  scs  ho- 
monymes seraient  des  hommes  célè- 
bres. s"  Un  fils  de  Jupiter  et  de  La- 
mie. Pan  proclama  que  nulle  déesse  ne 
pouvaitlui  disputer  le  prix  delà  beauté. 
Vénus,  blessée  de  celte  décision,  in- 
spira au  juge  rustique  un  amour  sans 
espoir  pour  lanvinpheEcho,  et  opéra, 
dans  la  personne  du  fils  de  Lamie, 
une  modification  priapique  qui  fit  d« 
lui  un  objet  aussi  hideux  que  ridicule. 
3*  Un  fils  de  Salatée,né  avec  des  che- 
veux blancs;  4°  un  précepteur  du 
Centaure  Cbiron  ; 5°  un  héros  au- 
quel on  attribue  l’invention  de  l’os- 
tracisme. 

ACHIROÉ , , petite-fille 

de  Mars,  fut  femme  de  Pallénée  et  de 
Hhétéc  (géants?)  personnifications  de 
la  péninsule  dcPallène  en  Macédoine 
et  du  cap  Rhétée  qui  est  presque  vis- 
k-vis  ? D’autres  lui  donnent  pour 
époux  Sithon,  et  font  de  Pallénée  et 
de  Rhétée  ses  deux  filles.  Celles-â 
bâtirent  les  villes  de  Pallène  en  Eu- 
rope et  de  Rhétée  en  Asie.  Ces  lieux 
passaient  pour  froids  et  funestes.  L’i- 
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dée  de  géants  impliqno  de  même  quel- 
que cliuse  d'ahrimauien  ; et  Mars, 
planète  rougeâtre,  se  prête  aussi  à ce 
sens.  Achiroé  ne  se  confundrail-elle 
pas  jusqu'k  un  certain  point  avec  l’À- 
chéronr 

AU  ILE  , A^>i , nom  d'Acliille  sur 
plusieurs  monuments  de  la  grande 
Grèce.  C’est  évidemment  un  mode 
d'écriture  oriental  ; ainsi  l'indique 
l’absence  des  voyelles.  Il  est  re- 
marquable qu’Acliéloüs  avec  suppres- 
sion de  voyelles  s'écrirait  presque  ab- 
solument de  même. 

ACIILYS , ’AjjAéf,  Brouillard , 
Pillage,  Obscurité , déité  cosmogo- 
nique qui  au  fond  n’est  autre  chose  que 
la  nuit  primordiale,  la  profonde  et 
vaseuse  lîouto,  l’inharmonique  Chaos, 
premier  principe  de  tous  les  êtres.  Les 
anciens  se  le  représentaient  comme 
composé  d’une  multitude  de  gai  humi- 
des, ù-fiSifTi.  De  cette  masse  irrévé- 
lée  qui  est  par  elle-même  ( Souaïam- 
hhnuva  des  Hindous , mais  Souaïam- 
blionvr.  s'ignorant  lui-même)  s’élancera 
un  jour  la  lumière.  Ainsi  de  Bouto 
émanent  Kuef,  puis  Fta;  ainsi  les  té- 
nèbres de  Brahm  s'illuminent  au  pro- 
noncé du  monosyllabe  mystique  Oum; 
ainsi,  dans  la  Polynésie,  de  Po  des- 
cendent tous  les  dieux  qu’on  nomme 
en  conséquence  enfants  de  Po. 

ACHMOGH  était,  dans  la  mytho- 
logie médo-persane,  un  des  princes 
des  Dcys  , du  moins  selon  l’Afrin  des 
sept  Amchasfands  ; le  Boundehech  n'en 
parle  pas.  Il  est  opposé  au  second 
Amchasfand  Bahman,  comme  Echem- 
Ahrimân,  le  suprême  mauvais  prin- 
cipe , à Séroch-Orrauxd.  Les  livres 
zends  le  représentent  comme  re- 
connaissant h merveille  la  vérité  de  la 
voix  vivante  que  laissent  échapper  les 
lèvres  saintes  d’Ormuzd-Honover, 
mais  se  refusant  h proclamer  ce  qu’il 
sait  et  ce  qu’il  sent  [Zcnil- Avcsta 
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allem.  de  Kleulter,  I,  96  et  109).  U 
ne  néglige  aucune  occasion  de  rendre 
la  terre  stérile,  de  semer  les  désastres, 
les  plaies,  la  douleur  parmi  les  famil- 
les numaines,  d'affaiblir  et  de  clouer 
au  lit  les  frêles  mortels  (II,  353  et 
383).  On  le  représentait  sous  la  figure 
d'un  serpent  k deux  pieds  (I,  394, 
II,  325  et  358).  Quelquefois  on  ap- 
pliquait ce  nom  d’Achmoghs,  pris 
comme  au  pluriel,  k tous  les  Devs  su- 
périeurs ou  subalternes.  « Les  Ach- 
ntoghs,  disaient  les  pieux  lecteurs  du 
Zend-Avcsta,  ne  cessent  de  parler 
contre  les  Fervers  » (11,  n°  xcin, 
card.  z 5). 

ACHNAS,  ’a*.«  , ou  OKHNAS, 
le  même  que  Chnas  : c’est  de  cette 
forme  intermédiaire,  créée  par  un  be- 
soin d'euphonie  et  pour  éviter  la  du- 
reté de  deux  consonnes  iuiliales  consé- 
cutives que  les  rhapsodes  anciens  ont 
fait  Agéiior  (vçy.  liullmaun  , My- 
thologus,  diss.  X(Noach'sSœhne), 
p.  z34). 

ACHOUHOUCHANAR  (en  lan- 
gue guanche,  le  plus  élevé) , et 
ACHOLHOLRAHAN  ( le  plui 
grand  ) : mêmes  divinités  qu'Acn- 
gouaïa-Xérax  [V oy.  ce  nom). 

ACHTADjIxed  queleZend-Avesta 
regarde  comme  présidant  k l'abon- 
dance , et  comme  donnant  au  monde 
les  fruits  , les  moissons  (J Zend-Av. 
de  Kleulter,  11,  n°  xcu  ; et  coinp. 
II,  19Z).  Sous  ce  point  de  vue  il  res- 
semble k l'Ainchasiand  Amerdad  dont 
il  usurpe  quelques  fonctions  et  qu’il 
représente,  mais  dans  une  sphère  su- 
bordonnée. Achtad,  selon  les  Guèhres, 
donne  k ses  adorateurs  la  force  mo- 
rale qui  fait  accomplir  le  devoir  (II , 
n°xxxi).  Gomme  leSiva  des  Hindous, 
il  réside  sur  une  montague  vivante 
(PAlbordj?  Olympe,  Atlas,  Kailaca 
de  la  Perse  zoroastéricune)  ; en  d’au- 
Ucs  termes , il  couronne  la  cime  de 


Oigiti 


ACH 


ACII 


Cette  colonne  gigantesque  qui  soutient 
les  deux;  c’est  du  haut  des  deux , son 
séjour,  qu’il  verse  sur  nous  les  trésors. 
De  là,  de  cette  immense  hauteur,  son 
oeil  attentif  veille  sur  les  quatre  coins 
du  monde  [Z. -Av.,  Il,  n°xc,card. 
5;  coin]).  Z. -Av.  d'Eckard,  Aus- 
zug.  p.  3ï).  Aclitad  était  censé  jirési- 
der  au  vingt-sixième  jour  du  mois.  En 
conséquence  riechtquel'on  récitait  en 
son  honneur  (xcv  du  t.  II  du  Z. -Av. 
kleukérien)  se  répétait  surtout  le  î6 
du  mois,  et  aussi  hchaqueGah,  puis  les 
7,  1 8 et  s 8 de  chaque  mois  : ces  jours 
étaient  sous  la  présidence  d’Araer- 
dad  l’Amchasfand  et  des  deux  lieds 
Rachnérast  et  Zamiad.  Ces  trois  gé- 
nies étaient  regardes  comme  les  ham- 
kars  ou  coadjuteursd'Achtad(II,xcu 
et  xcv).  On  j ajoute  encore  Ockens 

(I,  LXXXl). 

ACHTORET,  plus  connue  sous  le 
nom  d’AsTAUTB  (i),  divinité  phéni- 
cienne qu’on  trouve  en  rapport,  tan- 
tôt avec  Baal,  tantôt  avec  Adonis, 
mais  dont  on  ne  connaît  guère  le  vé- 
ritable caractère , est  généralement  re- 
gardée comme  la  Yéuus  tvrienne;  tou- 
tefois il  faut  ajouter  que  dans  Cartila- 
ge, du  moins  si  nous  nous  en  référons 
aux  récits  des  Romains, elle  avait  plu- 
tôt les  traits  de  Junon.  lsis,la  Lune, 
Raaltide,  sont  les  autres  divinités  fe- 
melles avec  lesquelles  ou  peut  être 
tentéde  l'identifier.  Dans  la  théogouic 
phénicienne  elle  se  trouve  fille  d’U- 


(i)  Vulgairomrnt  on  dit,  d’après  les  Grecs 
qui  ont  modifir  et  décliné  rc  mot  à leur  ma* 
nière , Airmri.  Probablement  dans  quelques 
uns  des  idiomes  du  bassin  syriaque  les  noms 
d'AcitTAioTM  ou  Astamotu  ( Vojr.  J u-’.  chap. 
Il , ▼.  i3;  Mois,  1 , 7 , 4 ) , Acntabta  (d'ar/if.... 
astre , et  arta  qui  signifiait  graudeur , comme 
dans  Artémis  , Erlosi  , etc.  ),  Acubeab  ( cf, 
(inen  , kebrauth  tf  'orUrô.  , p.  7S  , etc. , et 
Biol , Thti. , p.  74 ) tt  Acumt  ou  Astaba  (d.ms 
le  monument  de  la  reine  Como-arye  : Kobler, 
sur  ce  mou.,  Pc rtersb.  i&oü)  oui  été  employés. 
Mai»  c’est  Acntobbt  que  lit  M.  Kl.  Qualrem^re 
(ruy.  Non»,  journ.  msialij.  , 1.  I,  jHjH)  dans  les 

uucnplioa»  p oui  que*  du  major  Ltniubert. 


ranus  et  sœur  du  premier  Crone.  Elle 
l’épouse  , et  de  celui-ci  elle  a le 
deuxième  Cronc.  Jupiler-Bclus,  Apol- 
lon , Typhon  , Nérée.  Sanchonialon 
(dans  Eusèhe,  Prép.  ivang.,  p.  34, 
etc.,  etc.  d’éd.  Orell.)  la  fait  mère  de 
sept  filles  dites  Titanides  ou  Dianes  , 
et  de  deux  fils,  Pollios  et  Eros,  le 
Désir  et  l’Amour;  ailleurs,  onia  voit 
consacrer  dans  file  sainte  de  Tvr 
une  étoile  tombée  du  ciel. — Commen- 
çons par  remarquer  la  physionomie 
incontestablement  sidérique  de  celle 
déesse.  Son  nom  même  nous  rap- 
pelle les  astres,  mrrptt  en  grec, 
astara  en  persan  (Hamnicr,  Min. 
de  l'Or.,  111,175);  et , sans  adop- 
ter l’étymologie  fausse  des  anciens  qui 
expliquaient  Àstarté  par  irrpmpx,*,  le 
principe  ou  la  reine  des  astres,  nous 
voyons  clairement  que,  dans  leur  opi- 
nion d’accord  sans  doute  avec  un 
dogme  sacerdotal  ou  avec  une  croyance 
opulaire,  Achlorct  était  un  astre  plus 
nllant,  plus  beau  que  les  autres, 
n’importea  quel  titre,  ou  Lien  un  prin- 
cipe supérieur  aux  astres.  En  effet 
Baal,  le  premier  des  dieux,  se  prenant 
tantôt  pour  le  soleil , tantôt  pour  un 
principe  supérieur  aux  astres,  dès 
qu’on  le  dédoubla  en  deux  sexes , sa 
femme  fut  ou  une  puissance  femelle 
supérieure  aux  aslres,  ou  le  premier 
des  astres  après  le  soleil.  La  puis- 
sance femelle  supérieure  aux  astres 
est  plutôt  Raaltide  qu’ Astarté  ; As- 
tarte  est  l’astre  femelle  par  excel- 
lence. Quel  est  cct  astre  femelle?  deux 
surtout  dans  les  idées  astronomiques 
de  la  haute  antiquité  semblent  avoir  eu 
droit  h ce  titre  : ce  sont  la  Lune  et  la 
planète  Vénus.  Mais  auquel  la  préfé- 
rence fut-elle  donnée?  C’est  ce  qui  varia 
suivant  les  peuples  , les  temples  et  les 
Corps  sacerdotaux,  suivant  les  temps, 
suivant  les  lieux.  Dans  nombre  d'en- 
droit* on  voulut  que  la  lune  fui  l’épouse 
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du  soleil  ; dans  cent  antres  la  lune  fut 
censée  ou  mâle  ou  hermaphrodite.  En 
Syrie , il  nous  semble  que  l'on  songea 

nu  k la  lune,  et  qu’évidemment  c’est 
a planète  Venus  que  les  légendes 
vulgaires  adjoignirent  le  soleil.  Dupuis 
avait  adopté  cet  avis  dans  son  premier 
mémoire  sur  la  mythologie;  plus  tard 
il  en  vint  a douter  de  cette  assertion , 
et  , après  avoir  long-temps  balancé, 
il  se  rétracta  formellement  (voy.  O ri  g. 
des  cuit.,  liv.  III,  ch.  xn).  Parmi 
les  raisons  principales  qu’il  est  possi- 
ble d’allégnerkl’appuide  cette  seconde 
hypothèse,  nous  indiquerons  i"  la  pé- 
riphrase d'étoile  d’ I sis  donnée  par  les 
Egyptiens  comme  synonyme  de  Vé- 
nus; i°  les  attributs  tauriformes  com- 
muns k Isis  en  Egypte  et  k la  ra- 
dieuse Achtoret , tant  en  Phénicie 
qu’en  Occident.  Mais  Dupuis  s’exa- 
gère les  conséquences  de  ces  faits  lors- 

3u’il  en  conclut  l'identité  d’Achtorelet 
'Isis , d’ Achtoret  et  de  la  lune.  Ce 
qui  en  résulte,  c'est  tout  simplement 
que  la  Inné  et  Achtoret  étaient  en  rap- 
port , mais  non  qn’elles  étaient  les 
memes.  L’étoile  de  Vénus  a son  exal- 
tation dans  le  signe  du  taureau  équi- 
noxial, comme  notre  satellite  y a son 
domicile  : de  lk,  les  attributs  taurifor- 
mes donnés  k l’une  et  k l’autre  ; de  là, 
la  confusion  fréquente,  mais  au  fond 
partielle,  exceptionnelle  ou  épisodique 
des  deux  autres;  de  là,  l'idée  égyp- 
tienne qui  fit  deVénus  en  quelque  sorte 
la  suivante  d’Isis,  c’est-a-dirc  de  la 
lune,  absolument  de  même  que  Jupiter 
devint  l’étoile  d’Osiris , c’est-à-dire  du 
soleil.  Mais  pourquoi  les  Phéniciens 
auraient-ils  servilement  et  en  tout  cal- 
qué les  idéeségyptiennes?  la.  Isis  avait 
pour  suivante  l’étoile  de  Vénus;  ici 
nous  verrons  cette  belle  planète  pré- 
dominer, et  emprunter  seulcmentquel- 
ques-uns  des  attributs  et  des  caractè- 
res, soit  de  la  lune  même , soit  d'Isis, 


Sur  celte  identité  d’Achtoret  et  de 
Véuus  ou  Aphrodite  (on  sait  que  le 
nom  grec  de  cette  déesse  est  ’A^pséiVir) 
il  n’y  a qu'une  voix  parmi  les  anciens. 
Cicéron  (Nat.  d.  Dieux,  liv.  III, 
ch.  mx),  entre  autres,  la  nomme 
comme  sa  quatrième  Vénus,  et  la  qua- 
lifie de  femme  d’Adonis  (quam  A do- 
rt idi  rtupsisse  tradunt ).  Cet  accord 
universel  indique  assez  k quelle  divi- 
nité se  rapporte  fondamentalement 
Achtoret.  Seulement, ainsi  qu'il  a déjà 
été  remarqué,  il  faut  modifier  l'opinion 
trop  absolue  des  anciens  en  ceci  que 
la  Vénus  orientale  n’est  pas  seulement 
déesse  de  la  beauté  et  des  amours  , 
mais  la  haute  fécondatrice  , la  puis- 
sance passive  , l’Lterus-univers  ; ses 
formes  sont  ou  tour  k tour,  ou  simul- 
tanément Beauté  , Amour,  Généra- 
tion, Ciel  femelle,  Astre  femme.  Ainsi 
d’abord  autour  des  attributs  de  Vé- 
nus - planète  se  groupent  quelques 
traits  de  la  lune.  Par  exemple  , Ach- 
toret parcourt  la  terre  coiffée  d’une 
tète  de  taureau  (peut-être  faut-il  tra- 
duire de  vache},  ce  qui  nous  ramène 
aux  aventuresd’Ioelaux  effigiesd’Isis; 
et  plus  lard  nous  verrons  des  médailles 
la  représenter  avec  la  même  coiffure 
(voy.  Iianier,  Mythologie , tom.  I, 
p.  19,  i65,  etc.,  tom.  III,  p.  9, 
1 0 , etc.).  Ailleurs  on  voit  la  physio- 
nomie si  décidément  astrale  de  notre 
déesse  céder  devant  d'autres  carac- 
tères, et  l’importance  du  rôle  extra- 
sidérique  qu’elle  joue  dans  la  hiérar- 
chie céleste  la  fait  assimiler  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  k Héra 
(’/Hfi()  ou  Junon,  suprême  épouse  du 
dieu  suprême  ( de  Zeus  ou  de  Jupiter 
dans  les  siècles  historiques  ).  Aussi 
Lucien  , dans  son  traité  de  la  déesse 
syrienne,  lui  donne-t-il  lenom  d’IIéra: 
aux  yeux  des  Romains  la  divi- 
nité tutélaire  de  Carthage  (et  l’on 
présume  que  c'est  d’Aslarté  qu'ils 
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parlent  alors)  était  Junon  ; les  Car- 
thaginois eux-mèraes  crurent  recon- 
naître et  saluèrent  dans  la  Junon 
lucinienne  des  Italiotes  leur  grand  gé- 
nie femelle  ( Diud . de  Sic.,  lie.  IV, 
ch.  xxxm);  et  la  colonie  conduite  par 
Gracchus  v le  père  des  Gracques,  en 
Afrique  pour  réédilier  Car lhage (Plu- 
tarque , é'ïe  de  C.  G race  h.  , ch. 
11;  Macrohe,  Saturnal .,  liv.  VII, 
ch.  xv)  fut  appelée  Junouienne.  Ju- 
non, en  effet,  peut  être  regardée  à 
volonté  comme  plus  ou  comme  moins 
élevée  dans  la  hiérarchie  céleste. 
Qu'on  y voie,  comme  généralement 
les  Romains,  la  personnilicaliou  d’une 
puissance  météorologique  , l’atmo- 
sphère , par  exemple  ; en  revanche 
on  peut  y voir  un  pouvoir  sidéral  et 
même,  puisque  sidéral,  cosmogonique. 
Ht  justement  le  nom  de  Dioné,  qui 
est  synonyme  de  Baaltide  et  par  con- 
séquent d’ Achtoret , a nn  singulier 
rapport  avec  Junon  ( Juoo  , Itjuno, 
Diuuo  ).  — Quelques  traits  de  l’As- 
tarté  punique  peuvent  aussi  nous  faire 
songer  a Minerve  ou  a Diane.  Les 
Grecs , en  traduisant  Achtoret  par 
Aphrodite  , y ajoutèrent  toujours  l’é- 
pithète d'Uranie  («p«»i«),  Céleste  (en 
latin  Venus  cœlestis),  dout  les  mo 
difications  modernes'  ont  tout-a- fait 
dénaturé  le  sens  ( V . Uranie). — Ha- 
maher , en  examinant  les  inscrip- 
tions puniques  du  major  Humbert  , 
a cru  reconnaître  Baal  et  Achtoret  sous 
les  noms  corrélatifs  de  Tholad  et  Tha- 
lath  , le  générateur  et  la  fécondée. 
De  plus,  il  a cru  retrouver  dans  le  cou- 
ple divin  le  Génos  et  la  Géuéa  (V oy. 
ces  mots)  de  Sanchoniaton  ou  plutôt 
de  Byblos,  son  traducteur.  M.  Quatre- 
mère,  en  reprenant  cet  examen,  a 
substitué  Baal-Hamman  à Tbolnd , et 
a reconnu  dans  Thalath  (c’est  le  nom 
u’il  donne  h la  divinité  femelle)  une 
éesse  distincte  d’ Achtoret.  — Ach- 
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toret  avait  un  temple  magnifique  à 
Sidon,  et  semble  avoir  été  Ta  grande 
déesse  de  cette  ville.  D’autres  veulent 
qu’Ascalonsurtoutluiaitétéconsacrée. 
Lucien  parle  de  mythographes  qui  ont 
placé  a Hiérapolis  le  centre  du  culte 
d’ Achtoret.  Maisceux-lhconfondaient, 
et  bieu  à tort,  Aclitorrt  avec  la  célèbre 
déesse-poisson  Dercéto.  C’étaient  sur- 
tout des  bois  que  l’on  consacrait  h Ach- 
toret. On  a même  prétendu  que  du 
nom  hébreu  Âsrim , qui  veut  dire  fo- 
rêts, bocages,  dérive  le  nom  d’Asera 
plus  d’une  fois  employé  par  les  pro- 
phètes, du  moins  selon  les  Septante, 
pour  désigner  Astaroth.  Mais  son  culte 
ne  fut  point  borné  il  la  ville  de  Sidon. 
Toute  la  Sy  rie  s’y  livra  avec  fureur. 
Le  peuple  de  Dieu  sacrifia  même  h ses 
autels;  et,  sous  lesrègnesd’Achaxet  de 
Jézabel,  nous  voyons  la  Judée  compter 
Achtoret  au  nombre  de  ses  grandes  di- 
vinités (voy. Ménandre  d’Epbèsc,  cité 
par  Josèpne,  Ant.  jud.  ; et  comp. 
Lucien,  Dicss.  syr.,  ch.  iv,  Selden 
deD.  syr.,  II ,»,  avec  les  aildit.  p. 
184).  Cypre  aussi  la  reçut  d’Ascalon, 
et  l’on  sait  de  quelle  importance  devint 
dans  cette  île  voluptueuse  la  religion 
d’Aphrodite;  car  tel  fut  le  nom  que  les 
nombreuses  colonies  grecques  établies 
dans  l’île  donnèrent , dit-On , h la 
divinité  phénicienne.  Dans  la  suite, 
le  culte  d’ Achtoret , transplanté  avec 
une  partie  de  la  population  phé- 
nicienne sur  la  côte  ou  fleurit  Car- 
thage , y jouit  du  plus  grand  éclat. 
Les  bois  sacrés,  les  temples,  s'élevè- 
rent en  l'honneur  de  la  déesse.  D’au- 
tres villes  d’Afrique  , et  même  d’Eu- 
rope, Gadès,  Malte  et  quelques  îles  de 
la  Méditerranée  l’adoptèrent  aussi 
( voyez  Münler,  p.  80 , etc.  ).  On  < 
présumé , et  certes  sans  trop  d’invrai- 
semblance , que  ce  génie  de  Carthage 
invoqué  dans  le  traité  entre  Au- 
nibal  et  Philippe  Y de  Macédoine 
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(Polyb.,liv.  \H,ch.  ix  , éd.Schvvcig- 
hacuser)  n’est  autre  qu’Astarté.  Dans 
ce  cas  cc  serait  elle  que  les  Romains, 
lors  du  siège  décrété  en  obéissance  à 
l'inexorable  delenda  Carthago  , 
évoquèrent  solennellement;  et  tou- 
tefois ils  ignoraient  le  vrai  nom , 
et , chose  étrange  ! le  sexe  du  génie 
protecteur  de  Carthage.  Mais  la 
uissance  protectrice  survécut  de 
eaucoup  aux  protégés.  Carthage  de- 
venue romaine  vit  reconstruire  avec 
splendeur  les  temples  d'Astarlé;  ses 
fêles,  plus  magnifiques  que  jamais, 
attirèrent  une  affluence  extrême;  des 
monuments  , des  médailles , la  repré- 
sentèrent sous  toutes  les  formes.  En- 
fin , vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle  de  Père  chrétienne,  le 
jeune  fils  de  Julie  Marnmée,  qui  d’un 
pontificat  provincial  avait  été  en  quel, 
que* jours  élevé  à l'empire,  s’avisa  de 
vouloir  marier  son  dieu  Elagahale  à 
l’Astarlé  de  Carthage (voy.  les  détails 
à l’art.  Elagadale).  Quelque  étroite 
que  puisse  sembler  la  connex  ion  d’Ach- 
loret  et  de  Baal , les  caractères  des 
deux  cultes  différèrent  gravement. 
Trop  souvent  le  grand  fécondateur 
du  la  théogonie  phénicienne  n’appa- 
rait  que  comme  grand  destructeur, 
et  reflète  dans  l'Asie  antérieure  des 
couleurs  sombres  du  Maliadcva  des 
Hindous  ; le  sang , quelquefois  le 
sang  humain  , ruisselle  sur  ses  au- 
tels. Rarement  un  être  anime  per- 
dait la  vie  au  pied  de  celui  d As- 
larle  ; tout  au  plus  des  colombes , em- 
blème du  feu  générateur,  tombaient- 
elles  sous  le  couteau  sacré  h Paphos, 
cl  si  quelque  autre  victime  devait 
apaiser  le  courroux  ou  capter  les  fa- 
veurs de  la  déesse , probablement  c’é- 
tait dans  quelque  cour  ou  quelque  par- 
tie retirée  du  sanctuaire.  La  cruelle 
Carthage  même  n’offre  point  de  ces 
scènes  sanglantes.  Des  gâteaux,  des 
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liqueurs,  des  parfums,  e'Iaient  les  of- 
frandes ordinaires.  11  faut  y joindre, 
assure-t-on,  ces  prostitutions  déliran- 
tes, épisodes  essentiels  ou  plutôt  âino 
de  tant  de  solennités  antiques.  Les 
bois  au  centre  desquels  s'élevait  lo 
temple,  ou  qui  le  plus  souvent  for- 
maient à eux  seuls  tout  le  temple,  prê- 
taient leurs  ombrages  h tes  mystères 
qui  u'étaieut  point  des  secrets.  Quel- 
ques initiés  plus  délicats  allaient  va- 
quer h la  cérémonie  soit  dans  des  grot- 
tes , soit  sous  des  tentes  construites 
exprès.  Beaucoup  de  dévots  en  com- 
mémoration de  cette  fête  se  faisaient 
imprimer  sur  la  chair  la  figure  d'un 
arbre,  d’où  le  nom  de  Dendropliores 
(Ai»  J r«pé pi)  par  lequel  les  désignaien  l 
les  Grecs.  Conip.  St  Augustin,  Sal- 
uas de  Marseille  et  autres  pères  do 
l’église , qui  çà  et  là  dans  leurs  ou- 
vrages gémissent  sur  les  excès  dont 
les  fêles  d'Astarlé  étaient  le  prétexte 
ou  l’occasion  (Voy.  dansMiinter,p.y6 
et  8t,  un  grand  norab.  de  citai,  y re- 
laliv.). — Resterait  à spécifier  la  nature 
des  idoles  par  lesquelles  les  adora- 
teurs d'Astarté  représentaient  leur 
divinité.  En  comparant  tout  ce  que 
nous  connaissons  aujourd’hui  et  d'in- 
formes monuments  et  de  médail- 
les, on  peut  croire  que  ces  repré- 
sentations différèrent  selon  les  temps 
et  qu’elles  moulent  avec  fidélité  tou- 
tes les  périodes,  toutes  les  phases 
du  culte  même.  A l'époque  la  plus 
reculée  ce  ne  fut  probablement  qu'un 
bloc  grossier  ou  une  pierre  conique. 
Telle  était  l’idole  sacrée  par  excel- 
lence de  Papbos,  idole  cent  fois  re- 
produite dans  ces  pierres  coniques  nu 
pyramidales  qui  abondent  aux  envi- 
rons de  Paphos,  dans  toutes  ces 
images  portatives  que  l'on  distribuait 
aux  initiés  dans  les  mystères  (Voyei 
Aruobe,  conl.  les  nal. , V,  p.  74  , 
éd.  Paris,  1666;  St  Cléin.  d'Alex. , 
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Prolrept. , ch.  i,  p,  :5,  éd.  Pot-  ont  pour  mers  une  Astarle'h  tonique 
ter)  et  dans  ces  petites  idoles  que  l’on  longue , à manteau  retroussé  sur  re- 
vendait aux  étrangers  (Athén. , Dip-  paule  , h crochet  augurai  ; une  des 
riosoph .,  liv.  XV,  ch.  18).  Lesmé-  mains  s’avance  en  signe  d’autorité, 
dailles  de  l’ile  de  Cypre  présentent  Sur  quelques  pierres  gravées  ses  ca- 
à l’œil  ce  cône  sacré  au  milieu  même  ractères  d’omnipotence  sont  encore 
du  sanctuaire.  Le  dieu  émésien  Elaga-  mieux  développés;  sa  tète  est  ceinte 
baie  lui-même  était  figuré  sons  cette  de  créneaux , la  foudre  est  dans  sa 
forme  que  Rome  entière , sous  le  rè-  main  droite;  sa  gauche  soutient  le 
gne  de  l'empereur  homonyme,  plaça  sceptre  : le  lion  solaire  est  sa  monture: 
dans  IeCapitole  et  vénéra  a l’égal  des  peu  s’en  faut  qu’on  ne  croie  voir  Cy- 
plus  grands  dieux.  Même  effigie  se  bêle.  Sur  beaucoup  de  médailles  de 
retrouve  sur  le  revers  des  médailles  Malle  et  de  Gaulos  un  diadème  ou 
de  Cossura  ( Pentellarié  ).  Les  No-  un  voile  couvre  sa  tète  divine  et  fait 
raglis  de  la  Sardaigne  se  rapportent  songer  soit  a la  profonde  et  antique 
robahlement  hune  même  sérié  d’i-  Bouto  égyptienne,  soit  h une  des  trois 
ées.  Tous  les  antiquaires  s’accor-  grandes  déesses  , épouses  des  Kamé- 
dent  h reconnaître  dans  celle  effigie  phis.  Une  pièce  de  monnaie  maltaise 
pyramidale  ou  conique  un  adoucisse-  est  citée  comme  portant  au  revers  une 
ment  du  Phalle,  qui  de  temps  immé-  tête  de  bélier  , et  h la  face  une  tête 
inorial  eu  Orient  fut  l’emblème  des  de  femme  que  l’on  peut  assimiler  h 
forces  fécondantes  de  la  nature.  Plus  Héra  ou  Junon  grecque.  Parmi  lçs 
tard  ces  formes  grossières  firent  place  attributs  d’Aslarté , les  anciens  noin- 
à un  travail  plus  élégant,  mais  dans  ment  spécialement  en  fait  de  plantes 
lequel  les  formes  humaines  furent  ou  de  fleurs  la  rose  et  le  lotus;  en 
totalement  omises  ou  combinées  avec  fait  d'animaux,  i°  le  lion,  pro- 
des  formes  animales.  Ainsi  dans  le  bâillement  h cause  des  hautes  cha- 
Chanaan  Astarté  était  figurée  sous  leurs  causées  parccBaalsi  intimement 
la  forme  d’une  vache  {Toùie , ch.  I,  lié  avec  Astarté,  ou  mieux  encore  à 
v.  5,  trad.  des  Septante),  ce  qui  du  cause  des  rapports  établis  entre  elle 
reste  étajt  en  harmonie  avec  la  tête  de  et  Cybèle;  t"  le  cheval;  3°  le  bélier 
taureau  aonnée  h Baal.  Ailleurs  la  que  nous  avons  aperçu  dans  une  mé- 
déesse  eH  une  belle  et  jeune  femme  h daille  maltaise;  4°  le  homard;  5°  en- 
tête de  vache;  ailleurs  encore,  et  fin  la  colombe , attribut  constant  des 
particulièrement  sur  des  médailles  si-  deux  Vénus , la  Paphienne  et  l’Éri- 
culo-puniques,  la  tête  même  est  celle  cync.  La  colombe  est  un  des  êtres  ani- 
d’une  femme;  mais  deux  cornes  s’é-  més  auxquels  les  antiques  mythologics 
chappent  de  scs  tempes  ou  surmon-  ont  fait  jouer  le  plus  grand  rôle.  Les 
tent  ses  oreilles.  Enfin  sous  l’empire  raisons  en  sont  simples  : d’abord  les 
romain  les  traces  du  zoomorphisme  anciens  formulaient  souvent  les  idées 
danslagraphiquedesdieuxs’évanouis-  de  production  et  de  monde  par  celles 
sent  complètement;  et  Astarté,  dé-  d’œufelde  chaleur,  d’œuf  et  d’incuba- 
gagée  de  toute  alliance  animale,  est  lion.  Or  c’est  dans  la  classe  des  oi- 
une  déesse  h taille  imposante,  h vi-  seaux  qu'il  faut  chercher  ces  deux 
sage  majestueux;  des  médailles  ty-  phénomènes;  et  quel  oiseau  mieux 
riennes , frappées  en  l’honneur  de  que  la  colombe  attirera  l’attention? 
Démélrius , deuxième  roi  de  Syrie , S’il  ne  s'agissait  que  d’œuf , et  que 


Digitized  by  Google 


ACI 


ACM 


«6 

l’idée  d'incubation,  de  cbalror,  fût 
mise  à part , c’est  dans  la  classe  des 
poissons  que  nous  arriverions;  et  telle 
a été  en  effet  la  marche  de  l’esprit 
humain  en  tant  que  religieuse  dans  la 
Syrie.  A côté  des  oiseaux  se  trouvent 
les  poissons.  Mais  dans  toute  la  lé- 
gende d'Astarté  , et  dans  tout  ce  qui 
nous  reste  de  monuments  relatifs  à 
cette  déesse,  il  n’est  en  rien  question 
de  ceux-ci. 

A CLAME  , 'AKtaftiSy  le  même, 
dit-on  , .qu’ALCiME  , fut  le  plus  an- 
cien des  rois  de  Lydie  après  Lydus. 
On  trouvera  une  prétendue  histoire  du 
règne  de  ce  prince  par  Sévin  (Ment, 
de  l’ Acad,  des  Jnscr.  , V,  240). 
Corop.  Fréret  (recueil , d°,  VI,  53 1 
et  star.)  Les  deux  savants  distinguent 
Aciame  d’Alcimc.  Effectivement  ce 
dernier  ( selon  Xanthe  de  Lydie  dans 
Suidas,  art.  £«><«)  vivait  à l’époque  de 
la  guerre  de  Troie.  Quoi  (ju’il  en  soit 
nous  croyons  qu’il  eut  été  plus  utile 
de  remarquer  combien  le  nom  de  ce 
vieux  monarque  ressemble  dans  le 
fond  au  Sem  ou  Djoin  d’Egypte  ainsi 
qu'aux  nombreuses  dérivations  de  ce 
mot,  et  de  reconnaître  en  consé- 
quence dans  Sem-Assam  ou  Sem- 
Aciame  un  Cadmile,  un  Hercule  , un 
soleil  Ivdique,  quitte  h laisser  dans  le 
vague  le  caractère  propre  de  ce  so- 
leil. Comp.  Candaui.e.  Voy.  aussi 
M.  Raoul-Rochette,  Col.  gr.,  I, 
289 , n.  2, 

AC1DALIS , ‘A*ii*i iç  , ou  ACI- 
DALIE,  'Amialt'a,  nom  ou  épithète 
de  Vénus  (Ênèid. , 1,  720;  Fast ., 
1.  IV).  Étymologie  incertaine  : 1 0 Ida- 
lie,  ville  de  Cypre  qui  a donné  aussi 
son  nom  h la  déesse  de  la  beauté; 
2°  ««*,  pointe  ( allusion  aux  soucis 
et  aux  inquiétudes  que  cause  l’amour); 
3°  la  fontaine  d’Acidalie  h Orchomcne 
en  Béotie  ( c’est  là  que  les  Grâces  al- 
laient se  baigner).  Pour  cette  dernière 


il  est  probable  qu’effectivcmeut  il  y 1 
quelque  rapport  entre  la  fontaine  et 
la  deesse.  Mais  dire  qu’Acidalis  vient 
d’Acidalie, c’cstce  que  personne  n’ad- 
mettra. 

ACINAX , Mars  fétiche  des  peu- 
lades  scythiques.  C'était  (ainsi  que 
indique  le  nom  àanâxin  , cime- 
terre), une  vieille  lame  d’épée  élevée 
sur  une  quille  de  bois  et  devant  la- 
quelle avait  lieu  tous  les  ans  un  bip- 
pobole  ou  sacrifice  de  chevaux.  Comp. 
Qveir,  Quirikus  et  Zamolxis. 

ACliSÉlE,  ’Ajcôyray,  un  des  fils 
d'Hercule  et  de  Mégarc  , fut  tué  par 
son  père  dans  l’accès  de  démence 
qui  saisit  ce  héros  au  retour  des  en- 
fers. 

ACIROCOMÈS,  'Asiv^ui^w,  le 
même  qu’AcERSÉcoüÈs  : il  est  même 
plus  grec  ; Acersécomès  est  de  forma- 
tion éolienne. 

AGIS  , ” Ar.it,  fils  de  Faune  et  de 
Simètlie.aimala  belle  néréide  Galatée 
qu’adorait  aussi  Polyphénie,  et  fut 
plus  heureux  que  le  colossal  cyclope. 
Lu  jour  enfin  le  terrible  Ncptumde 
surprend  les  deux  amants.  Immor- 
telle, Galalce  ne  craint  rien  de  son 
courroux  : mais  Acis  périt  écrasé 
sous  un  énorme  quartier  deyoc.  Son 
sang  rejaillit  sur  la  nvmphc  marine... 
mais  déjà  ce  n’est  plus  du  sa*ig.  L’a- 
mante fidèle  vent  que  son  ami  vive 
éternellement  sous  une  forme  nou- 
velle : c’est  un  fleuve  (l’Acis,  auj. 
laci). 

ACMÈNES  , *a ku»*i ç (g.  -#*), 
nymphes  de  la  suite  de  Vénus  (Pausa- 
nias , Y,  1 5 ) avaient  un  autel  à Élis. 

1.  ACMÜN  , ' A* fiat,  Scythe  qui 
avait  pour  père  Manès  ou  Pannée,  eut 
deux  fils,  Lranus  et  Titée  ( le  Ciel  et 
la  Ferre),  fonda  deux  villes  du  nom 
d’Acmonic,  l'une  en  Phrvgie(PtoIéra., 
V),  l’autre  sur  les  bords  du  Thermo- 
don ( Ét.  de  P*yr.,  art.  ’Axftnla),  et 
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nh,  mourut  pour  s’être  trop  échauffé  crétois,  bien  entendu),  Amoun  ( V • cet 
'a  chasse,  ses  sujets  le  mirent  au  art.,etsongezàlavilled’Achmouneïn), 
<>re  des  Dieux  avec  le  titre  de  Ahmoun  , Ahbmoun , Akmoun  sont 
'i  Haut.  Son  culte  était  célèbresur-  bien  le  même  mot.  F ta  (qui  se  dédou- 
to  ins  l’ile  de  Crète.  Ajoutons  que  bleen  Fta-Poliri  et  Fta-l’o)  est  bien 
se)  - > traditions  antiques  c’est  dans  son  fils.  Phanès  (d’où  Pan) , Amoun  , 
le  ..  monéco  qu’eut  lieu  l’hymen  Amen  ou  Men  (d’où  Menés , Minos, 
furtil  »ars  et  d’Harmonie. — On  Man-llos  , etc.)  sont  bien  des  faces  , 
douuL  aussi  ce  nom  d’Acmon  h un  des  incarnations,  des  adéquates  d’Ah- 
Dactyle  idéen,  que  l’on  veut  distiu-  moun. 

guer  du  chefscythe,  maisàtort. L’Ida  2.  ACMON  ou  ALKMON  est  un 
de  Crète  nous  ramène  à l’Ida  phry-  des  deux  Cercopes  que  la  tradition  ly- 
gien,  et  la  Phrygic  au  premier  Acmon.  dienne  mettait  eu  rapport  avec  Her- 
— Acmon  en  vieux  grec  signifie  en-  cule.  L’autre  s'appelait  Passale.  Quel- 
clume,  et  par  conséquent  se  rap-  ques  mythographes  leur  donnent  le 
porte  parfaitement  à l’idée  primitive  nom  de  Candaule  (Foy.  ce  nom)  et 
des  Dactyles  que  tout  nous  montre  d’Atlas. — Un  troisième  Acmoh  , fila 
comme  oéités  métallurgistes.  Hésy-  de  Clytius  de  Lyruesse  , fut  frère  de 
chius  elle  grand  étyinologiste  pré-  Mnesthée  et  compagnon  d’Énée(Yirg., 
tendent  (jue , dans  l’antique  langage  Ëniid.  X,  128). 
des  Hellènes,  Acmon  avait  signifié  ACMONIDE  , nom 

ciel  $ et  Sainte-Croix  (Myst.  du  commun  : 1"  A Uranus  (quelques-uns 
Pag  sect.ll  ,art.  z)attacbe  h cette  disent  Cœlu  s,  ce  qui  revient  au  même) 
interprétation  une  importance  assex  comme  fils  d’Acmon  (F'’ oy.l’art.  précé- 
grande  pour  transformer  cesDactyles  dent).  1“  A Saturne  ou  Crone, comme 
en  divinités  sidériques  (Comp.  l’art,  fils  d’Uranus  et  par  conséquent  pelit- 
4)actyles).  11  y a ici  une  distinction  fils  d’Acmon,  ou  plutôt  comme  fils 
à faire.  Oui,  à notre  avis,  Acmon  re-  d’Acmon.  On  sait  que  dans  le  système 
vient  au  Dieu-Ciel , et  Ciel  s’est  dit  d’émanation  le  père  réabsorbe  le  fils , 
Acmon.  Mais  pourquoi  .'C’est  que  pri-  et  que  par  conséquent,  l’aïeul  n’est 
inilivement  Acmon  signifia  le  Dieu  plus  que  le  père.  3*  A un  cyclope  , 
suprême  hSamothrace  , eu  Pbrygie,  soit  comme  dédoublement  subalterne 
en  Crète.  Or  , le  Dieu  suprême  , d’Uranus-Héphesle  , soit  comme  Da- 
dans  un  système  panthéistique,  c'est  ctyle  inférieur  (Acmon,  Dactyle  chef; 
le  Ciel.  — De  la  collation  de  tous  Acmonide,  Dactyle  servant).  Acmo- 
ces  traits  mythologiques  nous  con-  nidts  se  lit  dans  Ovide  [Fast.,  IV  , 
cluons  : 1°  que  le  Scythe  ne  diffère  188)  : quelques-uns  écrivent Æmom- 
point  du  Dactyle  habitant  de  l’Ida  des.  La  première  leçon  vaut  mieux, 
crétois  ou  phrygien  ; *°  que  Dac-  ACOINCE , ’Auïnti , héros  d’un 
lyle  (c'esl-a-dire  génie- pontife -mé-  roman  mythologique  qui  était  en  vogue 
tallurgiste-civilisaleur)  par  le  pôle  dans  les  îles  de  la  mer  Égée  , était 
inférieur,  par  le  pôle  antipode  il  censé  de  l’ile  de  Céos  et  réunissait  h la 
s’élève  au  rang  de  Dieu  cosmogo-  beauté,  à la  jeunesse,  une  noble  nais- 
nique;  3°  qu’il  est  l’Axieros  monade  sance,  moins  noble  pourtant  que  celle 
suprèmedont  émanent  Arès  et  Aphro-  de  l’amante  qui  va  paraître  sur  la 
dite- Harmonie;  4°  qu'd  est  Amoun  scène.  Un  jour  se  trouvant  h Délos  h 
ou  Knef  lui-même  (Ajnoun  phrygien-  l’époque  d’une  fête  solennelle , ii  y vit 
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Cydipp»,  la  jeune , la  noble , la  riche 
Cydippe , l'ornement  d’Athènes.  Aus- 
sitôt Aconce  ressent  la  passion  la  plus 
vire  pour  la  brillante  athénienne;  mais 
comment  l'obtenir?  lin  stratagème 
bizarre  s’offre  lout-à-coup  h lui.  Une 
loi  religieuse  ordonnait,  sons  peine 
de  mort,  à tout  dérot  qui  mettrait  le 

Ïiied  dans  le  temple,  d’exécuter  à la 
ettre  tout  ce  qu’il  aurait  prononcé 
à haute  voix  (sciemment  ou  non)  sous 
la  voûte  sacrée.  Aconce  jette,  Cydippe 
ramasse  une  pomme  d'or  sur  laquelle 
sont  écrits  deux  vers.  Aussi  rapi- 
des que  la  pensée , ses  yeux  lisent  et 
ses  lèvres  prononcent  (i)  : 

Si  je  nfnt , Arlrmi» , immole-moi  demain  ! 

J Yugnge  au  jeuuc  A « once  cl  tnonctrurel  ma  mpin. 

Elle  jette  la  pomme  aussitôt , mais  il 
n’est  plus  temps.  Le  serinent  est  pro- 
nonce et  l’enchaîne.  Toutefois  elle  re- 
tourne dans  sa  patrie;  son  père  la 
fiance  h un  époux  de  son  choix.  Mais 
quand  le  jour  des  noces  est  proche  , 
Cydippe  tombe  malade.  On  ajourne  la 
cérémonie  , la  convalescence  com- 
mence. On  fixe  le  jour  du  mariage  , 
nouvelle  maladie.  Trois  fois  ce  pro- 
dige a lieu.  Aconce  que  la  renommée 
informe  de  cette  suite  d'évènements  bi- 
zarres vole  dans  la  capitale  de  l’Alti— 
que.  Eu  même  temps  l'oracle  de  Del- 
phes consulté  par  le  père  de  Cydippe 
déclare  que  cette  tenace  maladie  est  la 

S million  d’un  parjure.  La  jeune  fille 
c son  côté  avoue  à sa  mère  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  temple  d’Artémis. 
Dès  lors  le  père  ne  balance  plus  et  ob- 
tempérant à la  volonté  des  Dieux,  il 
accorde  la  main  de  sa  fille  h l'amour 
îl’un  gendre  qui  d'ailleurs  n’est  point 
indigne  de  lui,  et  auquel  le  cœur  de  la 
jeune  fille  s’est  plus  d’une  fois  inté- 

(i)  En  latin  : 

Jnro  tibi  sancUr  per  mjrMica  narra  Diana? 

Me  tibi  vrutaram  coinilcni,  apoitsaïuqac  futuram. 


ressé  en  seertft. — Il  fanl  comparer  h 
cette  aventure,  celle  de  Ctésyllc  et 
d’Hermocharès.  Les  derniers  épisodes 
de  ce  roman  ont  quelque  chose  de  mo- 
derne cl  de  trop  artificiel.  Toutefois  on 
y retrouve  quelques  traits  antiques,  par 
exemple  la  maladie  envoyée  par  le  fils 
de  Latone  : ainsi  dans  f’Uiadc  les  flè- 
ches d'Apollon  répandent  la  peste  dans 
le  camp  des  Grecs.  L’oracle  conserve 
toute  l'ambiguité  ordinaire.  Quant  h 
la  réunion  des  deux  amants  par  laquelle 
se  dénoue  l'aventure,  ici  se  dessine 
surtout  la  différence  du  roman  à la 
mythologie  pure.  Dans  celle-ci,  après 
l'hymen  ou  ta  jonction,  arrive,  soit  la 
mort,  soit  du  mal,  soit  la  séparation. 
Dans  le  roman , les  choses  vont  pour 
le  mieux.  Ici  on  peut  se  rappeler 
les  aventures  de  Psyché  dont  le  dé- 
nouement , romanesque  aussi  ( quoi- 
que le  commencement  et  l’ensein- 
ble  soient  tout  mythiques  ) offre  de 
la  ressemblance  avec  l'histoire  d’A- 
conce  et  de  Cydippe.  — Les  sources 
our  ce  mythe  sont  : i"  une  lettre 
e l'épistolographe  Aristénète  ( I , 
10)  ; z°  les  Héroïdes  xtx  et  xx  d'O- 
vide (Aconce  h Cydippe  , Cydippe 
h Aconce);  3°  des  fragments  de  Cal- 
limaquc  ( probablement  de  son  re- 
cueil mythologique  intitulé  Airia). 
Buttmann,  Ub.  ditfabel der  Kyd. 
(Mém.  de  l'Académie  de  Munich;  in- 
séré plus  tard  dans  son  Afyth.,  U, 
n 5-i44)  a rassemblé  ces  lambeaux 
de  l’hymnographc  d’Alexandrie  et  a 
traité  avec  soin  tout  ce  qui  se  rapporte 
à cette  fable  demi-laïque  et  demi-reli- 
gieuse. 

ACONTE,'Aw»Ti|f(g.  -#•),  est  un 
des  cinquante  fils  de  Lycaoo  ( Apol- 
lodore  , ni,  vin  , i ).  Un  bourg 
d’Arcadie  (Et.  de  Byx.,  art.  ’Aitimn) 
portait  son  nom.  Pausanias  l’appelle 
Aconlimacarie,  mais  il  est  probable 
qu'il  y a ici  faute  de  copiste  et  qu’on 
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doit  couper  en  deux  ce  nom  barbare. 
Pu  comprend  de  reste  qu'au  dire  des 
piylliologues  vulgaires,  Acoute  fut  le 
fondateur  d'Acoutium. 

ACONTÉE,  en  latin  Acqhteu» 
( trois  yyll.  ),  nom  commun  à deux 
guerriers  : l'un  de  la  suite  de  Persée 
( Ovide,  Mctam.,  Y,  aoj  ),  ayant 
par  mégarde  jeté  les  yeux  sur  la  télé 
de  Méduse,  fut  pétrifié  ; l’autre  de 
l’armée  de  Turnus  fut  tué  par  Tyr- 
ybène  ( Enéide , XI  ,612,  6 1 5 ). 

AÇOLAKROEKCHEIS.dans 
l'histoire  mythique  des  Indiens , radjah 
de  la  race  des  enfants  de  la  lune,  eut 

Îiour  père  Açanidacen.  Vingt-six  en- 
auts  lui  durent  la  naissance.  Ces 
yiugt-six  enfants  forment  deux  sé- 
ries de  treize -douze,  en  d’autres 
termes  deux  lignes  duodénaires  pré- 
cédées chacune  d'un  chef  de  file  qui 
n'est  autre  que  la  forme  immédiate- 
ment inférieure  en  qui  sc  délègue 
Açouakroukcben.  Comp.  Heimdall 
s'incarnant  sous  trois  formes,  et  don- 
nant naissance  par  chacune  h treize  ou 
douze  cjjefsde  tribus.  Chronologique- 
ment, Açouakroukchen  est  localisé  par 
les  Hindous  dans  les  premiers  siècles 
du  Kali-Iouga,  quatrième  âge.  ( Bha - 
ga\at-Gita,  IX,  dans  les  Asiat. 
Qrig.  Schr.,  I,  p.  166  , 167.) 

AÇOllAPATI(vulg.  Aswapati), 
roi  indien  que  le  Chaudodia-Oupani- 
chad  , sur  des  commentaires  du  Sa- 
mavéda,  représente  comme  très-versé 
dans  les  choses  divines.  Des  sages 
vont  le  consulter  sur  la  nature  de 
Dieu.  Le  radjah  questionne  chacun 
des  consultants  sur  l'objet  de  scsado- 
rations.  L'un  dit  qu’il  adore  le  ciel; 
un  autre  nomme  le  soleil , le  troi- 
sième l’air , le  quatrième  l’éther  , le 
cinquième  la  terre  , le  sixième  l'eau, 
a Tous  vous  adores  l’essence  su- 
9 pièine  , s’écrie  Açouapati  ; tous 
» vous  vous  prosternez  devant  les  par- 

lut, 
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» tics  séparées  de  Mahanatma»  (la 
grande  âme  , l’âme  universelle  lo- 
calisée et  spécialiste  dans  chaque 
être  , petit  pu  grand , collectif  oii 
individuel).  « C'est  à Mahanatma 
s même , à l’être  duquel  émanent 
s tous  les  êtres  et  en  qui  se  réab- 
b sorbent  tous  les  êtres , qu’il  faut 
a penser  lorsque  vous  rendez  hom- 
b mage  a une  de  ses  émanations.  » 
(Voy.  Asiatic  res.,  t. III,  463-67), 
— On  appelle  quelquefois  cet  Açoua- 
pali  le  fils  de  Kékaïa. 

AÇOCIN.  Voy.  le  JT.  U.  d’A 
cornus. 

AÇOUINAOU  et 

AÇOUINIKOLMARAOU  , nom. 
samskrit  des  Açouins  (au  noinm. 
duel,  seul  nombre  usité). 

AÇOLINS  ( vulg.  Asswips  ) , 
Dioscurcs  ou  Gémeaux  de  l'Inde  sont 
URe  incarnation  de  Brahmà-Souria 
(lirahmà  en  tant  que  soleil).  Ils  reçu- 
rent le  jour  d'une  nymphe  vierge  à la- 

3 «elle  les  légendes  donueut  la  forme 
une  cavale  et  que  les  rayons  du  so- 
leil imprégnèrent  par  les 

narines.  Éternellement  jeunes,  éter- 
nellement beaux  comme  leur  père, 
ils  pai courent  à cheval  la  surface  du 
globe  , guérissant  les  maladies  du 
corps  et  de  l’âme.  On  les  nomme 
quelquefois  médecins  des  dieux,  titre 
que  partage  avec  eux  le  céleste  Dha- 
uouantara,  qui  d’ailleurs  n’est  qu’une 
forme  parallèle  aux  Açoui  s et  qui 
joue  dans  la  mylholog.e  vicbuou.te 
le  rôle  originairement  dévolu  aux 
Dioscurcs  Gémeaux  dans  les  Védas 
( Bkugavat-Gita , Dialog.  XI  dans 
Y Asiat.  mag. ,1.11,0.  >74:comp. 
d'Ecksteiu,  le  Cath. , T.  VI,  p 568). 
Les  comparaisons  qui  s’ofl'reut  ici  en 
foule  n’out  pas  besoin  d’ètre  déve- 
loppées longuement.  Les  mots  Dios  • 
cures  et  Gémeaux  ont  mis  déjà  sur  la 
voie.  Les  courses  rapides  et  perpé- 

4 


Digitized  by  Google 


tuclles  h cheval , l’idée  de  jeunesse , 
de  beauté,  de  fraternité  jumelle,  en- 
fin de  bienveillance  et  d’assistance 
«erourable,  sont  commune*  aar  Dios- 
cures  (Tyndarides  et  autres)  et  aux 
Açouins.  Il  ne  reste  qu’adjoindre  les 
attributs  des  deux  Asclépiades  , Ma- 
cliann  et  Podalire. — Un  mois  de  l’an- 
née indienne  , celui  qui  répond  à 
septembre,  s’appelle  Açouina.  Ori- 
ginairement il  était  le  premier  do 
l'année;  il  est  aujourd’hui  le  7*. 
Dans  tous  les  systèmes  c'est  lui  qui 
ouvre  le  tiers  de  l’année  auquel  pré- 
side Rrahinà:  ainsi  se  renoue  encore 
la  chaîne  qui  unit  ce  premier  per- 
sonnage de  laTrimourli  aux  Açouins. 
Comme  dans  nos  Zodiaques  , c’est 
Toula  (la  Balance) qui  correspond  au 
mois  Açouina  ; ce  qui  n’empêche  pas 
qu’un  autre  signe  sodiacal  (celui  de 
mai,  Djichtha)  ne  porte  le  nom  de 
Gémeaux  (Mithouna)  : ces  deux  der- 
niers sont  mâle  et  femelle. — N.  B. 
Les  livres  sacrés  désignent  toujours 
les  Açouins  par  les  noms  duels 
Açouioaou  , Açoninikoumaraou  (ce 
dernier  d’après  I a règle  d ite  Douan- 
douaçamaeà).  A la  rigueur,  Açouin 
m'est  que  l’un  des  deux  Dioscures  ; 
l’autre  s’appelle  Knumar. 

AÇOURA  ou  ACHOL'RA  (vulg. 
écrit  Asoura,  Asboora,  Ascdura). 
Voy.  Daitias. 

ACRAGAS  , ’A*p«y*f,  auquel  la 
ville  d’Agrigenle,  aujourd’hui  Gir- 
genti,  faisait  honneur  de  sa  fondation, 
était  censé  Gis  de  l’Océanide  Astérope 
et  de  Jupiter. 

ACRATE,  ( d 'ètKiotraf , 

vin  pur),  autrement  Chalis  ( ), 

génie  parèdre  de  la  suite  de  Bacchus. 
Selon  Creuser  [Symbol,  u.  Myth., 
III,  »i7,  etc.),  c’est  le  même  que 
Silène.  C’est  aussi  notre  avis.  Nous  y 
ajoutons  que  comme  tel  Acrate-Cha- 
lis  se  réabsorbe  plus  directement  en- 


core en  Baccbns.  Comp.  Chahs. 
Acratc  était  connu  surtout  dans  Athè- 
nes où  sa  tête  était,  disent  les  mvtbo- 
logues,  fixée  dans  un  mur  de  la  cha- 
pelle de  Dionyîe  Melpomènc  (Baccbus 
chantant). 

ACRA  I OFHORE/Aysn^oe, 
porteur  (c’est-à-dire  dispensateur , 
générateur,  etc.  ) de  vin  pur.  sur- 
nom de  Bacchus,  La  cité  arcadirnne 
de  Phigalie  lui  avait  dédié  un  temple 

sous  ce  nom  (Pausanias,  VIII,  39) 

Rapproche*  ce  nom  d’ Acratc  et  d’A- 
cratopote  pour  méditer  tant  sur  l’i- 
dentité des  parèdres  entre  eux  que  sur 
celle  des  parèdres  avec  le  dieu  même. 

ACRATOPOTE,  'A»^«ri»iivr, 
buveur  de  vin  pur , nom  commun 
i°  an  dieu  du  vin  Baccbus  ; 1"  à 
un  béros,  compagnon,  dédoublement 
de  ce  dieu , que  l’on  honorait  à Mu- 
nvehie  prèsd’Atbènes  (Polémon  dans 
Athénée  , Dipnosoph. , III  , 1 , 
p.  149  d’éd.  Sclmcighæuacr).  C’était 
sans  nul  doute  le  même  qu’Acrate  ou 
Chalis , et  par  conséquent  que  Silène. 

ACKEL  (rA*p*iof  s’il  s’agit  d’un 
dieu,  ‘Aipciia  s’il  s'agit  d’une  déesse; 
en  latin,  Acræus,  Acræa),  nom  qui 
semble  dériver  d’ixi os , élevé,  situé  à 
la  pointe  ( d’où  , cap , 

■xféxoAif , citadelle  , etc.  , etc.  ) , 
mais  qui  quelquefois  aussi  peut  être 
la  déformation  de  bar,  kor,  ker,  kr 
( Korà , Cérès,  etc.  ) , était  commun 
1°  à plusieurs  dieux , parmi  les- 
quels se  distinguait  Jupiter  à Smyrne 
(temple  sur  une  pointe  près  de  la  mer); 
2°  à plusieurs  déesses  dont  les  prin- 
ciples  étaient  la  Fortune  (à  Rome  ?) 
et  Junon  au  port  de  Lcchée,  à l’ouest 
et  près  de  Corinthe  ; on  n’y  sacrifiait 
ue  des  chèvres  ; 3°  à une  nymphe  , 
lie  du  fleuve  Astérion  , sœur  de  Pro- 
symna  et  d’Eubéc,  et  en  conséquence 
co-nourrice  de  Junon.  Lesévbéméris- 
tes  traduisent  ce  fait  mythologique  en 


institution  du  culte  d’Héra  ( Junon  ) a 
Argos  par  trois  sœurs  ou  trois  affi- 
liées. M.  Pctit-Radel  (Tableau  ann.  a 
YExarn.  analyl.)  place  Acrée  , 
col.  XXVIII  , 56,  c’est-à-dire  1750 
ans  avant  J.-Ç. 

ACRÉPHÉE,  ’Axfaiÿtéf  (g. 
en  lat.  AcRÆmEUS  (trissyl.) , Cad- 
mile  , fils  d’Apollon , personnification 
vivante  et  tige  prétendue  de  la  ville 
d’Acrèphes  en  Béotie. 

ACRIOS  ou  ACRIE  Ç'Axpitt,  en 
lat.Acmvs;  ‘AxpU,  Acria)  : comme 
Acrée,  i°  et  i°. 

ACRISIUS  , 'Axpintt , 4'  roi  de 
la  dynastie  danaïde  d'Argos,  selon  la 
légende,  et  grand-père  de  Persée,  eut 
pour  père  Abas  (le  fils  d’Hyperm- 
nestre  et  de  Lyncée)  , et  pour  mère 
l’Arcadiennc  Brasée  ( Apollodor.  II, 
11)  ou  Aglaé  (Euripide,  Ortste,  963). 
II  vint  au  monde  arec  Prœtus,  qui 
devait  être  pour  lui  un  rival  , plutôt 
qu’un  frère.  Antagonistes  avant  que 
de  naître  ils  se  battaient  dans  le  sein 
maternel.  A la  mort  d’Abas  la  dis- 
corde éclata. Chacun  voulait  régner. 
La  guerre  se  termina  par  le  triomphe 
d'Acrisius,  et  Prœtus  s’enfuit  à la 
cour  d’Iobate,  autrement  Ampbianax, 
en  Lycie  , d’où  un  peu  plus  tard  ou  le 
voit  revenir  pour  former  un  établis- 
sement à Tirynthe , en  Argolide  com- 
me Argos,  avec  les  Cvclopes.  Pour 
Acrisius,  époux  d’Eurvdice  et  père  de 
Danaé,  il  apprend  par  la  voix  de  l’o- 
racle (ou  ,si  l’on  veut,  de  Phemonoé) 

Île  son  petit-fils  lui  donnera  la  mort. 

remblant , il  condamne  sa  fille  à une 
éternelle  stérilité.  Un  cachot  d’airain, 
des  gardes,  des  meules  vigilantes  lui 
garantissent , avec  la  virginité  de  sa 
fille , l’impossibilité  de  donner  le  ji.urà 
un  rejeton  pariicidc.  Mais  qui  peut  ré- 
sister à Jupiter?  La  p’uie  d’or  inonde 
la  lourde  bronze , la  tour  naguère  in- 
féconde, La  captive  est  mère.  Eurv- 


médon,  que  plus  tard  on  nommera 
Persée  , respire.  L’aïeul  s’emporte 
à cette  nouvelle  et  commande  de 
jeter  les  deux  infortunés  dans  les  flots . 
On  obéit;  mais  l’onde  , moins  cruelle 
que  le  prince,  respecte  la  vie  des 
victimes  et  les  dépose  h Sériplio  sur 
la  grève.  ( Voy.  Darak  , Dictys  , 
Persée,  Poetdecte.)  Ils  j trouvent 
appui , protection.  Persée  grandit 
bientôt,  et  quand  déjà  scs  exploits, 
ses  dangers,  ses  victoires,  l’ont  rendu 
célèbre,  il  veut  revoir  sa  patrie,  em- 
brasser son  aïeul  et  se  réconcilier  avec 
lui.  Acrisius, qui  n’a  cessé  de  trembler 
au  souvenir  de  l’oracle,  s’enfuit  pré- 
cipitamment de  sa,  capitale  et  arrive 
en  Thessalie.  Un  fatal  hasard  dirige 
du  même  côté  les  pas  de  Persée  qui 
veut  assister  aux  jeux  funèbres  que 
donne  le  roi  de  la  contrée,  et  le  dis- 
que lancé  par  son  brasétend  son  grand- 
père  sur  le  sable  de  Larisse  (Apollod., 
pass.  d°;  le  schol.  d’Apollonius  de  Rh. , 
sur  IV,  1091,  1 5 1 5 ; Pausanias,  II, 
i5,  16).  N’oublions  pas  ici  les  va- 
riantes connues;  1°  Acrisius  a vu  son 
royaume  envahi,  son  trône  occupépar 
Prœtus;  Persée  les  lui  rend  ; mais  il 
Craint  que  cette  générosité  ne  soit  un 
piège,  et  il  continue,  soit  de  fuir , soit 
de  se  cacher.  2°  Acrisius  aspire  lui- 
même  à se  réconcilier  avec  sa  fille  et 
Persée  : ilaborde  àSéripbo.  Il  y meurt, 
frappé  aussi  du  disque  , aussi  à des 
jeux  funèbres;  mais  aux  jeux  funèbres 
donnés  sur  la  tombe  de  Polydecle. 
Ceux  qui  veulent  voir  partout  l’his- 
toire n’ont  point  eu  de  peine  à grou- 
per les  traits  mythiques  qui  compo- 
sent la  physionomie  d’Acrisius.  Ainsi 
pour  eux  antipathie  mortelle  entre 
deux  jumeaux  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne  ; un  peu  plus  tard  guerre, 
puis  après  des  évènements  divers  (se- 
cours apportés  parle  roi  de  Lycie  au 
moins  heureux  des  deux  concurrents), 
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partage  (le  l'antique  monarchie  d’I- 
qaehus  en  deux  empires , Argos  et 
Tirynthe  , voilà  la  première  moitié 
du  mythe  tout  expli  iuée.  L'autre 
n'ofTre  pas  plus  de  difficulté.  Le  mo- 
narque aigien,  qui  n’a  qu'une  fille, 
redoute  ton  geudie  futur  : il  ruuc 
la  vierge , cause  innocente  de  ses 
craintes , à un  célibat  éternel  : il  l’en- 
ferme ; l’or  ouvre  les  portes  de  la  pri- 
son. C'est  l’rcrtuslui-mème  qui  séduit 
ainsi  sa  nièce  dans  l’ombre.  Mais  bien  - 
tût  la  vérité  se  fait  jour  : il.  muable 
dans  ses  résolutions  , Acrisius  veut 

Îiu’on  se  débarrasse  à tout  prix  des  in- 
orlunés  qu’il  redoute.  Ou  les  jette  h 
la  mer  dans  une  frêle  embarcation  : le 
pioJige  qui  les  sauve  n'en  est  pas  un. 
Que  la  mère  et  le  fils  doivent  la  vie  à 
un  pécheur  de Séripho;  qu'ils  soientac- 
cueillis  par  le  roi;  que  l'enfant,  ar- 
rivé à l’âge  d’homme  , se  signale  par 
des  tentatives  brillantes,  aventureuses, 
et  toujours  justifiées  par  le  succès; 
qu'il  veuille  alors  reparaître  à la  cour 
paternelle  ; que  le  grand-père , en 
proie  aux  remords  , incrédule  h l’a- 
mitié, b la  franchise  du  jeune  visiteur, 
et  en  même  temps  incapable  d’oppo- 
ser de  la  résistance  au  cortège  victo- 
rieux qui  le  suit  et  le  seconde,  fuie 
vers  la  Tbessalie , y soit  poursuivi , y 
trouve  la  mort , tous  ces  évènements 
n'ont  rien  que  de  simple  et  d’explica- 
ble par  les  voies  ordinaires.  Les  va- 
riantes se  prêtent  de  même  aux  expli- 
cations. Chronologiquement  ces  faits 
se  classent  de  i45o  h 1 370 (A}.  Pctit- 
Radel , tableau , dans  l 'Est . anal.), 
savoir:  naissance,  1 4 5 0 ; union  avec 
Eurydice  et  naissance  de  üanaé,  1 4 î o, 
1419;  naissance  de  Pcrséc,  1390 
( Danaé  aurait  été  ajors  âgée  de  près 
de  trente  aqsl);  Acrisius  ne  serait 
mort  qu’octogénaire. — On  a supposé 
aussi  (âtrabon,  IX),  mais  très-gratui- 
tement, qu’Acrisius  fonda  l’Amphi- 


clionie  de  Delphes;  et  Valois  ( Mém . 
de  l' Acad,  des  Jnscr. , t.  VU  , p. 
91  et  suii.)  essaie  de  prouver  que 
cette  vieille  tradition  n’est  nullement 
inconciliable  avec  celle  qui  attribuait 
l'institution  primordiale  à Amphi- 
clion.  C’est  notre  avis  aussi  ; mais  il 
resterait  à prouver,  soit  l’existence 
d'Amphiction, premier  fondaleurde  la 
diète  éponyme , soit  la  rénovation  ou 
réorganisation  du  système  par  une  in- 
fluence argienne.  Au  reste,  comp.  A'i- 
phictios.  Clavier,  exclusif  et  étroit 
qu’il  est  dans  son  système  d’évhémé- 
rismo  , se  refuse  nettemeul  n celte 
hypothèse  et  proclame  l'Amphidionic 
delphique  de  beaucoup  postérieure  à 
l’époque  présumée  d’Acrisius  ( Hist. 
des  premiers  temps  de  la  Gr. , I 
1 37).  C’est  dansles  articles  déjà  cités, 
Dasaé,  Pebsée,  Polïdecte  , que 
l’on  trouveralesbases  premières  elles 
prolégomènes  de  la  seule  explication 
Vfaie.  Pour  qui  saura  comprendre  cet 
immense  assemblage  de  personnifica- 
tions lumineuses  et  solaires,  de  voya- 
ges, de  grossesses,  de  luttes,  de  meur- 
tres qui  ne  sont  que  des  destructions  du 
la  forme  féconde  en  formes  nouvelles , 
Acrisius  et  Prœtus  seront  les  deux  so- 
leils rivaux  (soleil  de  mars  R septembre 
ou  boréal,  soleil  d'octobre  à février  ou 
austral),  les  deux  soleils  semestriels,  et 
par  suite  la  lumière  et  Jes  ténèbres. 
Prœtus  n’est  évidemment  que  Fré,  le 
soleil  en  égyptien.  Acrisius  est  moins 
aisé  à expliquer  étymologiquement  ; 
mais  son  radical  kr...  implique  l’j- 
dée  de  puissance , de  souveraineté  , 
de  règne.  Castor  et  Pollux  sont 
des  symbolisations  analogues  desdeux 
oies,  des  deux  hémisphères  , des 
eux  soleils  présidant  à chacun  d'eux 
et  leur  dispensaul  la  lumière.  Et 
uant  à la  difficulté  de  compren- 
ne deux  soleils  jumeaux  issus  d’un 
soleil  unique  , que  l'on  se  rappcl- 
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lé,  non -seulement  toutes  les  généa- 
logies solaires  où  semblable  phé- 
nomène a beu  [P'oy.  Leucippe  et 
Oxypore),  mais  encore  les  douxe 
Aditias,  soleils  mensuels  de  Tlnde, 
fils  de  la  radieuse  Aditi.  Le  décret  de 
virginité,  la  tour  d’airain, ,1a  pluie 
d’or  si  platement  expliqués  pour 
l'ordinaire , la  ciste  ou  coffre  qui 
emporte  les  victimes  d’un  pouvoir 
ombrageux  et  jalonx,  l’asile  insulaire 
(Boulo  pélasgiqne  d’un  Haroéri  pé- 
lasgue),  le  disque  qui  tneles  ténèbres, 
tout  cela  doit  être  renvoyé  h Persée. 
Remarque*  en  outre  l’extrême  con- 
formité de  ce  mythe  et  de  la  légende 
de  Romulus;  puis  surtout  la  similitude 
des  interprétations  évhéméristes  : Amu- 
lius , séducteur  de  Sylvia  ; Prœtus , 
aussi  oncle,  séducteur  de  Danaé. 

ACRISIONÉIS,  'AjifirtMtfi  (g. 
Uct),  nom  patronymique  de  Danaé, 
fille  d’Acrisius. 

ACRlSlONIADE, 

(g.-ov),  et  si  on  le  voulait  'A Kfintniit 
(nom  patronymique),  Persée  cl  sa  mère 
Danae. 

ACRON,  jeune  Étrusque  de  Co- 
rythe,  combattit  dans  l’armée  d’Énée 
contre  les  Rutules,  et  fut  tué  par 
Mé>:ence  (ÉntUd. , X,  719,  etc.). 

ACRONÉE  , ‘A*f«>îar,  dispute 
le  prix  aux  jeux  donnés  dans  Ithaque 

far  les  prétendants  de  Pénélope 
Odyss.,  VU!,  v.  111). 

ACRORITE , 'A.*pcptiTtit  (g.  -«), 

en  lat.  Achorita  (g <t),  c’est-à- 

dire  qui  habite  le  sommet  des 
monts  (à*.p*ïp y)  : Apollon  à Sicyone. 

ACTÉE,  ’Asnix  (g.  -ultv) , l’At- 
tique  personnifiée  , fut  convertie  par 
les  légendaires  en  un  monarque  anté- 
rieur a Cécrops,  et  à tous  les  habitants 
pélasgues  et  hellènes;  du  reste  hôte 
généreux,  et  qui , après  avoir  donné 
au  nouveau  débarque  Aglaure  sa  fille 
en  mariage,  ne  tarda  pas  à lui  laisser 
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te  sceptre.  Ainsi  l’on  voit  Lalinus  en 
Latium  s’arranger  avec  Énée.  Il  n’est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  ce  que 
veulent  dire  des  mythes  si  clairs.  L’Al- 
tique,  la  Côte  («*r»)  reçoit  quiconque 
y débarque,  lui  fournit  épouse  et  de- 
meure, richesse  même , palais , puis- 
sance, et  au  total  se  dessine  pourtant 
comme  plus  antique.  Les  l.élègues 
seuls  s’ofTrent  comme  antérieurs. 
D’autres  Actées  sont  : i°  le  père  de 
Télamon  , et  en  conséquence  l’aïeul 
d'Ajax  de  Salamine  ; î”  un  des  Tri- 
chines, ou  hommes  méchants,  de  Jalyse 
dans  Plie  de  Rhodes;  3°  et  4°  Apol- 
lon et  Pan , protecteurs  des  rivages  ; 
5°  une  Néréide  ; 6”  une  Danaïde  qui 
épouse  et  tue  Périphas;  7“  Cérès, 
comine  Athénienne  ; quelques  uns 
ajoutent  ou  substituent  Diane.  La 
conciliation  s’opérera  au  moyen  des 
noms  grecs  Damater  et  Artémis,  dont 
l’équivalence  idéologique  est  presque 
complète.  8°  Orilhye , aussi  comme 
Athénienne;  90  une  des  Heures. 

ACrÉCTN,  'A srs/si  , que  tout  le 
inonde  connaît  comme  métamorphosé 
en  cerf  par  le  courroux  de  Diane,  et 
déchiré  par  ses  chiens,  naquit  à Tâc- 
hes en  Iléotie.  Il  appartenait  à la  dy- 
nastie Cadméide.  Aulonoé  sa  mère  , 
qui  l’eut  d’Aristée,  était  unedes quatre 
filles  de  Cadmus  ; c’est  d’elle  qu’il  prit 
ce  nom  d’ Autonoeïus  héros , par 
lequel  on  le  désigne  si  souvent.  Re- 
marquons que  les  mythologues  ne  lui 
donnent  ni  femme  ni  amante,  quoique 
Apollodore  le  présente  tomme  fiancé 
à Sémélé,  sa  tante.  La  chasse  était 
sa  seule  passion.  Un  jour  ses  rapides 
excursions  l’amenèrent  dans  la  vallée 
de  Gargaphie  : Diane  alors  était  au 
bain  avec  ses  nymphes.  Selon  les  uns, 
Actéon  la  vit  par  mégardc  (Calliinaq., 
Bains  de  Pall.,v.  ii3).  Pour  d’au- 
tres c’est  à dessein  qu’il  se  dirigea  vers 
l’asile  mystérieux  de  la  Gère  chasse- 
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resse.  Ailleurs  on  admet  qu’il  arrive  par 
hasard , mais  qu’au  lieu  de  fuir  il  s’ar- 
rête. Chez  Pausanias  (IX,  s)  il  monte 
même  sur  un  rocher  pour  mieux  aper- 
cevoir la  reinedes  nymphes.  Dans  fly- 
giu  (Jab.  clxxx),  il  veut  lui  faire  vio- 
lence. Diodore  de  Sicile  (IV,  81)  se 
rapproche  de  cette  idée  en  disaut  qu’il 
prétend  h la  main  de  la  déesse  (Comp. 
Obios).  Seul,  Euripide  [Bacchant., 
i , 337)  dit  qu’Acteon  irrita  Diane  en 
se  proclamant  plus  habile  qu’elle  à la 
chasse.  La  déesse  voue  son  offenseur 
à la  mort , lui  jette  une  goutte  d'eau 
à la  tète , ou  selon  d'autres  pro- 
nonce quelques  mots  magiques.  Sou- 
dain le  prince  se  trouve  couvert 
d’une  peau  de  cerf  ou  de  daim  (né- 
bride)  (Stésichore , dans  Pausanias, 
IX,  2),  ou  suivant  la  légende  vulgaire 
est  métamorphosé  en  cerf.  Alors 
ses  chiens  ou,  comme  le  dit  Euri- 
pide , les  chiens  de  Diane  le  pour- 
suivent, le  déchirent.  On  ajoutequ’en- 
suite,  souillée  du  sang  de  son  maître,  la 
meute  homicide  le  chercha  long-temps, 
et  ne  cessa  de  parrouiir  les  flancs  boi- 
sés de  la  montagne  qu'à  la  vue  d’un 
fantôme,  image  évanide  et  cave,  qu'en- 
fin  Chiron  évoqua  et  lit  apparaître  de- 
vant elle  (Apolludore , lu  , tv,  4 J 
Ovide , Mêlamorph , 1.  III  ).  Plus 
tard  semblable  spectre  apparut  à la 
cime  d’une  roche  et  fit  trembler  les  su- 
perstitieux Béotiens.  L’oracle  ordon- 
na de  fondre  une  statue  d’Actéon  en 
bronze  et  de  l’attacher  à la  même  ro- 
che avec  des  liens  de  fer.  Orchomène, 
la  ville  béotienne,  honorait  Actéon 
d’un  culte  particulier.  C’est  dans  sou 
territoire  que  fut  placée  la  statue  ta- 
lismanique ou  emblématique  dont  il 
vient  d’être  question.  Du  lempsdePau- 
sanias  des  dévots  montraient  encore  la 
pierre  sur  Laquelle  le  héros  grimpa 
pour  être  mieux  à même  de  voir  la 
déessp  et  son  cortège.  Parmi  les  récits 
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de  la  mort  d’ Actéon  on  doit  remarquer 
celui  d’Ovide  , Mêlant  , 1.  III,  f.  4. 
Sa  description  assez  élégante  se  fait  re- 
marquer surtout  par  la  longue  nomen- 
clature des  chiens  du  héros  Cadméide". 
Un  artiste  ancien  a représenté  toulo 
l'histoire  d’Actéon  sur  un  magnifique 
sarcophage  de  la  villa  Pinciana  (Stan- 
za  Vu,  n“‘  16  et  17,  ou  dans  Millin, 
C.  4o5,  C.  4o6,  407),  dans  quatre 
divisions  entourées  de  guirlandes  de 
fruits  et  de  branches  de  laurier  portées 
par  trois  femmes  et  deux  griffons.  On 
a donné  les  interprétations  les  plus 
diverses  de  la  fable  d’Actéon.  Selon 
M.  d Ekstein  [Catholiq.,  t.  xvi , p. 
4 08,  etc.  ),  Actéon-Actée  (il  réunit 
ce  prince  théhain  et  le  roi  d’Attique) 
représentent  l’Actà  ( la  côte  ),  le  sol 
cultivé  ou  cullirable,  l’agriculture.  Il 
y a entre  eux  cette  différence  qu’en 
Attique  on  voit  surtout  l'agriculture 
proprement  dite,  et  qu’en  Iféotie  on 
songe  plus  à la  chasse.  Ceci  posé  , les 
indigènes  attachent  an  sol , au  roc  le 
chasseur  du  mont  Cithéron  comme  le 
cultivateur  de  la  côte.  D’autres  ont  va 
dans  le  chasseur  transformé  en  cerf 
l’emblème  de  l’homme  que  ruine  la 
passion  de  la  chasse,  l’emblème  do 
la  folle  curiosité  , l’emhlèmedu  prince 
ou  de  tout  autre  que  trahissent  ceux 
u’il  a comblés  de  biens , l’emblému 
u danger  des  déguisements.  Pausa- 
nias veut  que  tout  simplement  les  chiens 
d’Actéon  aient  été  saisis  d’un  accès 
de  rage.  — Un  des  quatre  coursiers 
du  soleil  (Fulgeuce,  Mylh i,i) 
porte  le  nom  d’Acléon.  Munkcr  et 
d’autres,  à son  exemple,  croient  qu’il 
faut  lire  Etbon(Æthon,  k'itett).  La  cor- 
rection est  ingénieuse.  Toutefois,  avant 
de  se  prononcer,  on  devra  songer 
au  sens  d”A*r/r,  rayon , et  à la  phy- 
sionomie solaire  de  notre  Actéon:  c'est 
en  quelque  sorte  le  soleil  en  conjonc- 
tion avec  la  lune  (Diane  , sous  le  nom 
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de  Phœbé  ).  Sa  qualité  de  chasseur 
ne  détruit  point  cette  analogie  ; car  si 
le  nom  d'Actéon  veut  dire  rayon  , 
de  l’idée  de  rayon  à celle  de  Jlèche 
la  transition  est  facile. 

ACTIAQUE.  Voy.  ACTIOS. 

ACTIN  ou  ACTIS  f’A*r/r  ou 
‘Akt!s  ),  fils  du  dien-solcil  rhodien 
Hélius,  fonda  en  Égypte  la  ville  solaire 
d'On  ou  Héliopolis.  Actin  en  grec 
veut  dire  rayon.  Ce  mot  suffira 
pour  faire  comprendre  le  sens  de  la 
fable.  Mais  ce  qu'il  est  important  de 
remarquer,  c’est  la  tendance  de  la  race 
dorique  à tout  rapporter  à des  origines 
doriennes.  Si  jamais  un  culte  vint  de 
l’Orient  à l’Europe,  c’est  assurément 
le  culte  solaire.  Eh  bien  ! voici  les 
Grecs  qui  nous  déclarent  que  l'Egypte 
le  tient  d’eux  ! c’est  un  fils  de  Rhodes 
qui  élève  Héliopolis!  l’île  qui  regarde 
1 angle  sud-ouest  de  la  Carie  est  la 
métropole,  et  la  cité  égyptienne  la  co- 
lonie! — Diodore  ajoute  qu’Actin 
enseigna  l’astrologie  aux  Egyptiens. 
Cette  tradition  nous  met  sur  la  voie 
des  Toths-Hermès  et  des  rapports 
mythologiques  qu’il  est  possible  d’éta- 
blir entre  les  astres  et  le  soleil.  — 
L’Actine,  j4ctinus{' A*t7>m),  habile 
astrologue  nommé  par  quelques  ray- 
thographes , n’est  évidemment  que 
l’ Actin  sujet  de  Cet  article. 

ACTIOS  , en  latin  Actius  , sur- 
nom d’Apollon.  Généralement  il  sem- 
blerait devoir  se  confondre  avec  celui 
d”  A*r<*/«r,  riverain  (racine  commune  : 
»**■»).  C’est  effectivement  ce  que  di- 
sent les  mythologues.  Et  pourtant  on 
voit  presque  toujours'Aeror  synonyme 
d'Actiaque  (' A*r<**0r).  Il  faut  ici  se 
souvenir qu’ Auguste  dont  la  prétention 
favorite  était  de  descendre  du  soleil 
( par  Vénus  soleil-planète,  Anchise, 
Ifus,  etc.jet  d’être  un  Apollon  incarné 
( comp.  entre  autres  Horace , 1. 1 , od. 
il  : *Sive  muta  ta fuvenemjîgura 


aies,  etc.,  etc.  »), renouvela  ou  insti- 
tua dans  Actium-Nicopolis  ( ville  do 
la  victoire)  des  fêtes  triennales  ( tau- 
robole,  jeux,  etc.,  etc.)  qui  depuis 
furent  transportées  h Rome  et  s’y  célé- 
brèrent de  cinq  en  cinq  ans  ( voir 
Wernsdorf,  Exc.  IX  sur  El . Rassus, 
Carni.  poelar.  minor.,  t.  L\,  p. 
î95). 

1.  ACTOR,  vA*r»/>,  est  célébra 
comme  aïeul  de  Patrocle  qui  porte  si 
souvent  dans  les  poètes  le  nom  patro- 
nymique d'Actoride.  On  est  unanime 
sur  sa  descendance;  car  chez  tous 
Ménèce  est  son  fils,  et  Patrocle  son 
petit-fils.  On  varie  sur  les  degrés 
ascendants.  Ici  on  lui  donne  pour  mère 
Hyrmine  et  on  lui  fait  fonder  en 
Elide  une  ville  éponyme  ( dans  ce  cas 
Hyrmine  semble  la  fille  d’Augias; 
et,  en  conséquence,  il  y a confusion 
de  l’Actor  en  question  avec  l’Actor 
père  des  Moliomdes  que  tout  annoncu 
avoir  été  un  prince  éléen  : Voy.  ci- 
dessous  n°  a ).  Là  on  le  réabsorba 
dans  une  tige  thessalienne  et  on  la 
proclame  fils  de  Déion  et  de  Diomédé, 
ou  de  Myrmidon  et  de  Pisidico , ou 
seulement  fils  de  Myrmidon,  qui  lui- 
même  est  le  fruit  des  amours  de  Pi- 
sidice  et  de  Jupiter.  Selon  d’autres 
variantes  , Aclor,  natif  de  Locres, 
aurait  été  s’établir  en  Thcssalie , ou 
bien  Actor,  Thcssalien  ou  Locro-Thes- 
salien,  aurait  émigré  et  fondé  un  petit 
royaume  dans  l’Ue  d’Égine,  primitive- 
ment OEnone.  Un  itinéraire  tout 
contraire  hii  fait  quitter  Egine  pour  la 
Thessalie,  car  c’est  le  sens  le  plus  na- 
turel de  ja  fable  qui  nous  montre  la 
nymphe  Egino  , cette  fille  d’Asope , 
après  l’aventure  qu’elle  a eue  avec  Ju- 
piter , passant  de  l’île  qui  plus  tard 
porta  son  nom  sur  le  continent,  et  v 
épousant  Actor.  Ces  différences  au 
reste  sont  de  peu  de  valeur.  Un  fait 
historique  les  domino , c’est  l’élablis- 
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sèment  d'un  rameau  doro-thcssaliefl 
( les  Mvrmidons  ) dans  Ëgine.  Qu’Ac- 
(or  se  fixe  dans  celle  île  arec  la  co- 
lonie ou  bien  qu’il  revienne  en  Thes- 
aalie.rn  d’aulres  termes  que  lesMyr- 
midons  se  concentrent  dans  leur  nou- 
vel établissement,  ou  qu'ils  conservent 
quelques  possessions  dans  la  terre 
naguère  leur  séjour  , le  fait  central  ne 
change  point.  Dans  sa  vieillesse  Ac- 
lor  abandonne  ses  états  h Pélée,  et 
lui  donne  en  mariage  Polymèle  sa  fille , 
plus  connue  sous  le  nom  de  Tbétis. 
Notez  ici  qne  des  mythologues  dis- 
tinguent dans  les  régions  de  la  Grèce 
méridionale  deux  Aclors  très-proches 

Iiarents  ( cousins  par  leurs  mères  et 
eurs  aïeuls  ).  Pisidice  , la  fille 
d'Eole  , donne  l’un  h Mvrmidon; 
Diomédé , la  fille  de  Xuthns , donne 
l’jintre  h Déion.  Or  Éolc  et  Xulhus 
sont  frères  et  fils  d'Hellen.  Ceci  posé, 
l’Actor  Éolide  est  frère  d’Antipnc  et 
père  ou  aïeul  d’Eurytion  autrement 
Actorion?  {P'ojr.  ce  nom)  5 l’Aclor 
Xuthide  est  père  de  notre  Patrocle , 
roi-colon  d'Egiue. 

2.  ACTOR,  père  putatif  des  Mo- 
lionides  (Eurpte  et  Cteate),  autrement 
Actoridcs , si  fameux  par  la  résistance 
qu'ils  opposèrent  ani  usurpations 
d’Hercule  , était  fils  de  Phorbas  et 
d’Hyrmine  l’Epéicle,  et  frère  d’Augias, 
le  roi  élcen.  Il  eut  pour  femme  Mo- 
lioue , Molionc  adultère  amante  du 
dieu  des  mers,  a Actor,  s’écrie  ici 
Creuzer,  est  l'homme  du  rivage (**t«) 
contre  lequel  vient  se  briser  le  flot  de 
la  mer.  » Jusqu’ici  rien  de  mieux. 
« Il  est  aussi  l'homme  de  la  mouture, 
du  blé  écrasé  ( iyivpti  ) cl  moulu.  » 
Ceci  nous  semble  un  peu  plus  douteux. 
On  peutvoir  h notre  article  Momoki- 
des  que  cette  seconde  interprétation 
est  peu  utile.  On  songera  peut-être  h 
une  troisième,  dans  laquelle  Actor  (« 
i ïx.T*f , <{  «71 1 } serait  le  commission- 
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liaire  maritime , le  porteur  des  riches- 
ses. On  fraierait  ainsi  la  voie  à l'in- 
terprétation qui  verrait  exclusivement 
dans  Eurvte  et  Ctéale  l'arrivage  t 
puis  la  libre  possession,  ou  bien  la 
production  et  possession,  puis  l’écou- 
lement facile  des  biens  de  quelque 
nature  qu'ils  soient. 

3-11.  ACTOR  est  encore  le  boni 
de  neuf  personnages  mythologique^ 
obscurs,  que  nous  classerons  sous  (feux 
groupes.  A celui  de  l'antique  mytho- 
logie appartiendront  : un  fils  d Aga- 

méde et  de  Neptune,  adéquate  évident 
de  son  oncle;  î°  le  fils  de  Déion  et  de 
Diomédé  la  Xuthide  , dont  il  a été 
parlé  n°  t.  Cet  Actor  est  par  consé- 
quent père  d’Énète,de  Phylacus  et  de 
Céphale.  Il  s'établit  h Opoute  ( voir 
Raoul-Rochette , Colonies  grecq . , 
II,  16)  et  fut  père  d’Eurvtion.  3“  Le 
fils  d’Acasfc,  tué  à la  chasse  par  Pélée 
( scholiaste  de  Lycopbron  sur  v.  1 7 S 
et  179);  4°  le  fil»  d’Axée(et  non 
Azée)  : il  régna  comme  son  père  sur 
les  Minyes  de  la  Béotie.  D’Astyocbe, 
sa  fille,  furtivement  unie  h Mars,  na- 
quirent deux  filsIalmèncetAscalapbe, 

3ui  conduisirent  h Troie  les  vaisseaux 
’Asplédon  et  d'Orcbomène  ( Pausa- 
nias,  IX,  37;  Mail.,  II  ).  Le  deuxiè- 
me groupe  ne  se  compose  que  de  per- 
sonnages évidemment  inventés  après 
coup  et  très-postérieurement.  Ce  sont: 
1°  uu  suivant  de  Persée.  Le  cen- 
taure Clanis  le  tua  dans  la  guerre  des 
Lapillics  contre  les  Centaures.  1*  Ln 
Argonaute  , fils  d'Hippasc  ( mais  quel 
Hippase?  il  y en  a au  moins  trois); 
3°  un  suivant  dTIerculc  qui  dans  la 
guerre  contre  les  Amazones  reçut 
des  blessures  et  reviut  mourant  dans 
sa  patrie;  4°  un  compagnon  de  navi- 
gation d’Ënée;  5°  un  guerrier  au- 
runce  qui  combattit  dans  les  rangs 
d’Ënée,  et  dont  Turnus,  après  l’avoir 
immolé  de  sa  main,  portait  orgucilleu- 
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sèment  la  lance  au  milieu  delà  mêlée. 
Juvénal  (II,  100)  fait  une  allusion 
piquante  à ce  trait  de  Virgile,  en  ap- 
pelant Actoris  aurunci  sfiolium 
le  miroir,  dépouille  opime  conquise 
sur  Ollion  dans  la  plaine  de  Bébriac. 

ACTORIDE,  A«r^/ilw,  Areo- 
naute,  dont  le  nom  omis  par  Apolïo- 
dore(I,  îx)  se  trouve  dans  Orphée 
(Jrg.,  1 36)  qui  le  joint  à Corone.  Ce 
nom  est-il  patronymique,  ou  bien  est- 
ce  nn  nom  propre?  Nous  l’ignorons. 
— Au  reste , on  sent  que  le  nom  d’Ac- 
toride  peut  être  employé  comme  dési- 
gnation patronymique  de  beaucoup  de 
héros.  Patrocle  surtout  est  souvent 
indiqué  par  ce  synonyme. 

AC  1 ORIDES  , ’ A KTtpiixi , on 
bien , au  duel , 'Kurtfli*  , les  mê- 
mes que  les  Molionides,  portaient  ce 
nom  patronymique  h cause  de  leur 
père  putatif  Aclor , mari  de  Mo- 
lione,  leur  mère.  C’est  ainsi  qn’É- 
pbialte  et  Otus  portent  le  nom  d’Aloï- 
aes  qui  rappelle  celui  d’AIoée , mari 
d’Ipbimédie,  quoiqne,  comme  les  Mo- 
linnides  , ils  dussent  le  jour  à Nep- 
tune. 

ACTORION,'A*T«p/i**,Argonanto 
qui , comme  Acloridc , est  nommé  par 
Orphée  ( Ârg. , T.  177),  mais  qu’A- 
pollodore  ne  connaît  point.  Au  pre- 
mier abord,  on  pourrait  soupçonner 
que  ce  nom  est  patronymique;  mais  le 
poètedonne  Actorion  comme  fds  d’Irus. 
Il  est  vrai  qu’Irus  bii-même  est  frère 
de  Ménèce  et  fils  de  notre  Actor  n°  1, 
selon  Apollndore.  Burmann  (note  sur 
Apnllonore)  et  Clavier  (éd.  d’Ap. , 
II , 1 65  ) snpposent  qu’au  lieu  d’Ac- 
torion  il  faut  lire  Eurylion.  Un  Eu- 
ry lion  argonaute,  en  effet,  était  fils 
d'Irus. 

ACTORIS  , ‘AKTùfif  ( g.  -lits  ) , 
maîtresse  d’Ulysse  (Oilyss..  XXIII). 

ACTYLE  /'A«tbA ts,  fils  de  Zéthès 
et  de  Philomèle,  favorisait  l’amour  de 
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Son  père  pour  une  Hamadryade.  Phi- 
lomèle irritée  le  tua  au  retour  de  la 
chasse.  Il  y a ici  plusieurs  remarques 
à faire  : 1°  Évidemment  Actyle,  soit 
comme  Leno , soit  comme  victime, 
joue  itn  rôle  de  Cadmile.  Réuni  à Zé- 
thès et  à Pbilomèle,  il  forme  donc  uné 
triade  cabiroïde.  2°  On  comprend 
aisément  comment  Zéthès  (le  vent  vi- 
goureux) se  trouve  en  rapport  avec 
une  Hamadryade  (forêt  ou  arbre  per- 
sonnifié^! avec  Philomèle  (l’barmonié 
incarnée,  l’harmonie  sous  forme  do 
femme-oiseau). 

ACUS  , “ Axts , fils  de  Vulcain  et 
d’Aglaé , une  des  Grâces. 

ADAD  ou  ADOD  fut  une  des  divi- 
nités principales  de  la  Phénicie  et  de 
l’Assyrie.  C’est  h tort  (pie  l’on  a pré- 
tendu les  distinguer.  Tout  au  plus 
pourrait-on  admettre  qu’Adod  ou  As- 
dod  était  le  nom  phénicien  (comp. 
Sanchoniaton  dans Eusèbe) , et  qne  la 
théologie  babylonienne  disait  Adad 
(voy.  Macrobe,  Saturn..  I).  Encore 
rien  n’est-il  moins  sûr.  Il  était  qua- 
lifié de  roi  des  dieux  et  venait  dans  les 
généalogies  cosmogoniques  et  célestes 
immédiatement  après  Cronc  , c’est- 
à-dire  après  son  analogue  oriental 
(Moloch/) entre  Achloret(Astarté)  et 
Démare.  D’autre  part , on  lui  donne 
pour  femme  la  grande  déesse-poisson 
Addirdaga.  Ainsi  Adad  serait,  non 
pas  androgvne , mais  mâle  ; sa  statue 
avait  la  partie  inférieure  de  la  téteen- 
tonrée  de  rayons  qui  semblaient  se  di- 
riger vers  la  terre  : au  contraire,  ceut 
dont  la  tête  d’Addirdaga  était  parée 
allaient  de  bas  en  haut.  En  résulte- 
t-il,  comme  le  veut  Macrobe,  que  ces 
deux  déilés  fussent  le  soleil  et  la  terre. 
Non,  car  l’épouse  ordinaire  du  soleil, 
en  Orient  surtout  , c’est  la  lune, 
c’est  Vénus.  Nous  recommandons  h 
l’attention  deux  autres  noms  solaires, 
célèbres  aux  deux  extrémilésde  l’ancien 
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monde,  l’Adili  (ou  Adidi)  des  Hin- 
dous, et  la  Didou  carthaginoise.  Beau- 
coup d'antiques  rois  de  Syrie  portè- 
rent le  nom  d'Adad  ou  fien-Adad , 
c’est-à-dire  fils  d’Adad  (voy.  Ge- 
nèse, xxxvi,  35,  36;  Parai , I, 
1 , 5 o , etc. , xi , 1 4 , etc.).  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  princes  cherchaient 
ainsi  à enter  leur  dynastie  sur  le  so- 
leil , dont  ils  empruntaient  le  nom. 

ADAGOUS  , dieu  hermaphrodite 
delà  Phrvgie(Hésych.,  art.“Ayd«mf: 
corap.  JahlonsLi , de  ling.  lyc. 
opusc. , p.  64  ; Arnobe  , contre  les 
Gentils,  y,  4.  etc.).  Tout  porte  à 
croire  que  c’est  ou  Agd  ( Voy.  ce 
nom  ) , ou  Agdislis,  ou  bien  la  Cybèle 
statue,  la  Cybèle  dormant  sur  un  roc, 
que  la  légende  phrygienne  nous  pré- 
sente entre  Agn  et  Agdislis. 

ADAL  , quatrième  fils  du  dieu 
Scandinave  Iarl  ou  Rigr  II,  qui  lui- 
même  est  fils  d’HcLmdall,  incarné  sous 
le  nom  de  Fadir,  et  dounant  ainsi 
naissance  à toutes  les  branches  de  la 
caste  noble  ( Adall  en  islandais  et 
en  danois , Adel  en  allemand,  signi- 
fient noblesse  ; adel , ede.1 , noble. 
Coinp.  le  mot  persan  Adal , beau, 
juste,  honorable).  Voy.  le  tableau 
généalog.  annexé  à l’art.  Heimdall. 

A DAMAIS’  , ‘Kiitfcttttf , surnom 
d’IIercule  et  de  Mars  comme  invinci- 
bles ; mais  voycx  l’art,  suivant.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
que  ce  nom  ne  soit  ctdui  d'un  dieu  as- 
syrien ou  perse.  Voy.  Adan,  Aman, 
Daxaus,  Oum. 

ADAMAN \ l'.T,,' XiauutTix.  Nous 
ne  doutons  point  que  ce  grand  nom 
ne  soit  une  déformation  d’Amallhée. 

ADAMAS,  ' Août! *(,  Troycn,  fut 
tué  par  Mérione.  Pourtant  son  nom 
signifie  indomptahle , à ce  que  re- 
marquent les  élymologisles  de  pro- 
fession. [Voy.  Àc  a si  as  , II"  x.) 

ADAMASTE,  ’Ad«rrasTOf , d I- 


thaque , père  d’Achéménide , compa- 
gnon d'Ulysse,  qui  plus  lard  passa  sur 
la  flotte  d'Énée  (\ irg. , Encidc.ïïY). 

ADAN  ou  ADANE,“Ad«.«f,  est, 
selon  Etienne  de  Üyiauce(a."A/*»*c), 
un  fils  d’Uranus  et  de  Gée  (le  ciel  et 
la  terre).  Soit;  mais  en  quel  pays, 
c'est-à-dire  dans  quelle  mythologie? 
Probablement  en  Phénicie.  Reste  à 
deviner  le  rang , le  rôle  d’Adane.  Est- 
ce  Adonis? 

ADARED , Mercure , soit  comme 
dieu , soit  comme  planètecher  les  Ara- 
bes ( Riccioli  ).  — On  dit  aussi  Adras 
au  lieu  d’Adared.  Du  reste  , coinp. 
Ader. 

ADARGATIS , 1 AcTérynTif , plus 
communément  avec  le  T à la  deu- 
xième syllabe,  Atargatis  ou  Ater- 
gatis,  quoique  le  véritable  nom  sem- 
ble avoir  été  Addirdaga^ oy.  Addir- 
daga.) 

ADDÉPHAGE  (moins  bien , Adé- 

phage),  ’A?ifi;Ç*y«{(c’est-h-direÿ!/t 
mange  en  quantité)  surnom  d’Her- 
cule.  Tout  dieu-soleil  ainsi  queMillira 
[Voy.  ce  nom)  est  tueur  de  beeuf,  et 
jiar  suite  mangeur  de  bœuf;  car  , en 
avançant  dans  la  constellation  du  tau- 
reau, il  absorbe  le  taureau , il  l’englou- 
tit. Engloutir  un  taureau!  c’est  étro 
fort  mangeur.  De  là , l’idée  première 
d’Addépliage.  Ceci  posé  , voici  com- 
ment on  l’a  brodée.  Il  y a lutte  vérita- 
ble entre  Hercule  et  Léprée,  le  petit- 
fils  de  Neptune,  à qui  expédiera  le  plus 
vite  son  taureau.  Tous  deux  en  vien- 
nent à leur  honneur  : mais  Hercule  a 
fini  avant  Léprée.  Ce  travail  valut  au 
fils  d’Alcmène  le  beau  nom  d'Addé- 
phage.  Remarquer  au  surplus  qu’Her- 
culc  figure  aussi  dans  les  hautes  my- 
thologics  comme  gai  buveur  et  même 
un  peu  ivrogne,  véritable  Acratopoto 
ou  Acrate.  Sous  ce  point  de  vue  fa- 
meux en  Grèce, et  très-grotesquement 
exploité  par  les  poètes,  même  dans 
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k tragédie  ( Euripide , Alceste , etc. , 
etc.  ) , il  se  lie  a Bacchus  , dieu-soleil 
ainsi  que  lui,  et  prend  plus  que  jamais 
la  physionomie  cadmilique. 

ADDÉPHAGIE,  ' la 
gourmandise  ( Voy.  ce  qui  précède  ) 
avait  un  temple  ou  une  chapelle  en 
Sicile;  et  l'on  y voyait  sa  statue  au- 
près de  celle  de  Cérès  ( Elien,  Hist. 
divers. , S7).  C’est  une  parèdre  de 
celle  déesse;  c’est  son  Cadmile  fe- 
melle. Cérès  la  tue. 

ADDIRDAGA  ou  ADD1RDAG, 
chez  les  Grecs  Derceto  ou  Deecetis 
( d’où  l’on  a fait , mais  mal  a propos, 
Dircé  ) , et  autrement  Aterga-tis 
( puis  par  d'autres  corruptions  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  forme  primitive, 
Attargatis,  Adarcatis,  Àrcatis, 
Arathis,  Arzaga,  Athara  , mais 
non  Astara,  comme  le  veulent  cjuel- 
ques  commeulateurs),  fameuse  deesse 
phénicienne , était  surtout  adorée  à 
Mabog  (qui  depuis  porta  les  noms  de 
Bambyce,  d’Éuesse  et  d’Iliérapolis) 
dans  la  Svrie  Euphratésienne , a Juppé 
en  Phéuicie  , h Asdod  ou  Azot.  Son 
nom  veut  dire  le  grand  , l’excellent , 
l’éminent  poisson  (Voy.  Selden,  de 
Dûs  Syris).  Tous  les  mythologues 
s'accordent  'a  reconnaître  qu'il  y a un 
rapport  entre  ces  quatre  noms  Der- 
céo,  Alergalis,  Achtoret  ou  Aslarlé, 
la  déesse  syrienne  , mais  en  quoi  con- 
siste ce  rapport  ? ici  on  se  divise.  Baur 
(Symbolii.it.  Myth.,Q,  ir*  part., 
p.  59)  identifie  les  quatre  déesses, 
tandis  que  d'autres  en  proclamant  que 
les  quatre  noms  ne  désignent  point 
une  seule  et  même  déesse,  diffèrent 
dans  la  manière  dont  ils  assimilent 
l'une  h l’autre.  Cependant  des  nom- 
breuses variantes  que  les  circonstances 
introduisirent  dans  la  légende,  il  n'en 
est  pas  une  qui  détruise  l'idée  fonda- 
mentale qui  est  celle  du  poisson.  Selon 
up  récit  très-ancien , un  ceuf  tomba 
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des  cieul  dans  la  mer  : des  poissons 
le  portèrent  sur  le  rivage , des  co- 
lombes le  couvèrent,  une  déesse  en 
naquit.  C’était  Vénus,  ajoute-t-on; 
en  d’autres  termes,  Aphrodite  ou 
Aslarté?  Soit  : mais  c’était  d’abord 
une  Aphrodite  Auadyomèue,  une  Gé- 
nétyllide  encore  attachée  aux  eaux, 
mais  sur  le  point  de  s’en  détacher;  uno 
Vénus  marine  , encore  emprisonnée 
dans  les  formesdeshabitantsdes  mers. 
Si  l’on  vent  penser  aux  iSaraïaria,  aux 
Malsiavalar  , aux  Oannès , et  com- 
parer ensemble  ces  formes  divines  qui 
correspondent  à autant  de  périodes 
cosmogoniques  ou  de  phases  du  culte, 
il  n’y  aura  pas  de  doute  sur  ce  point. 
Un  gros  poisson,  telle  fut  la  conception 
la  plus  antique  du  mythe  d’Atergatis, 
qui  depuis  reçut  des  formes  de  plus  en 
plus  humaiues,  de  plus  en  plus  histori- 
ques : bientôt,  au  lieu  d’un  poisson,  on 
eut  un  poisson  à tète  humaine,  puis  une 
femme  a queue  de  poisson,  ou  une  fem- 
me métamorphosée  en  poisson.  Là  , 
nous  sommes  tout-à-fait  sous  l'influence 
des  idées  grecques,  et  la  théogonie  sy- 
riaque est  si  bien  mise  en  oubli  que 
Cette  Vénus,  postérieure  à l’apparition 
du  grand  oeuf,  du  grand  poisson,  se 
trouva  dotée  de  deux  caractères  nou- 
veaux , antériorité  et  prééminence. 
Selon  Ctésias  conservé  par  Diodore 
de  Sicile  ( Biblioth.  liv.  II,  ch.  4 ; 
ou  dans  lesjragm.  même,  éd.  Bœhr, 
p.  395, etc.), Dereéto,àla  fois  femme 
et  poisson,  régnait  sur  la  ville  d’Asca- 
lon.  Elle  défia  ou  brava  Aphrodite. 
Celle-ci  pour  se  venger  lui  inspira 
«ne  passion  violente  pour  un  jeune 
prêtre  de  son  temples  Dercéto,  de- 
vient mère,  mais  ne  pouvant  suppor- 
ter sa  houle,  elle  tue  son  amant,  rx- 

Îiose  la  fille  à qui  elle  vient  de  donner 
e jour,  et  se  précipite  dans  un  lac 
voisin , où  elle  continue  de  vivre , mais 
tous  la  forme  de  poisson.  Selon  une 
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luire  version , Alerta  lis  tombe,  mai* 
par  mégarde, dan*  le  lac  de  Bambyce ,• 
la  grand  poisson  la  sauve  et  la  porte 
an  rivage.  En  Lydie , nouveau  récit  : 
Atergatis  était  une  reine  fort  truelle) 
Mtipse,  voyageur  que  suivaient  plu- 
sieurs compagnons,  eut  avec  elle  US 
démêlé  qu’il  termina  en  b jetant  dam 
le  lac  d’Ascalon  avec Ichthyssoa  fils» 
mais  cette  fois-ci  les  poissons  moins 
compatissants  la  mangèrent.  A ce* 
narrations  déjà  chargées  de  trop  de 
broderies  pour  n’y  pas  reconnaître 
l’esprit  conteur  et  syncrétiste  des 
Grecs , ajouterons-nous  que  , dans 
Dîodore  de  Sicile  , la  fille  de  Dercéto 
est  Sémiramis  que  nourrissent  miracu- 
leusement d’abord  des  colombes  ( en 
syriaque  Simma  j , puis  un  pâtre  du 
nom  de  Simma , et  qu’un  enchaîne- 
ment merveilleux  de  circonstance! 
amène  dans  le  lit  de  Ménonès , gou- 
verneur en  Syrie , et  plus  tard  dans 
le  harem  et  enfin  sur  le  trône  de  N5- 
mis?  ajouterons-nons  que  l’amant 
heureux  d’ Atergatis  aurait  été  Cays- 
tre,  Pibs  de  la  reine  des  Amaxones  Pen- 
tbésilée{Voy.  Etymolog.  Gudi/m., 
p.  5oô,  éd.  Sturx;  et  les  comm.  sur 
Suét.,  Vit  de  lut.  Cés .,  cb.  is  )? 
enfin  appellerons-nous  l'attention  sur 
la  généalogie  d’Oiide  qui  fait  de  Der- 
céto une  fiucde  Nisus?Toutesccf  coa. 
sidérations  nous  entraîneraient  loin 
et  de  la  vérité  et  des  points  culminants 
de  la  religion  syrienne.  Restons  dans 
les  traditions  relatives  aux  dieux  pois- 
sons. Dercéto  n’est  pas  la  seule  divi- 
nité de  ce  genre.  Oannès  que  nous 
avons  déjà  nommé,  le  célèbre  Oannès, 
législateur  prétendu  des  Babyloniens , 
Dagon  immortalisé  parles  fraudes  gas- 
tronomiques de  se^  prêtres,  le  grand 
mammifère  marin  Cétn  vaincu  par 
Persée , suivant  une  tradition,  près  de 
Juppé  oit  l’on  adorait  la  femme-pois- 
sou  (Pline,  liv.  Y,  ch.  x 4 5 comp. 


Atob 

Vas» , de  fdolat.,  I,  xâ  j , enfin 
même,  s’il  faut  s’en  rapporter  h Du  pu  is* 
l’époux  de  Sémiramis , Nintis  ( dan! 
lequel  on  retrouve  N un  O ou  les  pois- 
sons célestes  en  syriaque  ),  tout  nous 
reporte  à des  êtres,  h des  cultes  pisri* 
formes.  Ne  croyons  pas  même  opté 
ces  idées  aient  été  propres  à la  Syrie  i 
outre l incaruation  eu  poisson  ou  Mat- 
siavataram  dans  laquelle  le  grand  Y’ich— 
nou  se  revèle  pour  la  première  foi* 
aux  Indes,  nous  retrouverons  en  Italié 
Camasènc,  F épouse  de  Janus,  et  en 
Grèce  Ino  qui  se  jette  dans  la  mef 
avec  Mélicerte  son  fils,  et  qui  devient 
ainsi  que  lui  une  divinité  marine.  Arinn 
sauvé  par  un  dauphin  n’est  pent-ètrd 
qu’une  imitation , une  traduction  fibre 
d’une  des  légendes  d’Atergatis.  Quoi 
qu'il  en  soit , notons  en  passant  que 
cet  Ichtbvs,  donné  en  Lvdie  pour  fils 
d'Atergali s,  dut  dans  les  idiomes  syria- 
ques porter  un  autre  nom.  Ichthvs  ,• 
iytiç,  est  purement  grec  et  signifie 
poisson.  T aurait-il  de  la  témérité  & 
voir  dans  ce  nom  la  traduction  de  Da- 
gon qui  en  syrien  avait  le  même  sens  f 
quoi  qu’ait  pu  prétendre  Phihm  de 
cibles  ou  plutôt  ses  commentateurs? 
Certes,  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
l’on  a rapproché  Dagon  (FAddrrdag»; 
Sclden  incline  même  à croire  que  tous 
deux  ne  font  qu’une  seule  et  même  di- 
vinité considérée  lotir  k tour  cornmé 
mâle  et  comme  femelle,  par  consé- 
quent comme  hermaphrodite.  Nom 
sommes  complètement  de  cet  avis) 
mais  à notre  gré  ce  n’est  pas  tout  î 
x*  le  mâle  lorsqu’on  le  distingue  si 
révèle  successivement  comme  fils  et 
comme  amant  nu  mari;  ces  deux  rôle* 
ne  se  contredisent  pas  plus  que  ceux 
de  fille  et  d’éponseoaus  la  Keith  égyp- 
tienne, dans  la  Main  des  Iodes  et 
dans  mille  autres  déesses  ; ï°  le  mâle 
en  dépit  de  son  sexe  est  soumis  à la 
déite  icmcile,  et  n: échappe  jamais  com» 
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piètemcnl  a son  caraclère  d’obséquio- 
silé  et  de  dépendance  : le  même  phé- 
nomène nous  est  offert  dans  d'autres 
systèmes  religieux  ; ainsi  en  Pbrygie 
Atys  est  subordonné  à Cybèle , en 
Grèce  Endyraion  est  l'esclare  autant 
que  l'amant  de  Diane.  Le  système  de 
la  tétrade  cabirique  met  ce  fait  dans 
tout  son  jour  ; Addirdaga  y serait 
Axiéros  (alors  elle  contient  Dagou)  et 
Axioccrse  ( dans  ce  deuxième  cas  elle 
s opposecomme  femme  à Dagon  Axio- 
cerse  mâle,  et  comme  mère  h Dagon 
Cadniile  ). — Selon  les  anciens  mytho- 
graphes, il  était  défendu  aux  Syriens  par 
la  religion  de  manger  du  poisson , et 
quoique  Irès-probableineutcette  prohi- 
bition ne  se  soit  point  étendue  a tous  les 
temps , a tons  les  beux , a toutes  les 
espèces  icbthyologiques  et  qu'au  moins 
on  ait  pu  s'eu  exempter  par  des  dis- 
penses, on  ne  peut  guère  douter  que 
l'abstinence  de  la  chair  des  poissons 
n'ait  fait  partie  intégrante  des  rites  et 
des  préceptes  sacerdotaux.  Quelle  fut 
la  cause  Je  cette  injonction?  faut-il  y 
voir  uDe  précaution  hygiénique  d'uu 
législateur  sacré?  ou  btçn  y reconnaî- 
trons-nous le*  traces  de  quelque  super- 
stition, de  quelque  croyance  antique? 
La  deuxième  solution  nous  semble  la 
seule  vraie.  L'idée  des  dieux-poissous 
précéda.  A nos  yeux , ce  n'est  point 
pour  justifier  et  rendre  sacré  le  pré- 
cepte d'abstinence  que  les  prêtres  mi- 
rent en  circulation  la  légende  d’ Ad- 
dirdaga , c’est  parce  que  cette  légende 
courait  qu’il  simaginèrenl  de  soustraire 
les  poissons  h la  consommalionusueUe, 
de  peur  qu'un  jour  quelque  incrédule 
ne  vint  à trouver  extraordinaire  que 
ces  poissons , véucrables  objets  de  l’a- 
doration des  fidèles  , fussent  mangés 
par  leurs  adorateur*.  Du  reste  ou  va- 
ria dans  les  détails  do  mythe,  et  eu 
s'abstenant  de  poisson , les  uns  respec- 
tèrent le  libérateur  4c  Dercéto , les 


Ci 

autres  Dercéto  même,  tandis  que 
d'autres  encore  crurent  en  obéissant 
à celte  loi  suivre  la  volonté  de  l'anti- 
que reine  (jalis , qui  aimant  beaucoup 
le  poisson  avait  défendu  à ses  sujets 
d'en  manger , sans  avoir  prélevé  sa 
part  (mot  à mot  sans  Galis,  anp 
ririi'ts  ).  Celte  historiette , imaginée 
pour  rendre  compte  d’une  étymologie 
absurde,  ne  vaut  pas  même  la  peine 
d être  combattue;  mais  elle  prouve  suf- 
fisamment que  l'usage  du  poisson  était 
prohibé , du  moins  dans  certains  tem- 
ples et  certaines  localités.  Ailleurs  il 
paraît  que  l’idée  de  l'amour  que  l'on 
supposait  h la  déesse  pour  les  poissons 
avai  [amené  d’autres  rites, et  (jueles  uns 
sacrifiaient  des  poissons  à Dercéto , 
taudis  que  d’autres  en  consacraient  les 
effigies  dans  ses  temple*.  Des  poissons 
sacrés  étaient  nourris  dans  dps  étangs 
à Hiérapolis.  Addirdaga  était,  du  moins 
fians  les  premiers  temps,  représentée 
sous  la  forme  d’un  poisson , ou  bien 
d'une  femme  - poisson  , c’est-à-dire 
dont  les  extrémités  inférieures  sont 
remplacées  par  une  queue  de  poisson. 
On  ne  peut  douter  que  l'idole  pisci- 
formen  ail  été  extrêmement  répandue, 
même  hors  des  bmites  de  la  Syrie,  et 
que  le 

■ Turpitw  atrum 

Desinat  in  pifccin  inulier  formosa  «uperne 

de  l’épître  aux  Disons  ne  soit  un  trait 
satirique  lancé  par  l'incrédule  de  Vé- 
nose  contre  uue  image  familière  aux 
yeux  (comp.  Lucien,  Déesse  syr. , 
cb.  1 4 )•  Mais  plus  lard,  la  déesse  de 
plus  en  plus  rapprochée  des  types  hu- 
mains finit  par  ne  plus  présenter  que 
les  formes  pures  de  la  femme.  C’est 
h celte  grave  modification  qu'il  faut 
rapporter  l'erreur  de  Schaubach  qui 
oppose  Astarté , Atergalis  et  la  déesse 
syrienne , femmes  pures  selon  lui , à 
Dercéto,  déesse-poisson  ousemi-pois- 
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«on  (Voy.  Comment,  sur  Cataster. , 
d'Éralhostène,  ch.  38).  Le  fait  réelest 
que  la  déesse  à forme  tout  humaine  et 
la  déesse-poisson  u’en  font  qu'une, mais 
que  les  monumrntsquilareprésentent, 
comme  les  conceptions  religieuses,  ap- 
partiennent à deux  époques  différentes. 
Dans  la  première  la  forme  animale, 
symbole  parlant  et  plein  de  sens  pour 
les  prêtres,  subsiste  ou  tout  entière  ou 
en  partie;  dans  la  seconde  , la  partie 
symbolique  disparait  et  il  ne  reste  plus 
que  l’idée  vague  et  incaractérisée  de 
déesse,  produite  au  dehors  par  l'image 
d'une  belle  femme.  11  u'est  pas  besoinde 
faire  apercevoir  que  les  femmes-pois- 
sons formenldans  cet  ensemble  de  re- 
présentations divines  comme  la  tran- 
sition. Dans  cette  deuxième  période 
du  culte  de  Dercélo , la  déesse  revêt 
tour  à tour  les  traits  de  Minerve,  de 
Vénus,  de  Rhéa,  delà  Lune  et  de 
Diane,  de  Némésis  et  des  Parques, 
mais  surtout  de  Jiinon  et  de  Cybèle. 
Aussi  Lucien  dans  son  traité  de  la 
Déesse  syr.  l'appelle-t-il  Héré.  A 
vrai  dire  l'idole  biérapolitaine  des 
temps  postérieurs  est  une  espèce  de 
figure  panthée  dans  laquelle  les  attri- 
buts lesplus  divers  se  sont  donné  ren- 
dex-vous.  Rien  de  plus  rationnel , 
puisque  originairement  c’est  la  toute- 
puissance  en  tant  que  génération,  et 
que  le  priucipe  femelle  de  la  généra- 
tion fut  pris  pour  la  Génération  tout 
entière.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
que,  si  dans  une  de  ses  mains  brille  un 
sceptre,  l’autre  supporte  laquenouille 
d’Atropos  ; que  , si  sur  sa  tête  s’é- 
lève la  tour  de  Cybèle,  mais  environ- 
née de  rayons,  la  ceinture  de  Vénus 
serre  et  orne  sa  taille.  Des  médailles 
d’Hiérapolis  représentent  Dercélo  as- 
sise sur  un  trône  entre  deux  lions, 
ce  qui  plus  encore  que  tout  le  reste, 
nous  ramène  aux  rapports  de  la  déesse 
avec  Cybèle.  Les  inscriptions  témoi- 


gnent de  même  de  cette  identité.  Aussi 
Macrobe  prend-il  Atergatis  pour  la 
terre  , dont  on  sait  que  Cybèle  est  une 
personnification  mythique.  D’autres 
points  de  contact  pourraient  encore 
être  notés.  Ln  mot  déjà  a été  dit  sur 
cet  accessoire  de  l'amant  inférieur  à 
l'amante,  commun  aux  deux  cultes. 
Les  cérémonies  orgiasliques,  les  dan- 
ses bruyantes,  sauvages,  irrégulières 
au  son  des  flûtes  et  des  tambours,  les 
flagellations  cruelles,  sanglantes,  la 
castration,  et  surtout  de  bizarres 
amours  entre  des  femmes  fanatisées  et 
ces  eunuques  volontaires,  tout  nous 
fait  songer  naturellement  aux  folies 
et  aux  pompes  du  culte  dont  la  l’hry- 
gie  fut  le  théâtre.  Mais  est-ce  la 
Phrygic  qui  reçut  des  Syriens  le  culte 
et  les  fêtes  de  Cybèle  ? ou  bien  les  pra- 
tiques des  Cybébées  vinrent-elles  so 
lier  au  cul’  e d’A  tergal  is,  très-postérieu- 
rement k l'institution  des  fêtes  de  celte 
dernière?  Malgré  la  pénurie  des  ren- 
seignements , nous  ne  balançons  point 
k rejeter  complètement  la  première  hy- 

fiotbèse  , et  nous  inclinons  k admettre 
a seconde.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
temple  biérapolitain  était  extrêmement 
riche  ; les  dévots  yaflluaient  de  toutes 

{(arts  ; et  lorsque  Crassus  s’empara  de 
a ville,  il  passa  plusieurs  jours  a pe- 
ser les  trésors  du  sanctuaire  de  Der- 
céto — Quoique  nous  rejetions  le  sys- 
tème qui  assimile  Addirdaga  et  Às- 
tarté,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
les  deux  divinités  n'ont  point  de  rap- 
port. D’abord,  selon  certaines  légen- 
des, Astarté  est  fille  de  Dercéto;  en- 
suite, dans  plus  d’un  temple  , dans 

Ïilus  d’une  imagination,  celte  généa- 
ngie  de  la  première  a pu  se  traduire 
ainsi  : Astarté  n’est  que  Dercéto  dé- 
veloppée , ou  bien  Dercéto  s’indivi- 
dualisant dans  l’espèce  humaine.  En 
thèse  générale , k quoi  semblent  se 
référer  tous  ces  mythes?  A la  pro- 
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duc  lion  et  k la  reproduction.  Un 
oeuf,  un  poisson , sont  les  symboles 
de  la  première  : et  la  nous  avons  Der- 
céto.  Un  être  né  de  l’œuf  et  qui  pré- 
sidera a des  productions  nouvelles,  en 
d’autres  termes  k la  reproduction, 
voilà  Astarté.  Plus  tard,  ou  fond  cette 
idée  avec  celle  d’une  divinité  planète, 
radieuse  et  fécondante , qui , tour  k 
tour,  semble  la  Lune  et  Vénus  : entre 
Astarté  et  Addirdaga  il  y a alors,  non 
seulement  distinction,  mais  distance 
énorme.  Au  reste,  on  ne  peut  douter 
qu’k  toute  celte  série  de  conceptions, 
tant  philosophiques  que  religieuses,  ne 
se  soit  mêlée,  mais  faiblement  , une 
pensée  cosmogonique.  On  voit  k 
l’article  O assis  , que  les  Babylo- 
niens exprimèrent  dans  les  aventures 
de  ce  quadruple  personnageles  époques 
successives  présumées  de  la  création. 
Dansleculted'Addirdaga,  on  voit  poin- 
dre encore  un  souvenir  du  déluge  ; et 
certainement  c’est  en  commémoration 
de  ce  cataclysme,  dernière  grande  ca- 
tastrophe de  notre  planète,  que  les 
dévots  avaient  coutume  de  porter  deux 
fois  l’année  de  l'eau  marine  dans  le 
temple  d’Hiérapolis  et  de  la  verser 
dans  un  lieu  particulier  , d’où  elle  s’é- 
chappait par  des  orifices  pratiqués  k 
cet  effet.  Cette  cérémonie , encore  en 
vogue  du  tempsde  Lucien,  figurait, au 
dire  même  des  anciens,  la  fin  du  délu- 
ge, et  l’époque  k laquelle  la  terre,  dé- 
gagée deseaux , commence  k élever  ses 
cimes  au  dessus  du  vaste  niveau  océa- 
nique. Comp.  Oasses. 

ADÉONE,  Adeosa.  V.  Abéose. 
ADÉPHAGE  et  ADÉPHAGIE. 
Voy.  Addéphaoe  et  Addéphagie. 

ADER  on  ASER,  un  des  vingt- 
huit  Izeds  que  reconnaît  le  Zend- 
Avesta.  C’était,  ainsi  que  l’indique  son 
nom , le  génie  recteur  du  feu  ; mais 
probablement  dans  une  sphère  très- 
subordonnée  k celle  de  rÀmcbasfand 


Ardibeliecbt , qui  a la  même  fonction. 
C’est  la  différence  de  Vulcain  k Poly- 
phème,  de  Bacchus  kAcrate  , d’Her- 
cule  k Iolas  ou  k un  autre  de  ses 
parèdres.  Classé  dans  le  calendrier, 
Ader  présidait  et  au  neuvième  jour  du 
mois  ( Z end- Av . de  Kleuker,  III, i 8 8) 
et  au  neuvième  mois  (novembre-dé- 
cembre), qui  même  portait  son  nom. 
Dans  chacune  de  ces  listes  théoastro- 
nomiques , le  nom  d'Aban , l’Ized  de 
l’eau,  figure  k côté  de  celui  d’Ader  : 
il  s’applique  au  huitième  mois  et  au 
dixième  jour.  L’importance  de  l’Ised 
du  feu  ne  peut  être  révoquée  en  doute 
dans  cette  Médic  Atropatène  dont  le 
naphte,  les  eaux  sulfureuses,  les  fon- 
taines ardentes  imprègnent  ou  cou- 
vrent le  sol,  et  qui  de  bonne  heure 
reconnut  dans  le  feu  sidérique  ou  ter- 
restre , tutélaire  ou  terrible , électro- 
magnétique ou  seulement  calorifique 
et  lumineux,  la  plus  haute  des  puis- 
sances cosmogoniques  révélées  [Voy. 
Ardibebecht, Mitra, Ormüzd).  No- 
tre but  ici  n’est  que  d’indiquer  l'im- 
possibilité où  nous  nous  trouvons  de 
fixer  l’essence , le  rôle , le  vrai  carac- 
tère d’Ader.  Dédoublement  d’Ardi- 
behecht  (le  feu -lumière  k l’intellectuel 
et  au  moral  ainsi  qu’au  physique), 
Ader  n'est-il  plus  que  le  feu  physique  ? 
On  peut  le  penser  en  voyant  parmi  les 
Izeds,  Nériocengh,  le  feu  du  génie  qui 
anime  les  rois.  N’est-il  plus  que  le  teu 
sans  lumière?  L’existence  d’un  lied 
Aniran  (primordiale  lumière) peut  le 
faire  croire  un  instant;  mais,  outre 
que  la  lumière  primordiale  n’est  en 
quelque  sorte  qu’un  prototype  de  la 
lumière  réelle,  le  Zend-Avesta  invoque 
Ader  comme  répandant  l’éclat  , la 
splendeurfi?.-^.  de  Kleuker,  U,  189 
et  z88);  et  alors  on  est  tenté  decroire 

3 u’ Ader  k lui  seul  représente  le  feu 
ans  toutes  scs  fonctions  et  tous  ses 
rapports. 
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ADÈS.  Voy.  II  a dès. 

ADHN  A {myth . ir(.  ).  V.  Baath. 

ADI  ou  ADIN  est  uu  des  noms  de 
Vichnou.  Ce  dieu  hindou  est  pris  sou- 
vent, dans  les  livres  sacrés  , pour  le 
souverain  des  régions  de  l'Ouest,  pour 
le  roi  de  ténèbres  et  de  justice,  pour 
lama , autrement  Dharmaradja  , qui 
effectivement  n'est  qu'une  de  ses  for- 
mes. Ainsi,  l'luton  devient  le  noir 
Jupiter  chez  Slace;  et  Rhadamaatc 
(Radj-Ainenli  , Dharma-Radj)  n’est 
qu'une  forme  de  l’luton.  Ou  est  auto- 
risé h conclure  de  là  que  les  noms  11a- 
dès  et  Pis  sont  dérivés  d'Adiu.  Comp. 
Asial.  Research.,  V , 199  (on  the 
Çab.  Deit.  }.  Remarquez  eu  même 
temps  la  ressemblance  des  uoms  de 
Lakchmi,  femme  de  Vichnou,  et  de 
Eachésis,  forme  de  la  femme  de  l’luton. 

ApiAATMA./'o/.MsamTits. 
ADIAPj’f  E , ' (g.-»$  ),  Da- 

naïde, épouse  de  Daïphron(Apollod., 
ll,i,  5). D’après  l’éljmologiegrecque, 
Adiante  signifierait  sèche  , iuarrosée, 
et  se  rapporterait  à l'extrême  séche- 
resse primitive  du  pays  d’Argos. 

AD1BOLDDHA  ( c’est-à-dire  en 
saraskrit  premier  Bouddha,  premier 
sage)  est  dans  le  système  des  Boud- 
dhistes de  l'Inde  la  monade  suprême 
qui  est  par  elle-même  et  en  qui  tout 
est,  mais  indistinct  et  irrévelé.  Dès 
qu’Adihouddha  veut  la  création , il 
Veut  d’un  qu’il  était  devenir  plusieurs. 
A l’instant  même  où  il  conçoit  ce  dé- 
sir, apparaissent  cinq  Bouddhas  , qui 
plus  tard  produisent  chacun  un  autre 
être  nommé  leur  (ils.  C’est  le  dernier 
d’entre  eux  , I’adma-Pàui  , qui  crée 
Brahma,  Vicbnou  et  Siva.  Adiboud- 
dha  remplit  donc  à peu  près  chez  les 
Bouddhistes  les  fonctions  de  Brabm 
dans  le  Brahmanisme.  11  y a cette 
différence  que  de  Brahm  ( SouaVam- 
bhouva  ) à Brabmà  il  n’y  a pas  de 
groupes  intermédiaires  ; tandis  que 


ADI 

cinq  Bouddhas  et  cinq  fils  de  Boud- 
dha sont  la  transition  d’Adibouddhs 
à Brahma.  Du  reste  les  Bouddhistes 
identifient  Adihouddba  à Souaïam- 
hbouva.  Voy.  Hodgson  , Essai  sur 
le  Bouddhisme,  en  augl.  ,ou  compte 
rendu  dans  le  Globe,  t.  vu , n.  99. 

AD1ÇAKTI  (vulg.  Adi-Ssrti,  et 
à tort  Ady-Sactï),  déesse  ou  dieu 
hermaphrodite,  la  même  ou  le  même 
que  Sakti.  Ce  nom  veutdire énergie 
première. 

AD1CÉCHA  ou  ADICÉCHEN 
(autrement  Sécha,  Ajusta  ou  Aux* 
nts , V AçouDJi,  enfin  Sarfaradja  ou 
roides  Serpents),  le  grandserpent  delà 
mythologie  hindoue,  n'avait  primitire- 
luent  que  cinq  tètes,  dont  deux  for- 
maient le  traversin  de  Vichnou,  Un- 
disque  deux  autres  servaient  de  sup- 
port à ses  mains  et  qu’il  était  assis 
sur  la  cinquième  comme  sur  une  natte 
spacieuse.  Adicéchen  voulant  savoir 
jusqu’où  allait  la  puissance  de  Vich- 
nou , se  dit  un  jour  : « Mais  qu’ar- 
riverait-ij  si  une  sixième  tête  venait 
s'ajouter  aux  ciuq  que  j’ai  déjà», 
et  sur-le-champ  , une  sixième  tète 
se  dresse  à coté  des  premières.  Aus- 
sitôt Vicbnou  , au  lieu  de  deux  mains 
en  a trois , et  la  main  nouvelle 
se  pose  sur  la  tète  qui  vient  de  naître. 
Mais  la  lutte  n'en  reste  pas  là;  sans 
cesse  le  reptile  ajoute  une  tète  aux 
précédentes  et  il  arrive  ainsi  à en 
avoir  7,  9,  enfin  topo;  sans  cesse 
V ichuou  s'enrichit  de  mains  nouvelles. 
L’un  et  l'autre  pourtant  finirent  par 
s'arrêter.  Dans  la  création  du  monde, 
et  quand  les  dieux , afin  de  s'assurer 
l'immortalité,  résolurent  la  confection 
de  l'Amrita  , c’est  Adicéchen  qui  ap- 
porta le  Mérou  dans  la  mer  de  lait  ; 
c'est  lui  qui  s'enroulaut  autour  de  l’é- 
norme pyramide  et  se  laissant  tirer  de 
deux  cotés  diamétralement  opposés 
par  la  foule  des  Dieu*  cl  des  Génie* 


Digitized  by  Google 


ADI 


ADI 

força  , par  sa  pression  puissante  , le 
mont  rebelle  à céder  ses  arbres  , ses 
fleurs  , ses  fruits , ses  sucs  précieux 
à l’océan  lacté  , dont  les  eaux  combi- 
nées arec  leurs  principes  formèrent 
l’Amrita  ( comp.  Ambrosie).  Dans 
beaucoup  de  pagodes  hindoues  , on 
roit  Yichnou  dormir  tantôt  sur  la 
tète  d’Adicéchcn  , tantôt  sur  un  lit 
de  lotos  au-dessus  du  chevet  duquel 
se  recourbent  harmonieusement  ses 
têtes,  au  nombre  de  7 ou  de  8 ; car 
l’art  n’a  point  entrepris  d’en  rendre 
1000  (Sonnerai,  Voyage  aux 
J mies,  t.  i , et  la  pi.  49  j et  Moo- 
re , Hindu  Panthéon  , pl.  59). 
On  le  montre  aussi  serrant  de  siège 
au  grand  Sira-Mahadera  (collcct.  des 
dessins  du  brahmane  Sami , n"  87  ); 
il  a alors  trois  tètes  et  il  est  le  sym- 
bole du  temps  ; ou  bien  formant  une 
chevelure  bouclée  an  sage  Bouddha 
(Moore,  Hindu  Panthéon,  pl.  75, 

1 5)  ; ou  bien  encore  roulé  au  tour  de  l’i- 
mage sacrée  du  Lingam  qu’il  sur- 
monte et  protège  avec  quatre  tètes 
(INikl.  Muller,  Glauben , T'Vissen 
und  Kutist  der  ait.  Hindus  , pl. 
76  ).  Nous  appellerons  encore  l’at- 
tention sur  le  magnifique  Adicéchen 
ortant  le  poids  des  vingt-un  mondes 
guré  dans  N.  Millier , pl.  I-,  d'a- 
près le  dessin  original  d’un  brahme. 
— Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu’Adicéchen  roulé  sur  lui- 
même  est  sans  doute  l’original  de  l’hié- 
roglyphe égyptien  de  l’Eternel , un 
serpent  se  mordant  la  queue  , et  que 
ce  même  reptile  jeté  autour  des  tempes 
et  sur  le  Iront  de  Bouddha  comme 
chevelure  , a donné  l’idée  du  nœud 
vipérin  de  Bacchus  (1). 

ADIDEVA  {premier  dieu),  nom 
commun  a Brahm  et  h Brahma. 


(1)  Ifodo  cociw»  y i per  i no 

Bûtoniilu»  sine  fraude  crinet, 
liuMCB,  lir.  11,  od.  19. 
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ADIDIEN,  radjah  de  la  race  des 
fils  du  soleil,  fils  de  Koucen  et  père 
de  Nichten.  Bhagavat  -G.,  IX, 
dans  les  As.  or.  Schrifl,  I,  p.  a 58. 
ADIDINANAS.  Voy.  Aditias. 

ADIKOS,  A^i*4((g.  -oi>),  c’est-à- 
dire  injuste , surnom  de  Vénus  en 
Libye(Hésych.,  art.  "AÏuctç).  Tout  le 
monde  croira  sentir  à merveille  le  sens 
un  peu  moderne  de  cette  qualifica- 
tion.  Toutefois,  il  faut  y distinguer 
deux  nuances  : 1°  injuste  en  tant  qu’a- 
veugle; 2”  injuste  en  tant  qu’illégi- 
time, foulant  aux  pieds  les  lois,  mar- 
chant à son  but  per  fas  et  nefas. 

ADIMA  (c’est-à-dire  le  premier) 
ou  P arama  - Pourouch a (le  grand 
homme),  nom  de  Souaïatnbhouva  , 
le  premier  des  sept  Menous  de  la  re- 
ligion hindoue,  série  des  émanations 
brahmaniques.  Sataroupa,  sa  femme, 
la  même  que  Prakrili (la  nature,  Voy. 
Neith  ),  se  nomme  aussi  Adimi  , 
la'première.  Ajoutonsquc  celle-ci  porto 
encore  un  autre  nom,  Iva  (la femelle). 
Les  comparaisons  se  présentent  ici  en 
foule.  Nous  nous  contentons  d’en  faire 
remarquer  la  possibilité  (Comp.  les 
narrations  polynésiennes  de  la  créa- 
tion del’homme,  art.  Ti  amaarataao, 
et  la  cosmogonie  phénicienne , art. 
Protocole). 

ADIMANTE,  , prince 

de  Phliontc , foudroyé  par  Jupiter 

Sour  avoir  refusé  de  fléchir  le  genou 
evant  les  dieux  (Ovid. , Ibis , V, 
4ï7  , 4s8).  C’est  a tort  que  l’on  pen- 
serait à écrire  Adamante.  La  quantité 
fait  foi  en  faveur  d’Adiinante.  Quant 
au  sens,  le  nom  du  roi  signifierait  in- 
trépide. 

ADIMI.  V oy.  Adima. 

ADIMO,  c’est-à-dire  /’ infortune , 
premier  homme  selon  les  Chasters  cités 
par  Brunet  [Par.  des  rel.,  p.  209), 
eut  pour  femme  Kama  (l’amour). 
ADIRADEN,  radjah  hindou  de  la 
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race  des  fils  de  la  lune , petit-fils  de 
Sadourangen,  éleva  le  fils  de  Koundi, 
Karnco,  que  cette  épouse  de  Pandou 
avait  mis  au  inonde  avant  son  ma- 
riage et  sans  perdre  sa  virginité.  Bha- 
gaval - G. , IX  dans  les  As.  orig. 
Schrift. 

ADIRDAGou  AD1RDAGA.  Voy. 
Admidaga. 

AD1TI  ou  ADIDI  ,1e  jour  primor- 
dial, ou,  si  l’on  veut,  le  jour-soleil 
primordial  , dans  la  mythologie  hin- 
doue , est  une  déesse  , fille  de  Dakcha 
(un  des  dix  Pradjapatis)  et  de  Pra- 
couti;  elle  épouse  le  fils  de  Maritchi, 
Kariapa  dont  elle  est  la  favorite  (quoi- 
que douze  de  ses  sœurs  portent  aussi 
le  litre  d'épouses),  ou  qui  du  moins 
ne  lui  donne  de  rivale  célèbre  que  Didi 
ou  Dili,  son  antagoniste  perpétuelle. 


De  Kaciapa  et  d'Aditi  naissent  le* 
douze  Aditias  ou  Adidinanas  (soleils 
mensuels,  Voy. l’art,  suiv.),  comme 
de  Kaciapa  et  de  Diti  naîtront  ou  nais- 
sent déjà  lesDaitias,  génies  de  ténè- 
bres et  de  malice  (Bhagavat - G. , 
VIHjîAditiass’cxplifjuele  plus  souvent 
par  premiers-nés.  ^ul  doute  <jue  Diti 
(Dis , Ditis  des  Romains,  féminisé) 
ne  soit  l’ombre,  la  nuit,  l’absence  du 
jour.  Kaciapa  est  l’espace  illimité  que 
se  partagent  le  jour  et  la  nuit,  tour  à 
touret  parlielleinenttriomphants.  Ma- 
rilchi  est  la  lumière,  dont  la  nuit  est 
fille, non  moins  que  la  déesse-jour. 
Car,  comment  arrive-t-on  à l’idée 
de  ténèbres  ? A l’aide  de  celle  de 
clarté,  qu’annule  ensuite  une  néga- 
tion. — Résumons  ces  détails  par  la 
table  généalogique  ci-dessous  : 


BRAIIMA 

( Créateur  des  idéalités  prololrpcs  ) 


a de  son  épouse  Sacti  ; 


MARITCHI, 
lumière 

(ou  fcu-lumierc ? Fia  hindou): 


I 


Aditi, 


KAClAl'A. 
( épouses  ) 


Dm, 


cl  ri  autres. 


ioq  Bis,  dont 
lo  Rrsdjapstis  doul 
DAKUIA 

( épouse  I’raçouti  ) : 


5o  filles  , dont 
xo  tutrices  à Dhenuuï 
37  àTeliindrt; 

z3  à Kacisps, 

et  panai  ces  s3  sont  A dits  et  Diti. 


I.es  13  ADITIAS, 
soleils  des  2 mois. 


Les  13  DAITIAS , 
génies  Lcucbrcux. 


La  tragédie  de  Sakountala  (trad.  ail., 
218  et  289)  appelle  Aditi  et  Kaciapa 
le  couple  divin , issu  de  Maritchi  et  de 
Dakcha.  Ce  sont  « les  petits-fils  de 
Brahmà;  Souaïamhhouva  leur  donna 
l’ètre  au  commencement  de  loulescho- 
ses;  les  mortels  inspirés  les  invoquent 
comme  la  source  d oè  jaillit  la  clarté; 
l’œil  humain  les  voit  dans  les  douze 
soleils.  » Comp.  A'iitt.  lies. , t.  I, 
p.  262  ; Maurice,  Histary  0/  Hin- 
dust.,  I,  p.  497  et  498.  Quelques 


uns  élèvent  Aditi  à un  rôle  plus  haut 
encore  que  celui  de  jour  primitif,  et 
voient  en  elle  la  force  productrice.  Il 
est  vrai  que,  selon  certains  systèmes, 
la  force  par  laquelle  tout  est , c’est  la 
lumière  , ou  , pour  développer  plus 
complètement  l’idée  du  système,  c’est 
le  fluide  lumiuoso-calorinque,  ce  qui 
implique  feu,  cl  ce  qui  impliquerait  de 
plus  pour  nous,  modernes,  l’ électri- 
cité-magnétisme. 

ADITIAS  (vulg.  on  écrit  Adityas, 
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ei  en  allemand  Aditjas)  , autrement 
Adidisasas,  c’est-à-dire  les  fils  d’A- 
diti , sont,  dans  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  les  fils  d'Aditi  (le  jour-so- 
leil primordial)  et  de  Raciapa  (l’cs- 

{>ace , ce  vaste  milieu  qu’occupent  la 
umière  et  les  ténèbres).  Les  Aditias 
sont  au  nombre  de  douze.  On  les  re- 
garde comme  autant  de  soleils.  Il  en 
résulte  que  ce  sont  des  soleils  men- 
suels. L’unité  solaire(soit  Aditi,  soit 
Souria  ou  Savitri  ) s’est  scindée  en 
douze  douzièmes  adéquates  chacun  au 
tout,  leur  père  commun.  Il  n’est  pas 
besoin  d'ajouter  qu’ils  sont  opposés 
auz  Daitiasou  fils  de  Diti,  comme  en 
Perse  les  Aracbasfandselles  Izedssont 
opposés  aux  Devs.  Au  seul  énoncé  de 
ce  nombre  douze , les  comparaisons  se 
présentent  en  foule.  Ne  parlons  ni 
des  douze  constellations  zodiacales,  ni 
des  douze  génies  que  nous  allons  voir 
donner  leurs  noms  aux  mois , ni  des 
douze  divinités  supérieures  qui  prési- 
dent à ces  douze  fractions  de  l'année. 
Mais  qui  ne  pense  déjà  aux  i3-ij  de 
l'Egypte  , aux  douze  grands  dieux  de 
l’Ëtrurie  et  de  Rome , aux  douze  fils 
d’Acca  Larentia,  aux  douze  fils  de 
chacune  des  trois  incarnations  voya- 
geuses du  Scandinave Heimdall,  etc., 
etc.  j en  un  mot,  à tous  les  groupes, 
duodénaires  mentionnés  dans  la  ta- 
ble de  Dupuis,  au  mot  douze.  On 
varie  sur  les  noms  des  douze  Aditias. 
La  nomenclature  la  plus  ordinaire 
est  celle-ci  (Wilkins,  not.  du  Bka- 
gaval-G.,  p.  161  de  la  traduct. 
franc.  ) : 

I Varoona.  7 C.abasli. 

a Souria.  8 lama. 

3 Vcdani.  9 Souarnarcta. 

4 Bhanou.  10  Divakara. 

5 Indra  ou  Dcreodrcn.  11  Mitra. 

6 Ravi.  X?  Yiehnou. 

Dans  quelques  autres  listes , on  re- 
marque les  noms  de  Hara,  Bbaga, 
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Paouacba , qui  appartiennent,  le  pre- 
mier à Siva,  le  deuxième  à Yiehnou  t 
le  troisième  à Brahmà.  Dans  la  pre- 
mière nomenclature,  déjà  remarqua- 
ble par  les  noms  de  Mitra,  que  les 
Perses  ont  popularisé , d’Iama , loca- 
lisé dans  l’hémisphère  des  ténèbres, 
d’Indra  , fréquemment  comparé  à 
Jupiter  et  si  important  parmi  les 
puissances  inférieures  à la  1 rimourli, 
on  distingue  encore  plus  spéciale- 
ment et  Yiehnou  lui-même  et  Souria 
le  soleil.  Ainsise  trouvent  réunies  dans 
un  même  mythe  a la  croyance  quiofire 
les  idoles , la  science  qui  a constaté 
les  faits,  la  métaphysique  qui  cher- 
che les  causes , et  la  cosmogonie , qui 
est  forcée  de  les  personnifier  (Benj. 
Constant , de  la  Bel.  , t.  UI , p. 
i8i)jj.  Notons,  afin  de  compléter 
Ce  qui  regarde  la  scission  de  l’astre 
soleil,  conducteur  de  l'année,  en  douze 
soleils,  que  la  religion  indienne  distin- 
gue encore  et  douze  génies  des  mois 
(les  mois  portent  leurs  noms  ou  des 
noms  qui  en  dérivent),  et  douze  si- 
gnes zodiacaux.  Il  y a plus  : à ces  mois, 
et  probablement  aux  signes,  président 
des  dieux  de  l’ordre  supérieur  dont 
les  génies  et  les  Aditias  ne  doivent 
être  que  des  individualisations  su- 
balternes ; mais  jusqu'ici  nous  ne 
pouvons  expliquer  les  détails  que 
nous  soupçonnons.  Le  tableau  que 
nous  donnons  ci-après  présente , sous 
cinq  colonnes  , i“  le  mois  , et  par 
conséquent  le  génie  du  mois,  genie 
homéonyme  ; 2"  l’astérisme  zodiacal 
correspondant  ; 3°  l’Aditia  $ 4°  la 
hante  divinité  qui  préside  aux  mois 
comme  les  Aditias  et  les  génies  men- 
suels ; 5°  la  déité  gréco-romaine  qui 
préside  aux  mois  juliens  équivalents. 
Il  est  très-remarquable  de  voir  com- 
bien les  personnages  de  celte  dernière 
colonne  répondent  exactement  aux 
dieux  hindous  de  la  quatrième. 

5. 
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ÀDIVAIUNGA  - PÉROUNAL  , 
nu  tout  simplement  VARANGA  , 
Vichnou  dam  sa  troisième  incarnation 
(sous  forma  d’ours  et  de  sanglier);  le 
vrai  nom  est  Yabahavatab.  Voy. 
cet  article. 

ADMA,  nymphe.  Comp.  Admeto. 

ADMATA,  'Kî'fthra,  forme  do- 
ricnne  d”  Ad/wr* , Admète  femme. 

ADMÉTA,  équivalent  latin  d’'A<f- 

1 .ADMETE,  " Kiftttros,  roi  de  Pbc- 
re  en  Thessalie,  a été  mis  par  les  my- 
tliologies  grecques  en  rapport  avec 
Hercule  et  Apollon,  avec  l’idée  de 
lutte,  de  mort  cabirique  et  de  sacri- 
fice , enfin  avec  le  type  des  Dioscures. 
Fils  de  Phérès , roi  de  Phère , il  prend 
part  dans  sa  jeunesse  h l'expédition 
contre  le  sanglier  deCalydon,  suit  les 
Argonautes  en  Colchide , à son  retour 
succède  à son  père  qui,  sans  doute, 
est  mort  pendant  son  absence.  Peu 
après  Apollon,  cbassé  de  l’Olympe  par 
le  courroux  de  Jupiter  , vient  lui  de- 
mander l'hospitalité  et  conduit  ses 
troupeaux  dans  les  prairies  thessalien- 
nes.  Il  ne  tarde  pas  a lui  rendre  un 
service  plus  granit.  Admète  était  épris 
des  charmes  d’Alceste  ; mais  le  père 
de  la  jeune  princesse,  Pélias,  avait 
juré  de  ne  donner  sa  fille  qu’à  un  gen- 
dre qui  se  présenterait  à lui  sur  un 
char  attelé  d'un  sanglier  et  d’un  lion  ; 
grâce  à l’intervention  d’Apollon  , ce 
prodige  s’accomplit.  Bientôt  un  autre 
miracle  devient  nécessaire.  Le  jour 
même  du  mariage,  Admète , en  posant 
le  pied  dans  la  chambre  nuptiale, voit 
un  groupe  de  serpents  enlacés  lui 
barrer  le  passage.  C'est  Diane , Diane 
oubliéedans  les  sacrifices  du  matin,  qui 
les  envoie  ! Apollon  obtient  la  grâce  do 
sou  ami,  et  les  jeunes  époux  respirent 
enfin,  débarrassés  de  ces  hôtes  fuuestes. 
L’histoire  mythique  d’Admète  offre 
ncorc  un  trait  précieux.  C’est  l’heu- 
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rense prérogative  qu’il  a de  ne  jamais 
mourir  ; mais  à condition  qu’un  autre 
mourra  pour  lui  lorsqu’il  tombera  ma- 
lade. Une  fièvre  cruelle  va  le  mettre 
au  tombeau,  personne  ne  veut  se  dé- 
vouer : Alceste  seule  s’y  décide  ; elle 
meurt.  Déjà  le  froid  sépulcre  enfermo 
sa  dépouille  livide  quand  Hercule  lient. 

Il  court  au  lieu  funèbre , lutte  corps  à 
corps  avec  l’informe  Thanate(la  mort), 
le  terrasse , lui  arrache  sa  noble  proio 
et  la  replace,  immobile  et  silencieuse, 
dans  le  palais  d’Admète  qui,  dans  neuf 
jours,  la  reverra  oirvrir  les  yeux,  mar- 
cher et  sourire.  — Tout  dans  ce  mythe 
élégant  et  varié  nous  ramène  au  soleil. 
Admète  est  comme  une  incarnation 
inférieure  de  ce  grand  astre  dont  Her- 
cule et  Apollon  sont  des  incarnations 
supérieures.  Hercule,  qui  comme  lu- 
mière est  aussi! la  vie,  lutte  contre  Tha- 
nate;  c’est  la  lumière  qui  combat  les 
ténèbres, la  vie  qui  lutte  avec  la  mort. 
11  lutte  ; c’est  un  parèdre  lutteur , tan- 
dis que  , dans  l’aventure  qui  lie  Ad- 
mète à Apollon , le  dieu  était  un  parèdre 
harmoniste  et  purificateur.  Ajoutons 
que  le  grand  principe  du  sacrifice  (l’in- 
nocent sauvant  le  coupable,  le  faible 
sauvant  le  fort  par  son  trépas)  se 
trouve  là  proclamé  de  la  manière  la 
plus  expresse.  Il  y a donc  dans  celte 
mort  d’Alceste  quelque  chose  de  la 
mort  cadmiliquc.  Enfin , en  pénétrant 
plus  avant  dans  l’esprit  des  légendes 
antiques,  on  croit  voir  qu’ Admète- 
Alceste  est  comme  un  être  unique,  mais 
qui  se  dédouble  en  deux  noms,  en  deux 
sexes , en  deux  phénomènes  , soleil 
boréal  ou  forte  lumière  (Admète),  so- 
leil austral  ou  quasi-ténèbres  (Alceste). 
Qui  ne  sait  que  celles-ci  équivalent  à 
soleil  mourant? 

2.  ADMÈTE , ’Ki'fiini  ( on  trouve 
aussi  Admeta,  Admata),  fille  d'Eu- 
rysthée  (et  non  d’Arisléc)  et  d’uno 
autre  Admète  [V oy.  plus  bas),  reçut 
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de  son  père  la  fameuse  ceinture  con- 
quise par  Hercule  sur  la  reine  des 
Amazones.  Selon  Tzelxès  (sur  Ly- 
cophr.,  1327),  c est  même  elle  qui 
conseille  a son  père  4’imposer  ce  tra- 
vail au  fils  d'Alcmène.  De  plus , c'est 
elle  qui  institue  dans  Samos  le  culte 
et  les  fêtes  de  Junon.  Elle  a fui  d’Ar- 
gos  , on  ne  sait  pour  quelle  raison  , 
et  probablement  elle  a emporté, pour 
protéger  sa  fuite  et  se  faire  accueillir 
par  les  peuplades  étrangères,  quelque 
palladium  révéré  des  l’élasgues.  Les 
Argicns , à la  nouvelle  de  ce  départ 
précipité,  s’indignent,  s'assemblent, 
et,  dans  l'impossibilité  de  reprendre  la 
fugitive,  ils  résolvent  au  moins  de  la 
perdre 5 ils  chargent,  moyennant  ré- 
compense, des  corsaires  tyrrbéniens, 
d'enlever  la  slatuedel'Héra  samiertne. 
Samos,  irritée  de  cette  perte,  s’en 
vengerait  sans  doute  en  tuant  la  prê- 
tresse, la  nouvelle  venue,  l'infidèle 
gardienne!  Vain  espoir.  Les  pirates 
réussissent  bien  à prendre  la  statue  ; 
mais  la  majesté  divine  est  un  poids 
trop  lourd  pour  la  frêle  carène.  La 
nef  immobile  va  sombrer.  L’équipage 
impuissant  renonce  à une  folle  entre- 
prise , et  les  bras  même  qui  ont  ravi 
la  statue  la  déposent  sur  la  plage.  Le 
lendeinaiu,  Admète  annonce  la  dispa- 
rition du  talisman.  On  s'agite,  on  se 
désole , enfin  ou  retrouve  le  divin  si- 
mulacre sur  la  côte.  Alors  on  croit  que 
la  protectrice  de  Samos  s’apprête  à 
faire  une  infidélité  h son  île  favorite, 
qu’elle  attend  un  vent  favorable  ou 
une  trirème  complaisante, qu’elle  veut 
se  rendre  aux  vœux  des  Cariens.  «Eh 
bien , de  gré  ou  de  force , Héra , tu 
nçus  resteras;  » et,  non  contents  de  re- 
placer la  déesse  dans  sa  chapelle , dans 
sa  niche  , tous  les  ans  ils  la  reportent , 
mais  liée,  mais  prise  tout  entière  dans 
un  réseau  de  branches  d’arbres,  au 
bord  de  la  mer,  et  la  ils  célèbrent  la 
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fête  dite  Ténies  ( T»>or  , rameau  ). 
M.  Petit-Radel  fait  naître  Admète  en 
1 07  0,  avant  J. -C.  Elle  est  revêtue  du 
sacerdoce  à quinze  ans,  en  i355  , eg 
l’exerce  jusqu’à  sa  mort,  en  i3i7  , 
c’est-à-dire  trente-huit  ans  (Exam. 
analj  t..iTl.  cciaiix),  Sa  mère,  fille 
d’Àmphidamas  et  femme  du  roi  d’ Ar- 
gus, Eurystbée , s’appelle  aussi  Ad- 
mète  Une  Océanide  (Hésiode, 

TTiéog. , 349  ) porte  le  même  nom 
(V oy.  l’Ant.  expi.  de  D.  Beru,  dé 
Montfaucon  , I , s 08  , H , 7 0-7 1 , et 
comp.  Admeto). 

A DMÉT  0 , A au.  7 « ( g.  -ttç-tSf  ), 
en  lat.  Admeto  (g.  -(iis),  est  diU 
fille  de  Pontos  et  de  Tbalassa  (Hy- 
gin , Préf.  ).  Il  est  impossible  ici  de 
ne  pas  se  rappeler  et  la  nymphe  Adma 
et  l’Océaniae  Admète.  Ces  trois  per- 
sonnages mythiques  en  un  sens  n'en 
forment  qu’un.  C’est  un  premier  èlr* 
a formes  quasi-humaines.  C’est  pres- 
que le  Protogone  des  Syriens,  mais 
rrotogonc  femme  et  par  conséquent 
lié  aux  eaux.  Du  reste  le  nom  d'Adma 
est  vague  : ce  titre  de  nymphe,  que  lui 
donnent  les  mythologues,  est  un  mot 
éminemment  moderne  appliqué  à l'ê- 
tre mythique  (Océanide  ou  fille  de 
Tbalassa)  par  des  copistes,  pour  qui 
la  signification  exacte  des  noms  étai^ 
lettres  closes.  L’Admète  , fille  de  l'O- 
réau,  est  une  conception  assez  an- 
tique, dorienne  peut-être,  mais  do- 
rienne  avec  mélange  d'un  autre  élé- 
ment. Admeto , fille  de  Tbalassa  et 
de  Pontos,  est  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ; c'est  une  Addirdaga-Anadyo- 
mène  pélasgique.  La  désinence  rocm« 
(«,  ns)  le  prouverait  déjà.  Comp. 
Acaktho. 

ADOD  ou  ASDOD,  vulg.  AZ0T. 
Voy.  Adsd.  , ! 

ADOINÉE,  Aéaniér  (g.  -■•(),  nom 
que  l’on  donnait  à Bacchus  en  Orient 
(Ausone, Épis-  xxix,it.  a 6),  et  par 
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lequel  les  Arabes  désignaient  le  soleil 
(Strabon  , 1.  XVI  ; Théophraste  , 
Hist.  des  Plant.,  1.  IX,  c.  4)-  Il 
est  évident  que  cest  le  mot  sémitique 
Adonaï.  Comp.  Adonis. 

ADOKIS  , A é ont  ç (g.  -il'oç  ) fut 
de  tous  les  dieux  de  la  Syrie  le 
plus  célèbre  en  Grèce.  Le  mut  Adon 
ou  Adonaï  en  hébreu  et  généralement 
dans  les  langues  sémitiques  signifie 
seigneur,  monseigneur  ; et  l’on  en  re- 
trouve effectivement  les  éléments  prin- 
cipaux dans  une  foule  de  noms  propres 
orientaux  ou  d'origiue  orientale  que  les 
roisctlesprincesportenlde  préférence, 
teJsqu'Adonisébech,  Assaraddon,Na- 
bukadnézar,  Sardanapale  (Assar-adan- 
baal  ).  Adonis  est  donc  une  dénomina- 
tion générique  affectée  plus  particuliè- 
rement par  l’usage  au  soleil  : nous 
savons  qn’il  en  fut  de  même  de  Baal , 
avec  cette  différence  toutefois  que  le 
soleil  seul  a été  nommé  Adonis,  tandis 
que  lo  nom  de  Baal  a été  transporté  à 
la  planète  de  Saturne  et  h quelques 
autres dicux(K.  Baal).  — Suivant  Hé- 
siode cité  par  Apollodore  ( fiv.  III , 
ch.  i4,  § 4,  p.  378  éd.  de  Clavier), 
Adonis  était  un  fils  de  Phénix  et  d’Al- 
phésibée.  Selon  l'ancien  mythologue 
Pauyasis,  Adonis  devait  la  naissan- 
ce a l'inceste  de  Théias  on  Tbias, 
roi  des  Assyriens  ( cf.  Lycophron  et 
Ovide;  Ant.  Libcralis,  narrai. 
xxxiv;  Oppien,  Halieutiq. , liv.  III, 
v.  4o3;  Lucien,  Déesse  syrienne , 
ch.  16.),  et  de  Smyrnc,  sa  fille,  qui  fut 
changée  en  un  arbre  du  même  nom 
(l’arbre  à myrrhe  ).  Tous  les  autres 
mythologues  s’accordent  h mettre 
Adonis  dans  la  grande  famille  solaire 
des  Cinyrades.  Mais  là  encore  il  y a 
quelques  différences.  La  généalogie  la 
plus  complète  selon  Apollodore,  recti- 
fié par  Phurnutus , nous  présenterait 
successivement  1°  l'Aurore  avec  Cé- 
phalc,  amant  ou  mari;  a”  Tithon; 
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3°  Phaélhon;  4°  Astynoiis(mieuxpcut 
être  Aslronoüs);  5“  Sandak  ; 6"  Ciriyre 
(épouse,  Mélharmé);  7”  Àiyrrha  ou 
Sinyrne;  8“  Adonis.  Dans  celle  hypo- 
thèse Myrrha,  épouse  du  prince  égyp- 
tien Ammon  , est  la  mère  d'Adonis 
sans  eu  être  la  sœur , et  Adonis  est 
simplement  le  petit-fils  de  Cinyre. 
Mais  dans  le  système  généralement 
en  vogue,  il  faut  supprimer  uu  de- 
gré dans  cette  table  généalogique  et 
voir  dans  Gnyre  le  père  d’ Adonis. 
Quant  au  qom  de  sa  mère  il  y a en- 
core dissidence  ; et  tandis  que  les  uns 
(Servius  sur  Virg.  ; Ovid.,  Mêlant., 
liv.  X,  v.  309  ; Hygiu , F.  lvih  ) 
veulent  que  Mélharmé,  légitime  épouse 
du  rai  de  Cypre , donne  le  jour  au 
be]Adouis,lesautres(voy.  Ovid.  Mi- 
tamorph.,\iy.\,\.  298  etsuiv.)rc- 
produisent  ici  l’aventure  de  Thias 
avec  sa  fille  et  prétendent  qu' Adonis 
est  le  fruit  d’un  commerce  incestueux 
entre  Smyrnc  et  Cinyre.  Au  fond  il  y 
a donc  parité  entre  les  deux  généalo- 

Î;ies  les  plus  répandues.  Adonis  dans 
e langage  anti-oriental,  anti-spiritua- 
liste des  Grecs  est  le  fruit  de  l’inceste; 
et  pour  nous,  plus  habitués  aux  doc- 
trines et  au  ton  de  l'antique  Orient , 
il  doit  le  jour  à une  essence  céleste,  h 
una  femme  divine  ( épouse  et  fille 
tout  ensemble  comme  la  Maïa  de 
Brabm  , etc.  ).  Quant  à l'Alphésibée 
et  au  Phénix  d’Hésiode , il  serait  inu  ■ 
tile  et  même  dérisoire  d’en  chercher 
une  explication.  — Ce  serait  oublier 
un  détail  essentiel  de  la  parenté  d’A- 
donis  que  de  ne  pas  mentionner 
Oxypore,  son  frère,  ce  robuste  et  ra- 
pide voyageur  dans  lequel  Creuser 
( Symbol,  u.  Mythof. , liv.  VI  ) a 

démêlé  une  personnification  du  soleil, 
et  ses  trois  sœurs  aux  noms  helléni- 
ques, Laogore,  Orsédice  et  Brésie 
que  nous  trouvons  en  corrélation 
avec  Vénus.  — Dix  mois  après  l’a- 
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renturc  du  roi  Thiasavec  sa  fille  et  ta 
métamorphose  de  cette  dernière,  Ado- 
nis s’élance  hors  de  l’écorce  del’arhre 
maternel.  Astarté,  ou  , comme  le  dit 
l'antiquité  gréco-romaine,  Aphrodite  ou 
Ténus  est  frappée  de  sa  beauté;  et  dès- 
lors,  décidée  ale  réserver  pour  ses  plai- 
sirs, elle  le  cache,  encore  tendre  enfant, 
dans  un  coffre  dont  elle  confie  la  garde 
à l’épouse  du  sombre  Aïs,  à Pcrsé- 
plione  (Proserpine).  Mais  Perséphone 
a entrevu  lecontenu  du  coffre;  l’amant 
futur  d’Aphrodite  est  nécessaire  à son 
bonheur,  et  bientôt,  dépositaire  infi- 
dèle, elle  refuse  de  s’en  dessaisir.  En- 
fin il  est  décidé  que  les  deux  rivales  s’en 
référeront  au  tribunal  de  Jupiter  : 
alors  le  maître  des  dieux  décrète  que, 
desdouie  mois  qui  composent  l'année, 
ualre  seulement  appartiendront  h l’a- 
olescent  qui  devra  tour  h tour  en  pas- 
ser quatre  avec  Perséphone  et  quatre 
avec  Aphrodite.  Cet  arrêt  est  exécuté 
à ceci  près  tpte  le  bel  Adonis,  préférant 
Aphrodite  a Perséphone  et  le  ciel  aux 
sombres  demeures,  consacre  h la  pre- 
mièreses  quatremois  de  liberté.  Long- 
temps après,  ajoute  Apollodorc, 
Adonis  est  tué  h la  chasse  par  un 
sanglier  que  Diane  irritée  excite  con- 
tre lui.  Ainsi  dans  celte  tradition,  la 
contestation  des  deux  déesses  qui  se 
disputent  Adonis,  et  la  sentence  de 
Jupiter,  précèdent  la  mort  de  l’amant 
et  en  sont  totalement  indépendantes  : 
«n  second  narré  au  contraire  ne  place 
le  débat  d’Aphrodite  et  de  Proser- 
pine qu’après  l’accident  qui  a privé  la 
première  de  la  présence  de  son  amant. 
Adonis  venu  au  monde  dans  les  brû- 
lantes solitudes  de  l’Arabie , nouveau 
domicile  de  sa  mère  métamorphosée 
on  arbuste  h parfums  , acquiert  avec 
l’âge  la  plus  ravissante  beauté.  Vénus 
ui  a persécuté  la  mère  devient  éper- 
ument  amoureuse  du  fils , l’enlève , le 
transporte  dans  ses  jardins  de  Cypre  ou 
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dcSyrieetl'emvre  de  scs  favetirs.  Mats 
l’amantdeVénus  est  parlàmême  le  ri- 
val de  Mars.  Cependant  Adonis  qu’en- 
nuie un  long  et  monotone  repos  par- 
court les  forêts  du  Liban,  et,  malgré 
les  serments  qu’il  a prodigués  à l’in- 
quiète Vénus,  poursuit  les  bêtes 
farouches  avec  toute  l’impétuosité  de 
son  âge.  Le  dieu  jaloux  se  change  en 
sanglier , ou , suivant  quelques  mytho- 
graphes , engage  Diane  h envoyer  un 
sanglier  contre  son  heureux  rival. 
Adonis  le  blesse,  et  presque  aussitôt 
il  est  renversé  et  mis  en  pièces;  son 
sang  coule  et  colore  en  rouge  les  roses 
blanches  que  naguère  foulaient  ses 
pas.  Vénus  qui  pour  le  suivre  a tout 
quitté , Cy  thère , Paphos , Amathontc, 
Idalic,  arrive  sur  ces  entrefaites  et  ca- 
che Je  corps  de  son  ami  sous  des  mau- 
ves et  des  laitues(lcsunes  et  les  autres 
passaient  chez  les  anciens  pour  anti- 
aphrodisiaques). Plus  tard,  elle  le  méta- 
morphose enanémone.SclonEuripide, 
le  motif  qui  décide  la  chaste  Diane  a 
faire  cause  commune  avec  Mars  et  à 
servir  son  courroux , c’est  le  ressenti- 
ment que  lui  a inspiré  la  mort  d’Hip- 
polyte  , innocente  victime  des  caprices 
de  Vénus.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
alors , c’est  après  cette  chasse  fnneslc 
qu 'Adonis  privé  de  la  vie  apparaît  aux 
enfers  et  inspire  h Proserpine  les  sen- 
timents qu’il  a inspirés  h Vénus.  En 
vain  la  déesse  de  la  beauté  a obtenu 
de  Jupiter  la  résurrection  et  le  retour 
de  son  amant  ; la  reine  du  Styx  n’ac- 
qniesce  point  il  ce  décret.  Alors  le 
père  des  dieux  renvoie  les  deux  dées- 
ses amoureuses  au  jugement  de  la 
muse  Calliope  qui  partage  le  dilTérend 
en  ordonnant  qu’ Adonis  appartiendra 
alternativement  k Perséphone  et  h sa 
rivale,  et  passera  six  mois  paran  auprès 
de  chacune  d’elles.  Mais  cet  arrange- 
ment n’est  point  ratifié  par  les  contes- 
tantes 5 et  quand  Adonis  ramené  de« 
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enfers  par  les  Heures  est  remis  aux 
bras  de  sa  céleste  amante,  celle-ci 
après  six  mois  de  possession  refuse  de 
le  rcndreàPcrséphone.  Nouveaux  dé- 
bats , Jupiter  intervient  de  nouveau  , 
et  cette  lois  jugeant  le  procès  par  lui- 
înêrae,  il  modifie  la  sentence  de  Cal- 
liope  et  décrète  comme  dans  la  tradi- 
tion ancienne  (ju’Adonis  sera  un  tiers 
de  l’année  à Venus , un  tiers  à la  reine 
des  enfers  et  un  tiers  à qui  il  voudra. 
On  a dit  quel  usage  il  fait  de  ces  qua- 
tre mois  de  liberté.  — Quelques  mo- 
difications doivent  attirer  notre  atten- 
tion. Suivant  Phanoclès  dans  son 
poème  des  amours  ( voy.  Plutarq. , 
Banquet , ch.  4 et  5 , et  Rnhnken, 
Epist.  crit. , H,  p.  390  et  suiv.  ), 
c'e'lait  Dionysc  (Bacchus)  qui  avait 
enlevé  Adonis.  Ainsi  le  débat  éro- 
tique serait  non  pas  entre  deux 
déesses,  mais  entre  un  dieu  et  une 
déesse  tous  deux  egalement  épris  des 
charmes  et  de  la  jeunesse  du  fils  de 
Cinyre.  Nous  y reviendrons.  Le  Scho- 
liastc  d’Apollonius  de  Rhodes  ( sur 
chant  I,v.  g3z  ; cf.  le  gr.  Etym.,  art. 

et  biblioth.  crit.,  Il,  17, 
p.  i3  ) rapporte  que  Vénusavant  d’a- 
voir commerce  avec  Adonis  avait  Bac- 
chus pour  amant,  et  même  était  en- 
ceinte d’un  fils.  Bacchus  partit  pour 
l’Inde , et  c’est  pendant  son  absence 
qu’ Aphrodite,  hée  avec  le  fils  de 
Cinyre,  mit  au  monde  le  fruit  de  son 
premier  amour.  Ce  fut  Priape , ce  gar- 
dien des  jardins  et  des  vergers , celte 
personnification  du  phallc,  ce  dieu  de 
Lampsaque  que  Hug  regarde  comme 
une  espèce  de  caricature  d’Adonis.— 
Le  sanglier  qui  tue  Adonis  était  nommé 
chez  les  Phéniciens  Alpha,  c’est-à- 
dire  le  cruel  (Voy.  Lejciq.  inédit 
de  la  biblioth.  Coislin , p.  604,0"  5). 
— Nous  avons  vu  ci-dessus  Adonis  naî- 
tredansl’Arabic;  d’autres  légendaires 
placent  son  berceau  dans  la  Syrie,  et 
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Quelques  nns  enfin  dans  l’ilc  de  Cyprc. 
Ces  divergences  tiennent  en  partie  K 
celles  auxquelles  donne  lieu  le  nom  de 
son  père.  Le  fils  deThias,  les  fils  de 
Phénix  ne  peuvent  guère  voir  le  jour 
qu’en  Syrie;  le  fils  de  Cinyre  doit 
avoir  Cypre  pour  patrie.  Du  reste  on 
expliquerait  facilement  les  deux  fait» 
par  cette  remarque  simple  qu’on  peut 
tout  à la  fois  être  originaire  d’un  pays 
et  natif  d’un  autre,  c’est-à-dire  qu’il 
est  possible  d’avoir  deux  patries.  Mais 
ces  explications  même  sont  ici  super- 
flues. Le  scholiaste  de  Lycophron 
( sur  Cassand.,  v.  8îg  )a  eu  le  tort 
d’en  tenter  une  qui  tout  aussi  inutile 
est  en  même  temps  bien  plus  mau- 
vaise. Elle  consiste  à supposer  l’exis- 
tence successive  de  deux  Adonis La 

mort  cruelle  et  l’espèce  de  résurrection 
d’Adonis  donne  lieu  à une  des  fêtes  les 
plus  remarquables  de  l’antiquité.  On 
devine  qu’il  s’agit  ici  des  Adonies  qui 
dans  Alexandrie,  dans  Athènes,'  à 
Byblos  et  ailleurs  étaient  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe.  Il  paraît 
que  dans  certaines  contrées  la  fête  du- 
rait huit  jours  : vulgairement  elle  n’en 
excédait  pas  deux  ou  trois.  Nous  allons 
voir  la  raison  de  ces  différences. 
Les  Adonies  se  composaient  essentiel- 
lement de  deux  parties;  l’une  consa- 
crée au  deuil  et  aux  larmes  se  nommait 
Aphanisme  c’est-à-dire  disparition  ; 
l’autre  destinéeaux  réjouis  sancesqu’ex- 
citait  le  retour  du  héros,  portail  en 
conséquence  le  nom  d’Hcvrèse  ou 
découverte.  Est-il  vrai,  comme  le 

Ïirétend  Meursius,  que  dans  quelques 
ocalitcs  les  deux  parties  de  la  fête  so 
célébraient  à six  mois  de  distance , soit 
en  commémoration  des  six  mois  passés 
auprès  de  Proserpine  ( il  faut  noter 
que  les  légendes  disent  quatre  ) soit 
par  allusion  à la  migration  périodique 
apparente  du  soleil  dans  l'hémisphère 
austral?  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
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que  pour  l’ordinaire  les  deux  solen- 
nités se  suivaient  a peu  de  distance , et 
que  l'intervalle  au  plus  de  huit  jours 
se  réduisait  souvent  à un  seul.  Dans 
ce  cas  la  duree  entière  des  Adonies 
était  de  trois  jours.  De  plus,  les  deux 
fêtes  ne  se  succédaient  pas  dans  le 
* même  ordre.  A Bihlos  la  fête  des  lar- 
mes précédait;  Athènes,  Argos,  Ale- 
xandrie , célébraient  l’Hévrèse  avant 
l’Apbanisme.  Cette  différence  dans  les 
deux  rites  se  rapporte  probablement  à 
celle  des  deux  legendes;  puisque,  si, 
d’après  la  plus  romanesque  et  la  plus 
moderne  des  deux,  Vénus  ne  se  livre  à 
la  joie  d’avoir  retrouvé  son  amant 
qu’après  avoir  pleuré  sur  sa  perte , le 
caractère  de  La  plus  ancienne  est  de 
nous  faire  voir  d’abord  la  contestation 
des  deux  amantes  d' Adonis,  puis  Ado- 
nis dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté,  en- 
fin Adonis  blessé  h mort , en  d'autres 
termes  TAphanisme  après  l’Hévrèse. 
— Toutefois  il  paraît  que  des  deux 
parties  intégrantes  de  la  fête , l’Apha- 
nisme  était  la  plus  célèbre  et  la  plus 
magnifique.  C'est  de  celle-là  que  nous 
entretiennent  les  descriptions  des 
poètes  anciens  ; c’est  pour  celle-là 
qu’ils  semblent  avoir  composé  des 
hymnes  (Voy.  Bion  ,ldyll.  I );  c’està 
celle-là  que  vaquaient  les  femmes  is- 
raélites  auxquelles  Ézéchicl  reprochait 
de  verser  des  pleurs  sur  Thammoux. 
Une  procession  magnifique,  mais  où 
tout  respire  et  inspire  la  tristesse, 
ouvrait  d’ordinaire  la  cérémonie  que 
quelquefois  elle  terminait  comme  nous 
le  verrons  plus  bas  : parmi  les  prêtres, 
des  canéphorcs  marchaient  chargés 
de  corbeilles, de  gâteaux  , deparfums, 
de  Deurs,  de  branches  d’arbres.  On 
se  rendait  ainsi  près  d'un  catafalque 
colossal  sur  lequel  des  femmes  laïques, 
mais  des  femmes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, étendaient  solennellement  de 
riches  tapis  de  pourpre  : l'on  y cou- 
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chait  ensuite  une  statue  d’ Adonis, 
à la  plaie  sanguinolente , timide  et  pâle 
comme  l'être  que  la  vie  abandonne, 
mais  beau  encore.  Sur  un  lit  voisin  et 
quelquefois  sur  le  catafalque  même, 
une  Vénus  Epitymbie,  c'est-à-dire  à 
la  tombe  [V oy.  Yisconli , Musée 
Pio-Clérnenl.  , t.  JY,  pl.  35),  que 
représenta  plus  d’une  lois  une  ac- 
trice vivante,  se  livrait  à toutes  les  dé- 
monstrations d’une  muette  douleur. 
La  flûte  ginerioe  faisait  entendre  des 
sons  lamentables;  des  hymnes  de  deuil, 
proprement  Adonidies  , ‘A t'utîim. 
retentissaienl(Yoy.Théocritc,  Jdyll. 
xv,  v.  1 3 1 et  suiv.).  Les  femmes  qui 
venaient  en  foule  à la  cérémouie  pa- 
raissaient sans  ceinture,  les  cheveux 
épars  ou  la  tète  rasée  et  en  robe  de 
deuil.  Une  mélancolie  vague,  un  mol 
cl  presque  voluptueux  abandon  respi- 
raient dans  leurs  poses,  dans  leurs 
gestes,  dans  leur  démarche  chance- 
lante. A Bihlos  même , celles  qui  refu- 
saient de  prendre  part  au  deuil  étaient 
obligées  de  s'abandonner  un  jour  du- 
rant aux  pieux  visiteurs  de  la  tombe 
d’Adonis  et  de  consacrer  à son  autel 
le  prix  de  la  prostitution  sacrée.  Enfin 
vers  le  déclin  du  jour  on  procédait  à 
l’ensevelissement  solennel  du  dieu  : ce 
dernier  acte  de  la  cérémonie  funèbre 
était  diversifié  par  des  épisodes  nom- 
breux, probablement  fidèles  images 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  Syrie  dans 
les  inhumations  : de  suaves  parfums, 
des  eaux  limpides  inondaient  ce  corps 
d'albâtre  dont 

L«Cocj>t«  aux  flou  par*  Mal  peut  laver  les  plai«. 

Vert  d Kvrituiiox  , Hracintf,r. 

Nous  devons  surtout  remarquer  le  sa- 
crifice funéraire  dit  Calhèdrc  (siège), 
probablement  parce  que  la  plupart  des 
assistants  étaient  assis  : on  sait  que  les 

anciens  représentent  fréquemment  dans 

Cette  attitude  les  personnages  qui  ver- 
sent des  larmes.  Dans  les  maguiliques 
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Adonies  Alexandrines  on  portail  pro- 
ccssionncllement  l'effigie  du  dieu  jns- 
(ju'à  la  mer,  divinité  ennemie  suivant 
1 antique  croyance  égyptienne,  et  on 
la  précipitait  dans  les  flots.  L'honneur 
déporter  la  statue  sainte  était  l'objet 
de  la  rivalité  des  femmes  les  plus  qua- 
lifiées d'Alexandrie , et  même  des  rei- 
nes. Suivant  Lucien  {Déesse  syr. , cb. 
7,  l.  IX,  p.  90,  éd.  Deux-Ponts),  les 
célébrants  abandonnaient  alors  à la 
mer  un  panier  d’osier  qui , poussé  par 
les  vents  allait  aborder  sur  les  cèles  de 
la  Phénicie  pu  il  était  attendu  avec 
impatience.  A peine  arrivé  sur  la  plage 
il  était  en  grande  pompe  transporté 
au  temple , puis  examiné.  Lue  tête 
mystérieuse  s’offrait  aux  regards , 
et  les  lamentations  de  la  veille  dispa- 
raissaient devant  les  joies  et  les  pom- 
pes du  lendemain.  Saint  Cyrille  ajoute 
ue,  dans  cette  espèce  d'esquif,  h côté 
e la  tête  divine  se  trouvaient  des 
lettres  par  lesquelles  l'Egypte  invitait 
la  Syrie  à se  réjouir,  vu  que  le  dieu 
pleuré  par  elle  était  retrouvé.  Il  est 
clair  que  cette  dernière  circonstance 
des  cérémonies  adoniques  reflète  les 
aventures  posthumes  d’Osiris  tantôt 
perdu  pour  lsis  ou  l’Égypte  son  épouse, 
tantôt  trouvé  par  elle  dans  une  des 
colonnes  du  palais  de  Bibles  ( Voy. 
Osibis  ) , et  en  effet  il  y a tant 
de  traits  communs  à Osiris  et  à 
Adonis , que  nous  no  répudierons  pas 
entièrement  le  système  des  savants 
( Dupuis , etc.  ) qui  appellent  le  pre- 
mier Adonis  égyptien  et  désignent  le 
deuxième  par  la  périphrase  d’Osiris 
phénicien  ( Orïg.  des  cuit.,  liv.  III, 
cb.  1 2).  On  regardait  comme  de  mau- 
vais augure , du  moins  en  Grèce  , la 
fête  de  l’Aphamsipej  et,  quand  la  flotte 
athénienne  sons  les  ordres  de  Démos- 
tbène  et  de  Nicias  eut  été  anéantie,  la 
superstition  athénienne  ne  manqua  pas 
dp  compter  parmi  les  causes  qui  avaient 
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fait  manquer  l’expédition  l’imprudence 
des  amiraux,  qui  avaient  mis  a la  voile 
le  jour  où  l’on  célébrait  k partie  fu- 
néraire des  Adonies.  — La  fête  de 
la  résurrection  ou  du  retour  com- 
mençait vraisemblablement  par  quel- 
que chose  d'analogue  à ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  la  réception  du 
coffret  ibéophore  à Biblos.  Adonis 
est  retrouvé,  Adonis  est  de  retour! 
tel  devait  être  le  cri  des  prêtres  qui 
annonçaient  l’ouverture  d'uue  cérémo- 
nie nouvelle.  L’cfligie  du  dieu  qui  allait 
échapper  à l’empire  des  ténèbres  fi- 
gurait encore , du  moins  presque 
partout , sur  le  catafalque  ou  le  lit 
de  la  veille $ mais  à la  pâleur  delà 
mort  avait  succédé  celle  de  k conva- 
lescence : les  pleurs , les  hymnes  la- 
mentables , avaient  cessé  et  fait  place 
à une  joie  tendre,  mais  en  quelque 
sorte  craintive  et  incertaine  : au- 
tour de  l’estrade  funéraire  et  le  long 
des  murailles  saintes  , des  paniers 
de  jonc,  des  vases  d’argile,  des 
corbeilles  de  bronxe,  d’or  ou  d’ar- 
gent, suivant  l’opulence  des  temples 
ou  des  dévots  qui  contribuaient  à 
l’ornement  de  la  fête,  étaient  rangés j 
et , couverts  de  jeunes  tiges,  de  pous- 
ses tendres  et  verdoyantes  que  déve- 
loppait dans  un  ftrreau  choisi  et  meu- 
ble l’action  d'une  chaleur  concentrée, 
étalaient  autour  du  bel  et  faible  Adonis 
renaissant  une  image  de  la  végétation 
printanière.  Du  blé,  du  fenouil,  des 
mauves,  de  la  laitue,  tels  étaient 
(Voy.  Hésych.,p.  1 02  de  l’éd.  Al- 
bert) ) les  principaux  éléments  de  ces 
jardins  improvisés  que  quelques  jours 
avaient  suffi  pour  faire  naître,  que 
quelques  jours  devaient  flétrir.  De  là 
l’expression  proverbiale  de  jardins 
d' Adonis  ( mu  'Adabidof  ) si  célèbre 
chez  les  Grecs,  depuis  Euripide  et 
Platon  jusqu’aux  temps  de  k déca- 
dence des  lettres , pour  désigner  des 
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jouissances  frivoles  ou  peu  solides 
(Eustalhe,  sur  l'Odyss. , ch.  XI,  p. 
i tyoetsuiv.jEudocie,  Violar.,it\. 
Kîx.  'A/.;  Wytlenbach,  sur  le  traité 
de  la  tard.  veng.  par  Plutarque, 
P*  79  )•  — La  légende  d’ Adonis  est 
une  de  celles  qui  se  plient  avec  le 
plus  de  facilité  a des  interprétations 
différentes  qui  jouissent  chacune  de 
quelque  degré  de  probabilité,  qui 
même,  il  faut  le  dire,  peuvent  exister 
et  se  soutenir  les  unes  en  présence  des 
autres.  De  tontes  ces  interprétations 
cependant  la  plus  importante  comme 
la  plus  féconde  est  celle  que  donne  l’as- 
tronomie. — Rien  de  plus  célèbre 
chez  1rs  anciens,  on  le  sait , que  la  di- 
vision du  zodiaque  en  deux  parties  par 
l’équateur  aux  deux  points  équi- 
noxiaux , et  par  suite  la  séparation 
soit  de  l’espace,  soit  du  globe  terres- 
tre en  deux  empires,  l’empire  du  bien 
ou  de  la  lumière , l'empire  du  mal  ou 
des  ténèbres.  Isis  et  Nephté  dans  la 
langue  populaire  de  la  théologie  égyp- 
tienne étaient  les  symboles , les  per- 
sonnifications féminines  de  ces  deux 
empires;  Vénus  et  Proserpine,  ou, 
pour  employer  la  terminologie  grec- 
que, Aphrodite  et  Perséphone  jouent 
le  même  rôle  dans  les  croyances  de  la 
Phénicie  et  de  la  Gréée.  L'héinisphère 
supérieur,  l’hémisphère  boréal,  celui 
dont  notre  Europe , dont  l’Asie  entière 
et  la  portion  de  l’Afrique  connue  des 
anciens  font  partie,  aux  yeux  des 
Asiatiques,  des  Egyptiens  et  des 
Crocs,  voilà  Vénus;  Thémisphèrc aus- 
tral , l’hémisphère  par  nous  proclamé 
inférieur,  celui  qu’habitent  nos  anti- 
podes, était  pour  eux  Perséphone. 
î)ès-lors  on  comprend  qu’ Adonis  dans 
les  bras  de  Vénus , représente  le  soleil 
s’élevant  de  plus  en  plus  sur  l’horizon 
des  contrées  sitnées  au  nord  de  l’équa- 
teur, tandis  qu’au  contraire  Adonis 
dans  les  bras  de  Proserpiue , c’est  l’as- 
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tre  du  jour  redescendant  au-dessous 
de  la  ligne  équinoxiale,  désertant  l’hé- 
misphère septentrional,  abandonnant 
la  lumière  pour  les  ténèbres,  la  force 
pour  l'impuissance , la  joie  pour  le 
deuil,  la  vie  pour  la  mort,  en  un  mot 
l’éblouissante  Aphrodite  pour  la  som- 
bre Perséphone.  Et  que  l'on  n’objecte 
point  avec  une  exactitude  géométrique, 
que  l’hémisphère  boréal  n’est  pas  plus 
que  l’hémisphère  méridional  lo  do- 
maine privilégié  de  la  lumière,  puis- 
que c’est  le  soleil,  le  soleil  seul  qui  dis- 
pense à notre  planète  lumière , cha- 
leur, fécondité,  végétation;  puisque 
ce  grand  astre  en  passant  dans  ce  qu’il 
nous  plaît  d’appeler  l'hémisphère  in- 
férieur y transforme  de  même  l’hiver 
en  été , la  nuit  en  jour.  Il  ne  s’agit 
point  ici  de  donner  la  vraie  théorie 
desphénomènes  astronomiques  : quelle 
était  la  théorie  des  anciens,  la  théorie 
des  collèges  sacerdotaux  de  l’Orient? 
voilà  la  question  : la  solution  ne  peut 
être  incertaine.  — A côté  de  celle 
exégèse  solaire  du  mythe  qui  nous  oc- 
cupe se  groupent  naturellement  deux 
explications  que  nous  a conservées  Jean 
le  l.ydicn  (p.  88  de  l’éd.  de  Schow). 
Dans  l’une  Adonis  représente  le  mois 
de  mai,  le  printemps  qui  vient  tner 
l’été  ou  mars  sous  la  forme  d’un  porc, 
animal  d’une  nature  ardente  : dans 
l’autre  Adonis  serait  un  symbole  du 
blé;  le  rôle  du  porc  ennemi  perpétuel 
des  biens  de  la  terre  se  conçoit  de  lui- 
même.  Le  scholiaste  de  Théocrile 
(sur  Idjrl.  l II,  v.  48  ) modifiait  heu- 
reusement cette  théorie  en  montrant 
dans  le  blé , six  mois  , ou  à peu  près , 
enseveli  dans  le  sillon , puis  six  mois 
embellissant  la  surface  du  champ  nour- 
ricier, une  image  parfaite  de  la  desti- 
née d’ Adonis.  Ammien  Marcellin  indi- 
que même  ( ÜV.  XIX,  ch.  1;  cf.  Por- 
pliyr.  dansEusèbe,  Prêt),  èv.  liy.IU, 
ch.  1 1 ,’etc.  ) que  la  philosophie  saccr- 
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dotale  était  parrenue  h généraliser  ces 
idées,  puisque  dans  les  illustrations 
mystiques  du  mythe  d’ Adonis  et  de  ses 
apparitions  périodiques,  le  jeune  dieu 
était  l'emblème  des  fruits  de  la  terre 
arrivés  a la  maturité.  Qui  eût  empêché 
d’y  voir  l’emblème  de  tous  les  fruits, 
de  toutes  les  plantes,  de  toute  l'his- 
toire de  la  végétation?  qui  eût  empê- 
ché de  voir  dans  le  dieu  mutilé , ina- 
nimé, le  repos  périodique  de  la  sève, 
dans  le  dieu  renaissant  la  sève  sortant 
de  son  inaction  et  circulant  dans  toutes 
les  veines  de  la  plante!  et  pour  redes- 
cendre h des  scènes  plus  spéciales , qui 
eût  empêché  de  reconnaître  dans  l’a- 
maut  périodique  de  Perséphoue  et 
d’Astarté , le  sol  tour  h tour  jachère 
infertile  et  riche  guérct,  ou  bien  le  vé- 
gétal tour  à tour  emprisonné  dans  la 
terre  et  réexposé  à l'air  libre?  Rien 
ne  prouve  que  toutes  ces  explications 
aient  été  saisies  par  les  anciens;  mais 
rien  ne  prouve  qu’elles  ne  l’aient  pas 
été  ; toutes  sont  dans  le  génie  allégori- 
que de  l’Orient , toutes  sont  d’accord 
avec  le  ton  et  l’esprit  du  mythe;  enfin 
et  c'est  le  point  le  plus  important , tou- 
tes découlent  naturellement  les  unes 
des  autres.  Creuser  va  jusqu’à  voir 
dans  Adonis  comme  dans  Osiris , qui 
uelquefois  est  pris  pour  le  Nil , un 
euve  dont  certains  phénomènes  cor- 
respondent à des  phénomènes  célestes 
analogues  (Vov.  Symbolik  und  My- 
tholog.,  liv.  IV,  ch.  3,  ou  de  la  trad. 
franc,  t.  II,  p.  54  ).  lin  seul  fait  ma- 
tériel l’a  mis  sur  la  voie  de  cette  con- 
jecture , qu’au  reste  il  a eu  l’extrême 
bon  sens  de  ne  point  poursuivre  : c’est 
la  teinte  rougeâtre  que  prenaient  à 
certaine  époque  de  l’année , proba- 
blement celle  de  la  fête , les  flots  d’une 
petite  rivière  côtière  qui  passait  àBi- 
blos  et  qui  portail , peut-être  grâce  à 
cette  circonstance , le  nom  d' Adonis. 
Celte  rivière  qui  allait  se  perdre  dans 
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la  Méditerranée  et  qui  même  (Lucien, 
Déesse  syr.,  8 ) colorait  les  eaux 
marines  en  rouge  a ssfi  loin  de  son 
embouchure,  prenait  sa  source  dans 
le  mont  Liban  sur  lequel  les  légendes 
placent  le  théâtre  de  la  chasse  funeste 
au  héros.  C'est,  disaient  les  poètes, 
au  sang  du  jeune  chasseur  que  les 
eaux  du  fleuve  devaient  leur  nuance. 
Les  modernes  y soupçonnent  plutôt 
quelques  friponneries  de  la  part  des 
prêtres.  Toutefois,  s’il  faut  en  croire 
un  voyageur  qui  se  donne  pour  témoin 
oculaire  de  ce  phénomène  ( Maun- 
drcll , Voyage  d'Alcp  à Jérus. , 
p.  34,  et  dans  la  Samml.  orien- 
talisch.  Rcisen  de  I’aulus,  t.  I,  p. 
47),  il  faudrait  l’expliquer  par  l’éro- 
sion de  quelques  terres  rouges  dont 
les  hautes  eaux  détachent  et  charrient 
des  parcelles  h l’époque  ci-dessus  in- 
diquée. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu’entre  fa  légende  moderne  si 
artisteraent  brodée  d’Adonis  et  la 
nuance  passagère  des  eaux  du  fleuve 
homonyme,  il  y avait  quelque  rap- 
port : mais  ponr  que  le  neuve  eût  été 
vraiment  un  Adonis  terrestre,  comme 
le  Nil  un  Osiris , il  faudrait  que  le  pre- 
mier apparût  comme  un  grand  fécon- 
dateur, comme  un  bienfaiteur  de  la 
région  qu’il  arrose  ; il  faudrait  que  la 
Syrie  pût  être  prise  pour  Astarté, 
comme  la  vallée  égyptienne  pour  Isis. 
C’est  ce  qui  n’est  pas  ; et  la  nature  en 
Syrie  n’a  pas  plus  de  rapport  avec 
l’Egypte  que  le  ruisseau  de  liiblos  ne 
ressemble  au  Nil.  — Dans  toutes  les 
considérations  qui  précèdent  , nous 
nous  en  sommes  tenus  à la  lettre  du 
jugement  de  la  nymphe  Calliope , c’esl- 
a-dire  que  nous  avons  toujours  sup- 
posé Adonis  partageant  également  son 
temps  entre  ses  deux  maîtresses  et 
donnant  six  mois  à la  reine  sombre , 
six  mois  à sa  resplendissante  rivale. 
Cependant  les  deux  légendes  disent  ex* 
» 


Digitized  by  Google 


78  ADO 

pressémcnt  qu’ Adonis  libre  un  tiers 
de  l'année  consacrait  à Vénus  ces  qua- 
tre mois  d’indépendance  et  par  consé- 
quent huit  mois  dans  l'année.  La  plus 
simple  connaissance  de  l’antiquité  suf- 
fitpour  sentir  que  la  périodicité  semes- 
trielle fut  ici  l'idée  primitive  et  fonda- 
mentale, et  que  la  division  de  l’année 
en  trois  parties  dont  deux  se  trouvent 
en  définitive  appartenir  à la  reine  de 
l’hémisphère  supérieur  tient  à unemo- 
dificalion  évidemment  postérieure. 
Est-ce  a la  Phénicie , la  Cilicie  ou  l’île 
de  Cypre;  est-ce  h la  Grèce  qu’il  con- 
vient de  l’attribuer?  c’est  Ce  que  nous 
ne  déciderons  pas.  Quant  a la  pensée 
ou  il  l’aperçu  dont  elle  est  l’enveloppe 
symbolique,  il  est  probable  que  cest 
ou  l’observation  attentive  des  aurores 
et  des  crépuscules  qui  prolongent  de 
plus  d’une  heure  et  demie  la  durée  de 
chaque  jour  et  dont  la  somme  par  con- 
séquent ajoute  beaucoup  à celle  du 
temps  pendant  lequel  l’hémisphère  su- 
périeur jouit  du  bienfait  de  la  lumière, 
ou  le  peu  de  longueur  de  la  période 
des  frimas  sous  le  ciel  de  la  Syrie  et 
de  la  Grèce. — Dupuis,  exclusif  et  géo- 
métrique comme  à son  ordinaire,  cher- 
che laborieusement  quelle  est  cette 
Aphrodite  ou  Astarté  amante  d’A- 
donis,  et,  après  avoir  long-temps  hé- 
sité entre  la  planète  de  Vénus  et  la 
lune , il  se  décide  pour  cette  dernière. 
C’est  encore  Dupuis  que  nous  re- 
trouvons h la  tête  de  ceux  qui  veu- 
lent jeter  du  jour  sur  l’intervention  du 
sanglier  dans  notre  légende.  Le  san- 
glier en  effet  est  là  un  trait  des  plus 
importants;  on  le  retrouve  dans  plu- 
sieurs mythes  exotiques;  chez  les  Scan- 
dinaves, Odiü  est  blessé  par  un  san- 
glier; dans  les  traditions  indochinoises 
le  dieu  du  jour,  Sommonakodom , 
triomphe  d’un  épouvantable  géant  à 
tète  hérissée  de  serpents;  mais  comme 
Mars  le  monstre  vainen  se  métamor- 
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phose  en  sanglier,  et  Sommonakodom 
meurt  empoisonné  pour  avoir  mange 
de  sa  chair.  Vulgairement  on  regar- 
dait le  sanglier  comme  symbole  de 
l’hiver , soit  parce  que  les  glands  sont 
des  produits  de  cette  saison , soit  par- 
ce que  les  défenses  aiguës  et  les  soies 
du  sanglier  offrent  quelque  analogie 
avec  le  manteau  des  frimas  dont  on 
s’imagine  voir  l’hiver  enveloppé.  Mais 
pour  l’auteur  de  l’Origine  des  cultes, 
ce  sanglier  n’est  plus  que  le  sanglier 
d’Érvmanthe,  un  des  paranatellonsdu 
scorpion  : or , dit-il , c’est  dans  le  si- 
gne du  scorpion  que  passe  Adonis  lors- 
qu’il abandonne  l’hémisphère  supé- 
rieur, et  de  plus  ce  signe  zodiacal  est 
un  des  domiciles  de  Mars  : il  a dono 
été  naturel  que  Mars  envoyât  le  san- 
glier. Pour  nous,  quelque  ingénieuse 
que  soit  cette  interprétation , nous  ne 
pouvons  l’accepter  : il  nousserable  que 
le  seul  fait  auquel  il  convienne  de  don- 
ner ici  un  sens,  c’est  le  sanglier;  et 
nous  nous  en  tenons  volontiers  au  sys- 
tème de  ceux  qui  voient  dans  le  sombre 
et  sauvage  mammifère  le  symbole  de 
l’àprc  saison,  quoique  les  analogies 
par  eux  signalées  soient  bien  chelives. 
Mais  qu’on  fasse  intervenir  Mars  dans 
cette  fable  autrement  que  comme  prin- 
cipe funeste  et  avec  des  intentions  tout 
humaines,il  n’y  a plus  rien  ic  i d'oriental, 
rien  de  sacerdotal,  rien  de  simple  et  de 
riche  de  sens.  C’est  aux  Grecs  et  à une 
époque  relativementmodernequ'ilfaut 
renvoyer  ces  épisodes  ajoutés  à plai- 
sir , ces  scènes  de  drame  ou  de  roman , 
ces  /i'on/ttre  mythologiques.  Pour  eux 
qui  avaient  admis  de  longue  main  l’in- 
timité amoureusede  Vénus  etde  Mars, 
lorsque  l’onimporta  en  Grèce  le  mythe 
d’Ad  onis,  l'amour  de  la  déesse  pour 
l'adolescent  ne  pouvait  manquerd  être 
une  infidélité.  De  là,  jalousie,  ven- 
geance , et  pour  arriver  à cette  ven- 
geance, unsanglier;  pour  justifier  l’ap- 
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narition  du  sanglier  , coopération  de 
Diane  en  courroux  ; pour  motiver  le 
courroux  de  Diane,  >' ctour  h la  mort 
d’Hippolytc!  Qui  ne  reconnaît  icijl’es- 
prit  fabuleux  et  conteur  de  la  race 
grccqne?  — Ce  qu’il  nous  importe  de 
ne  pas  oublier  dans  cette  analyse,  c’est 
la  nuancecaractéristiqucde  notre  dieu- 
soleil.  Celte  nuance,  c’est  quelque 
chose  de  vague,  de  mou,  d'indécis, 
d’efféminé,  de  chancelant  : on  dirait  un 
fantôme  sans  corps,  sans  nerfs,  et 
dont  le  cœur  ne  bat  point.  En  vain  la 
légende  répète  les  mots  de  résurrec- 
tion, le  mort  de  la  veille  n’est  pas  ren- 
tre'dans  la  plénitude  de  la  vie;  une 
léthargie  invincible,  une  torpeur  qu’il 
ne  peut  secouer  pèsent  sur  sa  tète  : il 
faut  qu’il  passe  lentement  par  tous  les 
drgres  de  la  convalescence,  heureux 
s’il  recouvre  jamais  ce  qu’il  a perdu! 
En  vain  aussi  l’ardente  Aphrodite  se 
félicite  d’avoir  reconquis  son  amant: 
ses  bras  n’enlacent  que  l’ombre  d’Ado- 
nis.  L’eunuchisme  , l'impuissance , 
voilà  ce  qu'elle  a repris  à sa  rivale.  Les 
mauves  éphémères,  les  molles  laitues, 
les  tiges  minces  qui  ne  peuvent  se  sou- 
tenir et  qui  rampent  sur  le  sol,  les 
tendres  et  frèlesramcauX  qui  penchent 
en  bas  leur  feuillage,  comme  les  pleu- 
reuses leur  chevelure,  cette  verdure 
précaire  et  caduque , tout  est  en  harmo- 
nie avec  la  faiblesse  du  héros  encore 
sur  les  confins  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  la  lumière  et  de  l’ombre , de  la  force 
et  de  l'abattement.  Le  soleil  lui-même 
présente  cette  image  lorsque  fehappé 
aux  quatre  signes  zodiacaux  les  plus 
funestes  à sun  éclat,  il  darde  sur  le 
globe  des  rayons  douteux  et  obliques. 
Ainsi  le  triste  Osiris  retrouvé  par  sa 
veuve  ne  lui  donne  qn'un  fils  faible  et 
mutilé,  le  pâle  Harpocrate.  Sandon- 
Candaule  en  Lydie,  Atys  en  Phrygie, 
Cinyre  en  Cypre,  nous  offrent  tous  le 
même  caractère , tandis  qu’au  contraire 
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le  Djom  de  l’Égvpte,  le  Sandale  de  la 
Cilicie,  l’Hercule  grec,  le  Mfclkarth 
deTyr,  Tardent  Sandèsdela  Perso 
apparaissent  radieux , puissants, invin- 
cibles, beaux  d’orgueil  et  de  fureur. 
Tous  sont  des symbolesdu  soleil;  mais 
dans  ceux-ci  nous  reconnaissons  le  so- 
leil à l'époque  solsticiale , et  lorsque 
son  disque  perpendiculaire  embrase 
notre  hémisphère;  ceux-là,  et  plus 
spécialement  Adonis  , représentent  le 
même  astre  à l’automne  et  au  prin- 
temps , à l’époque  funeste  où  il  semble 
disparaître  et  à l'époque  heureuse  où 
faible  et  pâle  encore,  il  vient  pourtant 
rasséréner  les  cieux  et  promettre  do 
nouveaux  bienfaits  (Comp.  surtout  les 
art.  AcHTonET,  Cihyre,  Sasdak, 
puis  en  seconde  ligne  tous  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer  plus  haut). 
Ajouterons-nous  qu’à  cette  nuance  si 
marquée  d’énervation,  d'impuissance, 
se  lie  peut-être  l’androgynisme  dont 
toutes  les  religions  orientales  furent 

frodigues  pour  leurs  grands  dieux 
P'qj'.ApnnoDiTE,  Baaltide,  etc.), 
ou  , ce  qui  était  aussi  une  manière 
de  concevoir  l’androgynisme  dans 
l’antiquité  , la  co-existence  de  liai- 
sons amoureuses  avec  les  deux  sexes  ? 
Amant  actif  d'Aphrodite,  amant  pas- 
sif de  Bacchus  ( V oy . plus  haut  la  citât, 
de  Pbanodès),  l’adolescent  est  tour-à- 
tour  homme  pour  la  déesse  et  femme 
pour  le  dieu.  Peut-être  le  mythe  si 
énigmatique  du  Mélampyge  s’applique- 
t-il  au  bel  Adonis  tout  aussi  bien  qu’au 
vigoureux  Hercule,  puisque  tous  deux 
sont  également  des  personnifications 
solaires  et  que  le  Mélampvge  est  l’as- 
tre du  jour  passant  dans  l’hémisphère 
opposé  au  nôtre,  en  d’autres  termes 
nous  tournant  le  dos  (*vyé).  Dans 
an  sens  transcendantal,  mais  rare- 
ment proclamé , Adonis  rapproché 
d’Osiris  et  d’Atys  tendait  Ü jouer  un 
rôle  cosmogonique  d'un  ordre  su- 
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périeur.  Chei  les  Alexandrins , il 
était  absorbé  avec  Osiris  dans  l'idée 
d’Éon(Ai»»)>  rÉternel  créateur  uu 
le  Démiurge  par  excellence;  ailleurs 
(en  Syrie,  probablement),  il  était 
identifié  avec  l'amant  de  Cybèle  et 
pris  pour  l’auteur  de  la  création  se 
développant  dans  le  temps,  etparcon- 
séipienl  pour  un  Démiurge  intérieur. 
Ainsi  se  manifeste  h tout  instant  dans 
tout  l'Orient , le  penchant  à relever  de 
plus  en  plus  dans  l'échelle  des  hautes 
conceptions  métaphysiques  les  idées 
populaires, les  individualisations  et  les 
formes;  et  ainsi  se  réalisait  pour  le 
jeune  dieu  porté  par  les  prêtres , par 
les  sages , aux  premiers  rangs  de  la 
création,  le  nom  d'Adonaï  ou  sei- 
gneur que  lui  avaient  décerné  ses  ado- 
rateurs indigènes. 

ADOR.  Voy.  Adoub. 

ADOREA , la  Victoire  h Rome , 
dans  les  temps  antiques.  On  lui  offrait 
des  gâteaux  salés  de  pur  froment 
{Ador).  Voy.  Moulfaucon , Ant. 
expi. , t.  II  , et  comp.  Mitscherlich 
sur  Horace,  1.  IV,  od.  4- 

ADOCR  ou  ADOR  (Adobes), 
troisième  roi  de  Damas,  suivant  Jus- 
tin (1.  XXXVI,  c.  3).  Josèphc  n’en 
fait  pas  mention.  U est  à présumer 
que  l’histoire  n’est  en  cet  endroit 
qu’une  cosmogonie  revêtue  d’un  vain 
coloris  historique.  Après  le  dieu  su- 
prême irrévélé  arrivait  le  premier  Dé- 
miurge, créateur  des  idées  prototypes, 
analogue  du  Knef-Amoun  d’Egypte, 
puis  Ador  (l'adéquate  du  Sidik  phéni- 
cien, du  Fta  memphitique).  On  sent 
u’Ador  revient  absolument  àAdcr, 
ont  il  ne  diffère  que  par  les  voyel- 
les ( Voy.  Adeb  ). 

ADPOR13NE  (en  lat.  Adpobika), 
et  aussi  Astorise,  AsroBBiSE,  sur- 
nom de  Cybèle  ou  de  Minerve,  à cause 
d’un  temple  qu’elle  avait  sur  une  cime 
escarpée  ( aspera  ) , auprès  de  Per- 


garae.  Aussi  assurc-t-on,  par  une  éty- 
mologie évidemment  mauvaise,  que 
Montana  en  est  un  équivalent  exact. 

ADRA  , nom  que  les  Athéniens  , 
instruits  par  Cécrops,  donnèrent  à la 
déesse  égyptienne  Athor  avant  d'en 
faire  Adraslée? 

ADRAMÉLECH  était  la  grande 
divinité  des  Sépharaïtes  , en  Syrie. 
Souvent  on  brûlait,  ou  plutôt  on  fai- 
sait passer  par  le  feu , de  jcuues  en- 
fants en  sou  honneur.  C’était  un  mode 
d’initiation  en  usage  dans  les  parages 
de  l’Asie  antérieure  ainsi  qu’a  Car- 
thage ( Voy.  Moloch).  Rappro- 
chez les  légendes  d’Isis , Cérès , Thé- 
lis  , etc. , purifiant  par  la  flamme  les 
fils  de  leurs  hôtesses  et  même  leurs 
propres  fils  : art.  AcntLLE,  Celée, 
I niPTOLEUE  , auxquels  ajoutez  Her- 
cule, Pales,  Sotuis).  Presque  tou- 
jours on  joint  ensemble  les  noms  d’A- 
dramélech  ctd’Anamélech.  Le  fait  est 
que  tous  deux  sont  fort  peu  connus. 
Le  second  deccs  dieux  était  représenté 
avec  la  tète  ou  les  attributs  du  cheval; 
le  premier  avec  ceux  du  mulet  (Kirker, 
Œil.,  t.  I,  p.  37 1 ) ou  de  l’animal 
que  les  astrologues  mahométans  pei- 
gnent près  du  cocher  céleste  (Ric- 
cioli,  Alrnag.,  p.  111).  Au  fond, 
les  deux  dieux  se  réduiraient-ils  à un 
seul?  Autre  point  de  vue  commun. 
Selon  Dupuis , le  cheval  d’Anamélech 
peut  être  Pégase , Pégase  placé  sur  le 
Verseau  et  qui , par  son  lever  du  soir , 
annonce  le  solstice  d’été  et  monte 
avec  Cépbée,  auquel ilprète  ses  attri- 
buts (CTïg’.  des  cuit.,  1.  III, c.  18): 
Ilvde  même  dit  formellement  que  les 
Sépharaïtes  adorèrent  la  constellation 
de  Ccphée  sous  le  nom  d’Anamélech 
( V eter.  Pers.  relig.,  c.  V,  p.  1 3 x ). 
Or,  suivant  Théophile  (à  Auto/yc., 
1.  U,p.  xo3),  ou  faisait  d’Adramé- 
lech  comme  de  Céphée  un  Éthiopien. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  assez  évident 
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que  noui  ne  possédons  pas  ce  qu'il 
faudrait  de  données  pour  espérer  une 
solution.  L'idée  de  ceux  qui  prennent 
Adramélech  pour  Junon,  vu,  disent- 
ils,  que  cette  déité  syrienne  était  figu- 
rée sous  la  forme  d’un  paon , ne  mé- 
rite pas  une  réfutation. 

ADRANE , (et,  selon 

quelques  mythologues,  qui  probable- 
ment ont.  tort,  Adrame),  était  ho- 
noré en  Sicile.  Suivant  une  tradition 
indigène , les  frères  Paliques , que  gé- 
néralement on  regarde  comme  nés  de 
l'union  de  Jupiter,  déguisé  en  vautour, 
avec  Etna  ( Cléin.  d'Alexand. , Ho- 
niil.  VI,  i3),  avaient  Adrane  pour 
père.  Des  chiens  sacrés  étaient  nour- 
ris dans  son  temple,  où,  d'après  des 
idées  vulgaires , on  eût  été  tenté  de 
croire  qu'ils  remplissaient  le  double 
rôle  de  guides  et  de  gardiens  : courir 
au  devant  des  pieux  visiteurs , lécher 
les  mains  généreuses  qui  portaient  des 
offrandes , combler  de  caresses  ceux 
qui  réunissaient  la  foi  et  les  œuvres, 
telle  était  la  première  partie  de  leurs 
fonctions;  sauter  h la  gorge  des  im- 
pies, des  mécréants  et  des  voleurs, 
était  la  seconde.  On  ajoute  qu’ils  re- 
mettaient dans  la  route  ceux  qui  n’a- 
vaient d'autre  tort  que  de  se  trouver 
le  soir  la  jambe  et  la  tète  un  peu  avi- 
nées (Elien,  Hist.  des  anim. , XI , 
3 et  20;  XII,  7). — Deux  villes  ou 
plutôt  deux  bourgs , en  Sicile , portè- 
rent un  nom  évidemment  dérive  d’A- 
drane.  Adranum(auj.  Ademo,  prov. 
et  à six  lieues  N.-O.  de  Catane)se 
signala  en  se  déclarant  la  première 
pour  la  cause  de  Timoléon  et  de  l’in- 
dépendance sicilienne.  Nous  ignorons 
l'emplacement  de  la  deuxième.  Au 
reste  (comp.  Bocbarl,  Colon,  phee- 
nic.,  I,  29),  il  est  présumable  que 
toutes  deux  furent  fondées  , sinon  par 
les  Phéniciens,  du  moins  par  les  Car- 
thaginois eux -mêmes,  colons  de  la 


Phénicie.  — Ce  simple  soupçon  nous 
amène  natnrellement  h comprendre  le 
vrai  caractère  d’ Adrane.  Si  le  mono- 
syllabe Adr,  Azr,  ^/r(métaraorpho- 
sablc  h volonté  par  la  substitution  de 
l’E  à l’A  initial  et  par  des  intercalations 
de  voyelles),  signifia  feu  dans  les  lan- 
gues sémitiques  et  pehlvi  ; si  h chaque 
instant  nous  voyons  ce  radical  se  re- 
produire dans  une  foule  de  noms  géo- 
graphiques anciens  (Atra,  Atropatène) 
et  modernes  (Maxenderan  , Aderbaïd- 
jan);  si  un  des  Izeds  s'appelle  Ader 
( V oy.  ce  nom  ),  si  la  flamme  sainte, 
la  flamme-dieu  que  nuit  et  jour  les 
Mobeds  entretiennent  dans  l’Atcch- 

Sah , et  que  les  Parscs  seuls  ont  droit 
e contempler  ( Zend-Avesta  de 
Kletikcr,ll,  125),  se  nomma,  dans 
la  langue  des  Pyrolàtres , Aderan  , 
qui  pourrait  grammaticalement  se 
refuser  à reconnaître  ce  nom  dans 
Adrane?  Eh  bien , le  sens  des  mythes 
s’accorde  ici  avec  les  noms.  Tout  porte 
l’empreinte  d’un  culte  du  feu.  Ln  lac 
d’eau  sulfureuse  et  bouillante  (le  Delli) 
avoisine  le  temple  des  Paliques.  Etna, 
leur  mère,  est  bile  de  V ulcain.  Adrane, 
la  ville  éponyme  du  dieu  qui  nous 
occupe,  est  presque  au  pied  du  volcan. 
Adernoest  bâti  tout  près  des  ruines  de 
la  vieille  ville,  et  la  façade  de  sa  cathé- 
drale est  ornée  de  colonnesdclave.  Les 
Paliques  eux-mêmes , en  dernière  ana- 
lyse , ne  sont-ils  pas  ces  laves  et  cen- 
dres que  sème  de  loin  en  loin  le  cratère, 
ces  jets  des  fontaines  intermittentes 
ignées  ( Voy.  Paliques)?  Dès  lors, 
quoi  de  plus  simple  qu’ Adrane  , dieu- 
feu,  Sidik  ou  Fta  sicilien , père  de  Ca- 
bires  sicules? 

1.  ADRASTE,“aJ>«vt«î (et  quel- 
quefois, par  exemple, dans  les  monu- 
ments de  l’art  étrusque,  "AT^rrfi), 
généralissime  des  deux  expéditions 
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Epigones),  appartient,  par  sa  nais* 
«ame,  par  ses  alliances  , et  par  ses 
aventures  premières,  au  l’éloponèse. 
11  a pour  pèreTalas  le  Riantide(Apoll. , 
1 , U,  i 2 et  là:  Apoll.  (le  Ilh .,/lrg., 
1 , 1 1 8 et  1 1 9 ).  On  varie  sur  le  nom 
de  sa  mère;  le  plus  communément, 
c’est  une  Lysimaque  ou  Lvsianasse , 
fille  de Polybe,  roi  deSicyone  (Hérod. , 
v,  67  ; Schol.  de  Pind.  , sur  Kim.  , 
U,  3 o : comp.  Pausanias,  U,  6). 
Il  a trois  frères  , Parlliénopée , Prô- 
nai, Mécislée;  et  trois  steurs,  Aris- 
lomaijue,  Eriphyle  , Astynome.  Am- 
pliithee , sa  nièce , fille  de  Prônai , le 
rend  père  de  deui  fils , Egialée , Cya- 
nippe  , et  de  trois  filles,  Argie,  Déi- 
pyle, Egialée  (Aè/ixAiia  5 le  frère  s'ap 
pelle  AiyixAtvf  ).  Adraste,  en  qui 
se  résume  la  branche  des  Talaïdes  ou 
fils  deBias,  a pour  antagoniste  natu- 
rel Amphiaras,  représentant  de  la  bran- 
che des  Oïdides  ou  descendants  de 
Mélampe.  Amphiaras  enlève  le  trône 
d'Argos  et  la  vie  il  Talas  : Adraste 
trouve  un  asile  'a  la  cour  de  Sicyone  et 
devient  le  gendre  du  roi,  son  hôte. 
Plus  tard,  il  lui  succède.  Enfin,  on  le 
voit  reparaître  en  Argolide  : il  est  qua- 
lifié de  roi  d’Argos.  Amphiaras  épouse 
Eriphyle  sa  sœur.  Adraste , en  quit- 
tant Sicyone , nomme  pour  le  rempla- 
cer, ou  pour  gouverner  en  son  nom  , 
lanlsquc  ( Pausan.  , pass.  d"  ).  C'est 
Adraste  qui,  pendant  son  séjour  à Si- 
cyone, institue  les  jeux  pvtbiques(Pin- 
(fare,  Kim . , ix,  30),  doul  la  fon- 
dation a aussi  été  attribuée  a Apollon, 
àAmpbiction,  au  conseil  des  Amphic- 
tions  , et  enfin  h Diomède.  Après  l’ex- 
pédilion  infructueuse  qu’il  dirige  sur 
Thèbcs , on  le  voit  brûler  le  corps  de 
ses  nobles  compagnons  d’armes  et  cé- 
lébrer en  leur  honneur  , sous  la  prési- 
dence d’Apollon,  des  jeux  sur  les  bords 
de  l’Asope  (Pindare,  Kim.,  îx,  19; 
Otymp.,  vi,  19).  Adraste  donne 


les  deux  filles  aînées,  Argie  et  Déîpyle, 
en  mariage  h deux  héros  expulsés  des 
états  paternels,  Polynice  et  Tydée. 
« Roi  de  Sicyone  et  d’Argos,  lui 
avait  dit  l’oracle,  les  filles  auront 
pour  époux  un  bon  et  un  sanglier.  » 
line  nuit , Polynice  et  Tydée,  re- 
çus dans  le  palais , ont  entre  eux  une 
rixe  violente.  Adraste  , éveillé  par  le 
bruit  , voit  sur  l’un  les  blanches  dé- 
fenses du  sanglier , et  autour  de  l’au- 
tre la  peau  fauve  et  les  griffes  du 
lion  ; il  les  prend  pour  les  époux  an- 
noncés par  la  voix  prophétique  et  les 
unit  aux  deux  princesses.  Il  s'en- 
gage en  même  temps  à les  rétablir  sur 
le  trône  d’oùlesachassésl’usurpation. 
Mais  seul,  comment  réussir  ? ses  forces 
sont  trop  exiguës.  D’ailleurs , une  por- 
tion de  l’Argolide  obéit  à Amphiaras , 
ou,  comme  le  disent  les  évhéméristes 
(Clavier , //.  des  premiers  temps 
de  la  G.,  1. 1,  170  et  171),  Adraste 
n’est  roi  d’Argos  que  pour  un  tiers.  Il 
convoque  donc  le  ban  et  l'arrière-ban 
des  princes  du  Péloponèse  oriental, 
et  marche  enfin , suivi  de  quatre  alliés 
et  de  ses  deux  gendres, contre  la  ca- 
pitale de  la  Béotie(en  tout  sept  chefs). 
L’expédition  n’est  point  couronnée  de 
succès  5 dix  ans  après  il  la  renouvelle 
avec  les  fils  des  six  princes  (Épigones) 
qui  ont  pris  part  à la  première  tenta- 
tive. Egialée,  son  fils , l’accompagne  , 
èt  complète  l’heptade  épigone.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas , sept  corps  d’armée 
assiègent  Thèbcs.  Il  y a cette  diffé- 
rence que , dans  la  première  guerre, 
les  sept  corps  obéissent  h sept  chefs  , 
tandis  que,  dans  la  seconde,  la  pha- 
lange  argienne  en  a deux , Adraste  et 
son  fils,  et  que,  par  conséquent, outre 
les  sept  Epigones , représentants  des 
sept  princes  de  la  guerre  primitive , le 
généralissime  des  vieux  jours  se  des- 
sine h la  tète  de  toute  l’armée.  Les 
détails  de  cette  brillante  expédition , 
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en  deux  actes , se  trouvent  aux  art. 
Éfigoses  et  Sept  chefs.  Ici , le  seul 
fait  général  sur  lequel  nous  voulions 
insister , c’est  l’oppositicm  du  sort  d’A- 
draste  ou  des  Adrastides  et  des  autres 
guerriers.  Dans  la  première  phase  de 
la  guerre,  tous  les  princes, sauf Adraste, 
mordent  la  poussière  ou  périssent  mi- 
sérablement. Dans  la  deuxième,  tous 
sont  vainqueurs  et  vivants,  h l’excep- 
tion de  l'Adrastide  Egialée.  C’est  grâce 
à l’agile  cheval  Arion  (P’cy.  ce  nom), 
qu’Adraste  échappe  aux  coups  des 
Thébains  victorieux  ( Jliacle,  XXIH, 
346).  On  doit  noter  h ce  propos 
que  les  jeux  célébrés  par  le  prince 
en  l’honneur  de  ses  amis , sur  les  ri- 
ves du  fleuve  Asopc , consistaient  eu 
courses.  — Une  tradition  , évidem- 
ment postérieure  , nous  montre  Adras- 
te mourant  a Mégare  du  chagrin 
que  lui  cause  la  perte  de  son  fils(Hy- 
gin,  Fab.  n).  Mégare,  Athènes  et  î>i- 
evone  lui  rendirent  les  honneurs  divins 

(^ausanias,  I,  43,44,  3o) Les 

explications  historiques  sont  ici  faciles. 
Les  deux  guerres  de  Thèbes , la  possi- 
bilité d’une  rivalité  de  longue  durée 
entre  la  péninsule  pélopnnésienne  et 
la  Livadie  actuelle , dont  le  Cithéron 
et  les  villes  annexes  étaient  comme  l’om- 
bilic , l’existence  réelle  de  rois  mélam- 
pides , bianlidés , etc. , la  prééminence 
d’Argos  et  do  sa  dynastie,  au  milieu 
de  tous  ces  chefs  de  clans  pélasgiques, 
sont  autant  de  faits  que , sans  absur- 
dité , on  peut  regarder  comme  hors  do 
doute,  et  qui,  pris  en  eux-mêmes,  ne 
contrarient  pas  plus  le  bon  sens  que 
les  monuments  de  l’histoire  primitive 
de  la  Grèce.  Mais  vouloir  plier  les 
moindres  détails  de  ces  évènements  gé- 
néraux (vrais  comme  masse)  h la  stricte 
vraisemblance  , condition  sine  qud 
non  de  l’histoire  des  temps  modernes, 
est  un  rêve  que  l’on  ne  peut  réaliser 
qu’au  moyen  des  raffinements  les  plus 
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puérils  ; et , d'autre  part , ne  pas  te-1 
connaître  que  choses  et  hommes , tout 
a été  accommodé  tantôt  d’avance,  tan- 
tôt après  l'évènement,  h la  mythologie 
et  aux  thèmes  astrologiques  des  devins 
en  possession  de  guider  toutes  les  en- 
treprises , c’est  se  refuser  h voir  les 
mythes  de  celte  antique  époque  sous 
leur  véritable  jour.  Ceci  posé , effleu- 
rons les  rapports  principaux.  i°  D’un 
bout  a l’autre  dci’histoire  d’ Adras- 
te , le  dualisme  se  formule  : il  règne 
avec  Amphiaras,  son  ancien  rival,  dans 
l’Argolide  ; père , il  s’individualise  en 
fils  et  filles;  ses  fils  sont  au  nombre  de 
deux  ; deux  de  ses  filles  seulement  sont 
célèbres  et  lui  valent  deux  nobles  gen- 
dres. Le  dualisme  d'ailleurs  est  tout 
solaire.  Tantôt  Adraste  est  comme  un 
soleil  qui  va  se  scinder  eu  deux  soleils 
semestriels  ; tantôt  il  est  un  de  ces  so- 
leils de  six  mois,  le  soleil  de  l'hémisphère 
boréal  [F oy.  Atmdes,  Dioscures, 
Pollux,  etc.).  C’est  ici  le  lieu  de 
rapprocher  Adraste  d’Alrée  ( les  deux 
noms  reviennent  au  même  ; comp. 
aussi  Fart.  Ader)  et  ses  deux  gen- 
dres des  Alrides.  On  n'oubliera  pas 
non  plus  qu’Adraste  veut  dire  \cjlam- 
boyant.  2°  Arion  , ce  cheval  du 
sang  des  dieux,  rival  des  vents  et  de 
l’éclair,  libérateur  de  son  maître  qu’il 
emporte  loin  du  champ  du  sang  et  dont 
il  ne  se  distingue  qu  h peine;  Arion, 
parallèle  a Pégase , malgré  l’absence 
des  ailes,  nousconfirme  dans  cette  voie 
brillante  des  personnifications  solaires. 
Le  soleil , robuste  coureur  selon  les 
uns , est  un  cavalier  suivant  les  autres. 
Oxypore  et  Lcucippe  {Foy.  ces  arti 
clés)  sont  deux  de  ses  noms.  Plus  tard, 
sans  doute,  les  Grecs  lui  donnentdeux 
coursiers  au  lieu  d’un  seul,  quatre  au 
lieu  de  deux  ; la  brùlaute  quadrige  du 
stade  d’Olympie  se  reflète  dans  uno 
quadrige  de  feu , sillonnant  de  même 
le  stade  céleste.  Mais,  primitivement, 
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un  seul  coursier  porte  le  lumineux 
voyageur.  Camp,  parmi  les  autres  my- 
thes Açouim  et  PoLlirx.  Pour  les  au- 
trcsdélails , comp.  Égi  alée  et  les  art. 
cités;  PolysicEjTydée;  et  la  songex 
«pie,  aux  Indes  aussi,  le  conservateur 
Vichnou  s’incarne  en  sanglier  (Yara- 
hâvataram)  et  en  lion  (Narasingha- 
vataram). 

2.  ADRASTE , fds  d’Hcrcule , se 
précipita  dans  les  flammes  avec  son 
frère  Hipponoüs,  pour  obéira  un  ordre 
de  l’oracle (llYgin,yrti.  ccxi.n). — • 
Tout  est  ici  a remarquer,  Hercule- 
soleil,  les  deux  frères,  jumeaux  peut- 
être  , la  flamme  dont  ils  consentent  à 
devenir  victimes , leur  rôle  même  de 
victimes , de  Cadmilcs , d’Axiocerses, 
de  Dioscures,  puis  enfln  les  noms 
qu’ils  portent. 

3.  ADRASTE,  fut  un  des  trois 
fils  de  Polynice,  selon  Pausanias. 
Sa  statue  se  voyait  dans  Argos.  On 
saitqne,  pour  l’ordinaire,  en  Grèce, 
le  petit-fils  portait  le  nom  de  l’aïeul 
paternel.  L’aïeul  paternel  ici  étant 
Œdipe,  on  crut  peut-être  devoir  sub- 
stituer à ce  nom  de  mauvais  augure 
celui  de  l'aïeul  maternel.  — Généra- 
lement on  ne  nomme  comme  fils  de 
Polynice  que  Tbersandrc.  Thersan- 
dre  et  Adraste  sont-ils  le  même  per- 
sonnage mythique?  ou  bien,  quoique 
primordialementcoesscntiels,  se  distin- 
guent-ils à part , comme  résultats  d’un 
de  ces  dédoublements  si  fréquents  dans 
la  mythologie?  Nous  laissons  le  lec- 
teur en  juger." — L’Adrastc  , roi  des 
Dauniens,  que  Télémaque  tue  h cause 
de  sa  perfidie , est  de  l'invention  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

A.  ADRASTE , vieux  roi  de  Phry- 
gie,  donna  sa  fille  Eurydice  au  roi  de 
T roie,  llus,  et  par conséquent  se  trouve 
l’aïeul  maternel  de  Laomédon.  On  voit 
par  là  combien  on  est  peu  fondé  à le 
faire  contemporain  de  la  guerre  de 


Troie,  a laquelle  chronologiquement  il 
se  trouve  antérieur  de  trois  généra- 
tions. C'est  h cet  Adraste  qu'il  con- 
vient d’attribuer  la  fondation  d’Adras- 
tée  , ville  ou  temple. 

5.  ADRASTE,  fils  de  Mérops  do 
Percote.  Il  avait  pour  frère  (jumeau?) 
Amphion.  Leur  père,  devin  babile,  et 
quilisaitleur  mort  dans  unavenir  pro- 
chain, ne  voulait  point  les  laisser  aller 
au  secours  d'Ilion  assiégé  par  les 
Grecs  ( remarque!  ici  le  rapport  avec 
Amphiaras  et  Achille  ).  Mais  les  des- 
tins devaient  s'accomplir  : indociles  à 
la  voix  paternelle,  ils  emmenèrent  à 
leur  suite  les  jeunes  guerriers  d'Adras- 
téc,de  Pityée  , du  mont  Ténée  , et 
allèrent  combattre  les  phalanges  con- 
duites par  Agamemnon.  Bientôt  ils 
érirent  sous  les  coups  de  Diomède 
I/iad. , II,  8x8;  XI,  3x8).  Cet 
Adraste  fournit  h lui  sculdeux  articles, 
n“  1 et  7,àM.  Noël.— Evidemment 
c’est  h tort  qu’on  leur  attribue  la  fonda- 
tion d’un  temple  h Adraslée.— On  peut 
joindre  à ces  cinq  Adrastes  un  Troycn 
de  même  nom,hquiMénéla$  vainqueur 
allait  accorder  la  vie  moyennant  ran- 
çon, lorsque  Agamemnon  survint,  et 
décida  son  frère  ale  tuer  [lliad.,  VI, 
58,  64).  Sur  l'extrême  limite  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire  (6  00  an», 
dit  -od  , avant  J.-C.  ) apparaît  un 
Adraste,  petit-fils  du  roi  de  Phrygic  , 
Midas.  Il  a tué  involontairement  son 
père  ; il  fuit  à la  cour  de  Crésus  qui  le 
purifie,  le  comble  de  grâces  et  de  pré- 
venances, et  lui  confie  le  soin  de  son 
fils  Atys.  Mais  la  fatalité  s'attache  aux 
pas  de  l’exilé.  Dans  la  chasse  dirigée 
contre  le  sanglier  dévastateur  de  la  My- 
sie,il  lue  Atysdu  coup  qui  devait  abat- 
tre l’horrible  animal,  et  presque  aussi- 
tôt, malgré  le  pardon  généreux  que  lui 
accorde  Crésus,  il  s’immole  sur  le  tom- 
beau du  jeune  Lydien.  Celle  aventure, 
toute  homérique , a fourni  à Hérodote 
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tin  récit  de  la  plus  admirable  naïveté 
(liv.  I,  p.  35).  Nul  doute  que  le  fond 
n’ait  été  que  trop  réel.  Mais  tous  les 
détails  respirent  le  mythe. 

ADRASTÉE, cl  quelquefois  Adras- 
tie,  ‘kifnmt*  (en  ion.)  et  "Ai fi. 
orna,  en  lat.  Adrastea,  Athor-Bouto 
de  la  religion  asiatique  importée  en 
Grèce  devint  plus  tard,  chez  les  Hel- 
lènes,une  divinité  parèdre  assez  subal- 
terne, puis  même  fut  scindée  en  déni 
déesses  : la  première,  dit-on,  fille  du 
souverain  crélois  Mélisse , fut , ainsi 
qu’Ida  ou  Ita , sa  sœur  , nourrice  du 
jeune  Jupiter  (Plutarque,  Banq.  III, 
9 , p.  65 1 d’éd.  Wyltenb.  ; Hymne 
d’Hom.  h Jupiter,  v.  47,  av.  not.  de 
Spanheim  ; Zoéga , Abh.  pub.  par 
Welcker , p.  .4 1 ff. , 60  JF.  j et  comp. 
Pausan.  , Arc. , 47,  *);  la  deuxième 
est  une  furie , la  seule  furie  h laquelle 
réellement  les  dieux  commettent  le 
soin  de  venger  leurs  injures.  C’est, 
ajoulc-t-on,  Ta  même  que  Némésis,  et 
Némésis  , longtemps  connue  sous  le 
nom  d’ Adraslée , n’a  pris  ce  nom  mo- 
derne, sous  lequel  les  mortels  trem- 
blants l'adorent , que  depuis  le  jour  où 
Jupiter  reconnaissant  lui  confia  une 
multitude  d'emplois  auxquels  il  semble 
que  trois  ou  quatre  déesses  auraicnj  eu 
peine  h suffire.  On  assure  que  les 
Egyptiens  plaçaient  Adraslée  au  des- 
sus de  la  lune,  d’où  elle  promenait  sans 
cesse  ses  longs  et  perspicaces  regards 
sur  le  globe , imperturbable  dans  ses 
inspections , inexorable  dans  ses  ven- 
geances. Selon  les  chefs  de  l’école  or- 
pbique(Proclus,surTimée,  V,p.  3x3 
d’éd.  Creuxcr),  Jupiter  ou  le  Démiurge 
eut  pour  nourrice  Adrastéc,  pourfem- 
me  Ananchê  (la  nécessité),  pour  fille 
Imarmènc  ( Eiiiufftitti , la  destinée). 
Zoéga  en  a conclu,  avec  une  sagacité 
admirable , qu’Adraslée  n’est  autre 
qu'Alhor  ( p.  56  des  Abhandls ). 
Complétons  sa  pensée, en  élevant  dan» 


ADR  85 

la  Cosmogonie  cette  épouse  de  Fia,  et 
en  l’identifiant  à la  nuit  primordiale, 
à Bouto.  Dès  lors  tout  s’explique  : 
i°  Alborfut  une  des  antiques  divinités 
des  Cécropides  ; d’Athor  l’ euphonie 
forma  bientôt  Ethra  (Aify*)  et  Adra, 
d’où  Adraslée.  2“  Adra,  dit-on,  fut 
mèrede  laluneet  des  Dioscures.  Athor, 
en  tant  qu’épouse  de  Fta,  ne  donne-t- 
elle  pas  lieu  à Fré  (soleil  divisible  h vo- 
lonté, ce  qui  donne  des  Dioscures)  et 
k Pooh  (la  lune).  Ce  couple  même, 
Pooh  etFré(car  tous  deux  sont  mâles), 
pourrait  passer  pour  dioscure. — ün 
représentait  Adraslée  avec  des  ailes  et 
une  roue  sous  ses  pieds.  Sa  statue, 
sculptée  par  Phidias,  avait  sur  la  tète 
unecouronneoméedcpetites  figures  de 
cerfs  et  de  victoires.  Quelquefois  on 
voit  entre  ses  mains  un  gouvernail. De 
feu,  invincible,  rapide,  souveraine, 
voilà  par  quelles  épithètes  on  peut  tra- 
duire ces  symboles.  De  feu,  tel  est  en 
effet,  K notre  avis,  le  sens  du  nom  d’A- 
drastée  ; et  ce  que  nous  avons  dit  dans 
cet  article,  joint  auxréflexions  gramma- 
ticales que  nous  avons  faites  a l’article 
Ader,  prouve  l’exactitude  de  cette  hy- 
pothèse. Nousn’osonspas  décider  avec 
autant  de  confiance  si  l’élément  final 
asti,  asti , cache  un  mot  teljque  «a-rasv 
(astre),  ou  quelque  chose  de  semblable. 
Les  autres  étymologies  sont  détesta- 
bles.Cesont  1 ° » priv.et  &t  ipiunca,  fuir 
(l’inévitable)  J a°  * priv.  et  ipüt,  fairo 
(la prohibitive)  op.  deCreuter);  3*4n, 
toujours,  ou  a extensif,  et  Jpxi  (qui 
agit  sans  cesse):  4°  Adrasle,  le  roi 
d'Argos , lequel  aurait  le  premier 
élevé  un  autel  ’a  la  vengeance  pour  ob- 
tenir d’elle  la  punition  des  Thébains 
meurtriers  de  son  fils.  — . Une  sui- 
vante d’Hélène  s’appelle  Adrastlk  ou 
Adheste  {Otlys. , IV). — Une  nympb» 
porte  aussi  le  même  nom.  liais  cette 
nymphe,  c’est  notre  Mélisside  nour- 
rice de  Jupiter,  Mélisside  qui  fut  nym- 
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plie  avant  d'avoir  la  fonction  de  yen- 
geresse. 

ADRÉË.  Foy.  Hadrée. 

ADRÉMOIS , ' kètnfiui , père  de 
Tlioas,  roi  de  Calydon.  C’est  peut- 
être  Andrémon  que  quelques  moder- 
nes voudront  lire.  Jious  inclinons  pour 
Adrémon.  De  cette  manière  le  héros 
lumière-flamme,  Adrémon  (Adra,  et 
au  besoin  Adra-Amoun  identique  à 
Fta-Amoun  , Fta-Knef)  précède  le 
héros,  rapide  coureur  (Tboas,  de 
©««;},  l’analogue  d’Oxypore. 

ADRESTE.  Foy.  ADRASTÉE, 
fin. 

ADRIS.  Foy.  ADARED. 

ADSCRIPT1TII  DII  (comme  qui 
dirait  dieux  surnuméraires,  < lieux 
admis  après  coup ) est  un  terme  va- 
gue dont  la  compréhension  varie  au 
ré  de  ceux  qui  l'emploient.  A vrai 
ire,  tout  dieu  parèdre  ou  opade  est 
adscriplitius  : h plus  forte  raison 
des  dieux  évidemment  subalternes, 
des  dieux  forgés  dans  des  temps  pos- 
térieurs, enfin  les  hommes  divinisés. 

ADULTE,  en  latin  aduetus  et 
adulta  , en  grec  riAinr,  tiAsio  , sur- 
nom commun  b Jupiter  et  à Juuou 
Pronubi, c’est-à-dire  présidant  au  ma- 
riage. Selon  Pausamas,  le  sens  du 
mot  était  plus  vaste,  et  indiquait  qu’en 
général  tout  l'âge  viril  de  l’homme 
était  sous  la  protection  de  Junon  (l’ex- 
trême jeunesse  au  contraire  souscrite 
de  Vénus)?  Tétnène,  fils  de  Pélasgue, 
élevaun  temple  a Junon  adulte  à Stym- 
phale  en  Arcadie  (Pausanias,  VÎII, 
**)• 

ADVAJA  (/e  semblable  à lui, 
c’est-à-dire  celui  auquel  personne 
n'est  comparable , l’être  qui  n’a 
as  de  pair),  un  des  noms  de 
r alun  à ou  Parahrahmà  aui  Indes 
(Patdin  de  St-Barthélemi , Systema 
brahmanicum , *'  part.). 

ADVTE,  'Acféra  ,Danaïde,  épouse 
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deMénalqne(Apoll.,  Il,  xv).  Cenom 
rappelle  1°  l’Aditi  , déesse-soleil  des 
Indes,  d’autant  plus  que  dans  Ménal- 
que  apparaissent  confusément  Amoun 
et  Alcide;  x°  Yadytum  («én-»)  ou 
sanctuaire , le  lieu  le  plus  retiré  du 
temple,  celui  où  nul  profane  ne  pouvait 
pénétrer,  le  sanctum  sanctorum 
des  païens. 

Æ.  Quand  ces  déni  lettres  ne  for- 
ment qu’une  syllabe  , il  faut  chercher 
à la  lettre  E leji  noms  grecs  et  latins, 
et  à la  lettre  A les  noms  Scandinaves, 
si  on  ne  les  trouve  pas  à la  lettre  Æ. 

ÆÉA  : i®  Circé , a°  Médée; 
qui  l’une  et  l’autre  appartiennent  par 
la  naissance  à la  Terre  ou  à l’ile 
d’Éa  (A<«). 

AËDÊ,  que  vulgairement  on  écrit 
Aoedé  , et  à tort  A.t.dé  , en  grec  ’ Ae<J«', 
une  des  Muses  primitives,  figure  dans 
deux  nomenclatures  de  la  haute  anti- 
uité,  savoir  : i®  dans  celle  des  Aloï- 
es,  avec  Mélété  et  Mnémé  ( Pausa- 
nias,  IX,  19);  s"  dans  celle  d’Aratus 
avec  Arche,  Thélxinoé  , Mélété  (Ci- 
céron). ’AsiJV  (d’àiiJm  , chanter) 
signifiait  en  grec  le  chant.  L’antique 
Muse  des  Aloïdes  et  d’Aralus  n’est 
donc  que  l’harmonie,  la  musique,  l’art 
du  chant  personnifié.  Mémoire,  Pen- 
séeiRéflexion,  Langage, voilà  selon  le 
fils  d’Aloee,  les  trois  facultés  civilisa- 
trices, vraies  muses  de  la  destinée  hu- 
maine. Les  Muses  de  la  nomenclature 
d’Aratus  se  formulent  moins  aisément 
et  sont  beaucoup  plus  vagues. 

AÉDON  ( trissyll.  ) , ‘Arjé, , g. 
-*F«r  (ce  mot  en  grec  veut  dire  rossi- 
gnol), princesse  à qui  les  Grecs  attri- 
buèrent dans  des  temps  assex  moder- 
nes les  aventures  de  la  famille  de  To- 
rée TÉREEjPhIEOMÉLE,  PRO- 

CHE, etc.),  passe  ordinairement  pour 
l’épouse  de  Zéthus,  le  frère  jumeau 
d’Amphion.  Niobé,  sa  belle-sœur,  avai  t 
sept  fils  et  sept  filles  :ltyle  était  Tunique 
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fruil  de  l’hymen  d’Aédon  et  de  Zéthns.  d’elle  par  la  violence.  Mais  Cbél.donie 
Quelle  infériorité  et  quelle  honte  ! révèle  le  crime  a sa  sœur  , et  toutes  * 
Egarée  par  la  jalousie,  Aédon  se  décide  deux  se  déterminent  h tuer  Ilvs  et  à le 
h égorger  Ainanée,  le  fils  aîné  de  sa  faire  manger  à son  père.  Jusqu’ici  ré- 
brillante  rivale  : elle  recommande  h son  miniscence  à peu  près  complète  lie  l’his- 
fils  de  changer  de  place  avec  son  cou-  toiredeTérée  : Teréese  répète  enPo- 
sin  la  nuit  suivante.  L’enfant  oublie  lylechne,  Pandion  en  Pandarée,  Aé- 
l'ordre  maternel  et  meurt  de  la  main  don  enPrognéct  Chélidonieen  Philo- 
d’Aédon  ( Homère  , Odyssée,  liv.  mêle.  Le  dénouement  présentera  les 
xix  ):  cette  mère  infortunée  autant  mêmes  rapports.  Tous  sont  changés  en 
que  criminelle  fut  enlevée  par  les  oiseaux,  Pandarée  en  haliéète  ou  aigle 
Ilarpycs  et  livrée  aux  Furies.  D’au-  de  mer,  sa  femme  en  alcyon(rnartin.pè- 
tres  nous  la  montrent  se  tuant  de  dé-  cheur),  Polytechne  en  pélican,  Aéuon 
sespoir.  Au  milieu  de  tout  ceci  on  voit  en  rossignuf  et  Chélidonie  (XiAi/i é*) 
d’aoord  qu’Ityle  et  Itvs  ne  sont  qu’un  en  hirondelle.  11  y a plus  : suivant  quel- 
mèinc  nom.  On  saisit  non  moins  ques  traditions  ce  n est  pas  Phdomèle 
promplementle  rapport  d’IlyshAtys,  (la  sœur  outragée),  c’est  Progué  qui 
soleil-cadmile  de  la  Phrygie.  Le  char-  devient  rossignol;  la  similitude  alors 
donneret  a la  place  du  rossignol  n’est  est  parfaite.  Mais  n'oublions  pas  les 
qu’une  légère  différence  en  mylholo-  épisodes  intermédiaires  que  nous  dé- 
gie  : la  substitution  d’ailleurs  est  due  ronle  Liberalis  : le  complot  des  deux 
peut-être  à quelque  méprise  presque  sœurs  arrive  aux  oreilles  de  l’artifi- 
aussi  ancienne  que  la  fable.  Au  total,  cieui  Polytechne  ; alors  la  scène  chan- 
le  mythe  ici  est  simple,  et  ne  met  en  ge  , ce  sout  elles  qui  tremblent,  qui 
scène  que  deux  personnagesessentiels,  fuient;  Polytechne  les  poursuit  daus 
la  mère  parricide  et  la  victime. — Dans  La  demeure  même  de  Pandarée  qu’il 
Anton.  Liberalis  ( Métam.,  11,  17),  charge  de  chaînes,  qu’il  frotte  de 
autour  d'Aédon  se  groupent  quatre  miel , et  qu’il  laisse  dans  les  champs, 
personnages,  Chélidonie , Ilvs,  Poly-  aux  ardeurs  du  soleil , en  proie  aux 
techne  et  Pandarée  ; de  Pandarée  sont  morsures  des  insectes;  Aédon  vole 
nées  denx  filles,  Aédon  et  Chélidonie.  au  secours  de  son  père,  et  tente  d’ex- 
l«i  première  se  marie  à Polytechne  puiser  les  myriades  de  mouches  qui 
dont  elle  a un  fils , Itys  ; la  seconde  est  pompent  lentement  son  sang  et  sa  vie; 
vierge  encore.  Ainsi  dualisme  de  tous  Polytechne  alors  lui  reproche  amère- 
cûtés  ! et  ajoutez  que  Pandarée  ha-  ment  sa  sensibilité  si  vive  lorsqu’il 
bite  Éphèse  et  Polytechne  Colophon.  s’agit  d’un  père , si  faible  et  si  iin- 
Charmés  l’un  de  l’autre  les  époux  s’é-  puissante  lorsqu’il  s’agissait  d’un  fils, 
crient  un  jour  : a Nous  nous  aimons  et  il  se  prépare  a l’assassiner  , 
plus  que  Jupiter  et  Junon!  » Les  quand  la  métamorphose  générale  des 
dieux  indigués  résolvent  sur  - le  - acteurs  de  ce  drame  en  oiseaux  met 
champ  de  tiéer  vengeance  du  blas-  fin  h celte  série  de  crimes  et  de  dé- 
phème.  Polytechne  qui  va  chercher  sastres. 

Chélidonie àÉphèse,  pour  qu’ellepasse  AELLA,'A<AA«  (c’est-à-dire  tem- 
quelques  jours  avec  sa  sœur  , resseut  péte),  amazone , celle  qui  la  première 

Sour  elle  une  passion  incestueuse  et,  combattit  Hercule  lorsqu’il  dirigea  son 
ésespérant  de  la  lui  faire  partager  , expédition  coutrc  les  belliqueuses 
laconduit  dans  nu  bois  et  triomphe  phalanges  commandées  par  Anliope, 
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— N.  B.  A ella  est  presque  homonyme 
d'Aello  dont  l'article  suit;  et  si  la  forme 
en  »,  lit  plus  vieille  que  l’autre  ne 
change  en  rien  le  fond  des  idées, 
Aella  et  Aello  ne  feraient  qu’une. 

AELLO, ’AtAA»,unedesHarpyes, 
n’est  que  la  teiup  ' le  même  ( atAA»  ) 
divinisée  et  revêtue  du  sexe  féminin 
( Voy.  Habuïes,  et  l’art,  suivant 
qui  donne  peut-être  sur  elle  quelques 
détails). 

AELLOPUS,  'AiAAtiitif , gén. 
(au  pied  tempétueux) , Harpye 
évidemment  la  même  que  celle  qui 
précède  (Aello).  Zéthès  et  Calais  (les 
vents)  la  poursuivirent  et  elle  se  noya 
dans  l'Anigre  en  Péloponèse,  qui  prit 
en  mémoire  de  cet  évènement  Je  nom 
d’Harpys.  — On  l’appelle  aussi  , dit- 
ou,  Nicolhoé. 

ÆRÉA,  Diane,  ainsi  nommée  d’un 
mont  en  Argolide  où  elle  était  hono- 
rée. Ne  serait-ce  pas  simplement 
mtf!»  ? car  nous  ne  pouvons  croire 

3 ne  ce  soit  le  mot  latin  area  traduit 
e y **, tê  , ni  qu’il  y ail  ici 

une  allusion  a la  biche  du  Itlénale. 

AÉRIAS  , ’Aif/ar  , le  plus  ancien 
fondateur  du  temple  de  Venus  à Pa- 
plios  (Tacite  , fflst. , liv.  II , c.  4 )- 
Deux  légendes  différentes  sur  la  fon- 
dation de  ce  sanctuaire  étaient  en 
vogue  dans  l’ile  sainte  d’Aphrodite. 
La  plus  moderne  attribuait  l’hon- 
fieur  de  l’avoir  élevé  h l’harmo- 
nieux, au  tendre  Cinyre  , intermé- 
diaire mythologique  de  Sandale  et 
d’Adonis.  Le  nom  d’Aérias  rappelle 
celui  d’Aéric  que  portèrent  diverses 
contrées,  entre  autres  l’ÉgyptefJ^oy. 
Juste  - Lipse  sur  Tacite,  pass.  d“, 
a'  édit.  Überlin).  La  déesse  même, 
à ce  qu’affirme  l’historien,  était  ap- 
pelée Aérias  dans  file  de  Chypre. 

AFER  ou  AFAR  , héros  solaire 
auquel  les  Grecs  attribuèrent  le  nom 
de  l’Afrique  ; vu,  disent-ils,  qu'il  avait 
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suivi  Hercule  dans  ses  voyages  le  long 
des  côtes  septentrionales  de  cette  con- 
Irée.  Pour  nous , qui  voyons  les  peu- 
ples du  monde  les  plus  éloignés  se 
prétendre  issus  du  soleil  ou  toilt  au 
moins  de  la  lune,  nous  ne  voyons-dans 
l’Afer  hellénistique  qu’un  parèdre  du 
dieu  solaire.  Le  nom  même  est  celui 
du  soleil  démiurge  des  Egyptiens 
(Fré)  et  rappelle  Apharée,  alteration 
de  ce  dernier. 

AFI,  deuxième  incarnation  d’Heim- 
dall , qui  comme  teldevicut  la  tige  des 
hommes  libres  (colons  et  propriétaires 
deterrains,  et,  par  conséquent, inter- 
médiaires des  serfs  et  des  nobles).  Afi 
se  dessine  de  même  entre  Aï,  pre- 
mière incarnation,  tige  de  la  première 
caste  (les  serfs)  et  la  troisième  incar- 
nation , Fadir  , tige  de  la  troisième 
caste  (les  nobles).  Les  noms  mêmes 
révèlent  cette  hiérarchie  chronologi- 
que : Afi  veut  dire  grand-père  (m>us) 
tandis  qu’Aï  est  l’aïeul  et  Fadir  le 
père.  D’Afi  et  d’Amma,  sa  femme,  naît 
Karl , dont  douxe  fils,  Haïr,  Drengr, 
Holdr,  Zhegn,  Smidr,  Brcidr,  Bondi, 
Boundin-Skeggi,Boui,Boddi,  Bralts- 
keggr  et  Seggr. 

AFOFI,  nom  commun  selon  les 
légendaires  vulgaires  i° ’à  Typhon, 
î“  au  roi  Apis  ou  Épaphus  , 5°  à 
un  roi  de  Thèbes , de  taille  co- 
lossale, 4°  h un  frère  du  Soleil  qui  fit 
la  guerre  h Jupiter  cl  en  place  duquel 
ce  dieu  adopta  Osiris  par  qui  il  avait 
été secouru.  Deces  quatre  personnages 
mythiques,  trois  (le  premier,  le  troisiè- 
me et  le  dernier)  reviennent  à un  seul. 
Au  dessous  des  deux  grands  Démiurges 
Knefetl'tase  dessine  Fré(soleil),  l'  ré 
qui  se  scinde  aisément  eu  soleil  bienfai- 
sant et  ferlilisatcur,cn  soleil  funeste  et 
stérile.  Ce  dernier,  s’il  reste  dieu,  s’ap- 
pelieTyphon;  s’il  s’incarne,  s’il  revêt 
des  formes  amicales , il  prend  le  nom 

(J’Afofi. 
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AFOUT  (dans  Saumaiso  Apho- 
so},  troisième  décan  de  la  vierge,  est 
représenté  dans  le  zodiaque  rectangu- 
laire de  Tentyra  coiffé  d’un  simple 
bonnet  qu’il  ne  faut  pas  confondra 
avec  la  partie  inférieure  du  pcbent. 
Gorres  veut  que  ce  soit  l’Amoutlianti 
( Amuthantcus  ),  trente-septième  dy- 
naste  d'Eratoslhène.  Dupuis  prenant 
pour  point  de  départ  les  décans  du 
bélier,  dont  il  assimile  le  premier  h 
Mènes,  arriverait  à*confondre  Apliout 
et  Mousthi , dix-huitième  dynaste. 

' AFIUCANA  , surnom  ae  Cérès , 
par  allusion  h l’extrême  fertilité  de  la 
province  h laquelle  les  Romains  don- 
naient le  nom  spécial  d’Afrique.  La 
déesse  y était  honorée  par  des  veuves 
qui  viraient  dans  la  continence  la 
plus  rigoureuse,  à l'instar  de  Cérès , 
toujours  sévère  et  triste  , depuis  la 
perte  de  sa  fille  Proserpine. 

AFRIET  ou  IFRIET,  Méduse  ou 
Lamie,  que  l’antique  mythologie  arabe 
présente  comme  le  monstre  le  plus 
terrible  que  ses  héros  fabuleux  aient 
jamais  eu  h combattre.  Les  Afriet 
étaient  nombreuses. 

ÂGACLES,  *Ay**Xvï , ou  AGA- 
CLEE,  Ay&xAtur,  Myrmidon  illustre 
dont  le  fils  ( Èpigée  ou  Epiégée  ) fut 
tué  an  siège  de  Troie  [II.  xvi,  5 y i). 

AGALI,  dans  l’histoire  mytholo- 
gique des  Hindous,  est  fille  de  Mour- 
kalen  (radjah  de  la  race  des  fils  de  la 
Lune) , femme  de  Koudamcn,  et  mère 
de  Sananauden. 

AGAMÈDE,  ’ frère  de 
Tropbonius,  h la  légende  duquel  il 
est  ultimement  lié  ( Voy.  Tnopuo- 
mus). 

AGAMÈDE,  roi  d'Arcadie,  fils 
de  Stymphalc,  père  de  Cercyon,  aïeul 
d’Hippothoon  , et  successeur  d’Aga- 
pénor(Pausan.,  vnt,  5). 

AGAMÈDE , fille  de  Macarée 
FHéraçlide , fondatrice  d’Agamède 
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bôufgade  de  l’île  de  Lesbos  (El.  do 
Byz. , art.  ’A-/*j««<f>»). 

AGAMÈDE,  fille  d’Augée  , roi 
des  Epécns , épousa  le  chef  épéen 
Mulius(M»oAnf),  qui  mourut  au  siège 
de  Troie:  long-temps  auparavant  ello 
avait  eu  de  Neptune  un  fils,  nommé 
Dictys,  selon  les  uns  , Actor  , selon 
les  autres  (Hygin,  FïzA.xivétCLvn). 
On  la  donne  de  plus  comme  incanta- 
trice habile  ; par  ses  herbes  et  scs  for- 
mules  puissantes  elle  ramenait  les  morts 
à la  vi e(Itiatle,  xt  , 437 , etc.).  — 
Nul  doute  qu’ici  Agaraède  ne  soit  la 
même  que  Périmède. 

A G AM  KM  NON  , ’A  ycciuftun  , 
chef  suprême  de  l’armée  grecque  con- 
fédérée qui  fille  siège  de  Troie,  et  roi 
deMvcènes,  avait  pour  père  Plisthène, 
fils  d’Atrée.  De  là  le  nom  d’Atrido 
qu’on  lui  donne  fréquemment  ainsi 
qu’à  Méuélas  son  frère , et  qui  fait 
croire,  mais  à tort,  aux  commençants 
qu'il  était  fils  d’Atrée.  Il  passa  sou 
enfance  à la  cour  ou  dans  la  demeure 
de  son  aïeul,  en supposantqueThyesle 
alors  occupât  le  trône.  Fort  jeune 
encore  il  exécuta  par  les  ordres  d’A- 
trée un  voyage  à Delphes,  soit  pour 
consulter  Apollon  sur  le  sort  futur  de 
Tbyesle,cet  éternel  antagoniste  d’A- 
trée, soit  pour  ramener  h Mycènes 
cet  ambitieux  grand-oncle  qui  lui- 
même  avait  été  demander  au  dieu  les 
secrets  de  l’avenir.  Nous  le  retrou- 
vons ensuite  h Sparte  près  de  Tyn- 
darée  dont,  plus  tard,  il  épouse  une 
fille,  Clytemnestre.  Celle-ci  le  rend 
père  de  six  enfants,  Orcstc , Halèse, 
Iphigénie  ou  Iphianasse  , Electre  , 
Chrysothémis,  Laodicée.  Il  est  pro- 
bable qu’il  y a quelques  doubles  em- 
plois dans  cette  nomenclature.  Quoi 
qu’il  en  soit,  vers  le  temps  de  son 
mariage,  Agamemnon  reprit  le  royau- 
me paternel  sur  Thyestc  qui  l’avait 
usurpé  ou  qui , chargé  par  Atrée  de 
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la  tutèle,  ne  se  pressait  pas  de  rendre 
le  pouvoir  à scs  pupilles.  Le  royaume 
dont  il  s’agit  ici  ne  comprenait  pas 
l’Argolide.  Il  se  bornait  a Midéc  et 
à son  territoire.  Par  la  suite  Aga- 
memnon  ajouta  à ce  pays  une  autre 

Sartie  de  l’Argolide,  Mycènes,  qui 
evint  sa  capitale  et  nui  lui  valut  sa 

£ rééminence  sur  tous  les  princes  de 
l Grèce.  Cet  agrandissement  eut  lieu 
lors  de  la  catastrophe  d'Eurvsthéequi 
resta,  ainsi  que  tous  ses  Éls,  sur  le 
champ  de  bataille  dans  la  guerre  con- 
tre les  Athéniens,  protecteurs  des  Hé- 
raclides.  On  soupçonne  qu’Agamem- 
non  dirigea  aussi  ses  efforts  contre 
Sicyone  et  qu’Hippolyte,  roi  de  celte 
ville,  se  soumit  à ses  lois  : évènement 
imaginaire  sans  doute  commela  généa- 
logie même  de  ce  roi.  Toutefois  il  est 
probable  que  Sicyone  obéissait  au  roi 
de  Mycènes  , témoin  la  cavale  que  lui 
donne  Échépole  pour  s’exempter  d’al- 
ler au  siège  de  Troie  ( IUatl .,  mu u, 
295  et  suiv.  ).  Enfin  arrive  le  grand 
évènement.  Hélène  suit  Pàris  loin  de 
Lacédémone,  et  ce  rapt  prétendu  de- 
vient la  cause  ou  plutôt  le  prétexte 
d'une  guerre  contre  la  capitale  de  la 
Troade.  Dès  le  commencement  de  la 
querelle  Agatnemnon  fait  cause  com- 
mune avec  son  frère  outragé,  se  rend 
à Sparte , délibère  avec  Ulysse,  Nes- 
tor et  Ménélas.  On  députe  h Troie  , 
on  réclame  la  fugitive.  Refus.  On  se 
décide  h prendre  la  voie  des  armes  ; et 
comme  Troie  est  forte  de  sa  propre 
puissance  , forte  de  ses  alliances , on 
engage  la  Grèce  entière  h prendre 
part  au  pillage  de  l’Asie.  Ainsi  se 
nouent  entre  les  peuplades  de  la  Grèce 
des  relations  qui  jusqu’alors  ont  pres- 
que été  inconnues  : ainsi  se  forme  le 
ben  fédéral  qui  jusque-là  n'eiista  qu'en 
germe.  Comme  représentant  des  Ina- 
chides  et  chef  de  la  dynastie  d’Argos, 
métropole  de  la  Grèce  pélasgique  , le 
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roi  de  Mycènes,  suzeraio  implicite  de 
tous  les  petits  états  contigus,  devient 
le  roi  des  rois.  Au  bout  de  quatre  ou 
même  dix  ans  passés  en  négociations 
et  en  préparatifs,  on  va  mettre  à la 
voile.  Agamemnon  offense  Diane,  une 
de  ses  flèches  a tué  la  biche  sacrée, 
favorite  de  la  déesse.  Soudain  un 
calme  plat  arrête  la  flotte  impatiente; 
et  il  faut  du  sang,  du  sang  humain  , 
dusangd'Agamemnon,  pour  conjurer 
le  courroux  de  la  reine  des  bois  : le 
prêtre  prononce,  l’armée  exige,  le  roi 
tolère  la  mort  d'Iphigénie  , ae  sa  fille! 
Arrivé  en  Asie,  Agamemnon  ne  brille 
pas  par  ses  talents;  mais  c’est  l'idéal  du 
roi.  C’est  le  Louis  XIV de  la  mytholo- 
gie ! Neuf  ans  de  suite,  c'est  Achille 
qui  subjugue  toutes  les  contrées  voi- 
sines, amies  de  T roie.  Ulysse  imagine, 
Diomède  exécute  , tous  les  clans 
de  la  Grèce  confédérée  se  battent  pour 
Agamemnon.  En  conséquence  c’est 
lui  qui  a toujours  la  meilleure  part 
dans  les  prises.  Les  belles  esclaves, 
les  riches  armures  , l'or,  les  rapides 
chevaux  , deviennent  sa  proie.  L'ar- 
rogance ne  lui  manque  pas  : quand 
un  père,  un  pontife  en  pleurs  lui  ap- 
porte la  rançon  de  sa  fille  captive,  il 
l’expulse  ignominieusement , des  me- 
naces de  mort  parlent  de  ses  lèvres. 
La  vérité  l’offense  : il  rugit  contre  le 
prophète  qui  révèle  la  cause  de  la 
peste  qui  ravage  le  camp  grec  ; et 
quand  il  faut  rendre  Bnséis  il  s’en 
console  en  enlevant  la  captive  d’A- 
chille qui  heureusement  pour  lui  ne 
songe  point  à s’y  opposer.  Hector  il 
la  tète  des  phalauges  troyeunes  ne 
tarde  pas  à remporter  sur  lu  1 des  avan- 
tages inquiétants,  Agamemnon  veut 
retourner  en  Grèce  et  laisser  au* 
Priamides  Hélène  et  tous  ses  trésors, 
pour  qui  tant  de  sang  grec  a mouillé 
la  terre  d’Asie.  Mais  les  princes  s’y 
opposent.  Il  veut  alors  se  réconcilier 
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arec  Achille,  et,  par  l'organe  <le  trois 
chefs  iju'il  députe  vers  lui,  il  lui  offre 
des  trépieds,  des  chevaux,  et  de  l’or, 
et  du  cuivre  de  quoi  charger  ses  vais- 
seaux , et  la  main  d'une  de  ses  filles 
au  choix,  et  sept  villes -en  dot  , et 
enfin  sa  Chryséis  h laquelle , dit-il  , il 
n'a  pas  touché  : ail  est  prêt  h en  faire 
Serment  ! » Achille  repousse  tout  ac- 
commodement ; et  le  roi  battu  de  nou- 
veau songe  de  nouveau  h reprendre  le 
chemin  de  l’Europe.  Ce  n’est  donc 

Îioint  grâce  à lui  qu’llion  devient  enfin 
a conquête  des  Grecs  et  la  proie  des 
flammes.  C'est  nu' Achille,  irrité  de  la 
mort  de  Patrocfe,  reprend  les  armes 
pour  le  venger  ; c’est  qu’Épée  fabri- 
ue  le  cheval  palladieu  que  l’impru- 
ence  des  Troycns  introduit  dans  leur 
ville  ! Maître  de  la  capitale  de  Priain, 
Agamemnon  a eu  en  partage  Cassan- 
drecjui,  selon  la  coutume  barbare  de 
ces  époques  lointaines,  est  sa  concu- 
bine en  même  temps  qne  son  esclave. 
Clytemnestre,  <jui  pendant  l'absence 
du  roi  et  maigre  les  conseils  du  cban- 
tre  Phémius , qu'il  a placé  auprès 
d’elle , s’est  laissé  séduire  par  Kgis- 
thc,  saisit  ce  prétexte  pour  se  défaire 
d'un  époux  dont  elle  redoute  la  ven- 
geance. A peine,  aprèsun  voyage  péni- 
ble et  deux  tentatives  infructueuses  de 
débarquement  au  cap  Malée,  puis  h la 
pointe  extérieure  de  l’Argoliae,  Aga- 
memnon rentre  dans  le  palais  de  ses 
pères,  que,  de  concert  avec  son  amant, 
elle  l’assassine , les  uns  disent  au  mi- 
lieu du  repas  qu’on  lui  donne  le  jour 
de  son  arrivée  , les  autres  disent  au 
sortir  du  bain.  Une  tunique  sans  is- 
sue qu’elle  lui  présente  et  dans  la- 
quelle il  engage  sa  tête  est  le  strata- 
gème dont  elle  se  sert  pour  consom- 
mer sans  risques  un  crime  odieux. 
Pindare  {Pythie/.,  xi,  34)  place  le 
théâtre  du  meurtre  à Aiuydes , sam 
doute  d’après  quelques  traditions  mo- 
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dernes;  mais  tout  semble  indiquer 
que  Mycènes  fut  le  lieu  de  cette  ter- 
rible scène.  Nous  ne  nous  appesantis- 
sons point  ici  sur  de  prétendues 
colonies  fondées  eu  Crète  par  Aga- 
memnon ou  par  son  héraut  Thal- 
tybius  (trois  villes  : Mycènes,  Té- 
gré,  Lampé  ) à la  suite  d’un  nau- 
frage non  moins  imaginaire  ( Vell. 
Pat.,  I,  ijZénob.,jPrwerA.,v.  5o} 
Et.deByz.,  art.  A<yor*;ou  mieux  en- 
core R.-Roch. , Col.  gr.,  n,  385). 
Un  jour  peut-être  quelques  érudits 
rappelleront,  h propos  de  ce  naufrage 
et  de  ce  séjour  temporaire  en  une  île 
lointaine,  les  deux  fils  que  Cassandre 
a eus  d’Agamemnon  ,q;t  verront  dans 
chacun  de  ces  deux  évènements  la  con- 
firmation de  l’antre. — Ainsi  qu’A- 
chille,  Hercule,  Jason  et  Persée,  Aga- 
memnon était  compté  parmi  les  béros 
de  la  Grèce.  Clazomèneslui  rendait  les 
honneurs  divins.  Pansa  nias  mention- 
ne une  foule  de  statues  qui  représen- 
taient son  image.  Est-ce  donc  qne  ses 
compatriotes,  ses  ex-sujets  , ses  sol- 
dats et  ses  assassins  l’auraient  élevé  au 
rang  des  dieux  après  sa  mor*  ? 11  est 
plus  simple  d’admettre  ici  l’identifica- 
tion d'un  dieu  assez  élevé  de  la  hié- 
rarchie pélasgique,  d’un  cabire,  selon 
toutes  les  apparences , arec  le  chef  de 
la  confédération  hellénique  sous  la- 
quelle tomba  llion.  Sans  compter  le 
sceptre,  ouvrage  d'Hépheste,  transmis 
successivement  par  Jupiter  à Pélops, 
à Atréc,  à Tbyestc,  etc.  ( lliad. , 
lu  ) , et  la  cuirasse  soigneusement 
décrite  par  flomère  (XI,  19-40)  et 
analogue  aux  boucliers  d’Abas,  d’Her- 
cale,  d’Achille,  les  traits  mythiques 
abondent  dans  les  aventures  comme 
dans  l'entourage  d' Agamemnon.  Cas- 
tor et  Pollux , Dioscures  de  Sparte  , 
Hélène  qui,  tantôt  avec  ses  deux  frè- 
res, tantôt  avec  Thésée  ou  Ménélas, 
au  le  pâtre  son  ravisseur,  figure  par 4. 
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mi  le»  Anaccs,  nous  ramènent  aux  idées 
de  Sarnothrace.  Agamemnon  avec 
Ménélas  son  frère  est  comme  Castor 
auprès  de  Pollux  : les  deux  Atridcs 
sont  les  Uioscures  d’Argos.  Que  sera- 
ce  si  l’on  pense  qu’Alrée  , identique 
aux  Ader , Adrane,  Adraste  , Atrée, 
roi-feu,  représente  probablement  Hé- 
pheste  ( \ ulcain  ) dans  l’Argolido. 
Knef,  Fta  , Fré  de  l’Égypte,  avec  les 
deux  soleils  semestriels  se  reflètent™ 
Grèce  par  Pélops,  Atre'c,  Plistbène  et 
les  deux  princes  grecs.  Egistbe,  si  on 
l’admet  dans  cette  série,  remplit  un 
rôle  de  Cadraile-Typhon.  Il  n’est  plus 
victime,  il  est  assassin.  Il  se  substitue 
à l’Axioccrse;  mais  l’Axiocerse  à son 
tour  s’émanant  dans  son  fils  (Oreste) 
le  tuera.  Alternat  perpétuel , mo- 
bil  e image  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
vie,  de  ce  qui  se  passe  dans  l’immen- 
sité du  monde  : le  fond  persévère,  les 
formes  varient  ; les  parties  se  tuent, 

1 ensemble  demeure. — Les  aventures 
d’Agamemnon  ont  donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  tragédies,  parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer  celles 
d’E&hyh;,  d’Alfieri  et  de  M.  Le- 
inercier  qui  portent  son  nom.  Tou- 
tes trois  roulent  sur  le  même  sujet , 
sa  mort  au  sein  du  triomphe  et  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Divers  monu- 
ments anciens  représentent  aussi  cette 
scène  tragique.  Ce  sont  entre  autres 
les  deux  beaux  vases  figurés  dans  Mil- 
lin  (Peint.'  de  vases  , n , i4  ou, 
Cal.  lUyth.,  614,  61 5).  La  récon- 
ciliation d’Agamemnon  et  d’Achille  a 
fourni  le  sujet  de  la  belle  peinture 
reproduite  dans  Millin  (rec.  d°,  1.  1 4) 
et  du  magnifique  disque  d’argent 
connu  sous  le  faux  nom  de  lîoudierde 
Scipion  (aussi  dans  Millin.,  hlonnm. 
anticki  inediti,  liv.  10).  Eufin 
on  voit  encore  Agamemnon  dans  la 
bande  supérieure  de  la  table  iliaque  : 
il  est  assis  à côté  de  Rester.  Aga- 
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memnon  fut  même  aussi  le  nom  de 
Jupiter  à Sparte  ; et  Lycophron 
(Cass. , r.  335  ) désigne  le  dieu  par 
cet  agnomen.  Le  dièu  des  dieux  et  le 
roi  des  rois  se  trouvent  ainsi  confon- 
dus. 

AGAMEMNONIDE , 

*//«,  si  c’est  un  homme,  ou  ’Aya/ttfi- 
iih(,  si  c’est  une  femme,  nom  patro- 
nymique donné  aux  eufants  d’Aga- 
memnon  : Oreste,  Iphigénie , Electre, 
Cbrysothémis. 

AGAMI DIDE , ‘ AyxtuJ.Jus  (nous 
serions  tentés  d’y  voir  un  nom  patro- 
nymique et  d’écrire  ’Ay xfmiidm  ou 
' Ayctfi*ài£u.(),  Héraclide,  quatrième 
descendant  de  Clésippc,  le  fils  d’Her- 
cule  et  d’Astvdamie,  régnait  à Cléo- 
neseteutun  fils,  Tbersandre,  père  de 
deux  jumelles  (Lalbréc  et  Anaxan- 
dra)  que  depuis  on  mit  au  nombre 
des  divinités. — T erminons  par  rappe- 
ler les  détails  de  la  généalogie  ascen- 
dante ! Hercule,  Ctésippe,  Thrasya- 
nor  , Autimaque  , Agamède?  Agami- 
dide. 

AGANE , ''Ayant,  fils  d’Hélène  et 
de  Paris.  On  pourrait  soupçonner  un 
rapport  étymologique  au  moins  entre 
ce  nom  et  leGénos  et  la  Généa  des 
Phéniciens. 

AGANICE  ou  AGLAONICE  , 
'Ay«»/*v>  princesse  thes- 

salienne,  fille  d’Hégétor  ou  Hégémon 
(ce  mot  veut  dire  chef),  avait  assez 
de  connaissances  en  astronomie  pour 
prédire  les  éclipses.  Elle  s’en  servit 
pour  faire  accroire  au  peuple  qu’elle 
seule  causait  ce  prodige,  et  qu’elle 
tirait  h son  gré  la  lune  du  ciel  vers  la 
terre  ( Plutarq.  , t.  1 1 des  OEltv. 
compl. , p.  147,  417);  mais  plus 
tard  on  découvrit  la  supercherie , et 
rèr  Kxvaffiear  (tirer  la  lune  en 

bas  ) devint  un  svuonymc  proverbial 
de  faire  du  charlatanisme. 

1.  AGAMPl’E,  Ay«>/xa»  , fut, 
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scion  Hygin  ( fab . LXIIT),  la  femme 
d’Acriaiiis  et  la  mère  de  Dansé.  D'au- 
tres nomment  cette  reine  Eurydice 
(voy,  Munker  sur  ce  passage  d’Hy- 

êa)- 

2.  AGANIPPE,  nymphe-source. 
Les  poètes  la  disent  fille  du  Permesse, 
puis  ajoutent  qu’elle  fut  métamorpho- 
sée en  une  fontaine  qui  se  jette  dans 
le  ficuTe  éponyme  (Pausan.,  IX, 
29  ).  Comme  Hippocrène  ( V oy. 
ce  nom),  elle  inspire  les  poètes  qui 
boivent  de  ses  eaux. 

AGANIPPIDES , A7..<Tç/Af , 

les  Muses , habitant  ou  protégeant 
les  bords  de  la  source  d’Aganippe 
ou,  mieux  encore  , considérées  com- 
me les  eaux  mêmes  d’Aganippe  , 
eaux  harmonieuses  et  inspiratrices 
( comp.  Mahaçoabagrama  et  Ra- 
cuiins). 

AGAPÉNOR  , ’Aysmwt  ( ou 
Agaphekob)  , chef  arcadien  qui  est 
donné  comme  ro»  de  Tégte,  parce 
qu’il  avait  pour  père  Ancee.  Ce  Ly- 
eurgide  ne  semble  pas  avoir  régné  dans 
cette  ville,  et  sans  doute  il  ne  tintque  le 
rang  de  prince,  mais  non  de  prince  ré- 
gnant, en  Arcadie.  Il  prétendit  à la 
main  d’Hélène,  et  plus  tard  conduisit 
à Troie,  sur  soixante  vaisseaux  que 
lui  prêta  Agamcmnon , les  soldats  de 
Tégée,  de  Phénée,  d’Orcbomène,  de 
Manliuée,  de  la  Parrhasie  et  du  meut 
Cvllène  (II.,  II, 6 o3, etc.;  Apollod., 
n,  it,  8;Hygi..,i-«A.XCVII)' C’est 
surtout  dans  les  IVosles  ou  Retours 
( de  Troie  en  Grèce  ) que  les  poètes 
parlaient  beaucoup  de  lui.  Nous 
ignorons  s’il  reparut  jamais  en 
Arcadie.  Mais  on  s’accorde  adiré, 
que , soit  volontairement,  soit  par 
suite  d'une  tempête,  il  aborda  Hans 
l’ile  de  Cvpre,  où  il  s’établit  à 
Papbos.  On  l’en  donne  même  pour 
le  fondateur.  ( Pansanias  , VIII,  5 5 
tt  Scbol.  de  È^pophr.,  sur  v.  46* 


et  591).  Il  y éleva,  dit -on,  un 
temple  à Vénus  (Aphrodite),  la 
déesse  cypriote  par  excellence.  Sc- 
ion les  uns,  cette  protectrice  de  Cypre 
n’avait  encore  été  honorée  qu’à  Gèl- 
es ; suivant  les  autres  (et  ceux-ci  évi- 
emment  sont  les  seuls  qu’on  doive 
écouter),  déjà  le  roi  syrien  ou  phé- 
nicien Aérias  avait  fondé  un  premier 
temple  d’Aphrodite  (Tacite,  III;  son- 
gez à l’image  brute,  conique  de  la 
déesse  cypriote , et  voy.  Achtorkt). 
D’ailleurs  Homère  (//.,  VIII,  36ï) 
parle  de  Papbos  et  Pausanias  (I,  1 4) 
donne  la  Phénicie  ou  la  Syrie  comme 
métropole  de  Paphos.  Ne  rapportons 
donc  a l’Arcadieu  Agapênur  que  la 
fondation  de  la  seconde  Paphos  (Nia  - 
ni/Pts) , et  laissons  la  première  se 
perdre  avec  ses  auteurs  et  ses  pre- 
miers habitants  dans  la  nuit  des  épo- 
ques héroïques.  — Près  d’Agapénor 
paraît  sa  fille  Laodice.  Ce  nom , qui 
diffère  bien  peu  de  Ladocus , est  plus 
remarquable  encore  parce  qu’il  a un 
air  de  famille  avec  les  Orsédiee  et 
Laogore  , sœurs  du  bel  Adoois.  Et , 
quant  à l’idée , qui  ne  songe  à Hersé, 
Pandrose,  Aglaure , compagnes-filles 
de  Cécrops , et  en  général  aux  parè- 
dres  femelles  des  Civilisateurs,  in- 
carnations ou  du  Soleil  ou  d’Hermès? 

— On  lit  dans  les  Analectes  de  ltrunck 
(t.  I,  p.  180)  une  épitaphe  d’Agapé- 
nor composée,  dit-on,  par  Aristote  : 
elle  donne  au  prince  le  titre  de  roides 
Paphiens.  Il  est  probable  que  la 
migration  arcadienne  en  Cypre  dont 

fiarle  Hérodote  (\'H  , 90)  est  la  co- 
onie  d’Agapénor.  M.  Petit  - Radcl 
(Tall.,  dans  X Examen  ana/yii- 

Îue)  le  place  de  isSo  à 1200  avant 
.-C.  — N.  B.  L’Agapénor  men- 
tionné dans  M.  Noël,  comme  amiral 
d’Agamemnon  , n’est  autre  que  notre 
chef  arcadien. 

AGAPTOLÈME , ' AyarrtMfits , 
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Égvplide , eut  pour  femme  Pirène 
(Apollod.,  II,  i,  5). 

AGARTI , divinité  syrienne  ; la 
même  qu’AiminirAc.A. 

AGASSAMÈNE,  'Ay*»r««i»f  , 
roi  de  Tlirace , fut  élu  par  ses  compa- 
triotes au  retour  de  l'expédition  qu’ils 
firent  contre  la  Plilhiotide  , et  dans 
laquelle  les  corsaires  s’étaient  saisis 
de  plusieurs  bacchantes  occupées  à 
célébrer  les  orgies  du  dieu;  Iphiméiiie 
(la  mère  de»  deux  Aloïdes)  et  Pancra- 
tide,  sa  fille  (leur  sa1  ui  par  conséquenl), 
étaient  au  nontbredes captives.  Agas- 
samène  épousa  la  seconde,  et  donna  la 
première  en  mariage  a un  des  siens. 
Peu  après  Ephialte  et  ülus  tirè- 
rent vengeance  de  cet  attentat.  Pro- 
bablemeut  Agassamène  périt  dans 
le  sac  de  sa  ville  (Diod.  de  Sic, , 
V,  5o,  etc.;  Parlbenius, Narr.  xu). 
Cette  légende  étroitement  historique 
a dû  sembler  précieuse  à ceux  qui , 
prévenus  en  faveur  de  l’évhémérisme, 
regardent  la  lutte  des  Aloïdes  ( A oy. 
ce  nom)  avec  le  dieu  Mars  comme  le 
récit  altéré  d’une  guerre  entre  des 
Elcens  et  quelque  peuple  adorateur 
de  ce  dieu  : les  Tliraccs  étaient 
dans  ce  cas. 

AGASTHÈNE , ‘Av«»è«>sf , celui 
des  deux  filsd’Augias  qui  lui  succéda 
en  Elide  (Pliylète  le  second  était  allé 
fonderun  état  dans  les  îles  Echinades). 
On  le  suppose  régnant  encore  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  A cette  épo- 
que Polyxène,  son  fils,  conduisit  avec 
trois  autres  chefs  (Amphianax,  Tbal- 
pius  , Diore)  les  quarante  vaisseaux 
éléens  sur  la  côte  d’Asie  ( llind II, 
v.  6 1 5 etsuiv.  ; Pausan.,  V,  3). 

AGASTUOPHE,  'Ayérr,.?., , 
Troyen  et  fils  de  Péou  (ri«i«»)i  Dio- 
mède le  tua  devant  Troie  ( lliad 
XI,  338).. 

AGATÈTE,  nymphe  (M.  Noël). 
— Serait-ce  Agdislis?  Agallia  est  bien 
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devenu  Agde.  Agdistis  aurait  Lien  pu 
devenir  Agditli , Agatète , etc. 

AGAT11ALIE,  ' Kyutéhvts  ■,  Pin- 
ton  qui  tue  la  joie  on  qui  coupe 
court  à tous  les  biens  ( rac.  s 
; Acfiir).  — (Mot  mal  formé,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  épithète  poé- 
tique et  que  le  troisième  a ne  soit 
dorien  pour  s).  — Nous  ne  savons 
ce  que  c’est  que  l’Agathylius  (dieu 
utile)  de  M.  Noël. 

AGATHODÉMON,  en  latin  Aga- 
thodæmok  , en  grec  ’Ay «<»<!*/(*#>, 
c’est-à-dire  le  bon  génie,  était  un  dieu 
égyptien.  Nous  ne  connaissons  pas  avec 
certitude  son  nom  iudigène.  Générale- 
ment on  croit  que  cette  dénomination 
qui  date  du  temps  des  Lngidirs , est 
la  traduction  approximative  de  Knef  ; 
mais  si  réellement , et  comme  on  le 
dit , Knef  signifiait  en  égyptien  veut, 
souffle,  esprit,  la  traduction  approxi- 
mative n’eu  approcheguère.  Toutefois 
nous  ne  doutons  pas  que  dans  l’usage 
on  n’ait  employé  le  terme  grec  a’A- 
gathodémon  pour  Knef.  Mais  peut- 
être  est-ce  un  synonyme  de  Knef  que 
Tou  traduisait  aiusi.  Quand  nous  par- 
lons d’un  synonyme  de  Knef,  que  l’on 
ne  s’imagine  pas  qu'il  s’agisse  d’un  sy- 
nonyme dans  toute  la  force  du  terme. 
Le  bon  principe  fut  Knef,  soit  ; mais 
ne  fut-il  que  Knef?  ne  fut-il  point 
Finirai,  Fta , Fré,  Djom  , Osiris? 
Dans  les  deux  hautes  dynasties , c’est 

Îirincipalementà  Knef  que  lut  assigné 
e rôle  sublime  de  bienfaiteur.  Gomme 
tel,  c’est  plus  spécialement  Kuef-Nil 
( Çnupbis-Nilus-Agalbodxmon  ) que 
l’Egypte  adorait.  Le  Nil!  quel  dieu 
plus  graod  puur  cette  brûlante  con- 
trée ! pour  elle  l’irrigation  était  le  plus 
grand  des  bienfaits  : l'immense  désert 
de  sables  où  ne  pouvaient  pénétrer  ses 
eaux,  était  l'empire  des  dieux  du  mal. 
Au  reste  Kucl-Nil  s'identifiait  aveo 
Amoun  - Ira  (en  d’autre»  terme» 
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Knef-Fré  ) : nouvelle  preuve  qu’il 
put  y avoir  un  Fré  Agathodémon 
{Voy.  sur  ceci  Amotîs-Ra  , Noute- 
Feü).  — A Knef-Piromi-Agathodé- 
mon  était  consacre’  le  serpent  inof- 
fensif, appelé,  du  nom  du  dieu,  ■ 
Agalliodémun.  Il  est  essentiel  de  le 
distinguer  de  l’Ourée  (Uræu.s)  qu’on 
voit  se  dresser,  gonflé  et  menaçant, 
au  devant  de  la  tète  des  dieux  et  des 
rois;  ce  dernier  est  le  Basilic  de  la 
Bible,  l’Aspic  des  anciens,  la  vipère 
Hadjé  des  naturalistes  modernes  (voy. 
ChampoI.jeune^a/i/A.ég.IIIa,  vu 
b.),  et  était  le  symbole  de  la  vigilance  et 
de  la  force  défensive.  L'Agalnodémon 
était  l’emblème  i°  de  la  vie,  de  la 
santé,  de  la  jeunesse,  h cause  de  la 
mue  annuelle  par  laquelle  il  dépouille 
sa  peau  vieillie  et  ridée  ; x°  de  l’éter- 
nité , de  l’infinitude,  parce  qu’on  le 
représentait  replié  en  cercle  et  se  mor- 
la  queue;  3*  peut-être  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence  : on  sait  com- 
bien les  reptiles  sont  généralement 
timides,  et  peut-être  leur  allure  ram- 
pante a-t-elle  contribué  à les  faire 
regarder  comme  finscl  circonspects. — 
D'ordinaire  PAgathodémon  est  grand, 
barbu  ; son  corps  se  replie  en  nom- 
breux anneaux  ; on  diadcine  ou  un 
ornement  royal  surmonte  sa  tête,  et  sa 
quene  se  termine  (dans  des  monuments 
gréço- égyptiens)  par  des  fleurs  de 
lotos  ou  dès  épis.  Quelquefois  on  com- 
bine avec  les  formes  du  reptile  d’au- 
tres formes  animales.  Lh  c’est  un  lion- 
serpeut  (Knef-Ncilh)  avec  des  ailes  ; 
ici  le  divin  serpent  marche  porté  sur 
des  jambes  humaines,  ou  bien  une  tête 
d’homme,  une  tête  de  femme  domiue 
son  corps  roulé  en  longues  spirales. 
Dans  ce  cas  , il  représente  cjuel- 

3uefoi.*  Neith , on  bien  Saté , déesse 
ynaste , femme  de  Pi-Zeou,  éma- 
nation de  Knef,  ou  même  Isis(Voy. 
Dcscr.  de  l’Eç- j t-V,  pi. iu,  ii ; 
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et  Zoéga,  JS'um.  Æpypt.  imper., 
pl.  VII,  i3 ;.  Une  médaille , gravée 
aussi  dans  Zoéga  pl.  II,  6),  nous 
montre  Néron  déifie  par  les  Égvptieus 
sous  le  titre  de  nouvel  Agathodémon. 
Enfin  très-sonvent  on  voit  plusieurs 
serpents  agatliodémons  sortir  du  corps 
d’un  agathodémon  principal  et  se  com- 
biner diversement  avec  lui.  Nous 
mentionnerons  surtout  sous  ce  rapport 
la  frise  sculptée  du  portique  principal 
du  temple  J Edfou  (Dcscr.  de  CE  g. , 
tom.  I,  pl.  ivm),  uù  toutefois  il 
faut  noter  qu'il  se  trouve  beaucoup 
d’Ourées. — Ajoutons  que,  quoique  le 
bon  principe  suppose  toujours  la  co- 
existence au  mauvais,  Agathodémon 
dans  la  première  dynastie  divine  se 
trouve  sans  antagoniste  nettementfor- 
miilé(àinoinsqueronnesoupconneFla 
d’être  quelquefois  ahrimauien);  c’est 
dans  la  sccoude  seulement  que  le  dua- 
lisme commence  k se  révéler,  et  c’est 
dans  la  troisième  qu’une  lutte  réélle 
s’engage.  Ainsi  le  bieu  et  le  mal  ne  se 
disputent  l’empire  du  monde  que  dans 
une  sphère  inferieure  et  dans  d’étroites 
limites  ; et  la  création  entière  s’achêv  e 
tans  que  le  génie  du  mal  se  soit  encore 
manifesté.  Les  théories  medo-persa- 
nes  ont  de  même  refoulé  la  lutte  sé- 
rieuse des  suivants  d’Ormuzd  avec  le 
parti  d’Ahriman,  au  second  et  même 
au  troisième  millénaire  ; mais  ils  ont 
différé  de  l’Egypte  en  ce  que  la  créa- 
tion , dans  leur  système  , est  exécutée 
en  partie  par  Ormiixd , en  pallie  par 
son  rival  (/' ~oy.  Aurimaü). 

AGA  HH  RNE  , *A yitfvpttç , fils 
d’Eole  (le  dieu  des  îles  Lipari),  fonda 
en  Sicile  une  ville  de  son  nom  (’Ay«- 
fv;»«>)  (Diod.  , IV  ; sur  la  ville,  voy. 
Tit. -Liv.,  XXVI,  40,  et  Pline  le 
Naturaliste,  1.  III). 

AGATHYRSE,  héros 

du  Nord , tige  de  la  race  éponyme 
[picii  Agalhyrsi  o les  Agalbyrses 
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tatoués  » de  Virgile , Enéide , IV, 
146).  Les  Grecs  lui  donnaient  Her- 
cule pour  père,  ainsi  qu'aux  deux 
autres  chefs  auxquels  ils  attribuaient 
la  population  du  plateau  septentrional 
del’Lurope,  Gélon  et  Scy  thé  s (Hérod., 
IV,  1 0).  — Remarquez  qu'à  chaque 
instant  les  mylhologies , lorsqu’elles 
veulent  faire  de  l’ethnographie,  dessi- 
nent ainsi  une  Tiimourti  à forme  hu- 
maine au  dessous  d’un  générateur  su- 
périeur, monade  en  qui  définitivement 
se  récapitule  l’espèce  humaine.  Ainsi 
trois  fils  deMann  ou  de  Tuislon,  In- 
gévon,  Islévon,  Hermione,  sout  les 
pères  des  trois  grandes  masses  depeu- 
plades  germaniques.  Que  disent  les 
Grecs  ? d’Hcllen  ( fils  de  Deuca- 
lion  ) sont  nés  Dorus,  Xuthus, 
F.ule,  et  d’eux  le  reste  des  Grecs. 
Ecouter  les  Scandinaves,  et  vous  sau- 
rez que  Heimdall , pour  peupler  le 
globe,  s’est  incarné  trois  fois  en  Har, 
lafnhar  et  Zhridi  (reflets  subalternes 
d’Odin,  Vile  et  Vé).  Puis  voici  venir 
les  Slaves  avec  leurs  trois  générateurs 
des  peuples,  Arpoxain,  Leipoxain,  et 
Kolaxain,  dont  fesGrecs  ont  fait  Scy- 
thes , Agathyrse  et  Gélon.  Comp. 
Raatii  pour  l’Irlande;  voy.  aussi  \'Ed- 
da,  éd.  de  Copenh.,t.IÏI,  réf.  sur  la 
Tab.  généalog.  des  fils  d’Heimdall. 

AGAVE,  AgavUs,  '.Ay«Ms(c'esl-à- 
dire  \e  radieux), un  des  neuf  plus  jeu- 
nes fils  de  Priam  ( II.  XHI  et  XXIV , 
«5i),  est  peint  comtne  agile  dan- 
seur et  habile  voleur  de  troupeaux. 
Au  dernier  chant  du  poème,  il  verse 
des  larmes  sur  la  dépouille  funèbre 
d’IIcctor. 

AGAVÉ  , ’Aynéii  (c’est-à-dire  ta 
radieuse) , une  des  quatre  filles  de 
Cadrnus  et  d’Hermione  (les  trois  au- 
tres sont  Ino,  Sémélé,  Autonoé),  fut 
en  conséquence  la  tante  de  Dionyse 
(Bacchus)  selon  la  légende  thébaine. 
Comme  Ino  et  Autonoc,  elle  fut  anssi 


sa  nourrice.  D’autre  part  elle  eut,  du 
Sparte  Écliion  , Pentnée  qu’on  donne 
vulgairement  comme  roi  de  Thèhes 
(fvy.  Polvdobe).  Ce  prince  ayant 
voulu  s'opposer  à l'introduction  du 
culte  de  Bacchus,  Agavé  emportée, 
ainsi  que  ses  deux  soeurs,  par  un  délire 
orgiastique  mit  l’incrédule  eu  pièces 
(Apollod.,  III,  v,  ï;  Ovid.  Mêlant. 
III,  701,  etc.).  Elle  se  relira  ensuite 
en  Illvrie , dans  une  ville  nommée 
Thèbes  comme  sa  patrie.  Elle  v épousa 
le  roi  Lycotherse;  mais  peu  de  temps 
après  elle  le  fit  périr  pour  procurer  à 
Cadrnus  sou  père  un  trône  en  échange 
de  celui  qu’il  avait  pcrdu.fHygin^/irA . 
ccxt . ) — Les  partisans  exclusifs  des  in- 
terprétations historiques  ne  se  bornent 
pas  à voir  ici  l'allusion  générale  aux 
obstacles  que  le  culte  dionysiaque  eut 
à vaincre  pour  s’établir  en  Grèce,  ils 
y trouvent  de  plus  l'histoire  complète 
d'un  roi  étranger  en  lutte  avec^a 
grands  indigènes  (les  Spartes),  et  to- 
lin  chassé  par  eux,  mais  allant  avec 
ses  filles  se  former  un  royaume  dans 
d’autres  contrées  (Clavier,  Hist.  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  I, 
1 44,  etc.  ).  Comp.  Cadmvs,  Peh- 
thée,  Spartes.  — Pour  nou.,,  ce 
qui  nous  frappe  surtout  daus  cette 
légende,  c’est  le  caractère  cabiroï- 
dique  des  femmes  ( mère  et  tan- 
tes) frappant  le  jeune  Cadmilc  leur 
fils  et  leur  neveu.  Communément  co 
sont  des  frères  qui  tuent  des  fi  ères.  Ici 
les  rôles  sont  donc  un  peu  changés. 
Remarquez  aussi  ce  nomhre  de  trois 
sœurs  homicides  : dans  les  groupes 
caloriques  ordinaires  il  y a aussi  trois 
membres  outre  le  Cadmile.  H est  vrai 
que  toujours  lo  î~ng  et  les  sexes  diffè- 
rent dans  ce  qui  se  donne  comme  ca- 
L'irisme  pur.  Mais  dès  qu’on  arrive  à 
des  créations  analogues  ou  plutôt  ri- 
goureusement semblables,  les  trois 
dieux  peuvent  avoir  le  même  sexe. 
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; — On  «tanne  encore  le  nota  d'Ac.AVÉ 
i"  a une  Néréide  (Apollod.,  I,  il, 
7);  î”àune  Dana Vdc  dont  la  mère  est 
Europe,  l’époux  et  la  victime  Lycus 
(ApoU.,11,  1,  5);  5°  à une  Amazone. 

AGD  , Agdus  , ”Ay<J«  , semble 
avoir  été  dans  les  mythes  phrygiens 
et  eolques  la  matière  primordiale , la 
matière  inorganique  personnifiée. 
Aux  Indes,  en  Egypte,  et  généralement 
dans  tous  les  pays  que  baignent  des 
mers,  ou  qu’arrosent  de  larges  et  ma- 
jestueux cours  d’eau  , la  matière  pri- 
mordiale a été  censée  l’humide,  Mai'a- 
Ganga , Bouto  - Athor.  Pans  l’in- 
térieur des  grandes  masses  continen- 
tales au  contraire  la  matière  primor- 
diale a dû  cire  regardée  comme  solide: 
c’est  la  terre,  c’est  la  pierre  qui  a mé- 
rité ce  titre.  Telle  est  en  effet  la 
physionomie  de  l'antique  et  informe 
Agd.  Selon  les  uns , c’est  un  champ 
de  pierres;  selon  les  autres,  c’est  un 
roc  gigantesque.  — Ajoutons  que 
l’idée  de  champ  a plus  d’une  fois  été 
en  mythologie  la  figure  de  l’organe 
sexuel  femelle.  Il  n’est  pas  jusqu’aux 

f lierres  qui  n’aient  ici  un  sens  symbo- 
ique.  Ce  sont  autant  d'œufs,  germes 
rigides , germes  stériles  et  introdui- 
sants , que  bientôt  l’intervention  d’un 
pouvoir  mâle  va  rendre  féconds.  Que 
l’androgynisme  primitif  se  scinde , ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  que 
deux  sexes  apparaissent  au  sein 
de  Tandrogyne  coupé  en  deux,  le 
minéral  palpitera;  le  bloc  inflexible 
sentira  la  vie  s'introduire  chez  lui , 
gagner  de  proche  en  proche,  et  du 
centre  d’où  elle  rayonne , brisant  l’é- 
caille calcaire  qui  l’enveloppe , faire 
irruption  dans  le  monde  extérieur. 
C’est  ce  que  nous  laissent  aperce- 
voir les  autres  récits  où  Agd  figure 
encore.  Ici  Deucalion  et  Pyrrba  lui 
prennent  les  pierres  qu’ils  lancent 
derrière  eux,  et  qui,  métamorphosées 
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eu  hommes  , peuplent  l'immensité  du 
désert  terrestre.  Là,  c’est  Cybèle  (Agd 
à formes  semi-déterminées)  qui  naît 
du  roc  colossal.  Jupiter  la  voit  endor- 
mie, encore  ignorante  d’elle-mème,  de 
la  création,  de  la  vie.  Il  veut  s’unir  à 
elle;  il  ne  peut  y parvenir;  le  feu  li- 

Îpiide  qu’il  laisse  échapper  amollit  et 
éconde  les  dures  entrailles  du  rocher, 
et  Agd  est  mère  d’Agdistis,  nouvelle 
forme  d’Agd  individualisé  et  déter- 
miné, nouvelle  Cybèle  , nouvelle  An- 
drogync,  bientôt  réduite  au  rôle  de 
femme  {V oy.  l’art,  suivant).  — Dans 
une  légende  arménienne  ou  persane, 
c’est  Milhra  qui  a commerce  avec 
Agd  : le  héros  Diorphe  est  le  fruit 
de  cette  union. 

AGDISTIS  , 'Ayiirru , monstre 
hermaphrodite  né  des  tentatives  ina- 
chevées de  Jupiter  sur  la  roche  pri- 
mordiale Aga.  A la  vue  des  deux 
sexes  cumulés  par  un  être  vivant,  les 
dieux  s'épouvantèrent,  et,  arrachant 
au  monstre  l'organe  viril,  ils  l’implan- 
tèrent dans  le  sol  où  bientôt  il  se 
transforma  en  amandier.  La  fille  du 
fleuve  Sangaré  aperçut  le  bel  arbre 
couvert  de  fruits  naissants  et  en  rem- 
plit son  sein.  Soudain  un  fils  s’agite 
dans  ses  flancs  : Atys  naît.  La  nym- 
phe confuse  l’abandonne  dans  les  bois. 
Atys  y grandit  et  acquiert  avec  le 
temps  des  grâces  ravissantes.  La  fille 
du  roi  de  Pessinonte  l’aime  et  va  l’é- 
pouser quand  tout-à-coup  Agdistis  re- 
paraît sur  la  scène.  Jalouse,  furieuse, 
elle  trouble  par  ses  enchantements  la 
raison  du  beau-père  et  du  gendre  qui 
se  mutilent  l’un  l’autre.  Agdistis  an 
désespoir  obtient  du  moins  de  Jupiter 
que  nulle  partie  du  corps  d'Atys  ne 
subira  la  corruption.  Agdistis  était  la 
Cybèle  primitive  des  Phrygiens,  c’est- 
à-dire  la  T»rre  personnifiée.  Qu’on 
lise  d’abord  l’art,  qui  précède,  et  l'on 
verra  par  quelle  suite  de  dé  lerminations 
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on  arrive  à l'idée  d’Agdislis.  Il  y en  a 
trois  : 1“  le  Chaos,  la  matière  inor- 
ganisée , la  Terre  (car  pour  des  peu- 
ples continentaux,  c’est  la  terre  et  non 
l’eau  qui  est  le  principe  de  tout),  Agd 
androgync  et  par  conséquent  matière 
et  esprit.  2°  Distinction  de  la  matière 
et  de  l’esprit,  du  passif  inerte  qui  doit 
recevoir  la  vie,  de  l’actif  qui  doit  la 
donner 5 en  d’autres  termes,  Cybèle 
couchce  sur  le  roc  , Cybèle  dormant , 
Cybèle  statue,  et  Jupiter  vivificateur. 
3“  Agdistis  (Cybèle  animée)  : peu  im- 
porte que  cette  nouvelle  Diva-Natura 
naisse  de  la  Cybèle  statue  ou  d'Agd 
même.  Jusque-là  Cybèle  et  Agd  sont 
pierres  l’un  comme  l’autre , matière 
inerte  et  insensible  l'un  comme  l'autre. 
Mais  il  y a quelque  chose  d’élégant  a 
voir  le  fluide  fécondateur  (comp.  Agd) 
ne  pouvoir  pénétrer  Cybèle,  et  se  ré- 
pandre autourd’elle;enlangage  laïque, 
la  vie  long-temps  impuissante  à vivi- 
fier la  mort,  la  vie,  dis-je,  glisser 
long-temps  sur  l'inanimation  comme 
l’eau  sur  la  toile  cirée.  Enfin  la  statue 
s'anime,  le  marbre  sent,  un  cœur  bat 
dans  le  sein  du  rigide  minéral  : Ag- 
distis est  née.  Suivons  K présent  les  dé- 
tails. Agdistis  est  hermaphrodite,  car 
l’organisation,  car  la  sensation,  car 
la  vie  supposent  deux  sexes.  Les 
dieux  s'épouvantent,  c’est-à-dire  l’es- 
prit cosmique  qui  régit  toute  la  phé- 
noménalité organique,  et  qui  veille  à 
la  perpétuité  de  l’espèce  sent  qu’un 
antre  mode  d’organisation  sera  plus 
doux,  plus  commode,  plus  fructueux. 
Les  deux  sexes  dans  un  même  être  ! 
non  ! il  u’en  est  ainsi  que  pour  les 
plantes  et  encore  quelques  unes 
tout  exception.  Ils  arrachent  à Cy- 
hèle-Agdistis  l'organe  viril,  ils  sé- 
parent Tes  sexes  , et  localisent  chaque 
organe  dans  un  individu.  Ils  le  plan- 
tent en  terre  ; frappant  symbole  de  la 
Copula  lion  ; n’oubbo  ns  pas  que  la  Terre 


c’est  Cybèle,  c’est  Agdistis.  Ils  le  mé- 
tamorphosent en  amandier  : féconda- 
tion et  formation  du  fœtus.  L'acte 
copulateur  n’est  pas  stérile;  le phalle- 
amandier  qui  s’est  ouvert  le  sein  de  la 
terre  n’est  point  une  tige  inféconde; 
c’est  l’arbre  prompt  à porter  des  fruits. 
En  effet  un  fruit  vivant  s’annonce 
bientôt.  La  fdle  du  fleuve  Sangaré 
(autre  personnification  de  la  nature 
féconde , de  l'utérus , de  la  concepli- 
vité)recueillr,ah«orbi  en  quelque  sorte 
les  jeunes  et  frêles  amandes  : elle  est 
enceinte , elle  met  au  monde  un  fils 
charmant  (l'amaude  sort  de  sa  double 
cloison;  l'oeuf  voit  sa  coquille  se  bri- 
ser en  éclats;  le  jour  luit  enfin  aux 
eux  du  jeune  candidat  delà  vie).  Quant 
la  dernière  partie  de  la  légende 
ce  n’est  évidemment  qu’un  fragment 
des  légendes  vulgaires  de  la  Cybèle 
déterminée  qui,  comme  reine  des 
monts,  des  continents,  du  globe  ter- 
restre, aspire  à être  seule  la  favorite 
du  soleil,  et  ne  voit  en  quelqne  sorte 
dans  le  grand  astre  qui  la  féconde 
qu’un  servaut,  qu’un  amant  esclave, 
qu’un  humble  satellite,  qu’un  page 
charmant  et  sans  fortune,  aux  gages, 
aux  ordres  de  la  puissante  matrone 
dont  la  vieillesse  accapare  son  adoles- 
cence. Atys  (le  jeune  soleil)  lui  a en- 
gagé sa  foi.  Il  est  infidèle  : il  est 
puni,...  punide  manière  à ne  plus  re- 
nouveler ses  perfidies  , mais  puni  plus 
cruellement  que  ne  le  voudrait  Cy  bèle 
même,  lorsque  sa  frénésie  de  ven- 
geance cesse  de  l’agiter.  C’est  tout  un 
roman  : le  mythe  commence  à dispa- 
raître. Au  reste  Voy.  Cïoele.  Nous 
invitons  à comparer , avec  Cybèle 
couchée  sur  le  roc  , 1°  Bralimâ- 
Kamalaçana  ou  Brahma  sur  le  lotos; 
t°  Aphrodite  (Vénus)  Anadyomène. 
— Pausanins  fait  naître  Agdistis  de 
Jupiter  et  de  la  Terre.  On  voit  que 
celte  généalogie , moins  colorée  , 
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moins  orientale  que  celle  que  nous 
avons  développée,  ne  la  dément  pour- 
tant en  rien. 

AGÉBAREN  est , cher  les  Tché- 
rémisses,  le  dieu  jes  grains  et  des 
moissons.  Ces  peuples , qui  sont  plu- 
tôt pasteurs  qn’agriculteurs  propre- 
ment dits , l’invoquent  quelque  temps 
avant  la  fénaison  dans  une  fête  qu’ils 
nomment  Oughinda.  La  récolte  ache- 
vée, ils  célèbrent  en  son  honneur  une 
fête  qni  cette  fois  consiste  en  actions 
de  grâces.  Pallas , Reis.  durch 
Rusai,  dans  la  Samml.  der  Reise- 
beschr. , Berl.,  t.  XX,  p.  173. 

AGEE  , ' Kyds.  Le  même  qu’A- 

GÈTE. 

AGÉLAS  (vulg.  Ar.ti.AVs),  ’Ayi- 
le  Faustulus,  le  Simma,  le  Mar- 
svas  de  Paris , était  un  esclave  de 
Priam. Chargé  par  ce  roi  d’ilion  d'ex- 
poser le  jeune  enfant  que  l’oracle  dési- 
gnait comme  le  fléau  futur  de  sa  patrie, 
il  exécuta  sa  commission;  mais,  quel- 
ques jours  après.  Payant  retrouve  vi- 
vant encore  et  allaité  par  une  ourse , 
il  l’emporta  cher  Ini,  l’appela  Paris, 
et  l’éleva  comme  son  fi!s(Apollod. , 
III,  x,  5 ).  Quelquefois  sou  nom  se 
trouve  écrit  Arcbélas. — Il  faut  joindre 
à ce  personnage  les  six  homonymes 
obscurs  qui  suivent  : 1°  un  fils  d’Her- 
cule  et  d*Ompha!e(Apollod. , II,  vu)  ; 
î°  un  fils  d'OEnée  et  d’Althée  , 
tué  dans  le  combat  que  Méléagre,  h 
la  tête  des  Calvdoniens,  livra  aux 
Cnrètes  et  aux  fils  de  Thespius  (Ant. 
Liberalis,  Métam.,  II);  3^  et  4°  un 
Grec,  tué  par  Hector(7/.,  XI,  3oi), 
et  un  Troyen  ( fils  de  Phradmon),  tué 
par  Diomède  (II.,  VIII,  257);  5“ un 
des  prétendants  de  Pénélope;  il  était 
fils  de  Damastor.  Quand  Eurymaque  et 
Antinoiis  eurent  mordu  la  poussière, 
il  se  mit  h la  tête  des  prétendants  et 
les  divisa  en  deux  pelotons.  Ulysse  le 

tua  ( Odys». , XX  et  XXII , 1 3 « , 
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292).  6°  Un  fils  de  Témène  l’Héra- 
elide.  Son  père  le  déshérita  pour  lé- 
guer son  trône  à son  gendre  Deiphobe 
(Apollod.,  II,  vm,  5). 

AGELASTE.  Voy.  Agélas  (c’est 
le  même  personnage).  — Remarquez 
de  plus  1°  qu’Acéi.AsTE  était  un  sur- 
nom de  Pluton  (rac.:  a priv.  et  yiAàv, 
rire);  s°  que  dans  les  mystères  éleu- 
siniques  une  pierre  de  ce  nom  (un  vrai 
Bétyle  , un  vestige  de  l’antique  féti- 
chisme mi-pélasgue  et  mi-oriental) 
jouait  un  graud  rôle.  C'est  sur  elle 
que  Cérès  , toujours  désolée  de  la 
erte  de  sa  fille  et  désespéraul  en- 
n de  l'atteindre,  s’était  laissée  tom- 
ber épuisée  de  fatigue,  à son  arrivée 
en  Attique  (et  toujours  l’étymologie 
* priv.  et  yi>.i»).  C’est  là  qu’origi- 
nairemeut  se  célébrèrent  les  Eleu- 
sinies. 

AGÉLÉE  ou  AGÉLIE,  ’AyiAti’v, 
e/uijait  du  butin  , surnom  de  Mi- 
nerve. Etymologies  : 1°  «y»,  em- 
mener , et  Aii’a,  butin  ; 2°  ày  iAjj  , 
troupeau  de  bœufs , comme  si,  aux 
yeux  de  ceux  qui  out  donné  ce  nom 
à labelliqueusc déesse,  le  butin  n’eût 
pu  être  que  des  troupeaux.  Comp.  les 
Highlanders  de  l’Ecosse  d’il  y a ceut 
ans. 

AGÉLËIS,  ‘AyiAvif  (g. -/éar),  en- 
core un  surnom  de  Minerve.  On  le 
traduit  par  conductrice  des  peuples 
(«y»,  Aa u>(),  et  par  conséquent  on 
ourrait  y voir  la  déesse  protectrice 
es  colonies. 

l.AGÉNOR,  ’Ay  *a#f,  personnifi- 
cation de  la  race  phéuicieune  en  tant 
qu’habitaut  le  littoral  de  la  Syrie, 
asse  pour  fils  de  Neptune  et  de  Li- 
ye  (la  fille  d’Épaphus).  Bel  uu  llaal 
(vulg.  Bélus)  qui  devait  donner  le 
jour  à Danaiis  et  à Egyptus  était  son 
frère.  Il  eut  pour  femmes  Téléphasse 
et  Damno  , qui  le  rendirent  père  de 
six  enfants  1 trois  fils , Cilix , Phénix 
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cl  Cadmus  ; trois  filles,  Taygeto,  Isée 
et  Melic.  Il  faut  y joindre  Europe 
u’au  reste  Homère  [IL,  XIV,  5ïi) 
it  fille  de  Phénix.  Ces  six  ou  sept 
personnages  ensemble  se  nomment 
Agénorides.  Agénor,  dit-on,  régna 
en  Phénicie.  Le  seul  évènement  cé- 
lèbre de  son  règne  fut  l’enlèvement 
d’Europe  par  Jupiter.  On  sait  qu’A- 
génor  envoya  à la  poursuite  du  ra- 
visseur son  fils  Cadmus,  en  lui  dér 
fendant  de  reparaître  en  sa  présence, 
s’il  ne  ramenait  lafugitive.  Cadmus  ne 
revint  pas,  et  alla  definitivement  fon- 
der à Thèbes  un  état  qui  devint  célé- 
bré {Eoy.  CADMUs).Le  nom  indigène 
d’Agénor  paraît  avoir  été  Chnàs  ou 
Clinàn  (Chérobosq.,  C.  CoisL,  176, 
f. 3,dansBel>ker,^«ecc/.,  p.  n8ij 
et  comp.  Sanchoniaton  dansEusèbe, 
Prép.  évangéliq.,  I,  5i) identique 
àClianaan,  et  dont,  paruue  modifi- 
cation perpétuelle  dans  les  langues 
sémitiques,  on  a fait  Acbnàs,  Okhnàs. 
Du  premier  de  ces  mots  au  nom 
d’Agénor  pour  les  Grecs  le  passage 
était  facile.  Agénor  n’est  donc,  comme 
Cilix,  Phénix  ses  fils,  comme  Europe 
sa  fille, qu’une  personnification  de  pays 
ou  de  races  d’hommes.  Il  n’est  pas  ab- 
surde de  voir  dans  toute  cette  généalo- 
gie une  rédaction  symbolique  de  l’opi- 
nion historique  suivante,  du  reste  tres- 
conteslée  : « De  l’Afrique  (Libye) 
vinrent  les  peuplades  qui  s’établirent 
sur  la  côte  de  la  Syrie;  et  aux  éta- 
blissements de  ces  peuplades  sur  le 
littoral  se  rattachent  la  Phénicie, 
Comme  métropole,  la  Cilicic  et  l’Eu- 
rope (Crète,  Grèce),  comme  colonies. 
La  civilisation  de  l’Europe  surtout 
est  l’ouvrage  de  la  Phénicie.  Cadmus 
récapitule  en  lui  toutes  les  institutions 
civilisatrices.  » — On  place  le  règne 
d’Agénor  ver*  i56o  avant  J.-C. 
Voy.  Petil-Radel , Exam.  analy- 
li(j.  des  synchronisai. 
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2 , 3.  AGÉNOR , Iuachidcs  de 

la  plus  haute  antiquité.  L’un,  fils 
de  Triopas,  et  par  conséquent  re- 
résentanl  d’Inachus  au  huitième 
egré , selon  1^  liste  d’ApoModore 
(II,  r,  page  1 ï 9 d’éd.  Clavier,  et 
comp.  Schot.  d’Eurip.,  sur  Orcsle, 
v.  93o),  régna  et  eut  pour  fils  et  pour 
successeur  Crotopc  (selon  M.  Petit— 
Radel  il  aurait  vécu  de  i63oou  1620 
à 1570).  Le  second  aurait  été  fils 
d’Ecbase,  un  des  quatre  fils  qu’Apol- 
lodure  donne  au  roi  Argus-Pélasgue , 
et  n’aurait  point  régné.  Il  eut  pour  fils 
un  autre  Argus  que  les  évhéméristes 
regardent  comme  vigilant  gardien 
d’Io , et  que  l’on  distingue  eu  consé- 
quence par  le  nom  d’Argus  Panopte 
(époque  : 1670  avant  J.-C.).  — 
Les  poètes  représentent  le  premier  de 
ces  deux  princes  comme  excessivement 
cruel,  et  assurent  que  Trochile,  son 
frère,  fut  contraint  par  ses  rigueurs  de 
se  réfugier  h Eleusis.  Le  second  est 
regardé  comme  le  père  d’Argus  Pa- 
nopte Arcstor.  Arestor  et  Agénor  se- 
raient-ils le  même  individu?  M.  Raoul- 
Rochette  ( Col.  grecq. , I , p.  173) 
donne  une  solution  affirmative. 

4-9.  AGÉNOR.  Il  y a encore  six 
personnages  de  ce  nom.  i°  Un  fils 
d’Ainphion  et  de  Niobé,  tué,  ainsi 
que  ses  six  frères,  par  Apollon  (Apol- 
lod.,  III  , v,  6).  î“  En  Égyplide , 
époux  d’Évippé  (Hygin clxx). 
3”  Un  des  deux  jumeaux  phégéides 
(son  frère  se  nomme  Pronoiis  ) qui 
vengent  l’affront  de  leur  sœur  Arsinoé 
sur  l’Ainpbiaraïde  Alcméou  ( Apol- 
lodore,  111,  vu,  6).  Notex  que  dans 
Pausanias  la  soeur  s’appelle  Alphési- 
bée,  les  deux  frères  Axion  et  Té- 
mèue.  4°  Un  roi  d’Amyclès,  descen- 
dant d’Amyclas  (par  Argale,  Dérite, 
Pélias  , Amphée,  Arée)  et  père  de 
Préygène  (Pausan.  , VIII,  J 8).  5° 
Un  chef  étolien,  prince  de  Fleuron?  Il 
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eut  pour  père  Pleurçn,  et  par  couse'-  Pluton.  Le  sens  de  cette  épithète  est 
quent  pour  aïeul  Ëtol%?  pour  mère  presque  le  même  que  celui  de  la  pré- 
Xanlhippe , la  fille  de  Dorus  ; pour  cédente  ; le  dieu  qui  emporte  les 
femme  Epicaste,  sa  cousine,  qui  lui  hommes,  emporte  aussi  les  peuples 
donna  deux  fils , Porthaon  et  Démo-  (\cuis). 

nice,  auxquels  des  auteurs  substituent  AGETE,  ’AysW,  fils,  comme 
Phinée.  6°  Un  fils  d’Anténor.  Va-  Aristée,  de  la  nymphe  Cyrène  et 
leureux  et  actif  , il  conduisait  la  d'Apollon.  C’est  aussi  un  surnom 
deuxième  colonne  des  Troyens  arec  de  Pluton  qui  emmène  et  qui  em- 
Pàris  et  Alcathoiis  ( Iliiul XII,  porte  tout  (comp.  les  deux  art.  qui 
93  ) , défendit  ce  dernier  lorsqu’il  précèdent).  Les  Lacédémoniens  don- 
tomba  , secourut  Hélénus  blessé,  naient  le  même  nom  au  prêtre  qui  ofli- 
courut  aider  Hector  h parer  les  coups  ciaildans  les  Carnées.  Comp.le  N.  B- 
d'Ajax  , attaqua  même  Achille  , et  d’AcÉTOR. 

mourut  enfin  sous  les  coups  du  jeune  AGËTOR,  'Ayérarp  (c’cst-à-diro 
Pyrrhus.  conducteur),  surnom  commun  i°  à 

AGENORIDE,  'Ayeiop/diif  (pour  Hermès  (psychoponipe  ou  conducteur 
les  hommes)  ou  ’Aytutpi's (mais  pour  des  âmes),  s"  h Jupiter  que  Laccdé- 
les  femmes),  tout  fils  ou  toute  fille  mone  honorait  comme  présidant  au 
d’un  Agcnor  , et  plus  spécialement  départ  des  armées.  On  lui  offrait  un 
Cadmus  et  Europe  (Ov.,  Mit.,  III).  sacrifice  dans  Sparte  même,  avant  le 
— On  trouve  aussi  ce  uom  appliqué  départ,  puis  l’officiant  prenait  le  feu 
au  peuple  d’Argos , que  l’on  regarde  du  sacrifice  et  le  portait  jusqu’à  la 
comme  une  colonie  phénicienne  , et  frontière  où  la  même  cérémonie  avait 
par  conséquent  chananéenne  ( on  lieu.  Celte  fois  on  réunissait  à Jupi- 
ne  doit  pas  oublier  ici  que  Chuâs  ter,  dans  l’invocation,  la  guerrière 
ou  Chanaan  n’est  autre  qu’Age'nor).  Pallas.  La  fête  grecque  mentionnée 
AGËNORIE,  'Ayir*»p/a,  l’acti-  par  Hésychius  sous  le  nom  d’Agé- 
vité  , l’énergie  , la  vaillance.  Le  tories , et  dont  on  soupçonne  que  le 
nom  de  cette  déesse  est  grec;  on  le  dieu  était  Apollon  , fui  peut-être  cet 
représente  en  latin  par  Strenua  ensemble  de  sacrifices  à Zeus  Age- 
( adjectif  qui  a un  sens  analogue).  A tor;  ce  qui  s’accorde  avec  la  conjec- 
Slrenua  l'Italie  opposait  Vacuna  (la  ture  de  ceux  qui  en  dérivent  le  nom 
fainéantise)  et  Murcia  (la  couardise),  de  rTpctTiariM.li  iyuyt!,  vie  militaire. 
— On  lit  quelquefois,  au  lieu  d’Agé-  D’autres  l’ont  comparée  aux  Car- 
norie,  Agéronie,  ce  qui  nous  reporte  nées.  En  effet  Apollon,  objet  ducuito 
a Aogéronie.  Le  premier  de  ces  trois  dans  les  Carnées , aurait,  autant  et 
noms  serait-il  le  même  que  le  troisiè-  plus  que  tout  autre,  droit  au  titre 
me?  Voy.  Auc.krowie.  d’Agelor.  C’est  lui  qui  conduit  lechar 

AGÉROQUE,  ’ kydayju  c’est-’a-  solaire,  l’année , le  cortège  des  pla- 
dire  fier,  hautain,  un  desdouxe  fils  de  nèles,  etc.,  etc. — N.  B.  Un  prêtre 
Mêlée  et  de  Chloris  (//.,XI,  v.  69 1).  de  Vénus  à Cypre  portait  aussi  le 
AGÉSANDRE, 'Ayi«r*»J'jsr;  épi-  nom  d’Agétor.  Etait -ce  celui  qui 
thète  ionienne  de  Pluton,  qui  eramè-  conduisait  la  pompe  sacrée  , ou  qui 
ne,  qui  emporte  (*yn)  les  hommes  portait  quelque  simulacre  saint  ou 
(«Jp«t).  quelque  symbole  du  culte  aphrodisia- 

AGË51LAS } 'Ayirikacf  j encore  que  {Foy.  Yésvs}/ 
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AGHDI  qu'on  nomme  aussi  De» 
vachdi  ( e’est-à-dire  divine  Aghdi) 
est , dans  la  mythologie  hindoue  , la 
fille  de  Sonaïambhouva  (la  première 
émanation  de  Brahma)  et  de  Sata- 
droupaï.  Elle  épousa  le  patriarche 
Kartama,  en  eut  neuf  filles  et  un  fils, 
Kapiia , qui  u’est  autre  que  Vichnou, 
n la  naissance  duquel  ia  cour  cé- 
leste tout  entière  tressaillit  de  joie, 
et  qui  lui-même  initia  sa  mère  à la 
connaissance  des  choses  divines  et  de 
l’éternelle  félicité.  Ainsi  instruite  par 
son  fils , Aghdi  alla  faire  un  pèleri- 
nage sur  les  bords  du  Bendouçaraçou 
(fleuve  Bendou),  et  par  là  marcha 
dans  la  route  de  la  perfection  (aan- 
djiaïoga),  et,  obtenant  la  béatitude 
Saïoulrhiam , s’affranchit  de  l’obliga- 
tion de  revenir  dans  le  monde  terres- 
tre une  seconde  fois  sou*  une  forme 
animale  quelçonque.  Les  neuf  Glles 
d’Aghdi  furent  données  en  mariage 
h neuf  des  plus  anciens  patriarches. 
Voici  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
divins  époux  : 


FIM.ES  d’aGHDI. 
1 Rali. 

1 Annniicouî. 

3 Stmt  î. 

4 Avirpoucî. 

5 Kéti. 

6 Kriî. 

Kiati. 

Aruuodati. 

9 Santi. 


PATRIARCH.  ÉPOUX. 
Maritchi. 

Aliéna  ou  Alri. 
Angaraça  ou  Augiras. 
Paoulastia. 

Poulaia. 

Krouta  ou  Kratou. 
Prou  go  u ou  Blirignu. 
Vacichta. 

Atlarvan.  • 


AGHNAI,  déesse  hindoue,  femme 
d’Aghni. 

AGHNI  ( que  l’on  écrit  aussi 
Acm  et  pour  lequel  on  trouve  quel- 
quefois Aumm  ) , dieu  du  feu  dans  la 
mythologie  hindoue  ( Lois  de  Me- 
nou , en  aliem.,  IX  , 3io),  figure 
dans  le  système  du  brahnmïsme  parmi 
les  huit  Vaçous  qui  viennent  immé- 
diatement au-dessous  de  Brahma.  Il 
a sous  ses  ordres  la  région  du  sud- 
est  , et  par  conséquent  il  a pour 


vis-a-vis  Vaïou  ( autrement  Pavaca 
ou  Ma  roulage  roi  des  vents,  le  dieu 
pur,  l’air  personnifié  , véhicule  de* 
sons  et  des  odeurs.  L’ami  de  Vaïou, 
tel  est  le  nom  par  lequel  souvent  on 
désigne  Aghui.  C’est  qu’Aghni  n’est 
pas  seulement  le  feu  au  physique,  c’est 
le  Feu  dan*  toute  sa  latitude,  c’est 
le  Fia  égyptien,  bien  plus  que  l’Hé- 
pheste  grec.  En  lui  se  formule  la  lu- 
mière avec  sou  cortège  d’attributs  ou 
de  formes,  calorique,  électricité,  ma- 
gnétisme, l’intelligence,  la  loi,  le  sa- 
crifice. L’air  alors  s'unit  au  feu  dans 
le  culte  comme  dans  les  idées.  Or  où 
sc  joue  , où  glisse  le  feu-lumière  ? 
dans  l’air.  De  quelle  manière  l'homme 
se  rcpréscute-t-il  la  vie, rime?  comme 
un  air  ou  comme  un  feu  subtil.  Et  si 
l’on  passe  dans  la  sphère  des  sacrifice* 
sur  fa  terre  , des  expiations  dans  un 
autre  monde  , quoi  de  plus  pur  dans 
ces  deux  séjours  de  l’homme  que  l'air 
elle  feu,  agents  éternels  et  inévitables 
de  toute  purification  ? Le  nom  même 
d’Aghni  rappelle  plusieurs  de  ce* 
idées.  C’est  VJgnis  des  Latins  ; c’est 
Vàytif  des  Grecs  ; c’est  Agnus  qui 
jette  à la  fois  dÿis  l'esprit  les  deux 
notions  de  sacrifice  êt  de  pureté.  Aussi 
parmi  ses  surnoms  remarque-t-on 
celui  de  Pavaca  ou  purificateur  ( Bha - 
gavai  - G.  , Dial.  X , dans  Y As. 
Magasin,  t.  II,  p.  *47, et  Lois  de 
Menou  en  aliem.,  V,  96  et  97). 
Allons  plus  loin  maintenant.  1°  Aghui 
qui  j’estélevési  haut,  ily  a un  inslaut, 
s'abaisse  et  se  spécialise  avec  non 
moins  de  facilité.  Il  s'identifie  presque 
à la  lumière  solaire  , ou  si  l’on  veut  h 
la  lumière  du  système  dout  le  soleil 
est  le  centre  et  le  roi.  Comme  tel , il 
brûle  d’amour  pour  les  femmes  de* 
sept  Riches,  les  séduit,  et  quand  leurs 
époux  indignés  les  chassent  loin  d’eux, 
il  les  transporte  aux  cieux  où  elle* 
deviennent  les  sept  planètes.  Il  est 
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aussi  le  feu  terrestre,  le  feu  subterra-* 
né.  le  feu  central,  celui  qui  bout  dans  les 
entrailles  de  notre  globe,  qui  imprime 
des  secousses  a sa  surface,  qui  lance  la 
lave  en  fusées  capricieuses  , qui  tient 
les  eaux  médicinales  en  ébullition. 
Il  est  le  feu  brahmanique  , le  feu  de 
l'autel , le  feu  du  foyer,  le  foyer  mê- 
me: et  le  foyer  est  un  autel.  C’est  à 
loi  que,  dans  la  cérémonie  de  l'hymen, 
Candharva  (le  soleil  musicien)  remet 
la  fiancée  que  lui-même  remet  à l'é- 
poux ravi , c’est-à-dire  que  le  dieu  su- 
prême , harmonieux  modérateur  des 
mondes,  priucipe  igné  de  la  plus  haute 
acception  , se  déléguant  en  principe 
igné  spécial , domestique  ( le  foyer  ), 
préside  au  mariage  et  remet  au  mari 
la  gardienne  de  l’àtre  sacré.  a° 
Aghni  ne  s'offre  pas  seulement  comme 
feu  utile  ou  bienfaisant,  il  est  aussi  le 
feu  qui  consume  et  qni  détruit.  C’est 
ainsi  qu’en  Égvpte  Fia  se  délègue  en 
Sovk  ou  Remfa  (Saturne)  et  en  Er- 
tosi  (Mars)  qui  sont  loin  d'être  favo- 
rables à l’homme.  C’est  ainsi  qu’aux 
Indes  même  Siva,  bien  plus  élevé 
qu’ Aghni  dans  la  hiérarchie,  est  tour 
à tour  Baghis  et  Roudra,  Déonach 
et  Kali.  De  là  les  deux  visages  avec 
lesquels  on  le  représente  j ces  deux 
visages  symbolisent  la  flamme  qui  gé- 
néré et  la  flamme  qui  met  en  cendres. 
Des  flammes  aussi  couronnent  sa  dou- 
ble tête  ; des  quatre  bras  qui  partent 
de  ses  épaules  deux  portent  des  glai- 
res (Sonnerat  , Voyage  aux  In- 
des orient.  ).  Ses  jambes  sont  au 
nombre  de  trois  et  indiquent  les  trois 
espèces  de  feu  rituel , celui  du  mariage, 
celui  des  funérailles,  celui  du  sacrifice 
réservé  aux  Brahmes.  Il  est  porté  sur 
un  belier  axuré  que  décorent  des  cor- 
nes rouges.  Ces  deux  couleurs  août  de 
frappantes  images  du  dieu  feu.'  Quant 
au  belier  il  nous  rappelle  et  l’Amotin 
égyptien  et  le  belier  de  Phryxus»  Le 


criocéphale  de  Thèbes  a le  plus  sou- 
vent deux  tètes  sur  les  monuments  : 
et  l’or  dont  brille  la  toison  du  sauveur 
de  Phryxus  revient  aux  deux  éclatan- 
tes couleurs  du  belier  d’Aghni  (on  doit 
peuser  ici  à l 'aurea  Venus  des  La- 
tins , à Chrysaor , à la  pluie  d'or 
de  Danaé,  h Hiraningliarbha).  Ajou- 
tons ici  , toute  fortuite  que  peut  être 
celte  coïncidence, le  rapport  du  belier 
à l’agneau  , mot  presque  éponyme 
d’Aghni. — Tous  les  dieux,  disent 
les  Hindous  , ont  deux  bouches , 
celle  du  brahmane  et  celle  d’ Aghni 
( la  prière  purifiante  et  le  feu  vivifl— 
cateur).  Aussi  est-il  de  foi  qu’ou  no 
peut  trop  souvent  sacrifier  h Aghui. 
Chaque  jour , ses  brahmanes  com- 
mencent par  quelques  offrandes  ou 
quelques  cérémonies  en  son  honneur 
le  sacrifice  qu’ils  font  à d’autres 
divinités  ( Lois  de  Menou , 111,  84, 
85»).  C’est  surtout  l’huile  de  coco  et 
le  beurre  clarifié  qu’on  lui  présente. 
Du  bois  de  sandal , du  camphrier, 
du  bdelleum  , du  sésame  vert , des 
cannes  à sucre , des  dattes  , du  ris  , 
la  moelle,  les  fruits  et  les  fleurs 
de  certains  arbres  y figurent  encore. 
Le  choix  de  ceséléments  n’est  pas  remis 
à l’arbitraire.  Des  prescriptions  très- 
minuüeusesdécidentde  ceux  qu’on  doit 
admettre  dans  le  sacrifice,  et  les  Brah- 
mes affectent  d’envelopper  ces  rites 
sacrés  d’un  mystère  protond  (Paulin  de 
S.  Barlb.,  Syst.  bralim.,  d.  9-1 2 ; 
Asiat.  üm.,1.1,  p.  40 1).  11  faut  dis- 
tinguer dans  les  hommages  adres- 
sés à Aglmi,  les  sacrifices  du  feu  qu’on 
nommu  iaghaouiadjnia,  et  les  offran- 
des au  feu,  Homa,  et  mieux  - encore 
les  Iadjnia  proprement  dits  dans  les- 
quels les  victimes  sont  consumées  sur 
l’autel  du  feu  ( véritables  holocaustes 
du  feu  ) et  le  Balidaua  où  la  chair 
était  offerte,  mais  non  brûlée.  Il  pa- 
rait indubitable  que  dans  la  classe  des 
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holocaustes  eurent  très-sourent  à fi- 
gurer des  Pourouchamedba  (sacrifices 
d’on  homme),  soit  que  dans  ces  san- 
glantes exécutions  les  prêtres  n'aient 
entendu  qu’étaler  aux  yeux  des  peu- 
ples des  cérémonies  symboliques,  soit 
qu’ils  aient  eu  en  vue  un  autre 
but. 

AGHNIÇAVARNI , un  des  qua- 
torze Menous,  et  un  des  sept  dont  le 
monde  attend  encore  la  venue,  selon 
la  doctrine  brahmàïque. 

AGENIÇOUTTAS  , fils  de  Ma- 
ritchi,  dans  la  mythologie  hindoue, sont 
pris  à la  fois  pour  les  aïeux  des  Dévas 
et  pour  ceux  des  Brahmcs. 

AGHOGOK,  le  dieu  suprême  se- 
lon les  peuples  des  îles  Aleoutiennes, 
qui  croient  fermement  que  l’espèce 
humaine  est  née  des  chiens  par  ordre 
de  ce  grand  Démiurge  (Riliings,  Voy. 
(lu  Kamtch.).  Il  faut  ici  se  souvenir 
que  pour  les  Kamlchadales  et  pouitles 
insulaires  leurs  voisins,  le  chien , seul 
animal  qu'ils  aient  soumis  au  joug  de 
la  vie  domestique,  est  le  fétiche  par  ex- 
cellence ; et  d’autre  part  on  doit  son- 
ger cl  aux  mythes  et  aux  théories 
scientifiques  modernes , qui  nous  mon- 
trent l'homme  n'apparaissant  sur  le 
globe  qu’après  les  autres  mammifères. 

AGIS,  Lycien  de  la  suite  d’Enée, 
tué  par  Valèrc.  Én.,  X ( Êtym.  in- 
certaine : «y«...  d'ou  «yt»)?  — Les 
prêtres  jongleurs  de  Cybèle  se  nom- 
maient Agides.  Ce  mot  serail-il  une 
corruption  d’Agyrles , ’Ayvprai? 

AGLAÊ.  Voy.  l’art,  qui  suit. 

AGLAIA,  ’AyAa/y  eu  ion.,  'Ay- 
Xctl*  en  dor.  Ce  nom  veut  dire  splen- 
deur, beauté , et  quelques  uns  y sub- 
stituent soit  Églé  («iÿa»)  qui  est  le  mot 
grec  pur,  soit  Aglaé  (adj.  fcm.).  Il  est 
commun  i"  à la  plus  jeune  des  trois 
Grâces  que  reconnaissent  vulgaire- 
ment les  poètes,  et  qui  fut  dit-on  l’é- 
pouse d»  Vulcak  j a°  à une  épouse 
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d’iiercule  qui  kt  rendit  mère  d’Oné- 
sippe  et  a Antias;  3°  à la  mère 
du  beau  Nirée  qui  l'eut  de  Charops 
et  non  de  Cécrops.  Charops  veut  dire 
au  beau  visage. 

AGLAIRE,  ’AyAsiqs,  femme  d’A- 
mythaou , l’oncle  de  Jason  (Diodore 
de  Sic.,  IV,  68).  A ce  nom  Apollodore 
substitue  celui  d’Idomène(I,  ix),  et  le 
Schol.  de  Théocriie  (III,  43)  celui 
de  Rhodope. 

AGLAOMORPHE,‘Ay>*«^M^ip«, 
c’esl-h-dire  à formes  brillantes,  au 
bel  extérieur,  surnom  commun  aux 
deux  dieux-soleils  Bacchus  et  Apollon 
( Anlhol .). 

AGLAOPE,  i°  Esculape  ( Kyh.nl- 
**c);  i°  une  des  trois  ou  quatre  Si- 
rènes des  anciens  ('A/*««rii).  Notez 
ici  que  <*....  deuxième  élément  du 
nom  ou  surnom  divin  signifie  indiffé- 
remment visage  et  voix. 

AGLAOPHEME,  'Ayiaiçi^ir,  ou 
AGLAOPHONE , AyA«.ç«.e,  Su 

rêne.  Son  nom,  expressif  comme  ceux 
de  toutes  scs  sœurs,  signifie  à voix  so- 
nore, àvoix  éclatante.  Aglaophône 
eslune  des  trois  nymphes  admises  par 
leScholiaste  d’Apollonius  (IV,  892); 
Aglaophème,  une  des  quatre  que  nom- 
me le  Scboliasle  de  l'Odyssée  (XII, 
3y). 

AGLALRE  , ”Ay hmftt  (avec  ter- 
minaison masculine)  ou  Agraule, 
“Aypnohts  selon  Pollux  (VIII,  9, 
§ 106),  Apollodore  (DI,  xiu), 
et  Hésycbius,  (art.“A-/favAüf  ),  fille  de 
Cécrops,  prince  athénien.  Selon  le  ré- 
cit ordinaire,  elle  favorisa  les  furtives 
entrevues  d’Hermès  ( Mercure  ) avec 
Hersé,  sa  soeur.  Mais  entremetteuse 
avare,  elle  ne  laissait  pénétrer  l'amant 
céleste  que  moyennant  argent  (copie 
grossière  du  mythe  de  la  pluie  d’or, 
comptais  h la  moderne).  Suivant  un  au- 
tre récit,  Aglaure  est  une  confidente  ja- 
louse, rivale  d’uue  sœur  trop  heureuse. 


«le 


ÀÔL  ÀGN  ioS 


Un  jour  elle  barre  le  chemin  au  dieu , 
et  déclare  qu'elle  ne  quittera  la  place 
qu’après  lui.HermèsaiorsIachangeen 
pierre.  Dans  une  troisième  légende , 
Minerve  confie  aux  trois  sœurs  la  ciste 
qui  contient  Ericbthonius,  le  fruit  in- 
forme des  brutales  tentatives  d’Hé- 
pheste  ( Vulcain)  sur  la  chaste  déesse. 
C’est  leur  dire  de  ne  pas  l’ouvrir.  Elles 
désobéissent  : Aglaure  les  y avait  ex- 
citées. Tout  à coup  elles  aperçoivent 
un  jeune  dragon,  elles  s’épouvautent: 
Coronis  les  voit  et  va  conter  a Miuerve 
tout  ce  qui  se  passe.  Lestroiscurieuses 
se  précipitent  de  l’Acropole  d’Athènes 
ou, si  l’on  veut, d’un  rocher  dans  la  mer. 
D'assez  bonne  heure,  sans  doute,  on 
lia  cette  tradition  à la  précédente,  en 
disaotque  Minervese  venge  de  l’infidé- 
lité des  trois  sœurs  en  inspirant  à l’une 
l’amour,  h l’autre  la  jalousie.  Selon 
quelques  mythologues , les  entrevues 
qu’Aglaure  ménageait  auxdeux  amants 
eurent  lieu  dans  le  temple  de  Pallas,  et 
la  déesse  scandalisée  la  punit  de  son 
idée  sacrilège  en  lui  inspirant  une 
passion  rivale.  Mais,  a dire  vrai,  tou- 
tes ces  énonciations  de  motifs  préten- 
dus sont  fausses,  tous  ces  détails  tra- 
vestis et  mal  entendus.  Minerve  est 
Phalle-Arddhanari.  Comment  peut- 
elle  s’offenser  de  la  jonction  des  deux 
sexes?  C’est  par  elle  et  en  quelque 
sorte  elles  elle  que  cette  jonction  a lieu  ; 
son  temple,  voùtequi  couvre  les  époux, 
revient  au  réseau  de  l’Hépheste  de  Sa- 
molliracu  (Vulcain),  réseau  à mailles 
invisibles  et  qui  enlace  l'unirers  sans 
ue  l'univers  le  sache.  — Sous  l’in— 
uence  du  point  de  vue  évhéméristc, 
et  quand  on  prend  de  bonne  foi  Cé- 
crups  pour  un  Phénicien  de  Sais,  civi- 
lisateur de  l’Attique,  de  laquelle  il 
importe  les  lumières  combinées  de  la 
Syrie , dont  il  est  originaire  et  de 
l'Egypte  dont  il  est  natif,  on  ne  peut 
manquer  de  voir  dans  ses  filles  les  pro- 


pagatrices des  idées  nouvelles,  celles 
qui,  soit  comme  épousesdes  principaux 
indigènes,  soitcummeprètresses  du  cul- 
te exotique, popularisent  les  améliora- 
tions conçues  par  Cécrops.  Nul  doute, 
au  fond,  que  les  choses  n’aient  pu  se 
passer  à peu  prèsde  cette  manière.  11  ue 
reste  h prouver  qu'un  fait  : c’est  que 
l’Attique  a été  civilisée  par  Cécrops  ; 
il  semble  même  qu’une  section  de  tribn 
athénienne  ait  porté  le  nom  d’Aglaure 
('AyAausv).  Dans  laSalamine  cypriote 
on  immolait  des  victimes  humaines  en 
l’honneur  de  la  prétendue  civilisatrice 
de  l’Attique  (Meursius,  Cypr. , I, 
z o,  il).  Aglaure  est  aussi  le  nom  i"  de 
la  femme  de  Cécrops,  nymphe,  ajoute- 
t-on  et  prêtresse  de  Minerve  (mais 
elle  s’appelle  Aglauris, ’AyAavfi'v);  a“ 
d’une  fille  qu’Ërechthée  eut  de  sa  pro- 
pre fille  Procris  ( Muncker  sur  Hy- 
giu,  f.  ccun).  De partetd’autre, c’est 
la  même  conception  fondamentale  que 
l’Aglaure,  fille  de  Cécrops;  c’est  la  fille- 
épouse,  c’est,  pour  le  répéter  encore, 
la  grande  Sacti  ( Paraçacti  ) du  roi  en 
qui  le  langage  primitif  résume  tout 
un  peuple,  toute  une  contrée  et  toute 
une  époque. 

AtiLAUS,vAyA»r,  le  pins  pauvre 
des  Arcadiens.  Apollon  le  proclama 
plus  heureux  que  le  roi  de  Lydie  Gygès 
(Galère-  Maxime). 

AGL1BÜL.  Voy.  Élagadale. 

AGMON  , * , compaguon 

de  Diomède  , voulait  , contraire- 
ment aux  autres  suivants  de  ce  chef, 
qu’on  donnât  des  secours  k Turuus 
pour  combattre  Euée.  11  fut  changé  en 
cygne. 

ÂGN  AR  [mylh.scandin . ) , fils  du 
roi  inhospitalier  Gcirrod,  figure  dans 
le  mythe  de  Grimnir  (incarnation  hu- 
maine d’Odin  ) comme  l’opposé  de  son 
père.  Tandis  que  l’impitoyable  mo- 
narque fait  charger  de  chaînes  le  dieu 
qui  daigne  descendre  sur  la  terre,  et 
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lui  adresse  des  iuterrogatious  impé- 
rieuses, Agnar,  alors  âgé  de  dix  ans, 
présente  au  céleste  captif  un  breuvag| 
rafraîchissant.  Grimnir,  qui  jusqu’à  ce 
moment  a gardé  un  silence  opiniâtre, 
bénit  le  pieux  adolescent,  lui  promet 
l'empire  paternel,  lui  explique  le  mé- 
canisme des  astres  et  du  monde,  mais 
seus  des  formules  mythiques,  lui  révèle 
les  nombreuses  épithètes  que  la  mytho- 
logie regarde  comme  ses  noms  et  enfin 
son  nom  véritable  ( Grimnismal 
strop.  4-55  , dans  le  t.  1 de  l'Edda 
de  Copenh. , p.  56-09).  Ace  nom  re- 
douté , Geiirod  en  démence  se  perce  de 
son  épée , et  Agnar  lui  succède  (épis, 
en  prose  qui  termine  1 eGrimnism.). 
Ces  détails  mythologiques  nous  rap- 
pellent les  scènes  nombreuses  où  nous 
voyons  encore  la  jeunesse  bienfaisante 
et  pieuse  se  mettre  en  opposition  avec 
la  vieillesse  ou  la  virilité  impie.  Ainsi, 
auprès  de  Mézence,  l’ennemi  des  dieux, 
se  dessine  l'aimable  Lausus  : Busiris, 
Géryon,  Diomède  ont  tous  des  par  èdres 
d’un  caractère  plus  doux;  si  Minos- 
Taureau  (sous  le  nom  du  Minotaure) 
doit  tuer  Thésée,  Ariadnc  le  sauve  et 
Phèdre  ne  prend  pas  moins  d’intérêt  à 
lui.  Agnar,  par  son  âge  si  tendre, 
par  son  rôle  d’assesseur  et  de  té- 
moin , par  son  acte  d'échanson  , re- 
vient aux  Cadmilcsde  Samotbrace.  Le 
breuvage  préscute  une  analogie  na- 
turelle avec  le  mystique  Cycéon, 
offert  par  Baubo  à l’errante  Cérès. 
Finu  Magnus  ( Lrx.  myth. , fin  de 
l’Edda  de  Copenb.,  4oi)  regarde 
Agnar  comme  la  personnification  de 
l’été;  Geirrod,  au  contraire,  est 
l’hiver.  L’été  est  fils  de  l’hiver.  Odiu 
(l’atmosphère,  Jupiter  aer.  Jupiter 
cœlum  ) est  en  relation  avec  les  deux 
saisons  : l’hiver  le  maltraite,  l’attriste  ; 
on  dirait  presque  l'appesautit  et  l'en- 
chaîne (par  le  froid);  l'été,  au  con- 
traire, le  rassérène  et  l’épanouit.  On 
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expliquerait  même,  si  l’on  y tenait,  ta 
nomenclature  successive  des  épithète* 
odiniques  par  cette  voie.  A mesure 
que  l'hiver  avance , un  nouveau 
phénomène  a lieu  dans  l’air;  mais  nou- 
velle forme,  alors  nouvelle  dénomina- 
tion ! Enfin  le  Dieu-Air  se  proclame 
nettement  : il  n’est  plus  tel  on  tel  phé- 
nomène partie  de  lui-même  ; il  est  lui , 
lui  tout  entier  : c’est  à l’équinoxe  du 
printemps  que  celte  grande  manifes- 
tation a lieu , elle  tue  l’hiver  et  met 
sur  le  trône  la  belle  saison , enfant 
naguère,  successivement  adolescent, 
adulte  et  dans  toute  la  force  de  l'âge 
viril.  Il  est  parlé  d’un  autre  Annan  , 
oucle  du  précédent,  élevé  par  Frigga, 
chassé  de  sa  terre  natale  etreléguéau- 
delà  des  mers,  sur  lacôte  des  Outgards 
(géants), par  Geirrod  (son  frère)/ 

AGNI.  V oy.  âghki. 

AGNIAN , mauvais  génie  des  lé- 
gendes brésiliennes , enlève  les  corps 
de  lenrs  fosses  dolioformes , lorsque 
les  parents  ou  les  amis  du  défaut  n’ont 
pas  soin  de  laisser  des  vivres  autour 
de  cette  place  funèbre.  Il  est  facile 
de  comprendre  dans  quel  but  les  jon- 
gleurs de  cette  contrée  avaient  per- 
suadé aux  sauvages  que  les  âmes 
mangeaient  après  la  mort. 

AGMTE,  AGNO.  Voy.  II acui- 
té, IIagko. 

AGOIE  , dieu  du  bon  conseil  chex 
les  Nègres  de  Jnidah  , côte  des  Es- 
claves, en  Guinée  (Yoy.  du  Marchais, 
V oy.  en  Guinée. , t.  II , p.  i s 9 et 
AUgem.  hist.  d.  Reis. , t.  IV,  p. 
329  et  53 0).  Sa  statue,  d’environ 
dix-huit  pouces  de  hauteur,  se  trouve 
dans  la  maison  du  prêtre  principal , 
sur  une  table  qui,  de  plus,  porte  trois 
écuellcs  de  bois  et  une  vingtaine  de 
petites  balles  de  terre.  Lorsque  la 
peuplade  médite  quelque  entreprise , 
ou  même  quand  quelque  Nègre , ca- 
pable de  payer  la  prophétie,  désire 
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Connaître  le  succès  de  son  projet , on 
va  prendre  conseil  du  dieu  Agoïe.  On 
commence  par  un  sacrifice  ; on  fait 
ensuite  quelque  cadeau  au  prêtre 
chez  lequel  est  domiciliée  l’idole  ; et 
le  prêtre  payé  officie.  Il  est  inutile 
d’entrer  dans  le  détail  des  mouve- 
ments, des  contorsions  par  lescpiels  il 
prélude  à la  grande  cérémonie.  Ces 
préliminaires  achevés  , il  prend  les 
petites  balles  et  les  jette  au  hasard 
dans  les  écnelles , jusqu’à  ce  qu’elles 
se  trouvent  dans  chacune  en  nombre 
impair.  Il  recommence  le  même  ma- 
nège plusieurs  fois  , et,  si  le  nombre 
impair  se  reproduit  constamment , il 
proclame  que  les  tentatives  seront 
couronne'es  de  succès.  Les  femmes 
surtout  attachent  la  plus  grande 
importance  aux  décisions  du  dieu 
Agoïe,  et  adoptent  ses  solutions  avec 
la  foi  la  plus  vive.  Lorsque  l’évène- 
ment les  dément,  elles  attribuent 
cet  incident  soit  à la  négligence  ou 
même  à la  mauvaise  foi  du  prêtre, 
intermédiaire  nécessaire  d’Agoïe  et 
de  l’homme  , soit  h quelque  circon- 
stance dont  on  n’aura  pas  tenu  compte, 
et  qu’on  n’a  pas  fait  entrer  dans  la  po- 
sition du  problème  présenté  à la  divi- 
nité. Du  reste  il  est  présumable  que, 
pour  les  chefs  de  la  nation,  les  répon- 
ses du  dieu  Agoïe,  comme  dans  la 
Grèce  celle  des  oracles,  sont  en  grande 
partie  des  moyens  et  des  ressorts  po- 
litiques. La  statue  d’Agoïe  a, comme 
nous  l’avons  dit,  environ  dix-huit 
pouces  de  haut.  C’est  un  marmouset 
grotesquement  aceroupi  dans  un  vase 
creux  ; sa  position  , et  plus  encore  la 
forme  de  scs  jambes  et  des  doigts  qui 
terminent  les  pieds,  lui  donne  quelque 
chose  de  l’aspect  d’un  crapaud.  En 
même  temps  on  ne  peut  s’empêcher 
de  penser  et  aux  Canopes  et  aux  dieux 
hindous  qui  sortent  d’un  calice  de 
lotos,  Agoïe  est  noir  comme  la  race 
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éthiopienne  qui  l’interroge  et  qui  l’a- 
dore; mais  le  vase  est  rouge.  Une 
bande  de  drap  écarlate , large  d’un 
doigt , orne  sou  cou , des  lambeaux 
de  même  couleur  décorent  chaque 
coté  du  vase.  La  coiffure  qui  surmonte 
sa  tète , et  qui  sans  nul  doute  est  em- 
blématique , est  des  plus  bizarres. 
Imaginez  un  javelot  avec  la  tige  infé- 
rieure duquel  se  confond  un  lézard; 
au  dessus  du  lézard  on  croissant,  au 
dessus  du  croissant  un  fer  de  lance , 
et  entre  cette  pointe  terminale  et  le 
croissant  un  autre  lézard , mais  ho- 
rizontalement placé.  Autour  et  de 
deux  côtés  du  lézard-javelot , et  par- 
tant du  même  centre , s'épanouissent, 
comme  autant  de  rayons  égaux  en 
longueur,  des  plumes  d’oiseaux  indi- 
gènes, des  serpents,  enfin  encore  des 
lézards.  Ces  reptiles,  de  physiono- 
mie si  peu  semblable , indiquent-ils 
la  prudence  et  l’agilité?  Le  javelot  et 
les  plumes  sont-elles  des  symboles  de 
la  force  qui  ne  recule  pointa  l’aspect 
d#kl  guerre? 

AGONIUS , 'Ayéinr,  c’est-à-dire 
qui  préside  aux  combats  gymniques , 
aux  jeux , aux  fêtes  où  se  donnent  des 
jeux  (ayant) , surnom  commun  à Ja- 
nus, à Mercure,  à Mars,  et  sans 
doute  à tous  les  autres  dienx  qui 
étaient  censés  présider  à ces  jou- 
tes, moitié  profanes,  moitié  religieu- 
ses. C’est  ici  le  lieu  de  donner  la  liste 
des  joutes  qui  à Rome  portaient  le  nom 
d ' Agones  (car  il  est  inutile  de  men- 
tionner les  quatre  grands  jeux  de  la 
Grèce,  les  Olympiques,  les  Pprlhi- 
ques , les  Isthmiques  et  les  Némeens). 
A Rome  donc  , ou  dans  le  monde  ro- 
main , nous  trouvons  : 1 . L ’Agon 
Capitolinus , institué  par  Domitien 
lors  de  son  douzième  consulat  en  86  : 
il  se  célébrait  de  quatre  en  quatre 
ans,  comme  les  Olympiques,  et  jus- 
qu’à l’an  aSo  il  fut  employé  au  lieu 
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des  lustres  pour  lu  supputation  des 
années  ( (.omp.  Suétone  , V ie  de 
Dont.,  4 Pline  le  Nat. , XXI , 3;  • 
Ausone,  Epit.  xxix,  5).  î.  L'A- 
gon Solis  , institue  par  Aurélien. 
3.  L'Agon  Hadrianalis , institué 
par  Adrien  , mais  qui  axait  lieu  dans 
Athènes.  4.  L'Agon  iselasticus , 
institue  par  Antoniu-le-Pienx, kPoui- 
xoles  : les  vainqueurs  se  nommaient 
Hiéroniques,  de  <■)«(,  sacré,  et  tix.ii, 
vaincre  : ce  qui  achève  de  nous  con- 
firmer daus  cette  hypothèse  d'origine 
religieuse  que  nous  attribuons  aux 
Agones  de  date  récente.  EinXumxis 
est  un  mot  général  qui  signifie  que  le 
vainqueur,  en  entrant  daus  sa  ville 
natale  y est  reçu  avec  une  pompe 
triomphale.  5.  L'Agon  Actiacus , 
institué  par  Auguste  en  mémoire  de 
la  bataille  d'Adium.  Il  se  célébrait 
tous  les  cinq  ans  près  du  promontoire 
de  ce  nom.  Il  faut  ajouter  à ces  fêles 
les  deux  Agonies  ou  Agonales.  Les 
premières  étaient  les  mêmes  que  les 
Lihéialcs,  fêtes  de  Bacchus  [Lang, 
lut.,  par  Varron  ,XV).  Les  secondes 
étaient  dédiées  h Janus.  Ellcsse  célé- 
braient le  9 janvier,  le  xi  mai,  le 
ii  décembre;  vers  les  équinoxes  de 
printemps  et  d’automue  , et  vers  les 
solstices  d’hiver  et  d'été,  dit  Baycux 
(trad.  des  Fastes  d’Ovide  , 1. 1 , p. 
187.)  Ces  jeux  consistaient  surtout 
en  courses  (emblèmes  de  la  course  du 
soleil  dans  les  deux  ) ? De  plus  l’on 
y sacrifiait  un  belier.  Les  anciens  ont 
donné  au  mot  Agonales  les  étymolo- 
gies les  plus  bizarres,  parmi  lesquelles 
celles  A'ïiyttuf  (sans  augle),  et  A'ago- 
ne.  ( ferai  - je  ? immolerai  -je?) 
tiennent  le  premier  rang  ( Varron, 
Lang.  lal.,\  ; Scuèque,  Controv. 
xi;  Suétone,  Fie  de  Calig.;  Festus, 
art.  Agonalia  ; Ovide,  Fast. , I, 
356). — iV.  D.  Toutefois  on  donnait 
aux  prêtres  qui  frappaient  la  victime, 
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le  nomd‘y4gonf£,cequi  nous  ramène 
à la  formule  ago-ne  ; les  douie  prê- 
tres salions  avaient  parmi  leurs  noms 
celui  d'Agonaux. 

AGOREE,Agobæus  et  Acoræa, 
'A yipxiti  et  'A yoftxix , surnom  com- 
mun a Jupiter,  à Mercure,  à Minerve, 
à cause  des  temples  ou  des  statues 
qu’ils  avaient  dans  les  Agora  (forums 
ou  places  publiques).  Il  est  aisé  de 
voir  que  dans  ce  cas  on  les  honorait 
comme  présidant  aux  conseils  ; et  ef- 
fectivement nous  voyons  Jupiter  porter 
le  surnom  de  Dulée,  Bo»x«7«s  {qui 
préside  aux  délibérations ) et  Mi- 
nerve celui  de  Enhuta.  Mercure  n’a 
guère  moins  de  droit  à ce  titre  , puis- 
que, comme  Minerve , c’est  la  Sagesse 

Personnifiée  ( Hermès  , Alyot , etc.  ) , 
Eloquence.  C’est  surtout  à Lacédé- 
mone que  Mercure  et  Minerve  Ago- 
rées  étaient  adorés.  On  voyait  dans 
cette  ville  une  statue  de  Mercure 
Agorée  tenant  dans  ses  bras  un  Bac- 
chus  enfant. 

AGORIUS,’Ay»f<«,  arrière-petit- 
fils  d'Orestc.  Voici  la  généalogie  de 
cette  fraclicn  de  1a  dynastie  tautalide  : 
Oreste,Peothile,  Damosius,  Agorius, 
Gausan. 

AGOTKON,  les  esprits  du  se- 
cond ordre  cher  les  Iroquois.  On  a 
aussi  donné  leur  nom  aux  jongleurs 
ui  fout  métier  de  prédire  l’avenir 
ans  ces  froides  contrées.  On  conçoit 
que  les  objets  de  leurs  prétendues  di- 
viuations  sont  excessivement  borués  : 
le  succès  d’un  voyage,  d'une  chasse, 
d’une  pêche  , d’une  excursion  guer- 
rière, voilà  sur  quoi  le  plus  ordinai- 
remeut  les  magiciens  novices  ont  à 
exercer  leurs  talents  pour  la  conjec- 
ture. Leur  vrai  nom  est  Arendinvan- 
ncs  ou  Agotsinnachs.  Mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  l’on  voit  les 
prêtres  prendre  les  nomsde  leurs  dieux 
(Cojnp.  LlUflJU,  CABUtfs,  etc.).  Les 
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Hérons  donnent  à ces  prophètes  le 
nom  de  Saïotkatta  ( Allg . Gesch. 
d.  L.  u.  V.  von  America , t.  I , 
p.  173  et  174). 

AGOUFFI , dieu  kalmuk  (ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  un  homme  divinisé  )} 
Un  le  représenté  assis  sur  un  trône  , 
et  un  livre  a la  main.  Sa  figure  , sa 
taille,  sont  celles  d'un  homme. 

AGOLIAN  ( vulg.  Aguyaî»  ) , le 
Typhon  des  vieilles  légendes  brésilien- 
nes. Les  indigènes  ressentent  1a 
crainte  la  plus  vive  au  nom  seul  de  ce 
géniedu  mal,  et  ils  craignent  que  fan- 
taisie ne  lui  prenne  de  faire  de  quel- 
ques uns  d'entre  eux  scs  satellites  et 
ses  victimes.  Heureusement  ils  ont 
des  prêtres  fort  habiles  dans  l’art  de 
conjurer  ce  malin  esprit , qu’ils  for- 
cent même  a leur  dérouler  l’avenir  et 
à leur  donner  des  recettes  pour  les 
maladies. 

AGRAULE.  Voy.  Aglaure. 

AGRE,"Ayj«f,géMeégypticnqu’oii 
donne  pour  fils  d’Osiris  et  d’Isis.  En 
effet  l’agriculture  ctpar  suite  lechamp 
cultivé,  la  terre  à blé,  le  sol  laboura- 
ble, émanent  du  couple  civilisateur. 
Grâce  k qui  l’espèce  humaine  jouit- 
elle  des  céréales  ! grâce  à deux  puis- 
sants collaborateurs  , le  soleil  et  le 
globe  terrestre , le  soleil  aux  rayons 
fécondateurs,  le  globe  k humus  fécon- 
dable. Comp.  Agrote. 

AGRÉE,  ’Ay^iéf,  fils  de  l’Héra- 
clidc  Témène,  un  des  trois  que  la  my- 
thologie nous  montre  faisant  la  con- 
quête du  Péloponèse  quatre-vingts  ans 
aprèifleaac  de  Troie. — L’Agrée  que 
M.  Noël  donne  comme  fils  d’Apollon 
et  deCvrène,puis  pèred’Aiistée,  nous 
est  inconnu.  L’anteur  sans  doute  a 
voulu  dire  , est  le  même  qu’Aristée  , 
fils  d’Apollon  et  de  Cyane.  Comp. 
Agrics,  5-8. 

AGRESKOVÉ.  Voy.  Agriskoué. 

AGRESTE,  Agrestis  , surnom  de 
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Pan.  Du  reste  il  peut  convenir  k tous 
les  dieux  champêtres,  k tous  ceux  qui 
même  passagèrement  sonteensés  cher- 
cher un  refuge  ou  une  distraction  aux 
champs,  h tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
ont  porté  l’épithète  d’  ''Aypur  [Voy. 
Agrius  , 5 - 8 ) et  gui  sont  ré- 
capitulés par  l’expression  collective 
d’  Ay  &id  (Dieux  agrestes). 

AGRIANOME , ' \ytuc*éu*, . ou 
Agriokome  , fille  de  Perséon  (et  non 
Persée) , épousa  Léodoque  et  en  eut 
Oïlée  plus  connu  par  son  fils  Ajax, 
celui  qui  disait  a J’échapperai  malgré  les 
dieux  » , que  par  lui-inêmc  (Hygin, 
Fab.  xtv).  Eustathe(sur  11.,  II,  p. 
*77),  qui  semble  appuyer  Lycopbron 
(v.  1 1 5o  de  sa  Cass.),  donne  k Oïlée 
une  généalogie  tout  autre.  Selon  ce 
savant,  Hodédoque  est  son  père  et 
Laonome  sa  mère. 

AGRIE,  ’ kyfl»,  princesse  thébaine 
du  sang  des  Labdacides,  était  fille 
d’OEdipe  et  par  conséquent  sœur  d’É- 
téocle,  de  Polynice  et  d’Antigone.  Le 
nom  ordinaire  de  cette  seconde  prin- 
cesse n’est  pas  Agrie  ; le  plus  sou- 
vent on  l’appelle  Ismèneou  Luryganie 
(Voy.  OEdipe). 

AGIVIOPE,  ' kyfirirv,  nymphe  que 
Philammonrenditmèredu  célèbre  mu- 
sicien Thamyris.  — Noter,  que  l’Eu- 
rydice d’Orphée  ( dans  des  fragments 
d’élégies  d’fiermésianax  que  nous  a 
conservés  Athénée,  XIH , 20),  et  la 
Télépbasse  d’Agénor  ( Munker,  sur 
Ifyg.,  f.  clxxviu)  ont  eu  aussi  le 
nom  d’Agriope.  — Argiope  , An- 
TtorE  sont  deux  autres  variantes  pro- 
pres k Télépbasse. 

AGRISKOUÉ  ou  AGRISKOVÉ, 
le  Grand-Esprit  chex  les  Iroquois.  Les 
voyageurs  ajoutent  ( Allg.  Gesch. 
d.  Volk.  u.  L.  von  Amer.,  t.  I, 
p.  6 1 , etc.)  que  sous  ce  nom  ils  invo- 
quent aussi  le  ciel , le  soleil , et,  lors- 
qu’ils sont  sur  le  champ  de  bataille,  le 
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dieu  des  combats.  Serait-ce  que  ces 
soi-disant  fétichistes  reconnaissent  en 
tout  et  partout  un  seul  Dieu  qu’ils  in- 
voquent sous  un  seul  et  même  nom,  en 
guerre  comme  en  paix?  Ou  bien  , 
comme  les  Hindous , les  Égyptiens  et 
tant  d’autres,  auraient-ils  (d’instinct  et 
irréflexivemenl)  adopté  un  système  d’é- 
manation d’après  lequel  le  Grand-Ma- 
nitou, Monade  suprême,  se  délègue  i° 
en  Ciel  (Knef-Amoun-Chmoun,  Ura- 
nns  des  Grecs),  1°  en  Soleil  ou  Lu- 
mière-Soleil (l'ta-Fré,  t*  et  3"  Dé- 
miurge), 3°  en  Mars,  génie  ou  astre 
inférieur.Ce  n’est  alors  qu’une  indivi- 
dualisation bien  subalternisée  du  Siva 
iroquois,  car  ce  n’est  qu’une  planète. 

1.  AGR1LS , ’ Aytttt  , bis  du  roi 
étolien  Porthaon  ou  Portbée  et  frère 
d OEnée , fut  rais  sur  le  trône  au  pré- 
judice de  ce  dernier  par  ses  fils  Tber- 
site  ( et  non  Thersippe),  Oncbeste, 
Prothoiis , Céleutor  , Ménalippe  et 
Lycopée  qui  se  coalisèrent  contre 
leur  oncle.  Celte  révolution  fut  due 
surtout  à l’absence  de  Diomède  alors 
occupé  devant  Troie.  Mais  dès  le 
retour  du  héros , tout  changea  de 
face.  Lycopée  fut  tué , le  vieil  OEuée 
recouvra  le  sceptre  , et  Agrius  dé- 
pouillé d'un  pouvoir  éphémère  se  pen- 
dit (Hrgin,  f.  clxxv;  comp.  Eustalh. 
sur  ltiad. , ii,  us,  et  Heins.  sur 
0\.,ÉI.  ponlir/.j  III,  tx,  9).  Selon 
d’autres  mythologues  qui  certes  sont 
plus  voisins  de  la  raison  , s’il  faut  ici 
tenir  h la  chronologie,  Diomède,  lors 
du  renversement  de  la  puissance  pa- 
ternelle, était  encore  très-jeune  ; ses 
cousins  tenaient  OEnée  captif  et  lemal- 
traitaient.  Diomède,  revenu  secrète- 
ment d’Argos  au  bout  de  ‘quelques 
années,  lestua  tous  h l’exception  d’On- 
cbeste  et  de  Tbersite  qui  s’enfuirent 
dans  le  Péloponèse.  Toutefois  au  lieu 
de  remettre  sur  le  trône  de  Ca- 
lydon  son  père,  alors  accablé  par  les 


ans,  il  abandonna  le  pouvoir  à André- 
mon  qui  avait  épousé  sa  soeur  et  il  re- 
tourna en  Argolide  avec  OEnée.  Les 
deux  Agriades  qui  avaient  survécu  au 
massacre  de  leurs  frère*  lui  tendirent 
une  embuscade  en  Arcadie  au  beu  dit 
la  Table  de  Télèphe , et  *e  vengèrent 
par  la  mort  dn  père  des  conps  que  le  fils 
avait  portés  h leur  famille  (voy.  Pau- 
sanias,ll,î  5;  Aristophane,  Aeharn., 
4 1 7 ; Anton.  Liberalis , XXXVII; 
Schol.  de  Y Iliade  , XIV,  119). 
Euripide  avait  composé  sur  ce  aujet 
une  tragédie  d’OEnée  dans  laquelle  il 
nous  montre  Agrius  tué  par  Diomède 
en  même  temps  que  ses  fils.  C’est  aussi 
la  tradition  adoptée  par  Ant.  Liberalis. 
— Maintenant  qn’ est-ce  qu’Agrius? 
Évidemment, c’est  l’homme  desenamps 
( iyfst  ) , le  cultivateur  des  céréales  , 
peut-être  le  pasteur  , peut-être  aussi 
l’éducateur  des  abeilles  , opposé  an 
vignieole  , k l'homme  du  jus  de  Bac- 
chus  (Oinbs,  d’<i><;,  le  vin).  Gérés  et 
Bacchus , comme  le  pain  et  le  vin  , 
s’unissent  presque  par  un  ben  fra- 
ternel : les  deux  cultures  se  servent 
mutuellement  decomplément  :1a  terre 
est  coteaux  et  vallées;  la  vigne  tapisse 
les  uns,  les  épis,  les  gras  herbagesou- 
doient  au  fond  des  autres.  Etenunsens 
ces  deux  cul  turcs  se  combattent,  se  dis- 
putent le  terrain,  se  posent  comme  ri- 
vales, soitpar  leurs  résultats, soit enel- 
les-inèmes.  Peut-être  y a-t-il  encore 
dans  la  formation  totale  du  mythe 
quelque  lointaine  allusion  aux  difficul- 
tés que  le  culte  dionysiaque  eut  k 
s’impatroniser  en  Grèce.  — • iNous 
trouvons  dans  le  nombre  des  fêtes 
grecques  plusieurs  noms  qui  dérivent 
ou  qui  semblent  dériver  d’ Agrius. 
Toutes  s’appellent  Agriauies;  ce  sont 
1“  des  combats  et  jeux  publics  célé- 
brés k Tbèbrs;  a°  des  fêtes  argiennes 
en  l’honneur  des  morts;  3"  une  autre 
fête  argienne  en  l’honneur  de  la  fille 
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d'an  prêtre.  Le»  femmes  couraient 
à travers  champs , cherchant  Bac- 
chu» , pois  rentraient  cher  elle»  et» 
criant  : « Bacchusest  cher  les  Muses;» 
alors  elles  soupaient  copieusement  et 
se  proposaient  des  énigmes  pendant 
le  repas.  La  licence  de  cette  fête  al- 
lait jusqu’à  la  frénésie  et  défiait  celle 
de»  Bacchanales  même  , s’il  est  vrai 
qu’on  doive  prendre  h la  lettre  le  pré- 
tendu massacre  d’Mippase  le  Leucip- 
pide  par  des  filles  de  Minyas , roi 
d’Orchoméne  , massacre  commis,  as- 
sure-t-on,  sons  l’influence  de  l’exalta- 
tion religieuse.  Il  est  vrai  que  les 
membres  de  cette  famille  furent, en  pu- 
nition de  cette  atroce  démence,  exclus 
à jamais  des  Agrianies  sous  peine  de 
mort.  On  a même  écrit  qu’un  d’eux 
subit  cette  peine  pour  s’être  glissé  fur- 
tivement dans  l’enceinte  où  se  célé- 
braient les  eérémonies. 

2-4.  AGRIL'S,  vAyp<»j,  trois  autres 
personnages  mythologiques  moins 
connus  que  le  précédent,  ce  sont  : 
i*  lin  géant  {iyfitt  signifie  farou- 
che, sauvage):  mais  au  fond  diffère-t-il 
d’Agre  ou  d’Agrote , le  Titan  de 
Sanchoniaton  f Les  Parques , dit- 
on,  le  tuèrent  : les  Parques  tuent  tout 
le  monde  (Comp.  Agrote).  î“  Un 
centaure  ( M.  Woel  le  scinde  en 
deux  : le  premier, dit-il,  fut  mis  en 
fuite  par  Hercule  qui  l’épouvanta  en 
le  menaçant  de  tisons  allumés  h 
Pholoé  dans  la  grotte  de  Pholus;  le 
second  fut  tué  par  ce  héros).  3°  Un 
fils  d’Ulysse  et  de  Circé  (par  con- 
séquent frère  de  Latinus). 

5-8.  AGRIUS,"  Ayfics,  ou  Agriîe, 
’Aypre»,  surnom  commun;  i”  h Pan 
chei  les  Athéniens  ; j”  h Bacchns  ; 
3°  au  berger  mélissolrophe  Aristée  ; 
4*  et  sans  doute  a beaucoup  d’autres 
désignés,  che*  des  poètes  et  des 
mythologues,  sons  le  nom  d ' Agrii 
Diiy  ©<«/,  tels  que  Diane  et 


Apollon  (médailles  qni  représentent 
le  dieu  pareourant  lescampagnes  avec 
nn  entourage  de  cerfs  et  de  chiens). 

AGROLAS  (Acrolavs  enlatin , en 
grec  et  Hyperditts,  Sici- 

liens Pélasgnes  qui  vinrent  s’établir  en 
Acarname(Pansanias,  I,  28),  et  qui, 
selon  Larcher  beaucoup  trop  prompt  k 
tirer  des  conclusions  d’un  passage  évi- 
demment mutilé  , auraieut  d’abord 
habité  l’Attique  où  on  leur  concéda 
des  terres  au-dessous  du  mort  Hy- 
mette,  k condition  qu’ils  construiraient 
une  partie  du  mur  de  la  citadelle  qni 
porta  depuis  leur  nom  (Voyex  Chr. 
tf//ér.,  par  Larcher,  YH1 , § 6 , p. 
2 4 9 ; et  Raoul-Roch. , Col.  gr. , 
I,  p.  4si).  . . 

AGROLETERE,  ’AypAtrtipa,  et 

(primitivement,  h ce  qu’il  nous  semble) 
ÂgkotÈre,  ' kyfoTif*,  Diane  qui  est 
censée  habiter  la  campagne.  On  l’ho- 
norait  dans  la  capitale  de  l’Attiquepar 
un  magnifique  sacrifice  de  cinq  cents 
chèvres,  institué,  dit-on,  après  la  ba- 
taille de  Marathon.  Le  polémarquc 
(Callimaqne)  avait  fait  vœu  de  sacri- 
fier k la  déesse  autant  de  chèvres  qu’il 
resterait  de  Perses  sur  le  champ  de 
bataille  ; le  carnage  fut  trop  grand 
pour  que  l’on  accomplît  le  vœu  k la 
lettre , et  Ton  décréta  en  conséquence 
que  le  sacrifice  serait  de  cinq  cents 
têtes  (Xénophon;  Pausan. , X,  5; 
Pott.,  Ant.gr.,  tr.  enall.  parRamb., 

I,  686). 

AGRON,  ’ Ayp»»  (g.  -a««j  ),  fils 
d’Eumèle,  fut  changé  par  Mercure, 
par  Diane  et  par  Minerve  en  nn  oiseau 
qne  les  anciens  nommaient  Chatadre, 
et  qui  représente  k lui  seul  la  famille 
des  pluviers.  Dans  la  fable  telle  qne 
la  détaillent  les  mythograpbes , il  a 
deux  sœurs,  Mérope  et  Byssa,  et  con- 
jointement avec  elles  il  déclare  ne  re- 
connaître d’an  tre  divinité  qne  la  T erre. 
Les  trois  dieux  que  nous  venons  da 
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nommer  se  présentent  K lui  déguisés, 
et  prêchent  a qui  mieux  mieux  la  fa- 
mifleincrédulc.  Vains  discours!  comme 
il  est  plus  aisé  de  métamorphoser  les 
corps  que  de  convertir  les  âmes , les 
célestes  hôtes  commencent  par  faire 
des  deux  sœurs  des  oiseaux.  Açron 
se  jette  sur  eux  une  broche  a la 
main  ; et  c’est  alors  qu’il  subit  lui- 
même  une  métamorphose  analogue  à 
celle  dont  Mérope  et  Byssa  viennent 
d’être  les  victimes.  Nous  ne  tenterons 
pas  l’explication  de  ce  mythe.  L’idéedcs 
luttes  de  culte  à culte  (celui  de  dieux  d’o- 
rigine orientale  contre  les  divinités  pé- 
lasgues)  en  a-t-elle  fourni  les  premiers 
linéaments?!  a-t-il  opposition  entre  cet 
attachement  à la  terre  qu’on  suppose 
dans  Agron.  et  le  milieu  aérien  que  les 
dieux  le  forcent  à prendre  désormais 
pour  séjour?  La  physionomie  parti- 
culière des  grades  , si  plaisamment 
montés  sur  des  tarses  de  hauteur  dé- 
mesurée, ou  bien  les  moeurs  de  quel- 
ques espèces  de  cette  famille  sont-elles 
pour  quelque  chose  dans  les  détails  du 
mythe?  Puis,  pourquoi  des  sœurs? 
pourquoi  celte  espèce  de  triade , qu'au 
reste  on  retrouve  a chaque  inslaut 
dans  les  hautes  sphères  de  la  théo- 
gonie comme  dans  les  degrés  infé- 
rieurs. Ondoit  se  souvenir  que  l’orni- 
thologie nous  présente  aussi,  mais  non 
parmi  les  grades,  la  famille  des  rné- 
ropides , élargissement  du  mérops  ou 
guêpier  (en  qui  l’on  peut  soupçonner 
que  fut  changée  Mérope  ).  — On 
nomme  encore  un  Acnois,  roi  de  Ly- 
die , le  descendant  d'Hcrcule  ( Can- 
daule)?  C’est  encore  toute  une  généa- 
logie solaire  : d’Herculeetd  Oinphale 
naît  Alcée,  d’Alcée  Béhis,  de  ce  liaal 
des  Lydiens  Ninus  , enfin  de  Niuus 
Agron.  Clavier  , qui  veut  tout  assujé- 
lir  a la  vraisemblance  historique  et  à 
la  chronologie,  et  qui  ne  croit  pas  (en 
cela  il  a raison)  au  séjour  de  l'IIercule 
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argicn  en  Lydie , s’attache  à prourer 
qu’Agron  n’est  autre  qu’ Agrée,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Téinène,  que  ses  frè- 
res exilèrent  parce  qu’il  ne  voulut  pas 
tremper  daus  le  complot  qu’ils  ourdi- 
rent pour  enlever  à Déiphonte  leur 
sœur  Hyrnélho,  et  dont  on  n’a  ps 
spécifié  le  sort  ultérieur.  « N’aurail-il 
pas  émigré  en  Asie,  demande  le  savant 
français,  avec  Althémène,  son  neveu?» 

( Hist . des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  II,  89,  et  les  citations  en 
notes.) 

AGROTE,  ‘kypcrus,  une  des  di- 
vinités civilisatrices  des  Phéniciens. 
En  grec  ce  root  signifie  laboureur, 
maisquel  fut  le  nom  phénicien?  Agrote 
eut,  dit-on,  pour  père  Agrc  ("Ayf«), 
c’cst-a-dire  le  champ  labourable,  la 
terre  à grain.  Mais  cette  dyadefut-ede 
réede?  et , si  on  l’admet,  Agre  est-il 
censé  déesse  ou  dieu?  Puisque  évi- 
demment la  terre  à grain  se  pré- 
sente comme  lieu  ( rnrts , loca  , se 
rappeler  le  sens  érotique  de  ces  roots), 
comme  passivité,  comme  excipient  des 
efforts  et  de  l’activité  mâle , la  dyade 
ne  se  transformerait-elle  pas  ( au  moins 
en  un  sens)  en  hymen  mystique.  D’ail- 
leurs on  saitque  les  métaphores  favori- 
tes des  anciens  pour  indiquer  l'union  . 
des  sexes  et  la  fécondation  qui  marche  à 
la  suite,  ont  été  toujours  empruntées 
au  labour.  A ce  groupe  ( Agrote  et 
Agre)  il  fau  t joindre  Dagon  - Si  ton , qui 
peut-être  figure  au-dessous  de  ce  cou- 

Ele  axiocerseavecl’aspect  deCadraile. 

l’Addirdaga,dansle  sens  cosmogoni- 
que lep.us  élevé  (passivité  génératrice, 
sous  forme  d’onde  et  de  poisson  ) , ré- 
sulte Dagon  (le  poisson). D’Addirdaga, 
dans  un  sens  subalterne  (pssivilé  gé- 
nératrice restreinte  à la  terre , au 
champ  labourable),  résulterait  Dagon- 
Siton  (le  blé).  Oannès  (Vichnou- Yé- 
nus  ) , législateur  - agriculteur  et  en 
même  temps  dieu  pisciforme,  peut 
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montrer  comment  ces  deux  séries  d’i- 
dées sont  susceptibles  de  s’unir.  — 
On  attribuait  aux  dieux  Agre  ctAgrote 
non-seulement  l’art  agricole  et  celui  de 
la  chasse,  mais  encore  l’invention  du 
pressoir  cl  la  construction  des  maisons. 
Ce  sont  alorsdescivilisateurscomplets, 
de  lYais  Osiris  et  Isis , qu’accompa- 
gneut  des  parèdres  analogues  h Lé- 
néc(>«is<,  pressoir),  Anéno  (le  dieu 
à tète  de  chien,  le  dieu-meute),  etc. 
Quelques  - uns  confondent  Agre  et 
Agrotc,  et  d’autres  donnent  comme 
variante  de  ce  nom  Agrouère  (Agruc- 
rus),  mot  bien  peu  éloigné  d’Haroéri 
(le  même  qu’Or  ou  Hôrus) — Agrole 
et  Agre  passent  aussi  pour  les  Titans 
phéniciens;  ces  Titans  ne  sont  qu’au 
nombre  de  deux  comme  les  Dioscu- 
res.  On  les  appelle  quelquefois  Alètes 
(«As t*!}-  : ce  nom  a-t-il  quelque  rap- 
port arec  les  Aloïdes  qui  sont  aussi 
des  espèces  de  Titans-Dioscures  civili- 
sateurs)? A Bjblos,  Agrote  était  le  plus 
grand  des  dieux  ; il  y avait  un  tern- 
ie porté  par  des  boeufs,  et  son  ef- 
gie  était  une  colonne  (Comp.  Toth). 
Dans  les  cosmogonies  indigènes  on  le 
donnait  comme  dieu  de  la  neuvième 
race  (Eusèbe,  Prép.  eV.,I,  10). 

AGliYAN.  Voyez  Agouiak. 

AGITA  TE, ’Ayw*Ti)f,ciAGYIÉE, 
'Ayw«!{,  surnom  d’Apollon, principa- 
lement à Argos  , a Athènes  et  h Tégée 
(Macrohc,  Sat.  îx  du  liv.  I).  La  Cas- 
sandre  d’Eschyle  invoque  souvent 
Agyiée  ( dan*  Aganiemnon , acte  v, 
scène  11).  D’après  l’étymologie,  ce 
mot  indique  qu’il  s'agit  d’uu  dieu  cjui 
préside  aux  rues  (àyvii):  tel  était, 
dil-ou,  Apollon  (Hor.,  1.  IV,  od.  vi). 
En  effet , le  dieu  qui  guide  dans  les 
voyages  et  sur  les  routes  guide  aussi 
dans  les  rues.  On  appelait  Agyiécs 
(’Ayviùr)  dans  Athènes,  i°  des  espè- 
ces d’obélisques  consacrés  aux  deux 
dieux-soleils  , Bacchus  et  Apollon,  et 
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placés  dans  les  vestibules  des  maison’ 
(Comp.  H ésych.  , art. ’AyouuV,ct  les 
Coram.  d’Horace,  pass.  d°.);  *”  des 
dieux  (subalternes)  auxquels  on  sa- 
crifiait pour  se  préserver  des  malheurs 
que  l’on  redoutait.  Les  dieux,  ici,  no 
seraient-ils  pas  presque  identiques 
avec  les  obélisques?  fie  seraient-cc 
pas  de  véritables  pendants  des  Her- 
mès, des  Totb-coumncs?  — Agyiée 
est  aussi  le  nom  d'un  des  Hyperbo- 
réens  qui  consacrèrent  les  premiers 
le  temple  de  Delphes  à Apollon.  Evi- 
demment ce  n’est  qu’un  parèdre  du 
dieu  jour,  ce  n’est  qu’une  incar- 
nation d’Apollon  considéré  exclusive- 
ment et  sous  une  de  ses  faces. 

AGI  HTE,  ’Ayfif Tiff , un  des  par- 
tisans de  Phinée,combattit!es  suivants 
de  Persée,  lors  du  mariage  de  ce  hé- 
ros avec  Andromède , et  fut  tué  dans 
la  rixe  qui  s’engagea  pendant  le- re- 
pas nuptial.  Ovide,  le  seul  qui  cite 
son  nom  ( Métam . , V,  148),  le 
nomme  parricide. — Agybtes  (au  plu- 
riel) était  lenom  des  prêtres  de  Cybele, 
qui  couraient  çà  .et  là,  mendiant  du 
pain,  acceptautdes  turbots  et  desgeli- 
nottes, cbassautdevanteux,  à coups de 
gaules,  un  àue  qui  pliait  sous  le  faix 
des  offrandes , et  dont  la  peau  après 
sa  mort  se  métamorphosait  sous  leurs 
doigts  industrieux  en  tambours  de  bas- 
que, bruyants  convocateurs  de  la  foule 
ébahie  (Phèd-,  1.  IY,  fab.  I;  Apulée, 
Ane  d'or,  VIII).  On  les  nommait 
aussi  Métragyrles,  c’est-à-dire  Agyr- 
tes  de  la  Maman  (sobriquet  et  primi- 
tivement nom  grave  et  saint  de  Cy- 
bèle,  fuirnf)-  (H.  iyvfis,  foule.) 

AHAM,  c’est-à-dire  moi,  le 
meme  que  Pradjapati,  et  par  consé- 
quent qu’Hiraniagnarba.  Lasse  de  dé- 
vorer, cette  émanation  première  de 
Brahm  s’est  émanée  en  Pradjapati , 
corps  du  monde,  assemblage  d’élé- 
ments grossiers  dont  l’nuivers , et  le 
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sidcil,  ot  le  zodiaque  sont  autant  de 
figures.  Qui  es-lti , disent  un  jour  les 
sens  a Pradjipati — « Je  suis  Aliam 
je  suis  moi  ).  » Ce  mot  revïent-il  au 
je  suis  celui  qui  est , de  la  Genèse 
( « Ego  sum  qui  sum  »)?  ou  Lien 
faut-il,  avec  M.  d'Eckstein,  y Voir 
«Dieu qui,  lorsqu’il  s’introduit  dans 
le  corps  du  monde  , cesse  d’être  celte 
généralité  consubstantielle  en  Dieu 
meme,  et  devient  une  généralité  qui 
s’individualise  dans  toutes  les  formes 
de  l’univers,  u Ea  généralité  consub- 
stantielle en  Dieu  même  était  le  non- 
inoi  ; la  généralité  qui  s’individualise 
est  le  moi , Aliam.  — On  dit  à peu 
[ires  indifféremment  Aliam  et  Alian- 
ara  (puissance de  moi  ).  Il  y a cette 
différence  entre  l’un  et  l’autre,  qu'A- 
bankara  indique  bien  plus  nettement 
la  puissance  spirituelle  vitale  qui  s’in- 
filtre dans  le  corps-monde  pour  le 
mouvoir,  tandis  qu’avec  Aliam,  le 
monde  et  l'esprit  moteur  du  monde 
ne  sont  pas  distingués. 

ADAINKARA.  Voy.  Auàm. 

AlIÉ  , la  vache  de  Bouto.  F oyez 
Bouto. 

AHRIMAN  (aussi  Ahermeh  ou 
Aberman,  en  pehlvi  Harem  an,  en 
parsiAcHM  oc  11/ puis,  chez  les  Latins  et 
les  Grecs  qui  ont  déformé  h leur  gré 
les  noms  orientaux,  ' Aptiftauis,'  A/,'- 
panif , Arimanus,  d'où  I’ArINASE 
jadis  employé  vulgairement  par  nos 
écrivains)  était  le  principe  du  mal 
chez  les  anciens  Perses,  et  par  consé- 
quent l'antagoniste  d'Ormuzd  qui  est 
le  bon  principe.  En  effet,  la  création 
alirimauieonc  contrarie  en  tout  celle 
d’Ormuzd.  Ainsi  aux  Izcds  tutélaires 
s’oppose  un  même  nombre  de  Devs  ou 
génies  funestes  ; aux  Amcbasfands  qui 
sont  comme  les  princes  des  Izeds,  s'op- 
posent les  princes  des  Devs.  Le  tableau 
qui  suit  va  dérouler  a nos  yeux  cet 
antagonisme  de  toutes  les  fonctions, 
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de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instants. 
ZERVANE  AKÉRÉNE. 


ÜRML/I».  AhUIMAX. 

Am  CH  ASF  AH  DS.  IÏICES  DU  Dm 

(nommés  selon 
l’Afriu  des  Aiu- 
chnsfands). 

Séroch.  Échcm. 

Dali  mari.  Aclitnogli. 

Ardibéliccht.  Kgtlétecb. 

Cliahrivcr.  Doclias]). 

S.ijundomad.  Astouîad. 

Kliurdad.  ' Tank. 

Ainmiad.  To&ius. 

UiDs  parmi  les-  Düvs  , |«anni  les- 
quels quels  * 

Asmaa.  Pounkh  ( l'a- 

bîme persou- 

pilîé  ). 

Abouti  ad  duquel 

Kaïnuorts. 

Gochoroun.  . 

Tous  les  aniuitux  J.w  animaux  im- 
purs. purs. 

Douze  mille  ans,  ou,  comm»  s’expri- 
me le  texte  sacré,  douze  millénaires 
sont  donnés  par  Zervane  Akérènç  à la 
lutte  des  deux  puissances  qui  émanent 
de  lui.  Ces  douze  millénaires  se  parta- 
gent en  quatre  âges  égaux.  Pendant 
le  premier,  Ormuzd  est  seul  maître  de 
l’univers;  avec  le  deuxième  Ahriman 
commence  à faire  sentir  sa  présence, 
mais  il  est  encore  très -subordonné; 
au  troisième  , qui  est  la  période  ac- 
tuelle de  rbumanité,  il  livre  bataille 
à son  lumineux  ennemi  ; enfin  dans  le 
quatrième,  qui  est  l’àge  à venir,  il 
obtiendra  un  triomphe  momentané , 
triomphe  qui  pourtant  sera  suivi  du 
revers  le  plus  complet  et  qui  rendra  au 
grand  Ormuzd  la  suprématie  et  l’em- 
pire des  inondes.  Ormuzd  pendant  les 
trois  premiers  millénaires  créa , selon 
les  uns,  les  innombrables  Pervers  (ar- 
chétypes ou  prototypes  du  inonde  ) : 
suivant  les  autres,  la  lumière,  l'Al- 
bordj  (Mérou  parsi),  Gorotman  (la 
voûte  des  cieux),  le  pont  Tchinevad  par 
lequel  Albordj  communique  k Gorot- 
dian,  les  trois  sphères  célestes,  la  tcrrej 
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puis  le  soleil  qui,  s’élançant  de  l’Albordj 
pour  verser  l'or  de  ses  rayons  sur  le 
monde,  fait  le  tour  de  la  terre  dans  la 
sphère  la  phis  sublime  des  cieux  et  le 
soir  regagne  son  point  de  de'parl;  pnis 
la  lune,  puis  les  cinq  moindres  pla- 
nètes et  toute  la  brillante  armée  des 
étoiles,  sentinelles  vigilantes  réparties 
sous  la  voûte  céleste  en  dôme  batail- 
lons et  vingt-huit  kbordeds  et  dont  le 
nombrenevapashmoinsde  6 480  000 
combattants.  A cette  radieuse  et  bien- 
faisante création  Ahriman  en  oppose 
sur  le  champ  une  antre  égale  en  nom- 
bre et  en  force,  mais  aussi  funeste , 
aussi  hideuse , aussi  obscure  que  la 

firemière est  utile,  gracieuse,  élince- 
ante  de  beautés.  Puis  vient  la  deuxiè- 
me période  : ij  veut  entamer  le  com- 
bat , il  s’élance  de  l’abîme  des  ténèbres 
avec  lequcljl  se  confond,  et  se  dresse 
orgueilleux,  gigantesque , gonflé  do 
poisons  contre  le  magnifique  Ormu/.d  ; 
mais  h la  vue  de  l’éclat  dont  rcs- 
plend’’  son  rival , h la  vnc  des  astres 
et  des  purs  Fervers,  il  retombe  dans 
son  noir  empire  et  y reste  confiné  pen- 
dant le  reste  du  deuxième  âge.  Or- 
muzd  que  baissait  respirer  le  déses- 
oird’ Ahriman,  continuait  sacréation 
lenfaisante  et  donnait  naissance  aux 
sept  Anichasfands  et  aux  vingt-hnit 
Izcds,  généraux  et  officiers  de  l’ar- 
mée céleste,  chargés  en  outre  de  veil- 
ler sur  toutes  les  parties  du  monde 
organique  et  principalement  sur  les 
hommes;  puis  enfin  produisait  le  grand 
taureau,  le  taureau  primordial,  Àbon- 
dad,  en  qui  se  résume  tonte  la  zoolo- 
gie , et  en  qui  le  dieu  passionné  pour 
le  bonheur  des  êtres  mortels  a déposé 
les  germes  de  toute  vie  physique;  et, 
après  Ahoudad,  Kaïomorts,  c’est-à- 
dire  le  premier  homme.  Les  deux 
créations,  l’infernale  et  la  céleste,  sont 
alors  complètes.  Soudain  et  au  com- 
mencement du  troisième  âge,  qui  cor- 
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respond  an  seplième  millénaire,  Abri- 
man  à qui  sa  malice  profonde  révèle 
que  son  temps  est  venu  fait  irruption 
a la  tête  des  Devs  dans  l’empire  a’Or- 
muzd  , mais  seul  il  parvient  an  séjour 
qu  habile  le  dieu  resplendissant  : sa 
noire  et  livide  armée  demeure  en  ar- 
rière. Lui-même  il  ne  peut  soutenir 
u’un  instant  l’aspect  de  cette  auréole 
e gloire  qui  environne  son  émule,  et 
redescendant  sur  notre  globe,  sousla  fi- 
gure d’un  serpent,  il  s’insinue  sous  la 
croûte  rigide  de  la  terre,  pénètre  jus- 
qu’au centre,  vicie,  altère,  envenime  ou 
ronge  tout  ce  qu’elle  contient,  souille 
d’une  fumée  dévorante  le  fécond  Abou- 
dad , symbole  visible  d’Orinuztl , puis 
quand  de  l’épaule  droite  du  taureau  cos- 
mique sort  l’homme  Kaïomorts,  ne 
trouvant  rien  à opposera  ce  chef-d’œu- 
vre du  Démiurge,  il  séduit,  à l’aide  d8 
lait  de  chèvre  et  de  fruits,  le  premier 
couple  issu  de  la  tige  de  Rrivas,  Mes- 
khia  et  Meskhiane,  et  lui  fait  perdre 
par  là  les  béatitudes  célestes  , et 
l'immortalité.  Quatre-vingt-dix  jours 
et  quatre-vingt-dix  nuits  consécutives 
se  passent  ainsi  en  batailles  sanglantes, 
douteuses,  variées.  Au  bout  de  ce 
temps  les  Devs  et  leur  chef  audacieux 
sont  refoulés  clans  les  profondeurs  de 
Pouzakh.Ils  reviennent  à la  charge  au 
commdneement  du  dixième  millénaire, 
et  relie  fois  ils  obtiennent  la  victoire. 
L’homme  irfeurt,  les  âmes  errent  exi- 
lées et  gémissantes  dan  s l’empire  d’Ah- 
rimail.  Scs  immondes  satellites  les 
guettent  avidement  à l'instant  où 
elles  quittent  le  corps  et  s'apprêtent  h 
passer  le  pont  Tcfiiuevad  : là  est  le 
tribunal  d’Ormuzd  qui  a Jtahman  pour 
assesseur.  Les  deux  juges  prononcent 
sur  le  sort  de  l’âme  voyageuse  qui  tantôt 
franchit  le  pont  sousla  garde  du  chien 
Sonra , pour  entrer  dans  Gorotman, 
tantôt  au  contraire  reste  en  proie  aux 
Devs  cruels.  Ainsi  se  passe  la  plus 
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grande  partie  des  trois  millénaires  où 
la  gloire  d’Abriman  tonche  k son  apo- 
gée. De  jour  en  jour,  les  maux  plus 
insupportables  s'appesantissent  sur  les 
hommes.  Ils  périraient  si,  définitive- 
ment, Ormuzd,  ouvrant  son  cœur  k la 
pitié,  ne  leur  envoyait  un  sauveur,  pour 
les  préparer  k la  résurrection  géné- 
rale. Puis  vient  l’instant  de  ce  grand 
phénomène.  La  comète  malfaisante 
Gourzchcr,  trompant  la  garde  de  la 
lune  qui  est  chargée  de  surveiller  ses 
mouvements,  traverse  l’espace  et  heurte 
la  terre  qui  chancelle  comme  un  hom- 
me malade , et  que  bientôt  la  flamme 
dévorante  réduit  en  cendres.  Les  mon- 
tagnes liquéfiées  s'écoulent.  Les  âmes 
passent  k travers  les  torrents  de  feu, 
et,  quellesqnc  soient  leurs  souillures  en 
apparence  inexpiables,  y subissent  une 
purification  terrible.  En  vain  alors  les 
Dcvs  génies  et  les  hommes  que  leurs 
crimes  ont  mis  au  rang  des  Devs,  en 
rain  tous  les  suivants  d’Ahritiran  ten- 
tent un  dernier  effort  contre  le  puis- 
sant Ormuzd  : la  flamme  en  les  tor- 
turant les  épure  eux-mêmes.  Du  sein 
de  l'immense  incendie  un  nouvel  uni- 
vers surgit,  un  nouveau  ciel,  une  nou- 
velle terre  plus  pure,  plus  parfaite,  tpie 
ne  le  fut  jamais  l’ancienne,  et  destinée  k 
l’éternité.  Plus  d’ombre,  plus  de  cri- 
mes, plus  de  mal,  plus  de  pleurs, 
plus  d’enfer.  Ahriman  lui-même  se 
fond  avec  Ormuzd  dans  l’Eternel , cé- 
lèbre l’Izechné  avec  son  ancien  rival , 
proclame  le  Zcnd , et  chante  les  louan- 
ges de  b lumière. — 1 ° Parmi  lesautres 
détails  mvthiques  relatifs  aux  tentatives 
perfides  a Aliriman,  il  faut  remarquer 
son  oppositiou  constante  k la  gloire 
de  Zoroaslrc.  Il  a vu  en  esprit  les 
futures  perfections  de  ce  sage  , lors- 
que, dans  le  deuxième  âge,  il  s’est 
elancc  aux  cieux.  Depuis  ce  temps  il 
lui  a voué  une  haine  profonde.  Il  es- 
saie 4c  rqiuer  son  empire  sur  la 


terre  ; il  veut  lui  persuader  de  ne  point 
anéantir  la  puissance  abrimamenne 
sur  ce  globe  ; il  lui  annonce  que  la 
loi  de  Mardeicsnan  ( celui  qui  prie 
Ormuzd  ) tombera  en  désuétude.  — 
s°  Notons  que,  dans  le  Zend-Avesla , 
Ahriman,  pendant  les  trois  premier 
Gahanbars,  ne  veut  ni  célébrer  un 
seul  midda,  ni  se  ceindre  les  reins 
du  kosti  (que  tout  fidèle  disciple  de 
Zoroastre  doitportercinq  ans).  Dans 
sa  lutte  contre  Ormuzd  , il  suspend 
le  cours  des  eaux  , la  croissance  des 
arbres:  évidemment  il  se  confond  ici 
avec  son  Dev  chéri,  Echcm,  ou  bien 
avec  Eghélech,  génie  de  l’hiver  qui 
glace  les  eaux  captives , et  qui  frappe 
la  sève  d’inertie.  Il  sème  1 erreur  et 


l’hérésie  parmi  les  hommes;  quoique 
né  de  Zervane  Akérène , et  parallèle 
à Ormuzd,  il  n'a  que  des  connais- 
sances imparfaites  et  bornées.  Dans 
la  sphère  intellectuelle , comme  dans 
celle  de  la  physique  et  de  la  mo- 
rale, il  est  tout  nuage  et  tout  té- 
nèbres. C’est  le  vice  même , nous  le 
savions;  c'est  la  destruction  et  la  mort; 
c’est  aussi  l’ignorance  et  la  nuit  de 
l’âme. — 3°  Aliriman  n’est  pas  un  pur 
esprit.  Nous  l’avons  vu  prendre  la 
forme  d’un  serpent  pour  descendre  des 
deux,  pour  percer  le  noyau  delà  terre, 
pour  verser  les  poisons  sur  herbes, 
plantes, animaux  et  fluidesaériformes, 
pour  cajoler  les  oreilles  cl  séduire  le 
cœur  de  l’homme.  Le  Zcnd  le  repré- 
sente aussi  k notre  esprit  avec  des  for- 
mes humaines:  il  a une  longue  langue; 
ses  genoux  anguleux  et  secs  font  mal 
k voir.  Il  est  k croire  que  le  fabuleux 
Martikhorc  ( tueur  d’hommes  ) de 
Ctésias,  (Pline,  VIII,  3o)  avec  sa 
face  humaine,  son  corps  de  lion, 
son  triple  rang  de  dents  aiguës  , sa 
queue  rivale  de  celle  du  scorpion , 
ses  yeux  bleus,  son  pelage  d’un 
rouge  de  sang,  sa  voix  tenant  k la  fois 
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de  la  flûte  et  de  la  trompette,  et  son 
goût  pour  les  proies  humaines , était 
l'emblème  le  plus  complet  et  le  plus 
frappant  d’Ahriman.  Malheureuse- 
ment , on  n’a  encore  trouvé  dans  les 
monuments  persépolitains  aucune  fi- 
gure dans  laquelle  on  puisse , avec 
certitude, reconnaître  leMartikhore  ; 
et  c’est  bien  a tort  que  Heercn  [Ideen , 

I,  i , p.  274  , etc.  ) , Tychsen  ( p. 

6 1 5 à la  suite  tlesJd.),  Rhode  (HeiL 
Sage,  p.  216,  etc.)  elCreuzer,  ont 
ris  pour  lui  ou  pour  leMonocéros  les 
œufs  mutilés  qtn  ornent  deux  h deux 
les  faces  intérieures  des  portails  suc- 
cessifs du  palais  de  Dchemchid  {voir 
dans  Ker-Portcr , Travels  , I , p. 
585-592, etpl.  3i-33).  Est-ceAhri- 
man  ou  quelque  Dev  de  sa  suite  que  re- 
présente ce  lion  qui,  dans  les  mêmes  pa- 
lais, déchire  misérablement  la  licorne 
sans  ailes  ou  l’àne  sauvage  ( emblème 
d’Ormuzd)?  (Voir  cette  gravure  dans 
la  Symb.  de  Creuier,  trad.  Guign. , 
pi.  XXIII , f.  118).  Le  griffon,* 
les  licornes  ailées  à tête  de  lion , le 
lion  ailé  et  à bec  de  vautour , le 
loup  à ailes  , crête  et  queue  vertébrée 
imitant  le  scorpion,  nous  inspirent  la 
même  incertitude.  Nul  doute  pourtant 
que  ce  ne  soient  autant  d’emblèmes  ab- 
rimaniques.(V  oy . Guigniaut,ouv.  cité, 
I,  719.) — 4°  Ahriman  et  Ormuzd 
ne  sont  point  les  deux  puissances  su- 
prêmes de  l’univers.  Tous  deux  se 
jouent  en  Zervanc(le  Temps),  mais 
se  réabsorbent  et  se  confondent  dans 
la  grande  Unité  Zervane  Akérène,  l’a- 
nalogue du  Sarvam  Akhiaram  hindou 
(le  Temps  sans  fin)  qui  plane  sur  eux. 
Par  là  tombe  d’ elle-même  cette  ques- 
tion en  apparence  importante,  et  qui  a 
été  souvent  agitée  par  les  modernes. 
« Ahriman  et  Ormuzd  existent-ils  de 
toute  éternité?  » Oui,  sans  doute,  ils 
existent  de  toute  éternité,  maiscomme 
germe  , comme  possibilité  , comme 
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portion  indistincte  et  inaperçue,  tna- 

Îercevable  du  grand  bloc  irrérélé 
Inité-Totalité  que  le  Zend  appelle 
Zervane  Akérène.  Non!  leur  existence 
ne  date  pas  de  toute  éternité , si  par 
existence  on  entend  l’existence  indi- 
viduelle, distincte , localisée  en  telle 
on  telle  partie  de  l’espace , en  telle  ou 
telle  série  de  phénomènes.  Le  monde 
est  une  monade  à mille  millions  de 
parties.  Monade,  il  est  immobile, 
adéquate  h lui-même  , éternel.  Com- 
posé, il  varie  et  se  prête  à des 
myriades  de  formes  caduques  et  fu- 
gitives. Que  la  synthèse  réduise  ces 
formes»  deux,  le  Bien  et  le  Mal,ilest 
clair  que  le  Bien  et  le  Mal  (sommes, 
l’un  de  tous  les  biens,  l’autre  de  tous 
les  maux  partiels)  sont  fils  du  Temps 
et  ont  pour  limite  le  temps,  lin 
autre  problème  se  présente.  Or- 
muzd et  Ahriman  sont-ils  égaux  7 
Distinguons  d’abord  deux  facesdansce 
problème.  Ormuzd  et  Ahriman  ont- 
ils  ou  non  à tout  instant  des  succès 
égaux  dans  ces  mondes  que  leur  aban- 
donne Zervane  Akérène?  voilà  un 
premier  sujet  d’examen.  Puis  vient 
une  nouvelle  énigme  : Inégaux  ou 
égaux  pendant  la  lutte  qu’ils  ont  à 
soutenir  l’un  contre  l’autre,  Ormuzd 
et  Ahriman  ont-ils  une  importance 
égale  dans  la  théogonie  et  la  hiérar- 
chie? en  d’autres  termes,  y a-t-il 
parallélisme  parfait  entre  le  principe 
du  bien  et  le  principe  fatal  ? À la  pre- 
mière de  ces  questions  , les  légendes 
répondent  unanimemcutNon.  Du  laps 
detemps(ia  000  années  ) pendant  le- 
quel Ormuzd  ét  Ahriman  administrent, 
organisent  ou  désorganisent  le  monde, 
la  moitié  environ  s’embellit  des 
triomphes  d’Ormuzd  ; des  crises  fu- 
nestes , des  revers  attristent  la  deu- 
xième moitié.  Sur  l’autre  point,  lus 
systèmes  varient.  Scion  les  uns  Or- 
muzd est  plus  grand  qu’ Ahriman  : il 
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est  né  avant  lui , il  lui  survivra  , il  ap- 
paraît dans  l’univers  et  règuc  trois 
inillo  ans  avant  luit  selon  les  au- 
tres , Abriman  se  dessine  sur  une 
ligne  parallèle  au  Génie  du  bien. 
Tous  deux  apparaissent  en  même 
temps,  quoiqu'ils  ne  se  formulent  pas 
avec  une  égale  netteté  ; le  méchant 
ne  mourra  pas  , seulement  il  se  lais- 
sera battre  et  se  convertira. 

AI,  c'est-à-dire  bisaïeul,  est  cher 
les  Scandinaves  la  première  incarna- 
tion d’Hciindall-Rigr.  lia  pour  épouse 
Edda,  et  se  délégué  en  un  fils,  ’Drall 
ou  Zbrall  qui,  lui-même,  engendre 
douze  enfants  mâles,  Hrcimr,  etc.  ( V. 
ZhaallouIc  Tab.gén.  annexé  àl’art. 
IIeividall),  et  au  moins  neuf  filles. 
Ces  douze  eufans  mâles  sont  les  tiges 
de  la  caste  des  serfs.  Comp.  Asi, 
qui,  par  Karl,  donne  naissance  à la 
caste  libre,  et  FsoiRqui,  déterminé 
en  Iarl  ou  Rigr,  devient  la  tige  des 
nobles.  Yoy.  le  Rigs-Mal  et  les  ré- 
flexions qui  suivent  dans  l 'Edda  de 
Copcuh. , III , 268, etc.  — Deux  autres 
Ai  se  font  remarquer  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  L'un  et  l’autre  sont 
des  Ovcrgr.  Le  premier  appartient 
au  cortège  de  Modsogner  ( P o lmp  a , 
U);  le  second  est  de  la  suite  de 
Dvalin  {V oluspa,  i4  ).  Probable- 
ment, le  nom  de  ces  derniers  dériva 
de  A,  fleuve,  eau  (analogue  de  l 'Ab 
persan  j comp.  l lzed  Abax  ).  Finn 
Magnusen,  Lex  mjrth .,  a la  fin  de 
Y Edda,  édition  déjàcitéc,  soupçonne 
qu'Ai  veut  dire  ici  Génie  aquatique. 

AIÇA  (dissyllabe)  \ïn(en  latin 
il  faudrait  écrire  Æsa),  mot  à mot  le 
sort,  le  destin,  passe  pour  une  des 
Parques.  Il  est  probable  que  dans  le 
système  de  théogonie  il  ne  fallait  en 
compter  que  deux  , Ai<r*  et  Mtieu  ; ce 
qui  nous  rejette  bien  loin  de  la  triade 
vulgaire,  Clotho,  Lachésis,  Atropos. 
Ai  s-*  vient-il  d’un  mot  hellénique 


ou  oriental  analogue  au  latin  aio? 
nous  inclinons  à le  penser.  Et  toute- 
fois Air*  nous  fait  songer  involontai- 
rement aux  Esar(Æsar)  étrusques  et 
aux  Ases  de  la  mythologie  Scandinave. 

AlCHËËRA,  dieu  des  arabes  que 
l’on  regarde  comme  un  de  leurs  sept 
principaux  ( d’Hcrbelot  , Bil>l.  or.). 

AIDONE,  corruption  pour  Aédon 
( que  quelques  uns  écrivent  à tort 
Ædon  , ce  qui,  retranscrit  en  lettres 
grecques,  donnerait  Aid*!»). 

AlDOPiÉE  , ' Aiimuls  , Pluton 
qu’on  nomme  vulgairement  en  grec 
' Aie m- — On  veut  qu’un  roi  de  la 
Molosside  en  Foire  ait  porté  ce  nom 
et  on  lui  attribue  plusieurs  aven- 
tures de  Pluton.  Ainsi  on  Voit  Aï- 
douée  enlever  Proserpinc  à Cérès,  la 
rendre  mère  de  Cora  (Ko;®,  en  grec  la 
jeune  fille,  la  fille,  nom  que  portent 
et  Cérès  et  Proserpinc)  ; puis,  quand 
Thésée  et  Pirithoiis  viennent  pour 
lui  reprendre  sa  captive,  il  faitdévo- 
Ter  le  dernier  par  ses  chiens.  Qni  ne 
voit  ici  Pluton  , sa  plaintive  belle- 
mère  , sa  sombre  épouse  , le  parèdre 
aux  dents  avides  ( Anbo-Cerbère);’  On 
sait  d’ailleurs  que  c’est  en  Épire  que 
coulent  le  Slyx  et  l’Achéron.  La 
Molosside  ici  est-elle  sans  rapport 
avec  les  chiens  anthropophages  / 
AIDOS  (dissyll.),  ou  mieux,  quoi- 
que moins  fidèlement,  Ædos,  Kiiâç, 
c’est-à-dire  la  Pudeur,  une  des  deux 

Ïiarèdrcs  du  Irène  de  Jupiter,  selon 
es  poètes  de  la  haute  antiquité.  L’an- 
tre est  Dicé  ou  la  Justice. 

AIËNARou  Aieka-Rapek,  autre- 
ment Ariarapoutba,  fils  delà  sédui- 
sante Mohani-Maïa  ( une  des  formes 
de  Yichnoii  ) et  de  Si  va.  Dans  le  sens 
le  plus  élevé  , c’est  le  protecteur  du 
bon  ordre  , il  est  chargé  de  la  police 
du  monde.  Dans  les  idées  populaires, 
c’est  surtout  la  prospérité  rurale  qui  est 
l’objet  de  6«s  soins.  De  tous  les  dieux 


AIL 


AIN 


de  l’Inde  il  est  le  seul  auquel  on  offre 
aujourd’hui  des  sacrifices  sanglants  : 
on  lui  immole  des  coqs  et  des  che- 
vreaux. Jamais  ces  ceremonies  n’ont 
lieu  dans  les  villes.  Jamais  non  plus 
dans  les  villes  on  ne  voit  d'autels,  de 
chapelles  en  son  honnenr.  C’est  an 
fond  des  bois  et  presque  toujours  h 
quelqne  distance  des  chemins  que  la 

Îiiété  lui  dédie  de  petits  temples.  On 
es  reconnaît  de  loin  h quantité  de  che- 
vreaux de  terre  cuite,  ex-voto  que 
ses  agrestes  adorateurs  placent  en  de- 
hors de  l’enceinte  sacrée  dans  de  peti- 
tes niches  ou  dans  des  lieux  couverts. 
( F'oy.  Sonnerat,  I,  p.  157;  Polier, 
I,  2 5î  et  suiv.)  L’immolation  du  che- 
vreau rappelle  d’une  manière  frap- 
pante les  rites  gréco-romains  en  l’hon- 
neur de  Pan  et  des  dieux  de  cette 
famille. 

AIJEKE  ou  T1ERMES,  nom  sous 
lequel  les  Lapons  invoquaient  leur 
grand  dieu  Thor:  ils  l’invoquaient 
aussi  sous  le  nom  de  Baiva. 

AIJOLKRAL,  un  des  quatre  dieux 
principaux  des  Mongols,  semble  être 
le  même  que  Brahmà  ou  plutôt  que 
Vichnou.  Les  Mongols,  comme  les 
Hindous,  ont  quatre  dieux  principaux  : 
un  irrévélé  ( monade  suprême  ) et 
trois  membres  qui  forment  une  Tri- 
mourti  (Miillcr,  Sammlung  rus  s. 
Gesch .,  IV,  325).  Cotnp.  Brahma 
et  Vichsoxj.  ) 

AILEKES  on  AILEKES  OLMAK, 
c’ est-h-dire  dieux  des  jours  saints, 
nom  commun  dans  la  mythologie  la- 
ponne à trois  dieux,  Frîd-Ailek,  La- 
va-Ailek  et  Sodnobeive-Ailek  ( autre- 
ment Bouorrcs-Ailek  ) , qne  l’on  re- 
garde comme  les  compagnons  du 
soleil  et  auxquels  sont  consacrés  les 
trois  derniers  jours  de  la  semaine 
(vendredi,  samedi,  dimanche).  Noter, 
pourtant  que  selon  une  tradition  du 
pays  , le  dieu  du  vendredi  était  Sa- 
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rakka  , celui  du  samedi  Radicn  : le 
dimanche  était  dédié  anx  trois  Aile- 
kes-Olmack.  Ces  trois  jours  ne  de- 
vaient être  employés  h aucune  œuvre 
profane  ; et  si  par  malheur  un  Lapon 
avait  enfreint  cette  prescription  il 
n’en  obtenait  le  pardon  de  la  divinité 
que  moyennant  un  sacrifice  auquel  du 
reste  pouvaient  assister  les  deux  sexes 
(Fliigge,  Bcitr.  z.  Gesch.  der  licl. 
t.  I,  p.  3 19  , 3so  , 349  ; II,  p. 
Soo).  En  revanche  il  était  des  travaux 
réputés  saints  ou  agréables  à l’Aileke 
sous  l’invocation  duquel  était  le  jour 
de  la  semaine.  Ainsi  , le  vendredi 
était  favorable  h la  chasse.  Le  sa- 
medi et  le  dimanche  on  ne  devait 
point  abattre  de  bois.  L’antique  lé- 
gende expliquait  les  motifs  de  cette  dé- 
fense : des  arbres  frappés  de  la  cognée 
ce  jour -là  avaient  donné  des  mar- 
ques de  sensation;  des  gouttes  d’un 
sang  vermeil  avaient  mouillé  le  fer  - 
(ouv.  d°. , I,  36i). 

AILLI  ( mylh . liind.),  fille  de 
Bonda  , Radjah  de  la  race  des  fils  du 
Soleil,  et  de  Rouiraci , épousa  Vaci- 
rouacou  et  fut  mère  de  Kouve ra  ( Bha - 
gavat-G.,  IX,  dan»  les  Asiat.  Or. 
Schr.  I,  p.  i44 )• 

AIMAR,  autrement  TUS  , dieux 
domestiques  (espèces  de  Pénates)  des 
anciens  Tatars.  Lis  les  invoquent  sur- 
tout dans  les  afflictions  et  les  maladies. 
Les  offrandesprincipales  consistenten 
viandes, cuirs,  petits  animaux,  etc.  II 
n’est  pas  besoin  sans  doute  de  faire 
remarquer  combien  le  nom  de  Tiis 
ressemble  d’une  part  aux  mois  Dii , 
Si*/  et  ©ia/  des  Ilaliotes,  des  Crétois 
et  des  Grecs,  de  l’autre  aux  Tii, 
Elouas,  etc.,  de  la  Polynésie.  Coinp. 
Pallas  , dans  la  Samml.  d.  Rcisc- 
bcsclir.  de  Berlin,  t.  XX,  p.  y5. 

AI  MENÉ.  Voy.  Émèhe. 

AINDRA  (peut-être  est-ce  Indra 
qu’il  faudrait  écrire  ) , une  des  huit 
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Mal  ri  J (mères)  de  la  mythologie  brah- 
manique, figure  dans  la  liste  que  don- 
nent de  ces  puissances  divines  et  le 
Devi  - Maliatmia  et  le  Markandeïa- 
Pourana  : elle  pre'side  au  sud-ouest 
(voy.  As.  Res.,  t.VHI,  p.  69,  83  , 
etc.).  Dans  un  autre  passage  elle  est 
remplacée  par  Chamouna  ou  Tcha- 
mouna.  Comp.  Ikdraki. 

AIOLÇA  ( myth . hind.),  antique 
radjah  de  l’Inde  est  fils  de  Ponrou  (et 
par  conséquent  petit-fils  de  Bouddha)  et 
donne  le  jour  à Naboucha. 

AIRE  {myth.  irl.).  Voy.  Ress- 
aisie. 

AIUS,  qu’on  doit  aussi  nommer 
Locutius  et  qu’une  méprise  déjà  an- 
cienne du  temps  de  Cicéron  faisait  ap- 
peler AiusLocütius, était  un  génie  ro- 
main auquel  la  république  fit  élever  une 
statue  dans  la  Rue  Neuvc(vûl  nova), 
au  lieu  même  où  un  Céditius , obscur 
citoyen  , prétendait  avoir  entendu  le 
son  d’une  voix  nocturne  qui  lui  annon- 
çait la  prochaine  arrivée  des  Gaulois. 
Lorsque  l’auditeur  de  Locutius  eut 
fait  part  de  cette  nouvelle  à ses  conci- 
toyens, on  se  moqua  de  lui:  scs  pré- 
dictions eurent  le  sort  de  celles  de  Cas- 
sandre,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  au  bout 
d’un  an, l’évènement  ratifiât  de  fatales 
prévisions.  Comp.  Cicér.,  Divinat ., 
liv.  I. 

1.  AJAX,  en  latin  Ajax  (g.  Aja- 
«s),eten  grecA<«r(g.  A«t»Tcf),  vulgai- 
rement appelé  Ajax  l’Oïlidc,  à cause 
d’Oïlée  sou  père, ou  le  Locrien,  parce 
qu’il  commandait  en  Locride,  avait 
pour  mère  la  nymphe  Rliéné  ou  Eriopis 
et  pour  frère  Médon,  fils  d’Oïlée  et 
d’une  esclave.  Son  père  porte  dans  le 
mythologue  romain  le  nom  de  Locrc. 
Sa  Ie'gende  se  borne  presque  à nous 
le  montrer,  comme  les  héros  de  cette 
époque,  léger  coureur,  écuyer  habile, 
adroit  archer.  Sous  ce  dernier  rap- 
port nul  Grec  ne  l’emportait  sur  lui. 


La  foule,  dans  l’admiration  qu’in- 
spirait son  adresse,  allait  jusqu’à  lui 
supposer  troismaios.  Dans  Apollodore 
(III,  îx,  1 ) il  brigue  l'hymen  d’Hé- 
lène. Daus  l'Iliade,  il  combat  avec  la 

Îilus  vive  intrépidité , attaque  Hector 
ni-même  ( V II,  164),  défend  la  flotte 
grecque  assaillie  par  les  Troyens, 
tue  Imbrius  et  Uéobule  , empê- 
che l’ennemi  de  s’emparer  du  ca- 
davre de  Patrocle  et  des  chevaux 
d’Achille,  remporte  le  deuxième  prix 
de  la  course  aux  jeux  funèbres  don- 
nés par  ce  dernier  en  l’honneur  de 
son  ami.  Aussi  farouche  que  brave, 
aussi  impie  que  farouche,  lors- 
que Troie  succombe  , il  arrache 
Cassandrc  de  l’autel  de  Minerve, 
qu’elle  tient  embrassé  (Paus. , X, 
26),  lui  fait  violence  (Virg. , En., 
II,  4oâ;  Hyg.  ,fab.  cxvi),  puis, 
condamné  à mort  par  les  Grecs , il  se 
dérobe  au  sort  qui  l’attend  en  jurant 
solennellement  qu'il  n’est  point  cou- 
pable du  crime  qu’on  lui  impute.  Pres- 
que immédiatement  les  vainqueurs 
s’embarquent  : une  épouvantable  tem- 
pête. soulève  les  flots  et  dévore  les 
navires.  Ajax  s’arrache  à la  mort  et 
se  sauve  sur  un  écneil  qui  domine  les 
flots  en  courroux  : « J’échapperai 
malgré  les  dieux  î » s’écrie  l’orgueil- 
leux Locrien.  A peine  a-t-il  proféré  ce 
blasphème,  que  Neptune  , d’un  coup 
de  trident,  partage  en  deux  le  ro- 
cher dont  la  chute  entraîne  celle  de 
l’audacieux  naufragé  : il  meurt  (O- 
dyts.,  III,  i45,  et  IV,  499).  Se- 
lon Hvgin  {fab.  exix)  et  Virgile 
(1 , 42),  c’est  Minerve  même  qui, 
pour  venger  Cassandre  , emprunte  le 
tounerre  à son  père  et  foudroie  le 
héros.  En  dépit  de  son  impiété,  Ajax 
était  le  héros  populaire  de  la  Locride, 
son  image  se  voyait  sur  les  monnaies 
de  cette  contrée.  Dans  les  batailles , 
une  place  vide  lui  était  réservée  à la 
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télé  ou  au  centre  du  corps  d’armée. 
Autoléon,  général  de  Crotone,  ayant 
voulu  un  jour  s’emparer  de  ce  poste , 
y aperçut  tout-h-coup  un  spectre  qui 
le  blessa  mortellement  ( Conon , 
Aarr. , xvm).  Des  traditions  mer- 
veilleuses de  ce  genre,  étaient  com- 
munes h bien  d’autres  qu’au  fils  d’Oï- 
lée.  — Les  médailles  locriennes  re- 
présentaient Ajax  nu  , le  casque  en 
tète , le  bouclier  et  le  glaive  h ses 
cités  ( voy.  Beger , Thés.  Bran- 
deb.,  t.  I,  p.  3 1 8).  Un  magnifique 
tableau  de  Polygnote . placé  a Del- 
phes, avait  pour  snjet  l’outrage  fait  à 
Cassandre(Pausan.,  X,  26).  Sa  mort 
au  milieu  des  flots  en  avait  inspiré  un 
autre  non  moins  admirable  h l’Athé- 
nien  Apollodore  (Pline,  XXXV,  9). 
Parmi  les  monuments  actuellement 
subsistants  ou  figure  Ajax  l’Oïlide,  il 
faut  distinguer  la  belle  peinture  qui 
décore  le  vase  de  M.  Viccniio  de 
Kola  (voy.  dans  la  Gai.  mylh.  de 
Millin,  CL.TVI11 , 608).  C’est  encore 
la  scène  terrible  de  Cassandre  en  vain 
suppliante  au  pied  de  la  statue  de  Mi- 
nerve. On  voit  sur  une  cornaline  tail- 
lée en  scarabée,  appartenant  au  cabi- 
net de  l’empereur  de  Russie  ( Cab. 
d’Orl. , II,  pl.  1 1),  un  Ajax  char- 
geant sur  ses  épaules  le  corps  d’A- 
chille qui  vient  d’ètre  tué.  D’autres 
épisodes  de  la  vie  du  héros  se  trouvent 
figurés  dans  Millin,  Peint,  de  Vas ., 
I,  19,  49  et  72,  et  dans  la  Table 
iliaque,  bande  2,  19. 

2.  AJAX  (encore  Ai  a*  ) le  Téla- 
raonide  c’ est-h-dire  le  fils  de  Téla- 
mon,  autrement  le  Salaminicn  et  le 
Grand,  h cause  de  Me  sa  patrie  et  de 
sa  haute  stature,  se  distingue  par  des 
traits  divers  du  précédent  qui  a pour 

Strie  Oponte  et  pour  père  Oïlée. 

aric  depuis  long-temps  , Télamon 
désespérait  de  se  voir  père  lors- 
que la  naissance  d’Ajax  lui  fit  con- 
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naître  la  douceur  d’avoir  tin  Ils.  Il  dut 
ce  bonheur  h l’intervention  favorable 
d’Hcrcule,  son  hôte,  auqnel  un  jour  il 
fit  enteudre  ses  plaintes.  Hercule  in- 
tercéda pour  lui  auprès  de  Jupiter  et 
demanda  que  le  fils  de  sou  ami  eût 
la  peau  aussi  dure  que  celle  du  lion 
deKéméc,son  manteau  habituel.  Plus 
tard  Hercule , se  retrouvant  dans 
l’île  de  Sala  mine,  couvrit  de  la  peau 
néméenne  le  jeune  Ajax  encore  au 
berceau , et  le  rendit  invulnérable 
(Pindare,  Isthmiq.  VI,  75,-  I.yco- 
phron  , 458).  Pour  le  nom  de  sa 
mère,  on  varie  entre  Péribée,  fille 
d’Alcathoiis  et  petite-fille  de  Pélops, 
et  Euribéc  fille  de  Porthaon.  Ajax 
succéda  de  bonne  heure  h son  père. 
Lorsque  la  guerre  de  Troie  mit  la 
Grèce  et  l’Asie-Mincure  en  mouve- 
ment, il  conduisit  en  Troade  les  Sa- 
lamin  ienssur  dôme  vaisseaux  ; T cucer, 
son  frère,  le  suivait.  Devant  llion,  il  fit 
mordre  la  poussière  h Simoi'se  et  Am- 
phius,  et  d’un  coup  de  pierre  étendit 
mort  Epicle;  il  percale  fils  de  Jupiter, 
Sarpédon,  au  travers  de  son  bouclier, 
blessa  deux  fois  Hector, tua  Archélo- 
que,  Hyrtius,  Calétor  et  d’autres  qui 
voulaient  mettre  le  feu  h la  flotte  des 
Grecs,  défendit  le  cadavre  de  Palro- 
cle  contre  les  Troycns , et  leur  arra- 
cha,concurremmeutavec  Ajax  OVlide, 
leschevaux  d’ Achille  dont  ils  essayaient 
de  s’emparer.  Aux  jeux  funèbres  don- 
nés par  Achille  en  l’honneur  de  son 
ami,  il  disputa  le  prix  de  la  lutte  h 
lllysse  . les  armes  de  Sarpédon  et 
l’épéo  d’Astéropée  h Diomède.  Ces 
deux  combats  restèrent  sans  issue. 
En  nous  écartant  du  cercle  des  faits 
de  l’Iliade, nous  trouvons  encore  Ajax 
forçant  le  roi  thracc  Polymeslor  h lui 
livrer  le  priamidc  Polvdore  avec 
partie  de  ses  trésors;  puis,  tuant  en 
combat  singulier  un  prince  phrygien, 
Teuthras , dont  bientôt  la  fille  , 
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lliiqiics  plaçaient  dan»  l'Élrsce  de 
Leucé  (1  île  des  Heureux  du  Ponl- 
Euxin)  avec  Acbille  et  toute  la  fa- 
mille pélasgo-phrygienne  des  guer- 
riers solaires.  Salaraine  éleva  un 
temple  au  héros,  et  lui  dédia  une 
fête  annuelle  qui  fut  appelée  de  son 
nom  Ê antres  (Ai«>t««,  du  gén. 
A'«r«,  Pausan.,  I,  55  ; Hésych. , 
art.  KiitTiut)  : quelques-uns  écrivent 
Ajax  tics  ou  A j actes  ; c’est  un  mot 
formé  en  dépit  du  sens  commun. 
Dans  les  âges  postérieurs  on  croyait 
encore  à la  haute  influence  d’Ajax.  A 
la  veille  de  livrer  la  bataille  de  Sala- 
minc,  tous  les  Grecs  l'invoquèrent  et 
lui  vouèrent,  comme  prémices  du  bu- 
tin, un  des  vaisseaux  qu'ils  espéraient 
prendre  à Xercès.  Un  habitant  de  la 
Mysie  raconta  un  jour  à Pausanias 
(le  polvgraphe)  qu’il  avait  vu  près  de 
la  merle  tombeau  d'Ajax,  et  que  la 
rotule  de  ses  genoux  était  comme  les 
palets  dont  se  servaien  l les  athlètes  aux 
jeux  olympiques.  Il  n’est  point  éton- 
nante! apres  cela  que  Philostrate  nous 
ail  donné  la  taille  d’Ajax.  Ce  héros, 
dit-il,  avait  treize  coudées,  c’est-a- 
dire  près  de  vingt  pieds  grecs. — Ajax 
et  Teucer  sont  deux  Dioscures,  pen- 
dants athéniens  des  Dioscures  de 
Sparte  (Castor  et  Pollux),  des  Dios- 
cures d’Argos  (Atrée  et  Thycsle,  plus 
lard  formulés  en  Agamemnon  et 
Ménélas,  Agamemnon  et  Egisthe). 
tes  armes  d’ Achille  nous  forcent  à 
penser  aux  Cabires,  représentés  chex 
les  vieux  Pclasgues  avec  nonnets  poin- 
tus, aigrettes  et  lances.  Ajax  et 
Ulysse  sont  en  rivalité  : sans  doute  il 
a ici  apcrccplion  lointaine  de  celte 
tte  éternelle  de  la  bravoure  et  de  la 
rose,  de  la  puissance  physique  et  de  la 
puissance  intellectuelle,  de  la  force 
et  du  génie.  Ajax  se  tue  : la  force 
brutale  se  consume  et  s'annihile  cllc- 
nèmo  ; au  génie  en  dernière  analyse 
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reste  la  victoire  ! Autre  point  de  vne  : 
après  Achille,  Ajax  était  le  plus  beau 
des  Grecs.  On  en  dit  autant  de  Ni- 
rée.  Celte  détermination  de  rangs 
n’est-elle  pas  d'une  époque  posté- 
rieure? N’est-ce  pas  tout  simplement 
qu’Ajax , Nirée,  Paris,  Achille, 
chacun  dans  le  coin  de  terre  où 
il  est  le  héros  des  légendes  po- 
pulaires, possèdent  au  plus  haut 
degré  la  beauté  , l'éclat , la  grâce , 
la  jeunesse?  Quel  est  le  pins  beau 
d’Apollon , de  Dionyse . d’Adonis? 
Problème  d’enfants  ! Établir  des 
rangs  entre  ces  dieux  de  pays  diffé- 
rents serait  ridicule.  Il  faut  en  dire 
autant  des  héros  de  la  guerre  de 
Troie.  Au  fond  Ajax  et  Achille  sont 
comme  deux  dédoublements  parallè- 
les d'une  même  vertu , la  vaillance. 
Tous  deux  sont  des  personnifications 
sabalterncs  de  l’eau  ( Ajax  est  roi  d’n  ne 
île,  Achille  est  fils  d une  Néréide). 
Tous  deux  sont  des  incarnations  so- 
laires. Beaux,  vaillants,  invulnéra- 
bles, tous  deux  , après  leur  mort, 
deviennent  lords  d'une  île  semi-lumi- 
neuse où  se  jouent  encore  ensemble 
la  flamme  qui  éclaire  et  l’onde  qui 
purifie.  Ainsi  que  lama  aux  In- 
des , qu’Osiris  en  Égypte  , que 
Rhadamanlhe  en  Crète,  ils  vivent, 
jugent , rémunèrent  : trac  brume 
épaisse  enveloppe  leur  empire  qui, 
tel  que  Délos  , change  de  place  et  de 
forme  comme  le  nuage  errant  dans 
l’espace.  — Enfin , pourquoi  cette 
métamorphose  d’un  guerrier  plutôt 
farouche  qu’aimable  en  tendre  fleur. 
C’est  que  les  fleurs  reviennent  h tout 
instant  dans  les  légendes  solaires. 
C’est  grâce  au  soleil  qne  la  végéta- 
tion j les  plantes  . les  fleurs  étalent 
leur  luxe.  Cadinilc  tombant  h son 
aurore  est  une  fleur  mourante;  le  sang 
fécond  du  sacrifice  est  un  germe  de 
fleur  j le  phalk  inèroe  (par  qui  se  ré- 
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«urne  et  en  qui  se  confond  souvent  Comme  tons  les  dynastes  prétendus  , 
Cadmile)  est  un  arbre  en  fleurs  c’est probablementtin Décan  métamor- 
( Voy . Aouiyns).  Les  terres  chéries  pbosé  en  roihumain  par  la  mythologie, 
du  soleil  s'identifient  h des  fleurs  Dupuis  y verrait  d'après  son  système 
( exemple,  Lhode.  rose).  On  a pré-  de  concordance  le  Chontaré,  troisième 
tendu  qu'une  variété  du  glaïeul  d'I-  Décan  de  la  balance  (les  deux  noms 
talie(lc  Gladiolus  italiens  pur-  sont,  a ce  qu’il  nous  semble,  identi- 
pureo-violaceus  ) représente  im-  ques);  et  Dupuis  modifié  par  la  répul- 
parfailcment  par  les  linéaments  de  ses  sion  de  Menés  hors  de  la  série  des  Dé- 
pétales les  deux  lettres  ai.  — Ou  cans,  v venait  Pléchoul,  autrement 

Îcut  voir  dans  le  Mus.  Pio-Clém.,  Olcrcfiinis,  deuxième  génie  sidérique 
I,  9,  et  dans  celte  Biographie,  art.  de  la  Balance.  Gorrcs  n’hésite  point  à 
Htncui.E,  un  Hercule  tenant  sur  la  faire  tomber  Akekharé  dans  le  Bélier, 
peau  du  lion  de  IS'émée  le  petit  Ajax;  domicile  de  Mars  ( Mythcngesch. 
cbezPatiuelSpnn(surdesmédaillesde  t.  II).  Akékharé  est  le  même  que  Srû 
Prusiuin)  Ajax  se  perçant  de  son  épée,  de  Saumaise,  ou  Epima  de  Finuicus, 
Divers  sujets  disséminés  dans  Millin,  deuxième  Décan  du  Capricorne. 

Peint. devas. , 1, 49  et  ■jjclPierr.  AKENCHEUÊS.  k'oy.  Achek- 
grav.  inéd.,  dans  Gori,  Mus.  fl.,  ciiaba  et  Çboktacré. 

II,  17  , etc.,  représentent  ce  héros  AKERENE  (Zervase).  V . Zer- 
sur  le  champ  de  bataille.  11  n'est  pas  vake  Akérèke. 
besoin  de  dire  qu'il  est  figuré  aussi  A KLROLISIAMETS, c’est-à-dire /c 
dans  la  table  iliaque. — Un  troisième  Destructeur , un  des  noms  du  Pluton 
Ajax  fut  fils  dcTeucer  le  T élamonidc,  des  Ombriens  (Festus,  art.  Malrem 
cl  par  conséquent  aurait  été  le  neveu  Matulam  , ff.  du  chant  d.  Sal., 
d’Ajax  le  jeune.  La  mythologie  nous  p.  îâo  éd.  Dac.  ).  Peut-être  ce  mol 
le  montre  dans  la  ïrachéolide  (partie  a-t-il  du  rapport  avec  le  fleuve  infer - 
inontucusc  de  la  côte  médilerra-  nal  Achéron. 
néenne  qui  fait  la  Cilicie,  la  Pam-  AKOLTHOR , surnom  de  Thor. 

phylie  et  la  Lycic).  Il  y fonda  un  ALABAKDE, ’A>.<éC«ViJw,  fils  de 

temple  h Olbe  (temple  de  Jupiter,  Car  l’Inachide , passe  pour  fondateur 
dit-on),  et  probablement  il  fonda  de  la  ville  d’Alabanda  (Cicér.,  Nat. 
aussi  la  ville  même.  Le  fait,  c’est  des  Z?.,  III,  i5,  19).  Le  senshistori- 
qu’il  parait  que  la  Cilicie  devint  alors  que  de  celte  légende  n'est  pas  difficile 
le  siège  d’un  état  théocratique.  Les  à saisir.  Les  Grecs  ont  cru  que  la  race 
prêtres-rois  qui  le  gouvernaient  s’ap-  pélasgo-phcnicicnne,  habitante  d’Ar- 
pclaicnl  tous  uuTeucer  ou  Ajax:  et  gos,colonisalaCarieet  y fonda  des  vil- 
le pays  prit  le  nom  de  Tcucrie  ou  les.  Les  médaillesd’Alabande  avaient 
pays  du  sacerdoce.  pour  types  l’effigic  de  Belléroplion  et 

AKÉKIIARE,  ARnEKRHARÉ  ou  un  cheval  volant.  Comme  dans  j’i- 
Akeskharé  (tel  est  le  nom  que  nous  diurne  indigène  altx  signifiait  un  cheval 
substituons  h ce  gigantesque  et  mon-  (Et.de Byz., a. 'AXiiSniu  cl’TAA»»»- 
strueux  Acheschus  - Ocbaras  , ou  A*),  on  a soupçonué  quelques  rap- 
Arbeschos-Okara,  du  latcrcule  d’E-  ports  entre  l’origine  de  cette  ville  et 
ratoslhène  ) figure  dans  cette  liste  le  Pégase  des  inythologistes , svra- 
des  vieux  dynastes  thebains  comme  le  hole  de  la  colonie  éolienne  que 
ingl-uuièiyc  cutrc  Apappc  et  Is'ilocris.  Belléroplion  conduisit  sur  la  côte  sud- 
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oacst  de  l’Atie-M ineuro  ( R.-Roch., 
Col.  gr.'  II , 192).  Il  eût  été  mieux, 
à notre  ayis,  de  s'appuyer  sur  celte 
colonio  éolienne,  et  de  remarquer  que 
toute  la  côte  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Cilicie  présente  des  traces  de  cette 
idée  mythologique,  le  soleil  à cheval 
(Voy.  Bellérophos,  Célekdéris, 
Leucippe,  Persée  et  Oxypore). 

ALAGONIE,  ,AX«y«i«  > fille  de 
Jupiter  et  d’Europe  , donna  son  nom 
à une  ville  de  Laconie  (Paus. , III, 
26).  Toujours  des  thèmes  généa- 
logiques merveilleux  ! Le  Grand  Dé- 
miurge est  père , la  Terre  d’Europe 
est  mère  de  l’humble  bourgade  qui  se 
donne  le  litre  de  ville.  Quelques- 
uns  éciivent  à tort  Alalgénie. 

ALALCOMÈDE,  ’AA«A*v*|i^'w , 
et  mieux  sans  doute  Aealcomeiïe, 
' on  *AAaA*«^4ï»e,  her- 
maphrodite , parèdre  de  Minerve, 
a qui  on  le  donne  tantôt  pour  nour- 
rice , tantôt  pour  père  nourricier. 
De  là  résultent  en  apparence  deux 
ou  même  trois  personnes  distinctes  : 
1°  Un  père  nourricier  de  Minerve 
(pour  quelques-uns  un  sculjdeur  cé- 
lèbre par  une  statue  de  la  d eusse  , ou 
bien  un  instituteur  de  son  nulle,  ou 
bien  le  fondateur  de  la  ville  d’Alal- 
comène,  ou  enfin  tons  les  trois).  11  était 
adoré  en  Grèce,  où  il  avait  des  autels, 
et  recevait  les  honneurs  héroïques, 
s"  Une  fille  d’Ogygès,  nourrice  aussi 
de  la  déesse.  On  lui  attribue  de  même 
la  fondation  d’Alalcomène  (car  il  est 
clair  que  l’Alalcoménie  de  M.  Noël  et 
deses  devanciers,  ne  diffère  pasd’AIal- 
eomène).  Après  sa  mort,  dit-011 , elle 
reçut  le  nom  de  déesse  Praxidique, 
c’est-à-dire  vengeresse,  qui  fait  jus- 
tice (et  non  qui  fait  réussir  les  projets). 
Ménélas,  h son  retour  de  Troie,  lui 
érigea  une  statue.  Ordinairement 
on  la  représentait  en  buste  (afin, 
de  faire  voir  que  la  tête  seule  ou 


l’intelligence  assure  les  succès).  Oit 
lui  offrait  aussi  la  tête  des  ani- 
maux. Ses  temples  étaient  sans  toits 
(hypèthres,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment). Selon  les  mêmes  mythologues, 
on  indiquait  par  là  que  toute  sagesse 
vient  du  ciel.  3°  On  pourrait  ajou- 
ter que  Minerve  eut  le  même  nom. 
Ce  qui  est  positif,  c'est  que  celte 
déesse  s’appelle  souvent  Alalcoiné- 
néide  ou  Alalcoménide. 

ALALGÉNIE.  Voy.  Alacokie. 
ALAPAR,  ALASPAR,  dansl’his- 
toire  mythologique  des  Chaidécns  ré- 
gna trois  sares  (48  mille  ans?)  et  fut 
le  type  de  la  deuxième  génération. 

ÀLASTOR  , 'A  \larruf  (g —éfts)  , 
un  des  dôme  fils  de  Nestor  et  de 
Chloris  (Apollod. , I , jx) , épousa  la 
fille  de  Climèiic , nommée  Ilarpalyce. 
Mais  à l’instant  où  il  amenait  sa  com- 
pagne dans  sa  maison,  Climène,qui 
avait  conçu  pour  sa  fille  un  amour 
incestueux,  courut  sur  scs  pas,,  ra- 
mena sa  fille  et  même , selon  quel- 
ques-uns, tua  le  nouvel  époux.  On 
peut  voir  (art.  Habpalyce)  quelle 
vengeance  sa  veuve  tira  de  cet  at- 
tentat. On  y trouvera  aussi  quelque 
rapprochement  entre  cette  aventure 
et  les  mythes  analogues  , soit  de 
l’Inde, soit  de  quelques  autres  contrées. 
Deux  Alastor  s’offrent  encore  dans 
la  mythologie.  Ce  sont  i"  un  chef 
grec  qui  sauva  Teucer,  le  frère  d'A- 
jax  ; 1“  un  compagnon  de  Sarpédon 
tué  par  Ulysse.  Notei  que  ce  nom 
d’ Alastor  est  commun  à un  des  che- 
vaux de  Pluton,  selon  Ciaudion  ; a Ju- 
piter, en  tant  que  vengeur,  comine  si 
àxùtrrvf  venait  d’«nég.  et  de  xUita, 
et  signifiait quin  oubliepas ; enfin  à 
tous  les  génies  malfaisants  (neserait- 
ce  pas  tous  les  génies  vengeurs)?  Ci- 
céron, dit-ou,  par  haine  pour  Au- 
guste, dont  l'ingrate  et  astucieuse 
jeunesse  avait  joué  sa  bonhomie,  avait 
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byllc  deTibur,  est  prise  pour  la  nym-  d’Enée  tué  parTurnus IX, 767). 
plu- de  l’Anio.  Ces  deux  rôles,  luiu  du  ALCATHOÉ.  froy.  MimhnKs. 
scconlredire,  se  concilient  K merveille  ALCATIIOUS,  'AA*à{»«f,  un  des 
dauslcsidées  de  l'antique  Latium.  Les  six  fils  de  Pélops,  ayant  tué  son  beau- 
sibylles  sont  presque  toutes  en  rap-  frère  Chrysippe . fut  forcé  de  prendre 
port  avec  les  eaux.  Le  temps,  dont  la  route  de  l’exil.  Chemin  faisant,  il 
elles  dévoilent  les  secrets,  est  un  tua  un  lion  sur  le  Cithéron , et  obtint 
fleuve.  On  voyait  a Tibur  son  imago  en  récompense  la  main  de  Mégarée, 
avec  un  livre  a la  main.  Une  source  fille  du  roi  de  Mégare.  Dans  sa  rc- 
et  une  petite  forêt  lui  étaient  aussi  connaissance  pour  les  dieux  auxquels 
consacres  en  ce  lieu  même  (Horace,  il  se  croyait  redevable  de  ces  avanta- 
ge. I , od.  vu,  et  les  noies  de  Mit-  ges,  il  éleva  un  temple  h Apollon 
scherlich).  Quant  h l’étymologie  qui  Agrée  (le  Rustique  ou  le  Chasseur)  et 
tire  Albunée  d'albus  ( albtis  am~  à Artémis  Agrotère.  Il  reconstruisit 
rds , fleuve  aux  eaux  limpides),  on  aussi  en  l’honneur  du  premier  de  ces 
sait  de  reste  qu’elle  est  aDsurde,  et  dieux  la  ville  ou  du  moins  la  citadelle 
sans  en  chercher  nne  meilleure , on  de  N y «a , et  l'enloura  de  murailles  : 
voit  du  moins  que  la  syllabe  initiale  on  assure  que  dans  cette  grande  opé- 
alb  est  celle  qui,  dans  tant  de  ration  architecturale  il  fut  secondé 
mots  d’origine  celtique  et  celto-itali-  par  Apollon  lui-méme  dont  l’antique 
que,  implique  l’idée  ae  hauteur,  d’es-  présence  en  ces  lieux  était  encore  as- 
carpement.  _ surée  par  un  miracle  du  temps  de  Pau- 

ALCAMENE,  'AXx*uins,  mari  saniaa(I,  4*)-  Le  dieu,  dit-on,  avait 
de  Niobé  fille  de  Pboronée  et,  comme  posé  sa  lyre  sur  une  pierre.  Cette 
on  sait,  amante  de  Jupiter.  pierre  a conservé  depuis  ce  temps  la 

1.  ALCA1NDUE,  ’ fils  propriété  merveilleuse  de  rendre  des 

de  Munychus  et  de  Lélas,  prophète  sons  mélodieux  a l’instant  où  une  an- 
cornme  son  père,  se  laissa  prendre  tre  pierre  la  touche  (coinp.  Ovide, 
la  nuit  par  des  voleurs  qui  l’emmenè-  Métam .,  VIII,  i4,  qui  rapporte  ce 
rent  avec  ses  sœurs.  Il  parvint  h s’é-  fait  d’une  tour).  Nysa  s'appela  de  son 
chapper  et  se  réfugia,  ainsi  que  ses  nom  Alcathoc.  Ajoutons,  pour  com- 
compagnes,  dans  une  tour.  Tout  devin  pléter  la  vie  mythique  d’Alcalhoiis, 
qu'il  était,  il  ne  devinait  pas  que  les  1°  ses  deux  femmes  Pyrgo  et  Evecb- 
brigands  mettraient  le  feu  a cet  asile,  nié;  2“  scs  deux  fils  Callipolis  et 
et  leur  donneraient  la  mort.  Échépolis;  3“  ses  deux  filles  Autoiné- 

2.  ALCAN  DRE,  ‘AxxitJfti  ( g.  duse  et  Péribée.  Celle-ci  épousa  Té- 
-yc),  femme  de  Polybc,  roideThèbes  lamou,  et  cclle-la  Iphide  dont  elle  ent 
en  Égvpte,donna(Or(ys/.,  IV,  126)  Iolâs.  De  ses  deux  fils,  Echépolis 
à Hélène  une  quenouille  d’or  et  une  mourut  le  premier;  Callipolis  étant 
corbeille  d’argent  dont  le  bord  était  venu  lui  eu  apporter  la  nouvelle  an 
d’or  fin.  Voir  sur  les  quenouilles  d’or  milieu  d’un  sacrifice,  il  le  tua  sur  la 
et  en  général  sur  le  sens  symbolique  place. — Mégare  rendait  h ce  chef  les 
du  filage,  des  tissus,  etc.,  Ercana,  honneurs  héroïques  et  même  luicon- 
Latonk,  Parques. — On  trouve  en-  sacra  une  de  ces  petites  chapelles  di- 
core  sous  te  nom  d’ALcliiDRE  : i°  un  tes  Heroüm. — Il  est  assez  clair  que 
Lycien  tué  par  Ulysse  devant  Troie  tout  est  allégorique  dans  cette  légen- 
( lliad V,  67 8);  1”  un  compagnon  de.  Les  noms  même  en  font  foi,  Al- 
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cathoüs  est  ou  la  vigueur  leste  on  l'agi- 
lité robuste  («A*»  : Ions)  ; Evechme 
(,ï,  m 'xfin),  c’est  la  sève,  le  courage, 
l’excitation  ; l*yrgo,  c est  la  tour. 
Avec  Évechmé  et  Pyrgo  , nul  peuple 
ne  peut  cire  vaincu,  nulle  ville  prise: 
Callipolis  et  Échépolis  sont  l'un  la 
belle  ville , l’autre,  le  possesseur  et 
le  protecteur  de  la  ville. — On  trouve 
deux  homonymes  d’Alcathoiis  : i ' un 
fils  de  Purtbaon  et  d’Eurydice,  tué 

Ïiar  Tydée  que  ce  meurtre  mit  dans 
a nécessité  de  se  bannir  de  sa  patrie 
(Apollod. . I,  Vlll);  2°  deuxTroyens 
dont  l’un  fut  lué  en  Italie  par  le  chef 
latin  Cédique  (An.,  X);  ! autre,  fils 
d’Ésyète , épousa  la  fille  d’Ancliise , 
Ilippodamie.  Lors  de  l’attaque  du 
camp  grec  par  Lnec  et  de  la  tentative 
de  brider  les  vaisseaux,  il  conduisait 
la  deuxième  colonne  dcl  armée  troycn- 
11e  ( Mail .,  Vlll,  9 3).  Mais  Idomé- 
née,  aidé  par  Neptune  qui  lui  fascina 
les  yeux  et  qui  le  frappa  de  paralysie, 
lui  fit  mordre  la  poussière.  Un  com- 
bat terrible  s’engagea  autour  de  son 
corps.  Énée  avait  été  élevé  dans  le 
palais  d’Alcalboüs  (11. , XIII,  4*8, 
470). 

ALCÉ  , , c’est-à-dire  la 

force  , fille  d’Olympe  et  de  Çycnus 
(le  ciel  et  les  eaux?  Diod.  de  Sic.,  V, 
49  ).  C’est  une  personnification  du 
même  geDre  que  celles  de  Biâ  et 
Cratos,  quoique  la  généalogie  dif- 
fère et  que  la^race  qui  person- 
nifia Biâ  et  Cratos"  ne  soit  sans  doute 
pas  la  même  que  la  race  adoratrice 
d’Alcé. 

ALCÉE,  ou  'AA«éf,  en- 

core la  force , mais  prise  pour  dieu 
et  non  plus  pour  déesse.  C’est  sur- 
tout dans  la  généalogie  herculéenne 
qu’on  s’est  plu  à la  localiser.  E11  effet 
nous  trouvons:  1°  Alcée, aïeul. Comme 
c’est  un  des  quatre  fils  de  Perséc  , il 
épouse  Hipponoroc  ou  Hippomène,  et 


devient  père  d’ Amphitryon  (Apollod., 

II,  IV,  4). Quelques  uns  lui  assignent 

Ïiour  femme  Lysidice  fille  de  Pé- 
ops,  ou  Laonomé  fille  de  Gounér. 
Quoique  vaguement  donné  pour  roi 
d’Argos  , Alcée  régna  à Tiryu- 
the,  tandis  qu’Electryon  gouvernait 
Midée,  et  que  Sthénèle  et  Mcslor  oc- 
cupaient Mycènes , qui  dès  lors  se 
substituait  a l’antique  capitale  A r- 
gos  dans  la  vénération  des  peuples. 

2"  Alcée  , Hercule  même.  Selon 
les  uns  ce  fut  son  premier  nom  ( on 
sait  que  l’aïeul  et  le  petit-fils  por- 
taient le  même  nom)  et  il  ne  s’appela 
Hercule  que  quand  l'exécution  con- 
stante des  ordres  pénibles  de  Juuon 
(*H pti)  l’eut  comble  de  gloire  (*ai«t). 
Suivant  les  autres  , il  ne  dut  le  sur- 
nom d’Alcée  qu’a  sa  force  prodi- 
gieuse et  à sa  vaillance  , quand  il 
en  eut  donné  des  preuves  multipliées. 
3*  Alcée,  fils  d’nercule  (et  de  Ma- 
lis,  la  suivante  d’Omphale).  C’est  ce- 
lui qui  devint  la  tige  des  Héraclides 
de  Lvdic  ou  Candaulides  ( V oy. 
Casdaule  , Maus  , Omphale  ). 
4°  Alcée  , petit  - fils  d’Herculc.  Il 
est  alors  fils  d’unCléolas  qui  lui-même 
est  lê  fruit  de  l’union  furtive  d’Her- 
cule  et  d’une  suivante  d’Omphale. 
On  ajoute  que  Cléolas  est  le  père  du 
premier  roi  de  la  deuxième  dynastie 
lydienne. 

ALCÉESSE , 'kXiltrr*  , c’est-à- 
dire  la  fo.  *«r,  surnom  de  Minerve. 

ALCESTE,  "\Xx.r,rrts  ( g -lits  ), 
fille  de  Pélias  et  d’Anaxibie,  et  par 
conséquent  sœur  d’Acasle , épous-,  le 
roi  de  Phères  Admète.  Le  père  de 
celte  princesse  ne  voulait  donner  sa 
fille  qu’au  héros  qui  altèlerait  à son 
char  des  bêles  farouches  d’espèces 
différentes.  Ce  fut  Admète  qui  remplit 
cette  condition,  grâce  à 1 assistance 
d’Apollon  qui  lui  donna  un  sanglier 
et  uu  lion  dociles  au  frein.  Ce  qui  a 
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surtout  rendu  le  nom  d’Alceste  cé- 
lèbre, c’est  le  sacrifice  qu'elle  fit  de 
ses  jours  pour  sauver  ceux  de  son 
époux.  Admète  allait  mourir  h moins 
qu'un  autre  ne  consentit  a périr  à sa 
place.  Alceste  seule  eut  assez  d’ainour 
et  de  courage  pour  racheter  aux  dé- 
pens de  sa  vie  celle  de  son  époux.  On 
sait  la  suite  de  cette  aventure  que  les 
poètes  tragiques  et  surtout  Euripide 
ont  si  richement  brodée.  Proserpine 
la  renvoie  sur  la  terre,  ou  plutôt  Her- 
cule va  livrer  bataille  au  dieuThanatc 
(la  mort)  et  l’enchaîne  de  liens  de  dia- 
mant jusqu'à  ce  qu’il  consente  à échan- 
ger sa  liberté  contre  la  vie  d’Alceste 
( Apollodore,  liv.  I,  9;  Hygin ,fub. 

I ; Euripide  , tragédie  A' Alceste.  ). 
— Aux  yeux  de  quelques  mytholo- 
gues, ce  mythe  d’Alceste  mourant 
pour  son  époux  et  délivrée  par  Her- 
cule n’a  d'autre  fondement  que  la 
guerre  d’Acasle,  le  roi  d’Iolcos,  con- 
tre Aduiète,  le  roi  de  Phères.  Alceste, 
qui  est  une  des  Péliades  ( V oyez  ce 
nom  ) a contribué  à la  mort  de  son 
père 5 Acaste  veut  le  venger  et  ré- 
clame Alceste  à main  armée.  Bataille, 
victoire,  prise  de  la  princesse  ; mais 
Hercule  qui  survient  poursuit  les 
vainqueurs, lesatteintau-delà  du  fleuve 
Achcron  et  les  bat.  — Le  sujet  d'Al- 
ceste a inspiré  plusieurs  tragédies  aux 
poètes  de  l'antiquité.  Laseuleqninous 
soit  parvenue  est  l 'Alceste  d’Euri- 
pide. Chez  nous , Ducis  a combiné  sa 
pièce  d’Alceste  avec  celle  d’OEdipe  à 
Colonne , et  il  en  est  résulté  Œdipe 
chez  Admète.  Un  bas-relief  repro- 
duit par  Zoéga  ( Bassiiil.  antichi, 
I,  43)  représente  trois  des  principa- 
les scènes  de  l'Alceste  d’Euripide.  Ce 
sont  i”  la  mort  de  l’héroïne  ; 2“  les 
funérailles;  3°  les  reproches  adressés 
par  Admète  à Pbérès,  son  père. 

ALCHYMIOS,  ‘Akyjpui,  surnom 
local  de  Mercure  que  l’on  honorait  à 

LUI. 


Alchyme  (M.  Noël).  Nous  ignorons 
complètement  ce  que  c’est  que  la  ville 
d’Alchyme.  Peut-être  y a-t-il  ici  quel- 
que réminiscence  du  nom  indigène  do 
1 Egypte  , Chemi  , Khénii , dont 
Totb-Hermès-Mercure  peut  en  nn 
sens  être  considéré  comme  le  dieu  su- 
prême(  V oy.  Pinosu,  table  des  Kua- 
méphioïdes,  à l’art,  de  ce  nom,  et 
Hermès). 

ALCIDAMAS,  ' AkxièJcpxf  (g.  •XU 
tu),  prince  d’Ioulis,  dans  lïle  de  Céos, 
père  de  la  Ctésylle , incarnation  d’A- 
phrodite, si  fameuse  dans  cette  île. 

ALCIDAMÉE,  eut 

de  Mercure  un  fils  nommé  Bunus 
(Bsôvtr). 

ALCIDE  , ’ Akxuè Tout  le 
monde  sait  que  c’est  Hercule.  Les  uns 
voient  dans  ce  nom  l’idée  de  la  force 
(àA*s)personnifiée  en  Hercule.  Les  au- 
tres en  font  un  nom  patronymique 
dérivé  d’AIcée.  Indubitablement  ces 
derniers  ont  raison.  Mais  on  serait 
encore  plus  sur  du  vrai  en  fondant  en- 
semble les  deux  explications.  L’Al- 
céc,  aïeul  d’Hercule,  ne  diffère  point 
d'Hercule  lui-même.  Il  est  la  force,  la 
force  invincible , et  il  se  délègue  dans 
la  force.  Ajoutonsqu’Hercules’appelle 
aussi  Alcée,  non  moinsqu'Alcide,  dans 
uelques  auteurs,  par  exemple  Dio- 
ore  de  Sicile.  On  trouve  encore  le  nom 
d’Alcide  appliqué  i*à  Minervc(comp. 
Alcéesse,  un  de  se;  surnoms  et  les 
art.  Ai.aleomÈde  et  Alceste)  ; 20  à 
ces  dieux  qui  évidemment  ne  peuvent 
être  que  des  Géniessubaltemes.  Tou- 
tefois nous  ne  tenterons  pas  d’assigner 
leur  véritable  caractère.  Sont-ce  des 
Aditias  ou  soleils  mensuels?  sont-ce 
des  espèces  de  Patèquesou  dieux  pré- 
servateurs de  tout  mal? sont-ce  meme 
des  Cabires?  Le  lecteur  peut  choisir 
entre  res  diverses  hypothèses. 

ALCIDEME  , c’est-à-dire  force 
du  peuple, épithète  de  Minerve, pro- 


1 Google 


i3o 


AI.C 


A JC 


lectrice  d'Athènes.  Notei  que  le  mot 
est  malcouiposéeUjue  l'élément  al  ... 
devrait  se  trouver  a la  fin. 

ALCIDIQLE,'AA*«5/*i(,  première 
femme  de  Salmonée,  qui  fut  uni  en- 
suite à la  cruelle  Sidéro.  Elle  eut  de 
ce  prince  ’l'yro,  l'amante  du  fleuve 
Énipée. 

ALCIMF.,' AAxr^ttv,  c’est-à-dire  en 
grec  le  robuste, le  courageux , épi- 
thète commune  i"  à Crone  (le  temps) 
que  rien  ne  peut  vaincre  et  qui  triom- 
phe de  tout  ; 2*  à Hercule. — Un  ami 
d’Achille  portait  aussi  ce  nom. — En- 
fin le  roi  mythique  Aciame  se  trouve 
quelquefois  désigné  par  le  nom  d’AI- 
cime.Dans  ce  cas  ne  pourrait-on  son- 
ger a Candaulc  (1  Hercule  lydien)  et 
voir  en  lui  ou  Caudaulc  dieu-roi  ou 
un  de  scs  descendants,  une  de  scs  in- 
carnations ? 

ALCIMF.DE,  ’A Xeiffliti,  femme 
du  monarque  thcssalien  Eson  et  mère 
de  Jason.  Le  scholiastc  d'Apollonius 
(i,45)la  dit  fille  de  Phylax  ; Hygin  lui 
donne  pour  père  Cly  mènera  h.  »iv); 
d'autres  la  font  naître  d’Autolynu.— 
Au  lieu  d'Alcimède,  quelques-uns  as- 
signent pour  mère  à Jason  Polyraède 
ou  Amé,  ou  Scarphé,  ou  Amphinonic, 
ou  Rhéo  pl  oyez  Muukcr  sur  Hvgin). 
—Un  AlitiMÙDEjchefgreCjSe  trouva 
devant  Troie  à la  tête  d uu  corps  de 
Thessaliens. 

1.  ALC1MEDON,  undes  Tyrrhé- 
liiens  qui  firent  Bacclnts  prisonnier  et 
que  ce  dieu  métamorphosa  en  dau- 
phins (Ovide,  Mctamorp.,  111,6 1 8; 
llygin, fab.  cxxxtv.  boy.  AcLte). 

2.  ALCIMÉDON,  pèle  de  Pbyl- 
lone  ou  Pli  jllène,  concuhiue  d Hercule, 
quila rendit  mère  d'Echraagoras,  habi- 
tait dansunccavcrne,  ce  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance, nous  ne  dirons 
pas  avec  les  Centaures,  mais  avec  les 
êtres  typhoniens.aotagonistesdes  bous 
génies  et  desiucarnalionshienfaisantes. 


Iirité  deS’C.mours  dande-tins  du  (fieu 
et  de  sa  fille , il  fit  cipcser  la  mère  et 
l'enfant  aux  hèles  farouches.  Mais 
Heicule  les  délivra  l'un  et  l'autre 
(Pausanias,  ^UI,  il  ). — On  donne 
aussi  le  nom  d’ALCiMÉDO!»  au  guer- 
rier dont  nous  avons  fait  mention  en 
terminant  l'article  d'Alcimède. 

1.  AI.CIMËTŒ,  ’AAxiiriuf,  frère 
de  Bellérophon  qui  se  tua  involontaire- 
ment [b  oy.  a l’art.  Bellébofbok  ce 
qui  s’en  suivit  ).  Celte  fraternité  ju- 
melle et  en  même  temps  ce  meurtre 
( prétendu  involontaire  ) nous  rap- 
pellent et  les  Dioscurcs  soleils  semes- 
triels et  la  mort  cabirique  ( Apollo- 
dore,  II,  3). 

2.  ALC1MÉINE,  un  des  trois  fils 
de  Médée  et  de  Jasun,  fut  tué  par 
sa  mère  avec  ses  deux  frères  et , 
sur  l'ordre  de  l'oracle, enseveli  dans 
le  temple  de  Junon  où  il  reçut  les 
bomieui  s héroïques.  (L)iodore  de  Sic., 
IV,  56,  5y).  Ses  deux  frères  se  nom- 
maient Tisandre  et  Tbessale.  Ce  der- 
nier était  son  jumeau. 

ALCIMOÉ,  ’AIkik'i))  fille  du  Co- 
rinthien Polybe  et  femme  d’Amphilu- 
que,  ayant  rctenule  salaire  d’une  pau- 
vre ouvrière  nommée  ISicandra , 
en  fut  punie  par  Minerve  qui  lui  in- 
spira avec  le  dégoût  du  travail  et  du 
toit  conjugal  une  passion  violente  ponr 
le  jcuncXantlic  de  San  os.  Elle  quitta 
sou  mari  pour  le  suivre, puis,  chemin 
faisant,  croyant  s'apercevoir  qu'il 
était  infidèle,  ou  agitée  par  les  remords, 
elle  se  précipita  daus  la  mer  ( Par- 
thenius , A arrat.  éroliq.  xxvn  ). 
Il  est  probable  que  ce  récit  exploité 
par  les  romanciers  est  d'origine  asseï 
antique  , et  dans  ce  cas  on  ne  peut 
s'empêcher  d’y  soupçonner  un  invtlie 
destiné  a prouver  la  part  active  que 
prend  Athéné  Lrgané  ( Miner\'a  arti- 
Jcx)  aux  chagrins  de  ses  protégés,  et 
le  lè!e  qu’elle  met  à venger  leurs  in 
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jures. — On  trouve  dans  la  mythologie 
p ire  (leur  antres  Alciîioé:  la  pre- 
mière est  une  Nymphe  ; la  seconde 
est  Bile  de  Slhénèle  et  de  Nicipoe,  et 
par  conséquent  soeur  du  roi  de  \l  vcè- 
ne*  Enrystbce  (Apollodore,  U , iv). 

ALQNOUS , ebef  suprême  des 
Phéaciens , habitants  de  la  Corfou 
actuelle  , qni  avaient  en  outre  douie 
rois  inférieurs  (chefs  de  Dèmes  ou  de 
Polis)?  ( Otlyn.  Y III,  3qo,  391), 
eut  ponr  père  Nausilhoiis  qne  la 
chronologieplacerait  vers  s s ï 0 avant 
J.-C.,  et  dont  le  nom  indique  par 
lui-même  nn  prince  puissant  par  sa 
marine  ( nau ....  vaisseau;  tho.... 
rapide).  Descelle  époque  reculée,  en 
effet  la  Phéacic  était  renommée  par  scs 
richesses  et  par  l'habileté  de  ses  ha- 
bitants dans  la  navigation.  Il  s'y  fai- 
sait un  grand  commerce  ( Odyssée 
XIV,  170)  et  la  cour  du  chef  su- 
prême passait  pour  être  très-bril- 
lante. Alcinoiis  est  surtout  célèbre 
par  l'hospitalité  qu'il  donna  au  fu- 
gitif Ulysse  , lorsqu’après  son  nau- 
frage il  arriva  nu  sur  la  côte  phéa- 
cienne,  et  parses  jardins, le  necplus 
ultra  du  luxe  des  temps  héroïques. 
Ces  jardins  pourtant  ne  consistaient 
qu'eu  un  verger  et  un  vignoble  de 
quelques  arpents.  L’admiration  avec 
laquelle  l’Odyssée  décrit  des  beautés 
si  ordinaires  doit  nous  mettre  en 
garde  contre  ce  qu'elle  raconte  nn 
peu  auparavant  du  palais  avec  son  en- 
ceinte de  murailles  d'airain,  ses  por- 
tes d'oT , scs  colonnes  d’argent , ses 
candélabres  soutenus  par  des  statues 
de  jeunes  gens  et  mille  autres  orne- 
ments évidemment  fabuleux.  11  ne 
faut  pas  tenir  plus  décompté  de  l'admi- 
ration à laquelle  Rousseau,  dans  une 
de  ses  boutades  contre  le  luxe  de  ses 
rualemporains,  affecte  de  sc  livrer  à 
l’occasion  des  jardins  d’ Alcinoiis. — Ce 
prince  avait  un  frère  nommé  ltbéié- 
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nor.  Il  épousa  sa  nièce  Alélé  du  la 
quelle  il  eut  trois  fils,  Léodamas, 
Halius,  Clitnuée  et  une  fille,  Nausiraa. 
C’est  celle-ci  qui  allait,  suivie  des  fem- 
mes da  palais,  laver  ses  rohes  et  ses 
habits  à la  rivière,  lorsqu’ Ulysse  nu 
s’offiit  h leurs  yeux,  et  qui  condui- 
sit le  héros  au  palais  de  son  père 

Un  autre  Alcinoüs  figure  dans  Apol- 
lodore  , ( 111  . 10  . § v ) comme 
un  des  vingt  fils  d Hippoeoon  , et 
aida  sou  père  h chasser  de  Sparte 
Icare  et  Tvndarée. 

ALCIONE,  ALCIONÉE.  Voy. 
Halcyohe,  Alcyokée. 

ALCIOFE , * A/sifl* e , peut-être 
fausse  leçon  pour  Alcippe, une  des  fem- 
mes d'Herculc,  s’unit  a ce  héros  le  jour 
où  il  triompha  des  Méropc|.Hercule, 
* dit  -on,  parut  h la  cérémonie  du  ma- 
riage , revêtu  d’une  robe,  ornée  de 
fleurs.  Ce  costume  féminin  rappelle 
l'Hercule  esclave  d'Omphale  et  rentre 
dans  la  série  des  déguisements  andro- 
gyniques  (Comp.  Amazones). — Une 
antre  Aeciope  ou  Alcippe.  fille  de 
Mars  et  d’Àglaure,fut  femme  de  Nep- 
tune. 

1 . ALCIPPE , ‘AAs/mni,  une  des 
filles  du  géant  Alcyonée,  désespérée 
de  la  mort  de  son  père  tué  dans  le 
combat  des. fils  de  la  terre  contre  les 
dieux,  se  précipita  du  rap  He  Car.as- 
tre  dans  la  mer  et  fut  changée  par 
Amphitrite  en  alcyon  ou  martin-pê- 
cheur ( Natal»  Cornes  ).  Comparez 
Ceyx  et  Halcywe  qui  tous  deux  aussi 
subissent  la  même  métamorphose. 

2.  ALCIPPE,  fille  de  Mars  et 
d’Agraule  la  Céeropide  , inspira  un 
ardent  amour  ail  fils  de  Neplunc'Ha- 
lirrhothe  qui  lui  fit  violence.  Mars 
vengea  l'outrage  fait  hsa fille  en  tua  it 
Halirrhothe.  Neptune  alors  le  cita  de 
vaut  le  conseil  des  douze  grands 
dieux  assemblés  sur  une  colline  voi- 
sine d’Athènes  et  qui  depuis  se  trouva 
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onçlavec  dans  la  ville.  Ce  lien  prit  'a 
cette  occasion  le  nom  d' Aréopage 
CAfucç  wiytt  nu  ' KliaTrayoi ) c est-h- 
dirc coteau  de  Mars;  cl  c'est  là  que, 
plus  tard , siégea  le  célèbre  tribunal 
athénien  de  meme  nom  , dont  quel- 
ques-uns peut-être  attribueront  1 o- 
rigine  au  procès  intenté  a Mars  par 
Neptune.  On  sait  que  l'opinion  vul- 
gaire rapporte  cette  institution  à Mi- 
nerve et  au  procès  d’Oreste  que  pour- 
suivaient les  Furies  et  que  défendait 
Apollon  ( Aptllodore , III,  nu,  a; 
Pausanias,  I,  ai).  — Au  reste  cette 
Alcippe  peut  faire  penser  a l’Alciopc 
ci-dessus  qui  est  fille  de  Mars,  Athé- 
nienne , et  en  rapport  avec  Nep- 
tune. 

3.  ALCIPPE  , fille  de  l’Athénicn 
Mélion  , ‘épousa  Èupalame  (l’homme 
au  bras  habile)  dont  elle  eut  Dédale, 
le  célèbre"  sculpteur  (Apollodore , III, 
xiv,  8 ). 

4 , 5 , 6 , 7.  ALCIPPE.  Ce  nom 
est  commun  encore  i°  à une  Amaione 
tuée  par  Hercule;  2*  à une  fille  d'OE- 
nomaiis  ; 3*  à une  suivante  d'Hélène 
après  son  retour  de  Troie  ( Odyss . 
IV,  i*4);  4°  a une  sœur  d'Astrée  qui 
donna  momentanément  son  nom  au 
fleuve  Caïque.  Cette  dernière  a peut- 
être  existé  véritablement  et  se  trouve 
sur  les  confins  de  la  mythologie  et  de 
l’histoire. 

ALCIS,  espèce  de  Dioscures  ger- 
mains , étaient  les  grandes  divinités 
Naharvales  qui  les  représentaient 
comme  e'ternellemcnt  jeunes  et  comme 
frères.  Il  ne  leur  manquerait  pour 
compléter  leur  ressemblance  avec  les 
Acouins  hindous  que  d'être  médecins 
et  sccouçables  , et  il  est  présuma- 
ble qu'ils  réunissaient  ces  deux  der- 
niers caractères.  On  leur  rendait 
hommage  au  fond  d'une  de  ces  fo- 
rêts vierges  dont  la  Germanie  anti- 
que était  couverte.  Le  prêtre  portait 


à la  cérémonie  des  habits  de  frmms 
(Tacite, A/,  des  Gtrm..  43).  Serait- 
ce  une  allusion  a l’androgynisme  de 
ces  deux  Dioscures?  — Le  nom  d’AL- 
cis  g.  -lies  ) appartenait  en- 

core i"  à un  fils'd'Egyptus,  époux  et 
victime  de  la  Danaido  Glaura  (Apol- 
lodore, II,  i,  5);  2’  au  père  du  devin 
Tisis  d’ilhome  ; 3"  à la  sœur  d’An- 
droclée  ( Voy . ce  nom  ) ; 4*  enfin,  k 
Minerve  en  tant  que  forte  cl  guer- 
rière (’AAm,  force  ).  Voy.  Mém.  de 
l'Ac.  des  Insc. , XXlV,  4=4- 
ALC1THOÉ  on  ALCAT1IOÉ  , 
'AA Kiliti , 'aa r-nfér,  une  des  filles  de 
Minée  (Voy.  Minéides). 

ALCMAON,  Grec,  filsdeThestor, 
fut  tué  sous  les  murs  de  Troie  par 
Sarpcdon  (//l’tfrf.,  XII,  5q4  )- 
ALCMENE,  Aa*wshj , en  latin 
ALCsiE?îA(on  trouve  souvent  chez  les 
poètes  Alcumena),  mère  d'Hercule, 
était  fille  d’Electryon,  roi  de  Mycè- 
nesetd’Anaxo(Apollodore,II,  îv,  5). 
Quelques-uns  lui  donnent  pour  mère 
Lysidice  ou  Enrymède.  EUc  déclara 
qu’elle  no  consentirait  k donner  sa 
main  qu’au  prince  qui  vengerait  sur 
les  fils  de  Plérélas  la  mort  de  ses 
frères  immolés  par  ces  chefs  sangui- 
naires desTéléboens.  Amphitryon,  son 
cousin,  se  présenta  et  commença  par 
reprendre  les  bœufs  que  les  fils  de 
Plérélas  avaient  enlevés  aux  frè- 
res d'Alcmène  et  par  les  ramener 
d’Elis  k Mycènes.  Mais  la  il  eut  une 
querelle  avec  le  vieil  Electryon  au 
sujet  du  partage,  et  il  le  tua  par 
mégarde.  Forcé  alors  de  s’expatrier, 
il  s’enfuit  de  Tirynthe,  son  royau- 
me paternel  , k Thèbes.  Alcmène 
l'y  suivit.  Probablement  elle  était 
déjà  unie  k lui  par  les  liens  du  ma- 
riage; mais  le  mariage  n’avait  pas 
été  consommé.  Arrivé  h Thèbes,  l'Ar- 
gieq  fugitif  y trouva  des  secours  pour 
l’entreprise  qu’il  méditait  contre  1rs 
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Plérélaïdes,  et  il  marcha  h la  tète 
d’uue  petite  armée  contre  Télèbes. 
Tandis  qu’il  taillait  ses  ennemis  en 
pièces  et  qu’il  s'emparait  de  leur  ville, 
Jupiter  devenu  amoureux  d’Alcmène 
s’introduisait  auprès  d’elle,  sous  la 
figure  de  son  époux , et  en  usurpait 
les  droits  durant  une  nuit  dont  sa 
puissance  tripla  la  durée.  Amphi- 
tryon revint  le  lendemain , et  ne 
fut  pas  peu  étonné  en  apprenant  de 
la  bouche  même  de  sa  femme  qu’il 
était  resté  si  long-temps  auprès  d’elle. 
Heureusement  le  devin  Tirésias  se 
trouva  là  pour  lui  expliquer  l’évène- 
ment et  calmer  sa  fureur.  Alcmène 
enceinte  à la  fois  du  roi  des  dieux  et 
de  son  époux , mit  au  monde  deux 
(ils  jumeaux,  Hercule  et  Iphicle.  Son 
accouchement  fut  très-laborieux.  Ju- 
non , irritée  de  l’infidélité  de  son 
époux, faisait  peser  sur  la  complice  in- 
volontaire de  ce  crime  le  courroux  dont 
Jupiter  bravait  les  effets;  et  soit  par 
elle-même,  soit  par  Ilithye, sa  fille, 
déesse  des  accouchements,  elle  pro- 
longea sept  jours  durant  les  dou- 
leurs d’Alcmène.  On  sait  par  quel 
stratagème  la  suivante  de  cette  prin- 
cesse, Galanlhis,  rendit  inutiles  les 
pratiques  de  la  jalouse  déesse  et  dé- 
termina la  délivrance.  C’est  Hercule 
qui  vint  au  monde  le  premier  (Apol- 
lod.,pass.  d°;  Hvgin ,fab.  cclxix; 
Diodore  de  Sic. , VI,  9).  Alcmène  se 
remaria,  dit  la  tradition , K l’ami  con- 
stant de  sa  maison  , Hhadamanthc. 
Elle  eut  la  douleur  de  survivre  à Her- 
cule; mais  en  revanche,  lorsqu’Eu- 
rysthée  avec  tous  ses  fils  eut  perdu  la 
vie  dans  la  bataille  qu'il  livra  aux 
Héraclides , elle  eut  la  douceur  de 
tenir  dans  ses  mains  la  tète  de  ce  per- 
sécuteur acharné  de  tout  ce  qu  elle 
avait  chéri , et  de  lui  crever  les  yeux 
avec  son  fuseau.  Elle  se  trouvait  alors 
à Athènes  où  elle  s’ctail  rendue  après 
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la  mort  et  la  divinisation  de  son  fils. 
Un  silence  profond  enveloppe  le  reste 
de  la  vie  de  cette  mère  du  plus  grand 
des  héros  grecs.  Il  ne  se  rompt  qu’à 
l’occasion  de  ses  funérailles.  Selon 
les  uns,  son  corps  disparut  pendant 
ses  obsèques , et  le  lit  funèbre  sur  le- 
quel elle  devait  avoir  rendu  le  der- 
nier soupir  n’offrit  aux  yeux  de  ceux 
qui  se  préparaient  à l’ensevelir  qu’une 
pierre  énorme.  Suivant  d’autres  (vojr. 
surtout  Antoninus  Liberalis , Mé- 
tamorph.  3x),  la  pierre  fut  substi- 
tuée par  Mercure,  sur  l’ordre  ex- 
près de  Jupiter,  dans  le  sépulcro 
même,  après  l’ensevelissement.  Les 

Kurs  surpris  de  sentir  un  fardeau  si 
peser  sur  leurs  épaules , ouvri- 
rent le  cercueil  et  ne  trouvant  au  lieu 
du  corps  de  la  princesse  qu’un  bloc 
massif,  déposèrent  le  bétyle  miracu- 
leux dans  un  bois  qui  fut  sacré  à partir 
de  cette  époque , »t  qui  prit  le  nom 
de  chapelle  d’Alcmène.  Nul  doute  au 
reste  que  les  Tbébains  n'aient  rendu 
à la  mère  d’Hercnle  les  honneurs 
divins  : et  d’autre  part  nul  douta 
qu’une  fois  Alcmèue  reconnue  prin- 
cesse réelle , et  pourtant  déesse  puis- 
sante , sa  disparition  de  la  terre  n’ait 
été  expliquée  par  un*  véritable  as- 
somption.  Evidemment  c’est  une 
fausse  interprétation  que  celle  qui 
suppose  Alcmèue  changée  en  pierre 
(Pausanias,  I,  4 >)•  Toutefois  sau- 
vée ainsi  de  la  mort,  Alcmène  no 
monte  pas  au  ciel;  Jupiter  lui  fait 
épouser  au  sombre  empire  Rbada- 
manthe,  ce  juge  inflexible  qui  a régné 
en  Crète  comme  le  Jupiter  des  chro- 
niques arrangées  par  l'évhémérisme. 
Quoi  qu’il  en  soit  on  montrait  encore 
à Thèbes,  du  temps  de  Pausanias , 
la  chambre  à coucher  et  le  tombeau 
d’Alcmène.  M.  Petit-Radel  ( Exa- 
men analytùjue , etc.,)  fait  vivre 
Alcmèue  de  1Î10  h iî5o  avant 
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J.-C.). — Selon  l'Odyssée  (II,  iso) 
Alcmène  riait  un  modèle  (le  B»r«e 
rt  d'habileté  daus  loin  1rs  travail* 
dont  1rs  femmes  étaient  chargées  à 
ers  époques  reculées.  Hésiode  [Bou- 
clier d Hercule)  la  peint  connue 
d'une  beauté  ravissante  et  aimant 
tendrement  son  époux".  Les  tragi- 
que* se  sont  encore  plus  étendus 
sur  ce  riche  sujet.  Eschyle  et  Euri- 
pide avaient  chacun  composé  une  Alc- 
rnhne  que  malheureusement  nous  n'a- 
xons plus  (Fabricius,  Ilililioth.  gr., 
1.  II , ch.  1 6 et  1 8 ).  Les  comiques 
h leur  tour  ne  pouvaient  manquer  de 
s’exercer  sur  l’aventure  de  Jupiter 
et  de  cette  épouse  vierge  d' Amphi- 
tryon. Aussi  Schlegel  (Court  de  lit- 
térature dramatique,  7'  leçon) 
pense-t-il  qu’Epicharme  l'avait  ex- 
ploitée, et  la  caricature  antique  dont 
nous  parlerons  plus  bas  no  permet 
guère  de  douter  que  d’autres  poètes 
grecs  n'en  aient  fait  autant.  Personne 
n’ignore  qu’à  la  tète  du  théâtre  de 
Plante  figure  un  Amphitryon  dont 
Molière  a fait  un  chcf-d’ccuvrc  et  qui 
au  reste,  déjà  imité  par  llotrou,  sous 
le  titre  des  Deux  Sosies,  l’a  été 
depuis  par  Dryden  en  Angleterre,  et 
par  Lodovico  Dolce  en  Italie.  La 
dernière  de  ces  imitations  est  inti- 
tulée il  Marito.  Celle  de  Dryden 
est  on  ne  peut  plus  comique;  mais 
les  situations  en  sont  un  peu  fortes, 
aux  yeux  même  des  lecteurs  les  plus 
disposés  à être  indulgents  sur  ce  point. 
— lin  bas-relief  du  Musée  Pio-Clé- 
menlin  (IV,  xxxvit,  37)  représente 
Alcmène  couchée  sur  un  lit,  peu  d'in- 
stants après  sa  délivrance.  Elle  est  en- 
tourée de  femmes,  cbacuuc  dans  une 
attitude  particulière.  Une  d’elles  lient 
le  nouveau-né  dans  ses  bras,  les  deux 
dernières  à gauche  semblent  être  des 
magiciennes  chargées  par  Junon  de 
s'opposer  à l'accouchement  ; c’est  sur- 


tout ce  qu'indique  la  posture  de  celle 
qui  tient  scs  doigts  entrelacés  ( les 
anciens  regardaient  le  croisement  des 
mains  comme  un  maléfice  ( f oyez 
Galasthis  ).  Mercure  vêtu  «l'une 
chlamyde,  coiffé  du  pélase , mais 
sans  ailes , et  le  cadncee  à la  main 
gauche, vient  recevoir  le  petit  llrrrulo 
qu’il  va  présenter  h Jupiter.  Dans  les 
Pilturc  it Ercolano,  1.  VII,  Alc- 
mène ligure  encore,  dans  l'attitude  de 
l’effroi,  derrière  llercnle  enfant  qui 
clouffe  deux  serpents.  Un  vase  étrus- 
que, sur  lequel  tVinckclmann  a par- 
ticulièrement appelé  l'attention,  re- 
produit burlesquement  la  bonne  for- 
tune de  Jupiter  chez  Alcmène.  La 
princesse  liiéhaine  a mis  la  tète  à la 
fenêtre  du  premier  étage,  et  semble 
comme  une  courtisane  expérimentée 
quêter  les  hommages  dès  passants. 
Jupiter  eu  caleçon,  couvert  d'un  mas- 
tic blanc  barbu  qui  lui  donne  l'air 
'Amphitryon  et  d’uu  Satyre,  et  coiffé 
du  modius  de  Sérapis,  lient  une 
échelle  pour  monter  à la  fenêtre.  Rien 
de  plus  grotesque  que  sa  tète  passant 
à travers  deux  barreaux  de  l’eclielle. 
Suit  Mercure  aussi  en  caleçon, flanqué 
d’un  ventre  énorme  et  travesti  en  es- 
clave (en  Sosie  sans  doute);  mais  sou 
pétas*  et  son  caducée  le  fout  aisémeut 
reconnaître.  De  plus,  il  a un  grand 
phalle  à la  ceinture.  A tous  ces  traits 
il  est  évideut  que  l’artiste  a voulu  pa- 
rodier l’aventure  et  que  probable- 
ment ce  morceau  n’est  que  l'expres- 
sion pittoresque  de  quelque  farce 
scénique  que  nous  avons  perdue.  On 
voit  quelquefois  à Alcmène  uu  orne- 
ment de  tête  formé  de  trois  lunes. 
C’est  une  allusion  à la  triple  nuit  que 
le  maître  des  dieux  a passée  avec  elle. 
— Alcmène  dans  le  sens  transcendan- 
tal représente  la  graude  Axiocerse 
des  groupes  caloriques.  La  tétrade 
alors  »c  compose  ainsi: 
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JUPITER 

( Axit-roa  ) j 

Ammiitrtox  * Alcmîvi 

(Axioccr sc  mile';  (Axiocorse  fcuulle)  ; 

Hucdli 

( Cad  tuile’. 

Alcmène  alors  se  trouve , comme 
Aphrodite,  avoir  deux  epoux  appa- 
rents ou  si  Ton  veut  un  amant  et  un 
époux,  qui  au  fond  reviennent  à un 
seul  personnage  (ainsi  en  un  sens  Hé- 
pbeste  et  Arès  ne  fout  qu’un). — Une 
autre  Alcmcüe  était  fille  du  roi-de- 
vin Amphiaras. 

ALC.MfcIS'ON , ‘AXtftn'tm  ( g. 
-»•«)>  un  des  cinquante  Egyptides  , 
fut  tué  par  la  Danaïde  Hippoméduso 
«a  femme(Apollodore,  ll,t,  5). 

ALCMÉON  , * AAj cuettat  ( g.  -0»Of) 
eten  latin  Alcmæow,  fils  d’Amphiaras 
et  d’Ériphyle(Diod.  de  Sicile,  IV , 7), 
reçut  de  son  père  , h l’instant  où  ce 
dernier  partait  pour  le  siège  deThc- 
hc«,  l’ordre  de  venger  sa  mort  par 
le  meurtre  de  sa  mère.  On  sait  que 
long-temps  le  roi-devin  Amphiaras 
s’était  caché  pour  ne  point  faire  par- 
tie d’une  expédition  où  il  avait  dé- 
couvert qu’il  perdrait  la  vie,  et  qu’É- 
riphyle,  séduite  par  le  magnifique  col- 
lier d’Harmonie  que  lui  donna  Po- 
lynice,  révéla  au  prince  thébain  le 
secret  de  sa  retraite.  Elle  se  conduisit 
à peu  près  de  même  lorsqu’il  s’agit  de 
la  guerre  des  Epigones,  et  docile  aux 
vœdi  de  Thersandre,  fils  de  Polynice, 
qui  lui  donna  le  manteau  d’Harmonie, 
elle  contraignit  ses  deux  fils  Alcméon 
etAmphiloque  h marcher  h la  suite  de 
ce  prince  j contre  Thèbes.  Alcméon 
se  distingua  dans  cette  guerre  par  sa 
valeur.  Le  fils  d’Éléocle , Laoda- 
mas,  périt  de  sa  main.  Après  la  prise 
de  la  ville,  Manto,  fille  de  Tiresias, 
devint  sa  maîtresse  : il  en  eut  deux  en- 
fants, Amphiloque  et  Tisipbone , qu’il 
confia  au  roi  de  Corinthe  Crcon,  pour 


les  élever.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
envoya  demander  à l’oracle  s’il  devait 
exécuter  les  dernières  volontés  de  son 
père  et  ôUt  la  vie  h celle  qui  lui  avait 
donuc  le  jour.  Il  lui  fut  répondu  que 
oui.  Alcméon  obéit  à cel  ordre  ter- 
rible. Bientùt  les  remords  s’emparè- 
rent de  luiVd’ailleurs  les  lois  primitives 
voulaient  que  quiconque  soit  volon- 
tairement, soit  par  incgarde,  aurait 
verse  le  sang  humain  s’exilât  au 
moins  pour  un  an  du  lieu  théâtre  de 
son  crime.  Tandis  qu’Amphiloque  son 
frère  régnait  h sa  place  sur  Argos, 
Alcméon  s’expatria  et  parcourut  di- 
verses contrées  de  la  Gcèce , cherchant 
mais  vainement  un  être  assez  puis- 
sant, assez  aimé  des  Dieux  pour  la 
purifier.  Les  Furies  l’ayaut  poussé  h 
Psophis  en  Arcadie,  il  y fut  admisaux 
expiations  par  le  roi  Pbégéc , qui  plus, 
tard  lui  donna  sa  fille  Alpliésibce  ou 
Arsinoéen  mariage.  Maisnicetbyracn 
ni  la  purification  de  Phégéc  n’avaient 
lavé  complètement  Alcméon.  Le  mal- 
heur le  poursuivait  partout  : déjà  il 
venait  de  retrouver  en  roule  Tisipbone 
sa  fille,  que  la  reine  de  Corinthe  avait 
fait  vendre  comme  esclave , dans  la 
crainte  que  son  éclatante  beauté  ne 
touchât  trop  vivement  le  cœur  de  sou 
époux.  De  rechef  il  consulta  l’oracle  : 
a Quand  serai-je  guéri?»  L’oradclui 
répondit  que  sa  guérison  serait  com- 
plète lorsqu’il  se  serait  fixe  dansunlieut 
ue  le  soleil  11’avait  pas  encore  éclairé 
e ses  rayons  h l’instant  où  la  main  du 
fils  attenta  aux  jours  de  la  mère. 
Après  avoir  séjourné  nssi  z long-temps 
hCalvdon,  puis  chez  les  Thesprotes  , 
sans  pouvoir  y trouver  un  remède  à 
ses  maux,  Alcméon  chasse'  par  ceux- 
ci  crut  enfin  trouver  la  solution  de 
l’énigine  en  se  fixant  dans  les  îles 
Échinades  qui  venaient  de  s’élancer  àla 
surface  des  eaux,  et  bâtit  la  ville 
d’Argoj  l’Ainphilocbique  sur  un  al- 
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terrissemcnt  voisin.  Achcloiis,  le  roi- 
fleuve  de  celle  contrée  limitrophe  de 
l’Epire  cl  de  l’Acarnanic,  lui  accorda 
la  possession  de  ces  îles  cl  le  purilla. 
Alcméon,  dans  les  transports  de  sa 
reconnaissance , oublia  les  serments 
Cjii'il  avait  faits  à Alphésibée  et  épousa 
la  fille  de  son  hôte  Calliroé,  de  la- 
quelle il  eut  bientôt  deux  fils  jumeaux, 
Acarnasct  Ampliolèrc.  llvoulut  même 
pour  complaire  à sa  nouvelle  épouse 
aller  reprendre  h Alphésibée  le  collier 
et  le  péplum  qu'il  lui  avait  donnés 
comme  présents  de  noces.  Il  reparut 
donc  auprès  du  roi  de  l’sophii,  et  là 
il  dit  que  l’oracle  de  Delphes  mettait 
ces  deux  magnifiques  ornements  pour 
prix  à sa  guérison  , et  voulait  qu’ils 
fussentconsncrés  dans  le  temple.  Phé- 
gée  et  sa  lille  consentirent  h les  lui 
laisser  I eprendre.  Mais  bientôt  ils  fu- 
rent instruits  de  la  supercherie.  Aus- 
sitôt les  deux  fils  de  Pliégéc,  I’ronoiis 
et  Agénor( quelques-uns  les  nomment 
Témène  et  Axion  ) , s’élancent'  h la 
poursuite  de  leur  perfide  beau-frère, 
l’atteignent,  le  tuent  et  reprennent  le 
péplum  avec  le  collier.  On  peut  voir 
a fart.  Acabsas  comment  les  deux 
fils  d’Alcméon,  passant  loutd’uncoup 
de  l’enfance  h la  jeunesse,  vengèrent 
la  mort  de  leur  père  en  faisant  toui- 
ller les  deux  Phégéidessousleurscoups 
(Diod.  de  Sic. , IV  , 7 ; Apollod. , III, 
vu,  2 ; Ovide  , Alctayiorph. , X, 
iiT,  llvgin ijab.  uxm ; Pausa- 
nias,  VÜI,  24)  . — Alcméon  fut  mis 
après  sa  mort  au  rang  des  héros,  et 
comme  tel  il  eut  des  chapelles  daqs 
diverses  contrées.  Probablement  on 
Plionorait  dans  beaucoup  d’inlérieun 
de  maison  comme  Dieu  dumestique 
( ficoyie;  fiée  j espèce  de  péuatc  ).  A 
Thèbes , il  avait  son  scccllitm  dans 
le  voisinage  de  la  maison  de  Pindare 
(Pindarc,  Pylh.  VIII,  Ci,  82).  Les 
poètes  grecs  ont  longuement  déve- 


loppé scs  aventures.  Mais  il  ne  nous 
reste  rien  des  nombreuses  composi- 
tions auxquelles  elles  avaient  donne' 
lieu.  C’étaient  d’abordun  poème  épi- 
que intitulé  Y Alcméon  (Schol.  d’Eu- 
ripide, sur  Oreste,  998); une  tragé- 
die de  Slésichore,  une  autre  de  So- 
lioc'e,  une  autre  d’Euripide.  Cette 
ernière  avait  pour  titre  Alcméon 
quittant  Psophis,  et  roulait  sur  la 
rencontre  que  le  prince  argien  fait  de 
sa  fille  Tislphoneiju’a  vendue  la  reine 
de  Curiuthe  et  qu  il  achète  comme  es- 
clave. Ennius  et  Accius  imitèrent  ou 
plutôt  traduisirent  cbttc  pièce  en  latin 
(Biblioth.  gr.  de  Fahriciiis.II,  17, 
18).  Chez  nous  on  connaîtl’Æ’n^j/y/e 
de  \ oltaire quifu t représentée  en  1 7 3 2 
avec  assex  peu  de  succès,  et  dont  beau- 
coup de  vers  ont  reparu  depuis  dans 
X Ores  te  du  même  auteur. — M.  Petit- 
lladel(d  après  le  système  de  son.Æra- 
men  analyl.  ) ferait  tomber  la  nais- 
sance d’Alcméon  entre  r2  5o  et  1240 
ar.  J.-C.  Le  prince  eut  donepu  aller  à 
la  guerre  de  1 roie  (il  aurait  eu  au  plus 
quarante-un  ans  à l’époque  ou  elle  com- 
mença). Mais  tout  prouve  que  ni  lui 
ni  son  frère  ne  s’y  rendirent;  ce  qui 
donne  h présumer  que  de  fort  bonne 
heure  Amphiloqüe  quitta  l’ArgoIide 

four  aller  avec  son  frère  fonder  Argos 
Amphilochique  ( V . l’art.  Ampuilo- 
QUe  , où  se  trouvent  quelques  dé- 
tails sur  la  fondation  de  cette  ville 
dont  l'origine  donne  lieu  à plus  d’un 
prohlèmr).  — Nous  ne  nous  appesan- 
tirons point  sur  le  caractère  mytho- 
logique d’Alcméon.  11  est  trop  évident 
que  les  poètes  épiques  qui  traitèrent 
ce  sujetl  ont  à plaisir  accommodés  ces 
types  poétiques  dans  lesquels  ils  mou- 
laient des  réalités  trop  simples  à leur 
gré.  Tout  le  poème  d’Amphinras, 
d’Alcméon,  des  Alcméonides,  est  une 
sa  le  d'antagonismes  et  d’aliernals  ; 
la  physionomie  géuétale  eu  est  sur- 
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tout  solaire,  mais  à tout  instant  la 
solarité  s'j  formule  en  dioscures , 
adroits  cavaliers,  guerriers  intrépi- 
des et  toujours  daus  l'adolescence. 
Le  collier  et  la  robe  d’Harmonie  re- 
noucntcetensemble  de  mystères  K ceux 

des  Cabircs Un  jeune  Alcméon  , 

filsdeSiUeetpetit-fifsdeThrasymène, 
fut  chassé  de  Messène  par  les  Héra- 
clides  lors  de  la  conquête  du  Pélopo- 
nèse,  par  ces  chefs  de  la  race  uo- 
ricnnc  (Pausanias,  I,  88).  Il  alla  so 
réfugier  h Athènes,  où  il  devint  le 
chef  de  l'illustre  famille  sacerdotale 
des  Alcméonides  qui  fut  en  possession 
des  plus  hautes  charges  jusqu'à  l’usur- 
pation de  Pisistratc,et  qui,  baanicpar 
cet  ambitieux  compétiteur,  alla  recou  - 
struire  à Delphes  le  temple  d'Apollon. 

ALCOMËNE,’AAxa^etriéf  ,Ulyssc, 
ainsi  nommé  d’Alcomènes,  bourgade 
de  l'île  d'Ithaque. 

ALCON , "AA**»,  un  des  fils  d'É- 
rechthée  (Apollonius  de  Rh. , Arg. , 
I,  97;  et  rroiène  dans  le  Schol. 
des  Arg.  ),  était  si  habile  archer 
qu'un  serpent  ayant  enlacé  de  ses 
replis  le  corps  d un  de  ses  enfants  il 
perça  le  reptile  sans  entamer  la  peau 
de  son  fils.  Il  alla  d’Athènes,  sa 
fille  natale,  en  Eubée  où  il  fonda  une 
fille  que  M.  Raoul-Ilochetle  ( Col. 
gr.,  II,  j o i)  présume  avoir  étéÉré- 
trie.  Il  eut  deux  fils,  Phalère  qui  fut 
un  des  Argonautes,  et  Abas,  un  de 
ceux  auqueis  on  attribue  l’origine  et 
le  nom  du  peuple  abante(é^ oy.  Aiias, 
n*  a).  Presque  tous  les  critiques  mo- 
dernes ( même  Clavier  , Hisl.  des 
premiers  temps  de  la  Grèce , I , 
126)  avaicn  t passé  sous  silence  le  nom 
d’Alcon  et  même  dans  le  passage  du 
Scholiaste  d'Homère , où  il  en  est 
uestiun  , on  trouve  XxAxa»  au  lieu 
’ AAxsr>(Comp.R.-Roch. ,ouv. cité). 
— On  nomme  encore  trois  Alcons, 
i’uu  T hraco  et  fils  de  Mars,  l'autre 
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fils  d’Amycns,  le  troisième  fils  d’IIip- 
pocoon.  Tous  trois  se  trouvèrent  à la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon(Pausa- 
uias,  III,  1 4)-  Le  dernier  reçut  après 
sa  mort  les  honneurs  héroïques  et  eut 
un  hérôou. 

ALCONA,  déesse  qui  présidait  aux 
voyages  (Racine,  «Axé,  force)?  Elle 
se  rapproche  d’Abéone  etd’Adéone. 

ALCTER , "aa xrilf  , Esculape  , 
parce  qu'il  chasse  les  maladies  et  qu'il 
nous  défend  (R.  «Axi7»,  défendre). 
ALCUMENE.  Voy.  Alcmène. 

ALCVNE , ’AA xi/'»!,*  , est  donné 
par  M.  Noël  et  autrescomme  un  guer- 
rier que  tua  Hercule.  N’est-ce  pastout 
simplement  Alcyonée? 

A LC\  ON , le  même  qu’ALC  yon  le. 

ALCIONE.  V oy.  Halcyone. 
ALC10NÉE,  'AAxvaitév,  fils  de 
la  Terre,  était,  après  Porphyrion,  le 
plus  robuste  des  géants.  La  mytholo- 
gie le  met  en  rapport  avec  Hercule. 
Mais  il  existe  sur  son  compte  deux 
légendes  tellement  differentes , que 
les  modernes  l’ont  scindé  en  deux 
personnages.  Selon  la  première,  Al- 
cyonée qui  s’est  rendu  coupable  de 
divers  crimes,  et  qui , entre  au- 
tres attentats,  a volé  les  chevaux  du 
soleil  et  les  a emmenés  de  l'ile  d'E- 
rythie,  se  voit  attaqué  par  Hercule. 
Plusieurs  fois  déjà  il  a été  atteint  par 
la  flèche  du  hérus  j plusieurs  fois  il  a 
été  terrassé;  mais  le  destin  avait  pré- 
dit qu'il  serait  immortel  tant  qu’il  né 
quitterait  pas  le  lieu  de  sa  naissance 
(c’est-à-dire,  saus  nul  doute,  tant 
que  son  corps  loucherait  à la  Terre, 
.sa  mère).  Minerve  mit  fin  au  combat 
en  saisissant  le  géant  par  le  milieu  da 
corps  et  le  portant  au-dessus  de  la 
lune,  où  il  ne  tarda  pas  à mourir  de 
scs  blessures  (Apollodore,  I,  vi,  1 ; 
Co:np. Tietxès  , sur  Ljcoph.,  63). 
Suidas(d’après  des  commentaires  sur 
llégésaudre)  r écoute  que  ses  filles fu- 
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rent  changées  en  alcyons.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  quelques-uns  des 
détails  de  ce  mythe  l'imitation  de 
celui  d'Aalée.  La  deuxième  légende, 
qui  tend  à faire  d’Alcyonéc  un  se- 
cond personnage,  le  représente  comme 
un  géant  aussi élevéqu’unemontagne. 
Comme  presque  tous  les  antagonis- 
tes d’Hcrcule,  tels  que  Cacus,  etc.,  il 
vivait  de  l'éducation  des  bestiaux  et 
de  vol.  Il  habitait  l'isthme  de  Corin- 
the : un  antre  profond  lui  servait  de 
retraite.  C’est  de  là  qu’il  s’élancait 
sur  les  passants.  Hercule  venautk  tra- 
verser ce  col  étroit  qui  unit  le  Pélo- 
ponèse  à la  Grèce  proprement  dite , 
le  géant  osa  ('attaquer,  et  vaincu  d’a- 
hord  dans  un  combat  dont  douze 
chariots  devaient  être  le  prix,  il  lui 
tua  d'un  coup  de  pierre  vingt -quatre 
de  ses  compagnons  ; il  venait  de  lan- 
cer une  autre  pierre  contre  Hercule , 
lorsque  le  héros  parant  avec  sa  mas- 
sue lit  rebrousser  la  pierre  qui  alla 
frapper  Alcyonéc  et  l’étendit  raide 
mort.  On  fit  voir  long-temps  cette 
pierre  (qui,  dit  -on  , venait  de  la  mer 
Rouge  ! ) dans  l’isthme  de  Corinthe 
(Pindare,  Néméenne  ir,  * 3 , Jsihm . 
vi,  4 8).  Quelques  mythologues  placent 
le  lieu  de  cette  scène  en  Tlirace,  dan* 
l’isthme  qui  joint  la  Ghersonèse  de 
Tlirace  au  continent  ou  dans  les 
champs  phlégréens.  — Le  géant  dé- 
fait par  Minerre  près  de  l’isthme  de 
Corinthe,  et  qu’on  donne  pour  un  troi- 
sième Alcyonée,  semble  établir  la 
transition  des  deux  légendes  que  nous 
venons  d’indiquer. 

ALCI O NICE,  'aauui/kii  (et  non 
Aecïohée),  prêtresse  dlléra  (Junon 
à Argos),  naquit,  selon  M.  Petit-Rn- 
Ar\{Exam.  annlyt.,eCc.,  secl.  X, 
ccLxxvrit)  vers  i âao  avant  J.-C.,  et 
commença  à exercer  le  sacerdoce  en 
1 5o5  ( elle  aurait  eu  alors  quinze 
ans).  Hcllauicu»  cl  Denys  d’Halicar- 


na^se  placent  sous  la  vingt-sixième 
année  de  son  sacerdoce  le  passage  des 
Siculesen Sicile(A/<'7«.</e  L’Ac.  des 
iusv.  et  b.  -tel.,  XVIII,  7 6).  L’auteur 
moderne  que  nous  venons  de  nommer 
conclut,  d’après  tous  ces  rapproche- 
ments, que  probablement  Alcyonice 
était  fille  de  Sthénèle  11  et  soeur 
d’Enryslhée. 

ALDAFATHIR,  ALDAGAUTR. 
y oy.  Am-dafathir,  Alldaoautr. 

ALEC10,'Aaij*t»  (g. 
en  latin  Ai.ecto  ( g.  -tils  ou  -lonis  , 
d’où  le  nom  vulgaire  français  Alec- 
Ton  ),  une  des  Furies , était  ainsi  que 
ses  deux  sœurs  (Tisipbone  et  Mégère) 
fille  de  l’Ether  et  de  la  Terre,  ou  de 
l’Achéron  et  de  la  Nuit.  On  la  peint 
sous  1rs  mêmes  traits  que  les  autres 
Fut  ies.Son  nom  veut  dire  qui  ne  cesse 
as  («  nég.  et  A«y»).  C’est  elle  que 
unon  , daus  l’Enéide  (vu  et  x ), 
va  chercher  ponr  souffler  La  furenr  et 
la  démence  dans  l’àme  d’Aroate. 
Stace,  en  l’appelant  mère  des  combats 
semble  l’identifier  à Éris(  la  Discor- 
de) on  k Ényn  (Bellone). 

ALEC.  I OR , ‘A>î*r«pf  ( g.  -if «s  ) 
fils  d’Epée , le  roi  d’Elide , succéda 
k son  père. Craignant  d'être  dépouillé 
pr  Pélops , il  s’associa  Phorbas , 
dont  il  épousa  en  même  temps  la  fille 
Diogénie.  Celle-ci  le  rendit  pèred’A- 
maryncée  (Eustath.  sur  l Iliad., 
II,  6x5),  dont  le  fils  Diore  se 
rendit  au  siège  de  Troie  avec  dix- 
neuf  vaisseaux.  Alcctor  régnait  k 
Boirprase  , ville  qui  dans  la  suite  fit 
partie  de  laMessénie.  — Nous  trou- 
vons encore  cinq  Alector,  savoir  : 
z*  le  père  de  l’argonaute  Léite 
(Apollodore,  I,  ix,  16);  *“  un  fils 
de  Magnés  et  de  Naïs  qui  régnasur  la 
Magnésie  (dans  laThessalie sud -est); 
3*  un  chef  argien  an  siège  de  Tlièbcs 
( note*  pouitant  que  nulle  liste  des 
sept  chefs  principaux  ne  porte  le  nom 
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d’Alector);  4°  un  Gis  d’Anaxagore  , 
et  père  il'Ipliis  et  de  Capanér:  il  s’agit 
ici  de  l’Anaxagore  , arrière  pclil-GIs 
d’Ahaa,  par  Piœtus  cl  Mégapenlhe 
( Pansanias,  II,  1 8 ; Apollouure,  III, 
vi,  s ) ; 5°  un  Spartiate  dont  la  Tille 
éjuvasa  Mégapenlhe  , fils  de  Mené  lai 
(Odyssée,  I\’,  io). 

ALEC  TRI  ON , ’ AAixtjv*»  ( g, 

■ini),  jeune  hommc'quc  Mars,  aroou- 
reui  de  Vénus,  avait  chargé  d’obser- 
ver le  retour  de  l’Aurore  et  de  l’aver- 
tir a temps  potfr  qu'il  ne  fût  point 
découvert  par  le  Soleil,  s'endormit  h 
sou  poste , et  ne  s'éveilla  que  quand 
le  dieu  du  jour  eut  vu  l’epouse  de 
Vulcaia  dans  les  bras  d’un  rival.  On 
saiL  qu’il  alla  sur-le-champ  appren- 
dre cette  nouvelle  à l’époux  trahi , 
qui  enlaça  les  deux  amants  dans  un 
réseau  de  fil  de  fer , et  les  livra  en 
cet  étal  h la  curiosité  de  tous  les  dieux. 
Mars  punit  la  négligence  de  son  con- 
fident en  le  changeant  en  coq.  Plus 
vigilant  que  le  jeune  homme  dont  l’â- 
ne est  passée  en  lui , cet  oiseau  an- 
nonce l’Anrore  par  ses  cris  long-temps 
avant  qn’elle  paraisse  ( Voy.  Eusiatb. 
sur  l'OJyss.,  VIII,  371;  et  Lucien). 
Il  est  évident  que  dans  ce  mythe  de 
création  très- moderne  , Alectrvon 
remplit  des  (onctions  cadmiliques. 
Adolescent,  témoin,  leno  et  victime, 
il  avait,  sous  tou  les  rapports , droit 
à ce  titre  si  le  mythe  eût  été  imaginé 
dans  la  haute  antiquité,  et  par  des 
disciples  de  Samothrace.  Altctryon , 
en  grec,  veut  dire  coq.  L’Alector, 
père  de  l’argonaute  Léite  est  quel- 
quefois, à tort  sans  doute,  nommé 
Alectrvon.  On  voit  aussi  ce  nom 
substitué  à celui  d Electryon. 

ALEE,  v AAier , et  en  latin  Aleus 
(trissv  Uabe),  fils  d’Aphidas,  régna  dans 
la  ville  de  Tégée  en  Arcadie,  et  bâtit  â 
Minerve  un  temple  célèbre  auquel  se 
rattache  le  nom  d'Alée  donné  aussi  à 


celte  déesse.  Néère,  sa  femme,fille  de 
l’érée,  le  rendit  père  de  trois  fils, 
Gépbée,  Lycurgue  , Amphidamas  , 
et  d’une  fille  Augé.  Celle-ci  ayant  eu 
des  relations  amoureuses  avec  Her- 
cule , et  étant  devenue  enceinte,  Alée 
fit  jeter  l’enfant  et  la  mère  dans  les 
flots  de  la  Mediterranée  ( Pausauias, 
VIII,  4).  'Selon  Apollod  orc  (in, 
ix),  c’est  Augé  meme  qui  exposa  son 
fils  Télèphe  dans  le  bois  sacré  de  Mi- 
nerve. Peu  après  le  pays  frit  en  proie 
â une  affreuse  disette.  Alée , pour  la 
faire  cesser,  livra  la  uière  dénaturée 
et  son  fils  â Nauplins,  qu’il  chargea  de 
les  transférer  dans  des  contrées  éloi- 
gnées. L’existence  d'Alée  ne  semble 

£as  devoir  être  révoquée  en  doute. 

lest  certain,  du  moins,  que  les  Ar- 
cadiens  rendaient  les  honneurs  héroï- 
ques à un  prince  de  ce  nom.  Sur  les 
médailles  de  Tégée  ( Eclthcl , Doc- 
irina  num.  vet.,  11,  p.  399),  oa 
voit  une  tête  barbue  et  ceinte  du 
diadème,  autour  de  laquelle  se  lit 
le  nom  d’Alée.  Ce  nom  , avec  dési- 
nence féminine  (Aléa,  ’AMu.)  est  com- 
mun à trois  grandes  divioités  grec- 
ques, Junoo,  Diane  etMiuerve.  Diane 
Alée  était,  dit-on,  honorée  à Alée, 
en  Arcadie;  Junon  Alée  était  invoquée 
â Sicyone  , où  Adrasle  s’était  ré- 
fugié après  l’issue  déplorable  de  L’ex- 
pédition argienne  contre  Thèbes(rac., 
a ce  qu'on  dit,  iAùt7Jiur\j  enfin, 
Minerve  Alée,  la  plus  célèbre  sans 
contredit , avait  des  temples  à Alée , à 
Tégée,  âMauliuée,àManthyrée.  Deux 
fêtes,  les  Alées(’AA«(<*)  et  les  Haloties 
( AAària)  lui  étaient  dédiées.  Sous  le 
rapportde  l’art,  il  fautdisliugtier  dans 
les  édifices  dédiésâcctleMinerve,i"  le 
temple  d’Alée,  qui  remontait  à h plus 
haute  antiquité,  et  qui  contenait 
une  statue  vénérée  de  la  déesse;  1" 
â Tégée , deux  temples  : l’un  qui  exis- 
tait dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
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la  Grèce  pélasgique  avait  une  statue 
<1  ivoire,  ouvrage  du  vieux  sculpteur 
Endée;  il  fut  la  proie  d’un  incendie; 
celui  que  les  Tégéales  rebâtirent  sur 
ses  ruines  était  magnifique;  les  mar- 
bres y étaient  prodigués:  deux  bas- 
reliefs  de  Scopas  en  décoraient  le  de- 
hors; l'un,  celui  de  la  façade  anté- 
rieure, représentait  la  chute  du  san- 
glier deCalydon;  dansl’autre,celuide 
l'opislhodome , façade  postérieure,  on 
voyait  Achille  guérissant  Télèpheavec 
sa  lance  (Sur  tous  ces  monuments,  ou 
sur  leurs  ruines,  voyez,  pour  Alée, 
Wil.  Gell,  Argolis , p.  70,  etc.; 
pour  Tégée,  Pausauias  d’abord,  puis 
Puuqueville,//'oy.  de  Morte  a Con- 
stantinople, T.  I ; AV  i 11  - Gell,  ouv. 
cité,  p.  78,  etc.;  Thicrsch,  iib.  die 
Epochen  (I.  bildendrn  Kitnsl.  I, 
24  ; Qiiatremère  de  Quincy,  le  Ju- 
piter Olympien , p.  179  ; Tolken  , 
üb.  griech.,  Bas-relief,  p.  73,  etc). 
L’aulique  statue  de  Minerve,  vérita- 
ble Palladium  de  l’Arcadie, fut  con- 
fisquée par  Auguste,  qui  punit  ainsi 
les  Arcadiens  de  s’être  montrés  trop 
chauds  partisans  d’Antoine  et  qui  la 
plaça  sur  le  forum  , auquel  il  donna 
son  nom  { forum  Augusti  ).  Une  autre 
statue  de  Minerve , venue  de  Manlhy- 
rée  remplaça  celle  qu’emportaient  les 
Romains  , ce  qui  n’empêcha  pas  que 
M anlhyrécn’en  eût  encore  une.  Quant 
au  caractère  propre  de  Miuerve-Aléc, 
il  est  assez  difficile  à saisir.  Toutefois 
ce  qui  semble  le  plus  clair,  c’est  que 
c’est  une  Minerve-Ether  ou  Minerve- 
Empvrée,  considérée  comme  lieu  de 
refuge,  ou,  pour  développer  ce  point 
de  vue,  considérée  comme  le  milieu  , 
où  la  lumière  triomphe  des  ténèbres, 
l’été  de  l’biver , la  chaleur  du  froid  , 
la  vie  de  la  mort.  ’AAia  en  grec  veut 
dire  haute  chaleur,  et  lieu  de  refuge, 
ce  qui  justifie  complètement  celle  in- 
erprélatiou  sous  le  rapport  gramma- 


tical. Les  mythes  s'adaptent  de  mê- 
me àcette  hypothèse.  Augé  (l’éblouis- 
sante lumière),  Hercule  (le  soleil  vain- 
queur), laboîtequi  enfermeTélèphe  et 
sa  mère,  et  qui  rappelle,  d'une  part, 
Persée  et  Danaé;  de  l’autre,  Osiris; 
enfin  le  sanglier  de  Calydon  (symbole 
connu  de  l'hiver  )',  nous  mènent  assez 
naturellement  ace  résultat.  Creuzer 
( Synibolik.  u.'Myth.,  Il,  778, 
789),  s’est  appesanti  sur  ce  sujet. 
Comparez  l’art.  Hippie. 

ALEGENOR,  héros  nommé  dans 
l'Iliade  (liv.  XIV),  était  fils  d’Itone  et 
avait  trois  frères,  Arcbiloque , Hippa- 
lame,  Electryon.  Tous  quatre  ensem- 
ble commandaient  les  Béotiens  au 
siège  de  Troie  (Pausanias,  IX). 

ALEMAN.  Foy.  Ausau. 

ALEMON,  géant,  un  <Je  ceux  qui 
tentèrent  d’escalader  le  ciel  ( Hvgin , 
Pré/.),  n’est  peut-être  qu’Alcyooée. 
— Le  père  de  Myscèlcs’appelait  aussi 
Alémon. 

ALÊMONE  , Alémoha  , déesse 
italique , présidait,  ainsi  que  l’indique 
l’étymologie  de  son  nom  ( alere , ali- 
menlum,  alimonia),  à la  nourri- 
ture première  des  jeunes  enfants, 
c’est-à-dire  à leur  nourriture  dans  la 
vie  intrà  - utérine  et  à,  la  lactation. 

ALÉMONIDE,  ’ aai ifutli  ■>*,  Mys- 
cèle  (.Foy.  Alémok). 

ALENE.  Foy.  Althène. 

ALÉO , le  joueur  (A'alea,  dé), 
Mercure,  qui,  entre  autres  aventures, 
gagna  à la  Lune  trois-cent-soixante 
soixante-douzièmes  de  jour  ou  cinq 
jours  complets , en  jouant  aux  dés. 
Telle  fut,  selon  les  Egyptiens,  l’ori- 
gine de  l’annce  de  trois-cenl-solxante- 
ciuq  jours  substituée  à l’année  primi- 
tive qui  n’en  avait  que  trois-cenl- 
soixaute. 

ALEON , Méi.ampe  et  Eumole, 
figurent  comme  Dioscures  ( 11e  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  comme  Trilo- 
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pators)  et  fils  d’Atrée  dans  la  Nature 
des  Dieux  de  Cicéron (111,  ai).  — 
Note*  pourtant  que,  pour  l’ordinaire, 
on  nomme  les  trois  Tritopalors  Za- 
grée,  Eubulée  et  Dionyse. 

ALESE  , Alesus  ou  peut  - être 
Hxlesus,  dien  de  Ve'ies,  passait  pour 
être  de  la  race  de  Neptune  (Ser- 
vius  sur  Virg.,  Un.,  VIII,  a85,  et 
Passeri,  Paralipom.,  pag.  a s 9). — 
En  autre  Alèse  , ’AW«j  , fils  de 
Sillontc  et  l’un  des  amants  d’IIippo- 
damie,  donna  son  nom  à la  ville  d’A- 
lesium  , en  Élide  (Pausanias,  VIII, 
10;  Eustathe,  sur  Iliade,  II,  617). 
— Remarquons  deux  ou  trois  autres 
éponymies,  savoir  : i°  l’Alèse,  ville 
de  Sicile,  aux  environs  de  laquelle 
était  celte  fontaine  merveilleuse  dont 
les  eaux , sensibles  à la  douceur  de 
l’harmonie  , bouillonnaient  et  s’éle- 
vaient jusqu’au  dessus  de  leur  bassin 
dès  qu’on  jouait  de  la  üùte  ( Pline, 
1.  III  j Solin,  3i).  a°  Le  mont  Alèse, 
en  Arcadie,  ainsi  nommé,  dil-on,  de 
ce  que  Cybèle  avait  erre  sur  ses  cimes 
( rac.  : , errer).  3°  Aiésies , 

bourg  de  Laconie,  où  Myle,  fils  de 
Lélex,  trouva  les  meules  et  l’art  de 
s’en  servir  (rac  : ixiit,  moudre). 

ALETEj  ’hxirtis,  bis-arrière-pe- 
tit-fils d’Hercule,  dont  il  descendait 
par  Antiochus,  Phylas,  Hippote  (Pau- 
sanias, II,  4)>  fut  ainsi  nuinmé,  soit 
à cause  de  la  vie  errante  qu’il  mena 
long-temps , soit  parce  que  son  père 
l’avait  eu  pendant  son  exil  àGonusse, 
en  Thessalie  {le  Grand- K ly moto- 
riste, art.  ’A*»Tiif).A  la  tête  des  Ar- 
giens,  et  secondé  par  Mêlas,  le  fils 
d’Antnse,  il  s’empara  de  Corinthe  où 
régnaient  les  Sisyphides  Ilyantidas  et 
Doridas,  et  monta  sur  le  trône  à leur 
place  (environ  cent-dix  ans  après  la 
guerre  de  Troie  et  par  conséquent  vers 
1089).  E«es  Doriens,  qui  venaient  de 
(enquérir  le  Péloponèse,  lui  confie- 


nt 

rent  ensuite  le  commandement  d’une 
expédition  contre  l’Attiqne.  Alète  dé- 
buta par  des  succès  et  prit  d’abord  la 
Mégaride,  mais  il  échoua  en  Attique. 
L’oracle,  dit-on,  lui  avait  prédit  que 
les  Dqriens  seraient  vainqueurs  s’ils 
ne  tuaient  pas  le  roi  d’Athènes.  Alète 
avait  enjoint  à tous  les  soldats  de  l’ar- 
mée de  respecter  la  vie  du  prince  et 
robablement  de  le  prendre  vivant, 
lalhcurcusement,  Cléomantis  de  Del- 
phe*  avait  éventé  le  lecret  et  tout  ré- 
vélé aux  Athéniens  ; le  roi  Codros, 
docile  aux  inspirations  du  patriotisme, 
se  déguisa  en  vigneron  ou  en  berger 
et  se  précipita  ainsi  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  où  il  trouva  la  mort. 
Les  Athéniens  envoyèrent  réclamer 
son  corps  par  un  héraut.  Aussitôt 
Alète,  désespérant  du  succès  de  son 
entreprise,  retourna  dans  la  Corin- 
thic  avec  son  année ( Lycurgue,  C. 
Léocrale,  p.  194  et  suiv.  ; Polycn, 
I,  18;  Justin,  II,  6;  Vellcius  Éat. 
I,i).  Ses  descendants  occupèrent 
le  trône  de  Corinthe  pendant  neuf 
générations  on  environ  quatre  cent 
dix-sept  ans.  — On  trouve  encore 
trois  AlÈtes.  1"  Un  fils  d’Icare  et  de 
la  nymphe  Péribée  ( Apollodorc,  III , 
X,  6);  2"  un  fils  d’Égisthe,  qui, 
sur  la  fausse  nouvelle  de  L mort 
d’Oreste,  s’empara  de  Mycènes,  et 
fut  tué  peu  de  temps  après  le  re- 
tour de  ce  prince  (IIygin,y‘.  exxu); 
5°  un  compagnon  d’Enée  ( Enéide , 

I,  ISO,). 

ALETME , ’AAéèua,  c’est-à-dire 
la  Vérité,  divinité  allégorique,  est 
placée  par  Lucien  dans  la  région  des 
songes.  C’est  une  allusion  à la  vérité 
prophétique  de  certains  rêves. 

ALÈ  PIS  , AAijrir , c’est-à-dire 
l’ Errante  , Erigone,  qui  erra  long- 
temps, cherchant  son  père.  Les  Athé- 
niens lui  offrirent,  par  ordre  d'Apol- 
lon, des  sacrifices  solennels,  dits 
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Alétidirs.  — Cjércs  aussi  pourrait 
porter  ec  surnom  , et  d'autant  mieux 
qu’une  même  idée  se  fait  sentir  dans 
les  deux  narrations  relatives  l une  aux 
cuurses  de  Cérès,  l’autre  aux  courses 
desparèdres  dionysiaques.  Celte  idée, 
c'est  la  d’flusion  lente,  laborieuse 
saccadée  des  deux  branches  de  l’art 
a^riculturel , la  culture  des  céréales 
et  la  culture  de  la  vigne. 

A LE  VAS , ’ AAiva;  (g--*,  et  ion  ien , 
-10  ),  fils  d’Archédice,  chef  de  la 
dynastie  des  Alévades,  qui  régna 
dans  la  Thefsolic,  était  au  moins 
l’aïeul  del’Alévai,  dont  L s historiens 
grecs  font  mention  h propos  de  l’ex- 
pédition de  Xerxès  en  Grèce.  Son 
histoire  abonde  en  traits  injlhologi- 
ues.  Aiusi,  par  exemple,  on  lui 
onnait  une  tête  d’or,  ce  qui  signi- 
fiait tout  simplement  qu’il  était  blond 
ou  ruux,  d’où  même  lui  vint  le  sur- 
nom de  le  Roux  (’A Mlus  c n t/ppli). 
Suivant  Hégéinon  ( Dardaniques , 
dans  Elien,  Hist.  des  animaux, 
VIU , 1 1 ),  un  dragon  avait  été  épris 
de  sa  beauté.  On  le  représente  comme 
roi  pasteur  : il  conduisait  ses  trou- 
peaux sur  l’Ossa , comme  Aneh’ise  les 
siens  sur  l’Ida.  Sun  humeur  hautaine 
l’avait  rendu  peu  agréable  a son  père, 
et  celui-ci  le  tenait  toujours  dans  l’om- 
bre. Heureusement  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans  son  oncle , et  les  Thes- 
salicns  ayant  envoyé  consulter  l’oracle 
sur  le  choix  d’un  roi , le  sort  désigna 
Alévas  pour  être  roi.  L’étonnement 
fui  général  et  l’on  alla  redemander  h la 
Pythie  s’il  n’y  avait  pas  erreur.  C’est 
alors  que  celle-ci  prononça  le  vers 

Oui  j’ai  nomme  le  Blond,  lcbloml  filad'Arcbédic*. 

Plutarque  ( de  l’ Am.  fraternel  ) 
ajoute  aussitôt  que  sous  ce  prince 
la  Tliestalie  atteignit  l’apogée  de 
la  puissance  et  de  la  richesse. 
Dans  la  suite  des  temps,  la  dy- 
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na.lie  des  Alévades  semble  s'être 
® visée  en  plusieurs  ïameaux,  et 
même  le  nom  d’Alévades  devint 
presque  synonyme  de  nobles  ( b oy. 
Schneider  sur  la  Politiq.  d’Aris- 
tote ; Ilullman,  Von  dem  Gescli- 
lecht  der  Aleuaden  , dissertât  on 
insérée  dans  le  Myfltolog.,  t.  II, 
p.  246  j et1-.  ).  — Un  autre  Alévas 
est  nommé  par  Eschyle  { Prom. 
dans  les  fers,  5 7 o ) comme  père 
mythologique  d’Argus  Pauoptc. 

ALLA  KOMAN'l  1S, 

Apollon,  qui  en  général  préside  a 
toute  espèce  de  divination  et  qui  était 
censé  présider  plus  particulièrement 
h la  divination  par  la  farine  , ou 
Alé  vron, nulle  («Aies»  cl  g. irrif  ou 
fUtlTtl*  ). 

ALEXANDRA,  Cas- 

sandre,  qui  avait  sous  ce  nom  un 
temple  h Leuctres,  en  Laconie  (Pau- 
sanias,  III , 26  ).  H faut  remarquer 
ici  que  Paris  porta  le  nom  d’Alexan- 
dre. Le  frère  et  la  sœur  ont  donc  le 
même  nom  (h  la  terminaison  près). 
C’est  presque  le  Baal  et  la  Baalolh 
de  la  Syrie.  On  a une  autre  suite  de 
rapports  curieux  dans  la  similitude 
des  noms  Alexandra  et  Tchandra, 
qui  est  la  lune  mâle  des  Hindous. 
C’est  ainsi  qu’en  un  sens  Hélèue  est 
Sélènc  ( nA Vu  ) , c'est-à-dire  la 
lune. 

ALEXANDRE , ’AAif*.^.,,  Fà- 
ris  ( V oy.  l’art,  qui  précède  ).  On 
trouve  sur  quelques  vieux  monuments 
ALUxESTRE('AAAi'|irx^*f),  nom  évi- 
demment identique.  — L’n  autre 
Alexandre,  fils  au  Mycénien  liurjs- 
thee,  périt,  ainsi  que  tuusses  frères 
et  son  père  lui-mèiue,  dans  la  bataille 
que  ce  dernier  livra  aux  Iléradidcs 
et  aux  Athéniens  coalisés. 

ALEXANOR,  'AAr|«>»if{g. 

dur.  pour  éAi£s>»f  ),  c’est-à-due 
qui- porte  secours  ( éAiJtc*  ) aux 
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hommes  ( àtif  ),  fils  de  Machaon  et 
petit- (Ils  d’Esculape,  é'es  a à Titane, 
dam  la  Sicyonie,  un  temple  en  l’hon- 
ncur  de  son  aïeul  (Panaan.es,  1.  II, 
ch.  il).  On  y remarquait,  outre  la 
statue  de  ce  dernier,  celle  de  la  dresse 
Hvgie  (ïyt««,  sauté  ),  celle  d’Éva- 
mériou,  et  enfin  colle  d’Aicxanoi  lui- 
mème.  On  lui  offrait  des  sacrifices  le 
soir,  après  le  coucher  du  soleil.  Au 
reste  on  ne  lui  rendait  que  les  hon- 
neurs accordés  aux  héros,  tandis 
qu’Ëvamérioa  recevait  les  hommages 
divins. 

ALEXIARE,  ’AAi (g. 
fils  d'Hrrcule  divinisé,  et  d Ilehé 
(Apollod.,  II,  vil,  7 ). 

ALEXICACLS,  ‘Aa«{i*«xtr  ( g. 

. •«),  c’est-à-dire  auxiiiaiiv  dans  Us 
mrtujr(Rac.  secourir;  *«*•», 

mal),  surnom  commun  h Hercule,  à 
Neptune,  enfin  au  bel  et  pur  Apollon. 
Hercule  avait  purgé  la  terre  de  ses 
monstres;  Neptune  lave,  purifie  et 
fertilise  ( les  pécheurs  d’ailleurs  l’in- 
voquent sans  cesse  au  milieu  de  leurs 
dangers);  Apollon  ne  délivre— t-i!  pas 
les  hommes  des  maux  qui  les  affligent? 
Apollon , on  le  sait,  était  le  dieu  de  la 
médecine.  Il  avait,  sous  ce  nain,  dans 
Athènes , une  statue , ouvrage  de  Ca- 
lamis.  Selon  la  légende,  cc  morceau 
de  sculpture  était  un  ex-voto  en  mé- 
moire de  la  peste  dont  ce  dieu -pro- 
phète leur  avait  donné,  par  la  voix  de 
la  pythie  dclphique,  un  moyen  de 
se  débarrasser. 

.ALEXIRÉE,  ’AXi'vxi»,  eut  de 
Ilacchtis  le  jeune  Cartr.dn  ( Natalis 
Cornes,  IV,  iâ). 

ALEX1ROE  ou  ALEXIRRIIOÉ, 

’AAtütpo*  OU  ' , nymphe  , fille 
du  dieu-fleuve  Grauique,  sc  laissa 
séduire  par  Pliant,  dont  elle  eut 
E saque  ( o.id.,  Hêroïd.  XI,  763  ; 
Voir  lie  i nsi  us,  sur  cc  pass.  ).  Quel- 
ques-uns la  nomment  Alcxilboé  et 
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Alyxothoé.  — Une  autre  Ai.ETiRotest 
dite  feo'me  ou  niai'resscde  Pan. 

ALFES  (en  islami.  a ;c.  Ai.fr , et 
au  plur.  Alfaii),  sont  dans  la  Mv- 
thoogie  Scandinave  des  génies  élé- 
mentaires dont  faction  gouverne  les 
forces  de  la  nature,  ou  qui,  pour 
mieux  dire,  s’identifient  à scs  lui  ces 
sous  le  nom  de  puissances  cosmiques 
ou  physiques  ( Finit  hlagntis,  Le.r. 
Afylh.,  dans  te  t.  III  de  l’Edda  de 
Copenli.;  et  avant  lui  Gudm.  Andrea, 
J.  Olaiis,  etc.).  Généralement  on  les 
distingue  en  Liosalfar,  (génies  lumi- 
neux et  par  suite  bienfaisants),  et 
Dockaltuf  (génies  obscurs),  Svail- 
alfar  (nuits  génies),  Myikalfar  (gé- 
nies de  ténèbres),  antagonistes  des 
Liosalfar,  et  aussi  malfaisants,  aussi 
hideux  que  les  premiers  sont  doux  et 
brillants.  O11  petit  voir,  h l’ailicle 
Liosalfar,  que  ceux-ci  se  sous-di- 
visent  en  deux  classes,  les  uns  habi- 
tants de  la  région  céleste  la  plus 
haute  (Liusalfltejmr,  dont  la  capitale 
est  Gimli),  les  autres  qui  appartien- 
nent à notre  monde  (le  système  so- 
laire ou  le  globe  terrestre  et  ses  envi- 
rons). C’est  à peu  de  chose  près  la  dif- 
férence des  Amchasfands  et  des  l/.cds 
dans  la  religion  de  Znroaslre.  — Les 
lieux  qu’habitent  les  Alfes  lumineux 
sont  tous  compris  sous  la  dénomina- 
tion générale  d’Alflieiinr  (demeure  des 
Alfes).  C’est  probablement  par  aljus 
que  le  Tliorsdrapa  étend  le  nom  d'Alf- 
licimr  au  séjour  souterrain  , que 
peuple  b noire  foule  des  Dockalfnr. 
Selon Finn  Magmts, l’Alllieiinr  aurait 
été  le  signe  du  capricorne,  berceau 
célrstc  d’où  chaque  année  s’élance  le 
soleil  ; et  il  rappelle  la  Modrencclit 
(nuit  delà  mèrejdes  Anglo-Saxons  , la 
Lille  fouleaftcn  des  peuples  voisins 
du  Nord,  la  Nativité  ( N audit  La 
invicli  salis)  du  hlithra  des  Per- 
ses, etc.  L’Islande,  entre  autres, 
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disait  que  dans  celte  nuit  de  la 
Modrcnecht , les  Alfar  changent  de 
demeure,  et  font  leur  entrée  dans 
des  domiciles  nouveaux.  On  comptait 
soixante-treize  Alfar;  chacun  était 
censé  présider  h une  des  soixante- 
treize  penlades  ( groupes  de  cinq 
jours)  dont  se  composait  l’année. 
Remarquons  ici,  i°  (pour  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  regarde  l’en- 
semble du  calendrier  Scandinave)  les 
sept  jours  de  la  semaine  en  rapport 
avec  sept  dieux  planétaires,  If  s douze 
mois  avec  les  douze  grands  Ases , les 
cinquante-deux  semaines  avec  les  cin- 
quante-deux noms  d’Odin,  et  enfin 
les  soixante-treize  penlades;  2"  (pour 
nous  reporter  h des  combinaisons  ca- 
lendaires et  mythiques  étrangères)  les 
trente-six  décans  - dynastes  de  l’E- 
gypte avec  un  chef  ( Mènes?  ) qui 
donne  treute-sept.  Ici  leur  nombre 
se  trouve  doublé  : voilà  toute  la 
différence.  Sous  la  division  duode- 
naire  (d’où  les  mois)  se  sont  rangées 
des  sous-divisions,  non  pas  ternaires, 
mais  sénaires , des  penlades  au  lieu 
de  décades  , six  Alfes  donc  au  lieu  de 
trois  décans.  Que  de  part  et  d’autre 
on  ajoute  un  chef  de  file  pour  toute 
l'anucc,  et  au  lieu  de  72  et  de  36  on 
aura  73  et  37.  Nons  voyons  dans  1’^/- 
visnial(s\r.  10, 1 î,  i4»  16,  18,  20, 
24»  28,00,  02)  quelques  mots  cites 
comme  du  langage  des  Alfes.  Cette 
particularité  nous  rappelle  ce  qu'Hu- 
mëre  dit  d'une  langue  des  Lieux, 
autre  que  celle  des  hommes,  et  se 
prèle  à des  interprétations  analogues." 
Les  livres  sacrés  des  Scandinaves  font 
mention  des  Alfes  femelles;  mais 
celles-ci  ne  portent  que  rarement  le 
nom  spécial  qui  leur  appartiendrait, 
Alfkona,  au  pluriel  Alllonar  (kona 
veut  dire  femme)  : on  11e  les  dési- 
gne ordinairement  que  par  le  nom 
de  Dises  (Disir),  qui  est  com- 


mun à toutes  les  nymphes  qui  favori- 
sent les  hommes.  Il  est  probable  que 
les  Alfes  femelles  funestes  aux  hom- 
mes auraient  droit  à la  dénomination 
composée  de  Trollskonur  ou  deSvarl- 
alfkonur;  la  première  se  trouve  ap- 
pliquée en  général  aux  nymphes 
cruelles.  On  offrait  aux  Alfes  (pro- 
pices?) des  sacrifices  dits  Alfablot, 
ou  s’ils  s'adressaient  à leurs  femmes, 
Disablot  ( hloC,  sang  ? ).  Tous  les 
Alfes  ensemble  sont  encore  désignés 
en  Islande  par  les  noms  d’Alfafolk  (le 
peuple  des  Alfes  ),  et  Mouldoufolk  ( le 
peuple  caché).  Le  célèbre  romancier 
de  notre  siècle  (Walter-Scott)  a donné 
des  renseignements  curieux  sur  les 
Alfes,  dans  l’introduction  de  son 
Minstrelsy  of  the  scott.  bord., 
t.  II,  p.  197,  etc. , à la  tête  de  la 
chanson  theyounp  Tamlane. 

ALGIAISSA  est,  dans  la  mytholo- 
gie sabéistc  des  Arabes , l’étoile  d'O- 
rion,  prise  comme  dieu  ou , pour  par- 
ler plus  exactement,  comme  déesse. 

ALGOS(et  non  Alose),  vAXy« 
(g.  i'Xym),  mol  à mot  la  Douleur, 
figure  dans  la  Théogonie  d'Hésiode 
( v.  226  ) comme  fille  de  la  Discorde 
et  petite-fille  de  la  Nuit. 

ALI...  Voy.  Aly... 

ALIA  , le  llakhcmdes  Druzes  dans 
sa  troisième  incarnation  , qui  eut  lieu 
dans  l’àgc  du  monde  dit  Séméné. — 
Alia  , ou  plutôt  Halia,  h xi* , c’est- 
à-dire  la  Marine,  surnom  qu’on 
peut  donuer  à Amphilrite,  à Thélis 
et  à Vénus. 

ALIAÇMON.  V.  üaliacmos. 

ALIGÈNE.  Voy.  Haliceke. 

ALILAT.  V.oy.  AllauTaalaï. 

ALII’HÈRE,'AA/ipi7f»f , un  des  fils 
de  Lycaon,  jeta  les  fondements  de  la 
ville  arcadienne  d’Aliphèrcs(  Pausa- 
nias,  VIII,  26),  à laquelle  il  donna 
son  nom.  Jupiter,  irrité  de  son  im- 
piété cl  de  ses  crimes,  le  foudroTa. 
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— Aliphères  «tait  située  dans  l’Ar- 
cadie sud-ouest,  à peu  de  distance 
d’Hcrée.  Will.  Gell  ( ltinerary  of 
Morea  ) présume  que  c’est  la  Né- 
rovitsa  moderne.  Les  habitants  de 
celte  vi'lc  prétendaient  que  Minerve 
était  née  et  avait  été  élevée  chez 
eux.  Aussi  avaient-ils  un  temple  dé- 
dié à cette  déesse  et  une  statue  d’i- 
voire , un  palladium,  qui  la  repré- 
sentait. Il  n’est  pas  besoin  d’avertir 
sur  le  caractère  profondément  pélas- 
gique  de  celte  tradition. 

ALIRROTE.  Voy.  Haurhho- 
tue. 

ALITHIA.  Voy.  Alétbie. 

ALLAD,  druide  et  prophète  de  la 
mythologie  Scandinave,  est  repré- 
senté, ainsi  que  Mithra,  qneZoroas- 
tre, comme  méditant  dans  une  grotte, 
du  fond  de  laquelle  sans  doute  il  se 
prépare  h sortir,  un  livre  de  lois  à la 
main. 

ALLADE , Am.adius  ( beaucoup 
de  livres  anciens  portent  Hal...  ), 
roi  des  Latins,  auquel  on  attribue 
les  mêmes  faits  qu’au  Salmonée  des 
Grecs,  fut  foudroyé  en  punition  de 
son  impiété,  vers  885  avant  J.-C. 
On  sait  que  le  crime  de  Salmonée, 
selon  la  légende,  était  d’imiter  les 
jets  de  flamme  et  le  fracas  du  ton- 
nerre. Ceux  qui  pensent  que  l’art  de 
faire  descendre  et  de  conduire  à son 
gré  l’électricité  était  connu  des  an- 
ciens , ont  ici  un  beau  texte  a exploi- 
ter. Pour  eux  Allade  serait  donc  un 
philosophe  qui , le  premier,  connut 
les  effets  électriques,  mais  qui  con- 
duisit maladroitement  l'instrument 
terrible  dont  il  croyait  disposer.  La 
mort  de  Tullus  Hostilius  a souvent 
clé  expliquée  par  celte  hypothèse. 

ALLAH  TAÀLAI.  Allah,  con- 
traction de  l’article  AL  cldu  substantif 
Elah  , veutdire  Dieu  en  arabe.  C’est 
probablement  depuis  le  triomphe  du 
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Koran  dans  les  contrées  orientales  qus 
ce  mot  s’emploie  seul. Originairement, 
les  Arabes  idolâtres,  ou  dn  moins 
polythéistes  astrolàtrcs , ajoutaient 
a ce  nom  générique  de  la  divinité  1* 
mot  Taaldi , «mi  veut  dire  très- 
haut,  tandis  que  les  autres  puissan  - 
ces  au-dessus  de  l'hommeétaient  com- 
prises sous  la  dénomination  d’AI-Ila- 
nat , les  Dieux.  Les  Romains  et  les 
Grecs  qui  ne  comprenaient  rien  aux 
idiomes  de  ces  peuples,  rendirent  ces 
deux  noms  par  ceux  d'Orotalt  (Olo- 
tali?)  et  d’Alilat,  et  en  firent  deux 
divinités  principales  des  Arabes  (Hé- 
rodote , III , 8 ; Strabon , 1.  xvi  ; 
comp.  Sale , Einleit  s.  Koran). _ 
ALLAT  ou  ALLATA,  déesse 
arabe  que  vénérait  surtout  la  tribu 
de  Thaliif.  Elle  était  regardée  comme 
une  des  filles  du  dieu  suprême,  et 
elle  avait  un  temple  a Taïef,  dans 
un  lieu  dit  Nakhlah  ( Aboulfarage , 
Hist.  Dynast.,  p.  160).  La  neu- 
vième anuée  de  l’hégire , Maho- 
met envoya  scs  lieutenants  Al-Mo- 
gheirah  et  Abou-Sofian,  détruire  l’i- 
dole. Les  habitants  de  Taïef  étaient 
si  attachés  il  leur  déesse,  qu’une  des 
conditions  de  la  paix  qu'ils  consen- 
taient h subir,  était  que  l’idole  subsis- 
terait encore  trois  ans.  Sur  le  refus 
des  deux  lieutenants,  ils  demandèrent 
avec  instance  qu’au  moins  on  leur  ac- 
■ cordât  un  mois  pour  se  séparer  de 
leur  déesse.  Le  prophète  fut  inflexi- 
ble, et  Allât  fut  brisée  sur-le-champ. 
(Aboiilfeda,  Fie  de  Mahomet  ) 
p.  127.  Comp.  Pococke,  Spec. 
Hist.  ai  ah,  p.  90  ; et  Sade,  Fini, 
z.  Kor.,  p.  2set  *5).  — On  présu- 
me qu’Allat  était  la  lune  : effective- 
ment cet  astre  était  la  glande  divinité 
des  Thakifiles.  Nouvelle  preuve  qui 
confirmerait  l’union  du  fétichisme  et 
de  l’idolâtrie  ! Nous  ignorons  quelle 
était,  la  figure  d’Allat.  Etait-ce  un 
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bloc  informe , on  bien  un  cône  comme  être  Goth  ( tige  supposée  des  Golhs) 
les  simulacres  d’ Aphrodite  h Cypre,  ou  Dieu  ( Voy.  C.cctr  ). 
ou  enfin  une  statue  à formes  humai-  ALIJXEÿiTRE.  Voy.  Alexas- 
nes?  C’est  h la  première  de  ccs  bypo-  dre* 

thèses  qu’il  faudrait  se  ranger  si  la  ALLYROT11IUS.  Voy.  Halir- 
pierrc-déesse  Alilnt  était  la  même  que  huothe. 

Ce  célèbre  météorite  noir  de  la  Kaa-  ALMA , c'est-à-dire  nourricière 
ba,  enchâssé  primitivement  dans  la  (d 'Alo),  Cérès  et  Vénus.  On  voit 
muraille  (ou  plut&t  dans  le  seuil)  par  assez  pourquoi  rien  n’empêche  que 
ordre  du  prophète,  qui  voulait  à-la-  ce  nom  ne  soit  donné  aussi  à d’autres 
fois  satisfaire  les  vieilles  superstitions  déesses;  car  nombre  d’entre  elles  sout, 
du  peuple  et  soustraire  à ses  regards  comme  Vénus  et  Cérès,  des  faces 
l’objet  de  stupides  adorations  ; puis  bienfaisantes  de  l’idée  primordiale  de 
enlevé,  sous  le  khalifat  de  Moctader,  grande  fécondatrice.  Venus,  sous 
par  les  Rarmathes,  qui  le  regardaient  le  nom  d’Alma,  avait  un  temple 
(avec  raison  , sans  doute)  comme  une  dans  le  douzième  quartier  de  Rome, 
ancienne  idole  ; remise  en  place  plus  Alma  est  justement  l’épithète  que  l’in- 
de  vingt  ans  après,  et  enfin  recom-  crédule  Lucrèce  lui  donne  au  com- 
mandée aux  hommages  des  musul-  mencement  de  son  poème.  Voy.  sur 
mans  même,  comme  à ceux  de  ses  ce  point  les  commentateurs  modernes 
anciens  adorateurs , par  diverses  Ira-  Wakeficld  et  Mason  Good  ; et  sur 
ditions  fabriquées  à plaisir  par  des  Alma  appliqué  à Cérès,  Taubmann, 
syncrétisles  ( Asiat.  Research.  , sur  I,  7 des  Cêorgiq.  de  Virgile,  et 
IV,  3, 88).  Le  nom  d'Allassovad  ou  I,  3o6  de  YÉniide. 
Hadjiar-Alassovad  que  les  fidèles  ma-  ALMANE,  en  latin  Alemajuts, 
hométans  donnent  au  météorite,  fe-  Hercule  de  Germanie,  était  regar- 
rail  penser  plutôt  à l'idole  Al-Ouzza  dé  par  les  races  belliqueuses  de  ce 
qu’à  Allât  [Voy.  Ae-Ouzza).  pays,  comme  le  dieu  de  la  guerre. 

ALLDAFATHIR  ou  ALLDAFA-  Ou  l’invoquait  en  marchant  au  com- 
DIR  ( qu’on  écrit  aussi  avec  Un  seul  bat.  En  le  localisant  dans  l’histoire 
L ),  l'Odin  Scandinave.  Ce  nom  veut  on  en  faisait  un  ancien  roi  des  Roii  : 
dire  père  (fathir)  des  siècles  [acid  ou  aussi  est-ce  particulièrement  aux  eu- 
old , au  pluriel  alldir,  g.  allda  ).  virons  de  Ralisbonne  qu’il  était  ho- 
^Vaflhraadnîsmal  ,1V , 3).  C’est  noré  ( Mylhol.  de  Banier,  t.  VI). 
a tort  qu’on  a traduit  c«  mot  par  père  II  serait  important  ici  de  résoudre  les 
des  vivants.  trois  questions  suivantes  : t"  Ce  peu- 

. A LLD AGADIR  ou  ALDA-  pie  d’Allmanns.  qui  a donné  sou  nom 
GALTR ( mylh.  stand.),  épithète-  a l'Allemagne  dans  le  moyen  âge, 
nom  d’Odin , se  trouve  dans  la  forma-l-il  originairement  soit  une 
feglamsqvida , VI,  18.  Ce  nom  Face,  soit  une  trihu  particulière?  ou 
s’explique  d’ordinaire  par  gardien  bien  (comme  l’indique  leur  nom  ail, 
des  âges  (toujours  avld  ou  old  ; puis  tout,  Mann,  homme)  n élail-ce  qu’un 
ga;ia,  garder).  Il  est  possible  que  ramas  d»  fugitifs,  d'exilés,  d’aveu- 
cette  interprétation  ne  vaille  pas  turiers,  comme  les  sujets  primitifs 
grand'cliose.  Gaulr , qui  est  aussi  un  de  Romutus  dans  l’histoire  romai- 
110m  d'Otlin  et  qu'liabituellernenl  on  ne?  î“  Quel  rapport  y'  a-t-il  d’All- 
traduit  par  gardien,  veut  dire  peut-  maua  au  dieu  germauo -Scandinave 
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Oiliu  on  Vudan?  tsl-i’c  urt  serti  ét 
n:é:iic  dieil?  f.e  pnïnieC  ù’est  - il 
li’r.iie  incarnation  ; une  émàdalîon 
u second?  3"  Àliuànc  a-t-i!  existe 
fécllenjeut? 

A [Ait,  ' A>/i'.is , péfè  do  Clirjsti- 
ffèiie , t|uc  N’eplime  rendit  nicte  de 
Alinéas — ALu£(en  (ali  i .limas }, 
est  àrtssi  le  riiiin  où  l'épill.èle  de  Ju- 
pilef,  fcgnrdé  comme  le  fécnit dateur 
il  lé, conservaient  de  toutes  clio’iès. 
ALIÈNE;  Voy.  I a l m h a c 
i . ALMüN,  en  latin  Al.  »io  (g.  Al- 
niOius )j  en  grec  tut  dirait  ' a a, «a» 
dieu-flenvè  du  territoire  de 
K"inc  , était  censé  le  père  de  la  nvm- 
plte  Lara,  qui  f:;l  aimée  de  Mcrcorc, 
il  par  conséquent  l’aïeul  des  Lares. 
Leui  qui  se  préparaient  h sacrifiée  k 
L'vliîlé  devaient  préalablement  se  pu- 
liiuf.dilis  àes  eaux  limpides  et  sain- 
tes. Tous  le  s ans  (Ovide,  Fastes  ; 
IV;  38  j),  le  Jour  de  là  fêlé  des  Mé- 
galésléi  (6  avili),  dédiée  à Celle 
déessg,  on  portàit  avec  la  plus  grande 
solennité  ta  statue  an  fleure  Alnion, 
t>ù  on  la  tenait  quelque  temps  plon- 
gée; après  quoi  l'on  revenait  au  tem- 
ple avec  la  poiiipe  que  cbànlé  Lu- 
crèce ( I.  il  : vov.  aussi  Martial,  1. 
m.ép  . Xi-vu  ; et  comparez  à l’arliclë 
Cirtiixis  tout  ce  qui  est  dit  des  Mé- 
galésiej). — Lé  petit  fleitéc  Almüti 
joue  ici  lé  rôle  dont  chaque  fleuve 
sacre'  est  en  possession  chez  les  peu- 
ples à qui  la  nécessité  des  irrigations 
a t.i’l  dire  que  tout  naît  de  l’eau. 
L’Alpliee  eu  Élidé)  le  P éaée  cnThcs- 
salic',  rAchélùiis , sur  les  confins  de 
l’Acaruanie  et  ils  l’Épirc,  eh  F.gvpte 
§Je  Nil,  àux  Indes  le  Gange,  s’offrent 
tous  comme  dieux  nourriciers  et  fé- 
condateurs , époux  ou  pères,  ou  quel- 
quefois époux  et  pères  d’une  nymphe 
qui  rlle-ftièmei  donne  naissance  à une 
Tÿiniljn  iise  tbuiirUe  Je  génies  tutélaires, 
laid  doute  même  qu’Almo  ne  suit  dé- 


\ A LO  tf,j 

rive'  A'Alo  , fl’oJ  viêinicnt  àrtssi  Al- 
unis et  Alnui. — U Alnion  sc  nomme 
aujourd'hui  Ae.rpinlukcio.  Il  se  jet- 
te dans  le  TiWé,  près  du  tntmticulè 
ijui  était  appelé  paè  les  anciens  R«  • 
mains  mon  t Tesiactux. 

2.  AL.MÜN , fils  aîné  dé  Tmhns, 
fut  tué  paè  AScàgnc  dans  J’escarmou- 
clic  qui  eut  lîèü  entre  ses  compagnons 
et  la  suite  du  jirincé  troven,  à l’occa- 
sion d’un  Cerf  sacré  que  ce  dernier 
avait  tné  dans  nu  bols  qui  lui  appaè- 
teilaft.  Ce  njeartre  fut  la  cause  d’nrté 
gitejre  sanglante  entre  les  Hulules, 
Conduits  paè  T'iirfttti,  et  lesTrorens, 
amen#1?  par  Lnée  eu  Italie  ( Ehéiilt , 
VII,  53s-37S). 

ALMOI*S,  (g.  -U7T y 

géant,  un  de  cèux  qui  fii^-ht  la  guerre 
h Jupiter,  donna  sou  nom  H l’Al— 
mopie  ou  Alrtiopîde , contrée  de  la 
Macédoine (Tlnifcvdide,  I.  Il;  ÉtlbilHC 
de  Hpzai.ee , ait.  ' bjotiU).  — UH 
autre  Abattes  avait  pinir  père  Ptep- 
iunè  ; çt  pour  mère  la  fille  d’Atlia- 
mas,  llclié: 

ALMOSTflARI  état,  dans  1.1 
croyance  dés  Arabes  avant  Maho- 
met, le  dieu-planèlte  Jupiter. 

ALlJAS,  'aa« i< , iiti  ALQISj 
‘Axvlc  i c’est -â- dire  ht  batteu- 
se en  çraYigc  ou  telle  rjiii  re 
plaît  dans  l'Aire  ( S Km  ),  Cérès. 
Athènes  célébrait  en  son  honoenr  les 
Aloenucs  (‘AXS*),  dont  le  oom  a été 
barbarériient  travesti  en  Airécûovs. 
Les  offrandes  présentées  h ta  déëssfe 
eohîislaierft  en  vin , gcrb"s  et  timits 
(Demostlrèires,  eont.  Hjrt»- 

poCration  et  Suidas,  Sétirle  ‘ÀAïk; 
AViphroo,  Lettre  de  Mén  ih-ire  h 
Glycetv;  et,  cè  qui  résume  ÏOtrt, 
Potter,  A reh . , te.  àîl.  de  IVa mtmrg, 
1,7 1)6  ).  On'ltn  donne  airWile  troèi 
d’ÉvAI.OiIE. 

ALOCnOSjAAova. , c’est-à-dire 
CépOUSC,  Thénns,  frthme  de  Jtfpi- 
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1er  , scion  les  Pélasgues  dodooécns. 

ALOEE,  ’AA«i it,  issu  de  Titan 
et  de  laTerre,  épousa  Iphimédie,  fille 
de  Triopas.  Amoureuse  de  Neptune, 
celle-ci  se  rendait  chaque  jour  au 
bord  de  la  mer,  y puisait  de  l'eau 
dans  la  paume  de  sa  maiu  et  la  ver- 
sait dans  son  sein  : elle  devint  ainsi 
mère  de  deux  fils , Otus  et  Épliialte , 
que  d’ordinaire  on  nomme  Aluïdes, 

Ïiaree  qu’Aloée  le*  éleva  malgré 
'infidélité  connue  de  son  épouse 
{Voy.  Aloïdes  et  Iujimédie). — 
Un  autre  Aeoée,  fils  du  Soleil  et 
de  Circé , obtint  pour  royaume  l’Aso- 
pide  ( contrée  arrosée  par  l’Asope  ; 
mais  quel  Asope?  celui  de  la  Sicyo- 
nieT),  et  fut  père  d’Épopée,  qui  lui- 
même  eut  pour  fils  et  pour  successeur 
Marathe. 

ÀLOIDES , 'Akmli'xi  , ou  mieux 
encore  ’KXmuSx  (au  duel),  géants 
ainsi  nommés  d’AIoée  , leur  père  pu- 
tatif (F' oy.  AeoÉe),  devaient  le  jour 
au  commerce  furtif  de  Neptune  et 
d’Iphimédie.On  voit  à l’art,  cité,  que 
cette  épouse  infidèle  , épris*  du  dieu 
des  eaux,  allait  chaque  jour  se  baigner 
dans  la  mer,  et  faisait  couler  de 
ses  mains  sur  son  sein  les  flots  salés 
de  son  humide  amant.  Enceinte,  puis 
mère  de  deux  jumeaux , elle  leur 
donna  les  uoms  sinistres  d'Éphiallc  et 
d’Otus  (le  Cauchemar  et  le  Hibou). 
Neptune,  voulant  que  leur  origine 
miraculeuse  fut  partout  reconnue, 
l»ur  prédit  que  chaque  année  ils  ac- 
querraient une  aune  de  haut  et  une 
coudée  de  tour.  Effectivement  à neuf 
ans  leur  taille  avait  atteint  vingt-sept 
coudées  de  hauteur.  Suivant  un  autre 
calcul  (Hygin,  I'ab.xxv  111),  ils  gran- 
dissaient d'un  doigt  par  mois.  Diodorc 
(I.  iv,  ch.  87),  d’apresdes  récit*  encore 
plus  exagérés,  leur  donne  eu  grosseur 
neuf  coudées,  en  hauteur  neuf  plèthres 
( env.  800  aunes).  Homère  ( Odyss ., 


ch.  XI , v.  5 10,  etc.),  se  borne  il 
leur  assigner  vingt-sept  aunes  de  hau- 
teur sur  neuf.  Selon  Pausanias  (I.  IX, 
ch.  29),  ces  énormes  colosses  bâtirent 
Ascra  en  Bcotie,  fondèrent  le  culte 
primordial  des  Muses,  qu’ils  bornè- 
rent H trois , Aédé , Muémé , Mélété , 
et  leur  consacrèrent  l’Hélicon.  Les 
autres  mvlhographes  les  font  appa- 
raître dans  des  scènes  d’un  genre  tout 
opposé  et  bien  mieux  en  harmonie 
avec  leurs  forces  démesurées  et  leurs 
dimensions  gigantesques.  Eucore  im- 
pubères , ils  aspirent  h la  possession 
des  déesses  : Junon  doit  être  le  par- 
tage d’Ephiallc,  Diane  appartiendra 
h son  frère.  Jupiter  se  refuse  h leur 
sommation  ; ils  lui  déclarent  la  guerre, 
transportent  l’Ossa  sur  l'Olympe  , le 
Pélion  sur  l'Ossa  , et  escaladent  ainsi 
le  ciel.  51  ars  s’élance  à leur  rencontre  : 
ils  le  saisissent  et  l’enchaînent.  Treiie 
mois  le  dieu  imprudent  languit  dan* 
leurs  chaînes,  quand  enfin  Mercure  le 
délivre  par  une  ruse  que  ne  pénètrent 
pas  ses  robustes  ennemis.  Peu  après 
a lieu  la  chute  définitive  des  deux 
Aluïdes.  Selon  les  récits  anciens, 
Apollon  les  tue  à coups  de  flèche  avant 
qu'un  tendre  duvet  ombrage  leurs 
joues  (Homère, pars.  cité,ctcomp.  I* 
Scholiaste).  Suivant  les  autres,  c’est 
Diane  seule  qui  a cette  gloire.  Méta- 
morphosée en  biche,  elle  se  précipite 
entre  les  deux  frères,  qui  ajustent 
la  flèche  sur  l’arc,  dès  qu’ils  l’aper- 
çoivent; mais  soudain  la  déesse  s'é- 
chappe, et  les  dards  homicides  n'ayant 
plus  de  proicbocagère  à frapper,  s'en- 
foncent dans  le  sein  des  terribles  chas- 
seurs (Apollodore,  1.  I,  ch.  7,  § 4). 
Ailleurs  les  deux  frères  veulent  faire 
violence  àDiancÇHvgin./î/A.  xxvin), 
et  c’est  Apollon  qui  envoie  la  biche. 
Ailleurs,  enfin,  c’est  sous  les  coups 
réunis  d’Apollon  et  (Je  £)iane  que  les 
monstres  expirent.  Pinuare  ( l’yliij. , 
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IV,  v.  i56)  et  Diodorc  de  Sicile 
(I.  V,  ch.  5 1 ) placent  le  théâtre  de 
cet  évènement  dans  l’île  de  Naxos. 
Cependant  les  Béotiens  montraient  le 
tombeau  des  Aloïdes  auprès  d’Anthé- 
don,  et  Philoslrale  ( Héroïq .,  I, 
§ 3 ) semble  dire  qu’on  le  voyait  en 
Thessalie.  Beaucoup  plus  tard , sans 
doute,  on  s'avisa  de  mettre  ces  deux 
rebelles  dans  le  Tartare  avec  les  au- 
tres impies.  Plonges  au  fond  des  en- 
fers , ils  sont  tous  deux  liés  à une 
énorme  colonne;  un  duc  h l’immense 
envergure  les  poursuit  de  ses  cris 
funestes , et  le  Bec  d'un  vautour  leur 
dévore  le  cœur.  — Le  mythe  des 
Aloïdes  se  compose  d’éléments  évi- 
demment hétérogènes.  La  fondation 
d’Ascra,  l’érection  d’un  autel  aux 
Muses,  n’ont  rien  d’analogue  h la 
terrible  lutte  que  des  divinités  bien- 
faisantes et  légitimes  soutiennent  con- 
tre les  Aloïdes;  et  là  même,  deux  ou 
trois  idées  différentes  ont  été  assex 
bixarrement  entées  sur  le  même  tronc. 
Très  - probablement  la  conception 
fondamentale  est  celle  qu’a  signalée 
Creuser  [Symb.  u.  M. , tr.  franc, 
t.  II,  p.  333  ),  a la  Terre  des 
régions  maritimes  et  des  côtes  en 
lutte  avec  la  Mer,  et  les  révolutions 
physiques  jadis  opérées  dans  le  bassin 
du  Péne’e  et  de  l’Asopc.  » Sans  cesse 
la  Terre,  indocile  et  parjure  épouse, 
qu’Aloée  veut  rendre  mère  de  pro- 
duits utiles  , se  laisse  envahir  par  les 
eaux;  et  de  son  illégitime  commerce 
avec  Neptune  naissent  des  puissances 
iganlesques,  oppressives  et  téné- 
reuses  , véritables  oiseaux  de  ténè- 
bres et  cauchemars  des  fertiles  gué- 
rets,  et  qui  détruisent  les  espérances 
naissantes  de  l’agriculteur.  Serait- 
il  téméraire  de  penser  ici  à ces  vastes 
marécages  qui  si  long-temps  couvri- 
rent le  sol  de  la  Grèce,  et  qui,  in- 
féconds et  insalubres  en  même  temps, 
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s’étendent  pour  peu  qu’on  néglige  de 
leur  opposer  des  limites.  L’immense 
marais  de  Pinsk  , engloutissant  des 
armées , ne  rcssrmblerait-t-il  pas  aux 
Aloïdes , qui  chargent  de  chaînes  le 
dieu  de  la  guerre  ? A cette  forme  de 
dualisme  se  rattachèrent  plus  tard  les 
légendes,  dualistes  aussi , de  la  Tita-  ' 
nomachie;  et,  au  lieu  de  nous  faire 
voir  les  Posidonides  annihilant  les 
oovsages  d’Aloée,  on  se  figura  les 
Aloïdes,  commed’antres  .Titans  esca- 
ladant les  cieux.  Troisième  élément: 
les  dieux-astres  bienfaiteurs,  Apollon 
et  Diane,  le  Soleil  et  la  Lune, répriment 
l’audace  et  les  criminelles  tentatives 
des  deux  enfants-géants.Cependant  une 
quatrième  idée  surgit  à côté  de  celle- 
là  , et  quelquefois  s'y  allie.  La  Ruse, 
mieux  que  la  Force , triomphe  d’un 
ennemi  redoutable;  Diane,  pour  vain- 
cre les  Aloïdes,  attire  vers  elle  les 
flèches , qu’elle  évite  par  sa  légèreté , 
et  qui  vont  les  frapper  eux-mêmes; 
Mercure  délivre  par  un  stratagème 
l’intrépide  Mars,  que  sa  valeur  n’a 
pu  défendre.  K.-Ottf.  Millier  et  Wel- 
cker  ont  donné  des  interprétations 
toutes  différentesdu  mythe  des  Aloïdes 
(voy.  trad.  fr.  de  la  Synib.  u.  M., 
déjà  citée  ).  Heyne  ( sur  Apollod., 
t.  I,  ch.  vu,  § 4)  y voit  une  fable 
provenue  de  l’expression  proverbiale  : 

« Il  est  si  brave  qu’il  enchaînerait 
Mars  même.  x> 

ALONIM  et  ALONOTH  étaient 
à Carthage  le  nom  générique  de  la 
divinité  [Voy.  Plaute,  le  Carth., 

V,  i,  1 5 ; i , 1 1 ; et  comp.  Relier  - 
manu , Vcrxuçh  ciner  Erklar.  il. 
Pun.  Rcl. , ï,  33 , 45  ).  Ces  deux 
noms  sont  au  pluriel  et  le  second  est 
un  féminin.  Il  u’en  serait  pas  moins 
possible  qu’ils  aient  quelquefois  dé- 
signé un  seul  dieu.  C’est  ainsi  qu’à 
tout  instant  nous  disons  les  cieux, 
pour  le  ciel  ; Us  ehamps,  pour  la  cam. 
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pagne.  D’ailleurs  on  roil,  par  mille 
exemples  mvthplogiques,  avec  quelle 
facilité  l’unité  suprême.  Dieu,  sV- 
manc,fc  délègue,  sbudividtallsedant 
des  personnes  subalternes,  rayons  d’un 
même  centre , rayons  du  même  foyer. 
Dans  l’esprit  des  anciennes  icligions 
cette  multiplicité  de  rayons  u’eiiace 
point  l'unité  de  la  source  calorifique  : 
Elouiin  revient  o El.  Quant  à la  spér 
cilicaliun  féminine  du  l'essence,  ce* 
leste,  elle  n’est  point  surprenante. 
Dans  le  système  du  panthéisme.  Dieu, 
comme  uq  tout  immense,  qui  embrasse 
on  lui  passiveté  et  activité,  apparaît 
naturellement  androgync.  Mais  les 
peuples,  pour  l’ordinaire,  n’aperce, 
lent  de  l'androgynisme  qu’une  de  ses 
faces;  de  telle  sorte  que  |c  se  je  mâle 
tantôt  prédomina,  tantôt  disparut 
éclipsé  par  l'autre.  Dire  dans  quel  cas, 
pourquoi,  comment,  serait  trop  long 
jet  ( Vay.  AnxLiiij , Csmaps,  Cv- 
pkt.E,  Mût). 

ALOi'E,  'Aiîm,  fille  du  géanl- 
voleur  Cercyon,  inspira  uue  passion 
effrénée  h Neptune  , son  aïeul , qui , 
ne  pouvant  lui  faire  partager  ses  dé* 
sirs,  lui  fit  violence.  Alupe,  Confuse 
d’un  malheur  qu’elle  n’osait  avouer, 
exposa  le  fruit  de  nette  triste  uuion 
dans  la  campagne.  L ne  jument  égarée 
nourrit  de  son  lait  l'orphelin , et  peu 
de  temps  api  ès  des  bergers  le  recueil* 
Virent.  Les  riches  lambeaux  dont  sun 
•oi ps  était  enveloppé  excitèrent  une 
rixe  parmi  ces  pauvres  nomades  , qui 
jînirent  par  porter  devant  Cercyon 
l’enfant  et  les  langes  dont  ils  re  dr,- 
putaionl  la  possession.  Ccrcvou  re- 
connut uue  robe  de  fa  fil  b’,  e.l,  dans 
sou  courroux,  il  lit  jeter  Alupe  h la 
mer.  Selon  d'autres,  il  la  tua  de  sa 
main;  et  les  dieux,  prenant  pitié 
d’elle,  Ja  changèrent  eu  fontaine 
(llvgi \\,fab.  cuxxvu).  L'enfant, 
exposé  de  nouveau , cl  de  nouveau 
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allaité  par  une  navale,  recul  des  ber- 
gers, témoins  de  ce  deuxième  mira- 
cle, le  nom  d’Hippothoü»  [f'oy.  cet 
atticlc). — On  mentionne  encore  trois 
personnages  sous  le  nom  d'ArorE  : 
1 0 une  Hnrpyc,  «mur  d’Ocyprtu  et 
a’Aello  (lIygin,_/âA.  xiv).  Hésiode 
( Titênganw ),  ne  eonnait  que  les  deux 
dernières , cl  remplace  Alope  par 
Iris.  ë°  Lue  fille  d'Aclor,  le  roi  de 
Thessülir , qui  donna  son  nom  à la 
prèle  ville  d'Alope,  près  de  Larisse 
Crémnsle,  dans  la  Pblhiotide.  5"  lin 
fils  d'Hercidc  et  de  la’I  bespiade  Lao- 
thaé  ( Apollodorc  , II , vu , S ).  Co 
dernier  se  nomme  en  grec  ' A>tvnt  , 
qu’on  peut  rendre  aussi  par  Alopiots 
ou  Alopius. 

ALUPEX,’AA»--s£(g.  -mis),  I lié- 
bain  renommé  par  sou  astuce,  a jout 
été  chassé  de  Tfièbcs  par  Lit  on,  ras- 
sembla autour  de  lui  nombre  d’aven- 
turiers et  de  gens  sans  aveu , avec  ies- 
’ quels  s’claut  retiré  sur  uue  montagne 
Voisine , il  multiplia  ses  excursions  dans 
le  territoire  thébain,  où  souvent  il 
enleva  de  jeunrs  filles  et  de  jeunes 
gerçons,  que  probablement  il  ne  ren- 
dait pas  sans  ronron  et  dont  quelques- 
uns  lieraient  lui  servir  d’otages.  Peql- 
élre  est-ce  à tout  ce  corpsde  brigands 
(jUe  s’applique  le  nom  d'Abipex  , nom 
eyidcrauicut  allégorique,  puisqu’il  si- 
gnifie, en  ce, renard.  Les  légcndai- 
lesfApi.llodore,  11 , ur,  tj  ; Autuninus 
Liber.,  Mêlant.,  xi.i;  Onde,  Mê- 
lant., vu,  763;  comp.  Pausajuas, 
IX , J 9 ) ont  ainsi  travesti  ce  fait  an- 
tique. Thémis,  disent- ils,  irritée 
contrôles  ’i’hébains,  envoya  contre  eux 
un  renard  gigantesque  qui  désolait 
toute  la  contrée  par  ses  ravages,  et  au- 
quel il  fallait  chaque  mois  abandonner 
une  victime  humaine.  Sur  ces  entre- 
faites, Amphitryon  vint  dans  le  pays  et 
demanda  des  secours  pour  combattre 
Télèhes.  .On  les  lui  promit , à cou- 
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dilion  qn’il  commencerait  par  délivrer 
les  Thcba  ins  del’astucienx  anthropo- 
phage. Il  y parvint  à l'aide  du  chien 
deCéphale,Lélaps,  qui,  hla  vérité,  ne 

{>ut  atteindre  Alnpex  , mais  qui , sur 
e point  de  le  saisir,  fut,  ainsi  que 
lui,  métamorphosé  en  pierre  au  milieu 
de  la  campagne  dont  le  monstre  avait 
long-temps  été  la  terreur. 

ALOP1E.  Voy.  Af.li.opcs. 
ALQPIOS,  ouALOPIUS.  Voy. 
Alope,  fin. 

ALOREj  'AXmin , premier  roi 
des  Chaldéens,  selon  Bérose,  reçut 
la  royauté  des  mains  de  Dieu  même. 
Babjlone  était  sa  patrie  et  fut  le  siège 
de  sou  gouvernement  ( Mém.  de 
Idc.  des  Insc.,  t.  XVI  ). 

ALOS,  "AAuf,  suivante  d’Iuo,  la 
femme  d'Athamas  : selon  les  uns , elle 
apprit  à sa  maîtresse  à rôtir  les  grains 
pour  les  cmpécherdcgermcr  enterre; 
selon  les  autres , elle  re'véla  aui  Tlié- 
bainsla supercherie  atroce  d’Ino.  Une 
ville  de  Thessalie  prit  le  nom  de  cette 
parèdre , dont  le  caractère  est  si  con- 
testé. 

AL-OUZZA,  déesse  arabe,  était 
honorée  par  les  tribus  de  Koréicb  et 
de  Kénanah,  et  par  une  partie  de 
celle  de  Salim.  On  a prétendu  que  la 
tribu  de  Glcatfam  l'identifiait  h l’a- 
cacia ou  au  prunier  sauvage,  et  lui 
rendait  des  hommages  sous  ce  nom. 
Un  nommé  Dbalem  bâtit,  le  premier, 
de  bois  d'acacia,  un  petit  temple,  qu'il 
appela  Boss , et  qui  était  construit  de 
manière  k ce  que,  aussitôt  qu’on  y 
entrait,  un  son  faisait  retentir  l’édifice 
sacré.  L'idole  fut  détruite  et  la  cha- 

É renversée , la  huitième  année  de 
Jre  ( 629  de  J.-C.  ) par  Khaled- 
Ibn-Valid.  Un  autre  récit  place  a une 
époque  antérieure  la  destruction  du 
Boss,  et  l’attribue  kZobéir,  qui  en  mê- 
me temps  tua  Dbalem,  son  fondateur. 
Onavait,  dit-on,  sacrifié  de  jeunes  lil- 


les  en  l'honneur  delà  déesse  Al-Ouxta. 

ALPHA,  vAA<p«,  était  le  nom 
d’Osiris , a Byblos  ( Lcxiq.  inéd.  de 
la  hihlioth.  Coislin,  n°  5 , p.  fio4); 
mais,  par  une  contradiction  bizarre, 
c’était  aussi  celui  du  sanglier  dont  la 
dent  cruelle  avait  tué  Adonis.  Com- 
ment se  rendre  compte  de  la  co-exis- 
tence de  ces  deux  sens,  quand  on 
songe  que  dans  le  sens  herméneuti- 
que , Osiris  et  Adonis  ne  sont  presque 
qu’un  même  être,  puisque  tous  deux 
sont  des  incarnations  du  soleil.  Creu- 
terlSymb.  u.  Mythol. , trad.  Gui- 
gniaut,  t.  II,  p.  47,  not.)  présume 
qu’Alpha , enphénicien , désignait  aussi 
une  tête  de  bœuf  (forme  de  la  première 
lettre  de  l’alphabet  ).  Or,  parmi  les 
symboles  sous  lesquels  était  représen- 
té Osiris,  figure  eu  première  ligne  la 
tête  de  bœuf  ou  de  taureau. 

ALPHÉE,  ’Atfiii;,  en  latin  Al- 
ruEüS  ( trissyllabe  ),  dieu  - fleuve , 
était,  scion  la  mythologie,  fils  de 
l’Océan  et  de  Téthys(Hésiode,  Théo- 
gonie , 338  ).  Selon  Plutarque  (t.  II, 
p.  1 1 6o  des  OEuv.  compl .,  in-fol.), 
il  avait  nn  frère  nommé  Cercaphc. 
L’ayant  tué  involontairement , il  fut 
tellement  désespéré  de  ce  crime  du 
hasard,  qu’il  se  précipita  dans  le 
flenve  Nyctime  qui , k partir  de  cette 
époque,  prit  le  nom  d’Alphée.  Sui- 
vant les  récits  ordinaires,  qui  ne  di- 
sent mot  de  cette  aventure  , Alphée 
était  un  prince  grand  amateur  de  la 
chasse.  Toujours  errant  au  fond  des 
bois , où  il  poursuivait  les  daims  ti- 
mides et  les  sangliers , il  y aperçut  un 
jour  Arétbuse , la  plus  belle  des  nym- 
phes qui  formaient  le  cortège  de 
Diane.  Épris  de  ses  charmes , il  es- 
saya , mais  vainement,  de  lui  faire 
partager  son  amour.  Arétbuse , sans 
cesse  persécutée  par  les  sollicitatious 
importunes  du  fils  deTéthvs,  se  mit 
h luir.  Alphée  la  poursuivit  jusque, 
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dans  l'ile  d’Ortygie,  en  Sicile,  où 
enfin  les  Dieux  la  dérobèrent  à ses 
poursuites  en  la  métamorphosant  eo 
une  fontaine.  C’est  sur  cette  idée  pri- 
mordiale que,  dans  la  suite,  les  poètes 
ont  feint  que  l’Alpbér  coulait  sour,  la 
Méditerranée,  de  l’Elidc  jusqu’aux 
côtes  de  la  Sicile,  pour  y rejoindre 
Arélhuse  que  les  dieux  y avaient  sou- 
dainement transporlée.Voltaire  attri- 
bue ce  même  cours  souterrain  h la 
nymphe  : 

Belle  Arrlhnxe  , • insi  ton  onde  fortune# 

Houle  jti  sein  furieux  «l'Amphitritc  i tourné 
Tn  criilal  toujonr»  pur  et  de»  flot*  toujours  claire, 
Que  j a tu  ai*  ut  corrompt  l’anieitume  de*  inet*. 

Ilmupi,  cli.  tx. 

Dans  Pausanias  ( VI , sx),  c’est  de 
Diane  même,  et  non  d’une  des  nym- 
phes de  sa  suite,  qu’Alphée  devient 
amoureux.  Il  se  détermine  h l’enlever 
et  se  glisse  dans  son  cortège  à Lé- 
trines.  Mais  la  déesse  , pour  déjouer 
ses  projets,  ordonne  h ses  nymphes 
de  se  barbouiller  le  visage  de  rase, 
Ri  leur  en  donne  l’exemple  elle-même. 
Ce  masque  les  rendait  méconnaissa- 
bles,et  Âlphée,  ne  pouvant  distinguer 
Diane  des  femmes  qui  l’entouraient , 
quitta  Lélrines  sans  exéenter  sou  en- 
treprise. Celle  aventure  Valut  h la 
déesse  les  noms  d’ Alphée  (‘AAfiuti*), 
Alphissse,  Alphionie  (notes  eu  passant 
qu’aXR«(,  en  grec,  signifie  vase). 
— Les  personnages  les  plus  illus- 
tres do  la  Messénie,  les  Créthon  , les 
Diodes  , les  Orsiloque  ( Foy.  ces 
noms  ),  faisaient  remonter  leur  ori- 

Î;inc  au  fleuve  Alphée. — N.  D.  Tontes 
es  géograpliies  anciennes  contiennent 
ce  qu’il  est  nécessaire  de  connaître 
sur  cette  rivière  , la  plus  considérable 
du  Péloponèse  , et  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  deRnufia.EIlcsepcrd  en 
partie  dans  les  sables,  à peu  de  dis- 
t ance  de  la  côte  ; mais  il  est  faux  que 
ce  que  l’on  y jette  reparaisse  dans  la 
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fontaine  d’Are'lhuse , en  Sicile.  — 
Dans  un  des  bas-reliefs  du  vase  de 
marbre  de  la  villa  du  cardinal  Alex. 
Albani,  reproduit  dansWinchelraann, 
Monumcnti inedili,  n°  64  , le  troi- 
sième travail  représente  le  nettoie- 
ment des  ctables  d’Augias,  en  d’autres 
termes  l’assainissement  de  l’Elide , 

Sac  Hercule.  Il  est  probable  que  le 
turc  qu’on  voit  devant  lui  est  l’ Al- 
phée, auquel  le  dessèchement  des  ma- 
rais voisins  doit  procurer  un  cours 
plus  libre.  Toutefois  on  doit  noter 
que  quelques  archéologues  voient 
dans  ce  morceau  une  allusion  au  des- 
sèchement des  marais  de  la  vallée  de 
Tempé,  et  que  dans  ce  cas  le  fleuve 
serait  le  Pelée. 

ALPHÉNOR.Ai.pheiîob  en  latin, 
un  des  sept  fils  de  Niobé  dans  les 
Métamorphoses  d’Ovide  (liv."Vl), 
est  tué  h l’instant  où  il  s’efforce  de  re- 
lever ses  fi  ères  Phe'dimc  et  Tantale. 

ALPHÉSIBÉE  ’AaAi , fille 
de  Pliégée,  qui  régnait  a Psuphis  en 
Arcadie,  et  qui  le  premier  purifia 
Alcme’on,  banni , et  en  proie  aux  re- 
mords pour  avoir  assassine'  sa  mère, 
épousa  ce  prince , dont  elle  était  la 
première  femme , si  l’on  ne  compte 
point  pour  telle  la  Tbébaine  Manto. 
Alcméon  lui  dunna  pour  présents  de 
noces  le  collier  et  la  robe  d’Har- 
monie.  Plus  tard  il  les  lui  reprit 
sous  prétexte  de  les  consacrer  dans 
le  temple  de  Delphes , ainsi  que  l’a- 
vait ordonné  l’oracle.  Alphésibce  ne 
tarda  pas  h être  instruite  de  la  per- 
fidie de  son  époux,  qni  ne  lui  avait 
redemandé  ees  présents  que  pour  les 
donner  g Calliroé,  sa  seconde  femme. 
On  sait  que,  trop  sensibles  à ses 
plaintes,  ses  frères  Pronoiis  et  Agé- 
nor  se  mirent  à la  poursuite  d’Alc- 
méon , et  lui  arrachèrent  h la  foisers 
précieux  aednes  (dot)  et  la  vie.  A celle 
nouvelle,  Alphcsibée,  an  désespoir, 
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leur  adressa  de  violents  reproches. 
Les  meurtriers  alors  l’enfermèrent 
dan*  un  coffre  , et  renvoyèrent  ainsi 
àTégée,  cher  Agapénor,  qu'ils  char- 
gèrent de  la  tenir  éternellement  en 
rison,  comme  ayant  donné  la  mort 
son  époux  (Apollodore,  III,  7; 
Pausanias,  VIII,  24;  Hygin,  Fab. 
ccxliv).  On  nomme  aussi  cette  prin- 
cesse Arsinoé. — Quelques  traditions 
ont  fait  naître  Adonis  d un  roi  Phénix 
etd’Alphésibée(ApolIod.,III,xm,5). 
L’Anaxibie,  fille  de  Bias,  et  femme 
de  Pélias,  se  nomme  dans  Théo- 
crile  ( Idyll.  m , 145  ) Alphésibée. 

ALRUNES  ou  Runes , étaient 
dans  la  mythologie  srandinare  de 
petifesidoles  de  bois,  qui  remplissaient 
les  fonctions  de  Pénates  ou  de  Lares, 
c’est-à-dire  de  génies  protecteurs  do- 
mestiques. Il  est  donc  inutile  de  s’é- 
tendre sur  les  propriétés  talismaniques 
qu’on  leur  attribuait.  Mais  ce  qui  est 
plus  remarquable , c’est  que  presque 
, toujours  c’étaient  des  figures  uc  fem- 
me; c’est  qu’on  les  fabriquait  avec  la 
racine  des  bois  les  plus  durs , notam- 
ment de  la  mandragore;  c’est  qu’on 
les  babillait , qu'on  les  couchait  mol- 
lement, qu’ou  les  lavait  et  les  par- 
fumait, qu’on  leur  serrait  à boire  et 
à manger,  sans  quoi  elles  souffraient 
des  douleurs  véritables  et  ne  man- 
quaient pas  de  les  exprimer  par  des 
cris;  c’est  enfin  qu’elles  annonçaient 
l’avenir  par  de  légers  mouvements  de 
tète.  Les  Alrunes  avaient  pour  l’ordi- 
naire six  pied;  de  hauteur.  — Les 
lettres  de  l’alphabet  Scandinave  por- 
taient aussi  ce  nom  de  Runes  ou  Al- 
runes , et  étaient  regardées  comme 
des  divinités.  On  les  employait  h di- 
verses opérations  magiques.  Enfin  les 
prêtres  s’appelaient  aussi  Alrunes 
(Mallet).  On  assure  qu’il  reste  encore 
des  vestiges  de  ces  superstitions  en 
Danemark  et  en  Suède. 
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ALTELLE , AlteuxS  ( que  l’on 
prend  pour  syncope  d 'nlo  et  tcllu*), 
surnom  de  Roniulus,  pris  comme  fils 
ou  nourrisson  de  la  Terre. 

ALT  EN  E,  Altenus,  dieu-fleuve, 
dont  l’eau  servait  h Podalirc  pour 
guérir  toutes  les  maladies. 

ALTERCATIO , c’est-à-dire  la 
Discjoode,  dans  Ilygin  {préface );  en 
grec  Eris.  F oy.  Enis. 

ALTES,V  AaTvf , 1 égna  sur  les  Lé- 
lèges  de  Pédase , aux  bords  du  Sat- 
nion  ( Iliad. , XXI),  et  eut  pour  fille 
Laothoé,  maîtresse  de  Priam. 

ALTHÉE,  en  latin  Althæ.a,  en 
grec’Axê*/*.  fille  deThcspius  et  d’F.u- 
rythémis,  épousa  le  roi  de  Calydon, 
OF.néc  ( Omôç  ),  dont  elle  eut  deux 
filles,  Gorgé  et  Déjanire,  et  trois  fils 
Toxée,  Thyrée,  Clymène.  R faut  y 
joindre  Méléagre,  dont  le  père  fut 
Mars.  Ce  dernier  n’avait  encore  que 
sept  jours  lorsqu’une  Parque  entra 
dans  la  chambre  de  l'accouchée  et 
proclama  que  la  vie  de  l'enfant  s’é- 
teindrait en  même  temps  que  le 
tison  qui  brûlait  dans  l’àtre.  S’é- 
lancer du  lit , arracher  le  tison , 
l’inonder  d’eau , le  serrer  précieu- 
sement, tout  cela  est  pour  Allliée 
l'affaire  d'un  instant.  On  sait  que  plus 
tard  Méléagre,  vainqueur  du  sanglier 
de  Calydon , tua  ses  deux  oncles;  qui 
avaient  osé  parler  plus  que  légère- 
ment d’Atalaule.  Irritée  dé  la  mort 
de  ses  frères,  Althée,  à celte  nou- 
velle, alla  reprendre  le  tison  fatal  et 
le  jeta  au  feu.  Méléagre  mourut  à 
l'iustant  où  ce  frêle  symbole  do 
son  existence  fut  complètement  ré- 
duit en  cendre.  Althée  ne  larda  pas 
à se  repentir  de  sa  fureur  et  sc 
pendit  de  désespoir  ( Apollodore  . I , 
vu,  8;  Ovide,  Afélamorph.,V III, 
446;  Hygin,  Fab.  clxxi  ).  Dans 
Homère  {Iliad.,  IX,  58 0 ; com- 
parez Diodorc,  IV,  34  ),  Althée  sc 
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bprnc  h mrxudiro  son  fils,  qui  mrurl 
aussitôt.  Txctsès  (sur  Lvcophrou, 
4ç)  raconte  la  mort  de  Méléagre 
d'une  autre  façon.  Altliée,  pendant 
sa  grossesse,  avait  eu  la  fantaisie  de 
manger  tout  un  bouquet  de  feuilles 
d’olivier  : ces  feuilles  sortirent  de  son 
sein  en  même  temps  que  le  jeune  Mé- 
léagre; et  c’est  à leur  conservation 
que  les  devins  lièrent  l'existence  de 
Méléagre.  Altliée  les  avait  placées  en 
lieu  sur.  Lorsque  la  catastrophe  de 
scs  frères  la  rendit  infidèle  h fainour 
maternel,  elle  jeta  au  feu  les  feuilles 
d’olivier  ; et  son  fils,  consumé  lente- 
ment par  uu  feu  inexplicable  et  invin- 
cible, expira  à l'instant  où  les  feuilles 
achevaient  de  s’exhaler  en  fumée. 
Dans  ces  deux  versions  prédomine 
toujours  une  même  idée  , celle  de  la 
brièveté  de  la  vie,  représentée  parla 
fragilité  d’un  végétal.  La  dernière 
nous  offre  de  plus  une  imitation  loin- 
taine et  vague  de  la  légendcd’Agdistis, 
mangeant  les  amandes  du  phalle 
planté  en  terre  par  les  dieux,  et  de- 
venant enceinte.  En  thèse  géné- 
rale , Allhéc  veut  dire  la  Fécon- 
datrice, la  Nourricière,  la  puissance 
ni  entretient  La  vie  et  qui  pourtant 
uit  par  la  détruire,  Althée  est  le 
même  mot  que  Lato  , Ilith,  Eleutho, 
Alilat. 

1.  ALlflÉMÈNE,  (g. 

-ns),  fils  du  roi  de  Crète,  Crétée,  que 
l’on  nomme  aussi  Cralée,  etparcousé- 
quentpclit-filsdeMinoscldePasiphaé, 
alla , pour  sc  dérober  a l’exécution  de 
l'oracle  qui  annonçait  que  spu  père 
mourrait  de  sa  main,  s'établir  dans  file 
de  Rhodes,  où  il  jeta  les  fondements  de 
Camirc . Le  lieu  où  il  débarqua  s’appela 
Créténie.  C'est  a lui  que  l'on  attribue 
l'introduction  du  culte  de  Jupiter  k 
Rhodes.  En  effet,  il  éleva  un  temple 
à ce  Dieu  sur  le  mont  Albabjrirn, 
du  haut  duquel  ou  pouvait  découvrir 


la  Crète.  Apémosvnc,  sa  sœur,  qui 
l'avait  accompagné  dans  sou  émigra- 
tion, étant  devenue  enceinte  de  Mer- 
cure , il  en  fut  tellement  irrité  qu’il  la 
tua  d'un  coup  de  pied  dans  le  côté. 
Cependant  Crétée,  séparé  de  son  fils, 
ne  ccssaitde  souhaiter  sa  présence.  L'n 
jour,  en  dépit  de  l’effroi  que  lui  inspire 
l’oracle,  il  sc  rend  à Rhodes  pour 
voir  son  fils  sans  en  être  vu,  ou  (comme 
d'autres  l’assurent)  pour  lui  remettre 
la  couronne.  Il  débarque  la  nuit. 
Au  milieu  du  tumulte  qu  entraîne  cet 
abordage  nocturne,  sa  suite  se  prend 
de  querelle  avec  des  bergers.  Allbé- 
raènc  accourt  au  bruit  et  décoche  un 
trait  dans  l’œil  .de  son  père,  qui 
expire*  après  avoir  reconnu  son 
fils,  mais  sans  avoir  pu  se  faire  re- 
connaître lui-même  à cause  des  aboie- 
ments de  chiens.  A la  fin,  cependant, 
Althémènc,  en  examinant  le  cadavre 
de  celui  qu’il  venait  de  tuer,  s’aper- 
çut qu’il  était  parricide,  et,  dans 
son  désespoir,  supplia  la  terre  de 
l’engloutir.  Ce  vœu  fut  cxauçé(Apol- 
lodure,  III,  11,  r;  Conon , Narrai. 
xlvii  ).  Uiodore  qui  raconte  a peu 
près  les  mêmes  faits,  termine  en  di- 
sant qn’ Althémènc  se  retira  dans  une 
solitude,  où  le  chagrin  ne  tarda  pas 
k lui  faire  perdre  la  vie  (V,  59). 

2.  ALTHÉMÈNE , fils  de  Cissus, 
roi  d’Argos , fut  chargé , conjointe- 
ment avec  Alète  , du  commandement 
des  troupes  doriennes  qui,  du  Pélo- 
ponèse , allèrent  sc  jeter  sur  l’Atti- 
que.  Ou  sait  que  cette  expédition  , 
commencée  sous  d'assez  heureux  aus- 
pices, devint  infructueuse  par  le  dé- 
vuùment  volontaire  du  roi  athénien 
Codrus,  qui,  en  se  précipitant  dans 
les  rangs  ennemis  où  il  trouva  la 
mort,  assura  la  victoire  k ses  com- 
patriotes ( y oy . Ai.tTE  et  Codrus). 
Ayaut  alors  établi  une  partie  de  ses 
compagnons  k Mégare,  il  sc  mit, 
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avec  le  reslc,  il  la  télé  d'une  colonie 
qii’il  conduisit  clans  l’ile  de  Crète,  et 
qui  semble  y avoir  fondé  dix  villes 
( Strabon,  liv.  XIV;  Eustatlie  sur 
Iliade,  v.  1 56  du  cdlnlog.  ).  Conon 
( JVarr . xlvii  ) raconte  autrement 
rrtte  émigration.  Altbéinènr,  dit-il , 
était  le  plus  jeune  des  IPs  de  Cissus. 
A la  suite  de  longues  querelles  avec 
ses  frères,  il  résolut  de  quitter  lo 
Pélnpouèso,  et,  dans  cette  intention, 
rassembla  autour  de  lui  beaucoup  de 
floriens  et  de  Pélasgues.  Lu  oracle 
lui  ordonna  de  se  diriger  vers  Jupi- 
ter et  le  Soleil.  Il  interpréta  ces  mots 
par  la  Crète  et  Rhodes,  et,  après 
avoir  établi  dans  la  première  de  ces 
îles  une  partie  de  ceux  qui  s’étaient 
attachés  a sa  fortune,  il  alla  relever 
et  agrandir  dans  Rhodes  les  villes  de 
Lindc , Camirc  et  Jalyse  , qui  de- 
vinrent le  royaume  de  i’IIcxapole  do- 
rique. Voves  Raoul-Rochelle  ( Col. 
grecq.,  III,  75). 

AL  F Ht  NE,  Altbæbvs , “AAtai- 
tlf , OU  AJ.ENE,  Al.ÆM’S  , AAal- 
>«t  , beau  - frère  de  Diomède  , le 
suivit  dans  son  émigration,  et  fut  pris 
pour  arbitre  dans  le  différend  qui 
eut  lieu  entre  ce  prince  et  Dauuus. 
Vémis , favorable  à ce  dernier,  rendit 
Althène  amoureux  d’Krippr,  sa  bile  : 
et  le  juge  peu  scrupuleux  décida  en 
faveur  au  père  de  celle  qu al  vou- 
lait obtenir  en  mariage  (Lycnpbron  , 
6 1 1);  et  les  notes  du  Scholiaste  sur  ce 
pass.).  — Un  autre  Ai.tbi.iie  s'écrit 
le  plus  souvent  Alt1.se  [h',  ce  nom). 

ALTHEPE,  "AAlrnr,  avait  pour 
père  Neptune  et  pour  mère  Léis,  fille 
du  roideTré*è«e  Orius.  Il  succéda  à 
son  aïeul  et  donna  an  royaume, qui  jus- 
que-là s’était  appelé  Orie,  le  nom 
trAlthépie  (Pausan.,11,  5 o )-  — Ou 
parle  aussi  d’un  Althène  , roi  d'E- 
gvpte  : c’est  sans  doute  le  méni 
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ÀLTIOS,  Jupiter,  ainsi  nommé 
arre  qu'il  était  adoré  dans  l’Altis  , 
uis  sacré  d’ü'vmpie. 

ALTOR,  c’est-à-dire  qui  nour- 
rit ; Plulon,  parce  que  la  terre  nour- 
rit tout  cc  qui  jouit  de  la  vie. 

AlAiydE, alumnus  e.talunina, 
l'un  et  l'autre  dans  le  sens  de  nour- 
ricier, Jupiter  Cl  Cérès(é  oy.  Alma 
et  Ai.me). 

ALLZ/A.  Voy.  Al-Olzza. 

ALV  ALLIou  ALLYALUI,  géant 
de  la  mythologie  'Scandinave  , était 
très-riche  en  or;  il  laissa  en  mourant 
ses  trésors  à ses  trois  fils  Thiasii,  ldi 
et  Gangr  (Ilarùardsliod,  1 8).  C’est 
probablement  une  pcrsonnificationdc 
l'époque  la  plus  rude  et  la  plus  cruelle 
de  l’hiver.  Le  nom  d’Alvaldi , om- 
nium potens , iatT>*txT*[,  appuie 
assex  bien  la  conjecture.  Dans  les 
régions  septentrionales  cette  épo- 
que dure  trois  mois  ; de  là  trois  fils. 
L’or  dont  le  mythe  fait  mention 
indique  peut-être  l’éclat  des  aurores 
boréales  si  fréquentes  dans  celle 
froide  saison  et  sous  ces  hautes  lati- 
tudes. 

ALVEE,  le  mauvais  esprit  chez  1rs 
indigènesdu  Chili,  est  regardé  par  eux 
comme  le  dévastateur  et  le  destruc- 
teur de  tous  1rs  biens.  C’est  lui  qui 
dunne  la  mort  aux  êtres  rivants. 
Comme  aux'  yeux  de  ces  peuples  la 
vie  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
au  lieu  de  dire  d'uu  homme  qu’il  est 
mort , ils  disent  : Alvée  f’a  pris 
( M.  Dobrizhoffer,  Gesch.  der  Alii- 
poner,  t.  II,  p.  117). 

ALXION  , *Aa £/#•  tg*  ~r**as),  est 
donné  dans  Pausanias  ( Y,  1 ) pour 
père  d'OEnomaiis , que  d’autres  font 
fils  de  Mars. 

AL1CHMIOS  , ’AAï^ifï,  Mer- 
cure, ainsi  aommé  à cause  de  la  ville 
d'Alychmc  uù  il  était  honoré  ( Etienne 
de  Byzance,  art.  'AA»£/tisf).Neicrait- 
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ce  pas  simplement  AlxnvMIOS  (/"Vn'. 
ce  nom  ) ? 

ALI  CCS,'AA«m»,  filitleScirrhon, 
aida  les  Dioscmes  Tyndarides  à re- 
prendre Hélène  qui  avait  été  enfermée 
dans  Aphidnrs  par  Thésée.  On  ajoute 
que  le  néros  athénien  tua  Alycus.  Ce 
ne  fut  donc  que  postérieurement,  car 
on  ne  parle  point  de  Thésée  comme 
se  trouvant  dans  le  Péloponèse  lors 
de  l'expédition  de  Caxtor  et  Pollux 
contre  Aphidnes.  Alycus  fut  enterré  h 
Mégare. 

AL\  SE , ’AAwnof , surnom  com- 
mun h Bacchuset  h Jupiter  : au  pre- 
mier parce  qu’il  délie  et  dénoue  ( a 
intensif  et  xiu  ; comp.  Lyre);  au  se- 
cond parce  qu’on  l’invoquait  au  pied 
du  cap  Alysc,dans  l’ile  de  Crète. 

ALI  XOTHOÉ.  Voy.  Alexiroé. 

ALZES , dieu  de  l’amour  fraternel 
daus  la  mythologie  Scandinave  est 
représenté  sous  les  traits  d'un  ado- 
lescent. 

ALZOHARAH é tait  dans  l’anti- 
que sabéisme  des  Arabes  la  déesse- 
planète  Vénus , et  avait  à Sanaa , une 
des  capitales  de  l’Iémen,  un  temple 
nommé  Beith-Khomdam. 

AMA,  la  même  que  PARVATI, 
dans  le  langage  populaire  des  Hin- 
dous (Paulin,  Sysitma  Drnhman.). 

AMALT  Hr,E,  ' Auûx'uct , et  en 
latin  Amai.tuea  , nymphe -chèvre, 
nourrice  de  Jupiter,  est  ordinaire- 
ment donnée  pour  (illedu  roide  Crète 
Mélisse  et  pour  sœur  de  Métissa 
( au  nom  de  cette  dernière  quelques- 
uns  substituent ccluidc  Thémis). Hans 
quelques  mythologues,  Amallhéc  est 
une  hile  du  Soleil  (Ératoslh.,  Calas- 
térism.  mi)  ou  d’un  roi  Hémone 
(Apollodorc,  II,  vu,  5),  du  restepar- 
failement  inconnu.  Ou  ne  varie  pas 
moins  sur  la  manière  dont  elle  nour- 
rit , suit  seule,  soit  Conjointement 
avec  sa  sœur,  le  jeunr  dieu  confié  par 


Ops  eu  par  Réc  à ses  soins  vigilants. 
L allaite-t-elle  , ou  bien  lui  fait-elle 
sucer  le  lait  extrait  des  mamelles  de 
sa  chèvre  favorite?  Il  y a des  autori- 
tés pour  l’nue  ét  pour  l’autre  de  ces 
traditions.  Nouvelle  variante  : qui 
s'appelle  Amallhéc?  Ceux-ci  affectent 
le  nom  à la  nvmphe  ; ceux-là  le  don- 
nent à la  chèvre.  Enfin  des  légendes 
évidemment  formées  à part,  mais  sur 
une  même  idée  fondamentale,  présen- 
tent, comme  nourrice  de  Jupiter,  une 
Ega,  en  qui  les  uns  voient  une  chèvre 
(ainsi  que  l’indique  le  nom),  tandis 
uc  les  autres  la  proclament  tille  ou 
u Soleil  oud'Olèiie.  Tantôt  les  déni 
mythes  (celui  d'Ainaltlice  et  d’Kga)>c 

tir  esc  ii  tcu  t comme  isolés,  tuntôt  on 
es  joint.  La  vue  ù’Ega,  dit-on  , ef- 
frayait les  Titans,  ses  frères  : à leur 
sollicitation,  la  Terre,  leur  mère 
commune,  donna  Ega  à la  nymphe 
Auiallhée,  qui  la  eacha  dans  un  antre 
de  Crète  , et  qui , dans  la  suite  , lui 
douna  Jupiter  à nourrir.  Revenons 
maintenant  à la  légende  pure,  qui, 
sans  faire  mention  d'Êga,  nous  mon- 
tre ou  Ania'lthéc  femme  et  une  chè- 
vre , ou  Amallhée  chèvre  et  une 
femme.  Un  jour  la  chèvre  saiute  en 
bondissant  dans  les  bois  alla  frapper 
imprudemment  un  arbre;  une  de  se» 
cornes  s’v  brisa.  Sa  maîtresse  désolée 
enveloppa  celle  corne  d’un  vert 
feuillage,  l’emplit  de  fruits,  et  alla  la 
présenter  à Jupiter,  qui  l’accepta  de 
sa  main  et  qui  la  plaça  aux  cicux.  Se- 
lon d'autres,  c’est  la  nymphe  qui  eut 
l’honneur  de  se  voir  ainsi  transportée 
à lavoûte  céleste, où,  depuis  ce  temps, 
elle  brille  étoile  radieuse  et  vénérée 
(elle  est  de  première  grandeur)  sur 
l’épaule  gauene  du  Cocher.  Une  ré- 
daction intermédiaire  attribue  cette 
métamorphose  en  étoile  à la  chèvre 
même.  Jupiter  feulera  vivante  aux 
cieux,  ou  bien  encore,  conformément 
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aux  avis  de  l'oracle  qui  lui  avait  pro- 
mis h cette  condition  la  victoire  sur 
les  Titans,  il  combattit  ces  fiers  en- 
fants de  la  Terre,  couvert  de  la  peau 
de  la  chèvre  Amalthèc  dont  il  fit  son 
égide.  Enfin  on  a identifié  la  chèvre 
et  la  nymphe  en  disant  qu’après  son 
triomphe  le  dieu  des  dieux  enferma 
dans  la  peau  de  chèvre  les  ossements 
d’Amalthe'e,  anima  ces  reliques  gla- 
cées , et  alors  les  plaça  parmi  les  as- 
tres. Ici  se  termine  la  légende  pro- 
prement dite.Ccpendantcc  seraitres- 
ter  incomplet  que  de  ne  pas  ajouter 
quelques  mots  sur  la  corne  et  sur 
la  peau  de  la  chèvre  nourricière. 
Remplie  de  fruits,  puis  (à  mesure  que 
les  poètes  des  âges  postérieurs  em- 
bellissaient la  tradition  première)  de 
fleurs,  de  feuillages  , de  céréales,  de 
ièces  de  monnaie  , la  corne  devint 
a corne  d’abondance,  symbole  heu- 
reux de  la  fécondité  générale  et  de  la 
puissance  nutritive  dont  est  douée  la 
terre. Nous  avons  vu  J upiter  la  recevoir 
des  mains  de  la  nymphe  ou  de  la  fille 
du  roi  sa  nourrice. Ailleurs  c’est  Mer- 
cure qui  l’ayant  acquise,  on  ne  sait 

Boi  ni  comment , la  donne  a 
e.  Ailleurs  encore  Hercule, 
selon  les  uns,  en  fait  cadeau  à OEnée 
lorsqu'il  obtient  la  main  de  sa  fille 
Déjanire  ; selon  les  autres  la  cède  au 
fleuve  Achéloiis,  en  échange  de  celle 
u’il  a eu  le  malheur  de  lui  arracher 
ans  sa  lutte  avec  lui.  Une  tradition 
toute  différente  veut  que  la  corne 
d'abondance  soit  celle  d’Aehéloiis  lui- 
même.  Ce  sont  les  nymphes  qui  l’em- 
plissent de  tous  les  trésors,  féconds 
ornements  de  la  campagne.  Enfin  on 
voit(Apo!lodore,  II,  vu,  5)  Achéloiis 
la  recevoir  d'Amallhée.  Tour  la  peau 
de  la  chèvre,  c’est  elle  qui  forme  ou 
qui  couvre  le  bouclier  de  Jupiter  : 
de  là  le  nom  d’Egide  («y/r,  d'«i'{, 
chèvre  ) donné  au  huudier  ; de  là  aussi 
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les  surnoms  d’Ëgiée , d'Égioque , etc., 
que  porte  souvent , dans  l'Iliade  et 
cher,  les  poètes  les  plus  anciens  , 'le 
maître  des  dieux.  Plus  lard,  dit-on, 
il  céda  ce  bouclier,  gage  d’invincibilité 
et  d'immortalité  à la  plus  puissante 
des  déesses,  à Minerve.  Plusieurs 
passages  des  mythologues  mettent  la 
chèvre  en  rapport  avec  Méduse  : ainsi, 
par  exemple , l’oracle  qui  annonce  à 
Jupiter  la  défaite  des  Titans  lui  a 
prescrit  de  combattre  armé  de  la  tête 
de  Méduse  en  même  temps  que  cou- 
vert de  la  peau  de  la  chèvre;  cl  Mi- 
nerve, quand  Persée,  guidé  par  elle, 
avainculesnoires  Gorgones,  s’empare 
de  la  tète  deMédiise,  leur  reine,  et  la 
place  sur  son  égide.  — Un  Las-relief 
du  palais  Giustiniani  représente  une 
nymphe  qui  donne  à boire  à Jupiter 
enfant  dans  la  corne  d’Amallhée.  La 
belle  Junon  Sospita  qui  est  figurée 
sur  les  deniers  dn  triumvir  monétaire 
L.  Prorilius  (Voy.  Morelli,  Fam. 
Procilia)  a sur  sa  tunique  et  sur  sa 
tète  une  peau  que  l’on  peut  soupçon- 
ner être  celle  de  la  chèvre  Amaltfiée. 
L’allaitement  de  Jupiter  forme  le  su- 
jet d’un  bas-relief  qui  décore  la  troi- 
sième face  de  l’autel  quadrilatère  dé- 
taillé Muséecapitolin, IV,  5,  6,  7. 
Eufin  sur  une  médaille  d’or  de  Valé- 
ricri  (Banduri , munis m.  imperat.  , 
1 ,237)  se  voit  un  petit  Jupiter  assis 
sur  la  chèvre  Amalthée  dont  il  lient 
une  corne  : on  lit  autour,  Jovi  c.rcs- 
centi  (à  Jupiter  naissant).  — Dio- 
dore  de  Sicile  (IV,  35,  ÛI,  68)  pré- 
tend que  la  corne  d'Amallhée  était  un 
paysà  limites sinueuseset  très-fertiles. 
Si  cette  corne  passe  des  mains  d’une 
nymphe  à celles  de  Jupiter,  ou  de 
celles  de  Jupiter  à celles  d’une  nym- 
phe, c’est  qu’un  roi  d’Égypte , c'est 
qu’Aminon  fait  une  concession  de  ter- 
rain à une  de  ses  sujettes.  Si  plus  tard 
celte  corne  est  donnée  par  Hercule 
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au  dieu -fleuve  Arhéfoiis,  ckesl  que  le  rétablir  lcniot égyptien,  Àmnun,  c’èsl 
héros  de  'firvnlhe,  en  enfermant  les  Kiief,  c’est  le  dieu  suprême,  c’est  le 
eaux  dans  des  rives  et  en  faisant  de  Jupiter  de  Thèbes. Sa  fille,  sa  femme, 
l’immense  marais  formé  par  ses  dé-  sa  nourrice  en  Orient  et  dans  les  Lan* 
liord  cments  plusieurs  embouchures  les  doctritics,  c’csl  lotit  tin.  tîaccnils 
distinctes,  met  h découvert  des  ter-  n'est  qu'un  dieu-soleil;  il  émane  d’A- 
rains  fertiles  et  qui  se  couvrent  spün-  nioun  utde  saf  tille,  nourrice-épouse. — 
tançaient  des  trésors  de  la  végéta-  La  fameuse  inconnue  qu’on  voit  figu- 
lîou.  On  peut  comparer  l’explication  frer  daus  l’bistoire  de  Tarquiu-le-8li* 
timte  differente  qu’en  donne  Dupuis  perke, comme  lui  apportant  et  lu!  pro- 
[Orig.  de  tous  les  ailles,  t.  VI,  posant  d’acheter  les  neuf  livres  sibyl; 
p.  3g3,  etc.).  11  contient  d’ailleurs  iinseleu  brûlant  trois,  puis  trois  encore 
beaucoup  de  .ense  gnemcnls  iuléres-  h tbesdre  que  le  prince  SereiüsekleJ 
santset  sur  la  svnonyniiede  l’étoile  de  acquérir,  se  nomme,  suivant  les  my- 
lachévrectsurlespelilesétoiicsdissé-  tkohgucs,  AmaltiiÉe  \V. Sibylles). 
minées  non  loin  de  celle-ci  et  décou-  — Ou#a  quelques  raisons  de  prendre 
Vertes  par  Cléoslrale  de  Ténédos,  pour  une  des  filles  du  roi  Cretois,  Mé- 
qnileui  donna  le  nom  dé  chevreaux,  tisse,  celte  femme  qui,  sur  quelques 
Oh  peut  aussi  parcourir  avec  fruit  pierres  gravées  (M  iMe,  Canin,  sv 
ce  qu’il  av.iucc  sur  la  liaison  de  là  lalœ,  56,  p.  3o;  Lippeit,  Dàety ■ 
chèvre  an  culte  de  l’an  et  h celui  de  lioth,  l.  1,  n.  148),  considère  si  ît- 
Diuuysc  ( Bacchus) , h la  Lune,  et  X lentivcmcut  une  corne  pleine. 

Diane,  h laFortuue  et  au  Bon  Géuio  AMAN,  AMANE  on  OMANEj 
(III,  184,295,506,1V,  65),  sur  vÀl«2Mf  ou  'dieu  persan) 

son  influence  huit. idc , bienfaisante  et  adoré  à Zela  avec  Aiiaudatc  et  Ana- 
féconde  (1,  4 S 0 ; II,  347  ;),  enfin  hid.  Son  image  était  placée  sur  ti'ri 
sur  ses  oracles  et  sur  les  chèvres  fiutel  où  l’on  entretenait  un  Teu  per; 
prophétesscs  (IV,  ïo5).  Pour  nous,  pétuel.  Le  haut  de  la  tète  de  l’ulule 
sans  entrer  aussi  avant  daus  ces  détails  se  prolongeait  en  forme  de  cime  de 
minutieux,  nousuotis  contenterons  (les  mont.  Chaque  jour  les  mages  chargés 
deux  remarques  suivantes:  t“  Mé-  de  veiller  a ce  que  la  flamme  sainte 
lisse , Métissa  et  Amallhée  ne  sont  ne  s’éteignît  point  allaient  dans  sou 
qu’un  seul  et  même  personnage  dé-  temple  chanter  des  hymm'£,uuc  Lrau- 
ctouhlé  en  père  et  tilles  ; c’est  la  nu-  che  de  verveine  à la  main,  et  sur  la 
trition  (Maha-Ilitt,  diversement  mo-  tète  une  mitre  ou  tiare  dont  IcsLamlc- 
difié  ) ; 2“  Amallhée,  la  nourrice  par  leltes  pendaient  des  deux  cotés  de? 
excellence,  est  nue  nymphe-chèvre , joues.  Amane  avait  de  plus  uue  fétu 
comme  Io  une  nvmphc-vaehc.  Les  lé-  annuelle  nommée  Sal^a , daus  laquelle 
Rendes  ont  fait  h leur  gré  prédominer  im  portail  processionaellemeut  son 
tantôt  la  face  humaine,  tantôt  la  face  image  (Slrahun,  I.  XiVctAI  ; de  l’éd. 
animale,  sans  apcicevoir  le  lien  mvs-  de  T/sclmkke).  — Ou  varie  beau- 
tcrieiix  qui  les  unissait  daus  ce  feli-  coup  sur  Ainaue.Est-ce  comme  le  veut 
chîsme  primitif.  — Il  est  quelquefois  lîoeliart(Geo  ".s<icr..,p.  2 7 y)!e  soleil? 
question  (T une  Am.u.thÉe , tille d’Am- . est-ce  la  lumière  ou  le  feu  perpétuel  ? 
mon  et  mère  de  Hacchus.  Est-il  lie-  est-ce  le  superbe  Amane  (aujour- 
soiii  d’avertir  que  c’est  la  même  que  d’hui  monte  di  Skauderau  ) divinisé 
celle  qui  précède?  Affimon,  ou,  puni  (opinion  dé  Creuser,  Srrnb.  11. 
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Âïyth.,  II , p.  3 1 de  l’isd.  allc-m.  )? 

AMAISGA,  c'est-à-dire  l'homme 
sans  cœur,  est  un  ucs  noms  de  Rama 
(l’Amour)  aux  ludes. 

AMAIIACUS,  ’ KuLpaotiç , • était 
chargé  du  soin -des  parfums  dans  la 
inaisou  du  roi  cypriote  Cinyre.  Ayant 
eu  le  malheur  de  hriser  des  vases  nui 
en  contenaient  d’exquis , il  en  sécha 
de  douleur.  Les  Dieux  , par^nlié  , le 
changèrent  en  maijülaine.(««*i*>co»). 

AMAROUSIE.  Voy.  Amarys- 

TI1IS. 

AMARSYS,  ou  AMARSIAS,  ’A- 

ou  ’ Auxfr/uç , pilote  qui  con- 
duisit Thésée  dans  file  de  Crète , où  il 
allait  pour  combattre  le  Minolaure. 

AMARYNTHE,  'A^én>tut  chas- 
seur de  la  suite  de  Diane , donna  son 
nom  à un  hourg  de  l’Euhée  (Et.  de 
Byzance, art.  ’Afcûfvihu  ).  — Un  des 
chiens  d’Actéun  (Apollodorc,  III,  ly, 
4 ) portait  aussi  ce  non). 

AMARYJYi’HIS,  Amarystiiie  , 
Asiaiiousie  (en  lat.  Amàbi’sIa)  et 
h tort  Ajiarysie,  'Aunfvtt/t , 
fvffîu,  'Afixùovrle,  autant  de  noms 
de  Diane,  soit  h cause  d’Amaiynlhe , 
son  .suivant,  soit  à cause  du  bourg 
euboïque  de  ce  nom.  Oii  y célébrait, 
en  son  honneur,  des  fêtes  dites  Ama- 
tousies  ou  Amarvnlbies,  qui  réunis- 
saient les  habitants  d’Erétrie , de  Ca- 
lyste  et  d’Athmonc,  eu  Altique. 
( Pausanias , I,  3i;  Strabon,  X; 
schol.  de  Pindare  sur  Olympia. 
XIII). 

AMASTRE,  'Au.cltt , ami  de 
Persée,  fut  en  hostilité  avec  le  roi 
tolque  Ëète,  et  périt  de  la  main 
d’Argiis , fils  de  Phrvxus  ( Valerius 
Flacc.,  Argonatii.,  VI  ).  Si  cette 
tradition  était  ancienne,  on  sciait 
porte  à croire  à l’antiquité  du  nom 
d’Amastris,  donné  depuis  à une  ville 
de  Paphlagonie,  dans  laquelle  la 
princesse  Aniastris  réunit  quatre 


bourgs  anciens,  Crcmncs,  Tios , Sé- 
same et  Cytore.  Sésame  avait  été 
fondé  du  temps  de  .lason,  et  Cytore  , 
plus  ancienne  encoic,  était  rapportée 
a Cytore,  fils  de  Phrjxus. — Un  autre 
A si  ASTRE  est  dans  l’Éhéide  ( XI , 
6;3  ),  fils  d’ilippotas  et  compagnon 
d’Éuéc.  L’amazone  Camille  lui  donne 
la  mort. 

AMATE,  Amata,  femme  dé  Lali- 
mis  , roi  des  Aborigènes  du  Latium  , 
était  la  sœur  de  Véliilie  (la  déesse 
que  quelques  traditions  faisaient 
épouse  de  Janus).  On  sait  avec 
combien  de  fureur  elle  s’opposa  aux 
projets  de  son  époux , qui  voulait- 
unir  Lavinie,  sa  fille,  ail  chef  des 
Troyens  fugitifs,  nolivi  llemént  arrivés 
sur  la  côte  d’Italie.  Enflammée  par- 
la furie  Alcctn,  que  J II  lion  avait  ar- 
rachée des  enfers  , elle  ôta  la  vie  ( ou 
selon  d’autres  Creva  les  veux  ) à ses 
deux  fils  qui  secondaient  les  projets 
de  Lalimis , e!  quand  la  victoire  d’É- 
néesuC  les  Rotules  parut  assurée,  elle 
se  pendit  de  désespoir  dans  le  ja'ais 
( Enéide,  VII.  5t  ; XI;  Xll,  595, 
6o3  . et  eomp.  Servins  sur  ce  pass. 

• — Ou  donnait  aussi  le  nom  dAihalc 
a la  vestale  la  plus  nouvellement  ad- 
mise dans  l’oi  rire , ou  peut-être  h la 
vestale  novice  qu’on  allait  installer 
( Voy.  ni . de  V Ae.  des  J use,., 
*•  A.XXIII , 534  ).  Ànlala  ici  re- 
vient-il simplement  h chère  sœur, 
sœur  hien-aimée ? ou  Lien  Amaie 
aurait-elle  été  considérée  comme  une 
prêtresse  laïque,  prêtresse  inférieu- 
re .’  O11  peut  se  rappeler  les  nombreux 
noms  de  rois  ou  de  chefs  (Tèucer, 
Ajax,  Cinyre  , Sardauapale,  Can- 
daule  , Atis  ) qui  ont  été  pris  pour 
des  dieux-prélfes.  1 

AMA-TEROU-VOX-KÂMI , de 

la  mythologie  SintuVsIe , nu  Japon 

{ Poy.  I’ex-Sio-Taï-Tsi.n  ). 

AM.Y1HIE,  en  lat.  Aiis'nut , 
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' \u«h:x , Néreïde  {Iliade , X\  III, 
3ÿ , fie.  ).  , 

AMATHUS,cn  latin  Amathus, 
mais  au  génitif  Amalhuntis  ; et  ru 
grre  ’Afatcvs,  (g.  -sü.Tif  ),  fis 
d'Hercule,  bâtit , dans  Plie  de  Cypre , 
la  tille  qui,  de  son  nom  , fut  appelée 
Amathonte,  pluscélèhre  encore  par  le 
culte  qu'elle  rendit  à Vénus,  que  | ar  les 
riches  mines  de  cuivre  de  ses  environs 
et  par  scs  vins  délicieux  ( Ovide , 
Melamorjih.,  X , 53 1 ; Etienne  de 
Eyz.,  art.  ‘Auaùfji  ).  Notons  en  pas- 
sant que  Scylax  de  Caryandc,  qui 
était  h même  de  connaître  les  tradi- 
tions cypriennes  bien  mieux  que  les 
Grecs,  nie  toute  cette  histoire  du  fils 
d'IIercule,  en  disant  qu'Amathonle 
dut  sa  fondation  à des  indigènes.  Ju- 
piter avait  aussi  un  temple  dans  cette 
tille.  Celui  de  Vénus  était  commun  h 
Cette  déesse  et  à Adonis.  Elle  leur 
dut  les  noms  suivants  : Amalhon- 
lis,  Amatliontie , ‘A ,««- 

6oot -r/a  , et  Amathusie,  ' Kuatoutix , 
— Une  autre  Amathcsie  fut  incre 
de  Cinyre,  le  père  d’Adonis,  si 
même  il  n’est  Adonis. 

AMAZ.ONES,  ’ Api&ai  (g.  -«>»*), 

hiérodoules  martiales  qui, aune  époque 
aulélieure  h la  guerre  de  Troie,  po- 
pularisèrent le  culte  d'Arlémis(Diaue) 
dans  la  partie  occidentale  de  l’Asie 
Inincurc,  furent  prises  généralement 
par  les  anciens  pour  un  peuple  de 
femmes  guerrières  et  conquérantes. 
D'abord,  distinguons  deux  peuples, 
deux  familles  d’Amazonc*,  les  orien- 
tales ou  Asiatiques,  les  occidentales 
ou  Africaines.  Celles-ci,  assure-t-on 
(Diod.  de  Sic.,  liv.  II,  cl).  53-55 

et  suiv. ),  précédèrent  de  beaucoup 
les  autres.  La  Libye  , ou  selon  d'au- 
tres une  île  h l’ouest  du  lac  Tritonidc, 
fut  leur  principale  réside  nce.  Elles 
subjuguèrent  les  Atlantes,  les  Nu- 
mides, les  Ethiopiens,  ainsi  que 


presque  toutes  les  nations  africai- 
nes, -et  même  parcoururent  plu- 
sieurs parties  du  monde  ( il  est  es- 
sentiel de  ne  pas  oublier  ici  que  ce 
sont  des  anciens  qui  parlent).  Un  seul 
peuple  anèla  leur  marche.  C’était 
aussi  un  peuple  de  femmes  qui  fai- 
saient leur  métier  des  armes,  les  fa- 
meuses Gorgones.  La  lutte,  quelque 
temps  incertaine,  se  termina  par  le 
triomphe  des  Amazones,  que  com- 
mandait la  reine Myrine, et  qu'un  mas- 
sacre général  débarrassa  de  leurs  ri- 
vales. D’autres  mjthcs  nous  montrent 
Pcrsée  continuant  leurs  efTorts  et 
anéantissant  les  Gorgones  déjà  déci- 
mées, h moins  qu’on  ne  veuille  in- 
tervertir la  date  desdeux  évènements, 
et  placer  la  victoire  de  Pcrsée  avant 
celle  des  Auiazones.  On  nous  montre 
encore  crlles-ei  franchissant  les  limites 
occidentales  de  l’Égypte  comme  pour 
la  ravager,  puis  s'arrêtant  devant  la 
cité  de  la  Lune  (ou  de  Menés;  car 
peut-être  le  Mé>sc  de  Diodore  cache 
quelque  nom  hstorico-mythologique), 
et  faisant  alliance  avec  le  roi  du  pays. 
Oui o , en  grec  Horus;  de  là,  passant 
l’isthme  de  Suez  et  faisant  rapide- 
ment plier  sous  leurs  armes  l'Arabie, 
la  Syrie,  l’Asie  mineure  jusqu'aux 
cimes  du  Taurus  et  au  fleuve  Cal- 
que. On  ajoute  que  maîtresses  d* 
ces  pays,  les  reines  des  Amazo- 
nes se  livrèrent  aux  travaux  de  la 
paix,  instituèrent  des  lois,  élevèrent 
de  grandes  villes,  entre  autres  Cher- 
sonèse  sur  le  lac  Tritonidc,  et  dans 
l’Orient,  Mitylène,  Priène  , Mvrine, 
et  pei  mirent  le  mariage  dont  jus- 
qu’alors des  liaisons  foi  tuiles  et  tem- 
poraires avaient  offert  le  simulacre. 
Toutefois  les  guerrières  ne  se  des- 
saisirent point  de  la  suprématie;  et 
même  , dans  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  le  sexe  mâle  resta  exclusive- 
ment chargé  des  détails  et  des  soins 


Digitized  by  Google 


AM  A 


A MA 


dome.'tiques.  Enfui,  on  attribue  le 
commencement  de  leur  décadence 
h l’opposition  armée  du  Scythe  Sipvle 
et  du  Thracc  Mopsus,  qui  tua  My- 
rine  dans  une  bataille.  Les  Amazones 
alors  se  retirèrent  dans  leurs  posses- 
sions d’Afrique.  Jusqu'à  quel  point 
est-il  vrai  qu’Hcrcule  les  ail  atta- 
quées dans  ce  sanctuaire  de  leur  puis- 
sance et  les  ait  exterminées  l C’est 
ce  que  nous  ne  déciderons  point. 
Peut-être  les  mylhographes  ont-ils 
transporté  à lapeujdadeafricaine  une 
narration  relative  a leurs  sœurs  d’A- 
sie ( Voy . plus  bas).  Cependant,  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cette 
expédition  du  héros  se  lie  K toutes  les 
autres  aventures  dans  lesquelles  on 
le  voit  figurer  en  Egypte,  en  Cyré- 
naïque , en  Libye  et  sur  toutes  les  cô- 
tes occidentales  de  l’Afrique.  Quant 
aux  Amazones  orientales  ou  asiati- 
ques , les  traits  de  leur  mythe  sont 
bien  plus  nombreux  et  plus  diversi- 
fiés. Leur  nom  se  trouve  déjà  dans 
Homère  ( lliad .,  liv.  II,'  v.  800), 
et  dans  Eschyle  ( Prom.  dans  les 
Jers,  ad.  iv),  qui  les  nomment  enne- 
mies ou  antagonistes  des  hommes. 
Mais  ui  l’un  ni  l’autre  n’entrent  dans 
plus  de  détails , si  ce  n’est  qu’Eschyle 
place  la  borde  à l’ouest  du  Tanaïs, 
et  suppose  sa  formation  antérieure  à 
Hercule  d’au  moins  quatorze  genéra- 
t ons  (soit  460  ans).  Selon  Héro- 
dote (liv.  IV,  ch.  1 10-11  5),  les 
Amazones  vivaient  à une  époque  qu’il 
laisse  dans  le  vague,  mais  que  le  ton 
de  sou  récit  autorise  a identifier  avec 
celle  de  l’expédition  des  Argonautes, 
sur  les  rives  et  vers  l’embouchure  du 
Thermodon.  Il  ne  dit  pas  si  elles  vi- 
vaient avec  des  époux,  ou  si  dès-lors 
elles  formaient  un  peuple  de  femmes 
iudépendaules  et  isolées.  Enlevées, 
par  des  pirates  grecs,  à leur  patrie 
cl  transportées  à bord  de  trois  navi- 
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res , elles  massacrèrent  leurs  ravis- 
seurs. Mais,  quand  il  s'agit  de  faire 
voile  vers  la  rire  natale  , il  se  trouva 
que  toutes  étaient  étrangères  à l’art 
de  guider  un  vaisseau  en  mer  : les 
vents  et  les  flots  les  poussèrent  sur 
les  bords  du  l’alus-Mcotide , à Crom- 
nes.  Elles  s’enfoncèrent  aussitôt  dans 
l’intérieur  du  pays , qui  appartenait 
aux  Scythes  Royaux  (e*v7AiJi«f)  ou 
Paralat;  et  là,  ayant  rencontré  do 
ers  bandes  de  chevaux  sauvages  si 
communs  dans  les  steppes  et  les  fo- 
rêts de  ces  contrées,  elles  eurent  re- 
cours aux  armes  pour  se  procurer  des 
vivres.  De  là,  quelques  combats,  an 
bout  desquels  les  Scythes,  ayant  re- 
connu h quels  ennemis  ils  avaient  à 
faire,  envoyèrent  une  députation  de 
jeunes  guerriers  aux  Amazones.  La 
paix  se  fit  bientôt;  cl  les  belliqueuses 
étrangères  , s’établissant  à l’occident 
du  Tanaïsavecleurs  nouveaux  époux, 
donnèrent  naissance  K la  nation  des 
Sauromatcs.  Leur  bravoure,  et  peut- 
être  la  manière  dont  elles  s’etaient 
debarrassées  de  leurs  ravisseurs,  leur 
firent  donner,  par  les  Paralat , la 
dénomination  d’Éorpata  (A/opT*r«), 
c’est-à-dire  en  scylhe  tueuses 
d’ hommes . Mais  celte  aventure  de 
quelques  Amazones,  tout  au  plus  au 
nomhredccent  cinquante, puisqu’elles 
ne  remplissaient  que  trois  des  fort  pe- 
tits navires  de  cestemps  reculés, n est 
qu'un  épisode  presqqe  nul  dans  l’his- 
toire de  la  nation.  Cette  remarque  est 
si  vraie  qu'elle  a même  donné  lieu  à 
quelques  modernes  ( Voy . Nitscb , 
I\rcttes  myihologisches  H 'orterb . , 
Col.  1 5s  , édit.  1793  ) de  porter  K 
trois  le  nombre  des  rameaux  de  la 
famille  amazonique  , et  de  reconnaî- 
tre des  Amazones  sauromatides  au- 
près des  Amazones  asiatiques  cl  des 
africaines.  Sans  admettre  celte  tri- 
chotomie , puisque  les  Sauromatides 
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r.c  sont  qu'une  sous-division  des 
Amazones  d’Asie , toujours  est  - il 
que,  la  narration  d'Hérodote  nous 
mon  Li  ant  des  Amazones  à l'embou- 
chure du  Thermodon , ou  se  de- 
mande naturellement  : Comment  se 
trouvent-elles  là?  quelles  mœurs  et 
quels  usages  les  caractérisent  ? sont- 
elles,  se  disent-elles  autochthones? 
et , quelle  que  soit  la  réponse , où 
et  quand  seront  censées  avoir  eu  lieu 
ces  grandes  et  fabuleuses  expéditions, 
dont  l'antiquité  affectionnait  la  mé- 
moire? fureul -elles  antérieures  ou 
postérieures  à l’évènement  que  ra- 
conte Hérodote?  Voici  les  réponses. 
i"Dcux  princes  de  sang  royal  Scythe, 
lline  et  Scolopilc , en  se  retirant  k 
la  tète  de  leurs  partisans  dans  la  Sar- 
matie  asiatique  , au-delà  (c’est-à-dire 
au  nord)  du  Caucase,  donnèrent 
naissauce  à la  nation  sauromate  ou 
sarmale.  Des  monts  qu’ils  avaient 
choisis  pour  retraite,  ils  multipliaient 
les  excursions  sur  le  territoire  des 
peuples  voisins.  Fatigués  de  ces  ac- 
tes hostiles,  ceux-ci  se  coalisèrent 
et  exterminèrent  tous  les  mâles  de 
la  tribu  spoliatrice.  Les  femmes 
alors  coururent  aux  armes  pour  ven- 
ger leurs  époux,  et  après  de  cruelles 
représailles,  trouvant  de  l’attrait 
dans  celle  vie  nomade  et  aventureuse 
des  guerriers,  elles  résolurent  d’é- 
tendre  plus  loin  leurs  excursions, 
élurent  uue  reine  et  établirent,  comme 
loi  première  de  leur  institut,  l'usage 
d’exclurek  jamais  les  hommes  de  leurs 
sociétés.  Nous  verrous  plus  bas  à 
quelles  indispensables  exceptions  était 
soumis  ce  système,  et  comment  les 
Amazones  pourvoyaient  k la  réno- 
vation de  leur  race.  x“  Une  fois  ce 
plan  de  guerre  perpétuelle  ou  indé- 
finie adopté,  il  parait  que  des  cimes 
caucasiennes  les  Amazones  sc  répan- 
dirent le  long  de  luules  les  côtes  d« 


l'Asie  mineure,  et  d’abord  le  long 
de  celles  de  l’Euxin  jusqu’il  la  Fro- 
ontide,  où  elles  formèrent  un  éta- 
lissement  capital  h Tbéniiacyre, 
uis  de  là  le  long  de  l’Egée  et  de  la 
léditerranée propre,  jusqu’aux  Pyles 
Cilicienncs  et  aux  confins  de  la  Syrie  • 
mais  que,  repoussées  de  ces  dernières 
contrées , elles  refluèrent  dans  les 
env  irons  d'Eplièse  et  de  Thémiscyrc , 
dès  - lors  leurs  places  d’armes  et 
leurs  résidences  principales.  Nous 
rei  rendrons  sur  celte  manière  de 
poser  les  Amazones  dans  l’histoire 
primitive  de  l’Asie.  Notons  pourtant, 
avant  de  quitter  ce  sujet,  qu’un  an- 
cien place  sur  les  rives  du  Thermo- 
don  le  massacre  des  Saurumates  en- 
vahisseurs par  les  peuples  voisins,  et 
par  conséquent  le  départ  des  Amazo- 
nes. 5°  Rien  de  si  problématique 
que  la  date  précise  de  tous  ces  évè- 
nements ; mats  rien  de  plus  aisé  k fixer 
si  l’on  se  contente  d’une  fixation  un 
peu  large.  Evidemment , dès  que  l’on 
admet  une  réalité  quelconque  comme 
base  de  toute  celle  histoire,  c’est 
dans  l’intervalle  des  quatre  ou  cinq 
sièchs  antérieurs  à la  guerre  de 
Troie  qu’il  faut  faire  flotter  la  pé- 
liodc  des  Amazones.  Ainsi  tombe  l'é- 
chafaudage de  Diodore  qui  fait  d’I- 
line  et  de  Scolopilc  des  fais  de  Ninus 
et  d’une  femme  scvthe , qui , exclus 
de  la  succession  de  leur  père,  re- 
tournent avec  leurs  partisans  dans  la 
patrie  maternelle.  Ainsi  croule  le 
système  ridicule  de  Trogne,  qui 
place  ces  laits  au  temps  de  l’empire 
des  Scythes  sur  toute  fa  Haute-Asie, 
i5oo  ans  avant  Ninus,  et  par  con- 
séquent près  de  3ooo  ans  avant  notre 
ère.  Quant  aux  Eorpata  d’Hérodote, 
le  rapt  de  celte  fraction  des  Amazo- 
nes aurait  eu  lieu  après  l’établisse- 
ment de  la  nation  dans  la  Thémiscy- 
lène,  et  probablement  après  leur  cx- 
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pédition  en  Syrie  el  dans  la  période 
où  leur  puissance  commença  , smon 
h déchoir,  du  moins  à ne  plus  prendre 
d'accroissement.  Au  reste,  les  Grecs 
ne  cessèrent  point  pour  cela  de  les 
mêler  continuellement  a leur  antique 
histoire.  11  est  question  des  Amaitones 
dans  la  légende  de  Bncchus  ( Paasan. 
lir . V,  chap.  1 ).  Bellérophort  les  vit 
attaquer  l'empire  de  Laontédon  pen- 
dant ht  jeunesse  de  l’olite  ( Prinm), 
el  les  vainquit  ( lliad .,  lir.  FM,  r. 
i8î;VI,  1 86  ).  Déjà  dans  l’expé- 
dition  et  les  aventures  des  Argonau- 
tes leurs  noms  figuraient,  et  peut- 
être  les  Lemnienues  tuant  leurs  ma- 
ris {yoy.  HyPsipyie)  ne  sont-elles 
qu’un  narré  different  de  la  même 
conception  fondamentale.  Hercule 
aussi  avait  dirigé  contre  elles  une 
expédition  dans  laquelle  Télamou  et 
Thésée  étaient  ses  premiers  lieute- 
nants; et  l’on  sait  que  selon  la  fahle 
Thésee  obtint  d’elles,  en  récompense 
de  sa  valeur , Antiope , reine  de  la 
peuplade  guerrière,  que  domptèrent 
leurs  efforts.  Plus  tard , l’Attique  est 
en  proie  à une  invasion  d’Amazones 
que  conduit  Hippolytc,  sœur  d’An- 
t:opc  : battue,  elle  se  retire  avec  les 
débris  de  son  armée.  Enfin  , lorsque 
la  confédération  grecque  vient  rava- 
ger le  royaume  de  Priam , les  Ama- 
zones prennent  parti  contre  les  com- 
patriotes des  Athéniens  et  en  favenr 
du  prince  dont  elles  ont  combattu  le 
père  : leur  reine  Penthésilée  périt 
sous  les  coups  d’Achille.  A partir  de 
Cette  époque,  l'histoire  ne  parle 
des  Amazones  que  pour  les  mettre 
un  instant  en  regard  d’Alexandre  et 
de  Pompée.  Il  y a long-temps  que 
l’on  est  fixé  sur  l’absurdité  de  celte 
dernière  inveution,  et  sur  l’entrevue 
du  conquérant  macédonien  avec  la 
reine  barbare  Minithyc  ou  Thalcs- 
tris,  comme  sur  la  présence  des 


Amazones  dans  l'armée  qne  les  rois 
d’ihérie  et  d’Albanie,  alliés  de  Mi- 
thridate  , opposèrent  à Pompée.  Si 
l'on  voulait  réunir,  par  une  espèce  de 
synopsie  historique,  tes  faits  princi- 
paux dé  ces  diverses  légendes,  voici 
à peu  près  dans  quel  ordre  ils  se  sui- 
vraient ( bien  entendu  que  nous  n’es- 
saierons pas  d’eî  donner  la  date). 

1.  — Scission  d’iline  et  Seolopilc  qui  re- 
tourne «(es  contrées  de  l'Iran»  en 
Scyflwe,  à h tête  de  ses  partisan*  r 
formation  de  la  nation  des  Sarmafcs. 

2.  — Excursions  contre  les  peuplades  voi- 
sines. Coalition  de  celles-ci  : massacre 
cfe  toute  la  p'ipufatiou  sarmatc  mâle. 

3.  — Le*  femmes  sarmatc*  tuent  les 
meurtriers  de  leurs  epotn.  Elles  se 
constituent  en  société  politique  et  con- 
quérante : Amazones. 

4.  — Première  période  des  conquêtes  » le 
long  de  l’Euxin.  HcsMcnce  principale» 
sur  les  bords  du  Thcrmodou.  Thétnis- 
eyre  fondée? 

5.  — - Deuxième  période  de  conquêtes  : 
soumission  de  territoires  en  Mysie,  Ly- 
die, Carie,  etc.  Fondation  ou  agrau- 
disscracnt  de  villes  célèbres,  Smvrnc, 
Éphèsc , etc.  C’est  l’épiique  de  leur 
plus  haute  puissance. 

G. — Troisième  période  de  conquêtes; 
excursion  en  Svric  : issue  funeste  ou 
insignifiante.  Commencement  de  la  dé- 
cadence. 

7.  — Cependant  l’empire  fleurit  long- 
temps encore,  d’Êphcsc  à Thémiscyre^?). 
Aventures  avec  les  Argonautes,  etc. 

8.  — Expédition  d’Itercnlc  : Antiope 
vaincue  et  livrée  à Thésée.  Tentative 
de  revanche,  sous  Hippolytc  ; défaite. 

9.  — Expéditions  trovennes  ( une  contre 
Ijomédon,  sous  BcUérophon^  avait 
précédé)  : i°  contre  Priam;  2°  en 
faveur  de  Priain  et  contre  les  Grecs 
(Penthésilée).  , 

ro,  — Le  nom  d’ Amazones  s’éteint. 

Parmi  les  usages  des  Amazones 
d’Asie  ( communs  sans  doute  jusqu’il 
un  certain  point  aux  Amazones  afri- 
caines}, deux  surtout  ont  été,  men- 
tionnés. Le  premier,  relatif  h la 
propagation  de  la  race  Conquérante, 
vonlait,  assure-t  on,  que,  tous  les  ans, 
a uue  époque  donnée,  les  Amazones 
se  rendissent  sur  la  frontière  pour  y 
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avoir  commerce  avec  les  peup'cs  voi- 
sins; on  ajoute  que  cellcs-la  seules 
étaient  admises  h faire  le  voyage  qui 
avaient  tué  au  moins  un  ennemi.  Si 
les  fruits  de  ces  unions  passagères 
étaient  des  filles,  on  les  devait  aux 
dépens  de  l’état  ; dans  le  cas  con- 
traire, ou  ils  e'taient  reportés  sur  la 
frontière , ou  on  les  laissait  périr. 
Un  autre  usage,  plusbisarre  encore, 
consistait  h enlever  aux  jeunes  RI  les, 
au  plus  tard  h l'âge  de  huit  ans , soit 
par  l'amputation,  soit  k l'aide  du 
feu  ou  d’une  pression  a«sez  forte 
pour  l’obliterer , la  mamelle  droite. 
Cette  mutilation,  dit-on,  avait  pour 
but  de  faciliter  aux  guerrières  le  ma- 
niement de  leur  léger  bouclier.  De  là 
même  la  célèbre  étymologie,  unani- 
mement répétée  par  les  Grecs  : 
Amazone  ( dVz  priv.  et  Maz.... 
f-tttla , mamelle  ),  veut  dire  privée 
de  mamelles.  Leurs  habits  consis- 
taient principalement  en  peaux  de 
bêtes  tuées  à la  chasse.  Ces  peaux 
attachées  h l'épaule  gauche , tom- 
baient jusqu’aux  genoux  seulement , 
et  laissaient  h découvert  la  partie 
gauche  du  corps  et  les  deux  jambes. 
En  guerre,  elles  se  revêtaient  d’un 
corselet  formé  de  petites  écailles  de 
fer  (quelquefois  de  cuivre  ou  d’or  ) 
attaché  à l’aide  d’une  ceinture,  et 
portaient  soit  un  arc  et  des  flèches 
ou  une  jarelinc,  soit  la  pelle,  petit 
bnnelicr  en  forme  de  croissant,  dont 
les  deux  extrémités  étaient  distantes 
d’nnpiedet  demi  (environ  seize  de  nos 
pouces). Un  casque  orné  déplumés  flot- 
tait sur  leur  tête.  Quelquefois  la  hache 
d’armes,  invention  de  Penthésilée, 
arme  aussi  leurs  mains.  De  temps  h 
autre  elles  combattaient  à*picd  ; mais 
habituellement  ( s’il  faut  en  croire 
Pindarc,  Ném.  lu,  64  ) elles  s’a- 
vançaient h cheval  à la  rencontre  de 
leurs  ennemis.  — On  a long-temps 


cherché  à expliquer  les  récits  des  an- 
ciens sur  les  Amazones,  par  l’exis- 
tence d’un  étal  politique,  composé  de 
femmes.  Ainsi  l’on  s’est  plu  à ras- 
sembler toutes  les  tradiliuns  vagues 
du  moyen  âge  ou  de  l’époque  mo- 
derne sur  les  exceptions  de  ce  genre. 
On  a rappelé  et  les  Amazones  de 
Bohême,  commandées  par  une  reine 
appeléeVlasta(éA.  ce  nom  dans  \1Bi0g. 
rt;itV..XLIX,  586);  et  les  Amazones 
américaines,  rêvées  d’abord  dans 
l’archipel  des  Lucaics  par  les  com- 
pagnons de  Colomb,  puis  placées 
sur  les  rives  de  l’immense  Maiagnon, 
que  l’on  décora  de  leur  nom;  et  les 
hordes  miiigrélicniies  qui , au  dire 
de  Tbévenol,  faisaient  jadis  en  Mos- 
covie de  fréquentes  incursions,  aux- 
quelles les  femmes  prenaient  la  part 
la  plus  active;  et  la  république  fé- 
minine que  les  missionnaires  jésuites 
assurent  avoir  vue  dans  les  Philip- 
pines, et  les  femmes  à la  solde  de 
l’empereur  de  Monomolapa  , et  la  cé- 
lèbre reine  des  Giagas,  Zhiusa  (fr.  ce 
nom  dans  la  Biog.  univ. , LI1,  5 1 4), 
qui  si  long  temps  sovi  tint  la  guerre 
contre  les  Portugais,  h la  tête  d’une 
armée  en  partie  composée  de  femmes. 
Malheureusement , n l’exception  du 
dernier  et  peut-être  du  premier  de 
ces  faits,  tous  sont  de  la  plus  insigne 
fausseté,  et  nul  lecteur  instruit  n’ad- 
met aujourd’hui  qu’ils  aient  l’ombre 
de  réalité.  Ensuite,  pour  peu  qu’on  y 
réfléchisse,  qui  croira  que  des  femmes 
aient,  pendant  des  années,  pendant 
des  siècles,  soutenu  perpétuellement 
des  guerres?  Certes,  l’on  conçoit  h 
merveille  qu’une  femme,  que  nombre 
de  femmes  aient  pris  part  h une  ba- 
taille et  aient  fait  preuve  de  force  en 
même  temps  que  de  courage  : 1rs 
exemples  abondent.  Mais  une  bataille 
n’est  pas  une  guerre.  La  guerre  dure; 
à chaque  instant  les  fatigues , les  dan- 
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gprs , les  précautions  redeviennent 
nécessaires.  Cet  état  d’alerte  perpé- 
tuelle est-il  compatible  , nous  ne  di- 
sons pas  avec  la  faiblesse , mais  arec 
la  délicatesse  d’un  sexe  périodique- 
ment astreint  h des  soins  Hygiéniques 
et  fréquemment  retenu  dans  le  cercle 
de  la  vie  domestique  par  les  travaux 
se'dentaires  de  l’allaitement , de  la 
gestation?  Insister  davantage  sur  ce 
point  serait  lidicule  : tenons  pour 
certain  que  jamais,  pendant  long- 
temps , peuplade  de  femmes  seules  et 
isolées  n’entr  eprit  de  piller  et  de  con- 
quérir ses  voisins.  Que  jadis  les  fem- 
mes des  Bourettes,  des  Torgottes , 
des  Kalmuks,  suivant  les  nomades, 
leurs  maris,  dans  leurs  émigrations , 
assez  souvent  semblables  à des  inva- 
sions, aient  pris  part  à quelque  pil- 
lage et  parfois  à quelque  mêlée  ; que, 
de  temps  à autre,  au  Khan  mort, ait 
succède  sa  favorite,  soit  h titre  de 
reine,  soit  comme  régente  et  tutrice 
d’un  héritier  trop  jeune  encore,  et 
que  de  la  les  Grecs  aient  fait  leurs 
Scythes  Gynécocratutnènes  ( ruianw- 
x-oxt <yjui tai  2 , de  Pline,  Mêla, 
Ephore,  dans  le  Périple  du  Ponl- 
Euxin)  ; que  la  connaissance  de  quel- 
que évènement  de  ce  genre  ait  con- 
tribué b familiariser  les  esprits  avec 
l’idée  de  femmes  belliqueuses  et  con- 
quérantes , et  par  conséquent  ait 
aidé  à la  confection  définitive  du 
mythe  des  Amazones , rien  de  plus 
admissible  ( conf.  Pallas,  Voy . chez 
les  Mongols,  en  ail.,  i rc  part .).  Mais 
il  ne  faut  pas  aller  au-delà  de  ces  pre- 
mières dounées,  faire  de  r exception 
la  règle.  Une  fois  fixés  sur  l’impossi- 
bilité de  la  société  amaznniquc  comme 
corps  de  nation  véritablement  isolé, 
véritablement  conquérant , tâchons  de 
conclure  quelque  chose  des  détails 
donnés  sur  elle.  L’on  est  divisé  sur 
la  patrie  vraie  des  Amazones  d’Asie. 


Ne  serait-ce  pas  que  plusieurs  éta- 
blissements tertiaires  et  quaternaires 
rapportèrent  chacun  leur  origine  à la 
métropole  immédiate.  Tout,  alors, 
nous  reporte  aux  côtes  ouest  de  l’Asie 
mineure,  de  là  aux  rives  sud  de 
l’Euxin,  de  là,  enfin  , sur  les  cimes 
ou  les  versants  du  Caucase.  Colcbide, 
Hyrcanie,  Albanie,lbéric,  et  par  suite 
Sarmalie,  Scythie,  évidemment  ces 
noms  divers  désignent  bien  an  fond 
dans  l’esprit  des  narrateurs  primor- 
diaux le  bassin  géographique  que  cir- 
conscrivent les  mers  Noire  , d’Azov , 
Caspienne,  que  divise  le  Caucase , que 
termine  l’Arménie.  Les  conquêtes 
dont  il  est  parlé  à chaque  instant  in- 
diquent au  moins  des  émigrations  fré- 
quentes , presque  perpétuellement 
couronnées  de  succès.  Mais  quel  suc- 
cès? Les  établissements  primitifs  des 
peuplades  émigrantes  eurent  générale- 
ment pour  centre  un  temple  , un  sanc- 
tuaire, un  oracle.  Ne  s’agirait-il  donc 
pas  ici  d’une  espèce  de  prédication 
religieuse , de  conquêtes  spirituelles , 
nominalement  au  profit  d’une  divinité 
et  réellement  au  profit  de  scs  minis- 
tres, de raissionnariatdont  les  femmes 
auraient  été  les  agents  les  plus  utiles  et 
en  même  temps  les  plus  enthousiastes? 
Dans  ce  cas  on  concevrait  facile- 
ment et  les  résistances  de  quelques 
peuples  adorateurs  zélés  de  dieux  in- 
digènes, et  la  soumission  facile  de 
bordes  probablement  encore  adonnées 
au  fétichisme  et  séduites  par  les  cé- 
rémonies plus  variées,  plus  élégantes 
d’un  culte  prêché  pratiquement  par 
les  femmes.  Enfin  ces  phalanges  do 
conquérantes  vivaient  séparées  des 
hommes , et  elles  n’avaient  d’enlrevue 
avec  euxrqu’à  certaines  époques  de 
l’année.  Sans  prendre  cette  tradition 
à la  lettre,  qui  ne  concevra  aisémen 
que  dans  la  lé^islatiou  sacrée  les  ser 
vantes  de  Dieu , les  biérsdonle’ 
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u’aicul  été  censées  vivre  dans  la  con- 
tinence , quille,  soit  à s’en  dédomma- 
ger à l’insu  des  fidèles  que  l'on  at- 
tirail au  temple,  soit  h répéter  avec 
eu»,  à une  époque  donnée , les  scènes 
voluptueuses  des  fêles  de  Miiylla? 
Celte  continence  mystique,  périodi- 
quement interrompue  par  des  céré- 
monie» d’un  tout  autre  genre,  était 
pleinement  dans  le  génie  des  peuples 
ancifum  ut  spécialement  des  Orien- 
taux. i°  A Coiraua,  k Mabog, 
ailleurs,  au  milieu  des  puissantes 
pqrpuralions  sacerdotales,  proprié- 
taires du  sol  et  dominatrices  des 
consciences,  apparaissent  des  chœurs 
de  femmes  enthousiastes,  kderai  con- 
sacrées au  dieu  que  célèbre  leur  dé- 
lire : ce  ne  sont  point  des  femmes 
laïques,  ce  ne  sont  point  des  prê- 
tresses, elles  tiennent  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  ces  deux  étals; 
elles  accompagnent , elles  secondent 
les  prêtres,  elles  n’en  dépendent  point 
totalement.  3“ De  temps  immémorial, 
aux  environs  du  Caucase,  le  peuple 
honore  la  lune  par  une  espèce  fl'a- 
doration  frénétique,  qui  rappelle  et 
les  courses  vagabondes  des  Atyolàtres 
et  les  brusques  mutilations  des  des- 
servants de  Comana  et  de  Mabog. 
5°  Lune,  en  tcberkesse,  se  dit  en- 
core Maza  [voy.  M.  Ch.  Pougcns, 
spécimen  du  Trésor  des  orig.  de  la 
tang.fr.,  p.  16-64;  Coray,  sur 
Hipp. , Tr.  des  eaux , etc., VI, 90 , p. 
85  et  *63;  Sprengel,  Apologie 
dHi]>p., II,  p.  697);  et  ainsi  croule 
l’étymologie  hellénique , déjà  si  peu 
solide  par  ellc-méme  , d‘ Amazones 
( à vrai  dire  il  eut  fallu  trouver 
dans  le  mot  non  iuaÇtt,  sans  mamel- 
les , mais  u.nlfta^oi,  à une  seule  ma- 
melle, comme  1 uniniammia  de 
l’Itin.  d'Alex.,  § 96,  et  du  lies  gesla: 
Alexandri , III,  § 96  , publiés  pour 
la  première  fois  par  M.  Mai  ).  4°  La 


forme  de  la  pelte  qui  reproduit 
exactement  l’amphicyrle  lunaire,  nous 
ramène  encore  à l'idée  d'uo  culte 
tout  figuratif,  rendu  à notre  satellite. 

5°  L’arc , les  flèches  , les  peaux  de 
hèles  fauves,  et  l'babit  tombant  k 
peine  aux  genoux,  nous  semblent 
aussi  des  indices  d'un  culte  lunaire, 
quoique  certainement , k ces  époques  . 
reculées,  Diane  ne  fût  pas  encore 
bien  décidément  la  déesse  de  lâchasse, 
et  que  l’on  ne  se  représentât  point  les 
Amazones  arec  le  costume  de  chasse- 
resses; mais  le  germe  de  toutes  ces 
idées  reposait  encore , confus  et  va- 
gue, dans  la  conception  fondamen- 
tale (comp.  Souas).  6“  La  lune  fut , 
pour  les  nations  de  la  haute  Asie , 
un  dieu  androgyne,  tour-k-lour  fé- 
condateur et  fécondé  (fécondé  par  le 
soleil, fécondateur  duglabc  terrestre). 
Toutefois,  daos  l'hermaphroditisme, 
se  fait  sentir  la  prédominance  du  sexe 
mâle.  l)c  lk , en  grande  partie , des 
idées  de  virilité'  , de  combats , de 
conquêtes,  localisées  dans  le  sexe  le 
plus  faible;  de  mollesse,  de  langueur, 
d’effémination  dans  le  sexe  fort  ; de 
là , l’eunuchisme  des  prêtres  de  Ma- 
bog; de  lk,  les  échanges  et  de  vête- 
ment et  de  rôle,  si  fréquents  dans  tou- 
tes les  cérémonies  religieuses  de  l’Asie 
antérieure  (Comp.  Hebmapbbodite, 
Omphale).  7“  L’Asie  mineure  occi- 
dentale eut  pour  grande  divinité  fe- 
melle Diane,  Pbébé  ou  Artémis , que 
tout  le  monde  sait  avoir  été  en  un  sens 
une  personnification  de  la  lune.  Deux 
antiques  statues  de  cette  déesse,  la  Dia- 
ne d’Epbèse  et  la  Diane  Leucophrvne, 
attirèrent  jusqu’aux  derniers  temps  du 
paganisme  la  vénération  et  les  riches 
offrandes  des  pèlerins.  8“  C'est  aux 
Amazones  meme  que  la  tradition  at- 
tribuait et  la  fondation  du  temple 
d’Éphèse  et  l’importation  ou  la  dé- 
dicace de  la  célèbre  déité  éphésienne 
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dont  Ménestrier  veut  (fort  ridicule-  «la  stérilité  périodique  des  divinités 
ment  au  reste)  que  les  nombreuses  de  la  lumière  et  les  combats  qu’elles 
mamelles  aient  traita  celles  dont  les  rendent  contre  les  pouvoirs  ténébreux 
Amazones  se  privaient.  9°  Éphèse  de  la  nuit  et  de  l'hiver  » ( Creuzer, 
eut , dans  l’antiquité,  ses  Mégabyzes , Symb.  u.  Mytli .,  trad.  par  Guign. , 
ou  castrats  sacrés,  serviteurs  privi-  IL,  90).  L’absence  de  la  mamelle 
légiés  de  la  déesse  du  lieu.  Cet  eu-  avait  sans  doute  trait  aussi  h celte 
nnehisme  volontaire  de  l’homme  11e  stérilité  périodique  et  partielle , et 
fut-il  p as, dans  la  théographie  éphé-  pour  l’exprimer  en  un  mot  a celte 
sienne  , le  vrai  pendant  de  l’ablation  semi-stérilité  ; mais  de  plus  on  y nper- 
on de  l’oblitération  du  sein  droit  chez,  çoit  le  caractère  viril  donné  avec 
la  femme?  10' Chez  les  Amazones  intention  h la  femme  ( opinion  de 
d’Afrique",  évidemment  poste'rieures  Creuzer  ),  et  en  même  temps  l'ide'c 
aux  premières  quant  h la  popularisa-  ( fondamentale  ou  accidentelle,  u’iin- 
tion  de  leurs  noms  en  Grèce  , trois  ou  porte)  de  l’hermaphroditisme  (opinion 
quatre  détails  nous  ramènent  encore  ae  Payne  Knight , Inrjuir.  inlo  the 
à l’idée  de  la  lune.  Tels  sontet cette  symbol.  lang.,  § 5o,  p.  38).  Ces 
vénération  qu’inspire  aux  guerrières  trois  caractères,  bien  loin  de  s’ex- 
la  cité  de  la  lune  et  leur  alliance  avec  chire,  se  concilient  parfaitement , et 
le  dien-soleil  Haroéri  (conjonction  jusqu’à  un  certain  point,  du  moins 
des  deux  astres?  ),  et  la  lutte  qui  dans  le  système  des  anciens,  se  snp- 
s’engage  entre  les  Amazones  et  les  posent,  s’impliquent  et  s’engendrent 
noires  Gorgones  ( vagues  regards  vers  (Comp.  Awntn , Aphrodite  , A n 11  - 
l’opposition  de  la  lune  dans  son  plein  mux.uu  , Cérks,  Dornoa,  Kea- 
et  de  la  lune  complètement  obscure  et  saire  , Matris,  Pai.es,  Paixas).  Ru 
privée  des  rayons  du  soleil). Les  Atna-  tout  cas,  nous  croyons  devoir  avertir 
zones  furent  donc  des  hiérodnules  sa-  que  très-probablement  la  suppression 
crées  d’Artémis!  De  la  Colchide,  elles  du  sein  droit  11e  fut  pas  toujours 
transportèrent  son  culte  dans  l’ouest  pratiquée  à la  lettre,  et  que  tantôt 
de  l’Asie  mineure.  Le  rapide  succès  le  costume , tantôt  la  position  de 
des  idées  et  des  formes  religieuses  profil  ou  très-légèrement  de  trois 
dont  elles  se  constituèrent  les  apôtres  quarts,  le  dissimulait  à l’œil  des  cré- 
Tut élégamment  et  métaphoriquement  dnlés  assistants.  Il  dut  en  être  de  cette 
exprimé  par  le  mot  de  conquêtes,  amputation  pour  les  femmes,  comme 
que  plus  tard  on  prit  à la  lettre.  Leur  de  la  castration  pour  les  hommes: 
isolement  légal  des  hommes  et  la  li-  ceux  qui  s’y  soumettaient  littérale- 
cence  des  fêtes  où  elles  jouaient  lespre-  ment  étaient  des  hc'ros  de  sainteté,  et 
miers  rôles  donnèrent  lieu  et  aux  fa-  sa  ns  doute  il  fallait  en  passer  parla  pour 
blés  cjni  transformèrent  la  corporation  arriver  aux  premiers  rangs  de  la  hic- 
religieuse  en  état  politique  gynécocra-  rarchie;  mais  peu  étaient  forcés  de  la 
tuméne  , totalement  étranger  au  ma-  subir.  Néanmoins,  ce  qu’il  y a de  bi- 
ringe,  et  h celles  qui  supposèrent  des  zarrement  poétique  dans  tout  ce  mythe 
entrevues  annuelles  entre  les  peupla-  androgvniquc  fut  justement  ce  qui 
des  voisines  et  les  membres  de  la  captiva  l’esprit  des  Grecs , et  dans 
république  fcmellr.  De  cette  manière  toutes  leurs  poésies  les  viragos  ma’ 
aussi  les  ferventes  adoratrices  d’Ar-  liales  au  service  d’Artémis  figurent 
témis  croyaient  imiter  symboliquement  comme  unimammaircs.  Dans  ies  rc- 
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présentations  sculptées,  gravées  et 
peintes,  leurs  artistes  ont  soigneuse- 
ment évité  la  difformité  oui  résulterait 
(le  la  vue  de  cette  mutilation , et  le 
caractère  viril  se  manifeste  par  l’ex- 
pression sévère  et  forte,  quelquefois 
même  mélancolique  des  traits  , par  la 
vigueur  «le  la  carnation,  par  les  li- 
gnes un  peu  anguleuses  des  genoux  et 
des  pieds  ( Comparez  encore  à ce  sys- 
tème esthétique  les  effigies  d'Hcriiia- 
plirodite  , article  llERxlAriinODl- 
te  ).  Les  plus  belles  images  d’Ama- 
zoncs  sont  celles  de  handsdomie- 
House  , du  palais  Maltri  au  Vatican 
( Raccolla , 109  );  la  dernière 
porte  l’iuscription  XilSIKAH.  I):ius 
une  pai  lie  d'un  riche  bas-relief,  re- 
produit par  VVinckelmann  ( Moiuun. 
anlicht  ined.,  n“  i3;),  011  voit  les 
préparatifs  des  Ainazoucs  qui  vont 
marcher  au  combat  contre  les  (irccs. 
Millin  (,  Peint,  de  vases,  1,  56, 1. 
61  ,11,  x5  ),  a fait  graver  trois  ma- 
gniiiqiies  combats  de  ces  guéri  iè- 
res  coutre  les  Giecs.  L’original  du 
deuxième  dessin  parait  une  imitatiou 
du  combat  que  Phidias  avait  repré- 
senté sur  le  revers  du  bouclier  de 
Minerve.  Deux  morts  de  Penthésilée 
( voyez  p'us  bas  ) ont  été  figurées 
dans  MiÜin,  recuei  1 d",  II,  19,  et 
dans  le  musée  Pio-Clément.,  V,  *1. 
Aux  deux  étymologies  ci-dessus,  nous 
ajouterons  celle  de  l'réret  ( Aenitt- 
zaine  , en  kalmuk , femme farte), 
approuvée  pat  M.Cb.  Poiigens  (spéci- 
men déjà  cité).  Les  autres  ne  valent 
pas  la  peiuc  d’être  mentionnées. 
Les  Amazones  les  plus  fameuses 
( r oy.  Hygin , fab.  clxiii  ) sont  : 
Ücyale,  Dinxippe,  Iphinome,  Xan- 
the,  Uippothoé,  Otrère,  Antioche, 
I.aomaque,  Glaucé,  Agacé,  Thé- 
séide,  llippidvtc,  Clviuènc,  Poly- 
dorc,  Ànliope,  Lanipédn  (ou  Lam- 
peto  ),  Marprsie  ou  Mat thésie , 


Orithye,  Ménalippe,  Penthésilée. 
Comp.  brérct,  Alfa  1.  de  l'Ac.  des 
Jnse.  et  B.-L.,  XXI,  p.  2,  106, 
107,  etc.  ; Hcyne,  Cotntn.  sur  A- 
ppiiod,,  p.  371,  et  sur  Virgile, 
En.,  liv.  1,  p.  490 , et  la  uote  9 du 
t.  II  de  la  Irail.  fr.  de  Creuzer,  par 
M.  Guigniaut. 

AYUZOMQIE  ou  AMAZO- 
NIEN , ’Autc £onr,  Apollon,  soit 
taice  que  des  femmes  venues  des 
lords  du  Thermudon  lui  avaient  élevé 
un  petit  temple  h Pyi  rhiques  eu  Laco- 
nie , soit  parce  qu'il  avait  arrêté  en 
ce  lieu  les  progrès  des  Amazones , 
soit  rnfin  parce  que,  de  manière  on 
d’autre,  il  était  censé  avoir  terminé  la 
guerre  entières  be.iliqucuses  aventu- 
rières et  les  Grecs  (Pausan.,  III,  13; 
D.  Boni.  de  Mnntfaucon  , Antiq.  ex- 
pi., 1, 1 07). La  liaison  naturelle  d’A- 
pollouel  d'Artémis  ,du  dieu  du  soleil 
et  de  la  fécondatrice  luue,  dont  les 
Amazones  sont  des  liicarnatiuuseldes 
prêtresses,  explique  ce  surnom  mieux 
que  tout  le  reste. — L’empereur  Com- 
mode , dont  les  prétentions  à la  divinité 
se  joignaient  à la  plusbizarre  maniede 
passer  pour  femme  , prit  aussi  ce  sur- 
nom d’Amazonique , qui  lui  donnait 
l’occasion  de  paraître  avec  le  costume 
de  l'autre  sexe  et  dans  l’attirail  d’un 
Candaule,  d'un  Sardanapale , ou  de 
tout  autre  dieu  androgyne.  De  plus  il 
douna  le  nom  d’Ainaxouien  au  mois 
de  décembre,  qui  lui  était  consacré,  et 
d'Ainazouienne  à sa  favorite  Marcia 
( voy.  Cievier,  Hist.  des  emp., 
IV,  4o4  , et  l’art.  Commode,  Bio- 
graphie unie. . IX,  568  ). 

AMBALICIIA  est  dans  l’his- 
toire mythologique  des  Hiudous  uu 
radjah  de  la  race  des  Souriapou- 
tras.  Fils  de  Nahadja,  il  cul  lui- 
meire  trois  fils,  Virotibadja , Séloti- 
manda  et  Samba.  Cl.aiiné  doson  zèle 
cl  de  sa  piété,  Vichiiou  lui  remit  la 


- r ■ — 


AMB 


AMIT 


plus  sure  de  scs  armes , cl  enjoignit  H 
celle-ci  d'obéir  en  tout  au  sage  rad- 
jah. Un  jour  <|u’Ambalicha , après 
aroir,  conformément  h son  habilude, 
jeûné  le  orne  de  la  lune,  et  donné  le 
douze  un  festin  auz  brahines , se  pré- 
parait h prendre  lui-même  quelques 
aliments,  le  patriarche  Dourouvaca 
apparut  subitement  à sa  vue,  et  lui  de- 
manda la  permission  de  partager  son 
repas.  Amoalicha  l’accueillit  avec  la 
plus  grande  cordialité,  et  commença 
par  le  conduire  au  bain.  Il  paraît  que 
Dourouvaca  s’y  plaisait  : minuit  allait 
sonner,  et  le  douzième  jour  de  la  lune 
se  serait  passé  sans  que  le  radjah  eût , 
comme  le  lui  ordonnait  la  loi  divine, 
rompu  sou  jeune.  11  tint  conseil  .avec 
plusieurs  sages , et  sur  leur  avis  il 
prit  un  rnezzo  termine  qui  consis- 
tait à avaler  quelques  gouttes  d’eau. 
Au  même  instant  Dourouvaca  sortit 
du  bain,  et  lui  demanda  avec  cour- 
roux comment  il  se  faisait  qu’il  ne 
l’eut  pas  attendu  pour  prendre  quel- 

auc  nourriture  ; puis , pour  le  punir 
e son  impatience , il  s’arracha  un 
cheveu  qu'd  jeta , et  qui,  en  louchant 
la  terre,  donna  naissance  à ccnt  mons- 
tres plus  hideux  les  uns  que  les  au- 
tres. Ils  s'apprêtaient  h déchirer  le 
radjah  , lorsqu’à  la  voix  de  ce  fervent 
adorateur  de  Vichnou  , l’arme  que  le 
dieu  reconnaissant  lui  avait  dnunéo 
anéantit  ses  farouches  adversaires, 
Dourouvaca  lui- même  allait  périr 
(déjà  Brahiuâ  et  Siva  lui  avaient  pré- 
dit son  sort),  s'il  ne  s'était  précipité 
aux  genoux  d’Ambaliclia  , qui  lui 
pardonna  son  offense,  et  qui  fui  tou- 
jours pour  lui  un  ami  tendre  et  géné- 
reux {B/iagaval-G-t^v.  IX). — Un 
autre  Amualicha,  aussi  radjah  de 
la  race  des  Souriapoutras  ou  enfants 
du  Soleil,  était  fds  de  Monbada  et  de 
Vcutouinali , et  fui  père  del’arougou- 
tcha [Bhagaval-Gila,  1.  IX). 
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AMBA  ROUCII TENA  * fils  de 
Sandi  et  père  de  Kiçouvanla,  figure- 
aussi  dans  la  liste  des  radjahs,  enfants 
du  Soleil  (Bhagavat-Gila,  liv. IX, 
p.  1 58  du  t.  I des  Asiatisch.  ori- 
ginal. Schrift.  ). 

AMBASINÉE.  V.  Asaoasikée.. 
AMÜIKA.  V oy.  Kaouciki. 
AMBITION (L’)diviuisée,  avaV un- 
temple  chez  les  Romains.  Desalkisau.’ 
dos  et  1rs  pieds  nus  exprimaient  soit  la 
promptitude  de  scs  démarcher  et  l’é- 
tendue de  ses  desseins,  «oit1  lès  hu- 
miliations et  les  fatigues  que  supporte 
l’ambitieux  pour  arriver  au  terme  de 
de  ses  vieux. 

AMBO  ou  T1T1IRAMBO,  déesse 
égyptienne,  femme  d’Osiris  , en  tant 
que  dieu  et  juge  des  enfers , n’est  au- 
tre qu’Isis  souterraine,  Isis  sous  sa 
face  funèbre,  la  noire  Isis.  Il  n’est 
pas  difficile,  au  reste,  de  voir  que 
c’est  absolument  le  même  mot  qu’Àn- 
ho , Aného,  Auuhis.  Ambo  n’est  donc 
qu’un  Anuhis  féminisé. 

AMBOLOGÈRE  , Vénus  , par.*®- 
qu’elle  retarde  ou  plutôt  adouci  s ltu 
caducité  ( llac.  iuUri,  poétiq.  pour 
à» «•«A*  , retard  , yàpar,  vieitïrsse). 
AMBRACIF.,  ‘ Aa^ui's,  fille  d’A- 
ollon  suivant  1rs  uns  , du  roi  dryope 
lélanée  selon  les  autres  ( Antoninus 
Ulieralis,  Mêlant,  iv),  donna  son 
nom  à la  vdle  d’Ambraeie,  sur  les 
confins  do  l’Acarnanic  et  de  l’Épire. 
Ce  mvliie  suppose  la  ville  en  ques- 
tion bâtie  par  les  Dryopes.  Mais  un 
autre  mvthe  nous  la  montre  fondée 
par  le  Thesprote  Ambrax  , ce  qui 
nous  mène  à une  conclusion  ethno- 
graphique toute  différente  : c’est 
u’Àmbracic  devrait  son  origine  aux 
’hesprotes.  Comme,  d’après  Dicéar- 
que , tout  le  territoire  environnant  se 
nommait  Dryopide,  il  semble  9ssez 
naturel  de  s’-en  tenir  à la  première  do 
ces  deux  solution;  qui  est  pourtant 
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Ja  moins  en  vogue  ( voj.  Mannert , 
Grog.  der  Gruchen  u . Rom. , VU, 
66a  ).  Peut-être  devrait-on  chercher 
h concilier  les  deux  opinions  (Coinp. 
parez  Ambrai).  Pélasgiquc  d’origi- 
ne, plus  tard  Ambracie  devint  do- 
rienne.  — Une  vieille  tradition 
nous  fait  voir  Hercule  et  Diane  se 
disputant  le  protectorat  d’Ambracie, 
absolument  de  même  que  Neptune  et 
Minerve  se  disputent  la  gloire  d'irn- 
poser  un  nom  b Athènes. 

AMBRAX , A uopx%  ( g.  -X*0Ç  j 
uriques- uns  écrivent" AfiCfaxtt,  -ou, 
où  eu  latin  Ahiiacus  ) fds  de 
Thesprote  , jeta  les  fondements  de  la 
ville  d’Ambracie,  près  de  l’embou- 
chure de  l’Arète,  aujourd’hui  Aria, 
sur  le  golfe  du  même  nom  ( El.  de 
Byzance  , art.  'Ku.Zfa.nl».  ; Eusla- 
the  , sur  Denys  U Périégèle , v. 
49*  j et  Schol.  inéd.  sur  le  même, 
édition  princeps  d’Hudson , t.  IV,  p. 
36  des  Geo  g.  vel,  ).  Il  est  nécessaire 
de  comparer  l’article  qui  précède. — 
Un  autre  Ambrai,  fils  de  Dexamèneet 
petit-fils  d’Hercule, régnait  h Ambra- 
cie, lorsqu’Enée  passa  devant  Actium. 

AMBROSIE,  ‘ KfiZecrhi . uuc  des 
Allantidcs,  c’ est-h-dire  des  filles  d’At- 
las et  de  Pléione,  et  par  conséquent 
une  des  Hyadcs  (Hygin,yîl6.  exen). 
— Ambrosic  veuldire  immortelle. Ou 
sait  que  dans  l’usage  ordinaire  des 
mythologues  ce  mot  exprime  l’ex- 
quise nourriture  à laquelle  les  dieux 
doivent  l’immortalité.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  idée  appartienne 
exclusivement  aux  Grecs,  ni  même 
qu'elle  vienne  d’eux  ; c’est  à la  reli- 
gion hindoue  qu’il  faut  en  faire  hon- 
neur. Dans  cette  contrée,  le  breuvage 
d'immortalité  se  nomme  Amrila  , 
d'où,  par  des  modifications  plus  ou 
moins  arbitraires,  Amrct  (Forsler, 
Voy.au. r Indes,  trad.  de  Langlès), 
Amrdam,  Amourdam , Amour- 


don  ( Rac.  : en  samskrit  a privatif 
et  mrila  la  mort.  Les  Grecs,  par  l'in- 
tercalation usuelle  du  b entre  ni 
et  r,  ont  fait  Ambrot...  Amhros.. , 
ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, ré- 
fute la  fausse  étymologie  d’àr»  et 
L’ Amrila  fut  obtenu  long- 
temps avaul  la  création  de  l'espèce 
humaine  par  les  communs  efforts  des 
dieux  (mortels  avant  cette  fabrication 
précieuse  ) , des  patriarches,  des  génies 
du  bien  et  du  mal  à chaque  instant  di- 
rigés et  soutenus  par  Brahmà  et  par 
Naraïana  (Vicbnou).  Rien  de  plus 
magnifique  et  de  plus  majestueux  que 
la  description  de  ce  gigantesque  travail. 
Après  cent  siècles  de  guerres  contre 
les  Assouras,  les  dieux  et  les  génies  du 
bien  font  trêve  avec  eux,  et  leur  an- 
noncent leur  dessein  d’obtenir  le  breu- 
vage d'immortalité  que  lct  deux  race» 
ennemies  se  promettent  de  partager 
par  portions  égales,  mais  qne  chacune 
se  réserve  d’accaparerpour  sou  usage. 
On  transporte  l’énorme  mont  Mérou 
( nommé  aussi  Mandar)  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  mer  de  lait , et  quand 
il  retombe  sous  les  trop  faibles  mains 
des  confédérés,  Vicbnott -Naraïana 
le  soulève  et  le  pose  sur  la  tête  de 
son  oiseau  chéri  Garoudha;  bientôt  le 
bel  aigle-cvgue  plane  sur  le  milieu  de 
l’océan  lacté  , et  du  centre  de  la  blan- 
che surface  s’élève  le  mont  aux  cimes 
colossales.  Le  serpent  Adicéchen  en- 
toure de  replis  azurés  les  flancs  gi- 
gantesques de  ce  pilon  dont  [le  faîte 
se  perd  dans  lés  cieux  ; géants  et  dieux 
se  saisissent  de  la  tête  et  de  la  queue 
du  reptile , qu’ils  pressent  et  poussent 
comme  les  vendangeurs  polissent  le  lé- 
vier  mobile  adapté  an  pressoir.  Toot- 
h-coup  la  molle  superficie  fléchit  sous 
les  bonds  désordonnés  de  la  troupe 
sans  expérience  : le  mont  géant  s’a- 
bime  dans  les  flots,  la  terre  va  être 
bouleversée.  C’est  alors  qu’a  lieu  la 
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première  incarnation  de  Viclinou.  Ce 
dieu  bienfaisant  te  métamorphose  eu 
énorme  tortue;  sur  sa  carapace,  plus 
large  qu’un  monde,  réparait  le  Mérou 
sauvé  des  eaux  ; Adicêcheu  enlace  en- 
core le  mont  de  scs  larges  anneaux  : 
les  dieux,  les  géants,  reprennent  leur 
poste.  Déjà  la  puissante  pression  de 
tant  de  mains  qui  le.  tirent  en  sens 
opposé  fait  souffrir  cruellement  l’o- 
piudien  immense;  son  corps  cylin- 
drique fiissonnc  et  laisse  échapper 
des  torrents  de  sueur;  un  feu  sumtr* 
étincelle  dans  ses  yeux  ; scs  mille  lan- 
gues noires  s’agitent  avec  d'horrible 
sifflements.  Des  flammes,  d’épaisses 
vapeurs,  des  vents  tempétueux,  rem- 

S lissent  l’atmosphère.  Les  fleur;  <4a 
lérou  tombent  de  sa  tète  tlépouè*Ut  ; 
l’Océan  bruit  à l’égal  du  tonnerre: 
tout  ce  qu’il  contient  d’êtres  animés 
expire;  des  millions  de  productions 
marines  viconent  surnager  à la  sur- 
face des  eaux  amères  en  se  décom- 
posant. Bientôt  cc  sont  les  arbres 
mêmes  qui  se  détachent  pêle-mêle  de 
la  cime  et  des  flancs  du  Mérou  ; che- 
min faisant,  ils  trouvent  la  flamme 
avant  d’avoir  atteint  1a  surface  écu- 
înautc  de  l’Océan,  et  eux  et  leurs 
frêles  habitants  deviennent  la  proie 
de  cet  iuccndic  sans  limites.  La  flam- 
me qui  a tout  dévoré  s’élève  comme 
une  colonne  rougeâtre , et  enveloppe 
le  Mérou.  Alors  toutes  les  saveurs  se 
Combinent  et  se  confondent  ; le  flot 
amer  devient  aussi  doux  que  le  lait  ; le 
lait  lui-même  monte  dans  l'intérieur  du 
Mérou  comme  dans  un  tube  de  métal; 
il  s’y  transforme  en  substance  buty- 
reuse,  et  bientôt,  rosée  délicieuse  et 
nourrissante,  il  transsude  par  les  pores 
de  la  montagne.  Mais  auparavant  on 
en  vil  sortir  la  Lune,  tonte  resplendis- 
sante de  rayons  lumineux  et  le  sourire 
sur  le  visage;  puis  Sri,  la  déesse  du 
bonheur,  qui  a pour  séjour  le»  iis 
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blancs  des  eaux;  Souradera,  la  déesse 
du  vin  , et  Aoulchaisrava  , ce  coursier 
divin  â sept  ou  à quatre  tètes  , et  l'in- 
appréciable diamant  Kaslrala,  que 
Viclinou  porte  sur  la  poitrine  ; puis 
cinq  arbres  d’abondance,  Paiccïal, 
Karpaga , Mandara,Tcliandana,  Ai  é- 
tchandana,  avec  la  vache  ailée  S orablii 
ou  Kaniadhénou , dépositaire  des  ger- 
mes de  tout  ce  qui  soutient  la  vie. 
Arrivent  ensuite  d'innombrables  grou- 
pes de  jeunes  filles  : trois  d’entre  elles 
se  distinguent  surtout  par  leur  phy- 
sionomie, Lakdgni,  déesse  des  ri- 
chesses, qui  devient  l’épouse  de  \ ich- 
nou , Saraçouali , qui  préside  aux 
sciences  et  à l'harmonie,  et  dont 
Brahma  fait  sa  compagne,  enfin  Mou- 
devi  ou  Mahadevi,  qui  répand  par- 
tout la  discorde  et  la  misère  ( per- 
sonne ne  veut  de  celte  dernière).  A la 
suite  de  toutes  ces  productions  de  la 
mer  de  lait  paraît  le  démon  Dana- 
vandri  sous  forme  humaine;  il  tient 
à la  main  un  vaselilanc  rempli  ci’.Vin- 
rita.  De  toutes  parts  on  s’écrie  : « et 
moi  aussi  j’ai  droit  â l’Araiila  ! » 
Mais  les  géants  font  si  bien  qu’ils 
évincent  les  dieux  et  tous  les  génies 
amis  du  bien.  Touché  des  plaintes 
de  ceux-ci,  Viclinou  se  transforme 
cucore  : il  prend  la  figure  de  la  ra- 
vissante Monini-Maïa  (l’illusion),  et 
se  mêlant  aux  Assouras,  qu'il  enchante 
par  ses  grâces , délicieuse  bayadère,  il 
s’empare , au  milieu  des  chants  et  des 
danses, du  précieux  flacon  apporté  par 
Danavandri , fait  venir  les  dieux  et 
feint  de  vouloir  partager  i’Amrita 
entre  ceux-ci  et  leurs  antagonistes; 
mais  c'est  par  les  dieux  qu’il  com- 
mence, et  il  va  s'arranger  de  ma- 
nière h ce  qn’il  ne  reste  rieu  aux 
monstres , leurs  ennemis.  Cependant 
l’astucieux  Rahou,  qui  pressent  l’é- 
vènement, prend  tout  à-coup  la  fi- 
gure d’un  dieu , et  va  se  placer  parmi 
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1rs  élus  de  Yiclmou.  Déjà  l’immor-  fondé  en  Phocidc  une  ville  à laquelle 
telle  liqueur  a mouillé  ses  levres , il  donna  son  nom,  et  reçut  en  revan- 
quand  la  Lune  et  le  Soleil,  qui  ont  clic  les  honneurs  héroïques  ( Pausa- 
découvert  la  fraude,  eu  instruisent  nias,  X,  56;  Strabon). 
la  fausse  Mohini-Maïa , qui  sur-le-  AMBULE,  Ambuhus  pour  un 
rhamp  abat  la  tête  de  Rahou.  Le  dieu,  Ambui.ia  lorsqu'il  s’agit  d’une 
corps  livide  reste  là,  froid  et  sans  déesse,  surnom  commun  à Jupiter,  a 
vie;  la  tête,  qu’une  goutte  du  breu-  Minerve, aux  deux  DioscuresTynda- 
vage  sacré  a suffi  pour  rendre  immor-  rides  : le  tout  à Sparte  , et , à ce  que 
telle,  brille  éternellement  sur  la  voûte  l’on  assure  , parce  que  le  temple  de 
des  deux  parmi  les  astres. — On  peut  ces  divinités  était  entouré  de  péri- 
lire  cette  fable  plus  eu  détail  dans  le  styles  , ou  bien  avait  k l’intérieur  des 
huitième  livre  du  Bbagavat  - Gila , xysles  (allées  sablées  et  couvertes  ) 
Asiat.  arig.  S ch  c- , I,  p.  i ï6-i  5 1 ; où  l’on  pouvait  se  promener  ( ambu - 
dans  Wilkins,  Appendice  au  Bha-  lare  ) k l’aise.  Quelques  rnvlho- 
gaval-Gita  ( voir  l'épisode  tiré  du  logucs  ont  tâché  d’éviter  cette  absur- 
liv.  I du  Mahahharata)  ;dans£oune-  dite  en  voulaut  qu ’A/nbulii  repré- 
rat, V oy.  aux  Imi.  orient.;  enfin  seutât  le  grec  ùutc Xim  qui  n'a  pas 
dans  Baldæus,  Betchrcibung  der  existé,  quoique  l’on  ait  dit  en  poésie 
Ostindischen  Aiïsre/r,p. 474-677.  delais,  retards.  Les  dieux 

Ce  dernier  contient  de  plus  une  repré-  ci-dessus  nommés,  disent  les  savants, 
sentation  figurée  de  la  préparation  de  prolongent  la  vie  de  leurs  adorateurs, 
l’Amrita, d’après  des  peintures  indien-  et  Ambule  ou  Ambule  revient  au 
nés.  Comparez  celle  du  Musée  Bor-  cbarmautAmbologère,  surnom homé- 
gia , gravée  sur  la  pi.  IX , c,  dans  le  rique  de  Vénus. 

Systema  brabm.  du  P.  Paulin. — AMCHASFA3NDS , que  l’on  écrit 
Quant  h l’ambrosic  de  la  mythologie  aussi  Amchaspauds,  les  premiers  des 
grecque,  les  légendes  se  réduisent  k génies  célestes  propices  k l'homme  et 
peu  de  chose;  on  la  joint  ordinaire-  au  monde,  dans  la  mythologie  du 
ment  au  nectar,  et  il  semble  que  ce-  ZenJ-Avesla,  sont  aa  nombre  de  sept, 
lui-ci  ait  été  le  breuvage  d’iinmor-  Ormuzd,  le  plus  puissant  d’entre  eux, 
talilé,  taudis  'que  l’amhrusie  au  cou-  est  immédiatement  au-dessous  de  Zer- 
traire  est  solide.  Beaucoup  d'anciens  vane-Akérène , le  Temps  sans  limites, 
peut-être  l'ont  cru  ; mais  cette  distinc-  l’Irrévélé,  la  Monade  souveraine.  Les 
lion  n’est  fondée  sur  rien  de  certain,  six  autres  forment  comme  sou  trône, 
Dans  vingt  passages  on  voit  l’ambrosie  l’honorent , le  servent , le  secondent , 
» emplovéecomme  parfum  ou  pommade,  et  de  la  hauteur  immense  qui  lui  sert 

Cércs  en  oint  Triptolème  ,’1'hétis  en  de  séjour  veillent,  conjointement  avec 
inonde  le  curps  d’Achille,  lorsqu’elles  lui,  k l’organisation  et  k la  conserva- 
vculent  leur  conférer  l’immortalité  lion  du  monde.  Ces  six  servants  de 
(comp.  Iliade , XV,  170).  Ce  par-  rAmchasfaud  suprême  se  nomment 
fum  donnait  de  plus  la  beauté  aux  Bahman  , Ardibéhccht , Chabrivcr, 
déesses,  et  rendait  aux  membres  toute  Sapandomad  , Khurdad  , Amerdad. 
leur  souplesse , au  cœur  tout  son  cou-  Chacun  de  ces  êtres  angéliques  a uu 
rage  et  toute  sa  gaite  ( Iliade , XVI,  département  du  monde  sous  ses  or- 
670;  XIX,  58).  dres.  A Ormuzd  est  coufîé  en  géné- 

A.MBIÜ  SSE  , " KuZivrru  , avait  ral  l’univers , ou  la  haute  surveillance 
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sur  les  six  autres  Amchasfands , cl  en 
particulier  l’homme.  La  lumière,  et 
selon  quelques  mylhographes  l'ensem- 
ble des  races  animales , sauf  l’homme, 
sont  sous  l’empire  de  Bahunau.  Ardi- 
béhecht  est  l’esprit  du  feu , le  feu  et 
la  vie  dans  toute  sa  latitude.  Chabri- 
ver,  dont  le  nom  signifie  le  roi  des 
métaux,  préside  en  effet  aux  métaux 
et  aux  richesses.  Sapandomad  dirige 
la  terre,  et  prend  plaisir  aux  travaux 
de  l’agriculture.  Khordad  dispense  les 
eaux  et  gouverne  le  cours  du  temps, 
qui  fuit  comme  les  eaux , qui  se  scinde 
comme  les  eaux.  La  végétation  est 
sous  la  protection  d’Amerdad  (Kleu- 
ker,  Ztnd  - Avcsta  im  Kteinen, 
p.  44,  1 54  et  1 55  ; Eckard , Extr. 
ilu  Z .-A.,  en  allem.,  p.  4<j).  Quel- 
quefois on  les  résume  par  lts  sept 
mois  qui  suivent  : homme , animaux , 
feu , métaux , terre  , eau  , arbres , 
dont  ils  sont  comme  les  résumés  ou 
l’idée  prototype  (compares  ici  F’er- 
vebs).  Les  paragraphes  vm  et  lixxi 
du  lechl-Sadé  fourniront  au  lecteur 
les  éléments  d’une  magnifique  litanie 
des  Ainchasfands  ; on  leur  y prodigue 
les  plus  brillantes  épithètes.  Ce  sont 
les  rois  de  lumière , les  yeux  immor- 
tels de  Hnum , les  fils  d’Ormuxd , les 
sources  toujours  jaillissantes  du  vrai , 
du  beau  , de  l'honnête , les  inimitables 
modèles  de  l'homme,  etc.,  etc.  Les 
Amcliasfands,  qui  ont  chacun  sous  leurs 
ordres  une  immense  portion  du  mon- 
de , sont  comme  les  princes  des  viugt- 
huit  lieds,  génies  subalternes.  Leur 
nombre  de  sept  est  une  allusion  aux  sept 
planèlesel  aux  sept  jours  de  lascmaine, 
comme  celui  des  vingt-huit  Izeds  aux 
vingt-huit  jours  delà  lune.  Remarquons 
le  rapport  des  sept  Amchasfands  aux 
sept  Cabires  de  la  Phénicie.  Lors- 
qu'on réduit  ce  nombre  à six  par  la 
soustraction  d'Ornmzd , ou  a en  eux 
le  pendant  des  six  Gahanhars , des  six 
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millénaires , des  six  époques  de  la 
création.  — Les  Amchasfands  sont-ils 
de  purs  esprits?  on  n’en  peut  douter. 
Les  Lcds  eux-mêmes  le  sont  bien,  et 
les  Amchasfands  sont  au-dessus  des 
lieds.  Au  reste  cette  doctrine  de  pur» 
esprits  n’empêche  pas  que  les  an- 
ciens Perses  n'aient  pu  quelquefois 
prêter  des  corps  à ces  cires  divins, 
ou  même  prendre  pour  substance  spi- 
rituelle quelque  chose  de  semblable  h 
nos  fluides  impondérables.  Il  peut 
sembler  singulier  après  cela  qu’ils 
cumulent  les  deux  sexes  ; c’est  pour- 
tant ce  qui  ne  peut  être  révoque  en 
doute  ( Zend-Avesta  de  Kleuker,  I, 
164).  De  temps  en  temps  ils  appa- 
raissent aux  hommes;  c’est  ainsi  que 
quatre  d’entre  eux  (Anquelil,  Eoy. 
de  Zoroaslre,  p.  39)  se  montrèrent 
àGouchtasp  sous  la  forme  de  cavaliers 
richement  équipés,  et,  après  lui  avoir 
ordonné  d’obéir  en  tout  aux  avis  du 
scribe  sacré , disparurent  avec  la  ra  - 
pidité de  l’cclair.  Aux  sept  Am- 
chasfands étaient  opposés  dans  le 
système  perpétuellement  dualiste  de 
Zoroastre  sept  princes  des  Dcvs,  sa- 
voir ( selon  l’ Afrin  des  Amchasfands)  : 
Ahriman,  Achmogh,  Eghétecb,  Bo- 
cliasp  , Astouïad  , Tank  , Tosius. 
Leur  lutte,  qui  dure  jusqu’à  la  lin 
du  douzième  millénaire,  comme  celle 
même  d’Ahriman  et  d’Ortnuzd  , par 
qui  et  en  qui  elle  se  résume,  se  ter- 
mine par  le  triomphe  des  géuies  bien- 
faisants (Voycx  au  reste,  pour  l'op- 
position exacte  des  Devs  aux  Amchas- 
iànils,  l'art.  Arrimais  ou  l’art.  Devs). 
jNotons  aussi  que,  en  mettant  à part 
Ahriman,  les  six  grands  Devs  , réunis 
aux  six  Amchasfands,  forment  une 
masse  duodénaire  divisible  en  deux 
hexades,  et  identifiables  aux  deux  moi- 
tiés du  zodiaque.  Ormuzd  et  Ahriman 
sont  deux  soleils  semestriels  (l’un  bo- 
réal et  lumineux,  [l'autre  austral  et 
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ami  des  ténèbres)  : sous  les  ordres  da 
chacun  d’eui  sonl  six  soleils  mensuels , 
ou  six  astérismes  r.odiacaux  identifiés 
aux  soleils  mensuels.  — Les  Grecs, 
<jui  ont  nommé  la  plus  grande  partie 
des  Izeds,  ne  parlent  jamais  des  Am- 
chasfands.  Il  paraîtrait  que  de  leur 
temps  les  Amchasfands  n'étaient  qne 

J «u  invoqués  dans  la  liturgie  popn- 
aire,  on  bien  qu’il  était  interdit  do 
faire  entendre  leur  nom  à l’oreille 
des  profanes. 

A MELON,  nn  deirois  patriarches 
de  la  Chnldée,  régna  i5  sares,  c’est- 
k-dirc  46.800  ans  (le  sare  était  de 
36  siècle-).  Mylhol.  de  Banier,  1. 1. 

AMHM  était  la  troisième  divinité 
dans  le  système  théogonique  des 
éclectiques  qni  avaient  voulu  pl.er 
les  antiques  doctrines  égvplienncs  et 
chaidaïqucs  aux  opinions  qu’ils  se 
formaient  à priori  sur  la  filiation 
des  dieux  ( rayez  Emeth  , Ictok 
et  NoÉTsnqrE). 

AMENElîIS,  'Atijtt&s , divinité 
égyptienne  dont  on  trouve  le  nom 
daus  une  inscription  breeque  de  la 
Grande  - Oasis._  ( Voyez  Letronne  , 
Rech.  sur  V Kg. , p.  109  et  suiv.). 
En  dépouillant  ce  nom  d’une  dési- 
nence tout  h fait  étrangère  h la  langue 
égyptienne,  on  est  amené  aux  mots 
indigènes  Amexeb,  Ames-Neb,  va- 
riantes d’Amoun-Kncf.  On  peut  en 
conclure  que , outre  les  formes  IS’ev , 
Nef,  etc.,  le  uora  de  Kncf  eut  aussi 
celle  de  Nr.n. 

AMENTUE,  ’Auivtijr  ,Plv.ton  qui 
fut  ainsi  nommé,  selon  les  uns,  parce 
qu’étant  devenu  amoureux  d’uno 
nymphe  qui  s’appelait  Menthe,  Pro- 
serpine la  lui  enleva,  et  la  changea  en 
une  lieibe  de  même  nom;  suivant  les 
autres,  parce  qu’il  ne  criât  pas  de 
menthe  aux  enfers  (dans  l’un  et  l’au- 
tre cas,  le  mot  viendrait  d’a  privatif 
et  de  ftirhi , nom  propre  ou  nom 


d’herbe);  mais  la  seconde  explica- 
tion est  malheureuse,  par  ceci  Seule- 
ment que  la  menthe  passait  chez  les 
anciens  pour  une  plante  funéraire,  et 

3ue  les  prairies  du  sombre  empire 
évident  en  être  couvertes,  ainsi  qu» 
d’asphodèle  et  autres  tiges  herbacées 
caduques  et  pâles.  La  fable  de  Men- 
the ne  vaut  guère  mieux.  Le  fait  est 
epie  l’enfer  en  égyptien  s’appelait 
Ement  , Ament  on  Amenti.  I)c  là 
même  le  nom  de  Rhadamanthe  (Radj- 
Amenti,  roi  de  l’Amenti).  L’enfer  et 
le  roi  des  enfers  durent  se  confondre 
naturellement.  C’est  ainsi  qu'en  grec 
Had,  lladès,  est  l’Enfer  et  Pluton. — 
Plutarque  assure  qu'Amcnli  en  égyp- 
tien signifiait  qui  donne  et  qui  re- 
çoit. Ce  nom,  dit-il,  faisait  allusion 
H la  croyance  que  l’on  avait  sur  la 
migration  des  âmes.  Le  principe  spi- 
rituel de  notre  être  descendait  dans 
le  séjour  d’oubli , et  de  là  passait 
trois  mille  ans  daus  des  corps  de 
quadrupèdes,  de  poissons,  de  rep- 
tiles ou  d’oiseaux,  avant  de  Tenir  ani- 
mer de  nouveau  un  corps  humain. 

AMERDAD,  septième  Amchasfand 
de  la  mvlhologie  persane  ( Zenil - 
Arestn  de  Kleukcr,  1 , 8 1 , A , a ) , 
fut  créé  par  Ormuzd  à la  fin  du  pre- 
mier millénaire.  C’est  lui  qui  veille 
sur  la  végétation  : il  fait  croître  les 
arbres,  raitrir  les  fruits  , blondir  les 
moissons  : par  lui  les  grains  germent 
dans  le  sein  de  la  terre , les  (leurs 
naissent,  les  moelleuses  toisons  crois- 
sent sur  le  dos  des  brebis.  Il  écarte 
la  grêle,  la  foudre,  les  pluies  froides 
et  dévastatrices,  les  vents  funestes, 
les  épizooties  ruineuses  (II,  1 4 1 , 

1 5q  , 189  , 287  , et  lif , 71  ). 
Rachnerast , Aehtad  et  Zémiad  le 
secondent  dans  ses  influences  bien- 
faisantes, et  lui  servent  de  Ham- 
kars.  lia  pour  antagoniste  le  grand 
Dev  Tosius.  Le  septième  jour  du 
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mois  lui  était  consacré.  On  peut  le 
voir  invoqué  dans  quelques  alinéas 
de  l’Afrin  de  Kapitan , d*  l'Afrin 
des  sept  Ainchasfands , et  enfin  de 
l’Iecht  des  Amcbasfands  (xxv,  xxxn 
et  lxxii  des  leclit  Sadé). 

AMESTWS,’A^rrf»c,fibd’Hei- 
rule  et  de  la  ïliespiadc  Eone  (Apol- 
lodore,  II,  vu,  8),  n’aurait-ii  pas 
quelques  rapports  avec  l’Amastre , 
ami  de  Persée  et  ennemi  d’Éèle 
( V oy . Am  astre)/ 

AMHAIUE,  fausse  orlliog. , pour 
Akcarie  ou  Ancharik. 

AMI...  Voy.  Amy... 

AMICUS,  surnom  commun  à Ju- 

Ïiiler  et  K Hercule,  mais  phis  particu- 
ièrement  attribué  au  second  comme 
présidant  aux  gains  inespérés  et  à la 
accouvcrle  des  trésors  enfouis. 

AMIDA  est,  dans  la  religion  boud- 
doïqus  du  Japon  , le  suprême  roi 
des  deux  et  des  régions  de  la 
félicité,  que  l’on  nomme  Gokourakf, 
c’est-à-dire  éternelle  joie. Immatériel, 
indivisible,  immuable  et  impérissable, 
distinct  de  tous  les  éléments  et  anté- 
rieur à la  nature,  nul  doute  qu’il  ne 
réunisse  eu  lui  tous  les  attributs  de 
TÊtre  suprême.  Il  est  même  pré- 
sumable que  la  doctrine-japonaise  lui 
attribue  une  création  véritable.  Cette 
haute  fonction  n’empêche  pas  qu’il 
ne  soit  aussi  le  sauveur  et  le  média- 
teur des  hommes.  Amida  s’est  incar- 
né il  j a bien  des  myriades  d’années. 
Souscette  forme  humaine,  il  a vécu  do 
mille  h deux  mille  ans,  étonnant  les 
contemporains  et  rachetant  d’avanco 
les  races  futures  par  d’innombrables 
pénitences,  prêchant  sans  cesse  les  po- 
pulations insatiables  de  sa  vue,  et  mul- 
tipliant les  miracles  sur  son  passage. 
Las  enfin  de  celte  vie  monotone  ou 
semée  de  chagrins,  il  sc  tua  , sans 
doute  parce  que  la  mort  était  sans 
pouvoir  sur  lui.  Du  haut  des  cieux  sa 
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brillante  résidence,  il  intercède  auprès 
deJemma,  ce  sombre  despote  des  en- 
fers, en  faveur  de  ceux  auxquels  il  s’in- 
téresse , et  il  eu  obtient  non-seulement 
la  commutation,  mais  encore  la  remise 
totale  de  leurs  peines  5 et  les  âmes 
délivrées  par  son  intervention  bien- 
faisante retournent  prendre  des  corps 
nouveaux  avant  le  temps  prescrit  par 
le  juge  pour  l’expiation  des  péchés. 
Le  moven  le  plus  sur  de  plaire  au 
puissant  Amida  est  une  vie  sainte  et 
pure,  conforme  aux  préceptes  qu’il 
a laissés.  Ces  préceptes  se  rédui- 
sent K cinq  , que  l’on  nomme  Go- 
bai (en  japonais,  lescinq  prescriptions). 
Voici  leurs  noms  particuliers  : 1”  Se- 
Seo,  ne  pas  tuer  ; 2*  Tsou-To,  ne  pas 
voler  5 3"  Ziaiin , ne  pas  se  livrer  h 
l’impudicité  j 4°  Mogo,  ne  point  men- 
tir ; 5°  Ouciou , ne  pas  boire  de  li- 
queurs fortcs(Kæmpfcr,  Geschichle 
U . Bcschreib . von  Jap  an  ,éd.  Du  hm, 
t.  I,  p.  198  et  299).  Des  imitateurs 
enthousiastes  ajoutent  à ces  cinq  de- 
voirs négatifs  te  suicide,  dont  proba- 
blement dsne  manquent  pasde  dire  que 
leur  dieu  leur  a donné  l’exemple.  Les 
uns,  frappés  de  la  sainteté  de  la  re- 
traite et  de  la  vie  pénitentiaire  , se 
confinent  dans  une  cave  étroite  qui  a 
la  forme  d’un  tombeau  et  qui  est  mu- 
rée de  toutes  parts , à l’exception  d’un 
petit  trou  qui  laisse  passer  l’air,  et 
restent  là  san3  boire  ni  manger,  in- 
voquant sans  relâche  le  saint  noind’A- 
mida  jusqu’à  ce  qu’ils  rendent  le  der- 
nier soupir.Les  autres,  après  de  longs 
jcùneset  une  méditation  de  deux  jours, 
se  noient  solennellement  aux  yeux  du 
tout  le  peuple.  La  scène  se  passe  sur 
nne  nacelle  richement  décorée,  dorée, 
arée  de  banderolles  de  soie.  Les 
éros  du  jour  dansent  au  son  des 
instruments,  puis  s’attachent  an  cou  , 
aux  jambes,  aux  habits,  de  blindes 
pierres,  et  enfin  s’élancent  du  haut  du 
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la  barque  dans  les  (lois  où  hicnlôl  ils 
disparaissent.  Quelquefois  la  nacelle 
est  percée  par  le  fond  , et  les  dévols 
qui  veulent  ainsi  périr  se  laissent  aller 
par  cette  ouverture  dans  le  fleuve  ou 
dans  le  bras  de  mer  qui  doit  les  en- 
gloutir. line  foulcde  parents,  d'amis, 
de  bonzes,  assiste  à ce  spectacle  qui 
n'offre  pas  moins  d’attraits  aux  fiers 
habitants  de  l’archipel  japonais  que 
l’holocauste  des  Sullies  aux  Hin- 
dous. On  assure  que  jamais  dans 
ces  tragiques  cérémonies  le  sacrifice 
ne  se  borne  h une  victime,  et  qu'à  la 
voix  de  celui  qui  le  premier  s’est  mis 
en  tête  de  sortir  de  ce  monde , beau- 
coup d’amateurs  séduits  par  ses  belles 
paroles  se  décident  brusquement  k 
faire  voile  avec  lui  pour  le  paradis 
d’Ainida  ; car  il  va  sans  dire  qu’après 
un  tel  acte  de  courage,  les  portes  du 
Cokourakf  s’ouvrent  k deux  battants 
pour  les  noyés.  Toutefois  il  est  diffi- 
cile de  croire,  quelque  fréquent  que 
puisse  être  le  dégoût  de  la  vie,  que 
tous  les  suicides  soient  sincères , et 
qu'il  n’y  ait  pas,  Aroida  et  les  bonzes 
aidant,  quelque  moyen  de  revenir  sur 
l’eau.  Amida  est  ordinairement  re- 
présenté soit  avec  trois  tètes,  dont 
chacune  est  couverte  d'une  espèce  de 
toque,  et  k la  barbe  flottante,  soit 
avec  une  tète  de  chien , et  monté  sur 
un  cheval  h sept  tètes  : dans  ses  mains 
alors  est  un  anneau  ou  cercle  d’or  qu'il 
mord.  Les  rapprochements  se  présen- 
tent ici  en  foule  : les  trois  tètes  nous 
fout  penser  et  au  tricéphale  Cerbère 
et  aux  nombreuses  Trimourli  ou  tria- 
des dont  fourmillent  toutes  les  théo- 
gonies ; le  cheval  aux  sept  tètes  nous 
reporte  aux  sept  planètes,  aux  sept 
Amrhasfjnds,  aux  sept  Cabires,  aux 
sept  Epigones  ou  aux  sept  chefs  et  h cen  t 
autres  hepladcsdout  nous  donnerons 
la  nomenclature  k l'art.  Sept  chefs. 
D’ordinaire  ou  veut  voir  dans  l’Iiepta- 


céphale  l’emblème  des  sept  millénaires 
ou  sept  grands  jours  accordés  au 
monde  pour  terme  de  sa  durée.  L’an- 
neau mordu  par  le  dieu  était  en  Egypte 
l'hiéroglyphe  de  la  révolution  ' des 
âges  ou  plutôt  de  l’éternité,  l’ne  cir- 
conférence , ou  le  sait,  n’a  ni  com- 
mencement ni  fin. 

AMI  LC  A H 1",  qui  fut  vaincu  par 
Gélon  en  Sicile,  480  ansavaut  J.-C., 
le  jour  mèmeoji  les  Spartiates  combat- 
taient auiThcrmopylesfé^.AMiLCARj 
Diogr.  univ.,  I,  46),  disparut  sans 
qu’on  put  dire  ce  qu'il  elaildevenu.  On 
affecta  de  croire  qu’il  avait  été  eulevé 
au  ciel,  et  Carthage  , ainsi  que  toutes 
ses  colonies , lui  rendit  les  honneurs 
divins  ( Hérodote,  VII,  ifiô,  167). 

AMIMITL  était  adoré  par  les  Az- 
tèques comme  dieu  de  la  pèche.  Son 
temple  principal  était  h Kouit-La- 
houak,  dans  une  île  du  lac  de  Clialco 
( Clavigero,  Hisl.  de  Mexico). 

AM1N-DEVA  , une  des  quatre 
principales  divinités  des  Mongols, 
selon  Miiller  ( Sammlung  der  H us- 
sischen  Gcsch.,  IV,  3x5). 

AMIJNIAS  aimait  Narcisse,  et  ne 
pouvant  se  faire  payer  de  retour  me- 
naça de  s’ôter  la  vie.  l’our  toute  ré- 
ponse Narcisse  lui  envoya  un  poi- 
gnard. Aminias  s'en  perça  le  sein  k la 
porte  du  jeunebommeenl'accablautde 
malédictions  (Conon,  Narrai,  xiv). 

AMISODAKE,  ' Xpurcèapcç  y roi 
de  la  contrée  de  Lycie,  dans  laquelle  se 
trouvait  la  Chimère  qui , disent  les 

Îioètes  et  les  mythologues,  formait 
a principale  force  de  ses  états,  vit 
dompter  et  tuer  ce  monstre  par  liel- 
lérophon  (/■'.  ce  nom  ). 

AMITIE,  Amicitia,  et  en  grec 
CxA«t,  Pliiliâ , 11'a  point  donné  lieu  k 
des  légendes,  mais  a été  représentée 
avec diversatlributspar lesanciens.  En 
Grece  , des  statues  la  montraient  ve- 
lue d’une  robe  agrafée,  la  tète  nue  , 
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la  poitrine  découverte  jusqu’à  la  place 
où  bat  le  cœur,  embrassant  de  la  main 
gauche  un  orme  sec  autour  duquel 
s'enlacait  une  vigne  chargée  de  grap- 
pes. Luc. statue  romaine  décrite  par 
Liliu  Giraldi  en  faisait  une  jeune  hile 
vêtue  d’une  robe  blanche  , le  sein  à 
moitié  nu,  la  tête  ornée  de  myrte  et 
de  fleurs  de  grenadier  entrelacées, 
avec  ces  mots,  river  et  été.  Sur  la 
frange  de  la  tunique  se  lit,  la  mort 
et  i.a  vie;  et  enfin  sur  son  cœur,  ou 
sur  le  tissu  qui  forme  des  plis  tout  près 
de  son  cœur,  est  écrit,  de  près  et 
DE  loin.  Toutes  ces  idées  sont  évi- 
demment assez  modernes.  Quelquefois 
un  chien  est  aux  pieds  de  cette  déesse 
allégorique.IS'ous  recommanderons  en- 
core à l’attention , parmi  les  statues 
remarquables  de  l’Amitié,  celle  d’OIi- 
vieri  et  l’Amitié  légère  de  C.  Ilipa. 
Mais  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet  serait  entrer  dans  le  domaine  de 
l’iconologie,  en  tant  qu’étrangère  aux 
anciens  et  aux  cultes. 

AMMA,  c’est-à-dire  mère  (en  phry- 
gien?), surnom  commun  à Rée,  Cérès, 
Cybèle,  etc.  ; mais  surtout  à Cybèle, 
qu’on  nommait  la  grande  mère  par  ex- 
cellence , la  mère  des  dieux,  la  mère 
du  monde,  « rttftfiiircif. 

AMMAS,  Atys,  amant  de  Cybèle. 
Ce  mot,  dit-on,  signifiait  en  phrygien, 
pire.  Cornp.  l’art,  qui  précède. 

AMMIE,  Ammia,  comme  Amma. 
AMMON,  "Aftfim  OU  HAMMON, 
''Aftfimt,  le  même  au  fond  qu’Amoun, 
dont  l’article  suit,  était  pour  les  Grecs 
un  dieu  égyptien  et  libycpie  dont  ils 
lièrent  une  apparition  a l’histoire 
d’Hercule.  Un  jour  ce  héros  parcou- 
rantes arides  déserts  de  la  Libye  était 
en  proie  à une  soif  ardente.  Il  appelle 
Jupiter  à son  secours.  Jupiter  ne  pa- 
raît point.  Mais  un  bélier  se  présen- 
tant a l’improviste  se  met  à fouir  la 
terre  avec  ses  cornes,  et  une  source 
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d’eau  pure  jaillit  aux  pieds  du  voya- 
geur. D’autres  attribuent  l’aventure 
à liacchus.  Quel  que  fût  le  dieu 
ainsi  secouru,  il  ne  douta  pas  que 
le  bélier  ne  fut  Jupiter  lui-même  qui 
avait  enveloppé  sa  divinité  sous  celte 
forme,  et  uu  temple  magnifique  s'é- 
leva en  son  honneur  dans  l'Oasis  où 
avait  eu  lieu  le  miracle.  Cette  identi- 
fication d’Amoun  au  plus  grand  des 
dieux  grecs  n’a  rien  que  de  naturel  , 
puisqu' Amoun  , de  son  côté,  était  le 
premier  dans  la  hiérarchie  divine.  Ce- 
pendant les  traditions  locales  va- 
riaient sur  lui  : les  uns  le  faisaient  fils 
de  Triton,  les  autres  voulaient  qu'il 
dut  le  jour  à une  brebis  fécondée  par 
Jupiter  avant  l’origine  de  la  race  hu- 
maine.Diodore  de  Sicile  en  fait  un  roi 
de  Libye,  époux  de  Rée  (fille  de  Sa- 
turne) et  amant  adultère  d’Amalthée. 
Le  roi  numide  Iarbas  prétendait  de  ■ 
voir  le  jour  au  commerce  de  la  nym- 
phe Garamanlis  avec  Jupiter  Amrnon. 
Alexandre,  non  moins  fou  dans  un  siè- 
cle plus  raisonnable,  ailichait  des  pré- 
tentions à peu  près  semblables  et  pré- 
tendit avoir  pour  père  Amrnon  déguisé 
en  grand  serpent  moffensif  (l’Ourée  ). 
11  est  vrai  que  saus  doute  il  n’agissait 
ainsi  que  par  politique  et  pour  plaire 
aux  Egyptiens,  dont  tous  les  monar- 
ques nationaux  avaient  porté  de  ces 
noms  pompeux  : Aimé  d Amoun , 
fils  a’ Amoun , «te.  , etc.  Com- 
parez, pour  achever  de  fixer  les 
idées  sur  Amrnon,  l’article  Amoun. 
— On  donne  encore  le  nom  d’Am- 
mon  à un  fils  de  Cinyre  qui  épousa 
Myrrha,  ou  en  faisant,  conformement 
à l’opinion  vulgaire , Myrrha  fille  de 
Cinyre,  à un  roi  d’Egypte,  gendre  du 
roitelet  de  Cypre.  Myrrha  ayant  osé 
se  moquer  de  son  père  qui,  après 
avoir  bu  avec  excès , s'était  endormi 
dans  une  posture  indécente  , Amrnon 
révéla  ce  fait  à Cinyre,  qui  chargea  sa 
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fille  et  son  pclil-fils  de  malédictions. 
Ammon  alla  mourir  en  Egypte,  tandis 
que  sa  femme  s’enfuyait  dans  les  dé- 
serts de  l’Arabie.  — Enfin  le  nom 
d' Ammon  appartenait  à une  fête  athé- 
nienne dont  nous  11e  connaissons  pas 
les  détails,  et  h la  Paralie  ou  barque 
sacrée  des  Athéniens. 

AMMON1E  , ' Aptptari'ct , Junon  , 
épouse  de  Jupiter,  que  l’on  identifiait 
avec  Ammon  , était  honorée  sous  ce 
nom  h Elis  (Pan son.  V,  i5  ) où  elle 
avait  un  autel  h cAté  de  son  époux. 

AMMOTHÉE,  ‘Au^oK*,  Né- 
réide (Hésiode,  Théogonie). 

AMN1SIADES  , 1 ' Kpi^irimiu  , 
nymphes  ainsi  nommées  de  la  ville 
d Amnise  dans  l’ile  de  Crète. 

AMOERNE,  ’Aftctp"!,  Danaïde 
tua  l’olydector  la  nuit  de  scs  noces. 
C’est  un  nom  corrompu. 

AMOGHA  ( flfyth.  hindoue), 
femme  de  l’ermite  Sanlanou,  se  trou- 
vait seule  dans  la  grotte  qui  servait 
d’abri  au  sage,  lorsque  Bralimâ, 
charmé  de  sa  beauté,  se  présenta  de- 
vant ses  yeux  et  tenta  do  la  séduire. 
Non  moins  vertueuse  que  belle,  A- 
mogha  s’indigne , menace  le  dieu  de 
sa  malédiction , lui  ordonne  de  sortir. 
Rrahmà  s’enfuit,  déguisé  en  mendiant 
sacré , satisfait  sur  lui-même , h la 
porte  de  l’ermitage,  des  désirs  qu'il 
lui  est  devenu  impossible  de  réprimer, 
et  donne  ainsi  naissance  à llataka. 
Sanlanou , revenu  de  son  excursion , 
apprit  d’Amogha  tout  ce  qui  s’était 
passé  pendant  son  absence,  et  tout 
en  louant  sa  chasteté , il  lui  déclara 
qu’elle  aurait  pu  sans  crime  céder  aux 
verux  de  Brahma.  11  y a plus  : usant 
h l’heure  même  de  la  puissance  con- 
jugale d’une  manière  qu’il  est  aussi  dif- 
licile  d’indiquer  que  d’expliquer,  il  fit 
si  bien  qu’Amogha  devint  enceinte  de 
la  resplendissante  lumière  reproduc- 
tive de  l’essence  de  Brahma  au  sein 


des  eaux.  La  sage  épouse  de  l’ermite 
mit  au  monde  un  fils  d’nne  beauté 
rare.  Santanou  creusa  un  kounda  (lac 
de  forme  circulaire  et  semblable  a une 
coupe),  auquel  il  donna  le  nom  de 
Brahmakounda,  y posa  l'enfant  en- 
core environné  des  eaux  dans  lesquel- 
les détail  engendré,  et  par  l'a  donna 
naissance  au  dieu-fleuve  Brahmapou- 
Ira , rival  de  la  haute  déesse  cosmique, 
autant  que  fl n via t de,  Gnnga. 

AMOUN,  AMON,  AMEN  (d’où 
en  Crète  et  en  Grèce  Ajtmos  et 
Hammox,"Aku»»,  'A, ««(*»}, dieu  égyp- 
tien, était  le  même  que  Knef,  à ceci 
près  que,  plus  fréquemment  peut-être 
que  Knef,  il  s’élève  jusqu’à  l’irrévélé 
Piromi  , et  se  confond  avec  ce  dieu 
suprême.  Ramené  à une  conception 
fondamentale , il  est , plus  déci- 
dément que  Knef,  l’àme,  c’cst-h-dirc 
la  force  vitale  du  monde  dont  Thoth 
est  l’âme  intellectuelle.  Ainsi  Piromi, 
cetètre  absolu  et  immense  dont  le  sein 
contient  l’univers,  se  décompose  dès 
sa  première  manifestation  en  deux 
grandes  propriétés  qne  la  religion  in- 
dividualise et  personnifie  h part,  la 
vitalité,  la  pensée.  Amoun  on  Knef 
est  celte  hante  vitalité  encore  indivise 
et  à peiue  commençant  à se  révéler  : 
seulement  Knef  offre  plus  nettement 
l'idée  de  création  , Amoun  celle  de 
moteur  et  de  vivificatenr.  Dans  l’es- 
prit du  sacerdoce  égyptien  ils  n’en 
furent  pas  moins  une  seule  et  même 
personne  divine.  Amoun  , ainsi  que 
tous  les  dieux  de  l’antique  Égypte, 
s’identifie  partiellement  à d’autres 
dieux;  c’cst-à-dire  qu’à  la  propriété 
fondamentale  qui  le  constitue  il  en  joint 
souvent  d’autres , et  qu’on  le  repré- 
sente cumulant  les  attributs  symboles 
de  quelques  autres  divinités  avec  les 
siens.  De  là  les  noms  composites  d’A- 
ménél)ts(abrévistfond’Amouu-Knef), 
Amon-Knoufis,Amon-Ra,Amou-Men- 
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de*.  Le  seconddeces  nomssemblcplus 
spécialement  désigner  Caoope,  c’est- 
à-dire  A mm:  n uu  ki,ef  en  tant  qu’hu- 
midilé  fécondante  uu  vase  ipii  laisse 
ccliappcr  les  eaux  fécondantes.  Aniun- 
Ua , qui  mot  à mut  veut  dire  kuef- 
Fré,  Amuun-suleil  , est  quelquefois, 
selon  M.  Champolliou  jeune,  Amoun 
recteur  des  quatre  éléments  (d'ordi- 
naire cependant  les  Egyptiens  en 
^comptaient  cinq).  Ailloli r.-Mendès , 
c est  knef  en  tant  que  générateur. 
Quelquefois  on  voit  des  Ainon-Ka- 
Maiuluu.  Le  nom  d’Amoun  était  vé- 
néré dans  toute  l'Egypte  ; mais  ses 
temples  que  la  Grèce  romaine  appela 
Ammoniums  ( 'Aufuntin  ) n'étaient 
peint  aussi  répandus  que  son  nom. 
Le  plus  magnifique  comme  le  plus  cé- 
lèbre sous  couircdil  fut  celui  de  la 
Libye  dans  ta  plus  septentrionale  des 
Oasis  ( celle  de  Siouali , autrefois 
Üuahc-Anwun).  Le  dieu  y rendait 
des  oracles  que  l’on  venait  chercher 
du  fond  des  contrées  étrangères  à l'E- 
gypte, et  que,  mèmeà  une  époque  fort 
ancienne,  les  Lacédémoniens  implorè- 
rent fréquemment.  On  connaît  le  vs.ya- 
gcqu’Alcxandre , dans  un  but  politique 
plutôt  que  dans  des  vues  de  vanité , lit 
nu  temple  d'Amoun  ( V oy.  ci-dcssns, 
lin  de  l'art.  Ammqk)  . Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  la  célébrité  que  les  oracles 
d’Amoun  continuèrent  a avoir  lorsque 
les  révolutions  et  les  conquêtes  dont 
('histoire  nous  déroule  le  tableau,  dans 
1rs  cinq  siècles  qui  précèdent  le  chris- 
tianisme, eurent  introduit  dans  J’É- 
gypte  des  races  nouvelles,  et  laciliîé 
les  communications  de  peuple  à peu- 

Îile.  Mille  fois  aussi  on  a décrit  c 
a délicieuse  fraîcheur  de  l'Oasis  et 
la  source  alternativement  chaude  et 
froide  qui  jaillissait  dans  son  voisi- 
nage et  le  genre  de  vie  des  prêtres 
(voyex  Déc.  égyqàf.,  t.  I,  p.  i5i. 
Ripant  I , Mémoire  sur  les  Oasis  ; 
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Brown , Voyage  en  Syrie  et  en 
Ajr.,  I,  55  ; Horueinann,  boy.  en 
Ajr.;  Rilter,  Gcog.,  I,  g63j  Mi- 
nutoli , V oy.  au  temule  de  Ju- 
piter-Ammon  ; Jomaid , Voyages 
à l'Oasis  de  Th., etc.).  Primitive- 
ment h ce  qu’on  pense  (voy.  Heercn  , 
Jdeen  iib.,  etc.,  I,  iSt,  161, 
s 86, 3n;ctl‘'unke,  Realschullex. , 
1,  i53)  Amoun  était  le  dieu  de  la 
tliéocratique  Méroé.  Peu  à peu  la 
caste  sacerdotale,  qui  régnait  surcello 
vallée  du  IN  il  supérieur,  envoya  au 
nord  de  puissantes  colonies.  Tlièbes 
(Tpé),  l'nnc  d’elles,  fut  surtout  consa- 
riee  au  dieu  Amoun.  L’eeil  s’étonne 
eucore  à la  v ue  de  ces  ruines  colossa- 
les du  grand  temple  et  du  palais  de 
Karnak,  dans  lesquels  Amoun  recevait 
les  hommages  de  l’Egypte.  Çà  et  là, 
en  continuant  ses  excursions  vers  le 
nord,  la  caste  sacrée  jeta  quelques 
établissements  eu  l'honneur  de  la  di- 
vinité principale 5 mais  ce  fut  surtout 
dans  I Oasis  du  Nord  que  la  politique 
et  l'intérêt  1 invitèrent  h en  instituer 
un.  Drlemps  immémorial  le  commerce 
entre  l’Afrique  orientale  et  l’Occident 
sc  fitau  moyen  de  caravancs.CJioisir  au 
milieu  des  brûlantes  solitudes  de  cette 
contrée  un  lieu  enchanteur  où  se  trou- 
veraient réunit  l’eau  douce,  les  fruits, 
les  arbres , et  où  les  malades  senti- 
raient leurs  forces  renaître  ; y détruire 
les  reptiles  et  les  animaux  dangereux  ; 
y tenir  des  abris,  des  secours  à la 
disposition  des  aventureux  voyageurs, 
c'étailuneopéralion aussi  nlileà  la  ca- 
ravane qu'à  la  colonie  qni  tenterait 
cet  établissement.  Les  idées  religieu- 
ses devaient  encore  faciliter  l’entre- 
prise. En  transportant  leur  dieu 
Amoun  dans  leur  nouvelle  demeure  , 
les  prêtres  qui  se  fixèrent  dans  l’Oa- 
sis attiraient  à eux  . du  fond  de  l’E- 
gypte , nombre  dè  riches  dévot»  qui , 
parun  pèlerinage  dangereux,  croyaient 
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gagner  l’indulgenec  de  l'èlre  suprême, 
et  s’assurer,  dans  les  sembl  és  demeu- 
res de  l’Anieuti,  une  Oasis  délicieuse. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  ces  pieux 
visiteurs  ne  Tenaient  point  h 1 Am- 
monium les  mains  vides,  et  que  les 
dépenses  faites  par  la  corporation  sa- 
cerdotale, maitressedn  terrain, étaient 
amplement  compensées  par  les  offran- 
des de  toute  nature  que  la  caravane 
laissait  aux  habitants.  L’itinéraire  de 
l’Ethiopie  et  de  Tbèbes,  à l’Ammo- 
nium du  nord  ( lle'rodole,  liv.  IV,  rh. 
]8i-i8S),  indique  évidemment  une 
route  toute  commerciale,  absolument 
analogue  a celle  des  caravanes  moder- 
nes. Héeren  ajoute  que,  comme  le  sel 
abondait  dans  l'Oasis  ammonienne, 
indubitablement  les  négociants  voya- 
geurs en  exportaient  beaucoup  de 
cette  île  de  verdure  dans  les  places  où 
ils  se  rendaient.  Peut-être  l’Oasis 
était-elle  en  grande  partie  un  marché 
où  les  commerçants  de  régions  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  s’abou- 
chaient pour  les  échanges.  Les  Egyp- 
tiens et  les  Ethiopiens,  d’un  côte, 
les  Carthaginois  et  les  Nasamons,  de 
l’autre , sont  nommés  comme  s'oc- 
cupant principalement  de  tout  ce 
transport  de.  marchandises.  Il  faut 
sans  doute  y joindre  plusieurs 
peuplades  de  l’Afrique  centrale;  et 
probablement  c’est  dans  l'Oasis  que 
les  occidentaux  se  séparaient  pour 
aller  gagner,  les  uns,  l’Egypte,  les 
autres,  l’Ethiopie.  Les  monuments 
égyptiaques  représentent  Ainoun 
i“  sous  la  forme  purement  humaine 
( Panth . ég. , de  Chain  poil.  j.,pl.  i); 
i°  sous  celled’un  homme  criocéphalc, 
c’est-à-dire  a tète  de  bélier;  5“  sous 
celle  d’un  bélier  ( pl.  II  bis  , II  1er) 
diversement  coiffé , et  foulant  tantôt 
un  riche  autel,  tantôt  la  coudée  qui 
rappelle  les  idées  d’ordre  , de  régu- 
larité, de  justice  : quelquefois  des 


ourées  sont  fixées  aux  jambes  de  l'ani- 
mal sacré.  C’est  par  une  immense 
avenue  bordée  de  béliers,  dont  les 
débris  subsistent  encore,  que  l’on  ar- 
rivait au  temple  de  Karnak  ; 4°  sous 
celle  d’un  bélier  h quatre  têtes , tan- 
tôt sans  ailes,  tantôt  à ailes  déployées 
(cette  image  symbolique,  extrême- 
ment fréquente,  se  trouve  reproduite 
dans  la  Ùescr.  de  V Egypte,  t.  II, 
pl.  xxxv,  6,  xxxvi,  i,  et  t.  I, 
pl.  i.xxxi , et  d’ailleurs  peu!  se  voir 
sculptée  sur  la  poitrine  du  torse  égyp- 
tien du  musée  degli  Studf , à Na- 
ples, et  dans  les  hypocépliales,  p.  sî- 
27,  du  musée  roval  du  Louvre  : les 
quatre  tètes  sont  celles  de  quatre 
(lieux,  émanations  d’Amoun,  Pi-Zéou, 
Fré,  I'inou,  Ousiréi(Osiris),  repré- 
sentant, selon  M.  Cbampollion  jeune 
(explicat.  delapl.lliy(uz/er),leciel,le 
feu , l'air  et  l’eau  ; Amoun-Ra,  tel  est 
le  nom  du  dieu  aux  quatre  tètes,  est 
alors  l’àme  de  l’univers  matériel , l’es- 
prit des  quaire  éléments;  5° sous  celle 
d’unbélierhcornesde  bouc  (combinai- 
son de  Mandou  et  d’Amoun  ) ; 6°  sous 
celle  d’Amoun-Ra-Knnufis(Chanipoll. 
j.,  Panth.  ég.,  pl.  ill  ter,  et  l’ex- 

Ïilicat.  ),  ou  Noutc-Fen , c’est-à-dire 
«Nil;  7"  sous  celle  d’un  grand  ser- 
pent inoffensif,  que,  long-temps  et  à 
tort,  on  a pris  pour  le  venimeux  Ourée 
( ici  Ainoun  s'identifie  complètement 
avec  Agalbodéinon  ) ; 8°  comme  sca- 
rabe'e;  g”  enfin  comme  Amoun-Ra- 
panthée.  Ces  diverses  formes , quelque 
extraordinaire  que  cela  puisse  pa- 
raître, sont  souvent  figurées  sur  les 
monuments  les  unes  près  des  autres, 
ce  qui  prouve  qu’on  les  regardait 
comme  autant  de  personnifications,  et 
momentanément  comme  autant  de 
dieux  différents.  Ses  coiffures  varient 
à l’infini  : les  plus  ordinaires  sont  le 
pcbent , les  cornes  de  bouc  et  de  bé- 
lier, avec  le  disque  solaire , enfin  deux 
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longues  plumes  ou  palmes  divisées 
par  des  lignes  horizontales  et  verti- 
cales, qui  se  croisent  en  une  infinité 
de  petits  compartiments  diversement 
colore's.  Nous  ne  connaissons  plus  les 
particularités  du  culte  d'Amoun.  11 
est  à présumer  que  l’on  reproduisait 
dans  ses  fêles  une  lliéophnnie  qui  pro- 
bablement n'était  qu'une  criuphanie , 
apparition  du  bélier.  Tous  les  ans 
avait  lieu  une  magnifique  procession 
dans  laquelle  un  transportait  solen- 
nellement sa  châsse,  kari,  ou  barque 
sacrée  (car,  comme  on  peut  le  voir 
art.  Tpe,  les  dieux  étaient  censés  se 
mouvoir  sur  les  voûtes  de  l’océan  cé- 
leste, comme  les  nacelles  de  l’Egyp- 
lien  sur  les  vagues  du  Nil).  A Thèbes, 
cette  cérémonie  se  prolongeait  douze 
jours  ; laBari,  tirée  du  temple  situé  à 
l’est,  et  soutenue  par  dix-huit  prêtres, 
était  transportée  à l’ouest,  dans  la 
portion  du  continent,  indifféremment 
nommée  Libye  ou  Ethiopie  par  l’E- 
gypte (Diod.de Sic., liv.  lIjEustalh., 
sur  lliad , ch.  I,  v.  128)^.  On  peut 
voir,  dans  la  Dcscr.  de  l’Eg .,  (III , 
xkii  et  xxxtu),  ou  dans  le  t.  IV  de 
la  trad.  fr.  de  Creuzer  (pi.  xlii  , 
170,  175), deux  Bari  colossales,  dé- 
diées audieuAmoun.La  dernière  sur- 
tou test  de  la  plus  grande  magnificence; 
elle  est  précédée  d’une  autre  barque 

fdus  petite,  dans  laquelle  se  tiennent 
es  dieux  subalternes  et  les  dieux  gar- 
diens. A la  proue  de  celle-ci,  un 
jeune  chakal  en  arrêt , foulant  un  ser- 
pent ( Anbù  sur  Afofi , ou  quelque 
autre  ennemi  du  bon  principe?  ), 
semble  indiquer  que  l’on  va  toucher 
à la  rive  libyque  ou  éthiopienne.  C’est 
h tort  que  l'on  a vu  dans  cette  pro- 
cession une  image  de  la  navigation  sur 
le  Nil , dont  les  cataractes  obligent 
les  riverains  h transporter  souvent 
leurs  barques  sur  leur  dos.  Reste- 
rait à pénétrer  le  ssns  de  l’emblème 


favori  d’Ainoun,  le  bélier,  I.t  s autres 
sont  clairs  :_le  bouc,  le  scarabée,  le 
reptile  sans  venin,  ne  nous  embarras- 
sent en  rien  ( Voy.  Auatiiodémon, 
Mandoc).  Mais  sur  le  bélier  on  n’a 
encore  rien  de  certain.  Faut-il,  avec 
M.  Cbainpollion  jeune,  voir  dans  ce 
mammifère  l’emblème  de  l’âme?  Faut- 
il  , ainsi  que  Dupuis,  regarder  Amoun 
comme  le  soleil  entrant  dans  le  signe 
du  bélier,  et  pour  cela  en  empruntant 
les  formes,  en  un  mot,  comme  dieu- 
soleil  aux  formes  de  bélier  (Orig.  des 
cuit.,  t.  111,  çh.  7)?  Faut-il  soup- 
çonner que  si  l’Egypte  adore  en  même, 
temps  des  dieux-béliers  et  des  dieux- 
taureaux  ( Hapi , Omfi  , Mnévi  , 
Onoufi),  ces  zoolàtries  diverses- na- 
quirent en-temps  et  en  lieux  différents, 
et  que  les  premières,  de  beaucoup 
plus  anciennes,  indiquent  un  culte  de 
nomades,  tandis  que  les  autres  furent 
contemporaines  de  l’agriculture,  et  en 
conséquence  plus  modernes? 

AMOUN -RA  ou  AVION -RA. 
Voy.  Amoxîs. 

AMOUR,  en  latin  Aston  et  en  grec 
Enos,  £f»f,  est  dans  la  mythologie 
vulgaire,  un  fils  de  Vénus  et  de  Mars. 
Ainsi  que  l'indique  son  nom , il  pré- 
side aux  amours;  il  est  ailé;  il  est 
enfant.  Mais,  dans  la  mythologie 
transcendante,  dans  les  temps  pri- 
mitifs du  polythéisme  grec,  dans  les 
hautes  écoles  théologiques  de  la 
Thrace  et  de  Samothrace,  c’est  un 
être  cosmogonique , à rang , h forme, 
à rôle  variables;  il  se  trouve  d’ail- 
leurs au  milieu  de  tout  un  groupe  de 
divinités  érotiques.  En  conséquence 
nous  sommes  obligés  de  renvoyer  le 
développement  de  ces  idées  â Ènos, 
seul  nom  sacré  sous  lequel  ces  dog- 
mes nouveaux  pour  nous  ont  fait 
jouer  un  rôle  â l'Amour.  Voy.t. ros. 
Comp.  CüPiDotî. 

AMOURDAVALI,  fille  de  Vich- 
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bou  et  de  Sri  ou  Lakchmi , dans  la 
mythologie  des  Hindous. 

AMOUIiS.  Voy.  Énos. 
AMOUTHANTÉE , Am  rTBAS- 
TEus  ( quatre  ou  cinq  syllabes  ), 
Au»'j9 nTxiaç  ou  ' AutvlxiTi'jç,  trrnte- 
seplième  dynasle  du  latercule  d’Era- 
tosthène  qui  ne  traduit  point  son  nom, 
il’est,  comme  tous  les  autres,  qu’un 
être  imaginaire,  c'est-à-dire  un  dieu 
nu  génie  sidérique , doté , par  la  lau- 
gue  métaphorique  et  toujours  abu- 
sive de  l’allégorie,  d'un  royaume  hu- 
main. Mais  Dupuis  va  plus  loin  en- 
core, et,  selon  lui,  non-seulement 
tous  les  pharaons  di  latercule  sont 
des  décans;  le  trente-septième  n’est 
pas  même  un  décan  ; son  nom  n’est 
que  l’épithète  du  Phrouron,-le  trente- 
siiième  des  dynastes  humains.  En 
effet,  les  décans  étant,  selon  l’opi- 
nion commune , au  nombre  de  trente- 
six  , et  les  pharaons  d’Eratosthène  an 
nombre  de  trente-sept , il  fallait  né- 
cessairement supprimer  un  de  ces  der- 
niers : Dupuis  a donc  pris  le  parti  de 
retrancher  le  trente-Septième.  Gorres, 
au  contraire , a rejeté  hors  de  la  liste 
des  pharaons-décaus,  Mènes,  le  pre- 
mier d’entre  eux,  et  an  lieu  de  comp- 
ter trente-sept  vieux  rois  d’Egypte, 
il  n’en  admet  que  trente-six  , comman- 
dés par  Mènes,  de  même  que  les 
trente-six  décans  ont  pour  chef 
Amoun.  Pour  Gorres,  Amoutbantée 
avec  ses  deux  prédécesseurs,  Sifla 
( vulg.  Siphoas  ) et  Pbrouron , tombe 
dans  la  vierge , domicile  d’Hermès. 

AMPATICI  ( rnylh . hiniloiee), 
femme  de  Vicilravéria,  radjah  do 
la  race  des  fils  du  soleil,  et  maîtresse 
du  célèbre  Viaça,  donna  naissance  , 
après  la  mort  de  son  mari , h Pandcm, 
jière  des  cinq  frères  Pandava,  que 
Krirhna  seconda  dans  la  guerre  qu’ils 
soutinrent  contre  les  Kourava,  lenrs 
cousins  ( Baghavut-G- ; 1,  IX,  dans 
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les  A sial.  Origin.  Schr.,  t.  I,  p. 
1 6 5).  Quelques-uns  appellent  son  fils 
Drnnda  Rakchada  ou  Tredareda , 
ef  alors  Pandou  et  Kourou,  fils  du 
précédent,  ne  sont  que  les  petit-fils 
de  Viaça  et  d’Ampaticî. 

AM  PELE,  , favori  de 

Bacchus,  qui  le  rencontra,  selon 
Ovide  ( Fastes , liv.  111  ),  sur  le 
penchant  del’Ismare,  et  selon  Non» us 
[ Uionysiaq.,  cb.  X),  en  Phrygie 
sur  lesrivesdu  Pactole.  C’était,  ajoute 
le  poètedeNaucralis,  un  jeune  satyre, 
fils  du  soleil  cl  de  la  lune.  Éprisde  ses 
grâces  naissantes , le  dieu  de  Nysa 
supp'ie  Jupiter  de  lui  accorder  la  pos- 
session de  ce  miracle  de  beauté  : l’a- 
mour d’Ampèle  tiendra  lieu  de  tout  à 
son  cœnr.  Suivent,  dans  Nonnus, 
des  descriptions  ravissantes  de  leurs 
jeux  etdc  leurs  amusements'.  Toujours 
ltarchus  se  laisse  vaincre  par  celui 
qu’il  aime.  A la  lutte,  à la  course, 
Âmpèle  l'emporte.  Deux  autres  sui- 
vants de  Bacchus  , Lénée  et  Cissc  , lui 
cèdent  de  même  la  palme  (v.  3 7 5 - 
424  du  ch.  IX,  et  ch.  XI , v.  io-55). 
Mais  bientôt  le  jeune  vainqueur  s’i- 
magine qn’i!  pent  soumettre  de  même 
à ses  caprices  les  sauvages  habitants 
des  forêts  : indocile  aux  tendres  avis 
de  Racchus,  il  monte  un  tanrean  fou- 
gueux et  tente  de  le  conduire;  il  ar- 
rache les  joncs  do  fleuve  pour  s’en 
faire  un  fouet;  il  parc  de  fleurs  les 
cornes  menaçantes;  il  défie  la  Lune, 
dont  le  char  nocturne  vole  porte  par 
des  taureaux.  La  déesse  irritée  en- 
voie un  taon  à l’invincible  animal, 
qui,  dans  ses  fureurs,  renverse  le 
jeune  téméraire.  Bientôt,  le  frêle 
adolescent  expire.  Bacchus , informé 
de  sa  mort  par  un  satyre,  arrose  de 
pleurs  le  corps  inanimé  de  son  ami , 
te  couvre  de  roses  et  de  lys,  épanche 
dans  scs  plaies  l’ambrosie  délicieuse 
qu’il  tient  de  Rée,  et  le  métamor- 
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phose  en  vigne.  Le  baume  divin  a 
communique  aui  fruits  que  porte  celle 
tige  flexible  et  caduque  un  arôme  di- 
gue de  parfumer  l'Olympe.  Dans  ces 
riches  développemcnlsd’un  génie  émi- 
nemment épique,  Nonnus a introduit 
plusieurs  épisodes  qui  n'out  rien  d'an- 
tique et  d'oriental  ; mais  1a  variété  in- 
fime des  tableaux,  leur  mollesse,  leur 
ton  suave  et  gracieux , le  faire  large 
et  grandiose  de  son  pinceau , le  ma- 
gique du  coloris,  eu  font  un  des  mor- 
ceaux les  plus  agréables  des  Diony- 
siaques.Q\\àc  se  borne  aune  dizaine 
de  vers  sur  Ampèlc  : il  le  fait  tomber 
d’une  vigne."  Aft*iAor  en  grec  veut  dire 
vigne ; Ki wic  1 lierre;  A*>o'r,  pres- 
soir. Ainsi  l’on  peut  comprendre  fa- 
cilement tonte  l'allégorie  de  Nonnus. 
C'est  Ampèlc,  dit-on,  qui  fut  placé 
au  ciel  sous  le  nom  du  vendangeur 
{yindemilor).  Celte  constellation  , 
qui  est  sur  nue  des  ailes  de  la 
vierge,  se  levait,  suivant  Ovide, 
le  trois  des  mines  de  mars,  le  jour 
où  sc couchait  le  Bouvier. Irons-nous, 
avec  Bryant  ( A new System,  etc., 
t.  I,  p.  173 jt,  dériver  Ampèle  de 
haut,  soleil,  ot  de  Baal  ou  Paal, 
pour  en  conclure  : qu’ Ampèle  n’est  au- 
tre que  Bacchus,.  ou  le  soleil  ? La  con- 
clusion , sans  do  ute , 11'a  rien  que  de 
raisonnable;  ma  is  quoi  de  plus  ridi- 
cule que  les  pré  misses  dont  ou  veut 
la  déduire?  itc  marquons  plutôt  le 
rapport,  fortuit  s ans  doute,  d'Ampèle 
et  d'Omphale,  c elle  amante  d'ilcr- 
culc  qui , comme  Bacchus,  est  le  so- 
leil. m®a  , MsrA,  voilà  de  part  et 
d'autre  les  lettres  1 caractéristiques  de 
ces  deux  noms  prop  res,  dans  lesquels 
il  est  impossible  dis  ne  pas  apercevoir 
l'idée  de  Phallc.  Ajoutons  qu'a/criAor 
féminin  à désinenc  e masculine  (comme 
au  reste  cent  aulr  ;s  noms  grecs  ) sem- 
ble tout  »xprcs  cr  éé  pour  être  le  nom 
d'un  jeune  bomui  ; qui  prête  au  dieu 
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son  maître  le  service  de  femme.  — 
Une  hamadryade  aussi  porte  ce  nom 
d’ Ampèle. 

AMP111ALE,  ' , fils  do 

Poline  , remporta  le  prix  du  saut  aux 
jeux  équestres  qui  lurent  donnés  à 
Phéacie(Corcyre)enrabsencc  d’Ulysse 
{Odyssée,  VIII,  1 14 , 128). — Un 
autre  est  donné  dans  les  manuscrits 
d’IIygin  ,fab.  exxm,  comme  lils  de 
Néoplolème  et  d’Andromaquc  ; mais 
Monker  (sur  Hygin)  veut  qu’on  lise 
Molosse  au  lieu  d’Ampliiale. 

AMPIÜANAX,  ’A (g. 

-outrer ),  roi  de  Lycie,  accueillit  avec 
la  bouté  la  plus  affectueuse  Prœtus  , 
expulsé  de  l’Argolide  par  son  frère 
Acrisius,  lui  donna  en  mariage  Aillée 
( autrement  Sthénobée ),  sa  tille,  et 
le  reconduisit  avec  une  armée  dans  le 
pa^sde  ses  pères,  où  Prœtus  11c  larda 
point  h forcer  Acrisius  à lui  céder  une 

fiarlie  de  l'héritage  d’Abas,  et  bâtit 
a ville  de  Tirynlhe,  qui  devint  la  ca- 
pitale du  nouvel  état  ( Apollodore,  II, 
11,  1 ).  — Un  autre  Ampbianax, 
fils  d’Ainphimaque , fut  pèrcd’Ltyle. 

AMPlIlAllAS  ( on  dit  aussi  Am- 
puiakacs),  "A uQiétpctùf , roi-devin 
d’Argos,  était  lils  d’Oïcléc  et  de  la 
thespiade  Clytcmncstre  (Hygin  ,fnb. 
lxx  ; Pausanias , II , 2 1 ),  et  en  con- 
séquence sc  rattachait  par  son  aïeul 

Iiaternel  Antiphatc  à Mélampc,  le  cé- 
èbre  devin  auquel  Prœtus  avait  été 
obligé  de  donner,  en  récompense  de 
ses  exorcismes , les  deux  tiers  de  ses 
états.  Ampliiaras ne  fut  pas  moins  ha- 
bile que  soii  bisaïeul  et  les  divers 
membres  de  sa  famille  (Mantios,  etc.) 
dans  la  connaissance  de  l'avenir.  Les 
•anciens,  on  le  sait  (Platon,  et  d'après 
lui  Cicéron,  I,  6,  de  la  Divinat.  ), 
distinguaient  en  général  deux  espèces 
de  divinations,  l’une  naturelle,  l’au- 
tre artificielle  : la  première  était  le 
lot  de  c«ux  h qui  une  subite  inspira- 
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lion  d't'n-liaut  dévoilait  1rs  secrets  des 
évènements  futurs  ; la  seconde  sc 
composait  de  conclusions  tirées  h l’as- 
pect de  quelques  phénomènes  naturels, 
que  l’on  regardait  comme  autant  de 
signes  plus  ou  moins  certains  de  l’a- 
venir 5 c’était  ce  que  l’on  appelait  pro- 
prement l’herméneutique.  Ampliia- 
ras  excellait  egalement  dans  l’une  et 
dans  l’autre  ( Pindare,  Pythique 
vm,  55  ).  Dans  sa  jeunesse,  il  prit 
part  h la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don,  puis  à l’expédition  des  Argo- 
nautes (Apollodore,  I,  vm,  s;  I,  ix, 
ifi).  Lorsqu’Adrastc,  filsdeTalas, 
allait  succéder  à son  père , il  excita  les 
Oïclides,  scs  frères,  h prendre  les 
armes  contre  lui,  et  les  contraignit  à 
se  réfugier  h Sicyone  ( Pausanias , II , 
6;  Hérodote,  >,67);  mais  le  temps 
amena  une  réconciliation  entre  ces  fa- 
milles rivales.  Amphiaras  reçut  Adras- 
te  comme  associé  au  trône  d’Argos,  et 
prit  pour  épouse  la  sœur  de  ceprince, 
Eripnyle.  Tout  indique  que  la  préémi- 
nence appartint  au  fougueux  Adraste  : 
Amphiaras  n’occupe  guère  que  le  se- 
cond plan;  mais  il  se  distingue,  tant 
du  chef  suprême  que  des  autres  roite- 
lets de  l’Argolide , par  sou  caractère 
de  devin.  Des  débats  entre  les  deux 
fils  d’OEdipe  éclatèrent  sur  ces  entre- 
faites. Polynice,  chassé  de  Thèbes  et 
frustré  de  sa  part  de  puissance  souve- 
raine par  Eteocle,  implore  le  secours 
des  Argiens  contre  un  frère  usurpa- 
teur. Adraste,  qui  lui  donne  sa  fille 
Argie  en  mariage,  s’engage  avec  ar- 
deur dans  une  entreprise  pénible,  et 
dont  l’issue  sera  fatale  a six  des  sept 
chefs  confédérés.  Amphiaras, qui  litd’a- 
vance  un  triste  dénouement  dans  le  li- 
vrcdesdestinsjtenteen  vainde  se  sous- 
traire à l’obligation  de  marcher.  Éri- 
phyle,q  ue  Poiynicc  a gagnée  par  la  pro- 
messe du  collier  et  de  la  robe  d’Harmo- 
uie,  révèle  le  lieu  qui  cache  son  époux 
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aux  recherches  d’ Adraste.  Amphiaras 
monte  sur  le  char  qui  va  le  conduire  a 
la  mort,  et,  en  embrassant  pour  la  der- 
nière fois  son  jeune  fils  Alcméon,  il  lui 
enjoint  de  venger  son  père  (Apollodo- 
re , III , vi , s ; comp.  Diodore,  IV , 
67).  Chemin  faisant,  Amphiaras  rem- 
porta, aux  jeux  néméens,  le  prix  du 
jet  du  disque.  C’est  à la  même  époque 
que  Fiitsch  rapporte  le  combat  qui  eut 
beu  entre  notre  roi-devinetLycurgue, 
fils  de  Pronax.  Arrivé  devant  Thèbes, 
Amphiarasdonnades  preuves  de  la  plus 
haute  valeur.  Dans  Eschyle  (les  Sept 
devant  Thèbes),  c’est  lui  qui  donne 
T assaut  du  côté  des  porteshorooloïdes  : 
il  y tue  le  chef  thébain  Méualippe,  qui 
avait  blessé  Tydéc,  lui  coupe  la  tète 
et  la  porte  au  farouche  exile  de  Caly- 
don , qui , dans  les  transports  de  son 
courroux,  avale  la  cer  relie  de  son  en- 
nemi. Amphiaras  avait  agi  h dessein 
afin  de  faire  perdre  K Tydée,  objet  de 
sa  haine,  la  protection  de  Minerve, 
qui  était  descendue  su  r le  théâtre  de  la 
guerre  pour  guérir  sa  blessure.  Il  réus- 
sit pleinement.  Mine  rve,  que  tant  de 
férocité  indignait,  retourna  aux  cieux 
sans  songer  au  blessé  (Apollodore, 
pass.  d°;  Pausanias:,  IX,  18;  Schol. 
de  l’ Iliade,  V,  t s 6 ).  Presque  au 
même  instant,  Péri  clymène  fondit  sur 
lui  et  le  pressa  vive  ment.  Amphiaras, 
incapable  de  résiste  r h ce  puissant  an- 
tagoniste, fuyait  le  long  de  l’Ismène. 
Tout-'a-coup  , Jup  iter  entr’ ouvre  la 
terre;  char,  ebeva' jx,  écuyer  et  prince 
s’engloutissent  da  ns  l’abîme  sombre 
qui  se  referme  au:  isitôt.Ce  lieu  funeste 
fut  dep  uis  nomm  é Hanna  , c’est-à- 
dire  char  ( Pind:u-e,  JNêm.  tx,  61  ; 
Pausanias, IX,  8;  Stace,  Thébaïde, 
VIII,  690  ).  Il  lai  ssait  deux  fils,  Alc- 
méon et  Amphiloqi  ic,  et  deux fillesEu- 
rydice  et  Déinona  sse  ( Pausanias,  V, 
17).  A cette  liste  les  Latins  ajoutent 
trois  fils,  Tiburnc  1 , Coras  et  Catile, 
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Lu  aventures  d'Amphiaras  nepréscn- 
tent,  a quelques  traits  prés,  que  de 
légères  invraisemblances,  et  les  dé- 
tailsdivinatnires  eux-mêmes  n'ont  rien 
d'absurde,  bien  entendu  pourtant  que 
nous  parlons  de  la  réalité  et  non  de  la 
véracité  des  prophéties.  Les  querelles 
entre  deux  dynasties  arginines  rivales 
sont  un  fait  précieux  de  ces  temps  re- 
culés. Elles  se  dessinent  plus  dramati- 
quement encore  si,  dans  l’expulsion 
momentanée  d’Adraste,  qui,  au  bout 
de  quelque  temps,  revient  triomphant 
et  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
rois  argiens , nous  voyons  la  puissance 
sacerdotale,  qui  grandit  de  jour  en 
jour,  opprimer,  effacer  la  puissance 
civile,  puis  plier  devant  elle  et  redes- 
cendre à la  vassalité.  Ainsi,  le  Dalaï- 
Lama  obéit  à l’empereur  de  la  Chine; 
ainsi  le  Daïri  reconnaît  un  suzerain 
' dans  le  Koubo. — Amphiaras  recevait 
les  honneurs  divins  à Orope,  où  il 
avait  un  temple  avec  un  oracle.  Les 
réponses  étaient  données  en  rêve  : le 
consultant,  après  avoir  sacrifié  un  bé- 
lier, devait  s'endormir  sur  la  peau  de 
la  victime.  Les  fêtes  que  cette  ville  cé- 
lébrait en  son  honneur  se  nommaient 
Amphiarccs.  Un  bas-relief  du  trône 
d’Amycles,  en  Laconie,  représentait 
le  combat  d’Amphiaras  et  deLycurgue: 
Adraste  et  Tyflee  séparaient  les  anta- 
gonistes ( Pausanias,  III,  18).  Sur 
une  pierre  gravée,  reproduite  dans 
Lanzi  ( Snggio  ili  lingua  etmsea , 
II , vm , n°  7),  se  voient  cinq  des 
sept  chefs,  délibérant  sur  la  guerre 
de  Thèbes.  Leurs  noms  se  lisent 
en  caractères  étrusques.  Eschyle, 
dans  les  Scj>t  chefs , a tracé  un  magni- 
fique portrait  d’Amphiaras.  C’est  là 
qu’est  le  fameux  vers  appliqué  spon- 
tanément, par  la  conscience  du  par- 
terre athénien,  à Aristide  : 

Un  autre  risa  au  nom  de  Jutte:  il  viaeft  l'être. 


lSi» 

AMPHICIDE,  'A.uT>/*:'é'ijf,mides 
héros  qui  prirrut  part  h la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon. 

AMPHICLE,  A«t>ixA«r , Troycn 
tué  par  Mégès,  fils  dePhyléc(7/rÏ7//<, 
XVI , 3 i3  ). — Une  ville  d’Amphirlée 
en  Béolie  avait  pour  dieu  principal 
Bacchus. 

AMPIIICTIOIV  ou  AMPHIC- 
T\ON,  'AftQiKTi'ur  ou  -i/tti,  dut  le 
jour  h ce  Deucalion,  roi  de  Lycorie, 
qui,  lorsque  scs  étalsdisparurcnt  sous 
les  eaux  au  déluge  qui  porte  son  nom , 
alla  demander  un  asile  au  roi  d’A- 
thènes, Cranaüs,  et  trouva  auprès 
de  lui  l’hospitalité  la  plus  généreuse. 
Deucalion  avait  deux  fils,  Amphiction 
et  Hellcn.  Celui-ci  alla  dans  la  suite 
régner  aux  Thermopyles  : Amphic- 
tion, au  mépris  des  liens  qui  ratta- 
chaient à Cranaüs  , dout  il  venait 
d’épouser  la  fille,  usurpa  le  trône 
d’Athènes.  C’est  à lui  que  l’on  attri- 
bue ordinairement  la  fondation  de  la 
célèbre  diète  grecque  dite  Amphic- 
lionie  ou  conseil  des  Amphiclioits. 
D’autres  en  rapportent  l’honneur  au 
roi  d’Argos  Acrisius,  qui  tout  au  plus 
modifia  cette  institution  en  y faisant 
admettre  le  Péloponèsc,  et  peut-être 
en  y faisant  reconnaître  la  suprématie 
d’Argos.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
dans  une  discussion  de  ce  genre,  qu’A- 
crisius  régna  (selon  M.  Pctit-Radel)dc 
i43 o à i59oav.J.-C. , tandis  qu’Am- 
phiction,dc  beaucoup  plus  ancien,  de- 
vait être  mort  vers  1480.  Outre 
l’Amphiclionic , le  successeur  de  Da- 
naiis  institua  aussi  les  Panathénées  , 
cérémonie  à la  fois  religieuse  et  civile, 
dans  laquelle  Minerve  recevait  les 
hommages  de  toutes  les  populations 
athéniennes  en  commun  avec  Vulcain 
et  Mercure.  La  mythologie  voulut 
sans  doute  exprimer*  elle  action  im- 
portante en  disant  qu’ Amphiction  in- 
vita tous  les  dieux  à un  même  banquet, 
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cl  eu  quelque  sorte  les  fil  boire  h la 
même  coupe.  Ampliiction  descendit  h 
son  lonr  du  tronc  pour  faire  place  à 
un  gendre  usurpateur,  Erichlhonius. 
Les  rois  de  la  Béolie  prétendaient 
descendre  de  lui  ( V . Clavier,  Hisl. 
des  premiers  temps  de  la  Grèce , 
II,  90  , 122}.  — Les  raylhograpbes, 
embarrassés  de  concilier  les  difficultés 
ui  s'élèvent  de  tontes  parts  au  sujet 
es  Aropbictionies , ont  imaginé  deux 
Ampbictions , l’on  roi  de  Pyles  ou  des 
Tliermopyles,  l'antre  roi  d’Atbènes. 
HeUen  alors  règne  dans  un  coin  ano- 
nyme de  la  l'hessalie,  et  se  trouve  re- 
foulé loin  des  Tbermopyles , qu’on 
lui  avait  primitivement  données  pour 
royaume.  Nouvelle  variante  : l'Am- 
pliation des  Tbermopyles  est  fils  de 
Ueucalion  chez  les  uns  ; suivant  les  au- 
tres c’est  le  roi  d’Athènes  qui  a Deu- 
calion  pour  père.  Pour  quiconque 
examinera  ces  divergences  avec  soin , 
il  deviendra  clair  qu’un  seul  person- 
nage mythologique  a été  scindé  en 
deux  par  les  chroniqueurs.  — Selon 
les  modernes  les  plus  vorsés  dans  l’his- 
toire des  races  grecques , il  n’y  a pas 
même  eu  un  seul  Amphiction.  C’est 
l’Amphiclionie  que  l’on  a personnifiée 
dans  un  homme,  dans  un  roi;  mais  il 
faut  distinguer  deux  Ampbicliunics. 
L’une , celle  des  Tbermopyles,  sem- 
ble avoir  été  la  confédération  des  tri- 
bus pélasgiques  contre  les  Hellènes  ; 
l’autre,  qui  n’eut  lien  que  beaucoup 
plas  tard , consistait  dans  l'alliance 
des  Hellènes  victorieux  avec  quelques 
tribus  pélasgiques  demeurées  indépen- 
dantes dans  les  mêmes  régions,  contre 
les  barbares  du  nord , de  race  illyrienne, 
qui  envahirent  le  pays  jusqu’aux  Ther- 
mopyles,  expulsèrent  les  habitants  ou 
les  réduisirent  en  servitude , et  se  dé- 
corèrent eux-mêmes  du  nom  de  Thes- 
saliens.  A ces  deux  Amphictionics 
durent  correspondre , dans  le  langage 


mythologique,  deux  Ampbictions, 
l'un  roi  de  Pyles  ( et  dont  on  ne 
nomme  pas  le  père,  vu  que  l’origine 
de  la  race  pélasgique  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps),  l’antre  roi  d'Athènes, 
fils  de  Dcu calion , gendre  de  Cranaiis 
et  usurpateur  de  son  Irène.  Qui  ne 
reconnaît  ici  la  race  hellénique  admise 
au  sud  de  la  Thessalic , mêlée  h l'an- 
tique population  d'Athènes,  mais  con- 
quérante et  maîtresse  de  l’Acropole  ) 
Lue  autre  révolution  importante  se 
trouve  liée  à ces  évènements  exté- 
rieurs. C’est  la  fusion  des  trois  castes 
inégales  qui  habitaient  l’Attique,  les 
Ergades,  on  artisans  habitants  de  la 
ville , les  Cécropiens , ou  agriculteurs 
habitants  de  la  plaine,  les  Egicores, 
ou  chcvriers  habitants  de  la  montagne. 
Hermès  était  le  dieu  de  ceux-ci,  Hé- 
phestefV ulcain)étaitadoré  par  les  Er- 
gades, les  Cécropieus  rendaient  hom- 
mage h Minerve.  Aux  Cécropieus 
propriétaires  du  sol  labourable  ap- 
partenait de  longue  main  la  préémi- 
nence. Un  temps  vint  où  le  privilège 
exclusif  de  la  caste  agricole  disparut: 
ce  fut  la  première  apparition  de  la 
démocratie  dans  l'Atlique.  L’égalité 
des  trois  cultes , des  trois  dieux  réunis 
dans  une  fête  commune,  les  Panathé- 
nées , à laquelle  prenaient  part  tous 
( parités  ) les  Atliénious,  formulait 
celle  révolution, quiii’ciilqu'une  courte 
durée , mais  qui  ne  cessa  de  se  renou- 
veler dans  l’Atlique  jusqu’il  son  triom- 
phe définitif.  Ampliiction  détrônant 
son  gendre,  c’est  l’abaissement  des 
Cécropiens;  Erichthonius  détrônant 
Amphiction , c’est  la  caste  cécropienne 
reprenant  momentanément  scs  privi- 
lèges , c’est  la  grande  propriété  pesant 
de  nouveau  sur  l’industrie  (les  Ergades) 
et  la  rie  nomade  ( les  Egicores  ).  Le 
nom  d’ Amphiction  a été  choisi  pour 
exprimer  cette  révolution,  parce  quela 
réunion  des  trois  cultes , des  trois  cas- 
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tes,  était  une  espèce  du  confédération 
analogue  K celle  dus  Pélasgues  contre 
lus  Hellènes,  et  que  la  politique  de 
ceux  qui  l’ope’rèreut  essaya  de  la  rat- 
tacher h celle  première  Ainphictionic. 
F oyez  M.  d’Eckstein,  le  Catholi- 
que, t.  XVI,  p.  53o,  etc.  — 
Valois  ( Mfm . de  V Ac.  des  Insc., 
III,  19 1 J a longuement  disserté  sur 
JesÀmphictions.  Il  faut  le  lire  avec  la 
plus  grande  défiance,  ainsi  que  pres- 
que tout  ce  qui  a été  écrit  en  fran- 
çais sur  ce  sujet. 

AMPH1CHONIDE,  'AuQixtmIç, 

Cérès,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
avait  un  temple  au  lieu  où  les  Am- 
pliictions  tenaient  leurs  séances  ( Héro- 
dote, VII,  100). — Tout  fils  d’un  de 
nos  deux  Amphictions  pourrait  porter 
de  même  le  nom  patronymique  d’Ara- 
phictionide  ( ‘ AnVoseiottS^it)- 

AMPHIDAMAS  , Amphidamas 
(gén.  -(mtix),  ' Aufii'iuxs (g.  ->r«), 
fils  de  Cléophilcetde  Lycurgue,  fut  pè- 
re de  Milamon  et  d’Antimaque , femme 
d’Euryslbée  (Apollodore,  III,  ix,  x). 
Dans  Pansanias  (VIII , 4)  il  est  donné 
comme  fils  d’Alée,  et  par  conséquent 
coromefrère  de  Lycurgue.  Un  pen  plus 
l>as  cependant  il  est  dit  fils  de  ce  mê- 
me Lycurgue.  Apollonius  de  Rhodes 
(I,  161  ) le  nu1:,  ainsi  que  Lycurgue 
et  Cépbéc,  ses  Itères,  au  nombre  des 
Argonautes  ( F oy.  Burmann  sur  le 
Catal.  des  Arg.-,  Hygin,  fab.  xiv). 
Le  faux  Orphée  (Argonautiq.,  1 48) 
l'appelle  Iphidamas  et  le  dit  natif  de 
Tcgée.  Il  y a là  probablement  erreur 
de  copiste. — Notez  encore  cinq  Am- 
phidamas,  savoir  : i°  nn  fils  de  Bu- 
siris , tué  avec  son  père , par  Hercnle 
(Apollodore,  II , 5);  s"  le  père  de 
Naupidame,  femme  dn  soleil  et  mère 
d’Angias  (Hygin , Fab.  xiv);  5°  un 
ami  d’Autolycus  qui  lui  donna  le 
casque  conquis  sur  Amplor  (cet  Am- 
phiaamas  demeurait  à Scaudie , 
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dans  Pile  de  Cythère);  4°  un  jeune 
homme  d’Opmite,  qtie  Palrocle  tua 
dans  un  accès  de  colère  (c’est  ce  meur- 
tre qui  força  Patrode  à chercher  un 
asile  à la  cour  de  Pélée  ) ; 5°  un  roi 
da  Chalcis,  en  Eubée.  Il  fut  tué  dans 
une  bataille  entre  les  Erélricns  et  ses 
sujets.  C’est  à ses  funérailles  que  la 
tradition  place  la  lutte  poétique  d’Hé- 
siodect d’Homère  (Hésiode,  Trav.  et 
Jours,  v.  65a;  et  cotnp.  les  com- 
mentateurs sur  ce  passage  ). 

AMPHIDIQUE , Asi  minions , 
'Aftyii'ixit , Thébain  ,Jua  Parlhéno- 
pée , nn  des  sept  chefs  qui  assiégèrent 
sa  ville  natale  sons  le  règne  d’E- 
téocle. 

AMPHIÈTE,  ’AUrUTtlS  (g.tv), 
et  AMPHIÉTÈRE  , , 

Bacchus , ainsi  nommé  à cause  de 
celles  de  ses  fêtes  qui  revenaient  tous 
les  411s,  par  exemple,  les  Anlhcslc'- 
ries,  les  Lénéenncs,  les  Dionysia- 
ues  dans  Athènes. — Amphièlc  veut 
ire  anniversaire,  périodicité  an- 
nuelle.— Comp.  Orphée, Hymnes , 
vu. 

AMPHIGYEIS(en  cinq  syllabes  cl 
non  Ampuigyès  ou  AMPnicris),’A/t- 
fiymii;,  (g.  Volcain  , censé 

boiteux  des  deux  pieds  ( iftyl,  de  part 
et  d’autre  ; y»7« , membre , pied  ). 

AMPHILOGIES,  ' Ap-y,u-/lx, , 
c’est-à-dire  les  rixes , les  débats , 
les  querelles,  où  la  langue  a jilus  de 
part  que  la  main , sont  données  par 
Hésiode  ( Théogonie , 2 :(i  ) comme 
fils  d’Eris  ( la  Discorde  en  général). 

AMPHILOQUE,  Amphilochus, 
‘AuiplAs^ot,  filsd’Ampliiaras  et  consé- 
quemment frère  d’Alcinéon,  fut  com- 
me son  père  un  habile  devin.  Ainsi 
les  deux  Ampbiaraïdes  semblent  se 
partager  les  attributs  du  merveilleux 
auteur  de  leurs  jours  : l’un  est 
l’homme  d’exécution , l’homme  aux 
aven  ta  res,  le  guerrier  j l’autre  est 
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tes 

l'homme  do  paix,  le  prophète,  le 
Mge.  Amphiluqne  était  encore  très- 
jeune  lors  de  la  mort  de  son  père.  Il 
se  montra  cependant  h la  guerre  des 
Epigones,  et  favorisa,  mais  sans  y 
prendre  une  part  active,  la  sanglante 
vengeance  exercée  par  Alcméon  sur 
Eriphylc  ( comparer,  pourtant  Apollo- 
dore,  t.  I,  5 1 1 , éd.  de  Clavier,  où 
il  est  dit  que,  selon  quelques  auteurs  , 
il  porta  aussi  dos  mains  parricides 
sur  cette  mère  criminelle).  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  fut  point,  comme  son 
frère,  obligé  de  quitter  sur-lc-chainp 
l'Argolide.  Tandis  qu'Alcméon  fugitif 
errait  de  contrée  en  contrée,  il  jouit 
assez  tranquillement  de  sa  part  du 
trône  ( on  sait  qu’alors l’Argolide  était 
divisée  en  plusieurs  petits  états;  Mv- 
cèncs,  Miaée,  Tirvntlie,  Argos , et 
qu’Argos  meme  avait  été  possédée 
conjointement  par  Adraste  et  Am- 
phiaras).  Amplidoquc  fut  un  des  pré- 
tendants d'Hélène , et  quand  cette 
princesse  eut  suivi  Paris  en  Asie , il 
partit  pour  Troie  avec  le  reste  des 
Grecs (Apollodore,  DI,  vil,  2,  etc.). 
11  s’v  lia  d’amitié  avec  un  autre  devin, 
le  célèbre  Mopse , fils  d’Apollon  et  de 
Maulo,  et  fonda,  conjointement  avec 
lui,  la  ville  de  Malles  en  Cilicic.  Re- 
venu en  Argolide  après  la  prise  de 
Troie,  il  n’y  resta  que  peu  de  temps. 
Les  uns  nous  le  montrent  en  Acar- 
nanie,  auprès  de  son  frère  Alcméon, 
avec  lequel  il  jette,  h l'embouchure  de 
l'Achéloüs,  les  foudemenlsd'une  Argos 
nouvelle,  qu’il  distingue  de  la  métro- 
pole par  l'épithète  d’ Amphilochique; 
les  autres  le  font  voyager  de  nou- 
veau dans  le  sud  de  l’Asie  mineure. 
Il  se  rend  h Malles  ; mais  la , Mopse 
refuse  de  partager  avec  lui  l’autorité 
souveraine,  lis  en  vienuent  aux  mains 
etrcstenll’mict  l’autrcsurlcchamp  de 
bataille.  Selon  Strabon(liv.VII),  c’est 
Apollon  lui-même  qui  luaAmpliiloquc. 


Tous  deux  furent  enterrés  non  loin 
de  là,  sur  les  bords  du  Pyrarae,  au- 
près de  la  colline  de  Magnrse,  qui  do- 
mine les  environs  de  Malles  ( Lyco- 
phron,  439  et  suiv.;  980,  1047; 
eomp.  Tzettèssur  ce  pass.;  Conon, 
Narrai,  ér. , vi). — Il  est  k noter  que 
l'émigration  d’Ampliiloquc  sur  les 
confins  de  l'Acarnauie  et  de  l’Épire, 
n’est  rien  moins  que  prouvée,  et  que 
l'Argos  amphilochique  peut  avoir  été 
ainsi  appelée,  soit  par  Alcméon  lui- 
même  qui , couvert  du  sang  de  sa 
mère , n’osait  donner  son  nom  a une 
ville,  et  qui  lui  donna  celui  de  son 
frère,  soit  parle  fils  d’Alcméon , qui 
s’appelait  aussi  Amphiloquc(Comp.  sur 
ces  divergences  M.  Raoul-Rochette, 
Colon. greeff.,  t.IIl). — Amphiloquc 
était  honoré  a Oropc  et  y avait  un 
autel,  conjointement  avec  son  père 
Amphiaras  (Tite-Live,  XLV,  27  ). 
A Malles,  il  avait  une  chapelle  et  un 
oracle  ( Pausanias,  I,  7).  Alexandre, 
lors  de  son  passage  en  Asie,  alla  y 
sacrifier.  Son  tombeau,  ainsi  que  celui 
de  Mopse , se  voyait  encore  aux  en- 
virons de  cette  ville  dans  des  temps 
postérieurs  k l’èrc  chrétienne  ; mais 
on  ne  pouvait  les  distinguer  l’un  de 
l'autre.  Hésiode  avait  traité  le  sujet 
de  la  mort  d’ Amphiloquc  : il  ne  nous 
reste  que  quelques  vers  de  ce  poème. 
Le  scholiaste  de  Lycophron  (sur  vers 
4 00  ) cite  un  fragment  du  récit  qu’A- 
pollodore  faisait  de  ce  mythe. — Les 
autres  Amphiloque  sont  : i°  Un  fils 
d'Alcméon  et  de  Manto,  un  de  ceux 
auxquels  on  peut  attribuer  la  fonda- 
tion de  l’Argos  amphilochique  ; cette 
tradition  mérite  attention  de  la  part 
des  historiens  de  la  Grèce  ancienne. 
Il  fut  roi  de  Corinthe  après  la  mort 
de  Créon.  2"Un  fils  de  Cléate  ; il  pré- 
tendit k’  la  main  d’Hélène  ( Apollo- 
dore, III,  îx,  8).  3°  Un  fils  de 
Drvas,  époux  de  celte  Alcinoé  dont 
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Minerve  aliéna  la  raison  pour  la  punir 
d'avoir  refusé  son  salaire  à une  pauvre 
femme  (Parlhénius,  Erotiq.  xml). 

1.  AMPHIMAQUE,  Amphima- 

chiis,  fils  tic  Nomion, 

conduisit,  avec  son  frère  Nasle, 
les  Cariens  à la  défense  de  Troie. 
II  parut  sur  le  champ  de  bataille 
avec  un  costume  plus  féminin  que 
guerrier.  Achille  le  précipita  dans  le 
Xauthe , après  l’avoir  dépouillé  de  ses 
armes  resplendissantes  d’or  ( Iliad. , 
II,  867  ).  Suivant  Conon  (Narrai., 
VI),  c’était  un  roi  de  Lycie  : il  se 
rendit  au  siège  de  Troie , par  le  con- 
seil de  Calchas,  et  malgré  les  avis  de 
Mopse,  qui  lui  prédisait  quelle  catas- 
trophe l'attendait.  Lorsqu'il  fut  sur 
le  point  de  périr,  il  se  trouva  si  près 
de  Calchas  qu'il  lui  adressa  des  re- 
proches. 

2.  AMPHIMAQUE,  fils  du  Mo- 
lionide  Ctéatc  cl  de  Théronice  (Pau- 
sanias,  V,  3;  Hygin  , fab.  xcvn),  et 

c lit-fils  de  Neptune,  était  le  premier 

es  quatre  chefs  qui  conduisirent  les 
Epéens  au  siège  de  Troie.  Comme  les 
trois  autres,  il  avait  à lui  dix  vaisseaux 
{Iliad.,  II,  6so  ).  Hector  le  perça 
de  salauce;  Stichus  et  Ménélas  firent 
remporter  son  cadavre  sur  les  vais- 
seaux {Iliad.,  XIII,  x 85,  etc.).  — 
Un  troisième  Amphimaque,  fils  du 
roi  de  Mycènes  Êlectryon  et  frère 
d’Alcmène,  resta  sur  le  champ  de 
bataille,  en  combattant  sous  Amphi- 
tryon contre  les  Téléboens  ( Apollo- 
dore,  I,  i53,  éd.  Clavier). 

AMPlllMARE,  fils 

de  Neptune,  rendit  la  musc  Uranie 
mère  de  Linus  (Pausanias,  IX,  79), 
du  moins  suivant  le  système  des  Thé- 
bains  évhéméristesqui , scindant  Linus 
en  deux  personnages,  voyaient  dans 
Pim  un  fils  d'Amphimarc , dans  l'autre 
un  fils  d'Ismène  (Comp.  Lisus). 
AMPIIIMÉDON,  ’Aftfifuïut,  fils 
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de  Mélanthe,  reçut  chez  lui  Agamein- 
nonetMénélas,  lorsqu’ilsse  rendirent  h 
Ithaque  pour  eugagerUlysse  aies  suivre 
h Troie.  Dans  la  suite  il  fut  un  des 
prétendants  de  Pénélope.  Télémaque 
le  tua  ( Odyssée , XXII , 284  ; XXIV, 
io3  ).  — Un  autre  Ampuimédox, 
périt  en  combattant  pour  Phinée , 
contre  Persée,  aux  noces  d’Andro- 
mède (Ovide,  Mitant.,  W,  y 5). — 
Un  troisième  est  uommé  parmi  les 
Centaures. 

AMPHINÉE,  -A ftvmlt,  fils 

d'Hector  et  frère  d'Astyanax,  échappa 
aux  Grecs  lors  de  la  prise  de  Troie. 
— Pensez  ici  au  Franc  ou  Francus  du 
quelques  généalogistes  modernes,  qui 
ont  fait  descendre  Hugues  - Capet 
d’Hector. 

AMPHINOME,  ‘Aftf/ttfUf , et 
ANAPIAS,  étaient  deux  frères  très- 
riches  qui  habitaient  h Catane,  en  Si- 
cilo.  Un  jour  que  cette  ville  était 
inondée  de  laves  brûlantes  par  l’Etna, 
ils  s’en  échappèrent,  emportant  leurs 
parents  sur  leurs  épaules.  Le  feu, 
dit-on,  les  épargna,  quoique  tous 
ceux  qui  avaient  pris  la  même  route 
y eussent  péri.  Syracuse  et  Catane  se 
disputaient  l’honneur  d’avoir  donné  le 
jour  k des  fils  si  tendres  et  si  coura- 
geux, et  ces  deux  villes  dédièrent 
chacune  un  temple  k la  piété  filiale , 
en  mémoire  de  cet  événement  qui 
sembleqdus  historique  que  mythologi- 
que ( Val.  Maxime,  V,  4 ).  — On 
compte  cinq  autres  Amphinome. 
1“  Un  prétendant  de  Pénélope  , 
roi  de  Dulichinm,  qui  fut  victime  de 
Télémaque  ( Odyssée , XX,  244; 
XXII,  96  ).  2°  Le  père  de  Thérie, 
qui  eut  d’Apollon  Cycnus  ( Ant.  Li- 
beralis,  Mitant.,  XII  ).  3"  Une 
Néréide  ( Hvgin,  Prif.\  Iliad., 
XVIII , 44  ) ; celle-ci  se  nomme 
' Aftlnilfut,  comme  les  deux  suivantes. 
4°  Une  fille  de  Pélias;  elle  fut  mariée 
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h Andrémon , par  Jaton  ( Diodore , 
IV,  54).  5“  La  femme  d'Éson , mère 
de  Jason.  Elle  fui  si  affligée  de  la  lan- 
gue absence  de  son  fils,  parti  pour  la 
conquête  de  la  toison  d’or,  qu  elle  se 
tua  d’un  coup  de  poignard  ( Diodore 
de  Sicile,  I\  , 5 1 ). 

AMPHION,  'A. «?/*._,  célèbre 
rince-poètc  de  Béotic,  était  fils  de 
upiler  et  d’Auliope,  qui  elle-même 
devait  le  jour  au  roi  de  Tbèbes  ISyc- 
tee,  et  qui  eut  pour  époux  un  autre 
roideTIvèbcs.,  Lycus.  Ce  dernier,  ayant 
appris  que  sa  feunne,  avant  son  ma- 
riage, avait  entretenu  un  commerce 
illégitime  avec  le  roi  dc  Sicvone  Epo- 
pée ou  Lpaplius,  la  répudia.  C’est  alors 
que  le  maître  des  dieui  devint  épris 
de  scs' charmes,  et  se  mélamorphusa 
vu  satyre  pour  la  réduire.  Anliope  de- 
vint enceintç.  I.ireé.  deuxième  femme 
de  Lycus,  soupçonna  sou  époux  d’a- 
voir conserv  é des  relations  amoureuses 
avec  celle  qu’il  avait  expulsée  de  son 
palais,  et  renferma  Anlrope  dans  une 
étroite  prisou.  Jupiter  la  délivra,  et 
la  transporta  dans  un  antre  du  Ci- 
théron,  où  elle  mit  au  inonde  deux 
jumeaux , Ampliion  et  Zctlius.  Selon 
quelques  mythologues,  Lycus,  irrité 
desainoursde  sa  femme, marcha  contre 
Sicyone,  s’empara  de  la  ville,  tua  Épo- 
pée et  reprit  Anliope,  qui  avait  quitté 
Tbèbes  et  son  palais  pour  aller  habi- 
ter auprès  du  rival  préféré.  D’après 
celte  tradition , où  il  n’est  nullement 
question  de  Jupiter,  c’est  en  route 
qu’elle  accoucha  des  deux  fils  que  nous 
avons  nommés.  Lycus,  qui  se  ren- 
dit aussitôt  maître  des  deux  enfants, 
ordonna  qu’on  les  exposât.  Tous  deux 
furent  trouvés  par  des  bergers,  qui 
les  élevèrent.  Leurs  inclinations,  tou- 
tes différentes,  les  portèrent  à des 
passe- temps  contraires;  tandis  que 
Zélhusse  livrait  aux  exercices  gymni- 
ques et  aux  armes,  Ampbion,  qui 


avait  reçu  des  Muscs  ou  de  Mercure , 
ou  d'Apollon,  une  Ivre,  eut  bieulùt 
appris  à en  faire  vibrer  harmonieuse- 
ment les  cordes.  Beu  après  , les  deux 
frères  se  réunirent  pour  venger  les  ou- 
I rages  prodigués  à leur  mère.  Ils  s’ern-  ' 

fiarèreut  de  'l  hèbrs , tuèrent  Lycos , 
ièrent  Dircé  aux  cornes  d’un  taureau 
saurage,  qui , l'entraînant  rapidement 
parmi  les  ronces  et  sur  les  cailloux, 
ne  tarda  point  à la  faire  périr.  Ils 
s’occupèrent  ensuite  de  fortifier  Thè- 
bes,  qu’ils  agrandirent  en  y ajoutant 
le  bourg  de  Cadinée.  Les  murailles 
qui  devaient  entourer  la  ville  cuuvrlle 
ne  furent  point  élevées  par  des  mains 
humaines.  Ampbion  faisait  résonner 
la  lyre  : à ce  bruit  mélodieux,  les 
pierres  accouraient  et  se  plaçaient 
d'eUes-mémes  ( Odyssée,  XI,  262  ; 
Apollon,  de  Rbod.,  Argon.,  I,  *4o). 
Dans  la  suite,  Ampbion  prit  part  il 
l'expédition  des  Argonautes,  puis  il 
épousa  ISiobé , fille  de  Tantale,  de 
laquelle  il  eut  sept  fils  et  sept  filles 
[V oy.Kiont),  qu’il  vit  périr  victimes 
de  l'imprudence  et  de  l’orgueil  de  leur 
mère,  ftiobé  elle-même  fut  changée 
en  un  rocher  qui  pleure.  Selon  Ovide 
( Mètam. ,~\\ , *71  ),  Ampbion  sc 
perça  de  son  épée  à l’aspect  de  tant 
de  malheurs  : suivant  Hygin,  il 
tomba  dans  un  accès  de  démence 
et  mit  le  feu  k un  temple  d’Apollon. 
Ce  dieu  se  vengea  en  décochant  sur  lui 
une  flèche  qui  lui  donna  la  mort.  Apol- 
lodore  ( 111,  v,  6 ) fait,  périr  Am- 
phiourtZéthus  en  meme  temps  et  sous 
les  mêmes  traits  (pie  les  enfants  de 
fliiobé.  Dans  la  tradition  desSprrti.itrs 
deux  filles  d'Amphimi,  AmyclcetMé- 
liliér , survivaient  R la  catastrophe  gé- 
nérale. Quelques-uns  y ajoutaient  Chlo- 
ris  et  un  fils  nommé  Ampbion  comme 
son  père.  O11  voyait  enrore  du  temps 
de  l’ausanias  le  tombeau  d’ Ampbion  et 
de  Zéthus  auprès  de  Thébes.  Ce  mo- 
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nnmcnl  était  l'objet  d'une  vénération 
particulière.  — Ampbion  est  uu  des 

personnages  nui  figurent  dansle  groupe 
dit  Taureau  Farnèse  [V . Dinoi).  Une 
pierre  gravée  (M illin,  P.gr.  incri.) 
le  représente  avec  son  frère  prépa- 
rant le  supplice  de  Dircé.  Le  Musée 
de  Florence  ( Fabroni , statue  di 
Piiobe.  n°  i)a  une  belle  statue  d’Am- 
phion  ; sou  geste  et  sa  ligure  expri- 
ment la  vive  douleur  que  lui  cause  le 
trépas  de  scs  enfants.  — 11  n’est  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  les 
pierres  qui  s’élèvent  an  son  de  la  lyre 
désignent  poétiquement  l’ordre  et  1 ar- 
rangement harmonieux  des  assises  dout 
se  composaient  les  murailles.  Aux 
vieilles  et  rudes  bâtisses  cydopéennes 
succédèrent , sous  l’œil  d’Ampbion  , 
des  constructions  plus  régulières  et 
plus  élégantes.  Le  barde  thébain  était 
uu  habile  architecte.  Tous  les  beaui- 
arls  se  donnent  la  main.  Consulter,  sur 
Amphion  l’excellent  mémoire  de  Heyne 
dans  les  Anlirjuar.  Aufsalzc,  t.  II, 
p.  1 8s. — On  trouve  encore  cinq  Am- 
rnfox,  savoir;  i”  Le  fils  du  précédent, 
qui  fut  peut-être  épargué  par  Apollon 
(Apollouore,  III,  5,  6).  2°  lin  fils 
de  Jasius,  et  par  conséquent  un  petit- 
fils  de  Lycurgue  d’Arcadie , roi  iTOr- 
chomènc;  il  fut  père  dcCbloris,  l’é- 
pouse du  roi  de  Pvlos  Neléc  ( Pansa- 
nias,  IX,  36).  3°  Un  Argonaute,  fils 
du  roi  d’Arcadie  llvpérase,  et  frère 
d’Éthérée  ou  Astérion  (Banier,  t My- 
thologie, t.  VI).  4“  Un  des  quatre 
chefs  épéens  qui  allèrent  au  siège  de 
Troie , chacun  avec  dix  vaisseaux 
( blinde , XIII,  692).  5”Unfilsd’A- 
ceslor,  sculpteur  habile  (Pausanias); 
mais  est  - ce  bien  un  personnage  my- 
thologique? 

AMPHIPYRE,  c’est- 

h-dire  qui  a une  flamme  dans  cha- 
que main,  qui  brille  de  deu  r côtés, 
Diane , qui  en  tant  que  déesse-luno 


>9» 

était  quelquefois  figurée  avec  un  flam- 
beau dans  chaque  main  ( Spauheiin, 
sur  l’Hymne  de  Callimaquc  k Diane). 
On  peut  rappeler  ici  les  expressions 
ùftjn'xofTts,  etc.,  que  les  Grecs  em- 
ployaient en  parlantdc  la  lune. — Am- 
phipvre  ne  serait-elle  pas  aussi  Gérés? 

AMPHIROÉ,  AA1PHIRROÉ  ou 
AMPI1IHO,  ’A«pi »»’,  ’a ftfifiti, 

’A ufiffii , (g.  -w),  nymphe  occa- 
nide  (Hésiode,  Théosf.,  v.  36o  ). 

AMPHIS  , un  des  plus  anciens  rois 
de  la  Chaldée , y régna,  selou  la  chro- 
nologie sacrée  du  pays,  six  sares,  c’est- 
à-dire  si, 600  ans  (Bauier,  Mytho- 
logie, t.  I). 

AMPII1SSE , 'AitXurvcs,  fils  d’A- 
pollon et  de  Dryope , était  d’une  force 
de  corps  incroyable.  Il  bâtit  OEta  sur 
le  mont  de  inéuic  nom  , en  Thessalie  ■ 
éleva  un  temple  k sou  père  dans  la 
lJryopide,  et  institua  des  jeux  solen- 
nels en  l'honneur  de  sa  mère,  qui 
comme  son  nom  l'indique  ( Dry... 
chêne)  faisait  partie  des  llamadrvades 
( Ant.  Liberalis,  Mêlant.,  xxx.11). 
C’est  lui  qui  y fut  couronné  le  pre- 
mier. Un  voit  assez  que  ce  mythe  ss 
réduit  k l'affirmation  d'une  liaison  en- 
tre les  trois  faits  cités  ici  par  la  lé- 
gende , la  fondation  d’OEta,  l’érection 
d’un  temple  au  dieu  conducteur  du  so- 
leil, et  l'institution  de  fêtes,  de  jeux 
en  l'honneur  des  llaïuadrvades.  La 
même  race,  la  même  tribu  les  exécuta' 
tous  les  trois.  — Une  Ahphisse,  fein- 
uie,'  Afifirra,  donna  sou  nom  k la  ville 
d'Amphisse  en  Phocidc,  où  son  tom- 
beau subsistait  encore  du  temps  de 
Pausanias  (X  , 38  ).  Elle  était  fille 
de  Macaréc  lEolide,  et  fut  aimée  de 
Neptune. 

AM  P 1IIS 1 HA  IE , ’ KuyleTfaLTti, 
ou  AMPIUTE,  Lacédémonien  qui 
conduisait  le  char  de  Castor  et  Pollux , 
suivit  Jasoudans  son  expédition  contre 
les  Argonautes,  et  fut,  chemiu  faisant , 
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créé  par  ce  héros  roi  ou  chef  des  Hc- 
nioques  conjointement  avec  Rlirecus 
(Justin,  XL11 . 3 ; Slrabon,  liv.  XI). 
AMPHITHÉE,  que 

l’on  nomme  aussi  Eurydice,  femme  de 
Lycurgue,  le  roi  de  Nérnee  , et  mère 
d’Ophelte  ( Apollodore , I,  11c,  r4). 
— Le  même  Apollodore  nomme 
une  seconde  AmphithÉe,  fille  de 
Pronax , et  femme  du  roi  argien 
Adraste.  L' Odyssée  ( XIX,  4 16) 
en  mentionne  une  troisième,  femme 
d’Autolycus  et  graud’mère  d’L'lysse. 

AMPHITHÉMIS  , ‘AutfiStftn , 

fils  d’Apollon  et  de  la  Cretoise  Aca- 
callis,  eut  de  la  nymphe  Trilomde 
deux  fils,  Nasamon  et  Céphalion, 
autrement  Caphaurc  ( Apollonius  de 
Rh.,  I,  v,  I4g5;  llygin  Jab.  xivï. 

AMPH1T110É,  "AfiQ‘t‘1,  -w,  fille 
de  Nérée  et  de  Doris.  Lue  Oceanide 
s'appelle  Amphiroé.  Le  sens  des  deux 
noms  est  presque  le  même  : fia  signifie 
couler,  ha,  courir;  autour. 

Il  y a donc  dans  ce  mot  une  allusion 
frappante  K cette  espece  de  ceinture 
liquide  que  la  mer  forme  autour  des 
continents.  Dans  l’esprit  des  anciens 
l’image  était  encore  Lien  plus  frap- 
pante ; car  personne  n’ignore  que  pour 
eux  la  terre  était  un  disque,  dont  l 0- 
céan  était  la  limite  circulaire. 

AMPHITR1TE,  ' KfitnrfUtt , la 
plus  célèbre  des  filles  de  Nerec  et  de 
Doris,  épousa  Neptune  après  avoir 
long  - temps  opposé  des  refus  à ses 
vœux.  Sa  répugnance  pour  le  mariage 
allait  à un  tel  point,  qu’elle  se  réfugia 
secrètement  dans  une  grotte  du  raout 
Atlas,  et  qu’il  fallut  que  Neptune, 
pour  la  retrouver,  envoyât  à sa  re- 
cherche le  fameux  dauphin , que  plus 
tard  sa  reconnaissance  plaça  parmi  les 
astres  (Ératosthène,  Calasterism ., 
5i;  Apollodore , l , tt,  2:;  Hésiode, 
Théogonie , 243).  Devenue  ainsi  la 
première  des  Néréides  et  la  reine  des 


mers,  Amphitritemit  au  monde,  entre 
autres  fils,  Triton  (Lycophron,v.  886) 
et  Uhode  (Apollod.,  I,  iv,  5 ; Schol. 
de  I’indare,  sur  v.  s 5 de  la  vuc  olym- 
pique).— Les  anciens  ont  souvent  re- 
présenté Amphitritc.  Tantôt  elle  siège 
entièrement  nue  sur  le  char  de  Nep- 
tune (Pausanias,  II,  1);  tantôt  elle 
rase  la  surface  des  mers,  portée  soit 
par  un  hippocampe  (autrement  cheval 
marin)  ou  par  un  dauphin,  soit  sur  un 
char  arrondi  en  conque  légère  et  traîné 
par  ces  mammifères  ou  ces  poissons 
aux  formes  bizarres  (plusieurs  pierres 
gravées  nous  La  montrent  de  cette  fa- 
çon). Souvent  l'Amour  précède  l’hu- 
mide déesse  : on  sait  que  l’Amour, 
ainsi  que  Vénus,  naquit  des  eaux;  et 
d’ailleurs,  selon  le  dogme  de  l’Égypte 
et  la  doctrine  de  l’Iouie,  d’où  naquit 
le  monde?  des  eaux.  Amphitrite  porte 
quelquefois  a la  main  un  sceptre  d’or, 
emblème  de  sa  haute  autorité  sur  le 
redoutable  élément , ou  bien  elle  s’ap- 
puie nonchalamment  sur  une  urne. 
(Voir  le  groupe  du  Musée  I’io-Clé- 
raentin , IV,  18.)  Maiÿ  son  attribut 
caractéristique  est  le  homard,  dont  les 
deux  antenues  saillent  sur  son  front 
( Winckelmann  , Monumcnti  ine- 
(iili,  n°‘  1 10  et  45).  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  monuments  la  deesse 
a de  plus  un  apluslre  a la  main,  et 
dans  le  deuxième  un  génie  lui  pré- 
sente un  coquillage  (le  mollusaue  et  le 
crustacé,  voilà  les  indices  les  plus  sûrs 
d’eaux  marines  et  d’eaux  profondes). 
Au  reste  on  doit  être  fort  circonspect 
toutes  les  fois’  qu’il  s’agit  de  recon- 
naître Amphitrite  sur  des  monuments 
anciens.  Thalassa,  Doris,  Téthys, 
toutes  divinités  qu’il  faut  se  garder  de 
confondre  ou  d identifier  avec  elle, 
même  la  dernière,  peuvent  se  présen- 
ter avec  des  attributs  à peu  près  sem- 
blables. Vénus-Marine  n’en  (litière  pas 
rnoius.  La  femme  à extrémités  pisci- 
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formcsqueSpanheim(i/ctrr«  et  pries-  être  même  ion  épouse  ; mais  le  ma - 
lontia  numismat.,  1.  I,  p.  s53)a  riage  ne  fut  pas  consommé.  Sur  ces 
prise  pour  une  Ampliilrite,  n’est  peut-  entrefaites  , Amphitryon  voulut  avoir 
être  pas  autre  chose  qu’une  sirène,  sa  part  du  butiu  qu’il  ramenait  h Ti- 
La  prétendue  Amphitrile  que  des  mé-  1711  the.  Electryon,  trop  avide, uo  vou- 
dailles  corinthiennes  nous  montrent  lant  se  dessaisir  de  rien,  il  en  résulta 
présentant  un  enfant  h Neptune  n'est  une  rixe  dans  laquelle  il  fut  tué  par 
que  laThébaine  IuoouLcucolhoé,  te-  son  gendre  (Hésiode).  Une  tradition 
nant  dans  ses  bras  le  jeune  Méliccrte  consignée  dans  le  Scholiaste  de  1*1- 
(Coinp.  sur  tout  ceci  Lippert,  Dac-  liade  ( XIV,  3i3)  veut  que  l’assassinat 
tylioth ,,  i"Chil.,  n“  69,  et  Kellori,  du  vieui  roi  n’ait  point  été  précédé 
Pictural  Vêlera, a , pl.  17  et  18).  de  querelle,  et  qu' Amphitryon,  trop 
A Ténos,  une  des  Cyclades,  elle  avait  prompt  h punir  une  légère  offense, 
une  statue  colossale  de  neuf  coudées  ait  tue  son  beau-père  h l'instant  où  il 
de  hauteur.  Ampliilrite  a surtout  été  lançait  une  flèche  sur  un  des  boeufs 
honorée  a Corinthe.  — Les  croyances  qu’il  ramenait  en  Argolide.  Quoi  qu’il 
primordiales  de  la  Grèce  donnaient  en  soit,  Amphitryon,  apres  ce  racur- 
l’empire  du  vieil  Océan  à Nérée  et  tre,  fut  obligé  d’abandonnerTirynthe, 
Duris,  et  l’inépuisable  fécondité  des  dont  Sthénèle,  sou  frère,  occupa  le 
mers  était  lïgurce  par  une  famille  de  trône,  tandis  que  lui-même  allait  im— 
cinquante  Néréides  (on  sait  que  ce  plorer  un  refuge  h Thèbcs;  Alcmène 
nombre  de  cinquante  était  chéri  de  le  suivait.  11  lut  reçu  avec  honneur 
la  haute  antiquité  : Priant,  Lycaon,  par  son  onde  maternel  Créon  et  par 
Egvplus,  ont  cinquante  fils).  De  ces  la  reine  Hénioché  ( Hésiode,  Bou- 
cinquanle  Néréides,  la  première  est  clier  d’ Hercule,  1-82).  On  lui  pro- 
Amphitrite  , émanation  de  Doris  mit  mêmede  le  seconderdans  l’expédi- 
clle-mêine.  Mais  plus  tard  arrive  en  t ionqu'il  méditai t contre  les  Télébocns, 
Grèce  le  Neptune  libyque,  que  ses  mais  a condition  qu’il  délivrerait  Tbè- 
adoratcurs  proclament  le  roi  de  l'hu-  bcs  des  dévastations  du  monstre  connu 
ntide  empire.  Son  culte  prévaut,  mais  sous  lenomd’Alopcx(/''oy.ce  mot),  il 
il  condition  que  l’antique  dogme  des  y réussit  il  l’aide  du  chien  de  Céphale, 
Néréides  souveraines  figurera  au  moins  Lélaps,  qu’il  emprunta,  et  qui,  au  mo- 
au  second  plan.  ment  où  il  réduisait  l’agile  monstre 

AMPHITRYON , ’A|ivpir^'«»  ( eu  aux  abois,  fut  transformé  en  pierre 
latin  Amphituvo,  et  souvent  dans  ainsi  qu’AIopex.  Amphitryon,  vain- 
Plaute  Ampiutrijo),  fils  d’Alcée,  roi  queur  dans  cette  lutte  préliminaire, 
de  Tirynthe  et  d’Hipponorae,  alla  ra-  marcha  ensuite  contre  les  Téléboens 
vir  aux  Plérélaïdcs  les  bœufs  qu’ils  à la  tète  d’une  armée  de  Locriens,  de 
avaient  enlevés  h son  oncle  Electryon,  Béotiens  etde  Phocéens.  Les  deuxpar- 
ct  s’engagea  en  même  temps  h tirer  lis  s’épuisèrent  long-temps  en  efforts 
une  vengeance  plus  éclatante  des  in-  iuuliles;  enfin  la  trahison  de  Cométho 
valions  de  ces  chefs  de  Télèbes  qui , décida  l’évènement.  Cette  fille  de  Pté- 
non  contents  de  piller  l’Argolide,  rélas  était  devenue  amoureuse  d’Am- 
avaient  massacré  les  Eleclryonidcs.  phitryon,  et  dans  l’espérance  de  l’a- 
Alcmène,  leur  sœur,  qui  avait  promis  voir  pour  époux  elle  enleva  de  la  tète 
sa  main  au  vengeur  de  sa  famille,  cou-  de  son  père  le  cheveu  d’or  lalismam- 
senlil  alors  à deveuir  sa  fiancée,  peut-  que  auquel  tenaient  les  destinées  de  la 
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ville-  Télèbes  fut  prise  le  lendemain. 
Amphitryon  donna  l’empire  de  Ptéré- 
las  h Çephalc,  son  ami,  qui  l’avait 
suivi  a cette  guerre,  et  lit  tuer  la  par- 
jure Couiélho.  qui,  si  elle  avait  mé- 
rité de  périr,  du  moins  ne  devait  pas 
périr  par  ses  ordres.  11  revint  ensuite 
a Tlicues  en  tonte  hâte,  n'emportant 
de  toutle  butin  que  trois  trépieds  et  une 
magnifique  coupe  d’or  que  Neptune 
avait  donnée  h son  fils  Taphius,  et 
qui  des  mains  de  ce  dernier  avait 
passé  dans  celles  de  Ptérélas.  Les 
trépieds  furent  consacrés  h Apollon 
avec  une  inscription;  la  coupe 
était  destinée  ’a  sa  femme.  Il  arrive. 
Quelle  est  sa  surprise  d'apprendre 
de  la  bouche  même  de  celle-ci,  qu’il 
vient  à peine  de  la  quitter,  qu’il  lui  a 
déjà  donné  le  beau  vase,  qu’il  a passé 
la  nuit  avec  elle  {Voy.  AixmÈsk)  ! 11 
fallut  que  Tirésias  vînt  lui  révéler  le 
mot  de  l’énigme , et  lui  apprendre  quel 
honneur  le  père  des  dieux  avait  daigne 
lui  faire.  Amphitryon  finit  par  se  rési- 
gner h la  volonté  du  ciel,  et  quand, 
quelque  temps  après,  Alcmèue  mit 
au  monde  deux  jumeaux,  ITcmilc  et 
Iphicle , tout  convaincu  qu’il  était 
qu’Iphidc  seul  était  sou  fils,  il  ap- 
porta les  soins  les  plus  tendres  à l’é- 
ducation d’Ilcrculc.  Il  lui  donna  les 
maîtres  les  plus  habiles,  l'instruisit 
lui-même  dans  l’art  de  faire  voler  un 
char,  le  mit  à la  tête  de  ses  troupeaux, 
puis,  quand  le  jeune  héros  eut  com- 
mencé sa  carrière  de  gloire  en  étran- 
glant le  lion  de  Néméc,  il  le  conduisit 
à son  expédition  contre  les  Minyes 
d’Orthomène.  C’est  là  qu'il  mourut; 
on  l'ensevelit  ’uThébes.  Selon  M.  Pc- 
lit-Uadel (Exani.  anti/y/.,  p.  aoi) 
ret  évènement  arriva  vers  127e  av. 
J.-C.,  et  la  père  d’Iphicle  avait  alors 
trente  - huit  ans.  — Personne  n’i- 
guore  à combien  de  comédies  l’a- 
•cnturc  burlesque  d’Amphilrvou  a 


donné  naissance.  Nous  en  avons  in- 
diqué plusieurs  à l’art.  At.CMÈNt. 
Eschyle  et  Sophocle  avaient  chacun 
composé  une  tragédie  sur  le  même  su- 
jet. Selon  Hérodote  (V,  60)  on  lisait 
encore  de  son  temps  à Delphes  les 
inscriptions  gravées  par  ordre  d’Am- 

Shilryon  sur  les  trois  trépieds  yotifs 
ont  il  a été  question  ci-dessus.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  le  tré- 
pied du  monument  grec  de  Farnèse, 
dont  l'inscription  attestait  qu'Am- 
pbitryon  en  avait  consacré  un  troisiè- 
me à Hercule  ( Moulfaucou,  Anli- 
nnilé  ex fil.,  t.  I,  2e  part.  ).  Dcnys 
d'Halicarnassc  en  mentionne  un 
autre  bien  plus  ancien  qui,  dit-il, 
se  trouvait  h Dodonc,  et  sur  lequel 
étaient  pareillement  inscrites  des  let- 
tres anciennes.  11.  Pelit-Kadcl  attri- 
bue ce  monument  à l'époque  de  la 
eolouie  pelasgiquc  de  nanas , vers 
l'an  1 53o.  La  ligure  restaurée  dnbas- 
relicf  cité  à Fart.  Ai.csitsc  ( ti-des- 
sus,  p.  1 34)  est  probablement  un  Am- 
phitryon. Dans  les  Pitture  d'Eivo- 
larto,  l , v 1 1 , un  Amphitryon,  assis  sur 
un  siège  élevé,  tire  son  épée  pour  la  dé- 
fense du  petit  Hercule.  Un  très-beau 
bas-relief  de  stuc,  qui  avait  passé  de 
la  Villa  du  Musée  Farnèse  dans  le 
Musée  du  Louvre  (Zuoga,  Bassiri- 
lievi ),  représente,  entre  antres  per- 
sonnages, un  Amphitryon  offrant  une 
coupe  à Faute!  d’Apollon. 

AMPHITRYONIADE,  nom  pa- 
tronymique d’Heicule,  pourrait  aiysi 
cire  donné  à Iphicle. 

AMPHU’S,  et  non  Amphiou,  fils 
de  Mérops  de  Pcrcotc , fut  tué , ainsi 
qu’Adraste , son  père , par  Diomède 
( Iliade  , XI,  3s8  j.  — Un  autre 
Ampiiius  de  Pesos,  fils  de  Sé  lagne  , 
périt  devant  Troie,  de  la  main  d’A- 
jax  le  Tél.imonide  ( Iliade , v.  6 1 2). 

AMP110TÊUE , ' .Kuplnpot , un 
des  deux  Alcméonides  qui  tuèrent  les 
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fib  de  Phégée.  ( V oy . Acarsas).— 
I n Trovrn  de  ce  nom  porta  le  coup 
moi  Ici  h i’alrocle  (lliudv  , XM , 
4t5  ). 

AMPYCUS  ou  AMPÏX,’V**Î 

ou  Aurexst,  fut  pèrediulcviu  Mupsr, 
seluu  ceux  qui  donnent  à ce  propliètc 
célèbre  une  origine  toute  humaine,  rl 
de  Ci.luris,  sa  femme.  Toutefois,  il 
faut  nuler  qtie  généralement  ou  donne 
Mopie  punr  Us  d’Apollon  eide  Man- 
lo  ( Il'giit cxxvui;  l’aux.'.uiat, 
V,  17;  Schuliastc  d'Apollonius  do 
là  II . , I,  65). — Ou  trouve  encor» 
sous  le  nom  d'Anpvi.ui  : 1"  l» 
des  ad'oérenls  de  l’Iiioée.  Tliélée  le 
transforme  en  pieri  e par  la  seule  vue 
de  l’égide  (O,  i le,  Mêlant., Y,  1 84). 
a"  Un  l,apjtlie  qui  fut  tué  par  le  Ueu- 
laurc  Oliclas,  aux  noces  de  Pirillmiis. 
5"  l'n  f;b  de  Japet,  qui  était  prêtre 
de  Cérès,  et  qui  lit  le  chant  de  laide 
que  l’on  chanta  le  jour  des  noces  de 
l’irilhoüs.  Il  fui  tucparl’etlalc  dansle 
combat  qui  suivit  le  feslin  (Ovide, 
Mêlant, , Y,  1 1 0 ). 

AM11GUN  ( prononcez  le  U dur), 

AMHllGIX  ou  AMHE11GIN , druï- 

de  miléadli  ou  milésieu  des  origines 
jrlaudaises,  était  un  des  fds  de  Miless 
et  de  Scuta  rt  avait  pour  frère  ( ju- 
meau sans  doute)  Eiohear-Fionu.  A 
eux  deux  ils  forment  comme  deux 
Jiiusrurcs,  l’un  guéri ier,  l’autre  pon- 
tife. À eux  deux  ils  soumettent  les 
nations.  Ou  les  voit  paraître  en  Ir- 
lande à la  tête  du  Glauna  lirco- 
ghnn  et  du  Clnnua  Mileadh  ( les  liri- 
ga nies  cl  les  Milésious),  afin  de  ven- 
ger le  meurtre  d’Itli,  tils  aîtié  de 
itréogban.  Le  litre  de  Lccan  cite 
comme  dn  druide  Amrgin  les  vers 
suivants,  tirés,  hcc  que  dit  l'auteur, 
d’un  ancien  poème  bardique  (nous  les 
donnons  sans  les  assujétir  au  mètre 
français  ) : 

«aille  al  U-  ii*h  («i  ) de  Tùialur. 


«OS 

TYambar  r*t  la  tour  d«j  Twlba  { «flâneur*  ). 
!.«•«  Tuntliaiiriirnt  fil»  de  Milra«Hi(|r  guerrier). 
MUratlh  «k-icrn.Uit  tics  r<M**:aug  du  LiU-arn. 


AMI  MIS,  seizième  roi  d’Albe, 
était  le  fils  puîné  de  Procas.  Il  détrôna 
INumitor,  son  frère  aîné,  tua  le  (ils  do 
ce  prince  pacifique  et  condamna  lira 
Silvia,  sa  fille,  à un  élerurl  célibat, 
dans  le  temple  et  sous  la  surveillance 
des  vestales.  Cependant  la  reeluso 
mil  au  monde  deux  fils  jumeaux  , Hu- 
mains et  Ilcmus , dont  elle  attribua  la 
naissance  à Mars.  Amulius,  en  dépit 
de  ses  protestations  d’innocence,  or- 
donna qu’un  l’enterrât  vivante,  et  fit 
jeter  les  deux  enfouit  dans  le  Tibre. 
Ou  sait  commeut  ils  échappèrent  à la 
mort,  l'n  fleuve  qui  rentre  dans  son 
lit  sans  emporter  le  frêle  berceau, 
une  louve  qui  donne  son  lait,  ho  pi- 
vert qui  femj  les  airs  pour  apporter 
des  aliments  aux  deux  orphelins,  enfin, 
des  bergers  que  la  compassion  émeut 
h la  vue  de  ces  prodiges , tout  sc  ’réur 
nil  pour  sauver  les  futur*  fondateurs 
de  ]îoine.  Ils  grandissent  : leur  pèr» 
nourricier,  i’auslulus , leur  dévoile 
leur  naissance  cl  les  crimes  d’ Amulius  ; 
et,  le  jour  où  Ilcmus  est  pris  par  les 
bergers  de  l’usurpateur,  llomulus,  àla 
tct«  de  ses  amis,  se  jette  dans  Allie,  at- 
taque le  palais,  tue  le  Ivran  et  renda- 
la-fois  la  liberté  elle  IruncaNuwitor, 
son  aïeul.  — Selon  la  légende  lapins 
riche  en  détails  , Amulius  et  Nunulor, 
après  la  mort  de  leur  père  commun  , 
s'étaient  partagé  l'héritage.  Amulius 
avait  choisi  les  trésors;  le  trône  était 
resté  à lùumilor.  Mais  son  ambitieux 
frère  n’était  nullement  disposé  à se 
cnntentsrdc  son  lot  ; et,  à i:t  première 
occasion  , il  se  servit  de  Ses  richesses 
pour  former  un  parti  contre  ÏSmnilor. 
Gcujs  d’Halif* ruasse  prétend  que  Le 
séducteur  de  iiéa  Mil  ia  était  Amulius 
lui-méme,  qui,  sans  doute,  regrettant 
d'avoir  laissé  la  vie  à la  fille  de  son 
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frire,  se  réservait  ce  moyeu  pour 
achever  de  la  perdre. 

AMY  CLE  , 'A,«ii<Aa;(g.  -«/) , fils 
de  Lacédémon  et  de  Sparta  , succéda 
à son  père.  Il  épousa  Diomédé,  fille 
de  Lapithe,  et  en  eut  deux  fils , Hya- 
cinthe ctCyuortas.  Ou  sait  que  le  pre- 
mier mourut  frappé  par  le  disque  d’A- 
pollon , (pie  Zéphyre,  jaloux  de  l'in- 
timité du  jeune  prince  avec  le  dieu  du 
jour , avait  fait  dévier  de  sa  direction 
naturelle.  Le  père,  désolé,  bâtit  en 
son  honneur  la  ville  d’Amyclcs , si  eé- 
lèhre  depuis  par  la  résidence  de  Cas- 
tor et  Pollux  et  par  la  statue  d’Apol- 
lon Amyclée  ou  Amyc'éen  ( Voy. 
AmïceÉe  ; Apollodoie ; 111,  x,  3 ; 
Pausanias  , 111 , i ; Etienne  de  By- 
zance, art.  ’ — La  mytholo- 
gie nous  offre  encore  trois  Amïcle  : 
i“Le  pire  de  Léanire,  dont  Areas 
eut  Elâte  et  Apliidas  ( Apollud.,  111 , 
îx,  î).  2°  Le  jièrc  de  Daphné,  selon 
Parlhénius  ( Narrai . érotiq.  xv). 
Les  autres  auteurs  la  font  naître  du 
Ucuvc  Pénée  ou  du  lleuve  Ladon 
(Munker,  sur  Hygin . fab.  cou). 
3°  Une  fille  d’Amphion  et  de  Niobé 
( mais  celle-ci  se  nomme  en  grec 
'AjuéxAa),  la  seule,  avec  Amphiuu  le 
jeune  et  Alélibée,  qu’ait  épargnée  la 
vengeance  d’Apollon  et  dcDianr(Apol- 
lodore,lll,  v,  6). — La  tradition  qui 
suppose  les  deux  fils  de  Latone  fai- 
saut  grâce  h quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  famille  de  INiobé  n’est  ni 
la  plus  ancienne,  ni  la  plus  généra- 
lement répandue  ( f^oy.  NionÉ  ). 

AMI  ( .LEE,’  A, «oxAi«ia[(on  dit  sou- 
vent Amycléeb),  Apollon , (pii  avait 
dans  la  ville  d’Amycles  ( aujourd’hui 
Sklavokhori  ),  en  Lacouic  , une  ma- 
gnifique statue  colossale  (seize  cou- 
dées de  hauteur  ) en  bronze.  C’élait 
un  des  plus  anciens  monuments  do 
l’art  grec.  Aussi  le  travail  annonrail- 
il  l’enfance  de  la  sculpture  : la  ligure, 


les  pieds  et  les  mains  étaient  seuls 
exprimés  dans  tous  leurs  détails.  Le 
reste  du  corps  n’était  qu’une  colonne 
grossièrement  écarrie.  Sur  la  tète  du 
dieu  était  un  casque  ; ses  mains  por- 
taient une  lance  et  un  arc.  Plusieurs 
de  ces  attributs  révèlent  un  Ca- 
bire  ou  un  dieu  assimilé  aux  Cabires  ; 
mais  l’arc  semble  plus  moderne.  On 
dirait  l’effigie  sainte  contemporaine 
d’une  fusion  des  vieux’  cultes  pélasgi- 
ques  et  des  idées  de  l’Asie,  où,  comme 
on  sait,  le  dieu  du  jour  se  présente  a 
tout  instant  comme  dieu-chasseur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  stalued'Apollon 
Amyclée  était  placée  sur  le  sarco- 
phage du  héros  national  Hyacinthe, 
dont  la  fable  était  liée  a celles  d’A- 
poiiou.  Ce  sarcophage  lui-mèuie  s’é- 
levait sur  le  trône  semi-circulaire 
d’Apollon,  que  Pausauias  ( III , 18 
et  i y)  décrit  minutieusement,  et  qui 
a fourni  un  morceau  admirable  à 
Heyne  ( Antiquarisch.  Auftalz . , 
t.  I,vi,i,  etc.).  Cedernicrmonuincnt, 
de  date  bien  plus  récente  que  le  sar- 
cophage et  la  statue , était  dû  ail 
sculpteur  Bathyclès,  de  Magnésie.  Au 
devant  du  trône  étaient  deux  Grâces 
et  dcuxHeures  qui  semblaient  le  por- 
ter; deux  autres  Grâces  eldeux  autres 
Heures  se  voyaient  par  derrière.  A 
gauche  étaient  sculptés  Écbidna  et 
Typhon;  h droite  deux  Triions.  Ces 
ligures,  sans  doute  , étaient  décou- 
pées dans  le  marbre  même  du  monu- 
ment. Entre  elles  de  nombreux  bas- 
reliefs  représentaient  beaucoup  d’au- 
tres aventures  mythologiques,  et  de 
traits  de  l’histoire  héroïque  dcsGrccs. 
De  riches  sculptures  ornaient  aussi 
le  sarcophage.  S’il  faut  admettre  que 
les  parties  de  cet  ensemble  colossal 
fussent  dans  les  rapports  ordinaires 
de  la  svmétrie  architecturale,  le  sar- 
cophage qui  servait  de  piédestal  â la 
statue  n’avait  sans  doute  pas  muius  de 
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dix  comités  : le  Irène  ne  pouvait  non 
plus  en  avoir  moins.  Ainsi, la  hauteur  to- 
tale deces  masses  sculptées  allait  à cin- 
quante coudées  (soixante-quinze  pieds 
environ)  ; aussi  étaient-elles  placées  en 
plein  air,  ou  tout  au  plus  sous  une  es- 
pèce de  riclie  hangar,  sans  inurs  d'en- 
ceinte, au  milieu  d’un  pas  sage  tapissé 
de  fleurs  (Polvbe,  V,  1 9).  Ce  lieu  s’ap- 
elait  aussi  Amycléum(  ' Afvjx>.xici  ). 
elon  une  tradition  que  rapporte  Pau- 
sanias,  les  Lacédémoniens  voulurent 
un  jour  dorer  la  tète  de  la  statue,  et, 
à cet  effet , ils  envoyèrent  des  quê- 
teurs dans  toute  la  Grèce  : l’or  que 
produisirentees demandes  ne  suffisant 
point  à la  dépense,  ils  s'adressèrent, 
par  l’avis  de  l’oracle,  au  roi  de  Lydie, 
Crésus , qui  leur  envoya  ce  qui  leur 
manquait  pour  incllre  h (in  leur  pieuse 
entreprise.  Heync  (Mém.  cité)  a prou- 
vé que  cette  assertion  était  dépourvnc 
de  fondement,  et  que  l’or  envoyé 
par  Crésus  avait  servi  à dorer  la  tète 
de  l’Apollon  de  Thornax.  Tous  les 
ans,  les  jeunes  filles  de  Sparte  sc 
réunissaient  dans  une  maison  nommée 
Chitôn , cl  y tressaient  des  guirlan- 
des pour  orner  la  statue  d’Amydéc. 
La  célèbre  fête  annuelle  des  llyacin- 
tliies  ( Voy . Hyacinthe),  avait  lieu 
dans  Amvcles  et  autour  du  trône  et  de 
la  statue  d’Apollon.  Celle-ci  subsis- 
tait encore  dans  le  quatrième  siècle 
de  notre  ère.  ( Yov.  Himcrius:  et 
corop.  Mcursius,  Miscellan.  Laco- 
nie.,  IV,  î).  Le  service  du  temple  et 
de  l’Amycléum  était  confie  h des  prê- 
tresses, dont  la  principale  portait  le 
titre  de  mère.  C’est  du  moins  ce  que 
Fourniont  ( Mérn.de  l’A  ■ des  Insc., 
XXIII  , 4o6  ) conclut  de  beaucoup 
d'anciennes  inscriptions  qu’on  a trou- 
vées dans  les  environs  d’ Amvcles.  Une 
d’elles  fait  remonter  la  consécration 
d’une  statue  h Eurotas,  qu’on  localise 
dans  l'histoire  vers  le  seizième  siècle 
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avant  J.-C.  , 54o-i5oo  ditM.  Pe- 
tit-Hadel).  Ajoutons,  pour  achever 
ce  qui  se  rapporte  aux  cérémonies  rc-  . 
ligieuses  d’Amycles  ; i°  que  l’on  y 
voyait  encore  une  chapelle  dédiée  à 
la  Priamide  Alexandra,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Cassandrc(sa  statue 
y e'tait  placée  à côté  de  celle  de  Cly- 
temnestre)  ; 2”  qu’à  quelque  distance 
del’Amycléum  était  un  petit  temple  de 
dix-sept  pieds  de  long  sur  douze  et 
demi  de  large,  et  dont  cinq  grosses 
pierres  noires  non  taillées  formaient 
la  toiture;  5°  que  la  figure  dédiée  par 
le  vieil  Eurotas  était  sculptée  sur  nnc 
porte  de  cet  édifice  sacré , et  repré- 
sentait la  mystérieuse  déesse  Onga; 
4”  enfin,  que  l'on  honorait  aussi  à 
Ainycles,  Bacchus,  surnommé  Psilas, 
c’est-à-dire  en  langue  dorienuc, 
ailé.  Eu  conséquence,  on  pourrait 
donner  aussi  le  nom  d’Amyclée  h 
Bacchus,  comme  à Castor  et  Pollux, 
à Tyndarée,  à Hyacinthe,  dont  cette 
ville  fut  le  séjour  ou  le  lieu  de 
leurs  principales  aventures.  — Un 
autre  Amycléf.  fut  père  du  jeune 
Cyparisse,  aimé  d’Apollon  comme 
Hyacinthe,  et  comme  Hyacinthe  tué 
par  la  maladresse  de  ce  dieu. 

1 . AMI  CUS , Aftuzot,  ’ fils  de 
Neptune  et  de  la  nymphe  lîilliy- 
nis  ou  Mélic,  et  frère  de  Mygdon, 
nn  des  antagonistes  vaincus  et  tués 
par  Hercule  dans  l’expédition  des 
Argonautes  ( Apollodore  I,  ix,  20; 
Ilvgin -fnb.  xvu  ; Heinsius  sur  Ovide, 
Amours , III,  vi,  25),  combattit  Lv- 
cus,  roi  des  Maryandynes , et  l’eût 
vaincu  peut-être  si  Hercule  ne  fût 
venu  au,  secours  de  son  ennemi  et 
n’eût  battu  ses  sujets  les  Bébryces 
(nation  de  la  Mysie  intérieure  ).  Or- 
gueilleux de  sa  force,  Amycus  invi- 
tait tous  les  étrangers  qui  passaient 
par  ses  états  à se  mesurer  avec  lui  au 
combat  du  ceslc.  Tous  y perdaient  la 
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, rie.  Lorsque  I f < Argonaute*  cùlorè- 
fefit  la  Mysie,  il*  reçurent  d'Aniyrns 
. le  même  défi.  Poilus  se  chargea  d’y 
répondre,  et  I Ie0l6t  il  eut  étendu 
Sur  la  poussière  le  chef  présomp- 
tueux. lit*  Béhfvces  Voulurent  alors 
rfiiger  la  fhort  de  leur  roi,  mais  ils 
foreSt  battus  par  les  Argonautes 
( Théoerîte,  Idylle  xxii;  Valériux 
FWcM,  AhgOfutdtitj.,  liv.  V.  48). 
Selon  tfne  tradition  consignée  ja- 
dis dans  Pisandre  et  dans  Épi- 
chartfte,  et  relatée  par  le  schotiasle 
d’Apollonius  { II,  98  ),  PoIIux,  après 
avoir  Vaincu  Amycns,  Se  contenta  de 
l’eftcbaîner  à un  arbre , oit  dn  reste 
Son  intention  était  qn'il  périt  eif  proie 
an*  borrênrs  d’ime  mort  lente.  Cet 
arbre  était  le  laurier  de  folie,  laurtts 
initmd  <le  Plmr'XYI,  44  0:1 69), qui, 
Selon  les  mythologues,  araif  la  pro- 
priété d'ejtcitrr  la  discorde  on  d'in- 
spirer la  frénésie  partout  où  l’on  por- 
tait une  de  ses  branches.  Cem  qui 
voient  dans  chaque  légende  mythique 
on  Irait  d’histoire  concluent  de  tout 
ce  qui  précède  , 1°  qn’Amycns  , rot 
de  Béb  rycie,  inventa  te  ceste  : s"  qu’il 
fut  battu  pr  les  Argonautes  au  pas- 
sage desquels,  soit  comme  allié  du  roi 
des  Colqucs,  soit  par  suite  de  craintes 
politiques  sur  son  propre  sort,  il  s'é- 
tait oppsdï  5“  euiin,  que  ses  sujets, 

■«  en  lui  rendant  les  derniers  devoirs, 
avaient  planté  autour  de  son  tombeau 
k laurus  ins  mm  dont  il  vient*  (Fêlrc 
qaeslion.Kirchrr(  T/nscnniA’rrrVtcv-., 
t.  I,  pi.  i)  et  Winckehnann(//rir  de 
l’art , II  . 1),  ont  reproduit  un  bas- 
relief  du  travaille  plus  gracieux,  qui 
représente  Amycus  attaché  au  laurier 
par  PoIlnx,  Minerve,  protectrice  des 
Argonautes,  contemple  celte  scène 
dont  deu*  autres  héros  (Orphée  et 
Tiphysè)  sont  aussi  spectateurs.  Sur 
Bile  patère  étrusque  ( Larizi , Sagzio 
éiling.  etrusca,  II,  xn  , »,  6 ) se 
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voit  le  défi  d' Amvcns  à f’ollui  : nus  , 
et  lesbras  armé  J de  courroies,  les  deux 
guerriers  se  préparent  au  combat  : 
liiane  , caractérisée  par  le  croissant , 
assiste  h cette  lutte.  — C'istà  tort , 
On  doit  le  voir  par  ce  qui  précède,  que 
l’on  donne  comme  différent  de  l’Amv- 
cti-î  vaincu  par  P.dlux  celui  qui  fit  la 
gnrrrr  h Lycos,  et  qu’Iïercule  força 
de  rrfonrnef  dans  scs  états. 

2-3.  AHÎCLS,  trois  personnages 
mythiques  portent  encore  ce  noiü.Ce 
sont:  1°  nn  ccntanre,  fikcTÜpliion , et 
qoi,  anxuocesdèPiritlioiii,  tua  le  lapi- 
the  Céladon  d'nn  coup  de  flambeau 
(Ovide,  Mftritti.,  Nil,  245  );  lui- 
même  fat  tué  par  Hercule  ; 2°  un 
Troy  eu,  époux  (feThéauo,saur  d’ffer- 
cnle  et  père  de  Mimas  (Enéide,  X, 
704);  3"  un  autre  Troyen,  peut- 
être  le  même  que  le  précédent,  tué  par 
TnVmtsen  ïlalie(c/i.,  XII,  309). 

AîtflJfONE,  ’Afior.cStt,  une  des 
chiquante  Danaïdes,  fut  chargée  par 
son  père,  a l’instant  où  il  débarqua 
dans  l'aride  Argolidr,  de  loi  décoin  riv 
«ne  soufre  oa  un  puits. Celle-ci  se  mit 
en  marche  , un  javelot  h la  main,  et 
chemin  faisant  le  lança  sur  une  biche. 
Mars  le  trait  an  lien  d'atteindre  l'ani- 
mai ail  i frapper  un  Satyre  endormi 
sous  I • feuillage.  |,e  dieu  lascif  s'é- 
vriBi  aussitôt  et  ravit  les  faveurs  de 
la  chasseresse  imprudente.  Survint 
Rephinv  qui  mit  en  fuite  Filiforme 
soupirant,  et  qui  bientôt  obtint  cPA- 
tûfitwnsi  ce  qu’clïe  n’avait  pas  refusé 
an  Satyre.  I)nn  sa  reconnaissance 
il  lui  iitdiqxfü  une  source  à Lernc 
(Apoflud.,  H,  1,  4 )•  Suivant  Hygin 
{/ah.  clxix  ),  c’est  elle  qui  dormait  ; 
l’aodaéîviiT'Satvreravait  brusquement 
réveillée  en  essavant  de  lui  faire  vio>- 
lence.  Scs  cris  attirèrent  Neptune  qui, 
d’un  coup  de  trident , changea  le  Sa- 
tire en  rocher,  et  .pi  ensuite  an  mieux 
avec  la  brUcdéfivrrr  lui  dit  d’arracher 
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le  trident  de  la  pierre  qu'elle  avait 
soin  les  veux.  A peine  Amymone  eut- 
elle  obéi , que  des  catn  abondantes 
en  jaillirent  par  trois  ouvertures. 
C’est  dans  la  vallée  de  Lerne  qu’eut 
lieu  cet  évènement.  Là  en  effet  se 
trouvaient  trois  sources  presque  con- 
tiguës, et  une  petite  rivière  qui  por- 
tait le  nom  d’Amymone.  De  l'union 
furtive  de  cette  Danaïde  et  de  Nep- 
tune résulta  un  fils  qui  porta  le  nom 
de Nauplius(>«vt , vaisseau;  «Ai»,  na- 
viguer). Dans  la  suite  elle  prit  pour 
époux  Encelade  ou  Midame,  un  des 
cinquante  Égyplides,  cousins  des  Glles 
de  Danaüs,  et,  à l’exemple  de  ses 
sreurs,  elle  le  tua  la  nuit  de  ses  noces. 
Cependant,  en  mémoire  du  service 
qu’elle  avait  rendu  à son  père  et  à 
l’Argolide  en  découvrant  des  sources, 
elle  ne  partagea  point  la  punition  de 
celles-ci  ( Properce  , II , 20;  Span- 
heim,  sur  Callimaque,  bains  de  Vril- 
la* , 48  ; Hygin,  fdb.  ci,xx).  — Es- 
chyle avait  composé  sur  l’aventure  si 
poétique  et  si  variée  de  celte  Danaï- 
de, une  tragédie  d 'Amymone  dont 
il  ne  reste  que  très-peu  de  frag- 
ments ( Fabricius,  Bibliolh.  gr.t 
1.  II,  ch.  16,  §.  7).  Une  des  plus 
jolies  cantates  de  J. -B.  Rousseau 
célèbre  le  même  sujet.  Il  faut  dire 
toutefois  que  la  haute  beauté  de  ce 
mythe  n’a  point  été  sentie  par  ce 
grand  lyrique.  Son  Amymone  n’est 
qu’une  paysanne  qui  dort  et  se 
laisse  surprendre  au  bord  d'un  ruis- 
seau. Quant  au  sens  de  la  légende, 
il  est  évident  qu’elle  a pour  base  l’irri- 
gation des  plaines  stériles  et  sèches 
de  PArgolide.  Enfin,  après  des  siècles, 
des  eaux  fertilisatrices  traversent  ces 
sables  inféconds  : ce  sont  des  déesses, 
des  nymphes , des  filles  de  roi  tout  au 
moins  qui  versent  ces  eaux.  Uued’elles 
résume,  domine  toutes  les  autres; 
celle-là  c’est  la  favorite  du  dieu  des 


eaux,  c’est  l’amante  de  Neptune. Mais  * 
pourquoi  n’est-elle  pas,  après  le  meur- 
tre de  son  époux,  assujétie  aux  memes 
peines  que  ses  sœurs  ? Rien  de  si  sim- 

fdc.  Ses  sœurs  représentent  les  puits, 
es  maigres  rigoles  qui  parcourent  la 
plaine  ardente,  insatiable,  et  prompte 
a boire  les  eaux  : Amymone,  c'est  la 
source  intarissable  , mère  des  rigoles  ' 
et  clé  de  tout  le  système  d’irrigation, 
c’est  la  prise  d’eau. 

AMI  NE , " kfiuiai , fut,  avec  Mag, 
le  dernier  de  la  première  race  des 
hommes  dansle  système  cosmogonique 
des  Phéniciens.  A eux  remontent  l’art 
de  bâtir  des  villages  et  l’établissement 
de  la  vie  pastorale  (Comp.  Amoun). 

AMYNTOR  , 'Kuhruf,  que  l’on 
désigne  par  le  nom  patronymique 
d’Ormémde,  parce  qu’il  était  filsd’Or- 
mène,  fondateur  d’Orménium  dans  la 
Magnésie  thrssalienne,  habitait,  selon 
Homère,  àCléones,  où  sans  doute  il 
exerçait  l’autorité  suprême  et  qu’il  vit 
pillée  par  Autolycus(//ïar/.,X,  266). 
Selon  Ovide,  c’était  un  roi  des  Dolo- 

fies  en  Thessalie.  Peut-être  les  deux 
égendes  doivent-elles  être  conciliées 
en  ce  sens  que  l’on  admettrait  une  co- 
lonie de  Dolopes  dans  l’Argolide.  Cet 
établissement  ayant  été  détruit  dans 
sa  naissance  par  la  sanglante  invasion 
d’Autolycus,  Amynlor  serait  revenu 
dans  le  pays  de  ses  pères.  Quoi  qu’il 
en  soit , c’est  lui  que  nous  retrouvons 
avec  Hercule  à Orméuiuin  (dans  Apol- 
lodorc,  H,  vu , 7 ).  Il  lui  refuse  sa 
fille  Aslydatnie  , que  le  héros  de  Ti- 
rynthe  recherche  en  mariagc(Diodore, 
IV,  37  );  et  plus  tard  , lorsque  cet 
amant  dédaigné  demande  à passer  par 
ses  états  pour  porter  la  guerre  cliex  , 
les  Dryopes  , il  repousse  ses  sollicita- 
tions. Hercule  tourne  alors  ses  armes 
contre  Amynlor,  le  tue  , et  s’empare 
d’Aslydamie  qu’il  rend  mère  de  Cté- 
sippc  (Apollon.,  pass.  dito).  Il  y a au 
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reste  des  variantes  sur  celte  tradition. 
Parrailes  autres  enfants  d’Amynloron 
remarque  Crantor,  qu’il  fut  forcé  de 
livrer  en  otage  a Pelée  , après  avoir 
été  battu  par  le  roi  dr  la  Phlhiolidc 
(Ovide,  Métam.,X II,  3fi4),  et  Phé- 
nix , auquel  Amvntor  lui-même  creva 
les  yeux,  soit  parce  cjue,  sur  l'avis  de 
. sa  mère  , il  avait  ose  faire  violence  h 
Clytie , une  des  concubines  de  son 
père,  soit  parce  que  celle-ci  l'avait 
faussement  accusé  de  tentatives  cri- 
minelles. La  première  version,  qui 
est  la  plus  ancienne , se  trouve  dans 
Homère  (/&?*/.  ,I\,  4 1 1)  et  dans  Ly- 
cophron(v.  4*7  et  suiv.).  La  seconde 
nous  a été  donnée  par  Apollodorc. — 
Un  égyptide  nommé  Amyktob  eut 
pour  femme  la  danaïde  Damnne , qui 
le  tua  la  nuit  de  leurs  noces  ( Ilygiu, 
Jab.  cltx  ).  11  est  clair  que  1A- 
myntor  n*  3 de  M.  Noël  ne  diffère 
pas  du  premier. 

AM  lNTOlll  DE,’ vul- 
gairement Pélée.  Ilien  n’empcchcrait 
qu'on  nommât  ainsi  Crantor,  Kvémon, 
et  même  ( mais  alors  le  grec  dirait 
‘ AftvtTtpif)  Aslydamie. 

AMI  RE,  fds  de  Nep- 

tune et  Argonaute,  donna  son  nom  h 
la  ville  d’Amyre,  en  Thessalic.  Il 
n’est  nommé  que  dans  Etienne  de  Ry- 
r.ance  (art.  " Auvptt),  et  clicx  le  Scbo- 
liastc  d'Apollonius  (1,  5y6). 

AMYTHAON,  ’Awef**,  (et 
non  Amithao*  ),  fils  de  Crélbéc  et 
de  Tvro,  quitta  Pvlos  ( sur  les  con- 
fins de  la  M essénie  et  de  l'Elide  ) pour 
la  Thessalic*.  Il  y arriva  vers  le  temps 
où  Jason  disputait  le  trône  à Pélias, 
et  se  rangea  parmi  les  partisans  de  ce 
héros.  Dans  la  suite,  il  l'accompagna 
en  Colchidc , puis  rentra  avec  lui  dans 
le  palais  long-temps  usurpé  par  la  dy- 
nastie de  Pélias  (Pindare,  lsthmirj ., 
IV,  ss5  ).  Il  épousa  sa  cousine  ldo- 
tuçpe  (fille  Je  PhérèsJ  et  eu  eut  trois 


enfants,  Rias  et  Mélampc,  qui  de- 
puis portèrent  la  couronne  dans  I’Ar- 
golide,  et  Eolie  (femme  de  Calydnn). 
Anivtliaon  était  proclamé  par  la  tra- 
dition un  des  rénovateurs  des  jeux 
olympiques. 

ANA,  un  des  mauvais  esprits  que 
redoutent  le  plus  les  indigènes  du 
lîrésil  et  les  Couaranis  de  Rio  de  la 
Plata  ( Dobrishoffer,  Gesch.  der 
Abiponer , t.  11 , p.  1 1 7 ). 

ANARAS1NÉE  ou  AMBASI- 
NEE,  Phéacien,  qui,  pendan(  l’ab- 
sence dTlvsse,  parut  aux  jeux  éques- 
tres donnes  par  Aicinoiis,  et  y dis- 
puta le  prix  ( Otlyss.,  VIII,  1 1 5 ). 

ANACEE  y AlCtKt’JÇ,  fils  de  Ly- 
curgue ( d'Arcadie?  ),  fit  partie  île 
l'expédition  des  Argonautes. 

aNACES  ou  ANACTES,  "Aiuk, 
“Aixxtis  , c’est-à-dire  princes,  chefs, 
presidents  , administrateurs , est 
une  désignation  vague,  sous  laquelle  se 
cacha , clans  la  Grèce , le  nom  de  cer- 
taines divinités  cabiroïdiqucs.  Il  paraît 
qu’à  Athènes  c'étaient  les  mêmes  que 
les  Trilopatores  ( Trilopalrée,  Eu- 
Indée  etllionyse),  d'ailleurs  si  voisins 
des  Cabires,  et  par  leur  nombre  ( 3 , 
5 , 7),  et  par  leurs  caractères,  et  par 
quelques-uns  de  leurs  noms;  et  qu'a 
Aniphisse,  rapilalc  de  la  Locride,  on 
les  identifiait  plus  spécialement  arec 
les  deux  Diosctires,  Castor  et  Pollux 
(Pansa nias,  X,  38).  Delà,  une  fête 
locriennc  ( Anactôn  Pædôn  lléortê, 
A iraiémt  ut ri  ) en  leur 
honneur.  Aces  deux  opinions,  très-ré- 
pandues, il  faut  en  joindre  une  autre 
qui  donne,  comme  Anaees,  Aloéc  et 
Mélampe.  Hélène  et  Pollux  aussi,  ou 
bien  Hélène,  Castor  et  Pollux  peu- 
vent être  pris  pour  les  Anaees;  mais 
ce  n’est  qu’une  modification  naturelle 
de  l'hypothèse  qui  traduit  Anaees  par 
Dioscures;  rar  llelène  aussi  peut  être 
soit  deuxième,  soit  troisième  Dios- 
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turc.  Quant  h l itige  de  ceux  qui  veu- 
lent qu’Anaces  soit  un  nom  communaux 
douzegrands  dieux , elle  a du  vrai,  mais 
le  sens  mystique  du  mot  n’existe  plus  : 
fl  n’était  pas  besoin  de  révélations 
our  savoir  que  Neptune,  Pluton, 
upiter , etc. , régnent.  Revenons 
aux  Anaces  Dioscures.  A Athènes 
comme  h Amphisse  on  prit  souvent 
les  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  pour  les 
Anaces.  La  fête , dite  Anacée  ( ’A tlt- 
*!««),  était  consacrée  h ces  deux  hé- 
ros (voy.  Potier,  Antiq..-it3à.  ail. 
de  Ramb.,  t.  I,  p.  798),  et  leur 
temple  célèbre  par  le  voisinage  du 
marché  aux  esclaves  et  de  l’Agraulc 
sc  nommait  Anaceum  ( 'A.kh/o»  ) on 
Anaclore  ( 'Arunrtpcr  ) ; il  est  vrai 
11e  cette  dernière  dénomination 
tait  commune  a tous  les  temples 
des  dieux  et  s’appliquait  en  particu- 
lier au  sanctuaire  de  Proserpine  et  de 
Cérès,  à Eleusis.  Les  sacrifices  se 
nommaient  Xénismes  et  les  offrandes 
'Frites.  Les  Grecs  dérivaient  Anaces 
d'à'wv , en  haut  ; mais  évidemment 
cette  étymologie  est  fautive.  Anaces, 
qui  est  le  nom  antique  et  sacré,  est 
YEnakirn  oriental , que  les  Grecs 
admirent  dans  leur  idiome.  Comp. 
Spanheiin , sur  Callimaque , Hymne 
h Jupit.,  v.  79;  et  Schclling,  üb. 
d.  Samofhrakische  Gotlh.,  p.  955 
et  de  plus  Eustatlie,  sur  Odyss., 
ch.  J,  v.  897;  Thucyd.,  p.  73o, 
éd.  Beclt,  etc.  Rapprocher  de  plus 
les  Anaces  des  Lares  et  d es  Diï  pôles 
des  Italiotes. 

ANACTOR  , huitième  fils  d’Élcc- 
tryon  et  d’Anaxo  [E.  ce  nom). — 
Anactor,  de  plus,  se  prend  comme 
Auax  pour  nom  mystique  des  Dieux  ; 
et  de  là  surtout  le  nom  d’Anaclorcs 
pour  les  temples  [E.  Anax). 

anadyomène , *A» , 

c’est-à-dire  qui  s’élance  de , qui 
nage  sur } lr  Jlottante  («ira  ; 


AN"  A îioi 

Aphrodite  ou  Vénus,  que  la  mvtbo- 
logic  des  beaux  siècles  de  la  Grèce 
nous  présente  sortant  des  flots,  aux 
environs  de  l’ilc  de  Cvpre,  avec  l’A- 
mour et  le  Désir  ( Éros  et  Himèvc). 
Rien  de  plus  gracieux  que  cette  fic- 
tion , un  peu  étroite , qui  nous  montre 
la  beauté,  mollement  couchée  au 
sein  du  terrible  élément  dans  la  com- 
pagnie des  amours.  Mais  la  concep- 
tion primordiale  fut  plus  haute,  plus 
grave.  Aphrodite  n’est  pas  seulement 
la  beauté,  la  révélation  première  de 
ce  qui  jusque-là  fut  irrévélé,  révéla- 
tion typique  , encore  indécise , inco- 
lore et  vague  ; c’est  la  génération  , la 
fécondation,  la  création  succédant  h 
l’état  de  chaos.  Ap  elle  avait  fait  une 
Vénus  Anadyomène  que  beaucoup  de 
connaisseurs  regardaient  comme  son 
chef-d’œuvre.  De  ses  deux  mains  elle 
pressait  sa  chevelure  pour  en  expri- 
mer l’eau,  {Anthologie,  IV,  12; 
Ausonc,  Epig.  cvi).  Les  habitants  de 
File  de  Cos , qui  l’achetèrent  pour 
la  placer  dans  le  temple  d’EscuIape , 
la  revendirent  dans  la  suite  à Auguste, 
moyennant  une  exemption  annuelle 
de  100  talents  (56o,ooo  fr.  ) d’im- 
pôts, quoique  déjà  l’injure  du  temps 
eût  endommagé  l'ouvrage  du  pein- 
tre ( Pline  , Hist.  natur.,  XXXV, 
to  ).  Auguste  la  mit  dans  le  temple 
de  Vénus  Génétrix , à Rome.  Quel- 
ques pierres  gravées  ( Gravelle,  Re- 
cueil de  pier.  grav.,  t.  I,  p.  25; 
Lippert,  Dactylioth.  I,  1,  96; 
II,  1,  88,  89  ) et  le  magnifique  des- 
sin reproduit  par  Bariole  ( Admi- 
randa  Ronuc,  n°  5o)  semblent  être 
des  copies  de  l’Anadyomènc  d’Apcllc. 
Dans  cette  dernière,  Vénus,  assise  sur 
une  conque  marine,  a devant  elle 
des  tritons.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Anadyomène  la  Vénus  au  bain, 
la  Vélins  aux  parfums,  la  Vénus  quj 
l’babflle.  etc.  ( Eoy.  Vtjtvs)> 
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•AN.EDIA.  Voy.  I»:prnF.xr£. 

a n.  m.s,  mauvaise  orthographe 
pour  Anaïtis.  t oy.  Ax.vndi. 

ANAHID  ,d’où  tes  noms  vulgaires 
Axaïtis  ( ’A»*iVif , g.  -lïat  ; cor- 
rompu en  ‘Atitlri,  Afti (,  'T«>aiV, 
Taxt/riv)  et  Exvo,  grandè  divinité 
orientale,  dont  le  celte  fut  Commun 
h l’Assviîe,  h l’Arménie  et  K presque 
tonte  l’Asie  mineure,  n’était,  cri 
Perse,  qu’un  des  vingt-huit  lieds 
préposés  h l’administration  du  mon- 
de (Voir.  Zend-Âccsta  de  Kleuler, 
III,  Êoundèhcch , xxxui);  mais 
dans  tons  les  autres  pijs  que  nôris 
avons  nommés , elle  cumule  à elle 
seule  les  traits  de  presque  toutes  les 
hautes  déesses  de  la  mythologie 
grecque,  et  s’offre  comme  Cyhele- 
Dianc-Pallas  - MiVa-Vénui  ( Voy. 
Mit«ha).  Les  Perses  adorateurs  du 
frit  répartissaient  re  principe  en 
trois  classes,  le  feu  Gouchasp,  ou  feu 
des  étoiles,  le  fen  Mihr,  ou  feu  du 
soleil,  le  feu  Bersin,  ou  feu  de  la 
foudre.  Chacun  était  sons  la  protec- 
tion d’nne  des  prétendues  planètes 
admises  alors  par  les  astronomes. 
Anahid,  on  Vénus,  avait  le  feu  (iou- 
ehasp  ,■  Mithra  (le  soleil)  le  feu  Mihr; 
Jupiter  le  feu  Bersin.  On  connaît 
aussi  la  division  dn  principe  igné  en 
feu  mâle  et  feu  femelle  ; naturelle- 
ment alors  Anahid  représente  le  feu 
femelle,  Mithra  le  feu  m.Ve.  Quel- 
nefois  aussi  Mithra  lui-mêmr,  an- 
rogyne  un  instant,  se  dédouble  en 
deux  sexes  et  devient  Mithras-Mithfa  : 
Anahid  et  Mithra  sont  donc  comme 
les  deux  rivales , et , jusqu’il  un  cer- 
tain point,  elles  sont  réductibles  l’une 
à l’autre;  on  pont  dire  Mithra-Ana- 
hid.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en 
elles- jtiêmesles  deux  déesses  diffèrent. 
Quelquefois  c’est  Anahid  qui  semble 
prendre  le  rôle  d’homme;  Mithra  est 
femme  et  se  métamorphose  én  sa  par- 


tenaire femelle.  Les  langues  même 
font  foi  de  celte  propension  de  quel- 
ques peuples  h féminiser  le  soleil  : dit 
Sonne  et  der  Moud , Savitri  et 
Tehandra.  En  dernière  analyse, 
quVst  - cc  donc  qti’Anahid  l la 
grande  déesse  de  la  nature,  récapi- 
tulant en  elle,  soit  l’esprit  et  fa  ma- 
tière, Soit  l’armée  céleste  des  étoiles  ; 
se  posant  , dans  l’organisation  dn 
monde,  comme  feu  femelle,  et  se 
pcrsonalisant  plus  spécialement  dans 
la  planète  Venus  ou  dans  la  lune. 
CcSt  dans  la  régiou  du  Caucase  ci 
dans  les  montagnes  voisines  de  la 
Perse  que  le  culte  d’Anahid  fut  sur- 
tout en  vogue.  On  ne  fut  pas  toujours 
Unanime  sur  le  nom  de  la  déesse.  Hé- 
rodote l’appelle  Vénus-Uranie  et  pro- 
clame que  sous  des  dénominations  di- 
verses l’Asie  entière  l’entourait  de  ses 
hommages.  Des  écrivaius  plus  mo- 
dernes l’appelèrent  Anaïtis  ( d’où  l’i- 
dée de  Vénus- Anaïtis,  nom  que  Ton 
transforma  ridiculement  en  Aphro- 
dite-Tanaïs) , et  sons  ce  nom  , c’est 
daus  T Arménie  que  fut  le  siège  prin- 
cipal du  culte.  Toutefois , M.  de 
Hainmer  ( Fundgruben  d.  Or.  ) 
a prouvé  que  la  Périt  eu  fut  le  foyer 
primitif  et  la  patrie.  « Arlaxerce 
Mnémon,  disait  Bérose  (S.  Clément 
d’AJcx.,  Prolrcplin éleva  le  pre- 
mier des  statues  a Venus-Auaïlis  dans 
Babylone,  dans  Suse  et  dans  Ecba- 
tane,  et  répandit  ainsi  le  culte  de 
celle  déesse  dans  la  Bactriarie  , ui 
Perses  la  Syrie  Damascène  et  la  Ly- 
die. » Hérodote  dit  aussi  que  cinquan- 
te ans  avant  Artaxcrce , les  Perses 
avaient  reçu  le  cultedeMilhra-Uranle, 
la  même  que  la  Mylitta  de  Babylonne. 
Trois  autres  villes,  en  s’avançant  à 
l’occident  de  l’Arménie  et  dans  le  cœur 
de  l’Asie  mineure  , rendirent  les  mê- 
mes honneurs  a la  déesse  : ce  sont 
les  deux  Comaua  et  Zéla.  Anaimî, 
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dans  les  deux  premières , portait  Jo 
nom  d'Enyo,  que  TiVlfçnireiticnl  on 
traduit  par  fiillonc;  niais  il  est  évi- 
dent (jtfr,  quant  aux  nom»,  Ényô  est 
l'altération  u'AOnhiil.  Les  temples  d’A- 
nafiid  étaient  magnifiijues ; scs  cere- 
monies pompeuses  attiraient  un  im- 
mense concours  d’étrangers  chargés 
de  riches  offrandes;  les  corporations 
sacerdotales,  propriétaires  du  culte, 
réunissaient  opulence  et  pouvoir.  A 
Echntane , nous  voyons  Arlaxcrce 
Mué  mon  donner  pour  retraite  h sa  fa- 
vorite Aspasie-Millo  le  grand  sacer- 
doce de  t’Anihiif  ( Dîane-Anaïtis  ) , 
honorée  dans  cette  ville.  En  Armé- 
nie , le  temple  d'Anaïlis  est  le  centre 
( en  quelque  sorte  le  chef-lieu  ) d’un 
vaste  territoire  nà’exploitcat  de  nom- 
breux Esclaves  de  l’un  et  de  l’an  Ire 
sexe,  tonsidérés  comme  serfs  de  la 
déesse  et  nommés  liiérodoules  (serfs 
sacrés).  Dans  les  deux  Coinr.na  (celle 
de  la  Cappadocc  et  celle  du  l'ont , qui 
parait  avoir  été  la  succursale  de  la  pre- 
mière ),  le  temple  s’élève  comme  mie 
puissante  abbaye  du  moven  Age  au  mi- 
lieu de  domaines  considérables , culti- 
vés aussi  par  une  armée  d’biérodnules. 
On  en  comptait  six  mille  dans  laComa- 
na  de  Cappadoce.  Le  grand-prêtre 
venait  immédiatement  au-dessous  du 
roi,et  sansdoute,  dans  beaucoup  d’oc- 
casions, contrebalançait  son  pouvoir. 
Les  principales  cérémonies  du  culte 
consistaient  eu  processions  annuelles 
ou  semestrielles.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  première  avait  lieu  au  printemps, 
la  deuxième  à l'automne.  On  y pro- 
menait en  pompe  la  statue  de  la 
déesse.  Le  grand-prêtre  se  montrait 
au  peuple,  coiffe  d’uu  diadème.  Des 
danses  armées,  convulsives,  déli- 
rantes , variées  par  des  gestes  d’éner- 
giimènes,  par  des  poses  bizarrement 
symboliques,  par  des  coups  de  cou- 
teau que  les  figurants  se  portaient  les 
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uns  aux  autres  on  se  portaient  h cu<- 
mêmes,  ensanglantaient  le  parvis  du 
temple  et  faisaient  ressortir  le  carac- 
tère viril  cl  guerrier  de  la  forte 
déesse.  Les  vêlements  s'échangoaient 
de  scxehsexe.  Enfin,  on  assure  que  les 
célébrants,  les  assistants  s’abandon- 
naient avec  fureur  h tons  les  plaisirs 
d'n  ii  amour  dissolu,  sans  frein  et 
presque  sans  choix.  Mylitla,  Aslarté, 
parfois  sans  doute  l’Artémis  éplié- 
sieune,  et  a coup  sur  l'Aphrodite  d’A- 
phaca  ( 'AÇur.'iT.f  ) , étaient  censées 
commander  les  mêmes  offrandes  h 
leurs  adoratrices.  — On  a fait  venir 
Anaïtis  de  Tartdïs,  de  Neitli  (avec 
l’arlie'e,  Ta-Neilh , Ta-Nal),  enfin 
de  Ntthiil  ou  Analiid,  l’étoile  de 
Vénus.  Il  est  clair  que  celte  dçrnière 
étymologie  est  la  seule  vraie. 

ANAÏTIS.  Vay.  AnAnio. 

ANAMELECI1 , dieu  des  Sépha- 
raïtes [Rois , IV,  17,  3 1 ).  Son  nom 
se  trouve  sans  cesse  joint  h celui  d’A- 
dramélech.  Ivirri  pourtant  «'Autorise 
il  conclure  qu'on  doive  les  identifier. 
Au  reste  voici  leurs  rapports  ainsi  que 
leurs  dissimili  tudes.  r°  Tous  deux 
peuvent,  dans  une  classification  su- 
perficielle des  divinités  syriaques, 
être  rangés  dans  la  catégorie  des  Alla- 
chiin,  c’est-à-dire  des  dieux  dont  le 
nom  enferme  celui  de  Melech , roi. 
On  explique  Adramélech  par  roi  ma- 
gnifique, et  Ànamélecli  par  roi  bénin. 
20  L’un  et  l’autre  prennent  des  attri- 
buts zooinorphiqties  très-voisins;  A- 
dramélechla  tête  ou  le  corps  du  mulet, 
Anatnélecli  la  tête  du  cheval.  Aussi 
Dupuis,  avec  son  exclusivité  ordinaire, 
a-t-il  trouvé  qn'Anamélrch  était  Pé- 
gase avec  Céphée  ou  Pégase  seul  (celle 
constellation  montant  avec  Céphée,  à 
l’époque  du  solstice  d’été,  et  lui  prê- 
tant ses  attributs)  : Adramclecli  alors 
serai  t Cépliée  .Quelques-uns  supposen  t 
pour  attribut  à AnaraéUch  le  faisan 


ou  la  caille.  5"  Si,  comme  nous  l’in- 
diquons h l’art.  AnRAUÉLECn , l’élé- 
ment initialdccc  motcst Adr..  Azr... 
feu, ce  qui  nousfait  penser  sur-le  champ 
h la  planète  de  Mars,  pourquoi  Ana- 
mélccli  ne  serait-elle  pas  Venus?  On 
doit  ici  se  rappeler  et  le  rôle  de  la 
caille,  qui  ranime  Hercule  tué  en  Li- 
bye par  Typhon , et  la  série  des  sym- 
bolisations de  Vénus  par  une  colombe: 
d’où  poule  d’eau , d’oii  tout  gallinacé, 
d’où  faisan  et  caille.  4°  Dans  une 
sphère  plus  haute  ils  deviennent  le 
Soleil  et  la  Lune.  Le  grand  astre  se 
délègue  en  Mars,  et  la  Lune  (censée 
son  égale)  en  Vénus.  Cette  interpré- 
tation des  deux  noms  divins  est  la  plus 
connue.  5°  Un  fait  certain,  c’est  que 
lesSépbaraïtes , exilés  au-delà  del’Ëu- 
plirate,  envoyaient  leurs  enfants  à Sa- 
inarie  pour  y être  purifiés  par  le  feu 
dans  les  temples  d’Anamélech  et  d’A- 
dramélecb.  Tous  deux  semblent  donc 
des  spécialisations  du  feu,  soit  sidéral , 
soit  planétaire. 

ANANDEN , mien*  Akasta. 

ANANGA,  le  mauvais  esprit,  le 
même  qu’AiSA. 

AIMANTA.  Voy.  Adickcues. 

ANAPHEE  , surnom  local  d’Apol- 
lon, adoré  dans  l’ile  d’Anapbe , une 
des  Sporades,  sous  le  litre  d’Eglèle 
( Æ '.'Jetés  , A/yAérer),  oujrcsplcu- 
dissant,  éclatant  ( Apollodore,  IV, 
1706).  C’est  à tort  qu'on  le  traduit 
par  qui  rend  clair. 

ANAPHLYSTE , fils  de  Trœtten 
et  frère  de  Sphcttc,  donna,  .ainsi  que 
son  frère,  son  nom  à un  des  dèmes  de 
l’Atliquc.  Celui  d’Anaphlystc  était  cé- 
lèbre par  les  temples  de  Cérès,  de 
Pan , d’Aphrodite  Coliade  et  des 
nymphes  Génélyllides. 

AN  API  AS.  Voy.  AsipniFO-ur. 

ANAPISou  ANAPE  (“A la-nt  OU 
-rat),  amant  de  la  nymphe  Cyane, 
tenta  de  s’opposer  à 1 enlèvement  de 


Proserpine.  Pluton,  irrité  de  sa  ré- 
s stance,  le  changea  en  une  rivière  de 
même  nom,  tandis  que  Cyane  elle- 
même  devenait  fontaine,  tin  fleuve 
Anape  coulait  en  Acarnanie,  et  tom- 
bait dans  l’Achélniis.  Il  est  douteux 
que  ce  soit  de  celui-ci  qu'il  est  ques- 
tion. 

ANASCIS.  Voyez  Anaxiadf. 
ANAT11AME,  fils  de 

Neptune  et  de  l’Atlantide  Halcvonc 
(Natalis  Cornes,  Afyth . , XI , 8).* 

ANATI1IPPE  eut  d’Apollon  un 
fils  nommé  Chius,  qui  donna  son  nom 
à l’Ile  de  Chio.  C’est  tout  uniment 
de  la  mythologie  topograp'  ique  ; 
mais  elle  n’a  aucune  importance 
[Voy.  Cnivjs).  Analhippc  même  est 
peut-être  un  nom  corrompu  qu’il  fau- 
drait changer  en  celui  d’Àntippe. 

ANATOLE('A»<t7«Ai!),  c’est-à-dire 
le  lever  du  soleil,  une  des  dix  fleu- 
res, selon  Hygin  [Fait,  ct.xxxm ). 

ANAL’CIS,  amant  de  Mcdée,  fut 
tué  par  Styre(Val.  Flacc.,  Arg.,\l). 

ANAX , ’A>«i  ( g.  'aulxtc{  ), 
fils  du  Ciel  ct.dc  la  Terre,  fut 
roi  d’un  pays  qui  prit  de  lui  le  nom 
d’Anactone,  et  qui  depuis  reçut  de 
Milet  le  Crétois,  celui  de  Milétidc  ou 
Milésic.  On  ignore  quelle  fut  sa  fem- 
me. Astérius,  son  fils,  régna  dans  une 

fiartie  de  l’ile  de  Ladé,  qui  fut  appe- 
ée,  en  mémoire  de  son  roi,  Astérie 
( Pausanias,  I,  55;  VIII,  4c)-  Sa 
taille  énorme  (dix  condées)  peut  faire 
penser  que  le  père  aussi  était  uu  géant, 
ce  qui  est  d’autant  plus  vraisemblable 
qu’il  est  fils  de  la  Terre. — Asax  était 
de  pins  l’appellation  mystique,  1"  des 
dieux  Cabires  dans  les  îles  de  Samo- 
thrace,  de  Lemnos  et  d'Imbros;  2°des 
Anaces  ou  Anades(lc  singulier  de  ces 
mots  est  Anax);  5°  peut-être  aussi  des 
Trilopators;  4°  enfin  d’Apollon,  dont 
les  hymnes  commençaient  fréquem- 
ment par  la  formule  : ftti} 
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VA»*S  » « Ampbi,  moi,  Anax » phius.  Ce  double  emploi  lient  h l’in- 

ANAXAKÜRA,  héroïne  révérée  certitude  où  l’ou  a long-temps  été  sur 
il  Lacédémone  et  en  Attique,  la  descendance  d’Atrée,  auquel  les 

ANAXAfiETE  , Axaxarete , uus  donnent  Plisthène  pour  fils,  et 
-A>«e£*;ir!j , jeune  fille  de  Salamine  par  conséquent  Àgamemnon  et  Mène 
et  du  sang  de  Teucer,  fut  changée  en  las  pour  petits-fils,  tandis  que  d’autres 
pierre  par  Vénus,  pour  s’èlre  coin-  font  de  Plisthène  son  père,  et  des 
plu  h voir  passer  la  pompe  funèbre  deux  jeunes  princes  ses  neveux.  On  a 
d’un  jeune  homme  dont  l’amour  n’a-  encore  poussé  l’erreur  plus  loin  en 
vait  pu  triompher  de  ses  rigueurs  substituant  au  nom  d’Atrée  celui  de 
(Oviuc,  Mêlant.,  XIV,  698).  Cette  Cratiéc  (en  latin  Cratieus ),  dont  un* 
pierre  semble  avoir  été  la  statue  que  nouvelle  faute  typographique  a fait 
l’on  voyait  h Salamiuc  dans  le  temple  Craticus  ( Voy . Dict.  de  M.  Noël), 
de  Vénus,  et  que  l’on  désignait  par  le  ‘ — La  my  thologie  présente  trois  au- 
nora  de  «Vénus  aux  aguets  » ( Venus  très  Ahaxibie  : 1°  une  ny  mphe  qu’A- 
prospiciens ).  Anton.  Lihéralis  rap-  pollon  poursuivit  jusque  dans  le  (em- 
porte la  même  histoire,  mais  en  l’ap-  p!c  de  Diane,  qui  la  rendit  invisible 
pliquaut  h des  personnages  différents,  aux  yeux  du  dieu  du  Jour  ; 1"  une  fille 
Arcéopliou  et  Arsinoé  (Mêlant.,  de  Bias,  qui  fut  femmede  Pélias,  et  en 
xxxix  ).  eut  cinq  enfants,  Acaste,  Pisidice, 

ANAXIADE , "ArsIntJer,  et  Pélopée,  Hippothoé  et  Alceste;  ces 
ANAXIDE,  'A»*|iVijr  , qu’on  ap-  quatre  dernières  sont  connues  sous  te 
pelle  h tort  Ahascis,  fils  de  Castor  nom  de  Péliades  ; Anaxibie  s’appelle 
et  d’Hilaïre  la  Leucippidc , avait  des  dans  Thcocrüe  (Idylle  111,  45)  Al- 
slatues  dans  beaucoup  de  chapelles  phésibée;  3*  une  Danaïde,  femme 
consacrées  h sou  père.  On  l’invoquait  d’Arcbélaiis. 

conjointement  avec  Muasiue  ou  Mna-  ANAXIROE  , ' Ki«i‘ f«i , fille  de 
sinoiis,  fils  de  Pollux  et  de  Pliébé.  Corone,  eut  d’Epée,  son  époux,  Hyr- 
Dans  le  temple  des  Dioscures,  à Ar-  mine,  fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom. 
gos,  il  avait  une  statue  équestre.  ANAXITHEE  , 'A>«£i$>a  , Da- 
ANAXIBIE  ,'  ’AueS-io/a , fille  de  naïde , dont  on  ne  donne  pas  le  nom 
l’Atride  Plisthène  et  sœur  d’Agnraem-  dans  les  listes  ordinaires,  et  dont  l’é- 
non  et  de  Ménélas,  épousa  d’abord  poux  n’est  pas  indiqué , eut  de  Jupiter 
Nestor,  dont  elle  fut  la  deuxième  le  pasteur  Osène.  — Auaxithéc  n’a- 
femme,  et  auquel  elle  donna  sept  fils  t-elle  pas  été  qualifiée  de  Danaïde 
(Persée,  Stralique,  Arête,  Echéphron,  parce  qu’on  l’aura  confondue  avec 
Pisislrate,  Antiloque,  Thrasvmède) , Anaxibie,  femme  d’Archélaiis?  V oy. 
et  deux  filles  (Pisidice,  Polycaste),  Asaxibik. 

puis  Strophius,  qui  la  rendit  mère  de  ANAXO  , ’Av«|«,  fille  d’Alcée  et 
Pylade.  On  la  trouve  aussi  nommée  petite-fille  de  Persée , épousa  son  on- 
Aslyochée  ou  Cyndragorc.  — Ana-  cle  paternel  Electryon,  roi  de  My- 
xibic  a souvent  etc  dédoublée  en  deux  ccnes,  dont  elle«ent  Alcmene  et  neuf 
personnages,  savoir  : 1°  une  fille  fils , Slratobote,  Gorgophone,  Philo- 
d’Atrée;  2"  une  fille  de  Plisthène,  nome,  Célénée,  Amphimaque,  Lvsi- 
1111e  petite-fille  d’Atrée.  C’est  la  pre-  noiis,  Chérimaque,  Anactor  et  Ar- 
mière  qui  aurait  été  femme  de  Nés-  chélaüs. 
tor,  la  seconde  aurait  épouse  Stro-  ANUO.  Voy.  Akubis. 
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AKCAR1E  ou  avec  l'aspiration 
ANCHAlUE,A*fB’Anu, déesse  ado- 
rée à Fésules  en  Etrurie  (Tertullien, 
sjpulogil.,  ï4)>  était  peut-être  la 
meme  <juc  l' urine,  équivalent  italique 
de  î\éinc»is,  la  Vengeance  ou  le  Re- 
juords.  Eu  effet  ceux  qu’elle  puursiii- 
vait  semblaient  eu  proie  à une  dé- 
mence frénétique,  indice  d'une  con- 
science bourrelée.  Plus  bas  nous 
lit  verrons  prendre  la  physionomie  de 
Hellone,  qui- n’est  passons  rapport 
avec  ftémésis.  La  transition  de  l’une  k 
l'autre  de  ces  deux  déesses  est  la  grec- 
que Envo.  La  statued’Aucarie,  de  style 
égypliaque,  avait  les malus  collées  con- 
tre le  corps,  les  pieds  joints  l’un  contre 
l'autre,  la  chevelure  pendante  sur  les 
deux  côtés  du  visage  en  deux  tresses 
longues, largeset  plates.  Dansplusieurs 
monuments  étrusques,  elles  sortent  de 
sa  cuillure;  ses  jambes  sont  chaus- 
sées du  cothurne,  sa  main  droite  porte 
une  hache  à deux  tranchants.  Beau- 
coup d inscriptions  avec  le  nom  (An- 
carijdc  celle  divinité  ont  été  recueil- 
lies dans  Cori  ( Mus. Jiortnt.,  II, 
77)  et  dans  Lanzi  ( Saggio  sopra  la 
ling.  elrutca.il,  407  etsuiv-,  4 1 s , 
44 1).  Il  est  même  question  d’un  An- 
cari  {Aucbarius)  mâle;  mais  ce  dieu 
a-t-il  existé?  ou  la  terminaison  n'esl- 
elle  pas  une  faute  de  copiste? — On 
lit  dans  une  épigramme  de  Martial 
(XI,  yciv,  ! Y)  Jura,  verpe,  ptr  An- 
charium  , leçon  inexacte  sans  doute 
(voyez,  daus  les  éditions  Variorum, 
les  remarques  do  Scaligcr,  Rigault , 
Yossius),  mais  qui  peut  faire  penser 
que  I on  connaissait  en  Italie  un  dieu 
Ancari.  — Quelques  philologues  oui 
lu  dans  le  passage  ch  l'ertullien  As- 
çulanorum  pour  rcesulanorum  , 
çe  qui  rejeterait  la  dresse  doul  il  s’a- 
git h l'uue  des  deux  Asculmn  (aujour- 
d'hui AscoliclAscotiilt  Salriano), 
toutes  deux  a.»H>  éloignées  de  l’E- 


trurie.  Au  reste  le  nombre  assex  con- 
sidérable d'inscriptions , tant  romai- 
nes qu’élrangcres,  où  se  trouve  le 
nom  u’Ancari  ( Aucbarius),  pourrait 
faire  croire  que  son  culte  très-ancien 
s'étendit  beaucoup  au-delà  des  limites 
de  celte  ville.  Un  vers  de  Lucilc,  cité 
par  Nonius,  portait  le  nom  d’Auca- 
rius,  que  quelques-uns  expliquent 
par  Bcllonarius  (Turnèbe,  A drer- 
sa' ia,  XVII,  z4).  Serait-ce  qu'An- 
carie  aurait  été  la  même  que  Bc Huile? 
Effectivement  les  Etrusques  portaient 
la  statue  d’Aucarie  au  haut  d’une  pi- 
que eu  guise  de  bannière.  — N.  B. 
Le  mut  Ancarius  eu  ancien  laliu 
signifiait  âne;  et  les  iuscripliuus  font 
loi  d une  famille  romaiuo  du  nom 
d’Ancbaria,  dout  ou  a rapproché  le 
nom  de  celui  d'Aseliia.  Les  prêtres 
de  cerlaino  déesse  étrusque  étaient 
toujours  choisis  dans  b première  de 
ces  familles. 

l.ANCÉE,  en  latin  Akczeus*  Ay 
*.*as , le  plus  ancien  souverain  de  Sa- 
mos,  avait  pour  père  (Nentquc , dont 
les  flots  enveloppent  son  lie,  et  pour 
mère  Aslypalée  ou  Alla.  Il  suivit  1rs 
Argonautes  en  Colcbide,  et  quand 
Tiphys,  leur  pilote,  mourut  dans  la 
traversée,  il  prit  le  gouvernail  à sa 
place.  Revenu  eu  Europe,  Aucée  s’ap- 
pliqua principalement  à la  culture  des 
vigues,  Les  labeurs  excessifs  qu'il  exi- 
geait des  Thétes  attachés  à la  glèbe , 
excitèrent  leurs  murmures,  et  l'un 
d’eux  lui  prédit  qu’il  ne  boirait  pas 
de  ce  vin,  pour  lequel  il  les  accablait 
de  tant  de  travaux.  A ce  mol , Aucée 
ordonne  qu’on  mette  les  grappes  ver- 
meilles sur  le  pressoir,  et  recueillant 
le  jus  du  raisin  à mesure  qu'il  s’é- 
chappe, il  porte  déjà  la  coupe  pleine 
à ses  lèvres,  quand  lout-à-coup  ou 
lui  annonce  qu'un  sanglier  a envahi  le 
vignoble  et  le  ravage.  Ancée  y court, 
çl  un  coup  de  boutoir  lui  ouvre  le 
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flanc.  tTesl  alors qu’un  fit  cc  vers  grcf 
devenu  proverbe  : Polla  mcta.ry 
prit  cjlicos  cœ  Chilco s acrou. 

La  latin  : 

If  ulu  catluul  inter  c.<!icrm  >nprrtM<|nc  ULra 
lloiict. 

Il  peut  sc  traduire  à peu  près  ainsi  : 

Dn  bord  dn  Terre  an  l»ord  de»  lèvre* 

La  ropteot  longue,  ou  i eut  »i|W. 

Lycopliron  attribue  celle  aventure  à 
l’Ancée  Àrçadien  [V\ oj.  plus  bas). — 
Ance'e  avait  épousé  Sainie,  fille  du 
Méandre,  et  eu  avait  eu  une  tille, 
Parlhéuope , et  quatre  fils,  l’érilas, 
Éuudc,  Sauios,  Alilherse  , qui  devin- 
rent les  chefs  des  grandes  familles  de 
Sainos.  La  race  sur  laquelle  régnait 
Ancée  était  Celle  des  Lélègucs,  qui 
de  nouveau  sembleraient  s’clre  ré- 

Fandus  de  U Carie  dans  les  lies  de 
Archipel  vers  le  quatonièm  ; siècle 
avant  notre  ère.  II  y avait  long-temps 
que  les  l’élasgues  les  avait  refoulés 
et  dans  la  lisiero  ctolo-acarnanicnne 
de  la  Grèce,  et  dans  l'Asie  mineure, 
Comp.  Lni.EC. 

2.  ANGLE , fils  du  roi  pélasgue 
d’Arcadie  Lycurgue,  et  par  consé- 
quent petit-fils  d’Ater,  succéda  au 
premier,  et  fut  père  d'Agapénor,  Con- 
temporain de  la  guerre  de  Troie.  11 
prit  part  k la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon;  mais  c’est  k tort  qu’on  le 
classe  parmi  les  Argonautes.  11  avait 
déjà  perdu  la  vie  a l’époque  de  cette 
expédition.  Après  avoir  eu  vain  de- 
mandé qu'Atalante>  en  sa  qualité  de 
femme,  fût  exclue  de  la  troupe  des 
chasseurs,  il  voutut,  k l’instant  où 
elle  venait  de  blesser  l’animal , lui  ra- 
lir  la  pins  belle  portion  de  son  triom- 
phe, en  portant  au  sanglier  le  coup 
mortel.  Ce  fut  lui  au  contraire  qui  eu 
recul  un.  On  remarquera  sans  doute 
ici  la  coufc.siou  ou  la  similitude  des 
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lieux  légendes  ; un  sanglier  qui  donne 
la  mort,  et  de,  prétentions  k la  gloire 
d’avoir  figuré  parmi  les  Argouautcs. 
— l a troisième  Anode  de  i’Ieuro», 
en  Etoile,  combattit  au  pugilat  avec 
Nestor  dans  les  jeu»  d’Amaryncéc,  k 
i’uprasc.  11  fut  vaincu. 

ANC1IAIUE.  / ojr.  Akcxiuk. 

ANC11EMOUE,  ids de  lihète,  un 
des  rois- de  l'Italie,  ayant  osé  faipe 
violence  k sa  belle-mère,  sc  réfugia 
auprès  de  Turnus  pour  se  dérober  au 
courroux  de  son  pere,  et  fut  tué  pap 
l’aflas  ( hnêide.  X j. 

1-2.  ANOMALE,  fd!o 

de  Japet , naquit  avanllaguerreqne  ce 
Titan  soutint  contre  Jupiter,  et  fonda 
en  Cilicie  la  ville  qui  porta  sou  nom. 
Ou  sait  qu’une  épitaphe  fameuse  (u  J’ai 
bâti  Tarse  et  Anclulc  eu  un  jour,  et 
maintenant  je  suis  mort!  » ) attribue 
la  construction  de  celte  ville  au  rui 
assyrien  Sardanapale.  Ees  modernes, 
sur  l’autorité  de  Slrshou  (\  11)  et  sur 
l'inspection  des  médailles  d’AnchiaU 
et  d'.Vpolluuie,  regardent  la  première 
de  ces  villes  comme  une  eolouie  de  la 
deuxième  (liauul-Uochette,  Cçl.  gr. , 
III,  âBh  et  3Sp).  Peut-être  les  co- 
luus  d’Apollouie  ue  firçul-ils  que  re- 
nouveler ou  agraudir  la  ville,  dont- 
l'origine  datait  de  heatifuup  plus  loin. 
— Une  Ak.hulf. , femme,  est  don- 
née comme  uière  de  deux  Dactyles 
idéens  (Tilye  et  llyllèue  ).  Rien  n’in- 
dique  si  c'est  ou  qun  la  même  que  la 
fille  de  Japet.  Au  fuud  la  patrie  est 
la  même  de  part  et  d'autre,  l’Asig 
mineure. 

3-5.  ANCIIIALE,’ Ay£<«A*r  ,1min- 
mcs.  On  m compte  trois  : i°un  coclur 
de  Mc  uestbe  ( if  lut  tué  par  Hector  en 
même  temps  que  suu  maître);  x°  un 
Phocéen  qui  combattit  aux  jeux 
équestres  d Ah  iuuiis  en  préseuce  d E- 
lyssc;  3"  le  père  de  Meutes,  roi  des 
îanhiens.  — L’.\uc!iialc  ( AncLialu») 
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(lue  les  commentateurs  substituent  a 
Anebarius  dans  Martial  (XI,  xciv,  8), 
n’a  point  existé.  L’épigraminatisle 
romain  a défiguré  h dessein  un  nom 
juif,  que  nous  ne  connaissons  guère, 
sans  en  substituer  un  romain. 

ANCIIINOE  (a  tort  AscuiimnoÉ 
dans  le  Dict.  rnyth.  deM.  Noël),  fille 
du  Nil,  épousa  Relus,  dont  elle  cul 
Danaiis  et  Egyptus. 

ANCHIROE  ouANCHIRRHOÉ, 
que  Millm  ( Galerie  mythol.  ) écrit 
h tort  Anchyrrhoé,  fille  d’Erasine, 
donna  l’hospitalité  h Brilomartis  ( la 
Diane  crétoise  ).  Rapprochez  de  ce 
trait  mythique  la  vieille  Bauho  ou  la 
femme  de  Célée  (Métanire)  donnant 
l’hospitalité  h Cérès.  On  l’a  représen- 
tée un  rase  à la  main  et  la  tète  cou- 
ronnée de  flenrs  de  lotos  ( Musée 
Pio-Clémentin,  III,  4,  9)- 

AN  CUISE , Akchises  , 'Ayyjrr.f, 
célèbre  comme  amant  de  Vénus  et 
comme  père  d'Enée,  était,  par  sa 
mère  Thémis  et  par  Capys  , son 
père , arrière  petit-fils  de  Tros  (A^ oy. 
ce  nom  ).  Il  habitait  sur  le  mont 
Ida  et  y partageait  son  temps  entre 
l’éducation  des  abeilles  et  le  soin  des 
bestiaux.  Vénus,  frappée  de  sa  beau- 
té, se  présenta  un  jour  h lui  sous 
les  traits  d’uno  nymphe,  et  lui  révéla 
une  passion  qu’ Ancbise  ne  tarda  point 
h partager,  sans  savoir  encore  qui  la 
lui  iuspirait.  Mais,  Vénus,  en  le  quit- 
tant, uuhlia  son  incognito  et  trahit  sa 
divinité  par  cette  marche  aérienne 
que  les  Crées  attribuaient  aux  habi- 
tants de  l’Olympe.  Anchisc  eut  peur 
d’abord , car  les  préjugés  du  temps 
menaçaient  d’impuissance  on  de  mort 
subite  celui  à qui  les  déesses  avaient 
accordé  leurs  faveurs.  Son  amante  le 
rassura  et  lui  annonça  qu’elle  lui  don- 
nerait un  fils  qui , après  avoir  passé 
cinq  ans  parmi  les  nymphes,  serait 
remis  entre  scs  mains.  Au. hisa  reprit 


si  bien  courage  qu’il  publia  son  bon- 
heur a tout  venaut.  Jupiter,  irrité  de 
son  indiscrétion , le  frappa  légère- 
ment de  la  foudre,  et  un  affaissement 
incurable,  une  énervation  prématu- 
rée, punirent  le  prince  présomptueux. 
Selon  plusieurs  mytnographcs,  il 
resta  quelque  temps  étendu  sur  la 
place  et  ne  se  releva  que  huileux  et 
estropié.  D’autres  disent  que  la  fou- 
dre l’aveugla.  On  varie  de  même  sur 
les  circonstances  qui  précédèrent  son 
châtiaient.  C’est  Vénus,  dit-on,  qui 
avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne 
point  la  nommer.  «Si  l’uu  te  demande 
d’où  vient  le  fils  que  je  te  donnerai, 
réponds  : Sa  ntè/e  est  une  nymphe 
de  l’hla.  » Cinq  ans  se  passèrent 
ainsi.  Mais  lorsque  Ancbise  reçut  son 
fils , il  s’enivra  pour  célébrer  cet 
heureux  évènement,  et  laissa  péné- 
trer le  secret  qu’il  avait  juré  de  ca- 
cher. Vénus,  alors,  pria  elle-même 
Jupiter  de  le  punir.  Ancbise  était 
déjà  trop  âgé  lors  du  siège  de  Troie, 
pour  prendre  une  part  active  à la 
guéri  e.  D’ailleurs,  sou  état  lui  inter- 
disait l’usage  des  armes.  On  a souvent 
prétendu  qu’Euée,  le  fruit  de  ses 
amours  avec  la  déesse  de  la  beauté, 
et  Anléuor,  autre  prince  du  sang 
royal  de  Troie,  s’elaient  entendus 
avec  les  Grecs  pour  livrer  la  ville. 
Anchisc  était-il  de  ce.  complot?  c’est 
ce  que  les  poètes  ne  disent  point. 
Quoiqu’il  en  soit,  lorsque  Iliuu  tomba 
au  pouvoir  de  la  Grèce  confédérée  , 
Anchisc  et  son  fils  trouvèrent  sans 
peine  le  moyen  d’échapper  à la  finie 
des  vainqueurs.  Enee  porta  son 
père,  sur  scs  épaules,  du  quartier 
de  Troie  où  il  demeurait,  jusqu'au 
mont  Ida.  Ancbise  tenai  dans  ses 
mains  les  vases  sacrés  elle  r’aUadiuiu. 
Il  s’embarqua  avec  son  fils;  mais  il 
u’arriva  pas  en  Italie.  Selon  les  uns, 
il  muuiul  au  pied  d’une  montagne  de 


Qigitized  by  Google 


ANC 


l'Arcadie , à laquelle  on  donna  le  nom 
d’Anchisiennr.  Virgile  place  la  fin  de 
sa  vie  n 1 trépane,  'où  Enée  lui  éleva 
un  tombeau  magnifique , et  célébra 
des  jeux  funèbres  en  son  houneur. 
Homère  veut  qu’il  ait  été  enterré  sur 
le  mont  Ida.  Txelxès  et  Etienne  de 
Bt  lance  parlent  de  son  tombeau 
comme  se  trouvant  dans  une  ville  de 
Tbracc,  qui  plus  laid  appartint  à la 
Macédoine.  Anebise  avait  quatre- 
vingts  ans  lorsqu’il  mourut.  Suivant 
Apollodorc  , il  avait  eu  de  Vénus  un 
deuxième  fils.  Lyres.  Jlippodamie , 
son  épouse  légitime , h laquelle  il 
était  uni  avant  de  plaire  à Venus, 
lui  avait  donné  uue  fille,  Hippodamie, 
qui  fut  mariée  h Alcathoüs.  Les  ha- 
bitants de  la  Sicile  regardèrent  An- 
ebise comme  un  de  leurs  dieux  pro- 
tecteurs, et  Ségesle  lui  éleva  une 
chapelle.  Anchise  a été  représenté 
deux  fois  dans  la  table  iliaque  ( comp. 
Fabretli,  ad  la/>.  Mac. , p.  3^3  ). 
La  première  ( dans  le  plan  inferieur 
de  lu  ville,  sous  le  u°  i 09  ),  il  est 
porté  sur  les  épaules  de  sou  fils;  la 
deuxième  ( n°  1 1 7 ),  il  tient  la  boîte, 
en  forme  d'édicule,  qui  renferme  les 
pénales,  et  entre  dans  le  vaisseau. 
i)aus  la  magnifique  peinture  qui  dé- 
core le  vase  cite  par  Millin  ( Gale- 
rie mylh .,  clxviii , 6ïo)  comme 
appartenant  h M.  Vicento  de  Nola, 
Anchise,  qu’Enée  porte  entre  ses  bras, 
est  coiffé  d’un  piléus  en  forme  de  ca- 
lotte, et  lient  une  béquille.  Une  ca- 
ricature antique , peinte  h fresque 
[Piltureti  Ercolano,  IV, 568),  re- 
présente Enée  tenant  Ascagne  par  la 
ma  n et  ponaut  Auchise.  Les  trois 
personnages  ont  des  tètes  de  singe. 
— Un  autre  Anchise,  Sicyonien , 
fut  père  d'Ëchépolc. 

AîNCHIliS,  ' Aya;i«,  Centaure, 
un  de  ceux  qui  assaillirent  Hercule 
dans  l'antre  uc  l’holus  , et  qui  fut 

un. 
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chassé  par  ce  héros  h coups  de  tisons. 

ANCHOUDANAVEN  ( mylh. 
hindoue),  radjah  de  la  race  des  en- 
fants de  la  Lune , fils  de  Kourouraïen 
{Baphnv.-G.,  IX). 

ANCIIURE  , "Ayjjwpt , fils  de 
Midas , se  précipita,  tout  armé  et 
avec  son  cheval,  dans  un  gouffre  qui 
s’était  ouvert  au  milieu  de  Célèues, 
l’antique  capitale  de  la  l’hrygie.  Le 
gouffre  se  referma  aussitôt,  et  Midas 
fit  élever  sur  le  lieu  un  autel  a Ju- 
piter. 11  n’est  personne  qui  ne  recon- 
naisse ici  l’aventuredu  romain  Curtius. 
La  fable  ou  l’histoire  d’Anchure  con- 
tient et  une  allusion  lointaine  h des 
souvenirs  du  déluge,  et  une  allusion 
flagrante  aux  idées  alors  en  vogue  de 
sacrifices  humains,  de  rachat  d’une 
population  au  prix  d’une  tête,  de  des- 
cente au  sumbre  empire  par  un  ori- 
fice brusquement  ouvert  n la  surface 
du  globe. 

ÀKCULES,  Aucun  ou  Ascu- 
1.*,  divinités  protectrices  des  escla- 
ves ( rac. , le  vieux  mot  anculari, 
pour  anrillari,  servir). 

ANCÏLOMËIE,  A y , 

à esprit  retors,  épithète  familière 
de  Saturne  dans  l’Iliade. 

AISCIOR  , 'Ayximf  (g.  -tfti),  nn 
des  cinquante  fils  de  Lycaon,  fut 
foudroyé  par  Jupiter,  aiusi  que  tous 
scs  frères,  à l’exception  de  Nvctime. 

ANDATÉ,  la  Victoire,  chex  les 
anciens  Bretons,  était  particulière- 
ment honorée  par  les  Trinohantes 
( aujourd'hui  comtés  d’Eisex  , Mid- 
dlcscx , etc.  ) , qui  lui  sacrifiaient 
des  prisonniers  dans  un  bois  sacré. 
Camtiden  dérive  Andalé  d'Anad- 
hait,  qui  signifiait,  h ce  qu’il  dit, 
renverser,  eu  vieux  langage  celtique. 
— On  disait  aussi  Andhastk. 

ANDER , dans  la  mythologie 

Earsi,  est  un  des  sept  princes  des 
levs  que  nouque  le  Èoundéhccb  ; il 
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sc  tfouvn  la  entre  Akotiman  et  Sa\  I , 
et  par  conséquent,  eu  supposant  tou- 
jours Ahriman  le  premier,  il  vient  (n 
troisième  ligne.  Il  n’est  pas  question 
«le  lui  dans  l'Afriu  des  sept  Anichas- 
fands. 

AKDfeS,”At/«  ( g-  -ou  ),  fi’s  du 
Ciel  et  de  la  Terr-  , selo  Etienne 
de  Byxauéc. 

ANDIIAKÊÇOL  ARA , seigneur 
And  h a hé;  Si\a.  Ce  nom  prouve 
l'identité  réelle  d’Andhaké,  et  mieux 
encore  d’Hiraniakcha  avec  Sim. 

ANDHAK1  ( myih.  hindoue  ', 
dis  d'Hiraniakcha,  inraruat:on  do 
Yidjaïa , conquit  le  monde  à l'aide  des 
présents  de  Brahma;  mais  les  dieux 
le  dépossédèrent,  et,  s'enfuyant  vers 
le  nord-ouest,  il  fut  oMigé  de  s’en- 
foncer dans  un  souterrain  de  douze 
koss  de  profondeur.  Ln  jour  qu’il 
combattait  de  là  h s dieux , Si  va  sur- 
vint, en  eut  pitié,  lui  prêta  se- 
cours, et  demeura  nu  lieu  de  lui  dans 
la  caverne.  De  là  le  nom  Audhaké- 
çouara  donné  au  dieu  Siva  pat  ses 
adorateurs. 

A iN DIGAREIS {ni j th. hindoue), 
radjah  de  la  race  des  fils  de  la  Lune, 
fils  de  Roudekcltcn  et  père  de  Sou- 
rnadi  ( Baghav.-C 1.  IX). 

AND1R1NE,  Cybéle,  parce  qu’on 
Dionorait  à Andiris, 

AXDJAX1,  jeune  fille  hindoue,  de 
la  beauté  la  plus  rare,  était  plongée 
dans  une  déioliou  contemplative  lors- 
que, plein  de  respect  pour  le?  fai- 
blesses mêmes  de  sou  confrère  Siva  , 
Yichnou,qu’uncmétamoi  pbose  bizarre 
avait  converti  en  Jlchini,  diiigea  son 
énergie  séminale  sur  l'oreille  de  la 

Î lieuse  Iiu'iennc.Andjani  donnn  bientôt 
c jour  au  célèbre  dieu-singe  Anountan. 

ANDRE,  Asoni's,  ' o5,  1.1s 

d’Anitts  ou  d 1 .urymaquo,  était  un 
habile  d r\  n.  1!  donna  son  i;  tu  h 
l’ilc  d’Andros,  ou-  des  Cyc'ade», 


dont  il  ' semblerait  être  le  roi;  et, 
plus  tard,  ayant  été  contraint  de  la 
quitter,  il  se  fixa  au  pied  du  mont 
Ida,  et  bâtit,  à peu  de  distance  de  la 
mer,  Anlandre  ( c’est-à-dire  vis-à- 
vis  d’Andros  ). 

ANDRÉE,  'kiipiis,  un  des  gé- 
néraux de  Rhadamanlhe  , recul  de  ce 
prince  le  gouvernement  ou  la  souve- 
t aine  té  de  lilc  d’Andros,  qui  prit 
son  noiu,  ou  plutôt  dont  il  prit  le  nom, 
(Andrée  veut  dire  Andriole , hnbi- 
Ittnl  d'Andros  ).  — Un  autre  As- 
DHhE , fils  du  fleuve  l’énéc  s'établit 
dans  l'Orcl'.oménie  béotienne,  et  lui 
donna  le  nom  d’Andréidc. 

ANDRÉMON  , Akdhavmos  , 
‘Aiieaiptat , épousa  Gorgé,  fille  «lu 
roid  Élolie,  OEnée;  et  quand  ce  pi  ince 
partit  pour  Argos,  avec  Diomède,  son 
petit-fils,  il  devint  lechcfdvsÉtoliens. 
Son  fils,  Thoas,  conduisit  une  division 
étolienue  au  siège «leTroie(^.  Adm> 
mos  ).  Le  tombeau  d’Andrémcn  sb 
voyait  encore  à Amphisse  du  temps  do 
Pausanias  ( les  deux  Andrémon  de  Al. 
Noël  se  réduisent  ainsi  à un  seul). 
11  faut  en  ajouter  trois  autres,  t"  Ln 
fils  de  l’Athénicn  Codrus,  chef  d’une 
colonie  ionienne;  2°  un  frère  de 
Léonlée,  gendre  de  Délias;  â“  un 
fils  d'Oxyle,  qui  épousa  la  nymphe 
Drvope,  ancienne  amante  d’Apollon, 
depuis  translormée  en  arbre  à lotos, 
et  qui  en  eut  Amphisse,  un  des  héros  à 
qui  on  attribuait  la  fondation  de  la 
ville  éponyme. 

ANDRl  E E , ’ A »/f  I(éf , qu’on  donne 
comme  filsd'Ananius,  et  comme  ayant 
valu  à l’îlc  d’Andros  le  nom  qu’elle 
porte,  u’est  évidemment  qu’Andiéc 
( f-'ny.  ce  nom  ). 

ANDROCLE  , A lé;  cç  , fils  du 
rei  d’Athènes  Codius,  régna  dans 
Ephèse,  et  fut  tué  dans  une  guerre 
centre  les  Carions.  Un  rapporta  son 
corps  à Ephèse.  — Un  autre  (mais 
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ru  grec  il  t'appelle  ’Avsf««A*r  ) ré- 
gna dans  la  facile  septentrionale,  en- 
tre Je  dclroil  de  Messine  et  le  cap  Li- 
lybée.  Ç’élait  uu  fils  d'Eolc.  Eole,  on 
le  sait,  avait  son  séjour  favori  dans 
les  îles  Lipari.  qui  sont  voisines. 

ANDROCLKE  , 1 Afàp-xMi*  , 

sirur  d’Alcis,  l’une  et  l’autre  filles 
d’Anlipène.  V.  Astipfiudes. 

ANDRÜCRATE  , 'Aréptxém;, 
héros  que  l’on  honorait  dans  uu  bais, 
auprès  de  llusies,  au  pied  du  mont 
Citbéron , où  il  avait  une  chapelle,  fut 
invoqué  par  Aristide  avant  que  ce  chef 
des  Athéniens  marchât  contre  le  géuér 
ml  perse  Mardonius. 

ANDR.OCTASIES,  c’est-à-dire 
les  massacres  . les  tueries  d'hom- 
‘mes,  déesses  funestes,  sont,  dans 
Hésiode,  les  filles  d’Eris  (la  Discor- 
de) et  les  saurs  des  Ampbilogies,  des 
Douleurs,  îles  Trompeuses  paroles, 
etc.  {Théogonie,  226.)  Hermann, 
Ruhukcn  et  d’autres  oui  regardé  tout 
le  passage  où  sont  énumérés  ces  fléaux 
Comme  une  interpolation. 

ANDROGÉE,  Akdbogf.us  ( g. 
s/iu/rogeos),  ' AiSpi’/tars,  fils  du  roi 
de  Crète  Miuos  ( Miuos  II,  scion  les 
évhéuiérisles , qui  scindent  Miuos  eu 
deux  rois  ) et  de  rasiphaé  ou  de 
Crète,  s'étant  rendu  en  Altique,  rem- 
porta tous  les  prix  aux  Panathénées. 
Les  Pallantides  , dynastie  détrônée 
par  Eson,  conçurent  de  hautes  espé- 
rances sur  le  jeune  vainqueur,  cl  se 
lièrent  avec  lui.  Eson,  craignant  à 
juste  titre  que  l’appui  de  la  (Tète  ne 
prélat  de  trop  grandes  forces  à 
ses  ennemis,  aposta,  sur  la  route 
de  Thèbcs  à OEnos,  des  hommes 
ui  tuèrent  Androgée.  D’autres  tra- 
itions disent  qu'il  le  fit  exposer  ai» 
taureau  sauvage  de  Marathon  , on 
bien  qu’il  lui  persuada  de  combattre 
contre  l'animal,  et  qu’Androgée  pé- 
rit daus  celle  lutte,  ou  bien  eufin 


iju’il  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 
Nelou  quelques  polygraphes,  Andro- 
gée  périt  en  Crète , tué  par  le  tau- 
reau de  Marathon,  que  Neptune 
rendit  furieux  à cet  effet,  et  porta  du 
continent  athénien  aux  bords  de  l'ilo 
OÙ  régnait  Minos.  A quelque  opinion 
que  l’on  s’arrête,  le  fait  estquc  Minos, 
irrité  de  cette  mort,  l'attribua  ou  fei- 
gnit de  l’attribuer  aux  Athéniens, 
porta  la  guerre  dans  leur  pays,  et 
les  assujélit  h un  tribut  annuel  du 
sept  jeunes  fdles  et  de  sept  jeunes 
garçons,  destinés,  dit  la  mythologie, 
à périr  sous  la  dent  du  Minotaure. 
Outre  celte  expiation  sanglante,  ils 
fureut  encore  obligés  d'instituer , en 
mémoire  du  funeste  évènement , des 
fêles  dites  Androgéouies  , et  d’élever 
à leur  victime  un  autel  où  ils  lui  ren- 
daient les  honneurs  béroVqùes.  — 
Une  fille  de  Minos  porta  rncoro  le 
nom  d’ Androgée.  Il  faut  y joindre  un 
chef  grec  qui  fut  tué  le  jour  de  la 
prise  de  Troie  par  les  compagnons 
d’Énée , déguisés  en  soldats  grecs. 

AiSnilüMAQLE , ‘A 

fille  d’Èélion,  roideThèbes,  en  Ci- 
licic,  épousa  Hector,  et  en  eut  As- 
tyauax.  Elle  vit  périr  Hector  sous  les 
murs  de  Troie.  La  prise  de  cette 
ville  la  priva  de  son  fils,  yui  fut  pré- 
cipité du  haut  d’une  tour  ; elle-même 
fut  emmenée  captive  par  Ncoptolème, 
fils  d’Achille.  Elle  le  suivit,  selon 
les  uns  en  Thrace  , et  de  là  en  Tbes- 
salie;  selon  les  autres  (les  tragiques  ) 
en  Épire.  Elle  y devint  mère  de  trois 
fils , Molosse , lNélée  et  Pcrgamc. 
Plus  tard,Néoptolème,  ayant  épousé 
Ilcnnione,  fille  d’Hélène,  donna  An- 
dromaque  à Hélénus,  qui  était  pareil- 
lement son  esclave.  Hermione,  néan- 
moins était  jalouse  d’Androroaque  j 
et,  pndnnt  une  absence  que  fit  Nicop- 
tolèine  pour  aller  consulter  l’oracle  de 
Delphes , elle  la  chargea  de  fers  , et 
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penl-ètre  clic  l’eût  fait  mettre  a mort 
ni  une  insurrection  secondée  par  le 
vieux  Pelée  , aïeul  (l’Achille , ne  s’y 
fût  opposée.  Sur  ces  entrefaites , 
Oreste,  éperdument  amoureuxd’Her- 
miouc,  à laquelle  il  avait  été  fiancé 
dans  sa  jeunesse  , tua  Néoptolème 
dans  Delphes  et  enleva  la  reine  d'E- 
pire.  Amlromaque  et  Ilélénus  allèrent 
fonder  un  petit  royaume  en  Chaonic , 
et  y élevèrent  la  ville  de  linthrole. 
Enfin , elle  retourna  en  Asie  à la  suite 
de  son  fils  Pcrgame,  et  y mourut. 
On  lui  dédia  un  hérôon.  Selon  Pau- 
sanias  (1 , 17),  elle  eut  d’Hélénus  un 
fils  nommé  Cestrine.  Amlromaque  a 
fourni  k Homère  deux  scènes  des  plus 
louchantes  de  Y Iliade  : l’une  est 
l’entrevue  d’Andromaqne  et  d’Hector 
h l’instant  où  il  va  combattre  les 
Orées;  elle  se  trouve  au  livre  \ I.  Les 
plaintes  d'Andromaqne,  h la  vue  du 
cadavre  d’Hector  gisant  dans  la  plai- 
ne de  Troie,  forment  le  sujet  de  la 
seconde  ( liv.  XXII  ).  Nous  avons 
d'Euripide  uno  tragédie  d’Andro- 
maqnc  : elle  roule  tout  entière  sur 
les  infortunes  et  la  captivité  de  cette 
princesse  pendant  l’absence  de  Néop- 
tulème.  Racine,  qui  l’a  imitée,  en  a 
considérablement  modifié  le  plan  et 
les  caractères;  mais  ce  chef-d’œuvre 
de  la  scène  française  est  trop  connu 
pour  que  nous  en  donnions  l’analyse, 
ni.  de  Chateaubriand  a dit  avec  jus- 
tesse que  sons  la  plume  de  Rarinc  le 
rôle  de  cette  héroïne  païenne  a pris 
une  physionomie  chrétienne.  Le  fait 
est  que  quelque  chose  de  ce  genre  se 
remarquait  déjà  dans  l’Audromaqnc 
du  poète  grec,  et  pins  encore  dans 
\’irgne(£’n.,III),  où  le  poète  nous  la 
montre  offrant  des  libations  sur  un 
cénotaphe  d’Hector,  et  se  ramadanl 
Astyanaxà  la  vue  d’Itile.  L'habitude 
que  nous  avons  de  la  pièce  française 
nous  fait  regarder  vulgairement  Au- 


dromaque  comme  le  type  de  la  fidélité 
conjugale.  On  voit  pourtant  que  l’an- 
tique mvlhologic  présenté  celle  veuve- 
modèle  sous  des  couleurs  nn  peu  dif- 
férentes. J. -B.  Rousseau  a saisi  ce 
fait  avec  bonheur  dans  les  deux  vers 
suiranls  : 

Androma.ju*  en  iiminc  d'iiu  I astre 

Rr-ujilaia  deux  foi  y Hector. 

Les  artistes  anciens  représentèrent 
souvent  Andromaqne.  Ùn  la  voit , 
dans  la  table  iliaque,  tenant  Astya- 
nax  dans  ses  bras,  au  chiffre  5.  Sur 
un  camée  (dans  Millin  , Picrr.  gr. 
inéil.  ) figurent  Andromaqne  et  As- 
tvanax  pleurant  sur  la  stèle  funéraire 
d’IIecloe.  Amlromaque  tient  sur  sr$ 
genoux  l’nrne  qui  renferme  les  cen- 
dres de  son  mari.  O11  croit  aussi  que 
la  femme  assi  e sous  un  palmier,  dans 
la  peinture  reproduite  par  Millin  , 
( Galcr . mytholoç. , ci.xvm,  608), 
est  une  Amlromaque.  — Lit  Egvpliiie 
de  même  nom  ( en  ;tc  ’ A>J pé.uaxtf  ) 
épousa  la  Danaïde  Héro,  et  fut  luo 
par  elle. 

ANDROMÈDE,  ANDr.o»iEDÀ , 
’A^éy^Mede,  fille  deCéphée,  roi  d’E- 
thiopie ou  de  Phénicie,  et  de  sa  femme 
Cassiopée.  Fière  de  l’éclat  de  ses 
charmes,  celle-ci  avait  osé  se  préfé- 
rer k Junon  et  aux  Néréides.  Amphi- 
trite,  la  première  de  ces  nymphes 
marines,  se  chargea  de  la  commune 
vengeance.  Bientôt  Neptune , touché 
de  ses  plaintes,  envoie  contre  les  su- 
jets de  Cassiopée  un  colosse  aquati- 
que, Célo  on  Céius  , qui  répauu  l’ef- 
froi rl  la  mort  sur  celle  cote.  Com- 
ment l’apaiser  ou  s’en  débarrasser  ? 
voila  la  question  qu’on  adresse  k l’o- 
racle d’Ammon.  Le  dieu  répond  qu’il 
faut  livrer  Andromède  k l'insatiable 
appétit  du  monstre.  Céphéc  obéit  : 
Andromède  nue  est  liée  ( par  les  Né- 
réides elles-mêmes,  disent  quelques 
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récits),  a un  rocher.  Céto  s’avance 
cl  va  l'engloutir  , quand  tout-à-coup 
on  voit  planer  dans  les  airs  Pcrsée  , 
Perséc  vainqueur  des  Gorgones. 
Moulé  sur  l’agile  clieval  Pégase  cl 
armé  de  la  tête  de  Méduse,  le  héros 
n’a  pas  de  peine  a remporter  un  nou- 
veau triomphe.  Il  crie  a la  princesse 
de  fermer  les  yeux  ; puis,  levant  le 
vuile  qui  cache  la  face  ensanglantée 
de  la  Gorgoue,  il  la  laisse  contempler 
à Cclo,  qui  est  a l'instant  change  en 
ierre.  Andromède  , affranchie  des 
ens  de  la  mort,  devient,  selon 
l’usage  , le  prix  de  son  libéra- 
teur. lin  vain  le  jour  des  noces,  et 
au  milieu  du  liauqiut  nuptial,  Phi- 
née  , son  oncle,  a qui  elle  a été  pr-'  • 
mise,  s’élance  sur  Perséc  à la  têts 
d’un  parti  nombreux;  il  subit,  ainsi 
que  ses  amis , le  sort  de  Céto.  Andro- 
mède suivit  en  Grèce  le  héros  sou 
époux,  et  lui  donna  une  Glle,  Gorgo- 
pnonc , la  première  grecque  qui  ait 
convolé  en  deuxièmes  noces,  et  quatre 
(ils,  Alcéc  , Mestor,  Sthénèle  , Elec- 
trvon  , auxquels  un  ajoute  quelque- 
fois liélios.  On  montrait  son  tom- 
beau en  Arcadie,  non  loin  de  celui 
de  Callislo.  Dans  quelques  poètes, 
elle  est  comme  cette  amante  de  Jupi- 
ter, métamorphosée  en  constcllatiou 
éponyme  ( celle  qu’aujourd’hui  encore 
nous  appelons  Andromède)  et  placée 
aux  cienx  avec  Céphéc  , Cassiopée  et 
Céto.  La  ville  phénicienne  de  Joppé 
se  vantait  de  posséder  les  chaînes 
qui  avaient  servi  à fixer  Andromède 
an  roc  fatal , et  les  os  du  monstre  ma- 
rin. On  montrait  même  le  rocher,  et 
l'édile  Scaurus  fit  transporter  .à  Ro- 
me, vers  le  commencement  du  premier 
siècle  avant  notre  ère,  les  reliques  de 
Céto.  Il  est  évident  que  ces  reliques 
se  réduisaient  à un  squelette,  ou,  pour 
mieux  dire , h quelques  grands  os  de 
cachalot  ou  de  baleine.  Quoique  ces 
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gigantesques  mammifères  soient  au- 
jourd’hui raies  dans  la  Méditerranée, 
il  est  hors  de  doute  qu'ils  y existèrent 
autrefois.  D’ailleurs,  il  est  tout  simple 
que  des  os  de  ce  genre  aient  été  trans- 
portés des  parages  orientaux  il  Joppé  ; 
et  c’est  ainsi  que  s’explique  naturelle- 
ment toute  la  construction  de  la  lé- 
gende. Aux  époques  lointaines  de  la 
uavigaliou  naissante,  c’est  avec  l'ac- 
cent de  l’admiration  et  de  la  terreur 
qu'on  parlait  de  ces  squales  énormes, 
bondissant  autour  des  navires,  de  ces 
puissants  pliyséters  lançant  des  jets 
d'eau  h trente  pieds  au-dessus  de  la 
surface  des  mers.  Quelquefois  ils 
s’approchaient  de  la  côte.  Qu’un  brus- 
que retrait  des  flots  laissât  un  d’eux  h 
sec  sur  la  plage  ou  à l’étroit  dans  des 
eaux  basses,  où  il  ne  tardait  pas  à 
devenir  la  proie  des  habitauts  , riuia- 
giualion,  s’emparant  de  cet  épisode 
nouveau  pour  elle  , brodait  un  conla 
sur  l’apparition , la  défaite  et  l'agonio 
de  ce  liéhéinoth  de  l’Océan.  Et  pouc 
étonner,  au  retour,  les  compatriotes 
casaniers,  un  des  aventuriers,  que  lo 
commerce  ou  le  hasard  amenaient 
daus  le  pays,  leur  rapportait  mâchoi- 
res ou  côtes  du  grand  cétacée  , que 
bientôt  des  altérations  communes  a 
toute  tradition  orale  faisaient  appa- 
raître et  mourir  dans  la  région  où 
avaient  été  importés  les  fragments  do 
son  squelette.  — Plusieurs  modernes, 
non  contents  de  croire  h la  réalité  d’un 
roi  grec  du  nom  de  Perséc , ont  voulu 
qu’cffeclivcment  ce  prince  ait  par- 
couru la  Phénicie,  la  Colcliide,  l’A- 
frique septentrionale  ( ils  n'osent  dire 
l’Ethiopie  ).  Comme  cependant  l’a- 
venture d’Andromède  présente  de* 
détails  qu’il  est  impossible  d’ad- 
mettre, ils  substituent  h Céto  cl  à 
Pégase  deux  navires  de  ce  nom,  et 
dès-lors  le  tout  se  réduit  il  deux  en- 
lèvements d'Andromède , opéiés , l’un 
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ou  Phinee  «tir  le  Ciio  , 
l'autre  par  Persée,  vainqueur  du  pre- 
mier ravisseur,  et  qui  , porté  sur  le 
Pégase.  , fin  voilier  a liautc  mâture, 
transporte  la  belle  phénicienne  en 
(irèce.  Conon  ( Narrai . tL)  avait 
déjà,  conté  le  fait  a peu  près  de  celte 
manière.  On  sait  que  l’on  a tente  les 
mêmes  explications  sur  Io,  sur  Eu- 
rope etc.  ( V.  ces  noms).  — Pour 
Dupuis,  il  ne  pouvait  manquer  de  Toir 
ici  «le  l’astronomie.  La  coïncidence 
de  la  fable  et  des  noms  donnés  h qua- 
tre ( et  même  cinq  ou  six)  constella- 
tions (Céphée,  Cassiopée,  Persée, 
Andromède,  Pégase,  la  Baleine), 
tontes  en  rapport  paranatellontique 
frappant  les  nues  avec  les  antres,  lui 
donnait  trop  beau  champ  pour  nti’il 
ne  se  lançât  pas  a perle  de  vue  dans 
cette  carrière.  C’est  principalement 
dans  «on  volmne  VI,  p.  568-3-0 
(éd.  Auguis,  Paris  1 822),  cjn’il  faut 
lire  ce  qu’il  dit  de  cet  astérisme,  de 
son  image  aux  cieut,  de  $1  position  , 
de  son  altitude,  des  diverses  figures 
que  l’on  y a peintes,  des  étoiles  qni 
le  composent,  de  ses  levers,  de  ses 
co  vie  ber  s,  et  des  phénomènes  météo- 
fologiquei  qui  les  accompagnent.  11 
remarque,  de  plus  (II,  2o3  ),  que 
«es  trois  étoiles  brillantes,  dites  ordi- 
nairement Ceinture  d’Andromède , 
ont  donne  sans  doute  lieu  h la  fable 
d Hercule  ravissant  la  ceinture  de  l’A- 
masonc  Hippolyte.  Cette  observation 
est  jolie.  — Un  bas-relief  charmant, 
figuré  dans  le  Musée  Capitolin  ( IV, 
5s),  représente  Andromède,  après  la 
ct'*acée , s’avançant  avec  une 
î°Je  décente  vers  son  libérateur,  qui 
lui  tend  la  main , et  qui  de  l’antre  ca- 
che, sous  sa  chlamyde,  la  tète  de  la 
Gorgone  pour  n’en  pas  fr<1pp,.r  les  re- 
gards d Andromède.  Une  composition 
antique , formée  de  deux  partiel  rela- 
tives une  et  1 autre  aux  aventures  d* 
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Persée,  fait  voir,  aime  part,  Sfhéno 
et  Enryale  racontant  h Neptune  les 
nialhenrs  de  Méduse,  tandis  nue  d’un 
antre  côté,  Persée,  armé  de  la  harpe 
et  de  la  tète  de  la  Gorgone , s’apprête 
h combattre  pour  Andromède,  assise 
près  de  là  sur  nn  rorher.  Ce  même 
Sujet  a fourni,  a la  célèbre  Angélica 
Kaufmann,  un  de  ses  plus  jolis  ta- 
bleaux. Achevons  par  deux  remar- 
ques : 1°  Une  tradition  voulait  qu’An- 
dromède,  complice  de  l'orgueil  et  de 
l’impiété  de  sa  mère,  eût  aussi  porté 
le  défi  de  la  beauté  aux  Néréides  et  h 
Junon.  Cette  rédaction  dit  mythe  est 
moins  élégante  que  l’autre.  La  notion 
du  sacrifice,  comme  l’entendaient  les 
anciens,  voulait  que  le  sang  de  l'inno- 
cent rachetât  le  coupable.  20  Tous 
1rs  poètes  présentent  Andromède 
comme  douée  de  la  plus  rare  beauté  j 
et  cependant  ils  lui  donnent  la  peau 
des  nègres.  Probablement  ils  igno- 
raient que  la  race  éthiopienne , indé- 
pendamment de  la  couleur  de  son  épi- 
derme , offre  des  traits  qui  ne  s’ac- 
cordent point  avec  nos  idées  euro- 
péennes de  beauté. 

ANDPiüPllONE,  c’est-à-dire  Ao- 
mieifte , tueuse  d hommes,  surnom 
de  Vénus,  qui  fit  périr  un  grand  nom- 
bre de  Corinthiens  pnnr  les  punir  de 
Ce  que  leurs  femmes  avaient  tué  haïs 
Hans  son  temple  (Plutarque,  (Eli- 
vies  diverses). 

ANDROS  on  ANDRUS.  Voy. 
André. 

ANÉBO.  Voy.  Axccis. 

ANEDEE,  'Av x/J«tc,  et  en  latin 
An/kdea,  l’Impudence.  Voy.  Impu- 
dence. 

ANEE,  ’AutrV,  Aumône,  fut  en- 
terrée en  Carie,  dans  une  ville  à la- 
quelle elle  donna  son  nom. 

ANEMENTE  ou  ANF.MROTE  , 
un  des  quatre  Annrdotes  des  Cbal- 
déens.  Voy.  Annédotes, 
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ANC, 


ANÉMOTIDE , snrnom  de  Mi- 
nerve. Il  revient  à dire  Minerve  aux. 
vents  (comme  on  dit  la  Vierge  à la 
Chaise , etc.).  Minerve  «ous  ce  nom 
avait  à Méthonc  un  temple  que  lui 
éleva  Diomède,  en  récompense  de  ce 
que  les  Tents  impétueux,  qui  avaient 
long-ttmps  ravagé  le  pays , n'j  exer- 
çaient plus  leur  furie.  (Rnc.  : Sn/tst). 
La  déesse  y avait  de  plus  une  statue. 

ANERG,  ’An^yw,  dien  de  la 
guerre,  dont  il  est  question  sur  un 
monument  de  la  Tatiride  que  l'on  rap- 
porte au  temps  de  Philippe  et  d’A- 
lexandre, c’est-à-dire  au  quatrième 
siècle  av.  J.-C.  (Voy.  Kobler,  sur  le 
monum.  de  la  Mue  Comosarye, 
St.-Pétersb.,  1 8 o 5 ; elcomp.  Heyne, 
tiùsert.  insérée  dam  les  Nov.comm. 
soc.  Gou .,  XVI,  is8).  Si  l’on 
s’en  rapportait  à des  étymologies  grec- 
ques, Anerg  signifierait  inerte,  inac- 
tif ( «»«;  ifyn),  sans  énergie,  ce  qui 
se  concilierait  peu  avec  l'idée  d’un 
dieu  de  la  guerre.  Mais  les  langues 
orientales  rendent  complètement  rai- 
son du  mot.  Nerig  (coinp.  le  Nara 
sanskrit,  hdp  de»  Grecs , Ncro  des 
Latins)  était  chez  les  Sabiens  la  pia- 
note de  Mars  ; et  il  y a long-temps 
déjà  que  Geseu  a mis  ce  nom  en  rap- 
port non-seulement  avec  l’Anerg  ae 
ta  Tanridc,  mais  encore  avec  Nergal. 
Aa  reste  Miinter  ( Rel.  der  Babyl. , 
p.  16,  etc.)  est  d’une  opinion  dif- 
férente (V oy.  Nkrc.al). 

ANESSIDORE,  qui  comble  de 
dons  ; Gérés  était  adorée  sous  ce 
nom  à Mvrrhiunntc,  un  des  bourgs 
de  l’Attique.  ( Rac.  envoyer; 

&ifc ,,  don). 

ANÉTIS.  Voy.  Araau). 

ANÉTISTE,  Junon  à Corinthe. 

ANÉTOR  , berger  de  Pelée , se- 
lon Ovide  ( Métam .,  XI). 

ANEXIBIE.  Voy.  Asaxwje. 

ANGA  est,  dans  la  mythologie 


hindoue,  la  femme  du  radjah  Deca- 
pradjavadi  et  une  des  deux  mères  de 
Ganeja,  le  dieu  du  destin. — Le  nom 
d’Anc.A  appartient  encore  1"  à une 
étoile;  s°  aux  six  commentaires  des 
Védas.  Ces  commentaires  roulent,  lu 
premier  sur  la  prononciation  des 
voyelles,  le  deuxieme  sur  les  céré- 
monies religieuses,  le  troisième  sut 
la  grammaire,  le  quatrième  sur  la 
prosodie,  le  cinquième  sur  les  mathé- 
matiques et  l’astronomie,  le  sixième 
sur  l’explication  des  mots  cl  des  phra- 
ses difficiles  des  Yédas.  Ils  portent  les 
noms  particuliers  de  Sikcha,  Kalpa, 
Viacarana , Tchandas , Iiolich  et  Ni- 
roucti.  Celui  d’Anga,  auquel  souvent 
on  substitue  le  mot  composéVédanga, 
est  commun  à tous  les  six. 

ANGAMARAIEN,  radjah  hindou, 
fils  de  Poncheparanen , voyant  que, 
parce  qu'il  était  sanj  enfants  , les 
dieux  ne  voulaient  point  honorer  de 
leur  présence  le  grand  sacrifice  Iagam 
auquel  il  se  préparait,  leur  offrit 
aussitôt  le  sacrifice  convenable  pour 
en  obtenir,  et  devint  père  de  Yonain 
( Baghavnt-Gita . i V ). 

ANGARA1EN  ou  PILTEN , rad- 
jah hindou  de  la  race  des  Tchandra- 
vansi,  ou  enfants  de  la  Lune  , était 
fils  (TOugiflareu,  et  fut  père  de  quatre 
fils,  Kaligen,  Pouiidiren , Ankren, 
Yangaracheu  , qui  tous  régnèrent 
daus  l’Inde  sur  des  pays  de  même 
nom  { Baghaval-GUa , IX  ). 

J AN  G AT  , le  mauvais  principe  elles 
les  Madécasses,  est  souvent  repré- 
senté avec  les  formes  d’un  reptile 
\ çomp.  Asccipèdes  , Tyvhos  ).  Ils 
!ni  réservent  une  partie  des  cbair<des 
Victirties  immolées  au  bon  principe. 

ANGATO,  anges  du  sixième  ordre 
cher  les  Madécasses,  sont  probable- 
ment des  dieux  lares,  des  âmes  qui 
viennent  sans  cesse  veiller  à ce  (pii  se 
passe  sur  la  terre. 
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AKGEIA  est , dans  la  mythologie 
Scandinave,  une  des  neuf  vierge»  géan- 
te» qui  créèrent  Ilcimdall  à l’cxtré- 
mité  de  U terre.  Les  Luit  autres  se 
nommaient  Aria , Elgia  , Gialpe  , 
Greipe,  Iurouçax  , Ouiloufa,  üur- 
giafa , Sindar. 

AKGÊLL , AyyiAaf , et  en  latin 
Angélus,  i”  Mei  cure  j a”  Hécate  j 
3“  Diane  en  Sicile;  4°  un  lils  de  Ken- 
tune  et  d’une  nvmphcym  'AyyiXa,  As- 
oela,  fille  de  Mercure,  dont  la  fonc- 
tion est  d'annouccr  aux  morts  ce  que 
font  sur  la  terre  ceux  qui  leur  survi- 
vent. -—Ce  mot  veut  dire  messager, 
tnessagèiT.  On  fonçait  sans  peine 
comment  il  a pu  devenir  le  nom  de 
Mercure,  et  être  appliqué  soit  il  une 
do  ses  filles,  soit  à Diane  et  à Hécate, 
qui  se  réduisent  a une  même  divinité 
et  qui  sont  des  déesses  infernales. 

ÀKGELIE,  AyyiXÎtia,  c’cst-à- 
dire  la  Messagère,  l’Aurore. 

AKGÉLO,  ’ A y 7 1 A » , fille  de  Ju- 
piter et  de  Junon , avait  pour  Europe 
une  tendre  amitié,  et  lui  donna  un 
des  cosmétiques  de  sa  mère.  Europe, 
qui  en  usa  aussitôt,  devint  d'une  ex- 
trême blancheur.  — Le  sens  du  nom 
d’Angélo  ( messagère  ) et  la  dési- 
nence  qui  est  d'ordinaire  l’indice  d’une 
haute  antiquité,  font  penser  qu’Angélo 
n'est  qu'une  Iris  des  légendes  primi- 
tives. 

ANGÉRONE,  déesse  .italique  du 
silence , était  représentée  comme 
l’Harporrate  égyptien  (qu’au  reste  on 
a tort  de  preudre  pour  dieu  du  si- 
lence), tantôt  la  main,  tantôt  une  ba- 
gue posée  sur  la  bouche.  Quelques- 
unes  de  ses  effigies  étaient  chargées 
de  symboles  qui  en  font  des  idoles 
antuées  ( par  exemple  le  calallie  (le 
érapis , la  massue  <1  Hercule  , etc.  ). 
Sa  statue  était  placée  dans  le  temple 
de  Volupie  (le  Plaisir) , et  l’on  célé- 
brait en  son  honneur,  le  a t décembre, 


une  fétc  dite  Angéronalos,  dans  la- 
quelle on  sacrifiait  devant  sa  statue. 

ANGlllA  ( prononces  le  G dur  ) 
est  daus  la  mythologie  hindoue  un  des 
dix  PradjapatisouBralimadikas,  aux- 
quels Souaïambhouva,  filson  petit-fils 
de  Menou,  donna  la  naissance,  par 
le  seul  désir  de  créer  des  hommes. 
Il  eut  pour  épouse  Sratéi,  troisième 
fille  du  pradjapali  Atlêrien,  et  elle 
lui  donna  un  fils  ( Vrihaspati?  ) et 
quatre  filles,  Araui , Kouguéi,  Ka- 
guéi  et  Soumati.  Angira  est  la  lige 
des  Havismats,  ou  ancêtres  des  Kcha- 
trias  (la  caste  des  guerriers). 

ANGISSAMANA  ou  ANGIÇA- 
MANTA  (prononces  le  G dur),  radjah 
de  la  race  des  fils  de  la  Lune,  eut 
pour  père  Açamancba , et  lui-même 
donna  le  jour  a Télibia. 

ANGIT AS,  surnom  local  de  Diane, 
faisait  allusion  h un  Heure  de  ce  nom 
enThrace(  Anga?  ou  Angila?). 
ANCITIE.  t-'oy.  ANGUTIE. 
ANGL’IPÈDES,  c’est-à-dire  à 
pieds  de  couleuvre . nom  com- 
mun aux  géants,  ù Typhon,  à vingt 
dieux  empruntés  à l’Egypte  ou  à l'O- 
céan, et  qui  ont  soit  le  corps  entier 
en  forme  de  serpent,  soit  seulement  les 
jambes  et  les  cuisses  serpentiforincs 
(Milliu,  Gai.  myth.,  Passions). 

AKGL'ITIF.,  Anguitia,  déesse 
marsc,  présidait  ou  h la  médecine  ou  k 
la  magie.  Le  mot  anguis  (serpent)  est 
la  base  de  son  nom.  On  voit  à quoi 
tient  cette  circonstance.  Il  suffit  du 
moins  de  penser  à Esculapc  ou  à 
Harmonie  pour  le  comprendre.  An- 
guitic,  selon  les  légendes,  était  fille 
du  roi  colquc  Ëèle.  Elle  vint  en  Ita- 
lie et  tomba  dans  le  lac  Fucin,  dont 
elle  devint  une  divinité.  Quelques  my- 
thojrraphes  l’ont  confondue  avec  Mc- 
dee.  Certes,  les  similitudes  abondent. 
Au  reste  comp.  Anna  Pérenna  , 
Canote,  EsCUWPe,  Ino,  Mttigt. 
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ANGCRBODE  ou  A1NGOLR- 
BODE,  géante  qui,  dansl'Edda,  en- 
tretient un  commerce  illégitime  avec 
le  dieu  funeste  Lokc,  et  qui,  par  lui, 
devient  mère  du  loup  Fenris,  du  ser- 
pent Iormoungandour,  et  d'Héla,  la 
déesse  du  monde  soutefrain. 

AÏSHOUMA,  la  planète  Jupiter, 
était  peut-être  considérée  comme  dieu 
chez  les  Perses  ( BoundéhecU , V),et 
dans  ce  cas  elle  se  dessinerait  comme 
incarnation  planétaire  d'Ormuzd  (com- 
parez Sj  ntï.  u.  Mylh.  de  Creuzcr, 
trad.  Guigniaut,  I,  p.  7 1 5,  note  1). 
Dans  la  distribution  des  planètes  aux 
astres  gardiens  des  quatre  points  car- 
dinaux et  du  centre , c'est  Venant , le 
gardien  du  midi , qui  a sous  sa  surveil- 
lance Anhouraa. 

AMCETE , ‘A>i»*r*r,  c’est-à-dire 
Y invincible,  (ils  d’Hcrculeetd’Hébé, 
n'est  au  fond  qu’licrcule  même,  c'est- 
à-dire  une  face  d'Hercule,  Hercule  en 
tant  qu’indoratable. 

AMÈNE,  dieu-fleuve  de  l’Italie, 
depuis  YAnio,  et  aujourd'hui  le  Te- 
verone.  Il  n’était  pas  le  seul  de  la  pé- 
ninsule ; l’Ëridan , f Almon , le  Tibre, 
le  Vulturne,  l’Aufide,  le  îSuniicius, 
avaient  le  même  rang  dans  les  croyan- 
ces populaires.  Comp.  en  Grèce  AcuÉ- 
loi;s  , en  Egypte  Ntt.,  aux  Indes 
ÜANGA. 

AMGRIDES,  nymphes  de  l'Ani- 
gre  (en  Thessalie?  ou  dans  le  Pélu- 
ponèse?),  étaient  invoquées  pour  les 
maladies  de  peau.  Les  malades  com- 
mençaient par  leur  offrir  des  sacrifices 
dans  une  grotte,  puis  ils  traversaient 
la  rivière  à la  nage,  et  se  trouvaient 
guéris.  11  est  clair  que  les  eaux  en 
question  étaient  sulfureuses,  alumi- 
neuses ou  ferrugineuses,  et  que  de 
fréquentes  immersions  dans  la  source 
diminuaient  le  mal  des  pèlerins. 
Seulement  il  y a un  peu  d’exagération 
dans  la  rapidité  avec  laquelle  on  snp- 
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pose  que  s'opérait  la  cure.  Pausa- 
liias  donne  expressément  l’Anigre  dont 
il  est  question  ici  comme  appartenant 
à l’Elidc,  et  place  la  grotte  près  de 
Samique  (V,  3). 

ANlLAVROUDA,  un  des  neuf 
fils  du  radjah  Aknidrouva , qui  ré- 
gnèrent chacun  sur  une  des  neuf  pro- 
vinces du  royaume  de  Chambam. 

ANIMALES  DII,  étaient,  selon 
les  Italiens , des  hommes  diviuisés 
après  leur  mort,  en  d’autres  termes 
les  dieux-âmes. 

AMON,  un  des  lieutenants  de  Rha- 
damantht^  reçut  de  lui  le  gouverne- 
ment ou  la  souveraineté  de  Délos. 

ANIRAN , un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  parai , est  pris  pour  la 
primilivelumiere(Jîem/-v'/v.  deKleu- 
xer,  I,  Izechné  17,  4 a)  et  préside  au 
trentième  jour  du  mois  ( Il  Si-Rou- 
té).  C’est  lui  qui  donne  au  corps  hu- 
main la  lumière  (H,  xxxi,  vers  la 
Gn  ). 

AIMES , vA»«f,  roi-prêtre  ou 
prêtre-roi  de  l’île  de  Délos,  devait  le 
jour  aux  amours  d’Apollon  et  de 
Créusc  (Conon,  Narr.  ni  ) ou  d’A- 
pollon et  de  Rhéo , fille  de  Staphyle 
(Diodore,  V,  6x).  Ce  dernier  s’étant 
aperçu  de  la  grossesse  de  sa  fille  la  ht 
jeter  a la  mer  dans  une  boite.  Rhéo 
arriva  dans  Délos  où  ellemit  au  monde 
Anius.  Apollon  ne  te  contenta  pas  de 
veiller  sur  les  jours  de  son  Gis , il  en 
Gt  un  devin  célèbre.  Selon  Tzetzès 

S sur  Lycophr.,  570)  c’est  dans  l’ile 
,’Eubée  que  Rhéo  fut  délivrée,  et  elle 
y épousa  un  nommé  Zarex  qui  prit  soin 
d’ Anius  comme  de  son  fds.  Plus  tard 
Apollon  l’enleva  d’Eubée  et  le  trans- 
porta dans  Délos  où  il  épousa  Dorippe 
ui  le  rendit  père  d’Elaïs,  OEtio  et 
permo  , changées  en  colombes  ; 
de  Launa,  qu’une  tradition  antique 
présente  comme  l’amante  d’Enée,  et 
dont  le  nom  a tant  du  rapport  avec 
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celui  de  Lavinie,  enfin  il'Amlre , (jui 
donna  son  nom  hl’ile  d’Ainlros.  Amus 
ëtait  l’ami  des  Troyeus  , s’il  faut  en 
juger  par  le*  visites  nue  nous  voyons 
Ancliise  lui  rendre.  Cependant  c’est 
lui  qui,  pendant  le  siège  d’ilion,  four- 
nit aux  Grecs  l’huile,  les  grains,  le  vin, 
nécessaires  h l'entretien  de  l’armée  ; 
c’est  le  raunitionnnire  de  la  confédéra- 
tion. Il  est  probable  qne  des  faits  très- 
positivement  historiques  se  cachent 
Sous  cette  légende  , qui  au  reste  est 
d’une  très-haute  antiquité  (lleyne,  sur 
rh'ncid.,\.  ITT,  ex.  i).  Mais  il  est  dif- 
ficile de  démêler  ce  qu’il  jm  de  vrai. 
Comment  un  roi-prêtre  de  Délos  pou- 
vait-il avoir  des  niasses  si  énormes  de 
céréales,  d’huile  et  de  vin  ! Pour  ce 
qui  regarde  Launa  et  le  passage  d’É- 
née  fugitif  ’a  Délos  V oy.  Lauka. — 
Un  autre  Anins  que  l’on  pourrait  nom- 
mer Anius  II , fut  fils  d’Énée  et  de 
Launa,  et  par  conséquent  petit-fils  du 
précédent (Servius,  sur  Virgile,  Enéi- 
de, III,  80).  Elis  adorait  un  dieu  pro- 
tecteur dont  nous  ne  savons  si  le  nom 
était  Anius  ou  Halins  (le  Soleil). 

AN  R HO  LM  ou  ANCHOUN  , et 
en  détaillant  le  nom  tel  qn’il  se  trouve 
dans  les  textes  Grecs,  Anchunins  Ochy 
('A^én«fW0^e,pcut-ètre’Ayv.‘'0^i>»5, 
est  le  trentième  dynaste  du  latrrculc 
d’Eratosthène.  Il  nous  semble  proba- 
ble que  le  deuxième  mot  Ochy,  Ocbu , 
Ochou,  n’est  qu’une  variante  dn  pre- 
mier, «t  que  le  Grec  qui  transcrivait  la 
liste  des  dynasties  n’a  eu  d’autre  inten- 
tion qae  d’indiquer  la  double  manière 
de  prononcer  le  nom  Okou  d’un  côté, 
Okhoun  on  Ankhoun,  Okhouni  ou  An- 
thouni  de  l’autre.  La  traduction  don- 
née h côté  même  du  nom  (r l/anet) 
fortifie  çclte  manière  de  voir  ; effecti- 
vement choun  veut  dire  maître,  domi- 
nateur. 

ANKREN,  radjah  d’un  pays  de 
même  nom  aux  Indes,  était  fus  d’An- 


garaïen  , autrement  Pillen  , et  par 
conséquent  appartenait  h la  race  des 
enfants  de  la  Lune. 

ANLE  ou  AINLE  ( mylh . irlan- 
daise ).  Voy.  NaoIs. 

ANNA  et  KASJA.  Voy.  Kasja. 

ANNA  PÉRENNA,  déesse  ro- 
maine, symbole  de  l’année  lunaire,  et 
par  suite  de  toute  espèce  d’année , du 
temps  en  général,  et  des  bienfaits  que 
chaque  année  apporte  avec  elle,  entre 
autresdes  moissons. Selonles  récitsor- 
dinaires,  Anna, la  sœurdeüidon,  seré- 
fugiadansl’Italie  auprès  d’Énéc,  après 
le  suicide  de  la  reine  de  Carthage. 
Rientùt  Lavinie  jalouse  songe  h punir 
sur  sa  rivale  imaginaire  des  infidélités 
auxquelles  personne  , sauf  elle,  n’a 
pen\é  un  instant.  Anna  reçoit  en  songe 
l’avis  des  dangcTS  que  lui  fait  courir 
la  fureur  de  la  reine  et  s’évade  dans 
l’ombre.  Elle  tombe  dans  le  fleuve  qui 
coulchquelquesmiflesdnpalaisd’Ence, 
mais  elle  tombe  déesse  et  nvmphe  du 
Numicius.  Autour  de  cette  légende  se 
groupent  deux  traditions  : l’une  qui 
montre  une  vieille  femme , anssi  du 
nom  d’Anna,  portant  des  gâteaux 
au  pruple  lors  de  sa  retraite  sur  le 
mont  sacré,  h. l’instant  où  il  commence 
h manquer  de  vivrrs;  l’antre  qui  la 
met  en  scène  avec  Mars,  amoureux  de 
Minerve.  Le  dieu  d»  la  guerre  la  prie 
de  servir  sa  passion  : Anna , moins 
complaisante  pour  lui  que  pour  sa 
sœur,  lui  promet  scs  services  et  le  du- 
pe au  vu  et  au  su  de  tous  les  dieux,  que 
le  désappointement  de  Mars  amuse 
beaucoup  (Voy.,  sur  les  trois  légen- 
des, Ovid.,F<J.vf.,l.  III,  v.  5î3,ctc.; 
Sil.  Italie.,  1. VIII, r.  9).  Ovide  ajoute 
qu’ Anna  fournit  h Jupiter  ses  premiers 
aliments.  La  fctc  dfAnna  Pérenna  *c 
célébrait  le  1 5 mars  , et  par  consé- 
quent elle  coïncidait  presque  avec 
l’uuvcrture  du  printemps,  avec  le  mi 
renouvellement  de  l’ajnéc,  tt  à une 
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époque  frès-recnlc»,  arec  l’entrée  du 
soleil  dans  le  taureau.  On  s’y  livrait 
K tontes  sortes  de  j ut,  et  des  propos 
plus  une  badins  étaient  échangés  par 
1rs  habitants  des  dent  sexes.  L’histo- 
rirtlc  d’Anna  et  de  Mars  n’avait  été 
imaginéeqiiepourrxpU'jnercesiisagrs. 
Le  théâtre  de  ce  divertissement  était 
nn  bois  situé  auprès  de  crhii  d’Ë- 
gérie  et  peut-être  contigu  h celui-ci 
(Martial,  IV,  lxiv).  On  l'invoquait 
dans  la  formule  snivante  (Marrob., 
Satur/i.,  I,  ij):  « Ut  annare  peren- 
narcqne  commode  liceat.  » Dans  ces 
termes  sacramentels  annare  peren- 
nare/jtic  se  trouve  tout  entière  la 
raison  de  r«  nom  bizarre  d’Anna  Pe- 
renua.  11  ne  s’a*it  nullement  d’éter- 
nité (perennis),  il  ne  s’agit  pas  même 
d’année  conduite  a sa  fin  ou  d’année 
nouvelle  faisant  suite  h une  première; 
perennare  indique  qu’une  même 
époque,  un  même  laps  de  temps  à la 
fois  achève  la  première  année  et  com- 
mence la  deuxième.  Tel  est  en  effet 
anbontde  donxelunaisons(c’est-h-dire 
de  trois  cent  cinquante-quatre  jours) 
le  rôle  de  la  treizième  qui  flotte  in- 
certaine sur  les  confins  de  dcui  années 
solaires  limitrophes.  Du  reste  dans  la 
suite  des  temps  on  perdit  de  vue  le 
sens  précis  de  la  formule , et  on  se 
contenta  d’un  h-peu-près  : annare 
perennareijue  ne  signifia  plus  que, 
« vivre  cette  année  et  en  commencer 
une  autre  » , on  bien , « vivre  cette 
année,  cette  année  entière.  » On  peut 
se  demander  si  Anna  Perenna  reçut 
le  même  culte  a Carthage.  Münter 
( Religion  de  Kctrlh. , (j  n,  p.  y o) 
est  pour  la  négative  , quoique  Silius 
ltalicus  nous  montre  Aunibal  avant  la 
bataille  de  Cannes,  vouant  une  statue 
h Anna.  Bonstetten  [Voyage  sur  le 
lieu  de  la  scène  des  six  dern.  lie. 
del‘Én.,p.  196)  prétend  qufc  de  nos 
jours  encore  Anna  Perenna  a uns 
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cbap  Ile  dans  le  Lalinm,  sous  le  nom 
d’Anna  Pet  renifla.  Ou  trouve  nu  rap- 
port remarquable,  exact  dans  presque 
toutes  ses  parties,  entre  la  déesse 
italique  cl  l’Anna  Pourna  Devi,  autre- 
ment Annada  des  Dindons  ( l'oy. 
l’art,  suivant  ).  Anna  Perenna  était 
censée  avoir  pour  domicile  un  fleu- 
ve, le  Numicius(aujourd.  Vatcnio). 
D’autre  part  ou  l’identifiait  souvent 
avec  la  Lune,  avec  Io,  avec  Tbémis, 
avec  unedes  Pléiades.  Pour  quiconque 
sait  qu’Io , soit  par  son  caractère  my- 
thologique, soit  par  son  nom,  est  la 
même  que  la  Lune  ; que  Thémis  et  les 
Pléiades,  sont  autant  de  formes  du 
Taureau  nu  de  la  Vache  céleste  qu’on 
pont  réunir  h Io,  ces  trois  on  quatre 
traditions  se  réduisent  a une  seule, 
Anna  Perenna  Lune.  Or,  qui  s’éton- 
nera de  voir  l’année  lunaire  se  confon- 
dre chez  les  anciens  avec  la  Lune/ 
Qui  sera  surpris  de  voir  la  mesure  et 
la  chose  mesurée,  l’heure  et  lechrono- 
mèlre  pris  l’un  pour  l’autre?  Quant 
an  fleiivc  introduit  dans  la  fable , on 
sait  qu’aui  yeux  de  nombre  de  peu- 
ples le  temps  est  un  fleuve  immense , 
le  ciel  aussi.  Dans  le  fleuve  dn  ciel 
nagent  et  se  meuvent  silencieusement 
les  astres,  pendules  du  temps  ; dans 
le  fleuve  du  temps  s’engloutissent,  ou 
si  l’on  veut  reposent  les  ans,  les  mois, 
les  jours.  Anna  repose  donc  invisible 
et  immortelle  dans  un  de  ces  flenves 
au  cours  éternel  qui  arrosent  et  fertili- 
sent l’Ilalir. 

ANNA-POU  RNA{  ou  en  ajoutant 
Devi,  déesse,  Anka-Pourwa-Devi), 
autrement  ANNADA,  la  déesse  de 
l'abondance  chez  les  Hindous,  nourrit 
Siva  dans  son  enfance.  Plus  tard  c’est 
elle  qui  fournit  des  aliments  h Vinca- 
Mouni  et  il  ses  dix  mille  pupilles.  On 
lui  donne  pour  mari  Vrichna-ïçouara, 
dieu  de  la  justice.  Elle  est  représen- 
té» avtç  un  croissant  jnr  la  tète. 
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ANNE  DOTES , incarnations  d'O- 
annès,  passent  dans  la  mythologie 
chaldaïquc  pour  autant  de  dieux  h for- 
mes seini-li  limailles,  semi-animal. 'S,  qui 
vinrent  à diverses  époques  sur  la  terre 
pour  compléter  l’œuvre  de  la  civilisa- 
tion commencée  par  lui.  Ainsi  qu’üan- 
»ès  lui-même,  ils  avaient  le  corps 
d’un  poisson  avec  deux  tètes,  l'une  de 
poisson,  l’autre  d'bnininc,  et  avre  des 
jambes  humaines.  Ahydène,  d’après 
fîérose,  fait  apparaître  quatre  de 
Ces  êtres  monstrueux  sous  Daüs , 
sixième  roi  de  Chaldée,  et  les  nomme 
Eudoquc,  Eneugamc,  Encubule,  Ané- 
■uente.  Svncelle  présente,  et  d’autres 
noms  et  une  autre  chronologie  : ces 
quatre  Aunédotes  sont  : 1"  Oaonis 
qui  paraît  sous  Ammenon  ; 2“  un 
anonyme,  a65  ans  plus  tard;  3°  un 
nouvel  anonyme  sous  Daoue ; 4°  Oda- 
enu  (le  même  sans  doute  que  Dagon) 
sous  Evérodasque.  Des  modernes, en 
combinant  ensemble  ces  deux  nomen- 
clatures, sont  arrivés  a faire  six  Anné- 
dulcs.  Rien  n’est  plus  absurde.  La 
fait  est  qu’Oannès,  le  meme  Oannès 
s’incarne  à quatre  fuis  différentes,  et 
donne  lieu  ainsi  a quatre  personnages 
mythiques,  qui  tous  sont  des  Oannès. 
Resterait  maintenant  à décider  ce  que 
sont  les  Anuédolcs?  La  solution  dé- 
pend de  l’idée  qu'on  se  fera  d’Oannès 
lui-même.  Si  Oannès  est  la  civilisation 
personnifiée,  les  Annédolcs  sont  les 
phases  de  la  civilisation.  S'il  désigne 
un  ensemble  d’époques  cosmogoniques 
ou  géologiques,  les  Annédoles  sont 
chacun  une  de  ces  époques.  Dans  cette 
manière  de  voir,  la  plus  voisine  de  la 
vérité  à notre  avis,  on  a une  corréla- 
tion précieuse  dans  les  quatre  Avala- 
ram  primitifs  du  dieu  indien  Vichnon, 
duquel  au  fond  nous  ne  croyons  pas 
qu’Oannès  soit  si  éloigné. — Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  l’on  se  trom- 
perait gravement  en  transformant 


avec  Dupuis  les  quatre  Aunédotes  en 
génies  des  quatre  saisons. 

ANNINGA,  la  Lune,  chez  1rs 
Groenlaudais,  est  frère  de  Maliua  ( le 
Soleil,  au  féminin  ).  Selon  ces  peu- 
ples, tous  les  corps  célestes  ont  jadis 
été  ou  des  hommes,  des  Groenlan- 
dais,  ou  des  animaux,  que  diverses 
circonstances  ont  fait  arriver  aux 
rieux,  et  qui  là  deviennent  rouges  ou 
blancs , selon  la  qualité  des  mets  qu’ils 
y mangent.  Relativement  à Malina  et 
Anninga,  voici  ce  qu'ils  content.  Ln 
jour,  au  milieu  d'une  bande  d’enfants 
occupés  à jouer,  Anninga  poursuivait 
sa  sœur.  Celle-ci , en  s'échappant  à 
toutes  jambes,  prit  de  la  suie  d’uue 
lampe  et  la  passa  sur  le  visage  et  sur 
les  habits  de  son  frère  pour  le  recon- 
naître de  loin  dans  le  jour.  Cependant 
Auuinga  ne  cessait  de  courir  derrière 
elle.  Alors  la  lumineuse  Malina,  sans 
doute  aux  bornes  de  la  terre,  à cette 
ligne  circulaire  où  l'horizon  et  le  ciel 
se  joignent , commença  à monter  dans 
l’espace  et  y devint  le  soleil.  Anninga 
imita  l’exemple  de  celle  iju’ii  poursui- 
vait; mais  U ne  put  s élever  aussi 
haut,  et,  en  conséquence,  depuis  ce 
temps,  il  roule  sans  cesse  autour  do 
la  belle  Malina,  dans  l'espoir,  sans 
cesse  déçu  , de  l’atteindre.  Les  taches 
dont  son  orbe  pâle  est  semé,  sont  les 
marques  de  la  suie  que  sa  maligne 
sœur  lui  a collée  sur  le  visage.  Lors- 
qu’il est  fatigué  et  qu’il  a faim,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  qu’il  est  dans 
son  dernier  quartier,  il  quitte  sa  mai- 
son pour  un  traîneau  attelé  de  quatre 
chiens,  et  procède  h la  chasse  des 
chiens  de  mer  (les  squales)  ; engraissé 
de  leur  chair,  il  remonte  sur  la  voûte 
céleste,  et  reparaît  la  face  pleine  et 
rebondie.  C’est  alors  la  pleine  lune. 
Anninga  se  réjouit  de  la  mort  des 
femmes.  C’est  à lui  que  1rs  Groen- 
Umlais  attribuent  les  infractions  de 
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leurs  filles  à la  chasteté.  Aussi  esl-il 
interdît  au  sexe  de  se  tenir  long-temps 
au  clair  de  la  lune,  ou  de  fixer  ses  re- 
gards sur  cet  astre.  Lorsqu'ils’édipsc, 
ce  qui  vient  de  ce  qu’Anninga  rôde 
dans  les  maisons  pour  y ronger  les 
cuirs , y dévorer  les  aliments,  ou  faire 
du  mal  aux  habitants,  ce  sont  les  hom- 
mes qui  mettent  tout  en  œuvre  pour 
l’expulser  des  habitations  terrestres 
et  faire  en  sorte  qu’il  aille  reprendre* 
sa  place  aux  cieux.  Ils  cachent  tout  et 
ne  gardent  que  leurs  chaudrons  et  des 
boites  sur  lesquels  ils  frappent  avec 
grand  bruit,  ahn  d’effrajer  leur  per- 
sécuteur. Malina,  au  contraire,  est 
défavorable  aux  hommes,  et  ne  cher- 
che point  h nuire  aux  femmes.  Lors 
d’une  éclipse  de  soleil,  ce  sont  celles- 
ci  qui  vont  au  secours  de  l’astre  ra- 
dieux. Elles  pincent  fortement  de  pe- 
tits chiens  à l’oreille.  Lrs  cris  que 
poussent  les  jeunes  animaux  rassurent 
les  Groenlandaises  qui  voient  par  là 
que  la  fin  du  monde  n’est  pas  encore 
proche  ; car  l’espèce  canine,  étant  l’aî- 
née de  la  race  humaine,  a nn  pres- 
sentiment plus  vif  et  plus  sûr  de  l'a- 
venir (Crantx,  Hist.  von  Groen- 
land, 1.  111,  sect.  vi,  § 43,  p.  294 
et  sniv.  ). 

ANNOUÇOUI  (mytk.  lùnd.), 
femme  du  pradjapati  Alri. 

ANOGON,'a.o-/«>,  fils  de  Castor 
et  de  la  leucippide  Hilaire. 

ANONkMÉ,  ’Arétt >u>;,  géant 
qui,  avec  son  compagnon  Pyripnoos, 
voulut  faire  violence  à Junon, 
tué  par  Hercule,  à l’instant  d’ 
son  dessein  ( Plolémée  Jléph.  , 3 ). 

ANOSIE,  ‘ A-ori'« , l'impitoya- 
ble, Vénus  Androphone  {Voy.  Ax- 

DBOPHOXE  ). 

ANOURE  ou  ATSOU'KI , divinité 
du  deuxième  ordre  en  Egypte,  fai- 
sait partie  de  la  deuxième  série  des 
Treize -Douze  ( Voy.  cet  article, 


cl  périt, 
exécuter 


qui  classe  les  treize  dieux  en 
deux  catégories  et  qui  indique  à 
quels  autres  dieux  exotiques  ou  in- 
digènes ils  se  rapporteut  ).  D’après 
les  données  rassemblées  dans  cet 
article , voici  ce  qu’il  y a à dire  d’A- 
nonke  : i°  si  ce  n’est  pas  nn  dieu-pla- 
nète, c’est  un  dieu-élément  ( on  sait 
que  les  Egyptiens  rnfomptaient  cinq, 
non  compris  le  dieu  chef  de  la  pen- 
tade  ) ; *•  c’est  donc  un  dieu  femellr, 
car  toutes  les  divinités  de  la  deuxième 
prnladc  sont  censés  de  ce  sexe,  quoi- 
que quelques-uns,  sous  certains  rap- 
ports, redeviennent  hermaphrodites  ; 
3°  c’est  la  Lune , ou  plutôt  Souan  , 
l’Ilytbie  égyptienne,  représentant  su- 
balterne du  dieu-déesse  Pooh , qui  a 
toute  cette  prntadr  féminine,  élémen- 
taire cl  sublunaire,  sous  son  empire 
( il  ne  serait  donc  pas  étonnant  de 
\ oir  Anoukc  parèdre  de  Souan  ou  de 
Pooh,  ou  de  Foubasti);  4°  l’élément 
dont  Anouke  est  l’allegorisatiou , 
c’est  le  feu,  non  pas,  il  est  vrai, 
le  fou  céleste  ou  éthéré.  mais  le 
feu  terrestre  ou  souterrain;  5“  le 
dynaste  mâle,  qui  correspond  à 
Anouke,  dans  la  classe  des  dieux  si- 
dériques,  c’est  Ertosi  ou  Mars,  pla- 
nète rougeâtre  et  sombre,  en  effet 
digne  d’ctincclcr  depair  avec  la  déesse 
feu  terrestre;  6°  Értosi-Anoukc , à 
eux  deux  , représentent  parmi  les 
Treize-Douze,  Fta-Alhor  parmi  le» 
Khamcphioïdcs  ; Fia , feu  céleste , feu 
actif,  feu  générateur,  s’individualise 
en  Ertosi;  Atbor,  flamme  sublunai- 
re, flamme  passive,  flamme  fécondée, 
dépositaire  et  coadjutrice  de  la  gé- 
nération dont  Fta  est  l’auteur,  s’in- 
carne en  Anouke;  7"  Anouke  répond 
à la  Ilestia  ( '£«•/«  ) des  Grecs,  et  à 
la  Vesta  des  Italiotes.  Vesta  est  une 
de  ces  divinités  dont  on  avait  nié 
l’existence  comme  égyptienne.  Héro- 
dote, en  effet  (liy.  Il , ch.  5o),  dit 
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que  li  s noms  de  Ilcsliarl  de  Héra  ne 
se  retrouvent  point  en  Egypte.  Mais 
rela  signifie-t-il  évidemment  que  nulle 
délié  de  celte  contrée  n'avait  des  at- 
tributions analogues  k celles  (les  deux 
dérssesbelléniqucsV  Quoi  qu'ilen  soit, 
l'autorité  de  Diodore  de  Sicile  ( liv. 
I,rb.  1 3}  balançait  bien  celle  du  père 
de  l’histoire  et  suffisait  pour  inspirer 
des  doutrs  graves  aui  savants  sur  la 
légitimité  du  corollaire  tiré  d’Héro- 
dote, lorsque  la  découverte  d’une  ins- 
cription grecque  des  cataractes  réso- 
lut le  problème.  >«»*«<  rij  *ci 
ï«r/,  a Anoure,  qui  est  aussi  Salé,  s 
Cette  synonymie,  aussi  précieuse 
qu'inattendue,  a n.is  les  égvptianisanls 
sir  la  voie;  cl  aujourd’Lui  M.  Cbam- 
mdliun  jeune  a lu  le  nam  indigèue  de 
la  déesse  (A-N-K;  plus  le  T,  marque 
du  genre  féminin,  cl  l’üurée,  signe 
déterminatif  du  nom  des  déesses),  sur 
un  asscs grand  nombre  de  monuments. 
LespreiiiièreslivraisonsduPflni/ii;o/i 
égyptien  (pl.  xix,  xix  a,  n,  s\  a) 
offrent  quatre  fois  son  effigie.  On  la 
retrouve  fréquemment  sur  des  tem- 
j)les  tant  de  construction  buloégvp- 
ticnne  que  de  construction  étrangère. 
Le  beau  temple  d’Amoun-Knoufi  , 
à lüépbantine  , monument  du  Pba- 
raon  Aménutliii  ( huitième  roi  de  la 
dix-builième  dynastie,  vers  x 687, 
avant  J.  -C.  ),  atteste  la  haute  an- 
tiquité du  culte  rendu  k la  Yesla  égyp- 
tienne, tandis  que  d'autre  part  les 
grauds  édifices  Làlis  par  les  Egyp- 
liens  sous  la  domination  des  La- 
gides,  et  pendant  la  période  romaine, 
témoignent  que  vingt  siècles  plus  tard 
le  rituel  et  les  cérémonies  survivaient 
encore.  Les  images  d'Anoulc  la  re- 
présentent ordinairement  assise  sur  un 
troue , coiffée  (l’un  diadème  que  dé- 
core rOurée,  emblème  du  pouvoir 
souverain,  et  que  surmontent  tantôt 
des  plumes  ou  des  feuilles  de  couleurs 


variées,  tantôt  des  ffeurs  de  lotos. 
Quelquefois  les  feuilles  en  grand  oom- 
bir  affectent  la  forme  du  beau  cha- 
piteau égyptien,  composé  de  feuilles 
(le  palmier.  Souvent  aussi  la  Qeur  de 
lotos,  ou  le  sceptre  k (leurs  de  lotos, 
est  (bus  scs  mains.  On  lui  fait  aussi 
offrande  de  fleurs  de  lotos.  Presque 
partout  son  culte  fît  joint  k Celai 
d'Amoun-Knoufi  et  de  Salé;  sou 
nom,  dans  1 inscription  des  cataractes, 
sa  personne,  dans  la  stèle  elle  bas- 
relief  de  Thèbcs,  du  comte  de  Bel- 
wore  (voy.  Panlh.ég deM.  Cliam- 
pollion  jeune,  pl.  xix,  xtx  a),  ainsi 
que  dans  une  des  belles  scènes  du 
temple  d'Amoun-KiiouJi  , a Elénhan- 
tine  ( M.  Jornard,  Dcsc.  de  l’I'.’g 
1,  pl.  îxxvu,  n°  1 ),  viennent  apiés 
le  nom  et  la  figure  des  deux  autres 
divinités.  Dans  l'autre  scène  (/Aid.), 
Anouke  est  seule  avec  le  Pharaon 
Ainénotbfi , qui  lui  préseulc  une 
corbeille  de  fleurs,  et  sur  qui  elle 
élève  une  de  ses  majfit  en  signe  de 
pruteclion,  tandis  que  de  l'autre  die 
avance  vers  lui  le  signe  de  la  vie  et  le 
signe  des  pauégyries,  comme  pour  lui 
promettre  un  long  règne.  Sur  une  des 
laces  latérales  (tu  temple  d'Esnée 
( Descr . de  l’Eg.,  t.  1,  pl.  xi.vn, 
deuxième  tableau  de  la  deuxième  ran- 
gée) elle  n'a  devant  elle  qu’Auiumi- 
Kiicuü,  encore  le  dieu  éponyme  du 
temple.  MM.  (Jau  ( Rlonum . delà 
Nub.,  pl.  vi  et  Xlll,  n“  9 ) et  Dcnon 
{Voy.  dans  la  Haute  et  la  Basse 
Egypte;  Ail.  Demlerah  ),  l'ont  en- 
core retrouvée,  celui-ci,  k Dcndcrah, 
celui-là,  en  Nubie, k Deboud.  l)c  tou- 
tes ccsre présentations,  nulle  n'est  aussi 
piquante  et  aussi  instructive  que  cdlo 
du  musée  de  Turin.  C’est  une  petite 
chapelle  («  buis  sculpté  et  peint,  pla- 
cée sur  uu  traîneau  et  précédée  d’un 
petit  portique  que  soutiennent  deux 
colonnes  k chapiteaux,  ornés  de  dou-. 
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LK  5 tètes  Je  fetnmr.  Ces  (êtes  tor.l 
celle  d'Auoukc  : elle  se  distingue  Je 
celle  J' Allier,  employée  souvent  Je 
même  comme  décoration  architectu- 
rale, parles  oreilles  humaines,  au  lieu 
d'oreilles  Je  vache.  Des  deux  colonnes, 
l une,  adroite,  contient  unrinrocatiuu 
h Kiimili;  et  sur  l'autre,  a gauche, 
se  lit  : e A la  déesse  Anouke,  dame 
de  la  contrée  orientale,  dame  du  ciel, 
créatrice  de  tous  les  dieux,  mil  du  so- 
leil, etc.,  etc.»  Quatre  autres  inscrip- 
tions, dont  deux  se  composent  de  qua- 
tre colonnes  de  caractères,  ne  sont 
remplies  que  des  louanges  d'Atsouke. 
Eldin  la  lace  latérale  gauche  la  relu  é- 
scnle  avec  ses  deux  inséparables 
Ainoun-Knoufi  et  Salé,  tandis  que 
la  l'ace  latérale  droite  la  montre 
seule  avec  ses  pieux  adorateurs,  l’au- 
diteur de  justice,  Kari,  son  pire,  sa 
mère,  ses  quatre  frères  ou  sa'urs. 
Elle  est  assise  sur  un  trône,  sou»  uu 
élégant  naïdium , dont  treize  Curées 
couronnent  lacornii lie  ; sesmaius  licu- 
neul  le  sceptre  a tète  de  coocoupha  et 
la  croix  ansée;  des  feuilles,  des  plu- 
mes rouges  et  bleues  forincut  sa  coif- 
fure; devant  elle  un  autel,  un  vase  à 
libation  et  une  fleur  de  lotos;  plus 
loin,  et  déjà  hors  du  naïdiuin , sur  une 
hari,  ou  barque  sacrée  a deux  gou- 
UTaails  hiéraerphores,  et  dont  la 
poupe  et  la  proue  sont  ornées  de  tètes 
de  déesses-cièrcs,  de  riches  offrandes 
et  un  magnifique  bouquet  de  lotos. 
Le  naïdiuin  porte  sur  la  bari,  et  la  hari 
qui  est  censée  flotter  sur  l’onde  sainte 
du  Nil  semble  se  diriger  vers  une  autre 
barque  thalanièguc,  qui  contient  Kari  et 
sa  suite,  llieudc  tout  ceci  ne  contrarie 
nos  idées  sur  Anouke.  Pi-Zéou  (re- 
présentant d’Amoun  ou  Knt-f),  Salé, 
cl  Anouke  forment,  dans  notre  classi- 
fication des  Treize-Douze,  une  triade 
naturillc , dont  Ertosi  ou  Mars , qui 
(ist  u.'ie  planète  funeste,  ne  pouvait 


aa3 

pas,  par  conséquent , faire  partie, 

AISÜ  L M ATI  (/;;  >7À.Aûi(/),déessq 
du  jour,  de  midi  a six  heures,  est  une 
de  celles  auxqui  lies  le  ISralmiinr,  avaut 
de  préparer  les  mets  dont  se  compo- 
sera sou  repas,  doit  offrir  un  sacriiice 
sur  le  loyer  entretenu  eu  l’honneur  de 
tous  les  dieux  à cet  elfrt  (/Va rr.  de 
Menou,  en  allnn.,  III,  84,  86). 

ANDIN LM , fils  d f.iicen  et  pèr« 
d'Ünginaren , est  dans  le  Bagliavat- 
(iita  (IX)  un  des  radjahs  de  la  race 
des  fils  de  la  {.une. 

ANTAG011E,  ’a.t  ~yéfa<,  berger 
de  Cos,  auquel  Hercule,  jeté  dans 
cette  de  par  une  tempête,  demanda 
uu  belier,  et  qui  consentit  ale  lui  dam- 
ner, h condition  qu  ils  lutteraient  en- 
semble et  que  le  héros  le  terrasserait. 
Au  beau  milieu  du  combat  survinrent 
les  Méropes,  qui  prirent  fait  et  cause 
mur  Antagore,  cl  l'invincible  Hercule 
laltil  eu  retraite. — N.  B.  Méropcs 
veut  dire  les  mortels. 

ANiTEE,  Ast  axs,' A géant 
égyptien  ou  libyen  que  la  mythologie 
grecque,  traducliou  infidèle  des  dog- 
mes égyptiens,  met  eu  rapport  avec 
Hercule,  lors  de  sa  fameuse  expédition 
contre  les  Hespérides,  était,  selon 
Diodore  de  Sicile  (lie.  I,  cb.  17  et 
21;  lie.  IV,  cb.  17),  contemporain 
d'üsiris.  Osiris,  dit-il,  avant  d’entre- 
prendre son  grand  pèlerinage  arme, 
préposa  sou  parent  Hercule  au  gou- 
vernetncul  de  l’Egypte,  et  confia  les 
deux  régions  extra-égyptiennes,  l’A- 
rabie ou  Ethiopie  (1)  et  la  Libye 
( Tiaraiia  et  fiiiphuïal  des  anciens 
manuscrits  coptes)  a Aillée.  Les  deux 
vice-rois  ne  tardèrent  point  à avoir 
ensemble  des  démêlés,  dout  le  dénoue- 
ment fut  la  mort  ou  du  moins  la  dé- 
faite d'Autée  auprès  d’un  bourg  de 

( 1)  Étiiiojti»  trtil  d rf  ici  |a  part'.r  orirulair  do 
ri'vypic  , Celle «Jtti  va  d - ta  val'rt  m!)«rju«  au 
go  lie  arAbiijuc. 


ANT 


ÀNT 


19  4 

même  nom,  qui  plus  tard  rit  l’armée 
de  Typhon  plier  sous  celle  d'Hurus. 
Dans  les  récits  postérieurs,  Hercule 
n'est  plus  un  parent,  un  remplaçant 
du  monarque  égyptien  Osiris  : c’est 
un  Grec  que  les  ordres  d’Kuryslbée 
envoient  aux  bornes  du  monde  } Antée 
est  un  fils  de  la  Terre,  en  conséquence 
un  géant.  Il  sudît  qu’il  touche  la  terre 
de  sou  corps  pour  que  des  forces  nou- 
velles arment  ses  muscles.  En  se  ren- 
dant vers  ces  lies  heureuses,  asile  tou- 
jours verdoyant  des  Hrspéridcs,  ou 
plutôt  en  revenant  vainqueur  dans  le 
Péloponèsr,  Hercule  se  vit  arrêté  par 
Antée,  qui  du  reste  attaquait  de  même 
tous  les  voyageurs  qui  passaient  dans 
ses  états,  et  les  forçait  h combattre 
avec  lui.  Une  lutte  h mort  s’engage 
entre  les  deux  héros.  Plusieurs  fois 
Alcide  triomphe  et  renverse  son  ad- 
versaire} mais  chaque  fois  son  adver- 
saire se  relève  plus  terrible  et  plus 
robuste.  La  Terre,  qu’il  mesure  de 
son  vaste  corps,  communique  a son 
fils,  dès  qu’elle  le  touche,  une  nou- 
velle vigueur.  Déjà  ces  alternatives  de 
défaite  et  de  succès  se  sont  reprodui- 
tes plusieurs  fois,  et  le  héros  grec  de- 
vrait désespérer  de  vaincre,  lors- 
qu’une réflexion  soudaino  change  la 
face  du  combat  : il  enlève  le  géant 
dans  ses  bras,  le  maîtrise,  le  serre, 
l'étouffe,  et  ne  le  laisse  tomber  à 
terre  qu’inanimé  et  sans  vie.  Une 
tradition  conservée  par  Josèphe  pré- 
sente Hercule  comme  un  prince 
marchant , à la  tète  d’une  armée, 
a la  conquête  d’un  royaume  étranger. 
Trois  fils  d’ Abraham  et  de  Célura 
l’accompagnent  dans  son  expédition} 
un  d’eux  devient  le  beau-frère  du  hé- 
ros, et  le  Gis  issu  de  ce  mariage  rè- 
gne sur  la  Libye  ( voy.  sintiq . ju- 
dàiq. , 1.  I,  cb.  i S ou  1 6 ; et  compa- 
rez Plutarque,  Vie  de  Seiturius  ). 
Suivant  Philostrate  , les  Pygmées , 


aussi  enfants  de  la  Terre  et  frères  de 
l’énorme  géant  libvquc,  tentèrent  de 
venger  sa  mort,  et  fondirent  sur  le 
vainqueur  pendant  son  sommeil.  Al- 
cide, éveillé,  les  enveloppe  dans  la 
peau  du  lion  de  Néméc,  et  les  em- 
porte ainsi  h la  cour  de  Mécènes,  où 
il  les  dépose  sur  les  genoux  d’F.urys- 
thée.  Selon  Pliérécyde,  dans  le  grand 
Etymologistc  ( art.  n«Aitc«>  ) et  le 
Scnoliaste  de  Lycophron  (v.  662), 
Hercule,  après  la  victoire,  usa  des 
droits  d’époux  à l’égard  d’Iplii noé , 
femme  du  vaincu,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Polémon  ou  Paléinon  ( Scali- 
ger , No  t.  sur  la  Cluvn . d’E  usèlte, 
768).  D'autres  nomment  Tingis  l’é- 
pouse d’ Antée,  et  veulent  qu’Hercule 
en  ait  eu  Syphai,  fondateur  de  Tingis 
(aujourd’hui  Tanger),  et  lige  des  rois 
de  Mauritanie  (Plutarque,  Vie  de 
Scrtor.).  Long-temps  après,  les  Ro- 
mains, faisant  la  guerre  dans  la  pé- 
ninsule hispanique,  y trouvèrent  des 
os  gigantesques , dans  lesquels  ils  cru-  , 
rent  voir  les  restes  d’Antéc  : assez 
plaisant  commentaire  à join  Ire  aux 
squelettes  de  Tculobochtis,  de  1 '/iomo 
diltivii  tes  lis,  et  du  squale  que  les 
Espagnols  baptisèrent  du  nom  de  j| 
Saint  Christophe,  et  de  l’éléphant 
palermilain , où  l'on  ne  manqua  point 
■de  voir  la  colonne  vertébrale  de  Po- 
lyphcme.  Pomponius  Mêla  ( Géog., 
hv.  III,  ch.  dernier)  parle  aussi  du 
tombeau  d’Antée,  et  rapporte  que, 
scion  les  trauitions  du  pars,  dès  que 
l’on  enlevait  un  peu  de  terre  de  ce 
tombeau,  des  pluies  abondantes  inon- 
daient sans  discontinuer  le  sein  de 
la  terre.  Quelques  grammairiens  se 
sont  amusés  à donner  la  taille  du  géant 
terrassé  par  Hercule.  Le  Scholiaste 
de  Lvrophron  la  porte  à soixante  ou 
soixante-quatre  coudées.  Suivant  Pin- 
dare,  Antée  régnait  à Irasc  en  Libye 
( Olympique  u,  v.  1 85  , etc.),  près 
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c)ii  lac  Tritônis;  voulant  marier  sa  infiniment  variées  de  gymnastique 
fille,  il  la  proposa  pour  pris  de  la  ( Descr.  de  l'/'.'g.  antiq.,  vol.  11, 
course.  I.a  jeune  Africaine  était  assise,  cli.xvi,  sect.  r,  § 10,  p.  5o,  vol. 
vêtue  de  ses  plus  riches  babils,  h l'ex-  IV,  pl.  66,  f.  i et  s).  L’Egypte 
Irémité  du  stade,  et  devait  devenir  n’est  qu’une  longue  vallée  de  ciucj  à 
l’épouse  de  re lui  qui  la  toucherait  le  vingt  lieues  de  large,  traversée  par  le 
premier.  Ccl  Autee  est-il  hien  relui  INil , et  circonscrite  a l’est  et  à 1 ouest 
qu'un  retrouve  dausla  légende  d’IIcr-  par  des  chaînes  de  montagnes.  Nomi- 
cule?  C’est  ce  qui  nous  semhle  indu-  nalemcnl  pourtant  il  faut  l'étendre 
bilable,  malgré  la  différence  des  aven-  beaucoup  plus  loin.  Les  limites  ro- 
tures prêtées  il  l'un  cl  a l’autre;  mais  foulées  à droite  et  à gauche  la  lais- 
Pindarc  en  juge  autrement,  cl  pré-  sent  alors  apercevoir  comme  un  grand 
vient  gravement  ses  lecteurs  qu’ils  ne  carré,  ou  si  l’on  veut  comme'un  paral- 
doivent  pas  confondre  l Aulée  d'Irasc  lélogramme  qui  confine  d’une  part  ii 
avec  l’Anlée  ennemi  des  voyageurs,  la  Méditerranée,  de  l’autre  a la  Nu- 
Ce  dernier  coupait  la  tète  a tous  les  hie  turque,  et  latéralement  h la  Tro- 
passants,  pour  couvrir  de  crânes  hu-  glodylique  on  h la  mer  Rouge  et  au 
mains  le  temple  qu'il  élevait  à Nep-  Sahara.  Ainsi  a celte  lône  étroite,  sé- 
tune  son  père.  Au  milieu  de  toutes  jour  d'opulenec  cl  de  fertilité,  centre 
les  variantes  du  lyrique  arrangeur,  il  de  l’ordre  politique  cl  de  l'indu** 
est  toujours  facile  de  recomiailrequ’un  agricole,  sont  accolés  deux  ap-  .ces 
même  fond  a fourni  matière  à tous  ces  qui  offrent  des  caractères  opposés  : 

* récits  différents.  L’idée  principale,  et  l’un  tend  vers  l’ Arabie,  et  s’appelait 
danslaquelleviemicnl  en  quelque  sorte  Tiarabia;  le  second  mène  vers  1rs 
s'implanter  tons  les  détails,  c’est  celle  déserts  de  Üarqah  ; Niphaïal  était  son 
de  lutte,  de  lutte  sur  une  frontière  nom.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  voir 
égyptienne: collision  entré  deux  puis-  dans  Hercule  l’Egypte,  dans  Anléc 
sanies  antiques,  voilà,  au  mdicu  des  l’appendice  lihvquc,  le  sablonneux  et 
enjolivements  modernes,  à quoi  nuus  iufertile  Ni phaïat?  L'opposition  des 
sommes  iminciblcment  et  toujours  ra-  plaines  stériles  de  la  Libye  aux  fer- 
menés.Quecctlcidéedelullese  trouve  tiles  guérets  de  l'Egypte,  luilà  tonte 
Irup  habillée  à la  grecque , que  dans  le  l’explication  du  mythe.  Néanmoins  un 
récit  des  poètes  hrléniqucs  trauspiic  savant  moderne (M.  Jomard,  Descr. 
comme  l’odeur  de  la  palestre  allié-  de  l'Égypte  antiq.,  t.  Il,  ch.  xn, 
nienne,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  § 6,  p.  19,  etc.  ; t.  IV,  p.  1 1 1 , etc., 
l’idée  même,  l’idée  nue  est  égyptienne,  de  lcd.  in-8")  a cru  devoir  poursui- 
Chemmis  avait  des  jeux  gymniques  en  vrc  et  pousser  plus  loin  l'idée  que  nous 
l'honneur  de  Peîsée  (Hérodote,  1.  II,  venons  d'exprimer.  Chez  lui  il  ne  s’a- 
v.  3 1);  l’hippodrome  de  Thèbes(la  git  plus  simplement  de  la  sablonneuse 
Thèhes  aux  cent  portes)  démontre  Libye,  il  s’agit  de  ces  dunes  arides 
mieux  encore  que  les  Egyptiens  ne  fu-  dont  elle  se  compose,  de  leur  marche, 
renl  point  étrangers  à ces  exercices  de  leurs  envahissements,  des  obstacles  ^ 
corporels  si  familiers  à la  Grèce;  en-  que  les  habitants  du  sol  fertile  durent 
fin  d’antiques  sculptures,  découvertes  chcrchrr  à y opposer.  11  n'y  avait  pas 
dans  ces  régions  mêmes  où  la  poésie  h cette  époque  d'ordonnance  pour  la 
plaça  le  théâtre  des  combats  et  de  la  plantation  des  dunes,  et  très-ccrlai- 
mort  d' Anléc,  présentent  des  scènes  ueiueut  personne  ne  soupçonnait  ce 
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moyen  si  simple  el  si  efficace  d’arrè- 
*tcr  les  empiétements.  des  monts  de 
saille.  Sans  doute  on  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  conduire  par  des  ca- 
naux larges  et  profonds  les  eaux  du 
3S»1  jusqu'au  pjeu  de  la  chaîne  de  Li- 
bye. Jusqu'alors  toutes  les  tentatives 
des  Egyptiens  avaient  été  inutiles  : 
«n  vain  01*  tentait  d’ouvrir  la  dune 
colossale  cl  de  rejeter  les  sables  dans 
le  désert  natal.  Le  géant  rendu  h 
la  terre  (Antée  touchant  sa  mère), 
reprenait  son  élan  inviuciblc,  et  porté 
sur  les  ailes  du  vent  bridant  de  la  Li- 
bye allait  de  nouveau  couvrir  le  sol 
(le  la  fertile  vallée.  Mais  quand  un 
large  canal  se  fut  ouvert  sur  leur  rou- 
le, tout  changea  : eu  vain  les  parcelles 
sablonneuses  étaient  soulevées  par  les 
vents;  elles  lie  vinrent  plus  retomber 
sur  la  terre,  sur  le  pied  de  la  dune; 
les  eaux  courantes  les  reçurent  et  les 
emportèrent;  du  haut  des  airs  toutes 
se  précipitaient  dans  le  Nil  qui  en  dé- 
barrassait a jamais  le  pays.  Ainsi  An- 
tée périt  dans  les  airs,  et  faute  de  pou- 
voir poser  le  pied  sur  la  terre,  dans  le 
sein  de  laquelle  il  avait  pris  naissance. 
Si  cette  explication  a un  défaut,  c’est 
d’être  trop  spirituelle,  de  trop  rendre 
compte  do  tout;  un  calque  si  parfait 
ne  peut  manquer,  par  lii  même  qu'il 
est  parfait,  d’inspirer  de  la  défiance. 
Tout  en  y applaudissant , Crruxer  veut 
généraliser  l’idée.  A l’entendre,  Antée 
, représente  à lui  seul  toutes  les  opposi- 
tions : c’est  l’an  (agoniste  par  excellence. 
Où  il  y a lutte,  là  est  Antée.  ’A»r*?«r, 
son  nom  grec,  n’est  que  l'adjectif 
û'anti  ( itrl),  contre  ; car  que  l’on  ne 
s imagine  pas  qu'Antée  est  un  nom 
# égyptien  : c’est  la  traduction  d’un  nom 
égyptien  dont  la  formation  était  ana- 
logue. Ainsi , selon  le  Scboliaste  d’A- 
pollonius de  Rhodes  (sur  v.  j 1 4 ■ du 
chant  I ),  Rliéa,  combattant  les  Tcl- 
chines,  s'appelle  aussi  Antée(’A»r*:î:, 


Antœa).  Sur  tonte  cette  série  de 
conjectures,  et  sur  celles  qu’il  y ajoute 
ensuite  eu  faisant  intervenir  d’une  ma- 
nière toute  spéciale  la  magie,  force 
occulte  qui  ranime  sans  cesse  Antée 
vaincu;  en  nous  rappelant  que  la  for- 
me du  naiu  joue  fréquemment  un  rôle 
dans  les  opérations  théurgiques  et  ma- 
giques (or,  plus  haut,  on  a villes  pvg- 
mers  se  charger  de  venger  le  géant); 
enfin,  en  faisant  d’IIcrcule  le  mage 
noir,  et  d’ Antée  le  mage  blanc,  ily  a 
beaucoup  à dire.  Pour  nous,  notre  but 
ne  peut  être  que  de  marquer  où  l’on 
est  arrivé  aujourd’hui,  el  non  de  ten- 
ter une  explication  noUViUe.  M.-Gui- 
gniaut  (p.  81 5 et  816  de  la  trad.  fr. 
de  Crenxer)  annonce  qu’Antée,  quel 
qu’ait  été  d’ailleurs  son  nom  égyp- 
tien, n’est  autre  que  Soik  ou  Saturne, 
ce  que  semblent  démontrer  en  effet  la 
signification  même  de  ce  dernier  nom 
(Sovk,  Soukhos,  re-jytf,  Sourho  de 
(icoffroi  Saint-IIilaire).qui  veut  dire 
crocodile,  et  la  comparaison  des  mé- 
dailles gréco  - romaines  d’Antéopolis 
( slnlœop...),  dans  lesquelles  se  voit 
Saturne,  tenant  sur  sa  main  étendue 
un  crocodile.  Un  passage  du  Traité 
de  Plutarque  sur  les  ruses  des  ani- 
maux vient  encore  K l’appui.  11  y est 
dit  qu’à  Antéopolis  on  adorait  un  cro- 
codile. Le  crocodile  fut  donc  l’em- 
blème d’Anlée;  il  est  aussi  l’emblème 
de  Saturne  : Antée  et  Saturne  sont 
donc,  sinon  le  inéinc  être,  dir  moins 
des  personnifications  presque  identi- 
ques du  même  être.  On  peut  aussi 
regarder  Antée  comme  une  incarna- 
tion de  Typhon.  Mais  Typhon  lui- 
même  n’est-il  pas  ou  une  lace  du  rou- 
geâtre et  cruel  Saturne,  ou  le  type 
sur  lequel  on  a calqué  Saturne  ' A 
quelque  parti  que  l’ou  s’arrête , il  est 
clair  que  l’on  en  reviendra  toujours  k 
l’idée  de  dualisme,  et  qu’Antée  sera 
toujours  l’opposant  («««vé,  « arra'itf). 
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Puisque  le  déméléd’Anlécrtd’Hi  rcule 
esl  nue  ronlre-e  preuve  de  et  lui  d'il  a - 
roéri  et  de  Typhon,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  demander  laqu  Ile  des  deux 
conceptions  esl  la  plus  haute,  la  plus 
lranscendrnt.de.  Il  est  évident  que  si 
nous  examinons  le  mv  (lie  sous  le  point 
de  vue  grec,  Antée  et  Hercule  sont 
d’un  ordre  moins  élevé  que  T\  plion 
et  le  fils  d'Osiris;  mais  dans  l.t  pure 
doetriue  égyptienne  il  dut  en  être  au- 
trement, surtout  si  l’on  adopte  la  con- 
jecture detàrruxcr;  car  dans  ce  cas 
Antée,  symbole  d opposition  et  de 
dualisme,  eu  esl  le  symbole  le  plus 
général,  le  plus  dégagé  du  rourret  que 
l'on  puisse  imaginer.  JablonsH  identi- 
fiait AntéeaMrndcs(/Vitt//t.  tvgyp., 
H,  7,  tj  i 5j.  M.  Jomard  a rejeté  cette 
j trrprétation  forcée.  Parmi  plusieurs 
monuments  qui  représentent  le  com- 
bat i fi Ir rcule  et  ü Antée,  nous  re- 
commandons h l'attention  la  pierre 
gravée  reproduite  pour  la  première 
lois  dans  \Anliq.  expi.  de  B.  de 
Monlfaucon  , t.  I , p.  11  ; puis  dans 
de  Wilde,  Selectœ  gemm.  antiq 
n“  1 5 5 , et  enfin  dans  la  trad.  franc, 
de  Crruzer,  t.  IV,  un,  1 65  b.  Un 
y voit  le  grand  Alcide  étouffant  son 
ennemi  daus  les  airs;  à ses  pieds  est 
la  fidèle  massue,  inutile  pour  un  tel 
combat.  Les  bas-reliefs  de  Beni-Has- 
san  ( Ucscr . de  l'Egypte  antiq., 
PI.,  t,.IV,  pl.  6fi  ; ou  trad.  franc,  de 
Lrcuzer,  t.  IV,  xl,  i 6 5 a)  présen- 
tent aussi  une  scène  de  lutte;  le  vaincu, 
nui  est  de  couleur  noire  , semble , en 
faiblissant  sous  son  ennemi,  obéir  à 
quelque  force  magique  t 
lot  qu'à  une  supériui 
('.'est  probablement  la 
coloris  qui  a fait  pensrr  à Cretner  que 
ces  deux  lutteurs  étaient  Antée  et  Her- 
cule. Dans  ce  cas,  comme  dans  l'effi- 
gie précédente,  l’artiste  n’a  point  son- 
gé à donner  à l'ennemi  du  béros  grec 
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les  dimensions  colossal,  s que  lui  attri- 
buait la  tradition  orale  de  Crète. — 
Virgile  donne  le  nom  (I’Ami'e  à_  un 
des  chefs  de  1 armée  de  Turnus  (L'/.  ., 
X,  5tio). — Quant  au  roi  d'Ir-ve, 
nous  ne  le  distinguons  pas  du  gou  r- 
ueur  de  la  Libre. 

ANTEE  ou  AMIE.  loy.  A i- 

TH1E  et  S rUÉVJUÉE. 

ANTÉLES-  / • AnTnki.Es. 

ANT1TSUR , ‘ A>T.-.fvp  (g.  j , 
prince  du  sang  troyen,  fut  envoyé, 
très-jeune  encore,  à Delphes,  par 
J.aomédcn , sans  doute . pour  deman- 
der il  l'or. a 1.-  les  moyens  de  se  débar- 
rasser du  monstre  qui,  en  punition  do 
]'infidéliléduroi,dévastaillr  pays.  Plus 
lard,  il  alla  redemander  Hélène  aux 
Grecs;  cl  dr  us  ce  voyage  il  se  lia  intime- 
ment avec  plusieurs  d’entre  eux,  et  sen- 
tit pour  le  peuple  grec  une  affection 
qu'il  ne  cessa  d'avoir,  même  pendant 
les  événements  qui  mirent  aux  prises  la 
Grèce  et  l'Asie.  Lorsque  Clysse  vint 
à Troie  réclamer  Hélène  et  ses  tré- 
sors, c’est  dans  la  demeure  d’Anténor 
qu'il  trouva  l'hospitalité;  et  c’est  en 
partie  grâce  à lui  qu’il  échappa  sain  it 
sauf,  ainsi  que  Diomède  son  compa- 
gnon, à la  fureur  de  la  populace 
troyenne.  Depuis  ce  temps , il  paraît 
qu’Antéiior  couva  le  projet  de  trahir 
sa  patrie,  et  d’en  faciliter  la  conquête 
aux  Grecs,  soit  en  entraînant  ses-eop 
citoyens  dans  de  fausses  mesures,  sait 
en  apprenant  à leurs  ennemis  tout  ce 
qu'ils  méditaient,  et  en  leur  donnant 
d'utiles  conseils.  Peut-être  l'ambas- 
sade d’i  Ivsse  et  de  Diomède  n’avait- 
elle  guère  eu  d’autre  but  que  celui  de 
se  ménager  des  inttlligences  avec  le 
Troyen  pbilb  'llène,  et  de  convenir  des 
moyens  de  r orrespondre.  Anténor 
avait  épousé  l'héauo,  fille  de  tassée , 
un  des  rois  de  la  Tbraee,  et  sorur 
d'Hécubr.  11  rn  eut  dix-neuf  fils,  par- 
mi lesquels  on  distingue  Acamas,  Agé- 
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nor,  Anthéc,  Arcbélaüs  on  Archilo- 
que , Côos,  Démoléon,  Ilélicaon , 
Iphidamas , Laodoqur,  Pédéc.  Tan- 
dis que  ccni-ci  se  liaUaienl  avec  cou- 
rage ponrl’indépendnnce  de  leur  pays, 
Anlénor  faisait  passer  entre  les  mains 
des  Grecs  le  palladium  , conseillait  à 
ljlysse  ou  a Epée  la  fabrication  du 
cheval  de  bois,  faisait  signer  aux  deux 
rois  Agamemnon  et  Priam , un  traite 
par  lequel  le  premier  s’engageait  à re- 
tourner en  Grèce,  moyennant  une 
soàmir  etdes présents, déterminait  ses 
imprudents  concitoyens  a ouvrir  un 
an  de  leurs  murailles,  pour  introduire 
ans  la  ville  le  cheval  destiné  a la  rem- 
lir  d’ennemis,  et  la  nuit  suivante 
onnait,  h l'aide  d’un  feu  allumé  sur 
les  murs,  le  signal  à la  (lotte  grecque 
h l’ancre  près  de  Ténédos.  On 'sup- 
pose qu’Knée  était  complice  de  cette 
trahison.  Les  Grecs , par  reconnais- 
sance, ne  pillèrent  point  le  palais 
d’Anlénor.  On  plaça  une  garde  à sa 
maison,  ou,  selon  d’antres,  on  atta- 
cha une  peau  de  panthère  h l’entrée, 
pour  indiquer  aux  soldats  que  cet  asile 
devait  être  respecté.  Quintus  de 
Srnyrne,  XIII,  = e) 3 , et  Titc-Live  , 
I , i , en  convenant  de  ces  dernières 
circonstances,  n’y  voientqu’une  preuve 
de  reconnaissance  de  la  part  d’Llvsse 
et  de  Diomède.  Après  la  prise  de 
Troie,  les  récits  anciens  font  voyager 
diversement  Anténor,  traité  en  ami 
par  les  Grecs.  Les  uns  veulent  qu’il 
soit  resté  cnTroade,  et  que,  rassem- 
blant autour  de  lui  les  faibles  restes 
des  Troyens  échappés  il  la  mort  ou  h 
l’esclavage,  il  ait  fondé  un  nouvel  em- 
pire dans  cette  contrée;  mais  dans 
quelle  ville  nouvelle  les  aurait -il 
alors  réunis?  Les  autres  prétendent 
qn’il  suivit  Ménélas  et  Hélène,  et 
qn’ayant  fait  naufrage  avec  eux  sur  la 
cèle  d’Egypte,  il  y forma  un  établisse- 
ment h peu  de  distante,  auprès  d’Aiu- 


natf , roi  de  Libye.  C’est  là  qu’il  mou- 
rut, et  dans  les  siècles  qui  avoisinent 
l’ère  chrétienne,  on  faisait  voir  le 
tombeau  d’Anlénor,  ou , pour  mieux 
dire,  la  colline  des  Anléuorides.  Peut- 
être  cette  colline  et  le  tombeau  ne 
forment-ils  qu’un  seul  et  même  objet  : 
tumulns  en  latin,  a les  deux  sens. 
Et  d’aillenrs,  que  de  fois,  dans  ces 
temps  reculés,  un  tombeau,  un  sar- 
cophage est-il  devenu  le  centre,  «lune 
ville!  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’au  moins  on  nomme  les  Anténori- 
des  ou  fils  d’ Anténor,  qui  refusèrent 
de  remettre  à la  voile  avec  Ménélas, 
cl  de  chercher  dé  rechef  des  établis- 
sements parmi  les  destructeurs  de  leur 
atrie  : ce  sont  Glaucus,  Acamas  et 
lipnoloque , selon  Symmaquc , dans  le 
scholiastc  de  Lycophron,  sur  v.  873  ; 
En manllie  et  Glaucus,  suivant  une 
autre  tradition.  I n troisième  sys- 
tème, qui  a fait  fortune  dans  l’Italie 
et  dans  le  monde  romain , c’est  qn’An- 
lénor,  h la  tète  des  Hénètcs  de  la  Pa- 
phlagonie , alla  fonder,  par  delà  le 
fond  du  golfe  Adriatique , la  ville  de 
Pataviura  ( Padoue ),  et  donna  à 
tous  le  pays  environnant  le  nom  de 
Hénétic  ou  Vénétie.  Malheureuse- 
ment, de  nombreuses  objections  mi- 
litent contre  celte  solution  ethnogra- 
phique : 1“  l’extrême  distance,  soit 
par  mer , soit  par  terre  ( le  moins, 
cinq  cents  lieues  à cause  des  détours 
qu’on  ne  peut  éviter;  plnsdc  trois  cents 
à vol  d’oiseau  );  s°  l’origine  septen- 
trionale des  Yénètes  ou  Hénèles,  que 
primitivement  on  voit  autour  de  la 
mer  l’altique  ( de  bonne  fui , un  ra- 
meau de  leur  race  se  sera-t-il  jeté  à cent 
cinquante  lieues  au  sud-est  dans  la  Pa- 
phlagonie,pour  revenir  à quatre  cents 
lieues  à l’ouest  dans  l’Italie  septentrio- 
nale?); 3"  l’incertitude  des  détails. 
Celle  miraculeuse  émigration  enl-rlle 
lieu  par  terre  ou. par  tuer?  Quelques 
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ethnographes  voudront  concilier  le 
naufrage  en  Egypte  avec  l’étahlissc- 
ment  h Palavntffl.  Ainsi,  Eiiéc  sé- 
journa quelques  mois  auprès  de  Didon 
et  n’en  viut  pas  moins  trouver  Lavi- 
nie,  que  lui  prédestinaient  les  Dieux. 
Dans  celte  hypothèse,  ce  sont  lestils 
d'Anténor,  les  jeunes  guerriers  qui 
veulent  rester  eu  paix  sur  la  côte  où 
ils  viennent  de  prendre  pied,  et  le 
vieillard  qui  court  les  aventures.  D’au- 
tre part,  on  doit  se  demander  sur 

3 uels  vaisseaux  le  prince  troyen  arrive 
e l’Egypte  aux  hnuchcs  du  l’adus  : 
il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  a une 
flotte  a lui,  et  n’est  point  passager  sur 
les  bâtiments  de  Ménélas.  Des  rceits 
différents  montrent  Anlénor  allant 
de  Troie  en  Thrace,  pays  de  sa  fem- 
me. Il  n'y  a plus  d'invraisemblance, 
mais  aussi  plus  d’émigration  mari- 
time, puisqu’on,  est  loin  encore  de 
l'Italie.  Niébuhr  ( Ilist.  rom.,  1 , 
2x9-237,  trad.  de  Golbéry),  qui 
11e  nie  nullement  la  popularité  de  la 
légende  d'Anténor  cher.  les  üénètrs 
ilalioles,  n'est  pas  éloigné  d'admettre 
que  ce  chef  d’exilés  arriva  jusque  dans 
la  Liburnie,  sur  la  côte-est  de  l’Adria- 
tique. Les  llénètcs,  selon  lui,  étaient 
des  Liburnicus.  Ce  sont  eux  qui,  plus 
lard,  par  des  évènements  qu’il  ne  dé- 
taille pas,  et  par  une  roule  qu'illaissc 
a deviner,  arrivèrent  dans  la  Haute- 
Italie,  et  s'établirent  au  nord  du  Pa- 
dus.  Le  nom  d’Anténor  y parvint 
avec  eux,  et  y fut  mêlé  avec  des  lé- 
gendes indigènes  ( comp.  EnÉe  ). 
Micali  ne  croit  h aucune  de  ces  tradi- 
tions ( licilia  an  lie  a,  I,  ch.  îx  et 
xu  ).  On  vient  de  voir  que  l’Afrique 
montrait  le  tombeau  d'Anténor.  Pata- 
vium  n’était  point  en  reste  sous  ce 
rapport;  et  meme,  eu  1274  (11  IV- 
coronc , Giornata  XV , novclla n ), 
on  prétendit  avoir  découvert  dans 
celle  tille  le  corps  d’Anténor  dans  un 
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cercueil  de  plomb  (Comp.  Pignor., 
in  Antcn..  c.  SjUrsat.,  Monum. 
Pallie.,  I,  s.  1 o ).  Dans  la  Cyré- 
naïque , on  rendait  au  héros  1rs  hun- 
neurs  divins;  et  probablement  Pata- 
vium  l’invoquait  parmi  les  génies  in- 
digètes.  — Homère  traite  Auténor 
moins  défavorablement  que  les  autres 

Ïioèles.  Chez  lui,  ce  beau-frère  de 
’riain  le  seconde  dans  les  soins  du 
gouvernement,  tâche  de  réduire  la 
querelle  des  Troyens  et  des  Grecs  à 
un  combat  singulier  entre  Ménélas  et 
Paris,  et  prêche  la  paix  et  les  armis- 
tices. Pour  qui  voudrait  idéaliser, 
toujours  sous  le  point  de  vue  histori- 
que, le  caractère  d’Anténor , ce  puis- 
sant et  riche  Troyen  serait  un  grand 
citoyen,  un  profond  politique,  qui, 
long-temps  avant  que  la  crise  éclatât , 
aurait  apprécié  la  supériorité  de  la 
barbarie  militante  grecque  sur  la  ci- 
vilisation monotone  et  molle  de  l'Asie, 
et  qui , après  avoir  autant  que  possi- 
ble retardé  la  collision  entre  des  an- 
tagonistes inégaux,  s’occupa  du  moins 
des  moyens  de  sauver  et  de  réunir  en 
corps  dotation  les  faibles  restes  dl- 
lion , et  de  leur  donner  une  patrie. 
— Le  récit  qui  fait  d'Anténor  un 
transfuge  et  un  traître , quoique  in- 
connu h l’école  homérique,  n’en  est 
pas  moins  d'unu  date  très-ancienne. 
C'est  aux  poètes  cycliques  et  notam- 
ment à Lysimaque,  dans  scs  Nosles 
ou  Retours , qu’on  l’attribue.  Les  ly- 
riques, les  tragiques  le  brodèrent  en- 
core. Sophocle  avait  composé  une  tra- 
gédie des  Anténorides.  L’Anthologie 
latine,  I,  ni,  contient  une  épitaphe 
d’Anténor.  Polygnole,  dans  son  cé- 
lèbre tableau  (fe  la  ruine  de  Troie, 
'n'avait  pas  oublié  la  maison  d’Anténor 
défendue  par  la  peau  de  la  panthère. 
Anténor  figure  parmi  les  personnages 
de  la  table  iliaque  ( l'~.  Milliu,  Gai. 
Wj’lh  .,  538  ;. 
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ANTÉROS,  c’cst-h-dire  Amour 
vour  Amour,  y.  Enos. 

ANTF.YERTA.  / . Postvfuta. 

ANTTIAN,  et  aussi  AOTHAS, 
est,  dans  Pausanias,  fils  de  l’atlantide 
Haleyone  et  de  Neptune  comme  Anthe 
(‘A ’ttis),  ce  qui  ne  permet  pas  dp 
douter  que  les  deux  noms  ne  forment 
duultle  emploi  ; mais  il  fonde , non  pas 
la  ville  d’Anthée,  mais  celle  d’Ant  si- 
don  (Comp.  Anthe  4%  et  Aîstiié- 
Dois  ). 

ANTHE  , "Antor,  et  en  latin  As- 
thus,  fils  d’Auloiioiis  rt  d’Hippoda- 
mie,  qui  avaient  encore  quatre  «lires 
enfants,  Acanthe,  Arantliis,  Schè- 
ne.  Erode,  fut,  ainsi  qu’eu  tous, 
déchiré  par  les  ravales  de  son  père  et 
changé  en  un  oiseau  de  sou  nom  (Anl. 
Libcralis,  Mitant,  vu  ).  Pline  le 
naturaliste  (X,  Sy,  d’après  Aristote , 
Hist.  des  Anim.,  IX,  i ),  nom- 
me Anthe  un  oiseau  qui  imite  par  ses 
cris  les  hennissements  du  cheval,  et 
souvent  l'expulse  du  pâturage.  Celle 
circonstance  est  h peu  près  imaginai- 
re. La  hergeronette  jaune  que  Brisson 
( Syst.  nat.  du  règne  animal , oi- 
senui,  fam.  IV,  genre  vu,  tribu  5 ) 
regarde  comme  identique  h l’ Anthe, 
réunit , à la  voix  près,  tous  les  carac- 
tères que  le  philosophe  de  Stagvre 
donne  a son  oiseau.  Selon  Gessner, 
Scaliger  et  Jlardouin,  les  anciens 
voyaient  dans  l’Anthe  le  bruant;  et 
Brisson  a voulu,  depuis,  nue  ce  fut  le 
Verdier  ( Ornithol . , t.  111,  p.  190). 
La  première  opinion  nous  semble  la 
meilleure.  Camus  n'en  éinet  aucune 
et  se  borne  à traduire  le  mot  par  Fleur. 
Tel  est , en  effet , le  sens  du  mot  An- 
the ; et  il  nous  rappelle  cette  délicieuse 
appellation  de  ï' leur  ailée,  par  la- 
quelle les  premiers  visiteurs  du  nou- 
veau-monde désignèrent  les  colibris. 
— Nous  trouvons  encore  quatre  per- 
sonnages homonymes  : 1°  AsthVs, 


' At<h-  ( qui  pfot-èlre  devrait  s’écrire 
Xantlie  ) , fils  de  Triopas  et  d'Eurv- 
base,  Irère  de  l’élasgiie  rl  d’Agé- 
nor.  2"  AxTHÈs/'Atfar,  fils  d -NVp- 
Inne  et  d’Alcé , la  fille  d’Abas. 
Cléomène,  frère  de  Léonidas,  l'é- 
corcha pour  écrire  des  oraclrs  sur 
sa  peau.  11  donna  son  nom  à La  ville 
iS’Anthane,  en  Laconie.  3"  l n autre 
A v i lles,  d’Anthédon,  qui,  la  premier, 
composa  des  hymnes  a la  louange  des 
Dieux.  4“  Aiuruùa , fils  de  Neptune 
eld’Hahryone (fille d'Atlas),  fondateur 
de  la  ville  d'Anthée  ( en  Achaïe?  ). 
5"  Anthe,  “Atè",  fille  d’Alcvonée  le 
géant.  Désespérée  de  la  mort  de  son 
père , elle  se  précipita  dn  cap  Canas- 
Irér  dans  la  mer  et  fut  changée  en  al- 
cyon ( martin-pêcheur).  — N.  B.  Il  y 
avait  deux  villes  d'Anthée,  l'une  en 
Tbrace,  l’autre  en  Achaïe  : nous 
avons  donné  la  préférence  h celle-ci  à 
cause  de  sa  situation  dans  la  Grèce 
pure  et  près  de  la  mer.  Avec  Messa- 
lide  et  Aroé,  elle  deiint  le  noyau  de 
Patres  (aujourd’hui  Fatras),  dont 
elle  semble  avoir  été  le  faubourg  ou 
la  banlieue. 

ANTHÉDON,  ‘Attiïtn,  nymphe 
béotienne  , donna  son  nom  h une  ville 
du  pays  sur  l'Eurijie,  célèbre  par  son 
temple  des  Cabires  de  Samolhrace, 
son  Luis  de  Gérés,  et  par  le  culte 
qu’elle  rendait  h Cora  (Prnserpine  ) 
cl  à Dionysc  (Bacchus  ). 

ANTHEE,  ’AtLor  : i°  Bacclnis 
Comme  père  des  Heurs,  ou  vêtu  d’une 
robe  à fleurs , ou  se  jouant  dans  les 
fleurs;  20  un  fils  de  Neptune  et 
d’Astypalée  ; 3"  un  (ils  d’Eumèle  qui , 
pendant  le  sommeil  de  Triptolème, 
courut  le  pavs,  semant  du  blé  et  qui,  du 
haut  d’un  char  attelé  de  dragons,  se 
laissa  tomber  au  milieu  de  sa  route  et 
se  tua.  Triptolème  et  Euinèle  élevè- 
rent en  son  honneur  la  ville  d’Anthée 
[K.  Arthe,  fin);  4°  un  Troyen , coro- 
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pagnon  d’Ënée,  qu’il  défendit  vaillam- 
ment dans  la  guerre  contre  les  Rutu- 
les.  — N.  B.  Se  rappeler,  à propos 
de  la  deuxième  interprétation  sur  Bac- 
clius , les  peaux  de  panthère  dont  sou- 
vent le  dieu  enveloppe  sa  taille  : on 
sait  quelles  belles  et  Larges  rosaces  se 
dessinent  sur  le  fond  mollement  fauve 
du  pelage  de  l’animal. 

AN  IUÉE.  Arflii*.  Voy.  Aü- 
thie. 

ANTHÉIS,  A»(i«if,  fille  d’Hya- 
cinthe, fut  immolée  ainsique  ses  trois 
sœurs,  sur  la  tombe  du  cydopeGé- 
resle,  par  les  Athéniens  , que  la  fa- 
iniue  et  la  peste  désolaient,  en  puni- 
tion de  l’assassinat  d’Androgée  (Apol- 
lodore,  I,  4oi,  trad.  de  Clavier  ). 
Ce  sacrifice  fut  inutile. 

ANTHËLES,  qu’on  trouve  aussi 
écrit  AntLles,  dieux,  génies  ou  héros 
qui  étaient  placés  dans  les  niches  à 
la  porte  des  maisons  (en  grec,  àitiktti 
îtafuiit  : Bac.,  mit!,  vis-à-vis  de , 
et  sAior,  soleil  ?)  Ce  seraient  donc  des 
especes  de  lares  ou  de  pénates,  a ceci 
près,  qu’au  lieu  d’habiter  l'intérieur  ils 
étaient  à l'entrée  des  maisons. 

AN  1 HELIE,  'ArttsAi  <*,  danaïde, 
femme  de  Cissée,  le  tua  la  nuit  des 
noces. 

ANTHÉMON,  père  d’un  guerrier 
tue  par  Ajax  tle  Sala  mine,  devant 
Troie.  — C’est  sur  les  bords  d’un 
fleuve  Aulbémon  qu’eut  lieu  la  défaite 
de  Géryou  par  Hercule  ( Apollodore , 
f.  I,  195,  trad.  de  Clavier). 

AjNTHÉMLSIE,  ' \tdtpov<na  ( et 
éol.  fitiri*  ; h tort,  en  français  An- 
thémoïsie),  femme  de  Dascvle,  fils  de 
Tantale,  était  fille  du  dieu-tleuve  Lv- 
cus,  et  eut  un  fils  de  même  nom  , Ar- 
gonaute ( Hérodote  et  Nytnphis, 
dans  le  schol.  d'Apollonius  de  lih.,U, 
754  ). 

AVIH1E  ou  ANTHÉE  (femmes). 
1°  Juttou,  a Argosj  a“ Vénus, itCuossc 
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(en  Crète);  3"  une  sœur  de  Priam. 
Transportée  à Pallène  par  les  Grecs, 
celle-ci  excita  les  habitants  du  pays  à 
brûler  les  vaisseaux  de  ses  ravisseurs. 
Quant  h la  dc’esse,  elle  était  ainsi  nom- 
mée h cause  des  tombes  des  jeunes 
femmes  qui,  ayant  subi  Bacchus  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée,  combattirent 
lesArgipns  opposés  au  culte  bacchi- 
que et  périrent  dans  la  bataille.  Crs 
tombes  placées  devant  le  temple  de 
Junon  Anlhie,  étaient  couronnées  de 
(leurs. 

ANTHIPPE,  1“  'A.f/*,s,  T lie  5- 
piade;  2'  père  d’Hippéc, 

qui  eut  d’Elate  , l’Argonaute,  Poly- 
phénie. 

ANTHIUS.  Voy.  Akthée. 

ANTHO,  'A*ô«,  fille  d’Amidius  , 

et  en  conséquence  nièce  de  Numi'nr 
et  cousine  de  Kéa  Silvia. 

ANTHORE,’A»(«piîf,  ancien  com- 

Fagnon  d’Hercule,  suivit  Pallas  dans 
armée  troyenne,  qui  faisait  la  guerre 
contre  les  Hulules,  et  fut  percé  par 
Méz  ence  d'un  javelot  que  le  prince 
toscan  destinait  h Enée. 

AVI  HRACIE,  nymphe  d’Arcadie, 
était  figurée  un  flambeau  a la  main. 
Anthrax  Ç’Ktlfxi)  eu  grec, veut  dire 
charbon. 

AN  1 1ANIRE  , ’A 'TtétHifcç  , eut 
d'Apollon  l’argonaute  Idinnn.  — Lue 
autre  du  même  nom  était  fille  de  ]Mé- 
nète.  Mercure  la  rendit  mère  d’E- 
chion  cl  d'Euryte,  aussi  argonautes. 
— Antianire  veut  dire  en  grec  qui 
hait  les  hommes , qui  joule  avec 
les  hommes,  l’égale  des  hommes; 
c’est  dans  Homère  une  épithète  des 
Amazones. 

A VIT  AS,  ’Asriûer  : 1”  un  fils  d’U- 
lvsse  et  de  f.ircé,  fondateur  d’An- 
tium  ; 2”  un  fils  de  Mercure  ; 5°  un  fils 
d’Hercule  et  de  la  lhespiade  Aglaïa  ; 
4”  Voy.  Autute. 

ANTIATE,  A n tus,  surnom  lo- 
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cal,  commun  h Jupiter  cl  à la  For- 
tune h cause  du  temple  que  rlinrun 
avait  dans  l'antique  capitale  des 
Volsqurs  (Antiitm,  auj.  Anzio).  La 
Fortune  v avait  de  plus  un  oracle  cé- 
lèbre connu  sous  le  nom  de  Sortes 
Anlùilcs.  Quelques  auteurs  parlent 
de  deux  temples  de  la  FcrUmc  h An- 
lium.  Cette  ville  qui  parvint  sous 
l’empire  h un  liant  degré  de  splendeur 
est  pleine  de  belles  ruines  ; c’est  la 
iji'  ou  a trouvé  l’Apollon  du  Belvé- 
dère. 

AMI ICLE  , A'finAflf  , l’un  des 
Grecs  enfermés  dans  le  clievalde  bois. 
Ayant  entendu  Hélé  ne,  qui  contemplait 
ce  colosse  avec  d’autres  troyrnues, 
prononcer  le  nom  de  sa  femme,  il  al- 
1 til  répondrcct  trahir  le  secret  de  l’ar- 
mée si  Llvsse  ne  l’eut  presque  éloufié 
;i  force  de  lui  presser  la  main  sur  la 
bouche.  (Odrsséc,  IV,  «86. 

ANTICLÉE  ouAM'ICLIE(dan» 
lomère,  EuIIYCLÉe),  "Air éxAiue,  Üllc 
d’Anlolycus  ou  de  Diodes,  avait  élé 
rade  et  séduite  par  Sisyphe,  dont  elle 
était  enceinte , quand  Laeeie,  roi 
d l iliaque,  obtint  sa  main  et  la  rit  au 
bout  de  quelques  mois  accoucher  d'U- 
lysse ; ce  qui  valut  à ce  dernier  le  nom 
ironique  de  Sisypbide  (Ovide,  Met., 
MU  ;.  On  lui  donne  aussi  une  fille , 
I liiuène ; et  même,  s’il  faut  ni  croire 
lleyne  (sur  Apidlod.  , p.  8nf>),  c’est 
dl 1 qui  eut  l’ériphèle  de  Rcplune 
ou  de  Yulcain.  — Aniidce  mourut 
de  douleur  sur  la  fausse  nouvelle  do 
la  mort  de  son  fils  occupé  au  siège  de 
Troie.  C’est,  dil-oa,  ÏNauplius,  père 
de  Palamède,  qui,  pour  venger  la 
mort  de  sou  iils,  victime  des  artifices 
d’Ulysse,  avait  fait  parvenir  ce  faux 
bruit  aux  oreilles  il'Anliclée.  — I nc 
nuire  AvriCLÉc  , fille  de  Diodes  , 
épousa  hla.liaon,  h qui  elle  donna 
deux  (il  ; ÏSi  iunaque  et  Gorgase.  La 
juère  de  l’éiiphèlc,  si  die  u’élail  pas 


la  même  que  la  concubine  de  Sisyphe 
et  la  mère  d’Ulysse,  serait  une  troi- 
sième Antici.i’.e. 

ATS  1ICI 11E  , ‘Airlxvpoç.  guérit 
Hercule  furieux  à l’aide  d’ellébore. 
(Ptoléméc  Héph. , II).  Deux  lieux 
célèbres  dans  l'antiquité  par  la  pro- 
duction et  le  connncrce  de  cette  plante 
( l'un  en  Pliocide , aujourd’hui  As— 
prospiti , l'autre  en  Thessalie  ) pri- 
rent le  nom  de  l'habile  médecin.  Le 
tribus  Anticyris  d’Horace . n’im- 
pliipie  en  ricji  l’existence  «•-  jiû  . iD“ 
iicyres.  Au  eonlraire  , son  maniaque 
de  poète,  «rien  ne  peut  le  guérir,  dit- 
il,  ni  les  deux,  ni  même  trois  Anticy- 
res»  (et.  si  l’on  veut  voir  dans  Anti- 
evre  la  plante  même,  « ni  les  deux  , ni 
trois  ellébores  » : il  v en  a de  deux 
espèces,  le  blanc  et  le  noir  ). 

1.  AlN  l IGOPŒ,  ’A»ny»m,  dont 
le  nom  est  devenu  l’emblème  de  l’hé- 
roïsme lilial,  hlled'OEdipe  et  de  Jo- 
caste , suivit  son  père  aveugle  dam 
tous  les  lieux  où  il  alla  traîner  sa  mi- 
sère. Polynice  étant  venu  implorer  le 
nardon  et  l'assistance  d’OEdipe  dans 
le  bourg  de  Colnne  en  Attique , An- 
tigone essqva.  mais  vainement,  de  les 
réconcilier.  Peu  de  temps  après  OE- 
dipo  mourut.  Antigone  revint  dans  sa 
ville  natale , alors  soumise  au  sceptre 
d’Kléocle , et  ne  fit  des  vteux  que 
contre  l’armée  étrangère  qu'un  antre 
frère  conduisait  coulre  ses  murs.  Les 
sept  chefs  qui  faisaient  le  siège  de 
Thèbcs,  et  parmi  lesquels  était  ce 
frère,  ne  lardèrent  pas  à périr,  à l’ex- 
ception du  seul  Adraste.  Kléode  aussi 
venait  de  mordre  la.  poussière  en 
combattant  Polynice.  Créon,  frère 
de  Jocasie  cl  oncle  d’Antigone  défen- 
dit sous  peine  de  mort  de  donner  I*  sé- 
pulture aux  ennemis  de  Thèbcs.  Anti- 
gone brava  ccl  ordre  ci  m l ; et  unie  h 
Argic,  l'épouse  de  Polynice,  elle  ren- 
dit à ce  frère  malheureux  I. , bon  leurs 
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funèbres.  Saisie  aussitôt , elle  ne 
nia  point  son  prétendu  crime,  se  vil 
condamnée  il  être  enfermée  vitrante 
dans  une  grotte  dont  on  murerait  l'en- 
trée , et  s’étrangla  pour  se  soustraire 
aui  douleurs  de  celle  longue  agonie. 
Hémon , son  cousin  et  son  amont  , se 
nignarda  plutôt  que  de  lui  survivre, 
elon  un  autre  récit,  c’est  lui  qui  fut 
chargé,  par  Créonson  père,  de  dooner 
le  coup  de  la  mort  h Antigone.  Forcé 
d’obéir,  il  se  perça  de  l’épée  fumante 
encore  du  sang  de  celle  qu’il  aimait. 
Enfin  nous  voyons  ailleurs  Hémon 
réussir  h sauver  son  amie  et  en  avoir 
un  fils  qui  plus  tard  remporte  un  prix 
dans  des  jeux  célébrés  ù Thèbes,  se 
fait  reconnaître  et  proclame  que  sa 
mère  vit  encore.  — La  noble  rési- 
gnation et  la  mort  d’Antigone  ont 
fourni  matière  h plusieurs  tragédies. 
Celle  de  Sophocle  est  la  seule  qui  nous 
soit  parvenue.  Deux  autres,  l’une 
d’Euripide,  l’autre  d’Eschyle,  n’exis- 
tent plus.  Dans  l’OEdipe  a Colone  du 
premier  de  ces  trois  tragiques , ainsi 
que  dans  l'imitation  qu'en  a faite  Du- 
cis  , Antigone  occupe  un  des  premiers 
plans  du  tableau.  11  n’est  personne  qui 
n’ait  répété  ces  beaux  vers  : 

Oui,  la  irrat  toujours  cbe*  la  race  nouvelle 
i*  r amour  Citai  le  plus  parfait  motlèlc  ; 

Tant  qu’il  rtiflrra  îles  pi  res  malLeureax 
Ton  notn  consolateur  sera  sacré  pot:r  eux  t 
Il  primlra  la  vertu  , la  pitié  vive  et  tmnlre* 

Jamais  sans  tressaillir  il*  ne  pourront  l'eutc-ntlrc! 

2.  ANTIGONE , fdlc  d’Eurvtion 
et  petite-fille  d’Aclor,  roi  des  Mvrmi- 
dons  en  Thessolic , épousa  Péfée,  k 
qui  elle  apporta  en  dot  le  tiers  des 
états  de  sou  père.  Déjà  ce  prince  l’a- 
vait rendue  mère  de  Polyilore  , lors- 
qu’il cul  le  malheur  de  tuer  involon- 
tairement son  beau-père.  Cet  évène- 
ment le  força  de  chercher  un  refuge  k 
la  cour  d’Acaste , dont  bientôt  la 
femme  devint  amoureuse  du  jeune 
exilé.  Aslydamio , c’était  le  nom  de 
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Celle-ci,  voyant  dans  Antigone  un  obs- 
tacle k ses  dessrins,  lui  écrivit  que 
Priée  était  sur  le  point  de  s’uuir  k 
Stérnpe,  fille  d’Acastr.  Antigone  su 
pendit  de  désespoir.  — Du  reste  il  v 
a de  nombreuses  variantes  sur  le  nom 
de  l’épouse  de  Pelée.  Ici  ou  la  nomme 
Polyinèlc,  et  fdle  d’Aclor  (comp.  le 
Schol.  d’Apollonius,  I 558,  qui,  d’a- 
près l)éimaqur,dil  qu’on  faisait  naître 
Achille  d'une  Philomèle,  fille  d’Ac- 
tor).  Lh  on  doune  puur  mère  k Po- 
lydore  Eurydice,  fille  d’Aclor,  ou  bien 
Laodamie,  fille  d'Alcméon.  Apollo- 
dore  même  appelle  Polymèle  une  des 
filles  de  Pélée.  — L’ne  autre  Anti- 
gone, fille  de  Phérès  , petite-fille  de 
Phérès,  petite-fille  <lc  Crclhée  et  sœur 
d'Admète,  eut,  de  son  époux  Pyrèmc, 
l’Argonaute  Astérion.  — Une  qua- 
trième, fille  de  Laomédon,  flèrc  de  scs 
charmes  cl  surtout  de  sa  longue  che- 
velure, la  rit  un  jour  changée  en  un 
paquet  de  serpents.  Cette  uiélamor- 

1tho.se  lui  causa  un  chagrin  si  vif  que 
es  dieux,  par  pitié,  la  transformèrent 
eu  cigogne.  D'autres  attribuent  la 
liansformation  k la  jalousie  de  Jmion  : 
Antigone,  disent-ils  , avait  inspiré 
de  l’amour  k Jupiter.  Enfin  uu  vais- 
seau sacré  des  Athéniens  s’appelait 
aussi  Antigone. 

AN  1 ILÉON,  ’AiriXÎio,  fils  il  Her- 
cule et  de  la  lhespiade  Procris. 

AN  i ILOQUE  , Av  rt't.eynç , An  - 
TtLOCHUS,  un  des  fils  de  Nestor  et 
d'Annxihie,  ou  d'Eurydice,  fut,  dans 
son  enfance,  exposé  sur  l'Ida  et  allaité 
par  une  biche.  Plus  lard,  son  père 
lui  rouvrit  sa  demeure  et  apprit  k le 
chérir.  L'oracle  ayant  déclare  que  sa 
vie  courait  du  dauger  de  la  part  il'uu 
Éthiopien,  Nestor  lui  donna  pour 
surveiller  quiconque  approcherait  de 
lui,  et  pour  lui  répéter  sans  cesse  cet 
oracl",  un  homme  de  Gvparisse, 
nommé  Cbulcou  (Yoy.  Eustalue,  sur 
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ï Ilia  le,  cl).  XI,  v.  467).  Anlüoque 
prétendit  à la  main  dllélène , suivit 
Nestor  à Troie,  s'y  concilia  l'amitié 
d'Achille , y fit  mordre  la  poussière  à 
Échépole,  le  premier  Troycn  tué  par 
un  Grec,  il  Myilon , il  Tboon,  Absire, 
Mermère  et  Atymue,  et  voulut  , con- 
jointement avec  Ménélas,  combattre 
Ence.  C'est  loi  qui  annonça  la  mort 
de  Patrocle  au  roi  des  Phllnotes.  Aux 
jeux  funèbres  donnés  par  ce  béros 
en  l’Iiontieur  de  sou  ami,  il  obtint  le 
deuxième  prix  à la  course  des  chars, 
et  disputa  celui  de  la  course.  Enfin  il 
tomba  sous  les  coups  de  Memnon,  en 
sauvant  la  vie  il  son  père.  Ainsi  s'ac- 
complit la  prédiction  de  l' oracle,  qui 
avait  dit  : Garde-toi  de  l’Ethiopien. 
Quelques  auteurs  le  font  mourir  de  la 
n ain  d'Hector  ( Ovide,  Héroïde 
1 , i 5 ).  Mais  c’est  à la  première  tra- 
dition que  se  sont  allacliésla  plupart 
des  poètes.  Achille  vengea  sa  mort  en 
tuant  le  fils  de  l’Aurore.  Celle  fin 
touchaute  valut  a Antiloque  le  sur- 
nom de  Pliilopator  ( qui  .aime  sou 
père).  Le  tombeau,  où  gisaient  en- 
semble Achille  et  Patrocle,  recul 
aussi  ses  cendres  ( Odyssée  , XXIV, 
iâ,  16,  78,  79).  La  table  iliaque 
( 8î  ) représente  Antiloque  percé  par 
Memnon.  Le  groupe  suivant  ( 85  ) 
nous  montre  Memnon  à son  tour 
immolé  par  Achille.  Dans  Tischbein 
( Peintures  hom,,  V 1)  011  voit  Nes- 
tor posant  sur  un  char  funèbre  le 
corps  d' Antiloque.  L’annonce  de  la 
mort  de  Patrocle  a Achille,  par  ce 
fils  du  roi  de  Pylox,  a fourni  le  sujet 
d’une  pierre  gravée  ( \\  iuckrlinann , 
Monumenli  ined,,  n“  1 19)  et  d’un 
détail  du  beau  vase  figuré  par  Millin 
( Peintures  de  vases  ,1,49).  — 
Notons  encore  trois  AsTinoyuE  , fils 
1“  d'Ampliiarasj  1“  d'Horcule  ; 5° 
d'Auténor.  Le  troisième  s'appelle 
mieux  Archiloque.  Le  second  fut  tué 


par  Paris,  lors  du  siège  de  Troie. 

1.-7.  ANTIMAQIE,  Astima- 
CBCS,  1“  Egyplide,  tué 

par  la  Dauaïdc  Idée.  1"  Centaure, 
tué  par  Cénée,  aux  noces  de  Pi- 
rilhoiis.  5“  Lapithe,  frère  de  Léon- 
tée,  un  des  Grecs  qui  se  distinguè- 
rent devant  Troie.  4°  Fils  d’Elec- 
tryon  ( le  roi  de  Midée  ),  tué  par  les 
Ptcréiaïdes,  avec  ses  frères.  5“  L'n 
des  cinq  fils  dllercule  et  de  Mégare 
( il  fut  jeté  au  feu  avec  ses  quatre 
frères,  par  le  héros  en  démence). 
6°  Chef  troyen,  qui  fil  repousser  l’idée 
de  rendre  Hélène  aux  Grecs,  et  qui 
même  conseilla,  sinon  de  tuer  Llvsse 
et  Diomède,  les  deux  députés  de  la 
confédération  grecque,  au  moins  de 
les  retenir  en  captivité  jusqu’il  ce 
qu’on  leur  rendît  Pulydore,  fils  de 
Priam.  Les  Troyens  le  chassèrent  de 
l'assemblée,  et  dans  la  suite  Aga- 
uieranon  fit  périr  misérablement  ses 
deux  fils  Hippoloque  et  Pisandre, 
quoiqu'ils  lui  offrissent  une  grosse 
rançon.  7°  Lu  Héraclide,  descendant 
d llercule,  par  Ctésippe,  puis  Thra- 
syanor,  et  père  de  Déiphou. 

8.  AN’llMAQliE,  Aktimacbe, 
'AiTutéz*,  fille  d’Amphidainas  et 
femme  d’Eurysthée  , lui  donna  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  périrent  avec 
leur  père  en  combattant  les  Héraclides 
unis  aux  Athéniens. 

ANT1MËNE,  Antimines,  a>- 
Tipinc.  fils  de  l'héraclide  Déiplion  et 
d'Hymélho. 

ÀNTINOÉ,  Axtinov.  , ’Avtiim, 
une  des  trois  Pcliades  que  nomme 
Apollodore  ( 1,  ix , 26  ),  prit  part 
à la  mort  de  son  père,  fut  exilée 
par  Acaste,  son  frère,  ainsi  qu’As- 
téropée,  et  mourut  en  Arcadie  daus 
l’indigence.  Diodore,  au  contraire, 
veut  que  Jason  l'ait  mariée  conve- 
nablement. Sur  les  diverses  nomen- 
clatures des  Pcliades,  vojr.  Pfiu.vj. 
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— On  trouve  cnrore  trois  Aimsor. 
1°  l ne  fille  de  Céphéc  , prtile-lille 
d’AIée,  fondatriv e de  M.mliiiée,  où 
la  conduisit  un  serpent  divin , et  où, 
dans  la  suite,  on  lui  érigea  un  autel, 
a*  L ne  lille  de  Pérée  l’Arcadien,  pc- 
tite-liile  d’Elate,  concubine  d’ lie renie 
et  mère  de  Palémon.  y La  troisième 
femme  de  Lycurgue,  lits  d’Alée.  De 
cet  trois  héroïnes,  la  première  se 
nomme  aussi  Autonoé;  la  dernière, 
Eurvnome  on  Cléopbüe.  , 

AMINOUS,  Airniir,  le  plus 
célèbre  des  prétendants  de  Pénélope , 
aspirait  en  même  temps  au  trùne  d'U- 
Ivsse.  Lorsque  Télémaque  alla  de- 
mander à Pylos  et  a Sparte  des  nou- 
velles de  son  père,  il  lui  dressa  une 
embuscade  dans  111e  d’Astéris,  à moi- 
tié chemin  d’Ithaque  et  de  Samos, 
puis  sur  la  route  qui  conduisait  de  la 
côte  a la  maison  d’Eumée.  lin  peu 
plus  tard,  c’est  lui  qui  frappa  Ulysse 
déguisé  en  mendiant,  et  le  contrai- 
gnit h se  battre  aTec  Irus.  Ulysse 
le  tua  d’un  coup  de  flèche,  a l'instant 
où  il  allait  boire  ( Odyssée  ).  — Un 
fils  de  Priam,  se  nommait  Antinous, 
Anti phone  ou  Antiphe.  — Nous  ne 
parlons  pas  du  Bithynien,  favori  d’A- 
drien. Quoique  mis  au  rang  des  dieux 
et  inscrit  dans  les  dictionnaires  de  my- 
thologie, il  n’a  rien  du  tout  de  my- 
thologique {Voy.  Adrien,  Biogra- 
phie universelle,  I,  i5o  ). 

ANTIOCHE,  'A>t/o£ij,  Amaione  : 
mieux  Antiope. 

AN  ÎTOUHES,  ’Airi^si,  fils  de 
Mêlas  l’Etolîen,  essaya,  de  compli- 
cité avec  ses  frères,  de  faire  périr 
OEnée,  roi  de  Calydon,  leur  oncle. 
Tydée,  leur  cousin,  les  tua  tous. 
C’est  à tort  que  d’anciennes  traditions 
faisaient  d’Antiochès  la  fille  et  non 
le  fils  de  Ménélas. 

ANTIOCH  US,  ' a»ti«2*i  : i°  Égyp- 
lide,  qui  fut  tué  par  Idée  , sa  femme; 


a"  Plérélaïde  qui,  comme  ses  frères, 
prit  part  à l'enlèvement  des  bœufs 
d'Ele  ctryon,  puis  péril  dans  la  guerre 
d’ Amphitryon,  contre  Télèbes;  3“  fils 
d’Hercule  et  de  Midee;  il  lut  père  de 
Pliylas,  aïeul  d’Hinpotas,  liisaïeul 
d’Alète,  etc.  C’fsl  de  lui  que  la  tribu 
Antiocl  ide  d’Athènes  prit  ce  nom. 

ANTION,  ’A»r/*o,  fils  de  Péri- 
plias  et  d’Astyagée , épousa  Périmèle, 
lille  d’Amvthaon,  et  en  eut  lxion. 

AN'l  IÔPE , 1 hé  lia  me 

célèbre , fille  de  Nvctée  et  de  Polixo , 
selon  les  uns;  du  dieu-fleuve  Asope, 
selon  les  autres;  fui  de  lmnue  heure 
renommée  pour  sa  rare  beauté.  Jupi- 
ter, épris  ne  ses  charmes , la  posséda 
sous  la  forme  d’un  Satyre.  AutiopeJ 
enceinte  et  craignant  la  rulèrc  de  son 
père , se  réfugia  clitx  le  roi  de  Sicyonc 
Epopée,  qui  la  prit  pour  femme.  Sur 
ces  entrefaites  Nyctee  mourut,  mais 
en  recommandant  a son  fils  d’aller,  h 
tout  prix,  reprendre  sa  fille.  'Lycus 
n’obéit  que  trop  bien.  Sicyone  sacca- 
gée, Epopée  tué,  Antiope  prisonniè- 
re, tels  furent  ses  premiers  exploits. 
La  captive,  ramenée  vers  Thèbes, 
accoucha  en  roule,  a Eleùthères , sur 
les  confins  de  la  Béotic  et  de  l’Atli- 
que , de  deux  fils , Amphion  et  Zéthus, 
puis  fut  abandonnée  par  Lycus  à la 
discrétion  de  sa  femme  Dirce,  qui  la^ 
retint  pendant  plusieurs  années  »n 
pris:  il.  Enfin  elle  s’échappa,  retrouva 
ses  fils,  et  les  excita  h venger  ses 
malheurs;  ce  qu’ils  ne  tardèrent  point 
h faire  [f^oy.  Amphion  et  Dînes). 
Dircé  périt,  attachée  aux  cornes  d’un 
taureau  sauvage.  Selon  Euripide, 
Elle  subit  ce  supplice  rn  voulant  en- 
traîner et  tuer  Antiope  qu’elle  venait 
de  découvrir,  ainsi  que  ses  fils,  h la  fa- 
veur d’une  orgie  simulée.  Ailleurs,  on 
voit  Nvctée  confier  lui-même  a Lycos 
le  soin  de  venger  sa  sœur,  séduite  par 
Jupiter.  Lycift,  touché  de  scs  cbar- 
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mrs,  a pitié  (Telle.  Dircé  se  sent  ttl- 
Ii-iiK  iil  irritée  de  cet  hommage  rendu 
h la  beauté  que,  dans  sa  haine,  elle 
veut  attacher  sa  belle-sœur  aux  cornes 
d’un  taureau  sauvage.  Aux  cris  plain- 
tifs de  leur  mère , surviennent  Zèthus 
et  Ainphion,  qui  font  subir  h la  reine 
impitoyable  le  trépas  qu’elle  réservait 
à sa  victime.  Enlin  ou  ajoute  que 
liacclms,  irrité  de  voir  ses  mystères 
souillés  par  le  sang  d’une  de  ses  fer- 
ventes {monitrices,  frappa  Anliopc 
de  démence.  Elle  parcourut  ainsi  la 
Grèce  entière  et  trouva  enfin  dans 
Phocas  un  médecin  qui  la  guérit  et  un 
époux. Pour  l’icouologie,ax)y.  Dihck. 
— Les  autres  Astiopk  sont  i°  une 
fille  d’Eole,  maîtresse  de  Neptune, 
mère  de  Béolc  et  d’Hcllen;  s°  une 
fille  de  Pvlaon,  femme  d’Eurylc  et 
mère  de  deux  Argonautes,  Iphiile  et 
Ciylius;  5°  uuc  Tbcspiadc,  mère 
d’Àlopius , qu’elle  eut  d Hercule  ; 
4°  une  reine  des  Amazones,  vaincue 
par  Thésée,  qui  lui  enleva  sa  cein- 
ture, l’épousa  et  la  rendit  mère 
d’Hippolyte. 

ANTÏPAPHE,  Égyplidc,  tué  par 
la  Danaïdc  Critomédie. 

ANTIPEiSE,Aii  TlPOEHUSp  AfTf” 
sreooV , père  des  Antipénides. 

ANTIPENIDES,  Aütifoenides 
(sing.  Antipa'nus  ),  'AtTix-tnlitt 
ou  ’kiTixtnlfo,  filles  d’Anlipènc,  sont 
au  uoiubre  de  lieux  cl  su  nomment 
Audroclée  et  Alcis.  Thébaiucs,  elles 
se  dévouèrent  pendant  la  guerre  en- 
tre Thèbes  et  ürcbomcne,  pour  le  sa- 
lut de  la  cité  natale  , qui  grâce  à 
leur  mort  acquit  la  victoire.  Comme 
de  raison  l'oracle  avait  annoncé  que 
cc  sacrifice  ou  un  sacrifice  de  ce 
genre  devait  assurer  le  triomphe  de 
la  ville  pour  laquelle  s’immolerait  la 
victime.  C’était  au  plus  noble  h se 
dévouer.  Anlipène,  âqui  cc  litre  était 
déioiu,  refusa  de  tm-orir.  Scs  deux 


filles  revendiquèrent  cet  honneur 
( Pausanias,  IX,  17).  Il  est  clair 
que  cc  fait  est  allégorique.  'Asr/a ci- 
»cr  signifie  qui  paie  four.  C’est  tout 
simplement  la  noliun  du  sacrifice  en- 
core uue  fois  réalisée.  Coiup.  Co- 
nnus, lpnir.ÉniE,  Macarée.  Les 
Tliéluiin*  élevèrent  uue  statue  aux 
deux  Antipénides  dans  le  temple  de 
Diaue-Eucfie , sous  la  figure  d’une 
lionne. 

AIY1TPHAS , 'Arr/çjcr  (g.-?«»rcs) 
et  THYM  URÉE , fils  de  Laocoon, 
périrent  avec  leur  père , étouffés  par 
les  deux  gigantesques  reptiles  qui  les 
enlacèrent. 

AN  1 IPHATE,  ’Avriçérsr,  roi 
des  Lcslrvgons,  résidait  dans  la  ville 
de  Télépylc,  sur  la  côte  de  Campa- 
nie. Beaucoup  de  ports  bordaient  cc 
rivage.  Ulysse,  en  y arrivant,  envoya 
trois  de  ses  gens  pour  explorer  le 
pays.  Ils  rencontrent  deux  filles  du 
rui,  et  sont  conduits  au  palais,  où  ils 
voient  avec  étonnement,  daus  la  reine, 
une  femme  gigantesque.  Au  dîner, 
Antipliate  commence  par  saisir  un 
d’eux  et  le  broyer  sous  ses  dents. 
Les  deux  autres  de  fuir  et  de  ra- 
conter à Ulysse  cc  qui  venait  de  se 
passer.  Au  même  instant,  les  Lestry- 
guus  qui  avaient  euteudu  leurs  cris  , 
bordaient  le  rivage,  submergeaient 
les  vaisseaux  , en  y lançant  des 
pierres,  puis  repèclianlles  malheureux 
étrangers,  les  emportaient  chez  eux 
pour  en  faire  leurs  repas.  De  douze 
vaisseaux,  un  senl  fut  sauvé;  encore 
Ulysse  n’y  parvint-il  qu’en  renonçant 
à ses  ancres.  — Deux  autres  Anti- 
PUATE  sont  : l’un,  fils  de  Rias  ou  de 
Mélampe,  et  frère  d’ÜYcléc;  l’autre, 
fils  naturel  de  Sarpédon.  Ce  dernier 
fui  tué  par  Turnus,  eu  Italie. 

1.  ANTIPHE,  A>n£o> , fils  de 
Thcssale  et  petil-lils  d’Hcrcule,  fil 
voile  pour  Troie  avec  trente  vaisseaux 
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et  v conduisit  !i*  contingent  des  îles 
de  ('.os,  Case,  TSisj rc  et  Carpatbe. 
11  fut  tué  par  Sarpédon. 

2-5.  ANTHMIR/A.np.r  : i“  fils 
de  Priant , tué  par  Againcmnon  ; i^fils 
de  Pyléraène  et  de  Méooir,  parta- 
geait avec  Mesthlc,  sou  frère,  le 
commandement  des  troupes  fournies 
par  le  mont  Tmole;  5"  compagnon 
d'Ulysse ‘,  tué  et  mangé  par  I’olyphè- 
me;  4“  fils  de  Mvrmidon  et  d'Actor. 

ANTIPHONË  , ’A-TiP.-.r  , un 
des  neuf  fils  de  Priam  qui  survécurent 
h la  mort  d’Hector;  accompagnait  le 
roi  d'Ilion,  lorsqu'il  alla  du  nuit  dans 
la  tente  du  héros  réclamer  le  cadavre 
de  son  fils. 

ANTIPPE.  Voy.  Aktmppf.  et 
Astime. 

AISTITHÉES,  -A.rj!,,,  Dieux 
contraires  ou  enneijiis  tics  Dieux, 
les  mauvais  esprits  que  presque  toutes 
les  religions  orientales,  reçues  parla 
tolérance  du  sénat  romain,  admet- 
taient sous  des  titres  divers. 

ANU BIS,  divinité  égyp- 

tienne, s’appelait  dans  la  langue  indi- 
gène A>bo  ou  Anebo  , nom  que  nous 
lisons  distinctement  aujourd'hui  sur  les 
légendes  hiéroglyphiques,  et  dont  au 
reste  les  anciens  ont  quelquefois  laissé 
percer  la  forme  indigène  (ainsi  Epi- 
stola  ad  Ancboneni , etc.,  de  Por- 
phyre, dans  Jamhlique,  Afyslèr.). 
Ànuhis  naquit  de  la  communication  in- 
volontaire d'Osiris  et  de  Nrflé.  Se- 
lon Plularque(/ais  cl  Osiris,  p.  556, 
édit.  Xvl.),  un  accès  de  terreur  pré- 
cipita l'accouchement  de  Nefté , et 
Anuhis,  venu  au  monde  avant  terme, 
fut  exposé  dans  une  forêt:  Isis , in- 
struite de  l’infidélité  innocente  de  son 
époux  (E".  Nefte),  se  mit  en  marche 
pour  sauver  le  jeune  enfant,  dont  elle 
prévoyait  les  dangers,  et  a l'aide  de 
quelques  chiens  elle  le  trouva  dans  les 
bois,  où  l'avait  abandonné  sa  mère. 


Elk-  lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres, l'éleva  comme  son  propre  fils, 
cl  plus  tard  en  fit  son  compagnon  et 
son  gardien.  Diodore  (lie.  I,  ch.  1 8) 
le  montre  quittant  l'Egypte  avec 
Osiris  son  père,  lorsque  ce  roi  delà 
vallée  uiliaque  part  pour  la  compléta 
du  monde.  À coté  de  ce  prince  figurent 
aussi  Macédo,  ce  dieu  il  tète  de  loup, 
Poubasti (llubaslis),  Pan,  Maron, etc. 
Probablement,  dans  quelques  lieux, 
on  le  regardait  aussi  comme  revenant 
se  ranger  auprès  d’Isis  immédiatement 
après  le  meurtre  de  son  époux  par  les 
convives  de  Typhon,  et  la  secondant 
dans  ses  recherches,  et  dans  les  cé- 
rémonies funéraires  par  lesquelles  clics 
honore  la  mémoire  de  l'infortuné. 
C’est  Anuhis  qui  embaume  et  qui  con- 
fie à la  tombe  incorruptible  ces  restes 
sacrés,  qu’arrosent  les  pleurs  de  la 
déesse;  et  postérieurement  encore, 
lors’pie  le  farouche  Typhon , violant 
le  dernier  asile  d’un  frère , aura  dis- 
persé les  membres  d'Osiris,  Auubis 
se  montrera  de  nouveau  vigilant  et 
utile  auxiliaire  d'Isis,  et  recomposera 
avec  elle  le  corps  sacré  du  dieu. — 
l)e  cette  dernière  circonstance , l’idée 
principale  d’ Anuhis:  c’est  un  dieu  des 
eufers.  Et  quel  dieu?  le  gardien,  le 
portier,  ou  si  on  l’aime  mieux , l’in- 
troducteur, le  psychopompe  {■^vx.trtu.- 
»éf),  l’ensevelisseur,  l’embaumeur. 
Ces  diverses  manières  de  caractériser 
le  dieu  et  le  rôle  du  dieu  se  fondent, 
toutes  divergentes  qu’elles  peuvent 
sembler  an  premier  abord . dans  une 
idée  commune,  le  dieu -limite-com- 
mune, le  dieu  transition.  Le  passage 
de  la  vie  il  la  mort,  du  temps  à l'éter- 
nité, du  monde  physique  au  monde 
des  existences  idéales  et  incorporelles, 
voila  il  quoi  préside  Auubis.  11  est  là, 
sir  la  ligne  fatale  qui  sépare  l’empire 
de  la  lumière  de  l’empire  des  ombres, 
comme  par  sa  généalogie  il  lient  le 
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milieu  entre  le.s  Osirides  et  les  Ty- 
plionides;  et  quand  arrive  l'instant  so- 
lennel o ù l'âme  s’échappe  ilu  corps, 
il  dépose  le  corps  dans  la  bière, 
et  conduit  l ame  dans  les  sileu.  ieuses 
et  fantastiques  régions  de  l'AmenlL 
lit  si  nous  nous  rappelons  que  toutes 
1rs  fables  sur  Osiris  et  les  Odridcs 
s interprètent  par  l'astronomie  avec 
autant  de  facilité  que  par  des  idées  re- 
latives h l'agriculture,  au  calendrier, 
k l’aspect  physique  de  L'Egypte,  et 
enfin  a la  théodicée  etkla  morale,  on 
admettra  facilement  qu'alla  yeux  de 
certains  inylhographes  égyptiens  (PI u- 
I irqur,  /s.  ci  Ov.)  Anubis  représen- 
tât le  cercle  de  l'horizon  qui  sépare 
le  inonde  visible  du  inonde  invisible, 
c’est  - k - dire  les  deux  hémisphères 
(Cnmp.  Jablonski,  Panth.  ég.,  fil, 
p.  sa  et  suiv.).  L'astronomie  reflète 
ni  les  conreptions  de  l'imagination  ; 
et  l’hémisphère  inférieur  (pour  parler 
le  lansnse  des  anciens)  est  k l’hémi- 
splière  supérieur  ce  que  1 ombre  est  a 
la  lumière,  ce  que  la  mort  est  a la 
lie,  ce  que  1 empire  souterrain  est 
aux  cieux.  Les  deui  interprétations 
ne  se  détruisent  donc  pas;  ce  sont  de* 
images  d'une  même  conception  primi- 
tiie.  On  comprendra  sans  peine, 
que  sons  l'influence  des  mêmes  idées 
on  ait  identifié  Anubis  et  le  crépus- 
cule, époque  indécise  où  le  jour 
n'est  plus  rt  où  la  nuit  n'est  pas  en- 
core , station  légère  sur  les  confins  de 
la  lumière  et  des  ténèbres.  Cette  alter- 
native d’ombre  et  d’ éclatante  lumière, 
résultat  du  mouvement  diurne  de  la 
terre,  semblait  aux  peuples  primitifs 
parallèle  h cette  alternative  de  belle 
et  de  mauvaise  saison,  de  longs  jours 
et  de  jours  plus  courts,  de  haute  cha- 
leur et  de  basse  température,  résultat 
du  mouvement  annm  I.  Le  dieu  qui  re- 
présentait I horizon,  limite  mutuelle 
lies  deux  liéini  phères,  pouvait  donc 


aussi  représenter  l’époque  limite  mu- 
tuelle du  jour  et  de  fa  nuit.  Toutefois 
songeons  que , sous  1rs  deux  points  de 
vue,  les  phénomènes  sont  doubles. 
Un  jour  on  passe  k la  nuit,  mais  liien- 
lùl  de  la  nuit  on  revient  au  jour;  de 
l'hémisphère  supérieur  le  soleil  tombe 
dans  l'inférieur,  mais  de  l’inférieur  il 
remonte  au  supérieur.  Est-ce  qu'Anu- 
I ris  représente  les  deux  passages?  non  : 
h notre  hiver  jamais  ne  succède  de 
printemps,  k notre  crépuscule  jamais 
d’aurore.  Anubis  préside  donc  k notre 
crépuscule,  k l'heure  qui  nous  voit 
passer  de  la  vie  k la  mort.  Quant  k la 
résurrection  par  la  métempsvehose , 
résurrection  admise  par  tant  d'écoles 
théologiques  ancirqnes,  ceux  qui  la  rè- 
voi.nl  ne  songeaient  nullement  k met-" 
Ire  ce  grand  phénomène  sous  les  lois 
d" Anubis  : en  un  sens  ils  l'auraient  plu- 
tôt placé  sous  la  présidence  d Hermès, 
quoique  le  plus  souvrul  Hermès  rem- 
plisse des  fonctions  assez  voisines  do 
celles  d'Aiiuhis,  et  guide  vers  les  por- 
tes de  l’Amenti  lésâmes  qu’ Anubis  y 
introduit.  Ce  peu  de  mots  commence 
k nous  révéler  k la  fois  et  les  ressem- 
blances, les  rapports,  elles  différences 
essentielles  que  présentent  les  deux 
personnages  divins  dont  nous  venons 
de  tracer  les  noms,  Hermès  et  Ami- 
his.  Zo’ega,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres, inclinait  k les  confondre,  et 
même  il  a (</e  Us-  Obclisc.,stc\.  iv) 
ébauché  un  système  d'identification  en- 
tre ces  divinités.  Creuzer  [Symb.  u. 
Myth.,W\. III,  p.  455  et  suiv.  de  la 
trad.  fr.)  et  Fricbard  {Ægvpt  ■ my- 
thol.)  admettent  cette  identité  sans 
restriction.  Creuzer  va  mémo  plus 
loin,  et  confond  Anubis  non-srulr- 
ment  avec  Hennés  ou  Thotli,  mais  en- 
core avec  l’étoile  de  Sirius.  Parmi  les 
raisons  qu'on  peut  alléguer  k l'appui 
de  celte  doctrine,  les  principales  sont  : 
i ° l'étymologie  d'Anubis,  dérivé,  sr- 
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Ion  Jablonski,  tlt>  noub,  or,  d’où  nn- 
noub,  d’or,  doré  (allusion  évidente, 
dit-on,  et  à l’étincelante  étoile  si  sou- 
vent nommée  dans  l'Orient  étoile  d’or, 
et  au  rôle  d’Hermès,  premier  patron 
des  Alchimistes);  2°  la  similitude  des 
fondions  d’Hermès  et  d’Anubis,  tous 
dcitx  psvchopnmpcs,  tous  deux  con- 
ducteurs îles  âmes;  3°  l'identité  zoo- 
raorphique  de  leurs  effigies,  toutes 
deux  représentées  avec  une  tète  de 
chien,  ou  pour  l’exprimer  d’un  seul 
mot,  toutes  deux  cynocéphales  ; 4°  le 
nom  même  d’ilermanuhis,  si  souvent 
donné  par  les  anciens  au  dieu  Anuhis. 
La  réfutation  de  ces  arguments  u’est 
plus  difficile  aujourd'hui.  i°  L'étymo- 
logie copte  proposée  par  Jablonski 
( Pttnlh.trg .,  part.  III,  liv.  v,  p.  19; 
et  Vocabul .,  p.  3ï)  ne  saut  rien. 
Les  légendes  hiéroglyphiques  lues  par 
M.  Champollion  jeune  ne  donnent 
comme  vraie  et  légitime  orthographe 
qnc  les  formes  suivantes  : Aubù,  Aué- 
bô,  Anébou.  11  est  clair,  pour  tout 
orientaliste,  que  ce  mol  n’a  nul  rap- 
port avec  Aoub , or.  20  Que  l’on 
puisse  appliquer  également  h Hermès 
et  a Antibis  l’épithète  de  psychopom- 
pe , soit  ; mais  cette  épithète  a quel- 
que chose  de  vague  comme  tout  ce 
qui  se  rapporte  il  la  destinée  des  âmes 
chez  les  anciens.  Conduire  les  âmes 
jusqu’aux  portes  de  l’Amenti  cl  les  v 
introduire  sont,  certes,  choses  bien 
différentes , et  toutefois  peuvent , en 
poésie,  en  langue  d’artiste,  s’appeler 
xrwxii»,  guider  la  marche  des 
fîmes.  Ne  nons  étonnons  donc  pas  que 
les  deux  fonctions  aient  été  en  quelque 
sorte  fondues  l’une  dans  l’autre,  mais 
sachons  reconnaître  qu’au  fond  il  y eut 
distinction.  Hermès  fait  faire  h l’àinc 
srs  derniers  pas  dans  le  domaine  de  la 
lumière,  Anuhis  les  premiers  pas  dans 
l’empire  des  ténèbres;  Pub  mène  jus- 
qu’aux portrs  de  la  prison,  l’autre 
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ouvre  et  referme  le  fatal  guichet. 
D’autre  part  aussi,  Anuhis  est  Pense - 
velisseur  primitif;  c'est  lui  quiprépare 
la  momie  modèle  (voyez  Creuzer, 
Symb.,  etc.,  t.  I,  p.  442,  457  et 
suiv.  de  la  trad.  franc.).  C’est  donc 
du  corps  qu’il  s’occupe  : Hermès  con- 
duit des  antes;  le  rôle  est  a la  fois  et 
tout  autre  et  plus  élevé.  Au  reste  nous 
ne  nous  faisons  poiut  ici  illusion  sur  ce 
que  l’on  appelait  âme.  A coup  sur  on 
n’y  attachait  point  partout  et  sans 
cesse  cette  idée  d’immatérialité  com- 
plète qu’y  attache  le  métaphysicien 
moderne  ; à coup  sûr,  aussi,  cette  idée 
était  connue  et  proclamée  dans  plu- 
sieurs collèges  sacerdotaux,  quoique 
l’on  semblât , dans  le  détail  des  légen- 
des et  des  doctrines  relatives  h l’autre 
vie,  méconnaître  ou  perdre  de  vue  le 
principe.  5"  damais,  dans  la  réalité, 
la  tète  de  chien  ne  fut,  eu  Égypte, 
le  trait  distinctif  soit  d’Anubis,  soit 
d’Hermès.  Des  deux  Thotlis  que  l’on 
a voulu  distinguer  et  que  nous  indi- 
querons plus  bas,  Tholh  I est  tou- 
jours figuré  antbropo-  ou  hiéraco- 
céphale;Thoth  II,  Hermès  II  ou  Her- 
mès mineur,  figuré  assez  souvent  avec 
les  traits  de  1 homme,  n’emprunte, 
en  fait  de  formes  animales,  que  celles 
de  l’iliis  ou  blanc  ou  noir,  et  celles  H11 
cynocéphale.  11  est  vrai  qu’avec  un  peu 
de  bonne  volonté  on  peut  se  figurer 
que  la  tète  de  ce  grand  quadrumane 
ressemble  assez  h celle  du  chien;  c’est 
même  de  la  que  vient  son  nom.  Il  u’est 
pas  très-étonnant  que  les  Grecs  s’y 
soientlrompés;  mais  rien  ne  nous  prou- 
ve que  primitivement  les  Égyptiens , en 
imaginant  leur  rrligion,  soient  tom- 
bés dans  la  même  erreur.  Au  con- 
traire, les  détails  bizarres  et  faux 
qu’ils  ont  donnés  sur  le  rynocéphal- 
démontrent  qu’ils  l'ont  parfaitement 
distingué  du  chien.  Disonsdoncqu’Hcr- 
roès  est  représenté  sur  les  monuments 
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avec  une  lé  le  de  cynocéphale  ; ne  di- 
sons pas  tjn’îl  esl  représenté  cynocé- 
phale : il  faudrait,  si  ce  mol  composé 
n'élait  ridicule,  l'appel  r cvnocéplialo- 
cépliale.  L ne  erreur  bien  plus  étrange 
rncorc  a eu  lieu  a propus  d'Amdiis. 
Ce  n'csl  point  une  tète  de  chien  <|ui 
couronne  le  buste  du  dieu,  c’est  une 
tête  de  chakal  (voy,  Jablonski,  ou- 
vrage cité,  II , liv.  111 , p.  46,  etc.). 
Les  Grecs,  aussi  mauvais  naturalistes 
qur  poètes  fécondsel  intarissables  ora- 
teurs, ne  se  donnèrent  pas  la  peine 
de  distinguer  l’animal,  et  si  quel- 
quefois force  leur  fut  de  s'apercevoir 
que  la  tète  divine  n'élait  pas  celle  d’un 
chien,  ils  prétendaient  v reconnaître 
celle  du  loup.  4°  Conclure  du  nom 
d'Hcrmanubis  l'identité  d'Hermès  et 
d’Anubis,  c'est  comme  ;i  l’on  disait, 
en  voyant  des  Tbelh-Thôuuli , des 
Knef-Fla,desRoulo-Keilh,queThoth 
cl  Pooli,  que  Rnef  et  Fta,  que  Keith 
et  liuulo  ne  sont  qu’un,  fondamenta- 
lement et  toujours.  K’y  a-t-il  pas 
aussi  des  Ilermcros,  des  Hennalliè- 
nes,  des  llermliérailes ? Personne 
pourtant  ne  s’est  avisé,  en  les  voyant,  de 
confondre  Hermès  avec  l'Amour,  avec 
Minerve,  avec  Hercule,  ce  qui,  par 
suite,  identifierait  Minerve  et  l'A- 
mour, Hercule  et  Minerve.  D’ail- 
leurs en  quel  temps  et  dans  quelle 
contrée  parurent  d'abord  les  ileruia- 
nuhis?  Ces  compositions  symboliques 
émanent -elles  d’un  institut  égyptien 
ou  de  quelque  syncrétisle  étranger? 
Certes,  rien  de  plus  naturel  que  de 
réuuir  les  deux  dieux  en  un  tire  com- 
posite ; leurs  fonctions  lesrapprocbent 
et  logiquement  et  localement.  Anuhis 
n’est  qu’une  émanation  inférieure  du 
grand  Tboth,  mais  il  n’est  pasTImlh. 
— C’est  par  suite  de  celle  erreur  que 
presque  tous  les  niylhograplies  pen- 
seurs de  l'antiquité  oui  dit  tantôt 
« llcrmcs  est  un  Anuhis  lumineux, 


Anuhis  un  Hermès  enveloppe  de  té- 
nèbres; 9 tantôt  a Anuhis  est  le  génie 
de  l'étoile  du  Chien,  de  Sirius;  9 tan- 
tôt b deux  chiens,  l'un  dans  la  division 
du  cancer,  l’autre  dans  celle  du  capri- 
corne (S.  Clém.  d’Al.,  Slrom.,  1.  V, 
vu , p.  67 1,  édit.  Potier;  et  comp.  le 
Planisphère  de  Kirchcr),  gardent  les 
tropiques,  par  où  le  dieu-soleil  s'élève 
vers  le  nord  ou  descend  vers  le  sud.  9 
lin  soi,  rieu  de  plus  juste  que  ces  trois 
phrases,  qui  se  justifient  mutuelle- 
ment; car  il  esta  noter  que  les  (leux 
chiens  de  S.  Clément  n’en  forment 
qu'un,  et  reviennent  au  seul  Sirius, 
dont  le  lever  du  matin  concourt  avec 
l’entrée  du  soleil  dans  le  Cancrr,  et  le 
lever  du  soir  avec  l’entrée  du  soleil 
dans  le  Capricorne.  Si  l'on  admettait 
qu’Anuhis  esl  identique  h Sirius,  il  en 
résulterait  bien  clairement  un  Anuhis 
dans  le  Cancer,  un  Anuhis  dans  le  Ca- 
pricorne, rnd'autres  termes  un  Anuhis 
lumineux,  ou  Hermanuhis  et  un  Anu- 
his ténébreux.  Mais  l'ensemble  du  sys- 
tème religieux  égvplinque,  dans  lequel 
Tbolhapparlient  à uue  classe  de  dieux 
bien  plus  élevée  qu’Anubis,  et  tous  ré- 
ductibles h des  conceptions  mctapliy- 
5iques,  cmpècbe  d’admettre  l'identité. 
Lors  de  l'invention  de  la  troisième  dy- 
nastie, Anuhis  fut  placé  dans  la  partie 
sombie  de  l’hémisphère  et  dans  l’A- 
menti , et  quand  on  s'aperçut  que  Si- 
rius (cbakal  ou  chien)  correspondait 
par  son  lever  inalulinal  à un  signe  an- 
térieur du  Capricorne,  le  dieu  qu’on 
localisa  dans  celle  partie  de  la  sphère 
fut  bien  compaié  h Anuhis  et  mis  en 
rapport  avec  lui;  il  11c  fui  point  iden- 
tifie h lui. — Kotnns  de  plus  que  les 
points  où  l'astronomie  théologique 
plaçait  ces  deux  jrnagrs  sidériques  de 
Thotli  et  d' Anubis,  sont  des  points 
solsticiaux  et  non  des  points  équi- 
noxiaux. Anubis  etThoth  cessent  dune 
là  d être  considérés  comme  horizons  ; 
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Tholh  devient  l'hémisphère  supérieur 
entier,  Aiiutiis  l’hémisphère  inférieur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  l’idée  de 
l'idenlitc  des  deux  dieux  admise  chez 
les  anciens,  on  conçoit  comment  ils 
ont  pu  présenter  Anuliis  comme  ré- 
unissant, soit  simultanément,  soit 
tour  h tour  sur  son  visage,  la  lumière 
et  les  ténèbres  ( a ruine  ntra , tuinc 
trtireaf<tcierfcconis,B  Apulée,  Ane 
ifor  , liv.  XI) , puis  lui  donner  le  ca- 
ducée de  Mercure  ( meme  passage  ), 
puis  entin  lui  consacrer  en  même 
temps  qu’au  jeune  dieu-soleil  Haroéri 
la  planète  de  Mercure,  qui  d'ailleurs 
a son  siège  au  Cancer  (Dupuis,  Orig. 
des  cultes , t.  III,  p.  577).  Enfin, 
en  poussant  encore  plus  loin  ces  rap- 
ports, o»  voit  comment  on  a pu  pren- 
dre Anubis  pour  Saturne,  dont  la  pla- 
nètcéponvinea  sou  siège  au  Capricor- 
ne, et  qui,  d’ailleurs,  dans  toutes  les 
mylhologies,  a les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  Hermès-Mercure  (Du- 
uis, III,  5 77,  etIV,  4 3 3).  Est-il  besoin 
'insister  sur  un  rapprochement  que 
l'on  pressent  déjà,  et  de  dire  qu’Anuuis 
est  l'original  du  Cerbère  des  Grecs? 
Selon  Zoëga,  Anubis  serait  le  génie  de 
la  chasse.  Cette  interprétation,  ap- 
puyée jusqu’à  un  certain  point  par  un 
passage  de  Diodore  (I,  87),  n’est 
nullement  conforme  au  génie  égyptien. 
Vogel  [Fers.  iib.  die  Bel.  d.  ait. 
Ag.  ) est  tout  aussi  éloigné  de  la  vé- 
rité , lorsque , dérivant  toute  la  reli- 
gion égyptienne  du  fétichisme,  il  af- 
firme qu' Anubis  est  le  représentant  de 
l’espèce  canine  en  tant  qu'utile  aux 
hommes,  et  que  les  prêtres,  en  do- 
tant leur  antique  Manitou  de  formes 
humaines  ou  semi-humaines,  le  lièrent 
a la  legende  d Osiris.  Dorncdden  le 
met  au  nombre  des  huit  grands  dieux 
( ce  qui  suppose  l’identité  d’Anubis  et 
d Hermès),  et  veut  que  le  troisième 
jour  de  La  semaine  ait  porté  son  nom. 
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Le  culte  d’Anubis  ne  fut  point  inconnu 
à la  Syrie,  quoique  probablement  il 
n’ait  point  été  aussi  artistement  uni  à 
une  légende  (F oy.  Nabo).  Soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des 
Phéniciens , d se  répandit  dans  la 
Grèce  quelque  temps  avant  la  période 
alexandrine,  s’il  est  vrai  que  Socrate, 
lorsqu'il  jurait  par  le  chien  (pi  à rat 
Kirct),  attestait  Anubis  (Porphyre, 
Tr.  de  l'abstin.y  liv.  111,  en.  (6). 
Plus  tard  (vers  100  av.  J.-C.)  il  fut 
connu  en  Italie,  où  les  jongleurs,  ve- 
nus de  l’Egypte , affectaient  de  taire 
son  nom , tout  en  préconisant  sa  puis- 
sance. A les  entendre,  ce  nom  divin 
devait  être  médité  eu  silence  par  le 
pieux  adorateur  auquel  il  était  ac- 
cordé de  le  connaître  ( Cic.,  Nat. 
des  Dieux , liv.  III,  ch.  22).  Les 
poètes  lui  donnent  à tout  instant  l’é- 
pithète , assez  comique  pour  un  dieu, 
de  lalrator  (I’aboyeur  ).  — Anubis 
lut  principalement  honoré  à 11er- 
mopolis  la  Grande  ( Chemmis,  d’où 
le  nom  arabe  moderne  Ocbmounéin); 
mais  vraisemblablement  il  n’était  là 
que  divinité  parèdre.  On  voyait  aussi 
son  image  à l'entrée  du  temple  d’Isis 
et  d’Osiris;  elle  était  portée  dans  les 
pompes  processionnelles  de  ces  deux 
dieux.  O11  élevait  de  petits  chiens  en 
son  honneur,  et  même,  assure-t-on, 
on  lui  en  sacrifiait  tantôt  de  blancs, 
tantôt  de  noirs  : allusion  évidente  aux 
deux  fonctions  prétendues  d’Anubis  , 
tantôt  lumineux,  tantôt  plongé  dans 
l’ombre.  On  voit  aussi  des  monnaies 
d’Hermopolis,  dont  le  revers  porte 
nn  chien.  Mais  dans  les  monuments 
égyptiens  de  date  ancienne  c’est  tou- 
jours la  tète  de  chakal  qui  le  caracté- 
rise; tel  est  PAnubis  de  cette  pierre 
gravée  de  Caylus  ( Bec.  d'anttq. , 
t.  IV,  pi.  xiv  ),  que  l’on  voit  proté- 
geant, de  ses  bras  étendus,  la  momie 
d’Osiris , portée  par  un  lion  ; tel  est 
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l’Anubis  que  ports  dans  uns  de  se* 
mains  Thooutb  à la  tète  de  cynocé- 
phale {V ojr.  Scblicbtcgroll,  Dactyl. 
Slosch II,  pl.  xvn,  f.  1 13).  Dans 
les  représentations  gréco-égyptiennes 
ou  égypliaco-roraaines,  il  a toujours 
le  cou  cl  la  tète  du  chien.  Une  toge, 
un  long  manleau  ou  un  long  paluda- 
inentum,  quelquefois  la  cuirasse  et  la 
cotte  d'armes  emboîtent  son  corps 
musculeux;  sa  chaussure  s'élève  jus- 
qu'à mi-jambes;  d’une  main  il  tient 
un  sistre,  de  l’autre  le  caducée,  em- 
blème grec  de  Mercure.  Une  pierre 
sépulcrale  de  la  villa  Albani  le  moutre 
portant,  outre  le  caducée,  deux  épis 
ae  blé  ; quelquefois  son  pied  pose  sur 
un  crocodile  (symbole  du  Temps?  ou 
de  Saturne?).  U existe  plusieurs  sta- 
tues destinées  sans  doute  a représen- 
ter des  Anubis,  mais  dont  le  bas  n’est 
qu’un  pilastre  quadrangulaire , un 
Hermès  : ce  sont  là  proprement  les 
Ilermauubis,  quoique  les  effigies  ci- 
dessus  décrites  rentrent  déjà  dans  cette 
classe.  Les  autres  objets  le  plus  fré- 
quemment placés  aux  mains  ou  près 
de  ce  dieu  sont  une  branche  de  pal- 
mier, un  globe,  une  tortue,  etc. 

ANXUR  ou  AXUR , Assumes, 
Aiurus  , nom  sous  lequel  primiti- 
vement un  dieu  suprême  (Jupiter,  dit- 
on  le  plus  souvent)  était  adoré  dans  la 
ville  volsque  dcTcrraciue,  donllenum 
indigène  identique  hci  lui  du  dieu  était 
aussi  Auxur.  Les  médailles  et  les  pier- 
res gravées  le  représentent  (Rascbe, 
Lex.  rci  numar..  et  Schlidilegroll, 
Dact.St.,1,  n.  xo,  p,  93,  etc.  ) 
sous  la  figure  d’un  jeune  homme  sans 
barbe,  assis  sur  un  trône,  un  sceptre 
dans  une  main  et  une  coupe  dans  l’au- 
tre. Généralement  on  en  a conclu 
q ti’Auxur  était  Jupiter  jeune,  et  l’on  a 
rappelé  l’étymologie  ancienne,  n,  r j- 
*»(ne  pas  raser)  qui,  toute  ridicule 
qu'elle  est  , srmue  avoir  eu  trait 


au  caractère  fondamental  du  die,q. 
Ce  qu’il  y a de  certain  aujourd’hui, 
aprèslcsrecbercbesdeThorlacius,  c'est 
que  l'Anxnr  volsque  ne  diffère  point 
du  Véjovis  des  Latins,  qui  tour  à tour 
•lait  un  dieu  jeune  et  un  dieu  malfai- 
sant, auquel  on  offrait  des  chèvres  en 
sacrifice  [V oy.  VÉjovis).  On  donnait 
comme  épouse  d'Anxur  la  nymphe  I’é- 
ronie,que  ce  rapprochement  ut  pren- 
dre depuis  pour  une  forme  de  Junon, 
et  qui,  si  Ion  voyait  dans  Anxur  un 
dieu  de  ténèbres,  deviendrait  naturel- 
lement, soit  par  le  sens  même  de  son 
nom  ( fer-alis  dea),  soit  comme  dis- 
pensatrice des  eaux  rafraîchissantes, 
une  divinité  iufernalcfÀ'  oy'.Ffcnosit). 

AM  O , que  le  Dictionnaire  my- 
thologique de  M.  Noël  donne  comme 
nue  des  deux  Grâces  athéniennes,  est 
une  faute  typographique  grave.  Il 
faut  lire  Auxo. 

AN  ISIDORE,  ’Àsvr/Jafpcf  , qui 
perfectionne  ( mûrit,  achèt  e)  tes 
j/résents , surnom  de  Diane,  convien- 
drait admirablement  a Cybéle  ou  h 
Cérès.  Comp.  AnÉsidobe,  si  tant  est 
que  ce  dernier  mol  ne  soit  pas  uue  al- 
tération d’Anvsidore. 

AN  VIE,  Ar  vrtç,  Titan  repré- 
senté dans  nu  temple  d’Arcadie,  avec 
l’équipage  d’un  guerrier,  avait , selon 
la  légende  des  prêtres  du  lieu,  présidé 
à l’éducation  de  Jonon. 

AO,  ’Ae,  un  des  noms  d’Adonis. 
Ceux  qui  voient  partout  des  étymolo- 
gies grerquesy  soupçonnent  avec  assez 
de  raison  le  mot  'tUu  (Aurore)  altéré  à 
la  dorique.  Effectivement  Apollonélait 
adoré  par  les  habitants  du  l'ont, sous  le 
nom  d Eôos  ((»■»?  ).  Adonis  qui,  comme 
on  le  sait,  était  un  dieu-soleil,  se 
trouve  mis  formellement  en  rapport 
avec  l’Aurore  par  une  des  généalogies 
d'ApoIlodore(1iv.  III,  cb.  xiv,  §.33; 
V hy.  les  art.  Anosis,  Cisïre,  Sas- 
dak  ).  Nous  ajouterons  que,  dans 
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cette  généalogie,  l’Aslynnüs  qui  suit 
Phaéllion  «Irvrail  peut-être  porter 
le  nnm  d’ Aoiis , que  quelques  mytho- 
logues donnent  h Phaéthon,  ci  <]uc 
par  conséquent  l’identité  partielle  déjà 
proclamée  entre  Adonis  et  Ginvre , 
entre  Cinyre  et  Sandak,  se  continue- 
rait entre  Sandak  et  Aoiis,  entre  Aoiis 
et  Pliaéthon , enfin  entre  Pltaéllton  et 
l'Aurore.  A une  vaine  nomenclature 
généalogique  se  trouverait  ainsi  sub- 
stituée une  suite  de  personnifications 
religieuses,  toutes  imaginées  sous  l'in— 
fluence  du  système  îles  émanations. Du 
reste  on  peut  admettre  ces  dernières 
conclusions  sans  faire  venir  Ao  d"  t'os, 
et  surtout  sans  dire  qu’briginairemcnt 
At>,  dans  les  langues  orientales  signi- 
firPAurore.  A notre  avis,auronlrairr, 
Ko  n’est  qu'une  modification  ionienne 
de  YAo  primitif  ; et  cet  Ao  dont 
l’I  aos  (?«*;.  lumière)  n’est  qu'une 
forme  postérieure,  aurait  signifié  lu- 
mière. A l'appui  de  celte  dernière 
idée,  nous  rappellerons  qu’Hésycbius 
donne  comme  un  des  noms  «l’Adonis 
le  mol  Lychne  [Ai&at , luminaire, 
flambeau  ) , dans  lequel  on  peut  voir 
«ne  traduction  d'Ao  , et  que  Bacchtts, 
compté  aussi  parmi  les  dieux-soleils 
et  très-rapproclié  d’ Adonis,  porta 
entre  autres  noms  celui  de  qui 

veut  dire  pareillement  lumière. 

AODI1  RUAI)»  , c’est-à-dire  le 
Rouge  ( myth . irLintlaite),  est  fils 
de  Ëadlmrn  ou  Padhuirh , un  des 
tro:s  descendants  immédiats  d’Eir- 
geadmbar.  Ses  deux  cousins  ( Dia- 
lliorba  et  Kimbaotb)  et  lui  convinrent 
de  gouverner  , chacun  à son  tour,  la 
crmlrée  deVLlster  pendant  vingt  ou 
vingt-un  ans,  ce  qui  donne  pour  les 
trois  règnes  un  total  de  soixante  ou 
soixante-trois  ans.  On  sait  pourtant 
que,  d’après  une  tradition  différente, 
chaque  règne  ne  se  serait  compose 
que  dç  sept  ans,  et  que  le  nombre 
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vingt-un  représente  la  somme  de  tous 
les  trois.  Un  peut  voir  d’autres  ré- 
flexions sur  ce  sujet  à l’art.  Eir- 
ceadjihar.  Aodh  le  Ronge  se  noya 
dans  un  lien  qui  prit  de  là  le  nom 
divas  llnadli,  l’endroit  ronge.  Il  n’y 
a pas  de  doute  qn’Aodh  lltiadh  ne 
soit  une  personnification  de  ce  lieu. 
Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul,  et,  dans 
le  catalogue  mythique  des  anciens 
souverains  irlandais , on  rencontre 
tour  h tour  le  prince  rouge,  la  main 
ronge,  la  tache  rouge.  11  v a au  fond 
de  tout  cria  quelque  sens  mystique 
qui  nous  reste  encore  h découvrir. 
Mr.cba,  femme  de  Kimbaotb,  et  au 
fond  grande  divinité  femelle  des  peu- 
ples de  l'Llster,  et  pins  spécialement 
desTuatha  Dmlan,  est  donnée  comme 
fille  d’Aodh  Ruadli. 

AOEDK,  ’a uii.  f'  oy.  Audi?. 
AOI.LE.  Voy.  Abili. 

AON  , “A«»  (ç.  fils  de 

Ncpli."",  se  réfugia  de  l’Apnlic  dans 
les  monts  de  la  Déotie  , et  donna  au 
pays  environnant  le  nom  d’Aonie, 
qui  clics  les  prosateurs  ue  s’appli- 
que qn’k  la  portion  montagneuse  du 
pays,  mais  qui  est  chez  les  poètes 
synonyme  de  Déotie.  ■ — Il  est  clair 
qn’à  loi  seul  Aon  représente  lesAoncs, 
une  des  plus  anrieunes  races  qui  ont 
habité  la  Grère.  Suivant  les  uns  , 
Aonrs,  Pélasgnes,  Lélègues,  Hy an- 
tes, ne  sont  que  les  clans  d’un  même 
peuple  primitif  ; suivant  d’autres,  et 
en  s’attachant  aux  corollaires  que  fou 
peut  tirer  drs  légendes,  les  Lélègues 
Hvantes,  qui  sont  un  rameau  des  Lé- 
lèguc.s,  précédèrent  les  Pélasgnes, 
face  essentiellement  différente,  dont 
les  diverses  branches  ne  s'établirent 
qoe  successivement  en  Grèce.  Les 
Aones,  une  de  ces  branches,  arrivèrent 
en  Béotie  avec  les  Cadroéens,  et  en 
expulsèrent  les  HyantrS. 

AONGl'S  TIÏRMHEACH,  chef 

16. 
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liérémoiikn  ou  eireamhon  dans  la 
mythologie  irlandaise , attenta  à Pilon- 
nai r de  sa  fille  , puis,  honteux  de  son 
crime , eessa  de  se  montrer  en  public, 
et  prit  h cette  occasion  le  nom  de 
Tuinnheach,  qui  veut  dire  honte;  cl 
enfin,  lorsque  sa  victime  mit  au  monde 
le  fruit  de  l'inceste,  le  frêle  l'iachad 
Fiamara,  il  l'abandonna  aux  Ilots  dans 
une  barque  ( Voyez  Fuciiad  Fia- 
mara). 

AOXIDES,  ’A*»*<bir,  les  Muscs 
habitant  l'Hélicou  et  toute  cette  partie 
montagneuse  de  la  Béolic  que  l'on 
uommo  Hélico». 

AORE  , nymphe  Cretoise  , donna 
son  nom  h une  ville  de  l'ilc. 

AOR1S  , ' Atiir,  fils  du  roi  co- 
ryutliirn  Avanie  cl  frère  d'Arélbrrée, 
lut , comme  celle  princesse  , grand 
ami  de  la  chasse  et  de  la  guerre. 
— Chloris,  femme  de  T'iélée,  est 
quelquefois  nommée  aussi  Aoms. 

AORSE  , Diane  ainsi  nommée  a 
cause  d’une  montagne  de  l'Argolide, 
OÙ  sans  doute  elle  se  livrait  aux  plai- 
sirs de  tachasse. 

AOUTCILVISRAVA  est,  dans  la 
mythologie  hindoue,  le  coursier  divin 
R sept  ou  h quatre  tètes  qui  sot  lit  de 
la  mer  de  lait , lors  de  la  confection 
de  l’Amrila,  en  même  temps  que 
Jouradeva  et  le  diamant  Kaslrala. 

APALEXICACUS.  Voy.  Aleii- 

CACUS. 

APANCII0MÈKE,'Ar-*7z«/u«»«, 
c'est-à-dire  l’iUrangU’c, Diane,  ainsi 
nommée  parce  que  des  enfants  ayant 
un  jour  trouvé  une  statue  de  Diane, 
lui  passèrent  une  pierre  au  cou  et  se 
mirent  ainsi  k la  traîner.  Des  dévots 
prirent  l’espièglerie  au  sérieux  cl  lapi- 
dèrent les  jeunes  étourdi'.  On  supposa 
que  c’était  Diane  même  qui,  pourvrn- 
grr  l’outrage  fait  à sou  effigie  , avait 
excité  ce  violent  fanatisme  chez  ses 
adorateurs.  Cet  évènement  tragique 


eut  lieu  à Condyle  , bourg  prés  de 
Captives,  et  primitivement  la  déesse 
s’appelailCondyléatide.  Peu  de  temps 
après  la  mort  des  enfants,  les  femmes 
avortèrent  toutes  ; l'oracle  consulté 
répondit  que  ce  fléau  ne  cesserait  que 
uand  on  aurait  sacrifié  aux  mânes 
es  enfants  assassinés.  Cette  céré- 
monie se  faisait  encore  du  temps  de 
Pausanias. 

APEQUE,  Àpotxus,  "Ax«<itsr, 
arrière  petit-fils  de  iUélaulhe  le  Né- 
léide,  était  Miuye  d’origine.  Il 
conduisit  h Téos,  en  Asie,  une  co- 
lonie d'ioniens.  Celle  ville,  fondée 
primitivement  par  Alhaœas  II , était 
lial  itée  en  commun  par  les  Miuyens 
d’Orcl  omène , que  ce  prince  y avait 
amenés  , et  par  des  Carieus.  Les  uns 
cl  les  autres  reconnurent  Apèqtte 
pour  leur  roi.  Eu  peu  plus  tard,  Da- 
rnase  et  ISaucle  vinrent  dans  le  pays 
à la  tète  d’Athéniens,  et  Gérés  avec 
des  béotiens.  Apèquc  leur  permit  h 
tous  de  s’établir  dans  scs  états.  L’or- 
dre chronologique  desqualrr  colonies, 
selon  Slrabon  (liv.  XIV),  fut  celui- 
ci  : r“  Naocle  ou  Nauclc  ; 2°  Apèque, 
Damasc  et  Gérés.  — Apèque  veut 
dire  en  grec  colon.  Si  la  colonie  en 
questiou  est  réelle,  on  voit  qu’elle  a 
clé  personnifiée  en  un  prince , ou  bien 
que  le  prince  Mélanlhidc  a été  dési- 
gné, non  pas  par  le  nom  proprement 
dit,  mais  par  un  surnom. 

AP1IACFIIS  , ' A<p* leirif,  sur- 
nom local  de  l'Aphrodite  orientale  ou 
plutôt  de  la  grande  déesse  Passivilé- 
l'écondilé  (Ilith?)  honorée  dans  la 
ville  syrienne  d’Aphaca  , entre  Hélio- 
polis  et  Iiyblos  ( auj.  ruines  de  l'akra  : 
Voy.  Bruns,  Beschrciùung  il.  Co- 
lesyr.  ,-et  Niehhur,  Iieisc,  deuxième 
part.,».  ï 6 8). Les  prêtres  de  cette  ville 
unissaient  à de  grandes  richesses  uue 
haute  puissance  séculière  , et  même 
ils  exerçaient  daus  quelques-unes  de 
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leurs  nombreuses  propriétés  l'autorité 
soureraiuc  ( f'Oy.  aux  arl.  Anaiud, 
F.mïo,  elc.,  ce  qui  se  passait  dans 
les  deux  Comana  cl  ailleurs).  Auprès 
du  temple  était  un  petit  lac  sur  les 
bords  duquel  on  allait  interroger  l'a- 
venir, et  dont  les  eaux  en  conséquence 
étaient  censées  avoir  le  don  de  pro- 
phétie. La  condition  sine  qiui  non, 
pour  obtenir  une  réponse  de  la  déesse 
était  de  l’argent.  On  le  jetait  dans  le 
lac.  Le  résultat  indiquait  ce  qui  de- 
vait arriver.  Si  l’avenir  était  fatal  ou 
que  les  désirs  du  suppliant  dussent  ne 
remporter  qu’un  relus,  l’argent  tom- 
bait au  fond.  Dans  le  cas  contraire 
les  pièces  de  monnaie  , quelle  que  fut 
leur  pesanteur  spécifique,  surnageaient 
et  se  tenaient  constamment  il  la  sur- 
face. On  admirait  encore  auprès  d’A- 
phaca  un  autre  miracle,  un  feu  spotf- 
tanc  qui  se  produisait  tout  h coup  et 
qui  offrait  l'aspect  tantôt  d’un  globe  , 
tantôt  d’un  flambeau.  Probablement 
c'était  sinon  un  terraiu  imprégné  de 
naphte,  comme  tout  l’Aderbaïdjan , 
quelque  météore  ou  quelque  feu  fol- 
let dont  l’apparition  subite  effrayait 
pour  long-temps  les  ignares  visiteurs 
île  l'oracle.  — Le  culte  d’Apbacilis 
subsista  jusqu’au  règne  de  Constantin 
qui  le  fil  détruire  parce  que  c’était 
une  c'cole  de  débauche.  — Pococke 
( deuxième  partie  , p.  1 54  de  son 
Voyage  ) a cru  reconnaître  l’em- 

Ïdaceraent  du  lac  sacré  d’Aphaca  dans 
e Sémoun,  au  pied  du  Liban,  au  sud 
de  la  roule  de  Tripoli  h Balbek. 

APHARÉE,  , Apollon. 

Ce  nom  est  le  même  que  Fré  (le  so- 
leil en  Egypte  ),  qu’Hophra  (dont  les 
Grecs  out  fait  Apriès  ) , qu’Ophir, 
l’Eldorado  de  la  Bible,  que  Phères , 
u’Ephyre,  villes  parmi  lesquelles  se 
istingue  surtout  Corinthe,  que  Féri- 
doun,  le  héros  persan  , enfin  qu’Aba- 
ris.  Noui  livrons  aux  lecteurs  ces  ho- 
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ménnvmiesqu’il  eùtété  facile  de  mul- 
tiplier. — Trois  autres  personuages 
mythiques  ont  le  nom  ciAphaiiée  : 
i°  un  Grec,  lits  de  Calétor,  tué  par 
Huée,  sous  les  murs  de  Troie  ; a0  un 
Centaure  qui , aux  noces  de  Pi- 
rithoiis,  allait  lancer  sur  le  héros  un 
énorme  quartier  de  roc  qu’il  avait 
détaché  de  ses  mains,  lorsque  Thésée 
lui  cassa  le  bras  d'un  coup  de  massue; 
3°  un  roi  de  la  Messéuie,  fils  de  Pé- 
riérès  et  de  Gnrgophone,  époux  de  la 
princesse  lacédéroonienne  Polydora , 
Laocôose,  ou  Arène,  et  père  de 
trois  fils , Pise , Idas  et  Lyncée. 

APHARF.TE,  'Avipnrts,  enleva 
Marpcsse,  fille  d'OEnomaiis. 

APHARÉTIDES,'A<?*fsri'djc<(ou 
au  duel  -é/w)  les  deux  fils  d’Apharée 
( Voy.  Idas  et  Lytscée.) 

APHÉE,  en  latin  Aphæcs  et 
Aph*a,  'Audits  (qu’on  traduit  par  le 
lumineux  ),  et  ' Apcu*  ( qu'on  traduit 
par  l'invisible  ) , surnom  d’Apollon 
et  de  Diane.  Le  premier  est  regarda 
comme  synonyme  d’Apharéc  , et  cc- 
endant  les  méthodes  étymologiques 
érivent  celui-ci  d 'iqntfa  et  Aphée 
de  Qtttf.  Pour  le  deuxième  on  le  fait 
venir  d'a  privatif  et  de  fait»  paraî- 
tre. — On  donna  aussi  ce  nom  à la 
belle  Cretoise  Brilomarlis,  qui  n’est  au 
fond  qu’une  incarnation  ou  une  forme 
de  Diane (f^oy.  BnrroMAnTts). 
APHÉLIOTÈS  ou  APÉLIOTÊS 

(’Ap...  ou  le  vent  d’est, 

ou , comme  disaient  les  anciens  , de 
l’orient  équinoxial , avait  été  repré- 
senté sur  la  face  est  de  la  Tour 
des  vents  à Athènes , sous  la  figure 
d’un  beau  jeune  homme,  portant  dans 
le  pan  de  son  manteau  des  fruits  et 
un  rayon  de  miel  (Stuart,  Antiquités 
d'Athènes  , I , i4,  édit.  Landon). 
C’est  indiquer  que  la  pluie  qu’il  fait 
tomber  sur  la  terre  anime  la  vé- 
gétation. 
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APHÉSAS  n»  APÉSAS,  *A ?<»•*?  4 ; scboL  d’Apollonios,  I,  ioî).  Le 
on  'Axtrtts,  héros  mythique,  donna  tableau  svnchroniilique  de  M.  Petit— 
sou  uom  à nne  moutague  du  territoire  Uadel place  Apliidasde  i43o  h i4oo. 
de  Pvémée,  célèbre  en  mythologie  , — Les  poètes  mentionnent  deux  au- 

i°  parce  que  Persée  y offrit  à Ju-  très  Apuid.vs  : i"  un  Centaure  (pii 
piler  le  premier  sacrifice  ; »“  parre  lue  ftryas,  toujours  anx  noces  de  Pi  - 
que  là  le  Hun,  terreur  des  forêts  rithoiis.  Ildormait  sur  nnepeand’ours 
néméennes  , tomba  sous  les  coups  (Ovid.,  Mêlant.,  XII,  «17  ).  s°  Un 
d’Hereule.  Autant  de  symboles  du  prince  d’Alnbamle,  fitï  de  Polypémnn 
soleil  s'élancaut  de  derrière  les  mou-  et  frère  d’Epérite  , dont  Ulysse  prit 
tagnes  de  l’est  dans  les  cieux  ! le  nom  pour  ne  point  se  découvrir 


C’est  le  jour  qui  rend  hommage , qui 
offre  l'harmonieux  sacrifice  a l’être 
des  êtres.  La  fuite,  la  mort,  en  un 
mu  t b dis  pa  ri  lio  11  des  bè  les  far  ouches , 
puissantes  ennemies  de  l’homme,  sont 
uu  des  mille  bienfaits , on  des  mille 
triomphes  du  soleil. 

APHESIOS,  'A?  'i<rtc; , nom  sous 
lequel  Jupiter  avait  un  temple  , i“h 
Eginc,  2"  sur  la  cime  d’un  mont  qui 
commaudait  la  voie  scirrnnienne.  Se- 
lon la  légende  égiuète,  l’épithète  fai- 
sait allusion  a uue  grosse  pluie  que 
le  Dieu  avait  euvoyée  h la  Grèce 
affligée  depuis  long-temps  d'une  hor- 
rible sécheresse.  Lue  tradition  un  peu 
phis  détaillée  voulait  qu'Eaque,  roi 
d’Eginc,  après  avoir  sacrifié  a Jupiter 
Pallénien  pour  obtenir  qu'il  mît  un 
terme  au  Uéau,  puis  fait  porter  uue 
portion  de  la  victime  sur  la  monta- 
gne, l’eut  de  là  précipitée  dans  les  flots. 
Aphésios  (ou  au  pluiiel  Aphésioï, 
au  duel  Aphisiô  ) est  aussi  le  nom 
de  Castor  et  Pollux,  qui  étaient  cen- 
sés présider  aux  barrières  de  l'hip- 
podrome, cl  qui , peut-être  , avaient 
des  chapelles  dans  quelques  enceintes. 

APHIDAS,  ’Ajp/clkr,  fils  d’Arcas 
•t  d’une  mère  qui  se  nommait  Léa- 
mre  ou  Méganire,  suivant  les  uns,  et 

Îli,  selon  les  autres  , était  la  dryade 
rato  ou  la  nymphe  Chrysopélée, 
régna  dans  le  territoire  de  Tégée,  et 
eut  pour  fils  et  pour  successeur  Alée 
(Apollod.,  II,  u,  ij  Pausan.jYHI, 


immédiatement  à son  vieux  père  Laerte 
(üdys*.,  XII,  5 04,  etc.). 

ÀPHIDISE,  ‘ AîiJVsr,  parèdre 
solaire  qui  lie  les  légendes  athénien- 
nes de  Thésée  à la  série  des  fictions 
lacédémouiennes  sur  lesTyndnrides. 
11  est  gouverneur  (roi?  vice-roi  ? ) de 
la  ville  éponyme  (Aphidne  ou  Aphid- 
nes).  Quand  Thésée  , heureux  ravis- 
seur d’Hélène,  veut  la  cacher  aux  re- 
gards de  scs  frère»  , c’est  Aphidne 
ville  qui  sert  d’asile  , c’est  Aphidne 
héros  qui  sert  de  gardien  h la  belle 
caotive.  Toutefois  Ellira,  la  mère  du 
dieu-soleil  athénien  le  seconde  dans 
cette  fonction  : compares  le  rôle  d’E- 
thra  auprès  d'Hélène  dans  Ilion.  Plus 
tard  Castor  et  Pollux , instruits  de 
tout  par  Acadème,  saccagent  Aphidne 
ville  : Aphidne  héros  n’en  reste  pas 
moins  uu  personnage  important  ; il 
adopte  les  Tvndaridcs,  il  les  initie  aux 
grands  mystères  d’Athènes  ( les  Eleu- 
sinics  ?);  en  un  mol,  il  réabsorbe 


soleil  des  Athéniens. 

APHIRAPK,  ’A^i ou  ’Atu- 
ti,  déesse  qui,  selon  Hygin  ( Préf.), 
était  la  fille  de  Pélos  et  de  Phébé. 
INitsch  (A «U.  niyth.  Lex.  ) soup- 
çonne en  elle  une  fille  de  Cœus , et 
par  conséquent  une  sœur  de  Laloite 
et  d’ Astérie. 

APHiNÉE,  , et  en  latin 

Aphîsæus,  Mars,  à cause  des  bru»- 
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mirsebangementsqu’apportela  guerre 
dans  les  états  ( iÿixïtç , subit).  On 
explique  aussi  cette  épithète  par  qui 
tète  ou  fait  téter  : allusion  h Erope  , 
qui  mourut  en  couches,  et  dont,  grâ- 
ce h Mars,  son  ancien  amant,  le  ca- 
davre allaita  son  enfant. 

APHRODI  TE , 'Arps/iVe  , et 
quand  on  admet  la  divinité  mâle, 
'Ji'VfiJ'iTas,  est  le  nom  de  Vénus  en 
grec.  C’est  k l’art.  VÉîsüs  qu’il  faut 
recourir  pour  connaître  tout  ce  qui 
regarde  cette  déesse  , léguée  par  l’o- 
rient k la  Grèce.  Nous  ne  voulons 
que  donner  les  diverses  élymolo- 

f;ies  tentées  jusqu’ici  pour  expliquer 
'origine  du  nom  d’ Aphrodite.  Ce 
sont  : i°  Aphros  ( «Tpsi),  écume, 

ftarce  que  Vénus  , dit-on  , sortit  de 
'écume  des  flots  ( opiuion  des  Grecs)  ; 
a*  le  radical  inconnu  du  latin  Apri- 
lis  ( vulgairement  on  dérive  ce  mot 
d 'Aperirt) , qui  était  consacré  k la 
déesse  de  la  beauté  et  des  amours; 
3°  le  radical  de  Taprobane  ( opi- 
nion de  Rister,  Vorh.,  p.  98); 
4°  celui  de  Cypre  ( en  grec  Kypr... 
Ké*»..), d’où  Koupr,Houpr, Houphr; 
5"  Ophir  ( qu’on  se  rappelle  ici  le 
V enits  aurea  si  fréquent  dans  les 
poésies  de  la  haute  antiquité)  ; 6°  Un 
mot  tel  r\n  Aphroil,Aphrot  , Afrodt 
('ApfcT*  ),  pour  nuit  ( la  haute  Vénus 
est  la  passiveté  suprême , la  matière , 
la  nuit -pâte-chaos;  ainsi  Athor,  en 
Egypte , affecte  souvent  les  traits  de 
Bouto,  h tel  point  même  que  Creu- 
rer  les  a confondus.);  7“  Fri  ( le 
soleil  d’Egypte  ) et  peut-être  un 
mot  hellène  ou  hindou  tel  que  Div , 
Dit,  ou  mieux  Aditi  ( comp.  cet  ar- 
ticle); de  Fré- Aditi.  combinaison 
indo-égyptiaqne  , arriver  au  grec 
Aphrodite  n’est  ni  difficile , ni  étran- 
ge , et  les  idées  sont  admirablement 
en  harmonie  ; 8°  l’allemand  Frau  , 
dame , d’où  la  belle  déesse  scandi- 
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nave  Fréia,  autrement  Frode,  Vé- 
nus des  Eddas  (Sehwcnck , Etytno- 
logùcli-mylh.  Andeutungen , p. 
l57  )• 

APHTHAS  ou  OP  AS,  corruption 
latine  de  Ft.i. 

APIE,  'An*,  la  Terre,  cher,  les 
Lydiens,  était 'regardée  comme  une 
puissante  déesse.  Noter  i°  qu’Apio 
aussi  est  le  plus  ancien  nom  du  Pélo- 
ponèse;  1“  qu’une  nourrice  d’Hcr- 
cule,  Àbia,  donna  son  nom  k celte 
péninsule. 

1-8.  APIS,”  Axir, que  l’on  nomme 
aussi  Épopée  nu  Épaphc,  était  fils  de 
Phoronée  et  frère  de  Niobé.  Suivant 
les  uns  , il  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père,  et  gouverna 
d’une  manière  tellement  tyrannique 
qu’il  perdit  k la  fois  le  trône  et  la  vie. 
Selon  les  autres,  il  ne  régna  point, 
et  la  souveraineté  d’Argos  passa  im- 
médiatement de  Phoronée  k son  petit- 
fils  Argns  ou  Pclasgue,  fils  de  Niché 
et  de  Jupiter.  Une  tradition  extrê- 
mement répandue  faisait  périr  Api, 
sous  les  coups  de  Telchin  et  de  Thel- 
xion  , princes  de  Sicyonc.  Et  d’autre 
part,  chose  étonnante,  les  généa- 
logies sicyoniennes  présentent  les 
rois  de  l’antique  Sicyonie  dans  cet 
ordre  : Égialéc,  Europs,  Telchin  , 
Apis,  Thelxion.  Des  modernes  en  ont 
conclu,  et  les  anciens  leur  en  avaient 
donné  l’exemple , qu’Apis  était  fils  de 
Telchin  et  père  de  Thelxion;  mais 
dans  ce  cas,  il  faut  admettre  deux 
Apis  contemporains, l’un  sicyonien  et 
Tclchinide,  l’autre  Phoronidc  et  ar- 
gien.  C’est  ce  qu’on  a fait;  011  verra 
plus  lias  que  nous  n’approuvons  pas 
ce  dédoublement.  Auparavant , re- 
marquons un  troisième  récit  selon  le- 
quel Apis,  fils  de  Phoronée,  après 
avoir  chassé  les  Trichines  du  Pélo- 
ponès; , passa  en  Égypte  k la  tète 
j’une  troupe  nombreuse,  y forma  un 
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puissant  établissement,  bâtit  Mem-  leurs  ont  rn  dans  Apis  le  vrai  sédtic- 

Îihis,  cl  fut  adore  après  sa  mort  sous  leur  et  le  ravisseur  d’Io.  D’ordinaire, 
c nom  de  Scrapis.  M.  Raoul  Ro-  c’est  au  compte  de  Jupitej  que  l’on 
cbclte  croit  que  cet  Apis,  Inacbide  porte  ce  double  attentai.  Ceui  qui 
aussi,  mais  différent  du  fds  de  Pho-  croient  qu'il  n'est  pas  uue  fable  qui 
• ron Je,  régna  dans  Siuope.  En  effet , ne  couvre  un  fait  historique  les  rc-  . 
suivant  Saint  Epipliane  ( Anchorat , jettent  sur  l’oncle  d’Io.  t’est  ainsi 
§cvi,  lom.  II,  p.  r 07, dern.  éd.  de  qu’à  Rome,  Amulius  et  non  Mars 
•Paris),  le  premier  souverain  de  s introduit  dans  la  couche  de  Réa  Sil- 
eette  ville  fut  un  Apis  Inachus,  dont  via.  Ajoutons  que  rien  n'oblige, 
la  fille  se  nommait  Io.  comme  celle  même  dans  ce  point  de  vue,  a faire 
que  la  tradition  vulgaire  donne  à Plto-  d’Io  la  nièce  d Apis.  Elle  peut,  tout 
ronée;  et , au  dire  de  Tarile  (An-  en  devenaut  la  proie  de  ce  prince  dé- 
nal. , IV,  là  ) , le  culte  de  Sérapis  chii,  être  fille  de  Criase  ou  d’Argus 
fut  porté  de  Sinopc  en  Égvpte.  ou  de  tout  autre  Inacbide  ( V.  Io). 
Pour  nous,  si  nous  attachions  la  Enfin,  songeons  r°  qu’à  l’aide  du 
moindre  importance  à des  conjcctu-  nom  d’Io,  nous  nous  trouvons  do 
res  historiques,  relativement  à la  vie  nouveau  ramenés  en  Egypte  comme 
de  l'individu  , voici  ce  que  nous  ver-  par  le  récit  relatif  à la  fondation  de 
rions  dans  celte  suite  d«  dires  my-  Sinope  par  un  Apis;  s°  que  le  fils  d'Io 
tbologiques,  en  y réunissant  la  guerre  s’appelant  Epaplie,  et  Epaplic  étant 
faite  par  Phoronc’c  aux  Tefchincs  donné  comme  le  même  nom  qu’Apis, 

( V.  PhoboxÉe  ).  Apis , filsdcPho-  le  fils  et  le  père  se  trouvent  avoir  le 
ronée,  conduisit  les  Argiens,  sujets  même  nom. — 11  v a deux  autres  Apis  : 
d'Inachus,  contre  les  Telchincs  de  la  l’un,  Etolien,  purgea  le  Pélopo- 
Sicyonie  , les  vainquit,  réduisit  les  nèse  des  bêles  farouches  qui  le  ren- 
mis  à fuir  dans  Rhodes,  et  les  au-  daivnl  presque  inhabitable  civil,  en 
très  à reconnaître  momentanément  sa  conséquence,  la  péninsule  prendre  le 
puissance.  Mais  hicutot  la  race  cnn-  nom  H’Apie  (conqj.  Apie)  ; l’autre,  est 
quise  reprit  le  dessus  : la  force  brute  un  fils  de  Jason,  ne  à Pallnntimu  , 

( Telchin  ) avait  succombé  ; l’adresse  et  qu’Etole  tua  par  mégarde  aux  jeux 
(l’elcliin-Tbelxion)  l'emporta.  1,’em-  funèbres  donnés  sur  la  tombe  d’Aian. 
pire  naissant  d’Apis  croula.  Ainsi  4-  APIS,célèbredieu-bœufdeTE- 
s’expliqueut  et  la  présence  d’Apis  en-  gypte , était  censé  l’incarnation  , Ti- 
tre Telchin  et  Tnclxion,  rois  d’un  mage  brillante  de  l’âme  d’Osirîs.  En 
autre  sang,  et  la  mort  d’Apis.  Celte  tout  l’Egypte  eut  quatre  dieux-lau- 
inort,  c’est  la  fia  de  sa  puissance  à reanx  diflérents,  Apis,  Mnévis,  lia- 
Sicyone.  Naturellement,  il  eut  dû  cis  ou  Paris,  Ouuphis  ou  Omphis, 
s’enfuir  à Argus;  mais,  soit  par  auxquels  on  petit  joindre  la  vache 
crainte  du  courroux  de  sou  père  , soit  Allé  consacrée  à Hou to  et  adéquate 
par  suite  des  intrigues  d’une  sœur  plus  xoolugique  de  Routo  même.  Sans  nul 
reine  que  le  roi  lui-même,  et  qui  doute  Apis  est  le  plus  connu  de  ces 
voulait  assurer  le  trône  à son  fils  , qimlrc  ou  cinq  divins  animaux.  II 
soit  enfin  que  les  chemins  lui  fussent  était,  dit -on  , consacré  à la  lune, 
fermés,  il  fait  voile  pour  l’Asie  et  va  tandis  que  Mnévis,  Pacis,  Onupliis, 
fonder  Sinope.  — Nous  ne  pouvons  l’étaient  au  soleil.  Sa  résidence  était 
achever  sans  dire  que  plusieurs  au-  à Memphis,  celle  de  Muévi»  à Hé— 
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liopolis  ou  On.  La  vie  de  chaque 
liurcau  divinisé  était  limitée  à î 5 
ans.  Si  au  bout  de  ce  temps  1', mimai 
ne  mourait  pas, les  prêtres  le  noyaient 
solennellement  dans  le  Nil  au  milieu 
des  cbants  et  des  hymnes.  On  pro- 
cédait ensuite  h la  recherche  d'un 
nouvel  Apis,  opération  minutieuse  et 
longue  dans  laquelle  on  peut  deviner 
combien  de  fraudes , d’intrigues  et  de 
machinations  de  toute  espèce  étaient 
mises  en  jeu  par  les  prêtres.  A con- 
sidérer la  cérémonie  seulement  sous 
le  point  de  vue  mythique , on  est 
frappé  du  rapport  que  présente  ce 
drame  sacré  avec  celui  de  la  mort  et 
de  la  recherche  d’Osiris,  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  d’ Adonis.  Ce 
n’est  pas  un  rapport,  a vrai  dire,  c’est 
une  identité.  On  reconnaissait  le  boeuf 
AP  is'a  divers  signes  particuliers  dont 
la  réunion  miraculeuse  n'appartenait, 
dit-on,  qu’a  un  seul  animal  h la  fois. 
Élien  porte  h vingt-neuf  le  nombre 
de  ces  marques  distinctives.  Ce  nom- 
bre qui  est  symbolique  , comme  les 
signes  eux-mêmes , avait  trait  aux 
vingt-neuf  jours  de  la  révolution  lu- 
naire. On  peut  lire  le  détail  de  ces 
signes  dans  Plutarque  [Isiset  Osir. ) , 
et  dans  Dupuis  qui  les  explique  con- 
formément h son  système , mais  avec 
plus  de  vérité  qu’il  n’y  en  a d'or- 
dinaire dans  scs  conjectures  astro- 
nomie» - religieuses.  Les  principaux 
étaient  une  tache  blanche  eu  forme 
d’amphicydo  ( croissant  lunaire  ) sur 
l’épaule  gauche  et  un  scarabée  sous 
la  gorge  : cet  insecte,  on  le  sait, 
était  l’image  delà  faculté  généralivc. 
On  né  peut  guère  se  refuser  a croire 
que  l’animal  sacré  devait  le  plus  sou- 
vent ces  marques  à la  peinture,  ou 
bien  tjue  les  prêtres  électeurs  n’étaient 
pas  difficiles  sur  l’exactitude  des  for- 
mes du  signe.  Apis  habitait  h son 
gré  deux  petits  temples  entourés  de 
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gras  herbages  qui  étaient  des  Témé- 
nos  ou  enceintes  sacrées.  Les  prêtres, 
en  le  ramenant  du  pâturage  , le  lais- 
saient entrer  du  cAté  qui  lui  plaisait 
davantage.  Probablement  ces  deux 
temples  étaient  l’un  line  espèce  d’Am- 
monium,  l’autre  un  Tvphoniutn  ; et  le 
choix  que  l’animal  faisait  de  l'un  on 
de  l'autre  était  d’heureux  ou  de  si- 
nistre augure.  — AI.  Cbampoliion 
jeune  écrit,  d'après  les  monuments  , 
Hapi  et  non  Apis. 

APOLLON,  Apollo  ( g.  inis  ), 
’AvaX).®»  (g.  -«>«),  dieu  du  jour, 
delà  divination,  de  l’harmonie,  de 
la  médecine  et  des  beaux-arts,  pas- 
sait, en  Grèce,  pour  fils  de  Jupiter  et 
de  Latone  ( Voy . Latojce).  Les  pr- 
sécutions  de  Juuon,  toujours  jalouse 
des  rivales  qui  lui  enlevaient  le  coeur 
de  son  époux,  n’avaient  laissé  d’autre 
asile  à cette  fille  du  titan  Cocus  que 
l’île  oscillante  de  Délos.  Suivant  un 
récit  de  la  plus  haute  antiquité , elle  y 
arriva  du  pays  des  Hyperboréens  dé- 
guisée en  louve  et  guidée  par  des 
loups.  Douze  jours  lui  furent  néces- 
saires pour  ce  voyage.  Parvenue  dans 
l’ile  flottante,  qu'un  dieu  (Neptune) 
fixa  pour  elle,  elle' y accoucha  de 
deux  jumeaux,  Diane  d’abord,  et 
ensuite  Apollon.  Elle  n’était  alors 
qu’au  septième  jour  du  septième  ou 
plutôt  du  huitième  mois  de  sa  gros- 
sesse (Spanheim,  sur  Hésiode,  Trav. 
et  Jours,  7 6 8 ; Schol.  de  Caliimaque, 
Hymne  a Délos,  s5i  ).  Une  tra- 
dition fameuse  nous  montre  Latone 
s’appuyant , dans  les  douleurs  de  l’en- 
fantement , sur  un  tronc  d’olivier  oïl 
de  palmier,  dont  les  branches  l’om- 
bragent. Diane,  qui  était  venue  au 
monde  la  première,  l’aida  dans  la 
deuxième  moitié  de  ce  laborieux  ac- 
couchement. Aussitôt  après  sa  nais- 
sance, les  nymphes  lavèrent  le  nou- 
veau dieu  dans  leurs  ondes,  et  il  cé- 


Digitized  by  Goc 


APO 


APO 


iSo 

lébra  l'.ii-môin e ton  immortalité.  Le 
viril  Olcn  (le  Lvhie,  un  des  suivants 
de  Latour , chanta  aussi  cette  illustre 
naissance.  Apollon  lie  fut  point  allaité 
par  sa  mère;  c'est  Thémis  qui  se 
chargea  de  nourrir  son  enfance  de 
nectar  et  d'ambrosie.  A peine  le 
jeune  dieu  eut-il  goûté  cette  nourri- 
ture divine,  qu'il  s'élança  d’un  bond 
hors  de  ses  langes,  choisit  la  lyre  et 
l’arc  pour  attributs,  et  se  mit  à par- 
courir les  plaines.  Cinq  jours  seule- 
ment s’étaient  écoulés  depuis  sa  nais- 
sance, et  déjà  l'énorme  dragon  que 
Junon  avait  envoyé  à la  poursuite  de 
sa  mère , et  qui  est  connu  en  mytholo- 
gie sous  les  uomsdcDrlphîn  et  de  Py- 
thon, avait  succombé  sous  les  traits 
qu' Apollon  avait  reçus  de  Yulcain. 
C’est  vers  cette  époque  aussi  qu'il  fit 
choix  du  plateau  de  Delphes  pour  son 
séjour , et  de  son  temple  pour  le  lieu 
où  il  rendrait  ses  oracles.  Thémis, 
sa  nourrice,  ou  bien,  selon  d’autres, 
la  Terre;  s -Ion  quelques-uns,  la 
Terre  d’abord,  et  ensuite  Thémis, 
enfin  Phébé,  en  avaient  été  long- 
temps en  possession  -:  Python  veil- 
lait a la  porte  du  sanctuaire.  Le 
jeune  fils  de  Latonc  , en  perçant 
Ce  fidèle  gardien , déposséda  l’an- 
tique déesse.  On  serait  porté  h 
croire  que  par  le  fait  seul  de  la 
possession,  Apollon  était  devenu 
prophète.  Il  nen  est  rien.  Ce  dieu 
était  déjà  initié  a l’art  prophétique. 
Suivant  le  scholiastc  de  Pimfare  ( Ar - 
gain,  des  Pytluif.  ),  c’est  de  Pan 
qu’il  avait  appris  la  science  de  l’ave- 
nir. D’autres  veulent  qu’il  eût  reçu 
ce  don  merveilleux  de  Jupiter,  h la 
charge  de  ne  jamais  le  communiquer  H 
d’autres  dieux. 0\  id  e ( ftlétarni  o rph . , 
I,  5^5)  suppose  qu’en  même  temps, 
et  en  mémoire  de  sa  victoire  sur  le 
dragon,  Apollon  institua  dans  Delphes 
les  jeux  pythiques.  L’aventure  de 


Daphné,  la  première  mortelle  pour 
qui  Apollon  ressentit  les  feux  de  l’a- 
mour, et  qui,  sur  le  point  de  tomber 
entre  ses  mains,  fut  métamorphosée 
en  laurier,  se  place  immédiatement 
après  cette  époque.  Apollon  , au 
désespoir  , détacha  de  la  tige  nou- 
velle quelques  branches,  s’en  fit  une 
couronne , et  voulut  que  désormais 
l’arbre  lui  fût  consacré.  C’est  aussi 
pendant  le  temps  de  sa  première  jeu- 
nesse qu’Apollodore  nous  montre  le 
dieu  qui  aime  l’arc  et  la  lyre  triom- 
phant de  Titye  et  de  Marsyas  : le  pre- 
mier, géant  énorme,  était  venu  de  l'iie 
d’Eubée  a Delphes  pour  voir  le  dra- 
gon; il  devint  amoureux  de  Latone 
et  voulut-  lui  faire  violence.  Les  cris 
de  la  mère  appelèrent  les  deux  enfants 
à son  secours,  et  Titye  périt  sous 
leurs  flèches  (Apollodore  ,1,4;  Pao- 
sanias,  111 , 1 8 ; X , il).  Le  se- 
cond  s’était  vanté  de  l’emporter  snr 
Apollon,  en  talent  musical.  C’était 
un  satyre  que  la  fable  met  eu  rap- 
port avec  la  vieille  Cybèle  de  la 
Phrygie,  et  a qui  le  hasard  avait 
fait  ramasser  la  flûte  jetée  par  Mi- 
nerve. Les  Muses  furent  choisies  pour 
arbitres  de  ce  différent.  D’abord 
Marsyas  sembla  vainqueur;  mais 
quand  Apollon,  unissant  sa  voix  h la 
lyre , eut  fait  entendre  des  chants  que 
l’agreste  joueur  de  flûte  ne  ponvait 
imiter,  force  fut  que  son  adversaire 
confessât  son  infériorité.  Apollon  usa 
cruellement  de  sa  victoire.  Suivant  les 
uns,  il  le  fit  écorcher  vif;  selon  les 
autres,  il  le  fit  attacher  nu  a un  ar- 
bre , après  quoi  un  esclave  Scythe 
lui  arracha  tous  les  membres,  les  uns 
après  les  autres.  Sur  ces  entrefaites 
éclata  la  guerre  entre  les  Titanides  ou 
Titans  et  les  Cronides  ou  fils  de  Sa- 
turne (vulgairement  Titauomachie). 
Apollon  s’y  distingua  d’abord.  Une  de 
ses  flèches  creva  l’œil  gauche  d’E- 
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phialte  ( l'Aloïde?  }.  Mai*  h la  fin, 
il  tourna  le  dos,  comme  tous  les 
dieux,  et  s'enfuit  enEgvple,  déguisé 
en  grue.  Quand  l’empire  du  cirl  re- 
siut  k Jupiter  et  k ses  adhérents,  il 
le  suivit  dans  l’empiréc.  C’est  alors 
«ju'M  disputa  le  prix  de  la  course  k 
Mercure,  k Mars  celui  de  la  lutte, 
et  qu'il  les  vainquit  l’un  et  l'antre 
( Pamanias,  V,  7 ).  La  lin  malheu- 
reuse de  Daphné  ne  l'avait  pas  rendu 
insensible  aux  traits  de  l'amour.  Au 
ciel,  il  olfrit  ses  hommages  k Vénus, 
épouse  de  Yulcain  et  amante  de  Mars. 
Sur  notre  globe,  il  aima  Cybèle,  et 
peut-être  l'aventure  de  Marsvas  se  lie 
a cette  tendresse  passagère  du  dieu- 
soleil  pour  la  terre.  De  plus,  il  eut 
successivement  pour  maîtresses  Coro- 
ms, fille  de  Phlégvas  et  fiancée  d’is- 
chys  ; Cvrène , qu’il  conduisit  des 
flancs  boisés  du  Pélion,  en  Libye; 
Ethusc;  Manlo,  fille  de  Tirésias;  les 
raases  Uranie  et  Calliope;  les  sept 
Pléiades;  Evadué,  Issé,  Arée,  les 
deux  Acaeallis,  Aranthis,  Cliniène, 
Cbio,  Khodé,  Phthie,  Rhéo,  Arsi- 
noé,  fille  de  Leucippe  ; Clytie,  qui 
fut  changée  en  héliotrope;  Letico- 
tboé,  qu’Orchame,  son  père,  fit  en- 
terrer vive , en  punition  de  sa  fai- 
blesse, et  que  les  dieux  transformè- 
rent en  arbre  k encens.  Cassandre, 
k qui  il  accorda  le  don  de  prédire  les 
mystères  de  l’avenir,  fut  pour  lui 
aussi  crnelle  que  l'avait  été  Daphné; 
Marpesse,  fine  d’Évémis,  ne  répon- 
dit pas  mieux  a sa  tendresse  : Apollon 
se  battit  même  avec  Idas,  son  amant , 
pour  la  Ini  ravir;  Jupiter  sépara  les 
combattants  et  les  décida  a s'en  rap- 
porter au  choix  de  Marpesse.  Celle-ci 
préféra  Idas.  De  tous  les  fils  qu’il  eut 
de  ces  mortelles  faciles,  Esculape  et 
Phaéthon  furent  les  plus  célèbres.  On 
connaît  la  funeste  tentative  du  der- 
nier. Apollon  ayant  eu  l'imprudence 
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de  lui  confier  le  char  solaire  k gou- 
verner, Phaéthon  lelaissa  tomber  dans 
l'EriJau  {Foy.  Phaéthon).  Quant  nu 
premier,  digne  rejeton  du  dieu  de  la 
médecine,  il  s'était  déjà  signalé  par 
des  cures  qni  tenaient  dn  prodige, 
lorsqu’on  dernier  roiraele,  un  mort 
rendu  k la  vie , excita  le  courroux  de 
Jupiter.  Il  prit  sa  foudre  et  réduisit 
en  poussière  l'insolent  sauveur  des  , 

hommes.  Apollon,  non  moins  irrité 
de  la  mort  de  son  fils  que  Jupiter  ne 
l’avait  été  de  ses  talents  , se  vengea 
sur  les  Cvdopcs,  fabricaleurs  de  la 
foudre,  et  les  tua.  Le  maître  des 
dieux  le  mit  alurs  au  ban  de  l’empire 
céleste,  et  lui  défendit  de  reparaître 
avant  un  an  dans  l’Olympe.  Ce  court 
exil  fut  employé  par  Apollon  a visi- 
ter la  Thrssalie , où  il  donna  le  mo- 
dèle de  la  vie  pastorale.  Les  riantes 
prairies  de  celte  fraîche  contrée  le 
virent  douxe  mois  de  suite  conduire 
les  troupeaux  d’Admète7i* C'est  la' 
sans  doute  (pic  Mercure , plus  fin  que 
ce  berger  novice,  lui  escamota  des 
bœufs,  sa  Ivre  et  sou  carquois.  An 
reste,  le  roi  de  Pbère  traitait  Apol- 
lon plutôt  en  ami  qu’en  esclave;  le 
fils  de  Lalone  reconnut  ses  bons  of- 
fices, en  attelant  k son  char  un  san- 
glier et  un  lion,  brillants  coursiers, 
dont  l’aspect  lui  valut  la  main  d’Al- 
ceste ( Foy.  Admète  ),  et  en  tuant 
les  serpents  qui , la  nuit  des  no- 
ces, interdisaient  anx  nouveaux  époux 
l’entrée  de  la  chambre  nuptiale.  Les 
mythographes  des  temps  postérieurs 
ont  même  supposé  entre  Apol- 
lon et  Admète  line  liaison  que  l’ex- 
trême dépravation  des  mœurs  ren- 
dait commune  en  Grèce.  Déjà  sem- 
blable attachement  avait  fait  d’Apol- 
lon le  compagnon  assidu  d’Hyacinthe, 
fils  d’Amydas,  puis  de  Cyparissc, 

3ue  l’un  et  l’autre  il  tua , en  jouant , 
'on  coup  de  disque  ( Foy.  Cypa- 
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fcissç  ot  HrAcixTUE  ).  Le  massacre 
des  Cyclopes  n’était  pas  le  seul  grief 
i|iic  Jupiter  eût  a reprocher  à sou 
fils.  Apollon  avait  osé  s'engager  avec 
Neptune  dans  une  conspiration  contre 
le  souverain  des  dieui.  Le  plan  des 
conjurés  était  de  le  charger  de  fers. 
Un  second  exil  fut  la  récompense  de 
ce  projet.  Cette  fois,  Apollon  alla  en 
Troade.  Neptune,  soumis  au  même 
châtiment  que  lui,  le  suivit.  Tous 
deux  offrirent  leurs  services  a Lao- 
niédou  pour  garnir  sa  ville  de  digues 
puissantes  et  de  murailles  inexpugna- 
bles. Le  roi  parjure  accepta;  mais, 
quand  les  travaux  furent  exécutés,  il 
refusa  le  salaire  convenu.  Les  deux 
liannis  se  vengèrent;  et  tandis  que 
Neptune  faisait  surgir  du  sein  des 
mers  un  cétacé  gigantesque,  auquel 
il  fallait  que  Laotnédon  livrât  sa  fille 
llésione,  Apollon  envoyait  une  épi- 
démie à Troie.  Les  deux  années 
d'épreuve^taienl finies.  Apollon,  re- 
venant au  ciel,  trouva  sou  père  plein 
de  tendresse  pour  lui,  et  obliut  qu’on 
lui  confierait  la  conduite  du  char  du 
soleil,  qui,  jusqu’alors,  avait  été  dirigé 
par  Titan,  Hélios,  ou  Ilypériun. 
C’est  alors  qu’il  prit  le  nom  de 
Pliébus,  sous  lequel  jl  n'est  pas  moins 
connu  que  sous  celui  d’Apollon.  Ainsi 
ce  n’est  qu’après  cette  époque  qu’il 
faudrait  placer  la  chute  et  la  mort  de 
Phaélhon,  si  l'on  entreprenait  de  sou- 
mettre h la  chrouologieles  évènements 
mythiques  dont  se  compose  la  légende 
d'Apollon.  Il  est  essentiel  de  noter  ici 

3ue  comme  dieu-soleil  Apollon  con- 
uit un  char  il  quatre  chevaux  (et  non, 
comme  l'Aurore oucomme  laNuit,  un 
char  à deux  chevaux).  Les  autres  so- 
leils étaient  ou  des  navigateurs,  ou 
des  cavaliers  (LEüctrrE),  ou  de  forts 
marcheurs,  des  vélocipèdes  célestes 
(OxvronE).  C’est  lui-même  qui  con- 
duit son  char  ; le  Souria  hinuou , au 


contraire,  a pour  cocher  Arottna, 
personnification  mâle  de  l’Aurore. 
Les  coursiers  solaires  sont  blancs  et 
tout  éclatants  de  lumière.  Leurs  noms 
meme  désignent  leur  physionomie  et 
leurs  fonctions.  Ce  sont  Êôos  ( c’est- 
à-dire  l'oriental),  Êtbon  ( Æthon  , 
Ai'Av»,  le  brûlant  ou  l 'incandes- 
cent), Pyrois  ( ntstW,  de  feu), 
Phlégon  ( le  flamboyant  ).  'fous  les 
soirs  il  les  delèle  et  va  se  plonger,  avec 
le  brûlant  attelage,  dans  la  mer,  qu’il 
colore  de  ses  feux,  c’est-â-dire,  en 
langage  poétique,  dans  les  bras  de 
Télhys,  que  les  mythologues  trans- 
forment ainsi  en  amante  d’Apollon. 
Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau, 
plusieurs  mythes  qui  ne  laissent  pas 
d'avoir  de  l'importance.  Pan  aussi 
eut  une  dispute  musicale  arec  Apollon. 
Cette  fois,  c’est  Midas  qui  fut  choisi 
pour  juge  de  la  lutte  entre  le  joueur 
de  flûte  et  le  joueur  de  lyre.  Le  roi 
de  Célèues  donna  la  prélerence  à la 
flûte.  Apollon  se  borna , dans  son  dé- 
pit , a faite  croître  des  deux  côtés  de 
fa  tête  de  son  juge  des  oreilles  d’âne. 
.Semblable  combat  a lieu  entre  Apol- 
lon et  Linus,  que  pourtant  presque 
tous  les  mythologues  donnent  comme 
son  fils.  Linus  est  vaincu  et  tué.  Une 
tradition  mégarienne  rapportait  au 
dieu  du  soleil  la  construction  des  murs 
de  Mégare.  Une  pierre  sur  laquelle 
le  céleste  maçon  posait  souvent  sa 
lyre  avait  conservé  une  sonorité  mé- 
lodieuse et  faisait  entendre , dès  qu’on 
la  touchait,  un  murmure  semblable 
aux  accents  de  la  lyre.  Ailleurs,  on 
voit  Apollon  soutenir  une  lutte  avec 
Hercule  pour  la  possession  du  trépied 
de  Delphes,  qu'a  enlevé  le  héros  de 
Tlièbes,  irrité  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse  de  l'oracle.  Probablement  ce 
mythe  voile  quelque  aventure  relative 
à la  fois  et  à l'antagonisme  des  deux 
cultes,  et  à l’impiété  do  quelques  im- 
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péricnx  visitants  que  l'amphibologi- 
que solution  de  la  Pythie  ne  pouvait 
contenter.  Pendant  la  guerre  de 
Troie,  il  prend  parti  pour  les  sujets 
de  Priam.  Enfin  Apollon  se  trouve  en 
rapport  avec  les  Muses.  Rien  mieux 
encore  que  Racchus  et  qu’Herculé, 
c’eslleMusagèle  par  excellence  ( l'oy. 
MusagÈte).  Seul  dieu  au  milieu  de 
ces  ravissantes  déesses  de  l'harmonie, 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  il  fait 
retentir  a leurs  oreilles  la  phorminx, 
la  cithare,  la  lyre  aux  cordes  d’or, 
tantôt  sous  les  voûtes  étincelantes  où 
les  dieux,  h table,  boivent  h longs 
traits  le  nectar  et  l'immortalité;  tan- 
tôt sur  les  cimes  de  l’IIélicon  ou  du 
Pinde.  Son  séjour  dans  1rs  cirnx  s'em- 
pêche point  qu'il  n’habite  six  mois 
Délos  et  six  mois  la  Licie.  Dans  tous 
les  cas  on  le  représente  comme  le 
plus  beau  des  dieux  et  comme  doué 
d'une  jeunesse  éternelle.  Le  fer  n'a 
jamais  retranché  une  boucle  a sa 
longue  chevelure  : la  barbe,  indice 
de  la  virilité,  ne  hérisse  point  son 
visage  : les  exceptions  a ce  principe 
sont  dues  ou  h des  idées  antérieures 
à la  conception  de  l’Apollon  d’Afri- 
que, ou  h des  influences  étrangères. 
Nous  avons  vu  déjà  que  le  palmier, 
l'olivier,  le  laurier,  lui  étaient  consa- 
crés. 11  faut  y joindre  le  myrte  qui , 
comme  le  laurier,  passait  pour  un  ar- 
bre inspirateur , le  lotos, le  grncvrirr, 
le  cyprès  ( se  rappeler  Cypakis.se  ), 
la  jacinthe  ( Voy . Hyacinthe),  l’hé- 
liotrope ou  tournesol  ( Koy.  Clytik), 
et  diverses  autres  fleuri.  Parmi  les 
animaux,  le  coq  matinal,  le  cygne 
harmonieux,  l’épervier  au  vol  ambi- 
tieux, soutenu,  rapide,  la  cigale,  U 
griffon,  étaient  ses  parèdres  ou  ses 
emblèmes.  Les  Egyptiens  préten- 
daient ou' Apollon  était  fils  de  Chus 
et  simple  mortel;  mais  que  son  ex- 
trême beauté  lui  avait  valu  le  surnom 
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et  par  suite  le  nom  de  soleil.  On  sait 
en  effet  qti’cn  Orient  soleil,  pour  les 
hommes,  et  lune,  pour  les  femmes, 
expriment  la  plus  haute  beauté.  D'au- 
tres traditions,  en  partie  égyptiennes, 
mais  altérées  par  la  traduction  grec- 
ue,  faisaient  naître  Apollon  et  Diane 
e Racchus  et  d'Isis.  Cicéron,  qui 
croit  qu'Apollon  a réellement  existe, 
ajoute  qu'on  a réuni  sur  une  seule 
tête  les  actions  de  quatre  homonymes, 
u’il  regarde,  le  premier,  comme  fils 
e Yulcain;  le  second,  comme  fils  de 
Corybas  et  né  en  Crète  ; le  troisième, 
comme  Arcadicn  et  habile  législateur 
( c’est  celui-là  qu’il  appelle  Nomios, 
à l'accusatif  Nomiob)  ; le  quatrième, 
enfin,  comme  fils  de  Jupiter  et  de 
Latone.  Ces  quatre  Apullons  se  rédui- 
sent, pour  nous,  à quatre  cultes,  ou 
quatre  phasesde  culte,  soit  réelles,  soit 
imaginaires.  En  effet,  nous  verrons 
plus  bas,  dans  la  Crète,  une  des  prin- 
cipales succursales  d’Apollon.  Le  Pé- 
loponèse  ( que  représente  ici  l’Arca- 
die) devint  ensuite  la  métropole  de  son 
coite.  Plus  tard,  des  notions  particu- 
lières à ces  deux  pays,  et  de  quelques 
autres  encore,  se  forma  l’idée  de 
l’Apollon  hellénique  vulgaire.  L’Apol- 
lon d’Égvpte,  c’est  Fré  soleil,  fils 
de  Fta.  Cicéron  aurait  dû  compter 
un  cinquième  Apollon,  qu'il  au- 
rait fait  fils  d’ililbye  ou  Junon. 
— Le  culte  d’Apollon  était  répandu 
dans  toute  la  Grèce,  dans  Us  îles  de 
l’Egés,  dans  la  Crète  et  dans  l'Asie 
Mineure,  notamment  dans  la  Lycic. 
Parmi  ses  temples,  qui  naturellement 
se  divisent  en  deux  classes,  les  tem- 
ples à oracle  et  les  temples  sans  ora- 
cle, on  distingue  surtout  ceux  de  Del- 
phes en  Phocide,  sur  le  Parnasse, 
d’Acliiim  (sur  le  promontoire  même), 
d’Asine  en  Argolide , de  Phare  sur  le 
golfe  de  Mcssénie,  de  Délos,  des  îles 
de  Gryiiæum  et  de  Thymbr»  (ces  deux 
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derniers  eu  Troarle),  de  Mile),  sur  la 
cAlc  ionienne  de  l’Asie  Mineure,  m*is 
déjà  en  Carie,  de  Clara  s et  de  l’alare 
en  Lyeic.  Claroj,  Patare,  Grvnæum, 
Délu  s et  Delphes  avaient  des  oracles, 
ainsi  <juc  Milet,  dont  le  sanctuaire 
prophétique  était  connu  sous  le  nom 
d’oracle  des  Branchides(P’ oy.  Hnvif- 
■ chus).  De  plus  Tanagrc  avait  un  tem- 
ple consacré  en  commun  a Venus, 
llacchus,  Thémis  et  Apollon.  A Ho- 
me, où  comme  constructeur  des  mu- 
railles de  Truie,  Apollou  ne  pouvait 
manquer  de  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  mil;  populaires,  il  eut  sur  le 
mont  Palatin  uu  temple  magnifique. 
Au  reste,  Auguste,  qui  le  lui  éleva, 
prétendait  être  son  fils,  ou,  si  l’on 
cherchait  une  interprétation  théologi- 
que  plus  haute,  son  incarnation  (rom- 
paria  Horace,  ode  u du  lit’.  I ) ; et  la 
famille  Julia  le  regardait  comme  son 
protecteur  spécial.  A la  tête  des  fêtes 
d’Apollon  se  placent  d’abord  les  jeux 
pythiques,  institués,  comme  nous  l a- 
vons vu,  en  commémoration  de  la 
victoire  du  dieu  sur  Python;  puis  les 
Daphnéphories.  I.cs  jeux  pythiques 
se  céléhraicut  dans  une  grande  plaine 
aux  enyirousde  Delphes.  Les  Amphic- 
lions  y siégeaient  en  qualité  d’Agono- 
thcles  ou  de  juges.  Primitivement  ils 
n’avaient  lieu  que  de  huit  en  huit  ans 
et  ne  consistaient  qu’en  combats  de 
chants  et  de  musique;  dans  la  suite  ils 
devinrent  quadriennaux,  comme  les 
jeux  olympiques,  de  sorte  qu’ils  ser- 
virent d’époque  aux  habitants  de  la 
Béolic,  de  la  Phocide  et  de  toute  la 
haute  Grèce,  et  l’on  y admit  les  cinq 
exercices  du  pentalblc  et  les  courses 
de  char.  Dans  les  Daphnéphories,  qui 
sc  renouvelaient  a Thèbes  de  neuf  en 
neuf  aus,  un  des  plus  beaux  adoles- 
cents de  la  ville,  revêtu  d'hahits  ma- 
gnifiques, chaussé  d’ipbicralidrs,  les 
cheveux  épars  et  la  tète  ceinte  d’une 


couronne  d’or,  portail  en  pompe  un 
olivier  orné  de  guirlandes  de  laurier 
et  de  fleurs  entrelacées.  Aux  branches 
de  l’arbre  chéri  d’Apollon  étaient  sus- 
pendus un  grand  globe  figurant  le  so- 
leil, puis  d’autres  globes,  qui  repré- 
sentaient la  luue  et  les  planètes  (c’est 
h tort  que  quelques- uns  disent  les 
étoiles  fixes).  Des  couronnes , au 
nombre  vie  trois  cent  soixante-cinq , 
environnaient  le  grand  globe,  et  fai- 
saient allusion  au  nombre  de  jours  que 
le  grand  astre  emploie  à faire  sa  ré- 
volution. Si  d’autres  ronronnes  en- 
core décoraient  les  autres  globes,  pro- 
bablement celles  de  la  sphère  lunaire 
allaient  à vingt-huit  ; les  planètes  dont 
les  révolutions  n’étaient  point  connues 
n’eu  portaient  qu’une,  comme  simple 
emblème  de  leur  divinité,  ou,  pour 
employer  ici  (1rs  termes  orientaux,  do 
leur  royauté  (cump.  les  art.  Baxi., 
Moloch,  etc.).  Le  jeune  homme  dési- 
gné pour  cet  honneur,  que  se  dispu- 
taient les  familles  tbébaines,  était 
salué  du  titre  de  Daphnéphore  (ou 
porte-laurier),  qu’abusivement onéten- 
dait  h tous  les  membres  d’un  cortège 
de  jeunes  gens  qui  l’ accompagnait  ni 
et  à un  parent  qui  se  tenait  a côté  de 
lui,  portant  à la  main  une  baguette 
entrelacée  de  guirlandes,  et  qui  rem- 
plissait des  fonctions  analogues  à celles 
de  paranyniphe  ou  de  parrain,  l’n 
chœur  de  vierges,  tenant  des  ra- 
meaux , suivait  1rs  Daphncphorrs , en 
chantant  des  hymnes  dits  Daphnépho- 
riques.  On  s’avancait  ainsi  vers  le 
temple  du  dieu,  que  l’on  invoquait 
sous  les  noms  d’Isménios  et  de  (îa- 
laxios  (f' oy.  de  plus,  pour  l’origine 
de  celte  fête , Poléviète).  Les  Da- 
pbnéphoriei  et  les  jeux  pythiques , 
quoique  ayant  lien  dans  des  localités 
diflereutes,  appartiennent  cependant 
au  vieux  groupe  de  cérémonies , et 
avaient  un  même  centre  commun  , h 
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Delphes.  Au  sanctuaire  contiucnt.il 
s'en  opposait  un  autre  au  seiu  des 
mers  , c’est  Délos,  plus  saiut  encore 
s'il  est  possible.  Une  pais  éternelle 
régnait  dans  Délos  : un  homme  ne 
pouvait  y entrer  armé  ; les  chiens  en 
étaient  bannis,  de  peur  qu’ils  ne  lis- 
sent la  guerre  aux  lièvres  et  aux  la- 
pins. Les  mourants  étaient  transpor- 
tés de  l’encciulc  de  Pile  dans  celle 
de  Kliénéc,  qui  n’en  était  distante 
que  de  cinq  cents  pas,  et  les  Athé- 
niens, eu  s’en  emparant  la  première 
année  de  la  guerre  du  l’éluponèse, 
poussèrent  leurs  scrupules  purifica- 
toires au  point  de  refouler  aussi  dans 
Rhénée  les  ossements  de  ceux  qui  jus- 
que-là avaient  été  enterrés  a Délos. 
Les  Délies,  que  les  Athéniens,  et 
d'autres  étals  de  la  Grèce  (Ilhénée, 
Mycone , Céos,  Andros,  Téuos),  ve- 
naient célébrer  tous  les  quatre  ans 
dans  cette  mélrupole  insulaire  du 
culte  d’Apullon , ne  le  cédaient  point 
en  magnificence  aux  Danhuéphories. 
Des  dépnlatiuns  solennelles , compo- 
sées des  premiers  citoyens  de  chaque 
ville,  s'embarquaient  sur  un  navire 
sacré  que  l’on  appelait  Parale  (un 
vaisseau  de  même  num  avait  trans- 
porté Thésée  en  Crète)  ; cinq  prêtres 
]es  accompagnaient.  L’expédition  en- 
tière portait  le  nom  de  1 liéorie;  1rs 
personnages  qui  en  faisaient  partie 
prenaient  celui  de  Théurcs  ou  Délias- 
tes  : le  chef  (des  prêtres?)  s'appelait 
Archilbéore.  Peut-être  y aurait-il 
uue  distinction  à établir  ici  ; peut-être 
originairement,  et  à la  rigueur,  les 
prêtres  seuls  eurent-ils  droit  au  nom 
de  Théorcs,  tandis  que  celui  de  Dc- 
liastcs  était  appliqué  indifféremment 
aux  prêtres  et  aux  laïques.  Les  navi- 
res déliaques  portaient,  outre  les  of- 
frandes dont  la  piété  faisait  hommage 
au  dieu  natif  de  Délos,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  sacrifices. 


a55 

Tous  les  membres  de  la  députation 
étaient  couronnés  de  laurier.  Arrivés 
à Délos,  les  Théores  présentaient  les 
offrandes  ; un  sacrifice  magnifique  était 
ensuite  fait  en  commun  par  toutes' les 
Théories.  Souvent  c’était  par  dos  hé- 
catombes que  l’on  implorait  la  faveur 
du  dieu.  Suivaient  des  danses  symbo- 
liques de  divers  genres;  l’une  avait 
pour  but  de  figurer  les  mouvements 
et  l’oscillation  de  l’ile  sainte,  encore 
flottante  sur  la  surface  des  mers;  par 
l'autre , appelée  G cru  nos , on  se  nro- 

Îiosail  de  représenter  les  sinuosités  du 
abyriulbe  ae  Crète  ( Thésée,  dit-011, 
après  sa  victoire  sur  le  Miuotaure, 
avait  exécuté  celle  danse  sur  l’autel). 
Dans  une  troisième , nommée  le  bal'et 
des  nauïonuiers , à cause  de  la  pro- 
fession des  danseurs,  tous  les  figu 
rants  avaient  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  En  parlant , les  Déliasles  lais- 
saient leurs  couronnes  h Délos.  D'A- 
thènes même,  quatre  prêtres,  descen- 
dants de  Mercure  ou  Céryces,  venaient 
à Délos  avec  les  prêtres  d’Apollon 
pour  y rester  un  an  entier.  Des  di- 
verses Théories  envoyées  à Délos, 
celle  d'Athènes  était  sans  contredit  la 
plus  riche.  ISicias , chef  d’une  ambas- 
sade de  ce  gture.  offrit  au  dieu  une 
couronne  d’or  de  la  valeur  de  1509 
drachmes.  Instituée  la  troisième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse , cette  dé- 
putation religieuse  fut  sans  doute  pour 
Athènes  un  moyen  de  consolider  sa 
puissance  sur  les  îles  dp  la  mer  Égée, 
en  se  mettant  à la  tête  d’un  culte  dont 
l’antiquité  se  perdait  dans  la  nuit  drs 
siècles.  Tout  le  temps  que  durait  Pal— 
lee  et  le  relourde  1 expédition  sacrée 
(c’est-à-dire  environ  un  mois),  les 
criminels  condamnés  à mort  avaient 
un  sursis  : le  sang  ne  devait  pas  en- 
sanglanter la  période  consacrée  à 
Apollon.  C’est  à cette  circonstance 
que  Socrate  dut  le  délai  qui  sépara  sa 
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condamnation  de  sa  mort.  La  l’aralo  sonnaille,  deux  temples  véritables, 
avait  levé  l'ancre  la  veille  du  jour  où  l’un  ancien,  et  qui  fut  détruit  par  un 
l'Aréopage  avait  porté  sa  sentence  incendie,  l’autre  plus  nouveau,  et 
contre  lui.  Les  liyarinlhies  et  les  dont  l’existence  se  prolongea  très- 
Carnées,  que  l’on  compte  aussi  parmi  avant  jusque  dans  les  temps  histuri- 
les  fêtes  d’Apollon,  ont  un  caractère  ques.  Des  richesses  presque  inralcula- 
un  peu  différent.  La  tristesse  d’une  blés  durent  s’y  amasser  h la  longue, 
part,  de  l'autre  l’intercalation  des  grâce  h la  libéralité  constante  des  rois, 

• noms  d'ino  , d'Autonoé  , de  Tripto-  des  peuples  et  des  particuliers  nOn- 
lèine,  de  Corâ.  reportent  plutôt  ces  seulement  delà  Grèce  européenne, 
solennités  parmi  les  mystères  de  Cé-  mais  encore  de  l’Asie.  Sans  nul  doute 
rès  et  de  Bacchus  (voy.  Muller,  Do-  le  trésor  d’Apollou  était  mieux  garni 
rier,  i"  partie,  p.  353,  etc.,  en  que  celui  de  maints  états  opulents; 
allcm.  ).  Selon  les  mvlbologues  an-  aussi  excita-t-il  plus  d’une  fuis  la  con- 
tiens il  y eut  successivement  cinq  voilise.  Pbilomèle , Onomarque  et 
temples  d’Apollon  il  Delphes.  Le  pre-  Phaylle , généraux  de  la  Pbocide,  fi 
inier  n'était  qu’une  cabane  faite  de  rent  trois  fois  main  basse  sur  ses  Iré 
brandies  de  palmier,  et  nous  rappelle  surs.  Les  Gaulois scordisques  le  pillè- 
la  rase  de  Boinulits,  placée  depuis  au  rent  aussi  vcrsl’au  1 14  av.  .1.-0.,  et 
milieu  du  Capitole,  comme  la  Kaaha  les  Tbraces,  trente  ans  après,  suivi- 
dans  la  grande  mosquée  de  laMccque.  rent  leur  exemple.  Enfin  ISéron,  étant 
Le  deuxième  fut  une  chapelle  eu  cire  allé  visiter  le  temple  en  l'an  66,  en  fit 
construite  par  des  abeilles  ( allusion  enlever  cinij  cents  belles  statues  de 
au  nom  de  Mélisse,  abeille  et  reine  : brome,  qu  il  trouva  dignes  d’orner 

Mélisse,  selon  nous,  est  llilliyc,  et  son  palais.  Déjà  dans  les  temps  hc- 
par  conséquent  Latonc).  Le  troisième,  roïques  nous  trouvons  des  exemples 
construit  par  Vulcain,  était  en  cuivre;  de  semblables  spoliations;  Crcus,  roi 
auplufoud,  des  vierges  d’or  faisaient  d'Eubée,  üanaiis,  roi  d’Argos,  les 
entendre  une  voix  délicieuse.  Le  qua-  Dryopes,  Pblégvas,  Pvrrbus,  fils  d’A- 
trième  avait  été  bâti  par  Agamèdc  et  chillc , sont  nommés  comme  ayant 
Trophonius;  il  était  de  pierre  : les  pillé  le  sanctuaire  d’Apollon;  mais 
flammes  le  consumèrent.  Enfin,  le  nous  n’avons  pas  voulu  citer  ces  noms 
dernier  fut  édifié  sous  la  surveillance  parmi  les  faits  historiques.  L’oracle , 
des  Ampbictions,  et  aux  frais  de  toute  qui  était  la  source  principale  de  celte 
la  Grèce;  ce  fut  le  plus  grand  et  le  opulence  et  l’objet  de  la  vénération 
plus  riche.  Pausanias,  liv.  X,  en  publique,  était  déjà  connu  du  temps 
donne  la  description.  11  n’est  pas  bc-  de  la  guerre  de  Troie,  ün  en  rap- 
soin  d'ajouter  que  de  deux  choses  porte  l’origine  à un  accident  assex 

l'une  : ou  quelques-uns  de  ces  temples  selnblable  à celui  qui , dit-on , fil  dé- 

n'ont  jamais  existé,  ou  (ce  que  nous  couvrir  le  café.  Le  berger  Corète, 
croyons)  il  faut  entendre  par  temples,  faisant  paître  ses  chèvres  sur  le  Par- 
tant qu’on  parle  des  trois  premiers,  nasse,  s’aperçut  qu’en  arrivant  à 

de  petites  chapelles  ou  maisonnettes  une  espèce  d’ouverture,  elles  bon- 
portatives,  vestiges  parlants  de  l’ancien  dissnient  et  faisaient  entendre  des 
usage  qu’avaient  les  peuples  nomades  cris.  11  s'approche  lui-mème , et  sur- 
dc  faire  voyager  avec  eux  leurs  divi-  le-champ,  saisi  d’uo  délire  extatique, 
nilés.  Restent  donc , ce  qui  «st  rai-  il  bondit  et  prophétise.  D’autres  te»- 
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lent  la  même  épreuve,  et  chaque  fuis  le 
prodige  se  renouvelle.  On  en  conclut 
que  la  terre  même  agit  sur  l ame  par 
cet  orifice , et  on  l'enferme  dans  une 
enceinte  sacrce.  Quelque  temps,  sans 
doute,  des  laïques,  pour  connaître 
l’avenir,  s'y  font  admettre , dans  l’es- 
pérance do  sentir  le  vertige  divina- 
toire. Bientôt  les  ministres  sacres  se 
chargent  pour  tous  de  rendre  les  ré- 
ponses inspirées  par  l’invisilde  divi- 
nité. De  jour  en  jour  les  idées  s’élè- 
vent, se  forment,  s’épurent;  le  culte 
prend  de  l’élégance.  À la  Terre,  fé- 
tiche primitif  qu’on  ne  peut  se  re- 
présenter sous  des  formes  voisines  de 
l'humanité,  succède  Thémis,  à la  fois 
Fatalité  et  Justice;  Phébé-Phébus  la 
déjrônc  : c’est  la  pure  lumière  qui 
vient  éclairer  les  hommes.  Cette  pure 
lumière  est  dieu,  est  homme,  est  as- 
tre, est  intelligence  cosmique  et  hu- 
maine. Au  reste  ce  n’est  pas  elle  qui 
profère  l’oracle  : elle  l’inspire  et  le 
dicte;  des  bouches  humaines  le  pro- 
noncent. Ce  qui  caractérise  Delphes, 
c’est  que  l'interprète  du  (lieu  est  une 
femme  : c’est  au  sexe  le  plus  faible  et 
le  plus  impressionnable  que  l’inspira- 
tion  prophétique  se  fait  surtout  sentir 
(coiup.  ici  les  Vkllédas  germaines, 
et  penser,  aux  Fées,  aux  Nomes,  aux 
nombreuses  magiciennes  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  pays).  Sur  l’orifice 
sacré  par  lequel  s élèvent  du  sein  de 
la  terre  dans  l’atmosphère  les  exha- 
laisons inspiratrices  , est  placé  un 
trépied  couvert  de  sa  cortme,  es- 
pèce de  bassin  rond  tantôt  ouvert, 
tantôt  fermé,  et  souvent  enveloppé 
d’un  réseau  formé  de  bandelettes  : 
c’est  sur  ce  trépied  que  s’assied  la 
Pythie  ( tel  est  le  nom  de  la  prê- 
tresse ).  "Dans  l’origine  on  la  pre- 
nait jeune , et  cet  usage  dura  long- 
temps; mais  une  Pythie  extrêmement 
belle  ayant  été  enlevée  par  un  Thcs- 

liu. 


salien , une  loi  ordonna  qu’a  l'avenir 
il  ne  paraîtrait  »ur  le  trépied  que  des 
femmes  d’au  moins  cinquante  ans.  On 
devine  que  la  virginité  était  une  con- 
dition rigoureuse  de  cette  espèce  de 
sacerdoce.  Le  dieu  tenait  aussi,  dit- 
on,  a une  extrême  simplicité,  au 
moins  de  mœurs,  et  peut-être  d’es- 
prit. Moins  l’inspirée  brillait  par  les 
qualités  intellectuelles,  plus,  lors- 
qu'elle parlait,  la  puissance  d’Apollon 
etaiL  patente  et  digne  d’admiration. 
Les  oracles  se  rendaient  en  vers.  Il 
est  fâcheux,  que  le  dieu  des  vers 
se  permît  quelquefois  des  licences 
poétiques,  que  les  incrédules  appe- 
laient fautes  de  versification.  Dans  le 
temps  de  la  plus  haute  splendeur  de 
l’oracle,  on  porta  à trois  le  nombre 
des  Pythies  : cependant  le  dieu  ne 
rendait  de  réponses  qu’une  fois  l’an- 
née, et  vers  l’équinoxe  du  printemps. 
L'Inspirée  future  jeûnait  trois  jours, 
buvait  de  l’eau  de  la  fontaine  de  Cas- 
talie,  et  mâchait  du  laurier  (d’où 
l'épithète,  depuis  sobriquet,  de  Da- 
phuéphage  ).  Quand  elle  était  sur  le 
trépied  ses  cheveux  s’agitaient,  l’é- 
cume sortait  de  sa  bouche,  son  re- 
gard devenait  farouche,  son  corps 
entier  frémissait,  puis  elle  laissait 
tomber  des  paroles  mal  articulées, 
que  ieS'  prêtres  recueillaient,  liaient 
et  assujelissaient  aux  formes  métri- 
ques; après  quoi  on  reportait  la  con- 
vulsionnaire haletante  clans  sa  cellule , 
où  elle  passait  quelques  jours  à se  re- 
mettre ae  ses  fatigues.— Comme  tous 
les  dieux  dont  les  attributs  sont  multi- 
pliés, et  dont  le  culte  est  répandu  dans 
une  foule  de  lieux , Apollon  avait  un 
grand  nombre  de  surnoms  qu’il  serait 
fastidieux  d'énumérer  ici  i les  uns  se 
rapportent  à ses  fonctions,  â ses  oc- 
cupations , à quelques  circonstances 
de  sa  vie,  etc.,  tels  que  A/ us  a gèle, 
chef  des  Muscs  , Citharide  , qui 
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joue  Je  la  Ivre  . Amnzoniquc , h 
cause  Jr  ses  relations  *vec  lesAma- 
aones;  beaucoup  d'autres  sont  pure- 
ment locaux  , tels  que  Corinthien , 
Leuradien , etc. , parce  qu  II  avait 
des  temples  a Corinthe  et  à Leucade. 
Au  reste  , les  principaux  surnoms 
d’Apollon  se  trouvent  dans  cette  Bio- 
graphie h leur  ordre  alphabétique. 
Les  traits  majeurs  de  la  physionomie 
d’Apollon,  sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  lumière  , la  divination  , la  science 
médicale,  la  lyre,  la  vie  pastorale. 
Ces  cinq  idées  principales  donnèrent 
lien  à beanconp  d’attributs  et  de  qua- 
lifications secondaires.  Voici  dans 
quel  ordre  il  est  probable  que  le  tout 
se  suit,  i®  Une  fois  admis  un  dieu- 
soleil  , conducteur  du  char  solaire  , 
dispensateur  du  jour,  distributeur  de 
la  pure  lumière,  ce  dieu  est  Pâme  du 
système  planétaire,  le  chef  des  sept 
autres,  le  conducteur  de  la  seinaiife  : 
deux  lieptades  sacrées  ( la  semai  ie  des 
sept  planètes)  résultèrent  donc  né- 
cessairement de  son  rôle  dans  l’uni- 
v-rs.  De  là  sa  naissance  au  bout  de 
sept  mois  et  sept  jours  : de  là  ses 
noms  (P Hcptnménide , à'Hebdo- 
magï.ne  et  d'J/ebdomtigilc.  s” 
Bientôt  de  cette  idée  de  Recteur  du 
soleil  on  passa  à celle  d’E*prit  rec- 
teur, de  soleil  intellectuel.  La  lumière 
nous  mène  aux  lumières.  Le  Soleil 
se  transforme  en  prophète.  Il  voit 
dans  l’avenir,  il  voit  tout  ; il  sait 
donc  tout. El  d’autre  part  il  fait  voir, 
il  fait  donc  savoir,  comprendre  et 
révéler.  Possesseur  des  secrets  de 
l'avenir,  il  les  communique  à des  in- 
spirés subalterne*,  lisait  et  révèle, 
tantèt  par  lui-même  , tanlAt  par  la 
bouche  de*  ministres  auxquels  il  s’in- 
corpore. On  comprend  alors  pour- 
quoi Phvmen  avec  Manto  , pourquoi 
îles  fils  prophètes  , pourquoi  les  épi- 
thètes Àtigur,  Cmtitpcr,  et  vingt 


autres  du  même  genre.  Sous  ce  point 
de  rue , il  s’élève  presque  jusqu’au 
Drstin.  On  dirait  qu’il  est  cause  des 
évènements  que  son  cours  amène,  que 
sa  bouche  proclame.  Chronomètre 
du  temps,  il  semble  le  Temps,  milieu 
dans  lequel  se  passent  les  faits  dont 
nous  sommes  auteurs  ou  témoins  : 
Tcmps.il  semble  la  Fatalité. Le» Par- 
ques alors  lui  sont  soumises,  et  il 
prend  le  titre  de  Méragèle  ou  chef 
des  Parques  , comme  tout  h l’heure  il 
prendra  celui  de  Musagèle.  3°  De 
celle  sphère  surnaturelle  redescen- 
dons au  physique.  Le  roi  du  système 
planétaire  est  le  centre  autour  duquel 
gravitent  lesmoudes.Si  l'ordre  règne 
dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
univers,  en  qui  et  par  qui  est-il  sur- 
tout sensible  i C’est  dans  le  soleil.  Ce 
grand  astre  est  donc  l’auteur  de  l’or- 
dre et  de  l’harmonie  ; et  l’harmonie, 
c’est  lui.  Dès  lors  quoi  de  plus  simple 
que  de  voir  Apollon,  dieu  de  l'har- 
monie et  de  tout  ce  qui  se  groupe 
spontanément  autour  d’elle  , la  mu- 
sique, la  danse , la  poésie , l'architec- 
ture , le  reste  des  beaux-arts  , les 
sciences  mêmes  qui  sont  tontes  cal- 
culs, régularité,  accords.  Le  dieu  fait 
choix  de  la  lyre,  et  celle  Ivre  a sept- 
cordes  : c'est  une  nouvelle  allusion  et 
aux  sept  planètes  et  aux  rayons  so- 
laires, symbolises  dans  leur  ténuité 
extrême  ainsi  que  dans  leurs  rellels 
argentins  ou  dorés  par  les  cordes 
d’argent  et  d’or.  ISul  doute  d'ailleurs 
sur  l'antiquité  de  cette  idée.  Selon 
Pytliagore,  le  plus  sage  des  Dorirns, 
l’univer*  est  un  graud  heptacorde. 
Chaque  planète  Tend  un  des  sons  de 
la  gamme,  et  de  leurs  vibrations  ré- 
sulte une  harmonie réelle(ro/icenf « v, 
différent  de  s O nus  ) à laquelle  nons 
ne  sommes  insensibles  que  par  suite 
de  la  grossièreté  de  nos  sens.  L’idée 
de  danse  n'a  rien  de  plus  extraordi- 
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nairt*.  Apollon,  ainsi  que  Krichna  aux 
Indes  , danse  au  son  de  sa  propre 
lyre.  Le  Soleil  , dan»  le  langage  des 
mrthograpbes  Anciens,  esl  le  céleste 
danseur  ; et,  dans  les  temps  on  les  lois 
de  Kepler  et  les  théories  de  Laplace 
riaient  ignorées , on  eût  miens  com- 
pris le  mol  d’orchrstique  céleste  qnc 
relui  de  mécanique  céleste.  4”  Le  so- 
leil par  ses  feus  donne  la  fét  ondité  h 
la  terre  , la  force  aux  plantes  et  la  vie 
aux  animaux.  La  vie  ! non  pas  un 
instant  , mais  s.lns  cesse  ; la  rie,  non 
pas  seulement  à l’heure  de  la  nais- 
sance, mais  pendant  le  reste  de  notre 
carrière  , mais  lorsqu’un  principe 
délétère  menare  de  nous  l’enlever; 
en  d’autres  termes , la  vie  avec  la 
santé.  A cet  attribut  salutaire  appar- 
tiennent les  noms  de  l’éan,  de  Soter, 
d'Alexicarns  et  d’Iatromantis  ; son 
émanation  en  un  fils,  Fseolape,qni  re- 
flète la  face  médicinale  de  son  père  ; 
enfin  son  rapport  avec  lschts  (la  force) 
qui  est  fiance  à une  de  ses  amantes. 
Remarquons  ici  en  passant  l'épithète 
d’isménien , rapportée  d’ordinaire  k 
son  rnlte , dans  ta  contrée  qu'arrose 
l’Ismène,  mais  qui  probablement  n’est 
qnc  la  traduction  de  l’Ettnoun,  Escu- 
lape  des  Phéniciens.  Notons  aussi, 
parmi  les  guérisons  qu’opère  Apollon, 
une  spécialité  qui  dut  jouer  un  grand 
rôle  dans  ces  temps  reculés,  la  guéri- 
son (les  épidémies.  Evidemment  il  y a 
iri  allusion  am  assainissements  dont 
les  ventilations  et  les  dessications  se 
disputent  la  gloire.  Apollon  en  poifl- 

Inini  les  vapeurs  homicides  assainit 
es  lieux  et  sauve  la  vie  aux  peuples. 
Enfin  n'oublions  pas  qneret  assainis- 
sement paV  le  feu  sc  refléta  au  moral 
et  devint  une  purification.  De  même 
que  la  lumière  physique  se  converti! 
en  lumière  d’intelligence  ; de  même 
aussi  la  santé  physique  devient  santé 
des  consciences  et  hygiène  fiés  volon- 


tés. A la  faculté  de  guérir  les  maux  du 
corps,  Apollon  unit  celle  de  remédier 
aux  infirmités  de  l’kme.  Il  épure  ,il 
efface,  il  expie.  5*  En  réunissant  tou- 
tes ces  idées  cl  les  jetant  exclusive- 
ment sur  la  terre , nous  arrivons  k nu 
dieu  pasteur.  S’il  donne  la  vie  et  l’rn- 
Irelirnt,  s’il  alimente  les  mondes,  s’il 
dirige  harmonieusement  et  régulière- 
ment les  sphères,  c’est  un  berger  qui 
guide  au  bord  des  eaux  fécondes,  dans 
1rs  prés  aox  herbes  fraîches  et  nour- 
rissantes, le  riche  troupeau  confié  k ses 
soins.  Alors  il  est  Nomios  , Hylète, 
Philoptrraen  ; en  lui  comme  dans  Go- 
vinda  sr  réalise  le  tvpe  du  bon  pas- 
trur.  Si  ace  tableau  tics  attributs  bien- 
faisants ou  grkrienx  d’Apollon  nous 
ajoutons  que  les  rayons  solaires  se 
prennent  pour  autant  de  flèches  <|ue 
rct  astre  darde  sur  la  terre,  ce  dieu 
driient  arrher,  k la  démarche  légère, 
au  rirhe  carquois , k l’arc  d’argent , 
aux  traits  d’or.  11  ne  nous  restera 
pour  compléter  la  peinture  qu’a  le 
faire  apparaître  sous  sa  face  mena- 
çante. Le  soleil  qui  pompe  d’impure» 
vapeurs  les  dissémine  quelquefois  dans 
l’atmosphère,  empoisonne  les  vents  et 
répand  au  loin  d’effrnvables  épidémies 
que  sa  haute  chaleur  rend  plus  dange- 
reuses. Apollon  peut  donc  envoyer  la 
este  comme  il  peut  la  faire  cesser. 
,rs  Grecs  dans  l’Iliade  en  savent 
quclqnc  chose  , quand  pour  venger 
l’outrage  fait  par  Agnmemnon  a sou 
prêtre  Chrysès,  le  dieu  de  Sminlhe  fait 
voler  la  contagion  et  la  mort  dans  leur 
camp.  Ce  contraste  se  reproduit  de 
même  au  inoral,  et  on  voit  le.  dieu 
sauveur  et  purificateur  se  métamor- 
phoser en  vengeur.  Ainsi  l’affreux  Py- 
thon, ainsi  Titre  , ainsi  la  famille  île 
Pviobé  , ainsi  Achille  même  (s’il  faut 
en  croire  quelques  témoignages  ) pé- 
rirent successivement  sous  les  coups 
d’Apollon.  Un  attribuait  aussi  au 


APO 


APO 


260 

courroux  de  ce  dieu  les  morts  suintes 
et  prématurées.  On  seut  que  le  rôle 
d’arclirr  va  bien  avec  ces  fonctions 
meurtrières  et  vengeresses.  Tout  ceci 
posé,  on  doit  se  demander  en  quoi  le 
dieu-soleil  Apollon  diffère  des  autres 
dieux  solaires.  Il  en  diffère  d’abord 
ar  cetteséried’attributs  qu'il  cumule, 
lais  ensuite,  et  en  ne  voyant  plus  en 
lui  que  le  soleil,  il  diffère,  1”  d'Hélios 
ou  Sol , en  ce  que  celui-ci  n'est  que 
l’astre  même  sans  formes  humaines, 
sans  attributs,  sans  entourage  (char, 
chevaux,  etc.  ) ; x°  d’Hvpérion  et  de 
Titan,  eu  ce  qu’il  est  Cronide  et  non 
Titanide  ; 3°  d’IIcrcule  et  de  Bac- 
chus,  en  ce  que  le  premier  récapitule 
les  triomphes  et  la  force  invincible  ; 
le  second  les  voyages  de  l’astre-roi  , 
tandis  qu’Apollon  représente  sa  pure 
lumière,  ses  longs  et  obliques  rayons , 
sa  chevelure  d'or  ; 4°  d’Esculape,  en 
ce  que  ce  dernier  ne  s’élève  au  rôle  du 
soleil  que  quand  il  se  réabsorbe  en 
Apollon  ; 5”  d’Atys,  ’d’ Adonis,  parce 
que  ceux-ci  sont  étrangers  et  meu- 
rent ; 6"  enfin  d'Ilorus,  avec  lequel 
il  a les  plus  grands  rapports,  parce 
que  ce  dieu  égyptien  n’a  guère  d'au- 
tres aventures  que  la  lutte  qu’il  sou- 
tient avec  Typhon,  cl  la  punition  qu’il 
fait  subir  k sa  mère  en  lui  arrachant 
sa  couronne. D'ailleurs  Horus  succède 
k son  père , et  dès  qu’il  règne,  règne 
seul  en  Egypte.  Enfin  Ilorus  est  fai- 
ble enfant  par  un  de  ses  pâles , et  de- 
vient Harpocrale.  Apollon  aussi  est  le 
jeune  soleil,  le  soleil  du  printemps,  le 
soleil  échappant  k l’empire  des  signes 
équinoxiaux  : mais  jamais  on  ne  l’a- 
pcrcoil  si  pâle,  si  faible,  si  près  de  pé- 
• rir.  Dès  la  première  semaine  de  sa 
naissance  il  lue  l’yllion.  Rien  de  tout 
ceci  n’empêche  pourtant  qu’il  n'y  ait 
les  rapports  les  plus  grands  cl  les  plus 
réels  entre  Apollon  et  tous  les  dinix 
que  nous  avons  uonuncs.  Celte  liste 


même  pourrait  être  considérablement 
augmentée.  Ainsi  Fré  (fils  de  Fia, 
l’analogue  égyptien  iTHépliesle  ou 
Yulcaiu) , et  Knef-Arooun  lui-même  ; 
ainsi  le  Milbra,  et  en  s'élevant  plus 
haut  l'Ormuid  de  la  Perse  ; ainsi 
Suuria,  Rama,  Rrichua,  Siva,  aux  In- 
des; ainsi  Sérapis,  peuvent  être  com- 
parés sous  plus  d'un  rapport  avec  le 
bel  Apollon.  Aussi  aux  époques  où  la 
Grèce  commença  k se  familiariser 
avec  les  notions  orientales  et  k es- 
sayer de  les  amalgamer  avec  scs  idées 
religieuses,  Apollon  prit-il  des  formes 
mitbriaques , amonicnncs  et  sérapi- 
diques.  Des  Celles  même  , k cc  qu’il 
paraît , prétendirent  ou  crurent  le  rc- 
counaitre  dans  leurs  dieux  indigènes. 
De  la  Belène  pris  pour  Apollon;  de 
là  l’Apollon  Granue-Mogune  de  l’Al- 
sace. L’histoire  du  culte  d’Apollon  est 
un  des  points  de  la  philologie  an- 
cienne les  plus  en  litige.  La  res- 
semblance des  noms  d'Isménius  et 
d'F.smoun  , d’Apollon  et  de  H a al 
porte  k croire  que  l’orient  égy  ptien  ou 
syriaque  donna  ce  dieu  k la  Grèce. 
D'autres  faits  indiquent' comme  point 
de  départ  de  lareligion  apolliiiairel'Ar- 
ménie,le  Caucase,  les  confins  du  grand 
rmpire  inédopersan  , le  voisinage  de 
l’Albord  j . De  lalcsnoinsdcLatonc  e t de 
ses  lumineux  enfants  seraient  passés 
euLvcie,  cl  des  colonies  lycienues  les 
auraient,  k leur  tour,  transplantés  k 
Dclos.  Le  nom  d’Olen , le  vieux  chan- 
tre d’Hilhye  et  des  Laloïdes  , est  lie 
k cette  hypothèse  mythologique,  que 
confirment  et  l’origine  caucasienne 
ou  arménienne  du  culte  d’Artémis, 
importé  parles  Amazones  sur  la  côte 
occidentale  de  l’Asie-Mineure , elles 
nombreuses  traditions  relatives  aux 
llvpcrboréens,  que  l’on  cite  comme 
les  plus  anciens  adorateurs  d’Apollon, 
qu’ils  ne  cessèrent  point  de  vénérer, 
lors  même  que  Délos  fut  devenue  son 
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sanctuaire  de  prédilection , et  au- 
quel ils  adressèrent  des  offrandes, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  l'inter- 
médiaire des  insulaires  de  Téos.  C’est 
là  ce  célèbre  voyage  de  Lalone,  qui 
vient  des  extrémités  dn  monde  dans  la 
flottante  Délos,  qui  erre  long-temps 
de  rivage  en  rivage,  qui  a des  loups 
pour  conducteurs.  Lycit  veut  dire 
pays  de  loups.  I.ycégène,  uu  des  sur- 
noms d’Apollon,  siguiGe  aussi  bien  né 
en  Lycie  que  né  de  la  louve.  Même 
ambiguité  se  retrouve  dans  l'épithète 
Lycien.  Peu  importe  d’ailleurs  l’ori- 
gine du  rapport  qu'incontestablemcnt 
les  anciens  établirent  entre  la  lumière 
(aé*«i)  et  le  loup(aûcsr);  6ur  cette 
question , roy.  Lycécèwe.  La  Scy- 
thie  aussi  revendique  pour  elle  l’indigé- 
nat  du  culte  d’Apollon.  Mais  Scythie 
est  un  inotsi  vague  lorsqu’il  s’agit  de 
l'histoire  de  la  haute  antiquité  fHy- 
perboreen , au  reste , différé  beau- 
coup de  Scythe,  malgré  la  similitude 
et  même  l'identité  que  l’on  établirait 
volontiers  entre  eux  : Hypcrboréen 
n’a  trait  qu’au  site  géographique; 
Scythe  ( Tchoude  ) désigne  une 
race.  Euhn,  K.-Oltf.  Muller  ( Dorier , 
liv.  II  ) nie  complètement  les  origi- 
nes orientales , égyptiennes,  phéni- 
ciennes d’Apollon.  Il  nie  en  même, 
temps  qu'Apollon  soit  originairement 
Un  dieu-soled.  Apollon , dit-ii,  est  une 
création  purement  grecque;  et  par 
Grecs,  ici,  il  faut  entendre  les  Do - 
riens  et  non  les  Pélasgues.  C’est  par 
excellence  le  dieu  dorique.  Tempe 
fut  le  berceau  et  le  sanctuaire  primi- 
tif de  ce  culte  caractéristique  des 
Hellènes.  De  là , les  Doricns , à me- 
sure qu'ils  s’avancaient  vers  le  sud, 
le  portèrent  dans  Delphes,  d’une 
part,  dans  la  Crète,  de  l'autre.  De 
ces  deux  succursales  puissantes,  qui 
bientôt  éclipsèrent  la  splendeur  de 
Tempe,  la  deuxième  ( la  Crète)  ira- 
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porta , par  ses  colonies , Apollon  et 
Diane,  dans  nombre  d’iles  ae  la  iner 
Egée,  en  Thrace,  en  Troade,  en 
Lycie,  à-  Colophon  et  à Milet,  à 
Trérène,  à Megare,  à Ténare,  à 
Thoriquc  , où  il  se  lia  avec  les  céré- 
monies de  Leucade.  De  la  Pbocide, 
an  contraire  , et  de  la  Béotie,  qui  en 
est  voisine,  les  Ioniens  le  portèrent 
à Athènes , où  bientôt  des  fêtes  somp- 
tueuses le  popularisèrent,  et  où  les 
Eupalrides  qui  se  prétendaient  issus 
de  lui  et  qui  seuls  eurent  le  privilège 
défaire,  au  nom  du  dieu,  les  expia- 
tions et  les  cérémonies  purificatoires, 
se  ménagèrent  ainsi  une  position 
inexpugnable  contre  les  envahisse- 
ments de  la  timoeratie  de  Solon  et 
de  la  démocratie  d’Aristide.  L’inva- 
sion du  Péloponèsc  par  les  Héracli- 
des,  naturalisa  ensuite  le  nom  d’A- 
pollo.i  dans  cette  péninsule,  et  Olym- 
pie,  en  l'admettant  parmi  les  dieux 
sous  la  protection  desquels  étaient  ses 
jeux,  noua  des  relations  religieuses 
avec  Delphes.  Plus  tard,  les  Ampbic- 
lionies,  les  colonies,  répandirent  en- 
core plus  loin  ce  culte,  qui,  depuis 
la  conquête  du  Péloponèse,  était 
devenu  lareligiounalionaledes  Hellè- 
nes. Dans  ce  système,  la  tradition 
des  Hyperboréens  s’explique  d’clle- 
mème.  Le  culte  d’Apollon , natura- 
lisé à Delphes,  en  Crète,  eu  Lycie,  à 
Délos,  venait  du  nord  puisqu’il  venait 
de  Tempe.  C’est  donc  ou  aux  primi- 
tifs habitants  de  Tempe,  ou  aux  Hyl- 
léensde  l’Hlyrie,  un  peu  plus  au  nord, 
qu’il  faut  appliquer  le  nom  jusqu’ici 
trop  mal  expliqué  d’hyperboréen. 
Sans  prétendre  lions  porter  arbitres 
entre  ces  solutions  diverses,  nous  fe- 
rons remarquer  que  peut-être  il  j 
a moyen  de  concilier  les  deux  on. 
gines  , en  apparence  si  contraires  , 
qui  donnent  l'Hlyrie  et  l’Asie  pour 
patiie  à la  religion  d'Apollou.  Le 
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vrai  berceau  du  culte  doit  liirn  être 
cherché  au  nord.  Mais  ces  lilv- 
rieus,  en  qui  Muller  reconnaît  les 
premiers  adorateurs  da  dieu , ne 
viennent-ils  pas  des  contrées  situées 

fiar-dclà  le  Danube?  C’est  donc  sur 
es  confins  méridionaux  de  la  Russie 
actuelle,  peut-être  mçine  dans  les  en- 
virons de  la  Tauride,  entre  le  lio- 
rysthène  et  le  Tanaïs,  qu’il  faut  pla- 
cer la  patrie  primordiale  du  culte  qui 
nous  occupe.  De  là,  les  migrations 
des  peuples  scjlhes  eu  répandireul 
les  notions  sur  deux  lignes  tout-ft- 
fait  étrangères  l’une  a l'autre.  La 
prrmierr,  qui  est  tout  européenne, 
embrassa  laThrace,  la  Haute  et  la 
Basse  lllvrie,  les  montagnes,  puis 
les  plaines  et  les  vallées  de  la  Tliessa- 
lie.  Là,  surtout,  les  ministres  d’A- 
pollun  établirent  à leur  aise  un  sanc- 
tuaire que  la  prédominance  de  la  re- 
ligion de  Jupiter  les  empêchait  d’avoir 
en  Epire.  De  la  Thessalie  le  culte 
suivit  à peu  près  la  inarebo  qu'indique 
Muller.  La  ligne  asiatique , au  con- 
traire, contourne  l'Euxin  h l'est, 
arrive  dans  la  Colrliidr  et  l’Arménie, 
traverse  soit  longitudinalement,  soit 
diagonalcmenl  l'Asie  mineure,  et  par- 
vient ainsi  à Ëphèsc  et  en  Lycis.  La 
Lycie  la  projette  sur  Délos , où  les 
deux  branches  séparées  se  donnent 
rendei-vous.  Probablement  les  for- 
mes du  culte  ne  lurent  pas  moins 
Variées  que  les  lignes  qu’elles  par- 
coururent. Ainsi,  en  Europe,  c’est 
l’idée  du  dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, purificateur  et  exterminateur, 
qui  fut  dominante:  »n  Asie,  ce  fut 
celle  du  dieu-soleil,  guerrier  et  ar- 
cher. Eu  Europe,  Apollon  seul  fut 
adoré;  en  Asie,  son  culte  fut  joiut  à 
celui  d’Artémis  et  d'une  mère,  qu’on 
nomma  d’abord  llilhve,  puis  Latone. 
lainénius  et  Délius  répondirent  assex 
exactement  à cette  double  Lee  du 


culte.  Les  anciens  avairul  un  très- 
grand  nombre  de  statues  et  d’images 
d’Apullou.  On  peut  dire  qu’il  es!  a 
peine  un  sculpteur  célèbre  qui  n’ait 
produit  uu  Apollon.  Daus  les  images 
tes  plus  antiques,  dites  monuments 
de  l'ancien  style , ou  ne  songea  qu'a  le 
représenter  comme  un  homme  fait. 
L'est  ainsi  qu'il  était  représenté  n 
Amvcles.  Quelquefois  on  lui  donnait 
plusieurs  tètes.  Mais,  plus  tard  et  à 
mesure  que  l’art  grec,  en  se  perfec- 
tionnant, repoussa  les  monstruosités 
et  prit  pour  modèle  l'idéal,  Apollun 
devint  le  type  de  la  plus  haute  beau- 
té, mélange  heureux  de  force,  de 
grâce,  de  formes  sveltes  et  déliées, 
eufin  de  majesté  liante  et  douce.  Son 
front,  semblable  à celui  de  Jupiter, 
semble  renfermer  Minerve,  et  fait 
presseulir  que  la  divination,  la  poé- 
sie, l'éloquence,  les  beaux-arts,  sont 
la.  Nul  duvet  n'ombrage  ses  joues; 
en  revanche  de  longs  cheveux  forment 
un  flottant  d.adème  autour  de  saleté; 
le  corps,  à partir  des  hanches,  ac- 
quiert des  tonnes  amples  et  volu- 
mineuses, qui  rappellent  celles  des 
déesses.  Evidemment  les  artistes  ont 
voulu  réunir  dans  le  dieu  les  beautés 
des  deux  vexes  ( Corap.  Hermafiiro- 
.dite,  Baccavs).  Les  deux  plus  cé- 
lèbres colosses  de  l'autiquité,  celui  de 
la  Dormis  aurxa  de  Néron  ( sur 
qui  ce  prince  fit  mettre  d’abord  sa 
tète  ornée  do  ravons),  et  celui  du 
port  de  Rhodes,  étaient  des  Apollon*. 
On  sait  que  cette  dernière,  commen- 
cée par  Lharès,  disciple  de  Lvsippe, 
l'an  3oo  av.  J.-C.,  et  achevée  par 
Lâchés  après  douie  ans  de  travaux  , 
fut  renversée  cinquiutr-six  ans  après 
son  érection  par  un  tremblement  de 
terre,  et  ne  fut  relevée  que  par  Ves- 
asien.  EU:* était  tout  entière  d'airain, 
es  pieds  étaient  posés  sur  les  deux 
mùlcsaoi  formaient  l'entrés  du  port  de 
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Rhodes  et  1rs  navires  passaient  à 
pleines  voiles  entre  scs  jambes.  Lu 
Juif,  nui  en  acheta  les  morceaux  au 
7*  siècle,  chargea  900  chameaux  du 
métal  dont  il  était  fabriqué.  Au-de- 
daus  de  cette  statue  avait  été  ménagé 
un  escalier  par  lequel  ou  arrivait  au 
sommet  du  monument.  Délos  aussi 
avait  une  statue  colossale  d'Apol- 
lon, mais  elle  n’était  haute  que  de 
vingt -quatre  pieds  , taudis  que  les 
deux  précédentes  en  avaient  cent  vingt 
et  cent  cinq.  A Apollouic  un  en 
voyait  une  de  trente  coudées.  Mégare 
en  possédait  une  dont  la  forme  était 
pyramidale.  De  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  la  plus  belle,  sans  com- 
paraison, est  fa  statue  connue  s <5 us 
le  non)  de  l'Apollon  du  Belvéder, 
et  qui  a inspiré  de  si  belles  pa- 
ges à YVincLelmaim  (Hist.  de  l'art; 
Voy.  Musée  Pio  -Clément. , I, 
pl.  Xiv  )•  C'est  un  Apullon  pythien. 
Il  vient  de  percer  d'un  trait  mortel  le 
monstre  qui  désolait  le  territoire  de 
Delphes.  Sa  chevelure  , longue  et  je- 
tée en  boucles  légères,  flotte  sur  son 
cou  et  quelquefois  se  relève  sur  le 
sommet  de  sa  tête,  où  la  fixelestro- 
phium;sa  chlamvde,  rejetée  eu  ar- 
rière, laisse  voir  ses  belles  formes; 
la  jeunesse  et  la  majesté  respireut 
dans  ses  traits.  Le  tronc  qui  sup- 
porte la  statue  est  l'olivier  de  Défos 
qui  l'a  vu  naître  sous  son  ombrage. 
Celte  magnifique  statue,  trouvée  dans 
les  ruines  d'Antiuin  vers  la  fin  du 
1 5*'  siècle,  fut  placée  daus  le  pavillon 
du  Belvéder  au  Vatican;  et  c'est  de 
là  qu'elle  tire  sou  uom  vulgaire.  A la 
paix  de  Tolentino,  en  1797,  elle  fut 
transportée  en  France,  d’où  les  évè- 
nemrnlsde  la  guerre  la  firent  sortir  en 
1 8 1 5.  Elle  a été  replacée  au  Vatican. 
Après  l'Apollon  pythien  du  Belvé- 
der, ou  peut  citer  l'Apollon  citharède 
\ Musée  Pio-Clément.  ,1,  16  ), 
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dont  la  tête  couronnée  de  laurier  res- 
pire lcxtase  poétique  la  plus  suLlime. 
L’orthostade  théâtrale  oruée  plulùt 
que  retenue  par  une  longue  ceinture; 
l'ample  clilainyde  attachée  sur  ses 
épaules , avec  deux  gemmes  ; enfin  sa 
grande  cithare,  soutenue  par  deux 
attaches  auxquelles  deux  autres  gem- 
mes serrent  de  boutons;  tels  sout  les 
traits  caractéristiques  de  cette  belle 
statue.  Au  montant  droit,  nommé 
Ankôn  ou  coude,  est  suspendue 
l'image  de  Marsyas  lié  h uu  pin. 
Dans  une  belle  sardoine  ovale,  de 
onze  lignes , on  voit  h côté  du  dieu 
tenant  sa  lyre  un  amour  ou  un  génie 
enfant  qui  lui  présente  le  plcctrum. 
Les  deux  figures  sout  de  la  plus  ra- 
vissante expression,  mais  celle  de 
l’enfant  l'emporte  peut-être,  tant  il  y 
a de  finesse  dans  le  mouvement  qu'il 
exécute  en  se  penchant  vers  le  dieu. 
Néron , dans  ses  folles  prétentions  au 
litre  de  grand  poète,  se  fil  représco- 
ter  sous  les  traits  d'Apollon- Citha- 
rède.  Uu  bas-relief,  conuu  sous  le 
nom  d’apothéose  d’Homère  ( Musée 
Pio-Clem. , 1,  B.  des  preuves) , con- 
tient, avec  d'autres  figures,  un  Apol- 
lon Musagèle,  vêtu  aussi  de  l'orllio- 
slade,’la  Ivre  dans  une  main  et  le 
plcctrum  (fans  l’autre,  ayant  â ses 
pieds  la  cortinc  delphique  qui  soutient 
son  arc  et  son  carquois;  près  de  lui  U 
Pythie,  avec  une  patère,  lui  offre  line 
libation  : le  vieil  Olen  est  placé  de- 
vant le  trépied  fatidique.  Un  Apollon 
Noraios  ( dans  llirl,  Bildcrùuch, 
IV,  6 ) est  assis  sur  un  rocher  de  la 
Tbessalie  , la  clilainyde  sur  le  rocher, 
la  lyre  daus  la  main  droite  et  le  pe- 
dum  à côté  de  lui.  Ou  voit  au  revers 
d'une  médaille  d'Argos  ( limiter  , 
Ntun.  Pop.)  Apollon  Lycéen  , ou 
destrùcleur  des  loups.  L ' Apolhno 
de  la  galerie  de  Florence  ( llirl, ^ 
Dilderbuch  , IV,  5 ),  est  nn  Apollon 
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Lycien.  Appuyé  sur  un  tronc  d'arbre, 
auquel  il  a suspendu  son  carquois,  il 
tient  à la  main  gauche  son  arc,  et  il  a 
la  droite  appuyée  sur  sa  tête,  en  signe 
de  repos.  A Theisalonique , il  se  cou- 
ronnait lui-même , comme  vainqueur 
de  Marsyas.  A Lesbos  , il  tenait  à la 
main  une  branche  de  myrte  ( flagel - 
lurn  myrteum  ),  emblème  ;i  la  fois 
d’inspiration  et  d'amour.  A Délos,  sa 
main  droite  tenait  l'arc,  sa  gauche 
portail  les  trois  Grâces , chargées  des 
trois  instruments  de  musique , la  phor- 
mini , la  syrinx  et  la  flûte.  Comme 
dieu  du  jour,  il  est  représenté  sur  un 
char  magnilique  et  léger,  que  condui- 
sent les  coursiers  lancés  au  grand 
galop,  et  dont  les  rênes  divines  maî- 
trisent à peine  les  bonds  puissants. 
D’une  main,  il  lient  le  fouet  incita- 
leur,  qui  semble  inutile , pour  accé- 
lérer leur  course  rapide;  dans  l’au- 
tre , est  tantôt  une  corne  d’abondance, 
symbole  des  biens  qu'il  prodigue  h la 
terre;  tantôt  un  coq,  emblème  du 
réveil  de  la  nature  ou  do  la  couleur 
rouge  du  plus  riche  des  rayons  ltnni- 
neul.  Lucifer  le  précède  un  flambeau 
â la  main,  et  ici  nous  avons  un  ana- 
logue remarquable  de  l'Arouna  des 
Hindous  (1 >oy.  plus  haut).  Sa  tele  est 
radiée.  Au  reste,  tous  ces  attributs 
peuvent  convenir  au  dieu  cosmique 
Hélius,  et  il  faut  avouer  que  tant  que 
des  attributs  plus  rarasléristiques  d'A- 
pollon 11e  se  joignent  pas  à ceux-ci , 
on  peut  rester  indécis  sur  le  nom  du 
brillant  quadrigaire.  Quelquefois  on 
voit  Hélios  et  Apollon  réunis  sur  un 
même  monument  ( par  exemple  sur  le 
bas-relief  de  la  Y illa-Albani , repro- 
duit par  \V  inckelmanu , sous  le  n"  17 
des  Monumenti  inedili  ).  Le  xo- 
itiaquc  que  l’on  voit  tantôt  au-dessus 
de  sa  tête,  tautôt  sons  ses  pieds  et 
parcouru  par  lui,  est  une  addition  des 
temps  postérieurs.  Daut  la  foule  des 
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autres  Apollon  s à formes  grecques , 
on  peut  encore  distinguer  ceux  de 
l’autel  rond  du  Musée  Capitolin 
(IV,  21),  et  du  bas-relief  de  la  Villa* 
Àlbani  ( Winckelmann,  Monumenti 
ined. , n“  6).  Nous  en  indiquons 
d’autres  aux  art.  Latoke,  Marsyas, 
etc.  Plusieurs  médailles  et  pierres 
gravées  présentent  aussi  des  Apollons 
élégants.  Tels  sont  l'Apollon  se  pré- 
parant â tuer  Python  ( médaille  d’ar- 
gent de  Crelone;  Eckhel,  Hum. 
anecd.,  III,  *5);  l’Apollon  Smin- 
thien,  qui  donne  la  main  à Caracalla 
(médaille  frappée  â Thyatire;  Buo- 
narotli,  Med.  anlich. , IX,  9); 
l’Apollon  qui  porte  un  temple,  con- 
jointement avec  Héliogabale  agono- 
thète  ( monnaie  de  Philippopolis  ; 
Eckhel,  A uni.  anecd.,  V,  9).  Une 
image  plus  bizarre  est  celle  d’Apollon 
changé  en  grillon  et  combattant  con- 
tre un  géant  anguipède.  Une  pierre 
gravée,  lignrée  dans  Millin  [P.  grav. 
inéd.  ),  représente  le  dieu  sous  cette 
forme,  dont  probablement  l’idée  a 
été  conçue  sous  l'influence  du  culte 
milhriaque.  La  palme  indique  la  vic- 
toire que  doit  remporter  le  dieu.  Ou 
a découvert,  près  de  Strasbourg,  un 
autel  d’Apollon  Gratine  - Mogune 
( Sclurpflin , Alsat.  illustra  ta , I, 
6 ).  On  doit  classer  aussi  parmi  les 
efligies  barbares  toutes  ces  figures  à 
triple  ou  quadruple  allégorie,  qui 
annoncent  l’influence  du  syncrétisme. 
Telle  est  la  statue  hiérapolilaine  qui 
le  représentait  avec  une  barbe  poin- 
tue ( imitation  égyptienne?  ou  symbo- 
lisation de  l'émission  des  rayons  vers 
la  terre  ),  avec  un  calathe  ou  mndius 
d’or  sur  la  tête  ( attribut  de  Sérapis), 
avec  la  victoire  sur  le  calathe  ( Mi- 
thra  l’ invincible) , enfin  avec  une 
plaque  sur  le  sein , une  lance  K la 
main  droite,  une  fleur  à la  gauche, 
et  un  vêlement  semé  de  Gorgones  et 
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de  serpents  autour  des  épaulés;  une 
aigleaux  aileséployées  planailau-des- 
sus  de  cet  Apollon  panlbée  ( Comp. 
Fbé  et  Honus  ).  Ln  bas-relief  du 
1 Musée  Cii/ntolin  (IV,  3o)  présente 
arec  les  chars  de  trois  autres  divinités 
(Mercure,  Diane  et  Barchus),  celui 
d’Apollon  ; il  est  traîné  par  des  grif- 
fons , el  porte  sa  lyre , le  trépied  del- 
pliique  el  un  vase,  emblème  du  prix 
que  l'on  donnait  dans  les  combats  de 
musique.  Le  trépied  figure  encore 
dans  un  bas-relief  qui  représente  le 
temple  de  Delphes,  et  dans  des  sculp- 
tures, où  on  le  montre  d'abord  en- 
levé par  Hercule,  puis  réinstallé  sur 
l’autel  delphique  ( Becker,  Augus- 
ieunt , I,  5).  Le  bas-relief  que  nous 
avons  mentionné  le  premier  est  re- 
marquable tant  par  le  style  très-an- 
cien dans  lequel  il  est  exécuté , que 
par  la  richesse  des  détails.  Les  co- 
lonnes qui  soutiennent  le  péristyle  du 
temple,  ainsi  que  celles  des  portes, 
sont  cannelées;  un  Méandre  orne  l’ar- 
chitrave; unecoursede  chars  se  voit 
sur  la  frise;  dans  le  fronton,  deux 
Triions  ailés  soutiennent  une  Gor- 
gone. Le  toit,  en  pente  très- douce, 
est  couvert  de  tuiles  bombées.  L n mur 
lisse,  ferme  l’enceinte  du  Téméribs. 
Enfin , au  milieu  de  diverses  figures , 
on  aperçoit  un  jeune  citharèdc  qui, 
vainqueur  dans  un  combat  musical , 
consacre,  suivant  l’usage,  au  dieu  qui 
l’a  inspiré,  le  trépied,  prix  de  sa  vic- 
time. Il  est  figure  sous  les  traits  d’A- 
pollon lui-même. 

APORRINA.  V.  AneonniNE. 
APOSIROPHE,  ' AtoVtsoîjo,-  , 

c’est-à-dire  qui  détourne  le  regard , 
qui  regarde  obliquement,  surnom 
commun  aux  Euménides. 

APOS  l’ROPJIIE , ’A TtrrpeÇu'a , 
une  des  trois  Vénus  que  distingue 
Pausanias,  était  censée  chasser  des 
coeurs  les  désirs  impurs.  C’est  la  Yer- 
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licordîe  des  Romains.  Son  culte , son 
nfim  peut-être  étaient  rapportés  à la 
belle  Harmonie,  sa  fille,  et  femme 
du  sage  Cadmus  ( Rac.  ùvtrrfiçur, 
écarter  ). 

APO  TROPES  (quelques-uns  écri- 
vent AroTBOPKEXs),  dieux  que  Tou 
invoquait  comme  détournaut  (i  rtrfi- 
kk  ) les  maux  dont  on  était  menacé. 
Apalcxicacus  , Alexicacus  , Aver- 
runces,  sont  des  dénominations  ab- 
solument de  même  genre.  On  immo- 
lait d’ordinaire  aux  Apotropes  un 

t'rnne  agneau.  Les  sacrifices  et  les 
lymncs  composés  pour  fléchir  ces 
dieux  se  nommaient  Apolropics.  — 
Les  dieux  Apotropes  ont  été  figurés 
un  fouet  ou  une  épée  à la  main 
( Cbaus.,  Mus.  rom.,  p.  60  ; Bo- 
rioni.  Collée l ,antiq . rom.,  t.  VI). 

APPADEVA,  le  dieu  des  eaux 
dans  la  mythologie  hindoue,  est  plus 
connu  sous  les  noms  de  Pralchela  et 
de  Varouna.  ( V . ce  dernier  nom  ). 

API’EN  PACHA  , le  boeuf  sacré 
de  l’Inde,  avait  dans  celte  coutrée  sa 
fête  solennelle.  Il  se  rapproche  du 
taureau  Nandi,  une  des  montures  de 
Siva  , et  peut  se  confondre  avec  lui. 
Le  sens  de  ces  deux  noms,  Appcn  et 
Pacha , rappelle  Apis  et  Pacis  ( ou 
Bacis),  l’un  et  l’autre  taureaux  égyp- 
licns.  Comp.  Aboudad  ou  plutôt 
Kaïomobts. 

APPIADES , cinq  déesses  a Ro- 
me ou  en  Italie  ( Vénus,  Pallas  , la 
Paix,  la  Concorde,  Vesta  ),  étaient 
ainsi  nommées,  soit  parce  qu’elles 
avaient  des  temples  ou  des  statues  le 
long  de  la  voie  appienne,  soit  parce 
que  ces  temples  ou  statues  étaient 
dans  le  voisinage  des  foutaines  qui 
portaient  le  nom  d’Appios,  à Rome. 
Elles  avaient  aussi  un  temple  com- 
mun où  on  les  représentait  achevai 
comme  les  Amaxones.  [V . Burmann, 
sur  Ovide,  A fl  daim.,  III,  45* , 
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et  Remède  (tain.,  660).  Les  com- 
mentateurs se  simt  beaucoup  exercés 
sur  l'origine  véritable  du  uom  d’Ap- 
piades. 

APSARAS , iliviiiilés  inférieures 
de  la  mythologie  hindoue,  sont  au 
nombre  de  six  cents  millions.  Ravis- 
santes de  grâce,  de  beauté,  de  fraî- 
cheur, elles  peuplent  l’air,  lescieux, 
la  terre,  les  bois,  les  monts,  les 
fleuves,  les  bords  des  fleuves,  de 
leurs  phalanges  aeriennes , tantôt  in- 
visibles et  immatérielles , taulùt  se 
dessinant  à demi  connue  les  dames 
blanches  du  moyen  âge,  sur  ce  fond 
opaque  et  rigide  que  nous  nuinmons 
la  nature.  Ce  sont  des  fées  vélitaldes, 
à ceci  près  qu’elles  s’occupent  bien 
plus  d’elles-mèmes  que  des  affaires 
des  mortels.  Leurs  jeux,  leurs  amours, 
reviennent  souvent  dans  les  poésies 
des  Hindous. 

APSELDE,  •A4.,.;«,  c’est-à- 
dire  qui  ne  ment  jamais , Néréide 
dans  Homère  ( Iliade , XVILI,  4b), 
et  dans  llygin  ( Prrf.  ). 

APTALE,  serait  tils  de  Mercure, 
si  l’on  s’eu  rapportait  à la  leçon  pro- 
bablement corrompue  d’Hygin  ,Jab. 
cclx.  / ’.  MunLer,  sur  ce  passage. 

APTERE,  Aeripnr,  c’esl-k-dire 
sans  ailes , comme  peuvent  le  sa- 
voir les  entomologistes  qui  ont  ainsi 
appelé  une  grande  divisiou  des  in- 
sectes , surnom  donné  par  les  Athé- 
niens à la  Victoire , qu’ils  représen- 
taient sans  ailes,  alla  de  ue  jamais  la 
voir  s’envoler  de  leur  ville  ou  de 
leurs  camps  (Rac.  : « priv.  ; n-rifti , 
aile  ).  La  Crète  avait  une  ville  de  ce 
nom  { soixante  milles  de  Cyduuie,  et 
dans  la  partie  ouest  défile)  : des  tra- 
ditions y plaçaient  le  lieu  du  combat 
entre  les  Sirènes  et  les  Muses.  De  dé- 
pit d’avoir  été  vaincues,  les  premiè- 
res , déposèrent  leurs  ailes  et  se  pré- 
cipitèrent dans  1a  mer.  C’est  ce  qui 


valut  à la  ville  le  nom  d’ Aptère. 

APTIAS,  génies  hindous,  s’uni- 
rent aux  Saktis  pour  consacrer  dans 
la  région  moyenne  centrale  le  devin 
Indra  Soucia  (Indra  en  tant  qne  so- 
leil), déjà  inauguré  par  les  Roudrax 
dans  les  régions  méridionales,  par 
tous  les  dieux  dans  le  nord , par  les 
Yaçous  dans  l’est , et  avant  tout  par 
Pradjapati  sous  la  forme  du  micro- 
cosme. 

APULE , Apulcs  , régnait , sui- 
vant les  poètes,  avant  la  guerre  de 
Troie , sur  une  contrée  de  l’Italie , à 
laquelle  il  donna  son  nom.  Il  est  aisé 
de  voir  que  c’est  l'Apulie  personni- 
fiée. • Ainsi  Dorus , Xuthus,  Eole, 
Daunus,  Pcucète,  cent  autres  repré- 
sentent des  pays  éponymes.  Ce  qu’il 
faut  remarquer  ici,  c’est  : 1°  l’ab- 
sence complète  de  tout  détail  sur 
Apule;  1“  l’opinion  ( très-fondée)  Ue 
Nicbuhr,  qui  ( Uist.  rom.  p.  zo8  , 
n°  441  dut.  I,  trad.  fr.  ) regarde 
Apule  et  Iapyxcomme  le  même  nom. 
U lu  s et  icus  sont  des  dcsiuenccs  de 
même  valeur  dans  les  vieilles  langues 
italiques,  et  les  Grecs  contractèrent 
toujours  icus  en  Le.  Apuius  elles  eux 
devint  donc  Apix , ce  qui  ressemble 
fort  à Iapvx.  Ce  système  admis,  c’est 
à l’art.  Lm  qu’il  faut  chercher 
des  éléments  sur  l'origine  des  races 
qui  peuplèrent  l'antique  Calabre  et 
les  terres  de  Bari  et  d’Otrantc.  — 
Un  second  Apule,  berger  de  Lavi- 
uitmi , fut  changé  en  olivier  sauvage 
pour  avoir,  dans  une  grotte  consa- 
crée à Pan  , insulté  à la  pudeur  des 
nymphes.  \ aurait-il  ici  quelque  loin- 
taine allusion  aux  caprices  bisarres 
des  chevriens  de  la  Calabre  '!  Il  faut 
ici  sc  rappeler  et  le  nom  latin  des  fi- 
guiers sauvages,  Caprificus , et  les 
vers  de  V irgile  : 

N o vi mu»  el  qui  le—,  trnmvrrsa  lunitilm»  btreis.., 
lit  quo.  .soi  facile»  pytnnbir  rijtère...  vmllo, 

ighg  m. 
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AQUAMBOLÉ , les  esprits  en  gé- 
nétal  chez  les  Caraïbes  qui  les  divi- 
sent en  deux  classes  : Opnïein  , ou 
bons  esprits,  et  Maboïa  les  mauvais. 

AQUARILS,  nom  latiu  du  Vkr- 
sf.au. 

AQUILON.  V.  Boute. 

AÙAltE,  Ahabi’s,  fils  d’Ap  dion 
et  (le  Babv  Ionie  ou  Babylouis , in- 
venta la  médecine,  et  eut  pour  fille 
Cassiopée , dont  Phénix  cul  trois  fils , 
Cilit,  Phinéc  et  Doryclc  ( eomp. 
d’abord  Arabius).  Ces  fables  revien- 
nent à dire  : i°  que  les  Arabes  sont 
d'origine  babylonienne;  x“  que  c’est 
nu  à la  Babylonie  même  ou  h eux  Ba- 
bylonicns  de  naissance  qu’est  due  l'in- 
vention de  la  médecine;  3”  que  le 
mont  Casius  ou  la  Casiotide , que 
la  Piiénicie,  que  la  Cilicie  durent 
leur  population  au  rameau  babyloni- 
que  établi  eu  Arabie.  Ces  solutions 
historiques  ont  été  soutenues  et  con- 
testées : qnclqucs-unes  peuvent  être 
vraies. 

ARABIE,  'A»*»/»,  épouse  d’É- 

aus,  le  lils  de  Bélus,  en  rut  dix  en» 
i,  Islro,  Chalcodon , Agénor, 
Chaïte,  Dincoryste,  Alcis,  Alcmé- 
nor,  Hippolboiis,  Euchénor  et  Hip- 
polyte  ( Apollodore,  II,  i,  § 5 ).  En- 
core des  pays  personnifiés!  Les  anti- 
ques liaisons  de  l’Arabie  et  de  l'É- 
gypte fout  apparaître  dans  celle-ci 
des  tribus  arabes  , dont  le  nom,  iden- 
tifié à celui  de  leurs  cheikhs,  devient 
celui  d'anlaul  d’Égyplidcs. 

ARABIUS,  ' Asaîlor , père  de 
Cassiopée,  et  par  conséquent  aïeul 
de  Gvrrné , que  Jupiter  rend  mère  de 
Rritomarlis  ( Antoniuus  Liberalis  , 
Mitant,  xl  ).  Il  reste  ici  un  trait  de 
la  légende  d’Arabe.  Remarquez  cette 
persévérance  des  deux  récits,  à faire 
apparaître  Cassiopée,  c’est-à-dire  la 
Casiotide  , limitrophe  de  la  Syrie  et 
de  l’Egypte,  à la  suite  du  uom  par 
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lequel  s«  résume  et ^e  récapitule  l'A- 
rabie. 

ARACHNÉ,  fille  d'Iil- 

mon,  qui  exerçait  à Coloplmn,  en 
Lydie,  l'art  de  teindre  les  étoffes  en 
pourpre,  apprit  de  Minerve  même 
celui  de  faire  de  la  tapisserie,  et 
biculùl  le  poussa  si  loin  que  les  nym- 
phes du  Tmole  et  du  Pactole  quit- 
taient leur  demeure  pour  venir  admi- 
rer ses  travaux.  Aveuglée  par  l’or- 
gueil, Arachné  se  crut  supérieure  à 
celle  dont  elle  avait  reçu  les  leeans, 
et  la  délia  de  faire  mieux  qinclle. 
D'abord,  Minerve,  déguisée  en 
vieille  femme,  essaya  de  la  faire  re- 
noncer h ses  folles  prétentions;  11e 
pouvant  v parvenir,  elle  se  montra 
sous  sa  forme  naturelle,  et  accepta 
le  défi.  Ovide  décrit  longuement  les 
tableaux  dont  elle  parsème  la  toile,  à 
l’aide  des  laines  et  de  la  navette. 
Arachné  la  surpasse  encore.  A la  vue 
du  chef-d'œuvre  de  sa  rivale , Mi- 
nerve irritée  loi  frappe  la  tète  de  sa 
navette  et  la  change  en  araignée  , in- 
secte hideux  qui , malgré  sa  méta- 
morphose, reste  toujours  fidèle  à son 
habitude  d’ourdir  délicatement  des 
toiles  légères.  Les  poètes  ajoutent 
d'ordinaire  qu’Arachné,  aussi  impie 
qu'orgueilleuse,  ne  représenta  suc 
son  tapis  que  les  traits  les  moins  glo- 
rieux de  ('histoire  des  dieux , par 
exemple,  Jupiter  empruntant  la  forme 
du  cygne  près  de  Léda,  du  taureau 
près  d’Europe  , du  saty  re  près  d'An- 
tiope,  etc.  Toutes  ces  broderies  ap- 
partiennent h l’école  alexandrine,  qui 
saisissait  peu  le  fond  du  mythe. 
Arachné  n’est  que  Minerve  même,  en 
taut  que  tisseuse.  Celte  haute  dresse 
présidait  aux  arts  et  h l’industrie 
comme  à la  paix , comme  h la  guerre, 
comme  h la  lég.slalion.  Sons  le  pre- 
mier de  ces  rapports,  elle  affectionna 
le  luruom  d’Erganà  (findustri.-He  ), 
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type  fondamenla!,autour  duquel  gra-  AILE....  Voy.  Are.... 
vilent  les  appellations  secondaires  de  ARAISpj  , ' k(*ir, , fille  du  I.acé- 
Chrysâlacalâ  ( b la  quenouille  démonien  OEbale,  donna  son  ùom  à 
d’or  ),  de  Sophè  (l'habile,  l'adroite),  une  ville  de  la  Messénie.  — Une  ville 
de  Mnchanilis  ( l'inventrice  des  ma-  de  la  Cappadoce  porte  aussi  ce  nom. 
chines  },  d’Ethyia  ( qui  revient  h la  ARARDE  , Arardus  , divinité 
teinturière  ).  Par  un  progrès  naturel  celle  dont  on  a trouvé  le  nom  avec 
des  idées  la  lileuse  devient  la  tisseuse,  celui  d’Astoïlune,  sur  un  autel  de 
la  tisseuse  en  tapisseries.  Dès-lors  marbre , h Saint-Beat  ( Basses-Py  ré- 
sous avez  une  Alhâuà- Arachuà.  nées).  V. Magasin  encyclopédie . , 
Mais  bientôt  la  substance  une  se  dé-  n"  n,  brumaire  an  ne. 
compose  en  deux  personnes}  Arachnà  ARAS  (on  dirait  mieux  Arastf.), 
se  distingue  d’Alhànn  (Minerve).  Plus  Aras  (g.  -antis  ),  kpas  (-»r«  r), 
tard  «elle  se  dessine  comme  rivale , donna  son  nom  à l’Arantide , en  Si- 
p'iis  comme  ennemie.  Les  poètes  qui  cyonie,  et  eut  deux  filles,  Aoris  cl 
s'empareut  de  cette  idée  de  lutte  Arélhyrée.  Les  Phliasiens  l’invo- 
ücxploitrnt , la  chargent  d’épisodes,  quaient  avant  la  célébration  desrnys- 
!a  présentent  comme  fait  essentiel,  tères  cl  faisaient  des  libations  sur  son 
La  métamorphose  en  araignée  repose  tombeau  et  sur  celui  de  ses  deux  filles, 
aussi  sur  une  idée  très-ancienne.  Au-  ARATHIS  ou  ARATIS , que  l’on 
près  des  dieux  planent  toujours  les  donne  pour  une  reine  de  Syrie  , fcin- 
formes  animales  ; car  les  animaux  ré-  me  de  Damasquc,  grande  icblhvo- 
flètenl  chacun  quelques  traits  du  ca-  pliage,  que  l'on  divinisa  quand  elle 
ractère,  des  mœurs  ou  des  occupa-  fut  dans  la  tombe,  et  h qui  l’on  of- 
tions  humaines,  les  mêmes,  on  le  frait  des  poissons  argentés  ou  dorés , 
sait , que  celles  des  dieux.  La  déesse  n’est  indubitahlemeut  qu’Addirdaga 
tisseuse  a donc  pour  image  naturelle  ( é'”.  ce  nom  ). 
dans  le  règne  animal , l’araignée.  AUATRIUS , Dagon , qui , selon 
Très-secondairement  on  aperçoit  dans  la  légende  phénicienne,  apprit  aux 
cette  fable,  i°  l’Asie,  la  Lydie,  la  races  humaines  l’art  de  l’agriculture 
Phrygie  enseignant  l’art  de  la  tapis-  ( Voy.  Dagon  , Oannès  Sitir  ; 
sérié  h la  Grèce;  2*  l’art  de  teindre  comp.  Addirdaga  ).  Du  reste,  on  a 
en  pourpre,  mis  en  rapport  avec  grand  tort  de  voir,  dans  Aratrius,  un 
celui  de  faire  le  tapis  ( Union  veut  surnom  phénicien;  ilptrpn  est  grec, 
dire  habile  ) ; 5“  la  concurrence  écra-  aratrum  est  latin. 
lie  par  la  richesse  qui  ne  veut  point  ARATUS  ou  ARATE , K parts  , 
de  rivale  dans  son  industrie,  et  qui,  etOnisYTE,  écuyer  d’Amvcus , arma 
en  fait  de  rivaux,  redoute  surtout  les  ce  roi  du  Bébryce  pour  le  combat 
plus  l abiles.  qu’il  allait  livrer  h Pollux,  et  dans 

ARACYM’HIAS  ou  ARACYN-  lequel  il  perdit  la  vie.  — Le  grand 
TH1S,  ’ \pa.r.vtiiis  ou  'Ap«*«*i'r,  Aratus  (A'V’y.  ce  nom,  dans  la  liiogr. 
Minerve  adorée  sur  le  mont  Aracvn-  univ.,  II,  556  ),  général  de  la  con- 
the  ( en  Elolie,  non  loin  de  Pleurun).  fédération  achécnne,  reçut , après  sa 
Kapprocbex  les  nomsCynlbe,  Béré-  mort,  les  honneurs  divins  h Sicvone 
cynthe,  Acanthe,  Canèlhe  , qui  tous  et  a Mégalopolis , où  l’on  institua, 
sans  doute  proviennent  d’une  tnèue  en  mémoire  de  ses  hauts  faits,  les 
idée  ( Ncitb  ! ).  Avalées  ou  Aralics  , remarquable* 
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surtout  par  une  magnifique  proces- 
sion. 

ARBÊLE,  "ApSiAtt,  Égvplide  , 
mari  d'OEiné.  Ce  nom  est  à celui  de 
Bélus  ou  Baal,  comme  celui  d’Ar- 
taxercc  ou  Artakcliatriia  K Xerxès. 

ARBITRATOR,  c’est-à-dire  <7  n« 
fuit  les  fondions  d’arbitre , Jupi- 
ter a Rome.  Il  avait , sous  ce  nom 
dans  cette  ville , une  chapelle  pcnla- 
vle , ou  a cinq  colonnes  ( Pub.  Aur. 
'ictor , Description  topographie . 
de  Rome  ). 

ARBIUS,  surnom  de  Jupiter  en 
Crète.  II  était  ainsi  appelé  il  cause 
du  mont  Arhis,  probablement  uu  de 
ceux  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
son  enfance  ( Etienne  de  Byz. , art. 

Aï~ii) . 

ARBOREES,  c’est-à-dire  d’ar- 
bre, à forme  d’arbre,  arbores- 
cent, Jupiter  et  Baccbus.Ce  surnom, 
appliqué  a deux  dieux  helléniques , 
est  précieux.  De  l’aven  même  des  an- 
ciens , il  a pour  cause  l’usage  où  l’on 
fut  primitivement  d’adorer  Jupiter  et 
Bacchus  sous  forme  d’arbres.  Et 
qu’ici  l’on  n’imagine  pas  <jue  c’est  a 
uu  tronc  grossièrement  ecarri,  de 
manière  à présenter  aux  yeux  l’image 
d’un  dieu-colonne  , d’un  Tolh , d’un 
Irminsul , que  s’adressaient  les  hom- 
mages. Il  s’agit  bien  du  Jupiter  con- 
fondu avec  le  chêne  dodonéen , du 
Bacchus  confondu,  ainsi  que  l’Oum 
en  Perse,  et  Lakchrai-Padmàlaïaaux 
Indes,  avec  le  tronc  gigantesque  et 
séculaire  qu’adorent  les  peuples  en- 
fants. Les  dieux  que  plus  lard  huma- 
nisera le  génie  des  Grecs  ne  sont  en- 
core que  des  fétiches  végétaux. 

ARCADIE,  ’A iKaiia.,  nymphe, 
mère  de  Philouomé  : ce  dernier  nom 
veut  dire  amante  des  pâturages  : on 
•ait  quelles  magnifiques  prairies  ta- 
pissaient de  tous  côtés  l’humide  et 
piontagneuse  Arcadie. 
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ARCARINIE,  Danaïde,  eut  Xan- 
the  pour  epoux. 

ÀllCAS,  'Asxty  (g.  -ccitf),  fils 
de  Jupiter  et  d’une  princesse  area» 
dirnue  que  l’on  nomme  taulôl  Cal- 
listo,  tantôt  RJégisto , tantôt  Tliémis- 
to  , est  quelquetois  donné  pour  fils 
d’Apollon  ou  d’Orchomène.  11  venait 
à peine  de  naître,  quand  Juuon,  ja- 
louse , changea  sa  mère  en  ourse.  Ju- 
piter alors  le  prit  dans  scs  bras  et  le 

fiorta  à Maïa  , qui  le  nourrit  de  sou 
ait.  Suivant  un  autre  récit , l’aïeul 
d’ Areas,  Lvcaon  (nousverrons  plus  bas 
ce  qu’il  faut  penser  de  cette  assertion 
généalogique),  offrit  à ses  hôtes,  Ju- 
piter et  Mercure,  les  membres  dépe- 
cés del’enfaul,  pour  éprouver  leur 
divinité.  Jupiter , après  avoir  puni  lu 
crime  du  monarque  impie,  réunit  les 
lambeaux  du  jeune  prince,  leur  rend 
la  vie , et  confie  l’orphelin  aux  soins 
d’un  chevrier.  Devenu  graud  , il  sc 
distingua  par  son  bonheur  à la  chasse 
et  par  son  courage.  Les  tribus  éparses 
çà  et  là  dans  la  rude  Arcadie  le  recon- 
nurent pour  leur  chef, et  reçurent  de 
lui  des  lois  , des  mœurs  , l’institution 
du  lien  conjugal,  l’art  de  se  construire 
des  maisons  et  de  se  faire  des  habits. 
O11  lui  donne  pour  femme  Léanire  ou 
Méganire,  ou  Chrysopélic , ou  la 
dryade  Erato.  Il  eut  d’elle  trois  fils  , 
Aphidas,  Azan,  Élatc  , qui,  après 
sa  mort , se  partagèrent  ses  états.  En 
mémoire  du  fait  extraordinaire  qui 
avait  signalé  sa  tendre  enfance,  il 
fonda  la  ville  de  Trapézoule,  dont  le 
nom  rappelle  la  table  ( ) fu- 

neste à laquelle  son  aïeul  avait  fait  as- 
seoir les  célestes  visitants.  Encore 
jenne  , Areas , qui  ne  cessait  de  se  li- 
vrer à son  goût  favori,  poursuivait 
une  ourse  dans  les  montagnes  : tous 
deux  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  un  tem- 
ple de  Jupiter.  Ils  allaient  y perdre  la 
vie  l’un  et  l’autre,  car  ce  lieu  était 
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mortel  pour  lotit  profane  qui  osait  v 
met  Ire  le  pied,  quanti  loal-h-cttnp  Jupi- 
ter 1rs  enlève  elles  plare  aux  rient,  où 
l'une  brille  sous  le  nom  de  la  (iranile- 
Ourse , tandis  ijue  l’autre  forme  la 
constellation  de  l Afctoplirl.u  (et  non 
relie  de  la  Pelitc-Onrsr).  L'ourse  que 
poursuivait  Arras  était  sa  mère.  — 
Malgré  ce  recil,  qui  noos  montre  le 
prinre  transporté  virant  à la  voûte  cé- 
leste, on  voulait  qu’il  eut  été  enterré 
sur  le  Ménale,  Mans  la  suite,  on  dé- 
terra sesossements  et  nn  les  transporta 
dans  la  rillr  de  Mantinée.  — M.  Pe- 
til-Radil  s'élève  avec  raison  contre  le 
arstènie  qui,  faisant  de  ce  prince  le 
pelil-lils  île  Lvcaon , Lrouilfe  par  là 
toute  la  chronologie  des  temps  héroï- 
que, et  rend  mille  faits,  mille  coïnci- 
dentes toul-n-fait  inexplicables.  Selon 
cetavanl.  Lvracn  (qu'il  dédouble  en 
Lycauii  1' r et  Lyraon  11  ) va  de  1 83o 
h 1710  avant  .l.-C.;  Areas  commence 
vrrs  1470  et  a des  (ils  en  1 4 3 o.  Il  est 
iloir  que  pour  nous.  Lfcann  repré- 
sente toute  une  époque  (V . Lycaois). 
Pour  Areas,  c’est  l’Arcadie  person- 
nifiée , mais  l’Arcadie  nouvelle , nais- 
sant enfin  à la  utilisation,  et  réunis- 
sant ses  dans  long-temps  épars  ( en 
nivtliologir , les  cinquante  liis  de  Lj- 
caon  ),  en  un  corps  de  nation. 

ARCÉ,  " hfx.it , fille  de  Tbaumas  et 
sirur  d'iris,  avait  (1rs  ailes  comme 
celle-ci;  mais,  s’étant  déilarée  en  fa- 
veur des  Titans  pendant  la  guerre  que 
les  frèrrs  de  Saturne  soutinrent  con- 
tre Jupilrr,  elle  fut  privér  de  ses  ailes 
parle vainqirrur , qui  en  fil  donàThé- 
tis,  lors  de  son  mariage  avec  Pélée. 
Celle-ci  les  transmit  à son  fils  Achille, 
à qui  elles  valurent  le  surnom  de  Po- 
dtircès,  c’est-à-dire  aux  pieds  agiles. 
Cette  fable  est  de  l'invention  de  Plo- 
lémée  llépheslion,  c.  6. — Une  antre 
AncÉ,  fille  de  Minos,  eut  commerce 
avec  Apollon  qui  la  rendit  mère  de 


Milet.  Finies  que  trois  antres  femmej 
encore,  Acacallis,  Arie,  Déionc,  pas- 
saient pour  mères  de  ce  prince.  Ara- 
callis,l.i  première,  était,  ainsi  qu’Ar- 
cé,  donnée  comme  bile  de  Minos. 

ARCF.ISS , jeune  guerrier  sicilien , 
partit  sur  la  flotte  d'Enée  pour  Tita- 
ne, et  fut  tué  pnr  Mézrnce  d’bn  coup 
de  fronde.  Sou  père  portait  le  mémo 
nom  (Enéide,  IX,  585 , etc.). 

ARCKOPHON,  fils  de  Mimivridc 
rt  d'Arsinoé,  fillede  ÎXicorréon,  figure 
dans  Antoninus  Libcrahs  ( Méta- 
morphose xxxit),  comme  héros  du 
roman  qu’Ovide  et  l.arlancr  ont  mis 
sous  les  noms  d’Iphis  et  d’Anaxarète 
( y . Asvtsnb.TE  ).  (fne'qnes-nns 
font  d'Arsinoé  sa  maîtresse.  L’hé- 
roïne même  est  de  part  et  d'antre 
changée  en  statue  rumine  sous  le  nom 
de  Vénus  à la  Fenêtre  (K ?mt*  pivs- 
piciens  ). 

ARCÉSILASt  AncÊsiiAts,  as- 
mr'këtt,  fils  de  Lyens  et  de  Théo- 
hule,  et  l’un  des  quatre  chefs  qui  con- 
duisirent les  troupes  béotiennes  à 
Troie,  fut  tué  par  Hector.  Léite  , son 
Collègue , rapporta  srs  os  en  Béotie, 
et  011  lui  éleva  un  hélium  sur  le  bord 
de  l'IlerCTite.  — Pu  rormnerce  furtif 
de  Torrchie  avec  Jupiter  naquin  nt 
deux  fils,  Carhe  et  Arcésilas. 

ARCÉSlUS  (q  tl’on  pourrait  noin- 
mrr  Ancrât  ) , 'Afx-.e-is , roi  d’Itha- 
que , père  de  Laerte  et  par  Conséquent 
aïrtil  d’I  lvsse , était , selon  les  uns  , 
fils  de  Jupiter  et  d’Enrvodie,  ou  bien 
de  Mercure;  suivant  les  autres,  fils 
du  roi  d’Ithaque,  Céphale , et  d’nne 
mère  inconnue.  Un  oracle,  dil-011, 
avait  commandé  au  roi  de  prendre 
pour  épouse  la  première  rréalnre  fe- 
melle qu'il  rencontrerait  : ce  fut  une 
ourse.  Céphale  acrdmplit  l’ordre  de 
l’oracle:  l’onrse  se  métamorphosa  rn 
femme,  et  le  fils  qu’elle  lui  donna 
porta  le  nom  d’Arcésius  en  mémoire 
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de  l'aventure  ( Arctos , ours:1  ),  Les 
explicateurs  modernes  voienl  ici,  dans 
l’ourse  épouse,  une  femme  qui  s’ap- 
pelait Arrtos.  Nous  aimerions  mieux 
y voir  une  farouche  habitante  des 
montagnes,  ou  bien  nne  initiée  (comp. 
BlurmOHiE,  Mitiira  ).  La  légende 
qni  donne  Arcésius  pour  bis  de  Mer- 
cure introduit  aussi  uue  ourse  sur  la 
scène,  mais  comme  nourrice. 

ARCHAGÉT  E , ’A^ttytrat,  F.s- 
culape  h soixante  stades  de  Tithorée 
dans  la  J’hocide,  où  il  avait  un  tem- 
ple. La  statue  qui  l’y  présentait  k la 
vénération  des  fidèles  avait  une  longue 
barbe.  Un  lui  sacrifiait  toutes  sortes  de 
victimes,  sauf  des  chèvres.  Quant  au 
sens  du  nom  , on  varie  sur  ce  point. 
Est-ce  tout  simplement  roi  ( se  rap- 
peler les  Archagetes  de  Lacédémone)/ 
est-ce  auteur  des  origines/  enfin  est-ce 
qui  préside  k la  naissance.1  Nous  pen- 
chons en  faveur  de  la  dernière  opinion 
( Uac.  : , principe  , commence- 

ment; «y»,  conduire).  Apollon  était 
aussi  honoré  sous  ce  nom  k M égare 
et  y avait  une  statue  d'ébène  ( V . A«- 
cnrr.rTK  ). 

ARCHANDRE,  ■'A^.d.sr,  fils 
de  l’Achécu  l’hlhius,  rl  mari  de  la 
Danaïde  Scér,  fonda  (suivant  la  fausse 
.tradition  enregistrée  par  Hérodote, 
II,  98  ) la  ville  d’Archandre  , en 
Égypte. 

ARCHATAPIAS.  Foy.  Anton. 
ARCHE  BATE,  ’A^iwirw,  un 

des  cinquante  Lycaonides  que  fou- 
droya Jupiter. 

ÀRC1IÉDICE,  une  des 

ciaqnanteThespiadcs  possédées  en  une 
nuit  par  Hercule  , eut  de  ce  héros 
Dynartc  ou  Eurypyle  ( Apollodore, 
II , vit ).  Quelques-uns  lisent  le  texte 
de  telle  façon  qu’Eurypyle  ( avec  dé- 
sinence féminine  ) est  le  nom  de  la 
mère  , et  que  c’est  le  fils  qui  s’appelle 
Archédice  et  non  -jnui.) 


A R CHÉG  É3NKTE,  \fxv/nir„f, 
on  ARCliÉGEl  B,  ‘A rvjey.ter,  sur- 
nom d’Apollon  : l'a  Naxos,  en  Si- 
cile ; *°  à Hiérapolis  en  Plirygte 
(Spon,  Itin.  at/uhi.,  p.  1 5o)  ; 3“  on 
pourrait  presque  dire  a Mégarc(car 
Arcbagèle  en  doricn  est  l’Archégète 
du  grec  commun).  .Suivant  Spanheim 
(sur  Gallimaque,  Hymne  à Apol. , 
5y  ),  Ce  mot  revient  k tige  de  la  na- 
tion ( conrp.  AncuAC.KTK  ).  D’autres 
veulent  qne  cette  épithète  soit  syno- 
nyme de  Dômaléte  eu  OEcète  (c’est- 
k-dire  qui  colonise  . qui  instql/e), 
noms  sons  lesquels  Cyrène,  Egine 
et  Mégare  invoquèrent  Apollon.  Di- 
verses médailles  montrent  Apollon 
couronné  do  ravons  ou  de  lanriers  : 
autour  de  sa  tète  se  lit  le  nom  d’Ar- 
chégète  (Haym,  Tin  saur,  britann ., 
t.  II,  p.  i5i,  et  Hardouin,  Hum. 
ant.  illustr.,  p.  487. — L’Aîgcnète 
indiqué  comme  équivalent  d’Archégc- 
nèle  n’a  point  de  rapport  avec  ce  der- 
nier surnom.  Algenète  ne  vent  dire 
qu 'étemel,  et  non  immortel.  C'est 
une  épithète  qui  s'applique  k cent 
dieux  divers  beaucoup  mieux  qu’a 
Apullun. 

ARCHÉLAS,  AncnELAt)»,  'Ap%i- 
>*sr,  fondateur  d’Eges.,  capitale  pri- 
mitive de  la  Macédoine,  était  fils  de 
Témène,  et  par  conséquent  petil-lils 
d’Horcide.  Lissée,  roi  ne  Macédoine, 
lui  avait  promis  sa  fille  et  la  survi- 
vnnee  du  trône  pour  prix  de  sou  al- 
liance contre  les  peuplades  voisines 
qui  dévastaient  ses  états.  Débar- 
rassé de  ses  ennemis , au  lieu  de 
tenir  ses  promesses,  il  ne  songea  qu’a 
faire  périr  son  bienfaiteur  , et  il 
tùcha  de  l'attirer  dans  une  fosse  pleine 
de  charbons  ardents.  Archélas  , in- 
struit a temps,  l'y  précipita  lui-méme, 
prit  sa  fille,  et,  comme  l’oracle  le  lai 
avait  enjoint,  suivit  une  chèvre  qu’il 
avait  rencontrée,  et  fond»,  au  lieu  où 
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elle  s'arrêta , la  ville  d'Eges  ( Ai» , 
chèvre  ).  — On  nomme  trois  autres 
Archkeas  : 1"  un  Ëgvptide,  inari 
d'Anaxibie;  20  un  fils  d’Électryon , 
tué  parles  Pléléraïdes;  3°  un  esclave 
de  Priam. 

ARC11ÉMAQUE , ’Apj 

que  quelques-uns  nomment  Antima- 
que,  fils  d’Herculc  et  de  la  thespiade 
JJélire.  — Un  second  figure  parmi 
les  fils  de  Priain.  O11  ne  nomme  pat 
sa  mère  qui,  pour  sur,  11e  fut  point 
llécubc. 

ARCHÉMORE  , primitivement 
nommé  OrnELTE.  C oy.  ce  nom  et 
l'art,  qui  suit. 

ARGIÉNOR , .dont  on  a fausse- 
ment formé  Archémore,  un  des  sept 
fils  de  Niobé  et  d'Amphion,  lut  tué 
sur  le  Cithéron,  par  Apollon(  llvgin, 
f'ab.  xi 5 comp.  les  remarq.  de  Mun- 
ker  ). 

ARCIIEPTOLÊME, 
fiit,  fils  d'Iphite,  roi  d’Elis,  devint, 
malgré  sa  naissance  en  Grèce , le  con- 
ducteur du  char  d’Hector,  et  périt 
sous  les  coups  de  Teucor  ( Iliade , 
VIII , 3 I 2 , etc.  ). 

ARCHETÈLE,  'AftciTîAsr,  père 
d’Eunome,  qu’llercule  tua  d'un  souf- 
flet à la  table  d’OEnée,  pardonna  au 
héros  la  fin  malheureuse  de  sun  lils. 
Hercule,  plus  sévère,  s’imposa  lui- 
méme  la  peine  de  l’exil. 

ARCHÉTÉLS,  guerrier  de  l’ar- 
mée de  Turnus,  fut  tué  par  Mncslhée 
( Énéide , XII,  4^9  )• 
ARCHÉTUV1E  ( ' Apx*Ttuti  ) et 
Teucle  conduisirent,  vers  1 1 00  av. 
J.-C.,  une  colonie  d’ioniens  à Naxos 
( Schol.  de  Denys  le  Périég. , sur  v. 
S26;  et  comp.  M.  Raoul-Rochette, 
Col.  grveq.,  III,  80-82  ). 

ARCH1E,  ’Apzi* , bile  de  l’Océan 
et  sœur-épouse  d'Inachus  ( a qui  sou- 
vent aussi  on  donne  pour  icmmo  Mé- 
fie ou  Mélisse  ) , fut  mère  de  Phuro- 


née.  — Nul  doute,  a notre  avis,  que 
dans  celte  hérôogonie  des  temps  pri- 
mitifs Mélie  ou  Mélisse  ( Maha-Ilith 
ou  Grande  - Mère,  Grande  - Accou- 
cheuse ) et  Archie  ( le  principe  des 
choses,  ) ne  reviennent  il  la  Na- 
ture, au  principe  femelle  des  êtres, 
h la  Passivité  d’où  tout  émane. 


ARCHIAS,  ' Apyjx;,  de  Corinthe, 
Héradide,  fonda  Syracuse  vers  l’an 
733  avant  J.-C.  Il  était  de  la  bran- 
che héraclidc  de  Témène,  dont  il  fut 
le  dixième  représentant,  et  eut  pour 
père  Evagètc.  La  cause  qui  lui  fit 
quitter  sa  patrie  fut  peu  honorable , 
s'il  faut  s’en  rapporter  à Diodore 
( Hxtrails ).  L’oracle  pourtant  s'en 
mêla,  et  quoique  Archias  partit  plu- 
tôt en  exile  qu’en  fondateur,  la  Pvlhie 
delphique  lui  dit  d’élever  line  ville 
nouvelle;  la  république  de  Corinthe 
aussi  sanctionna  l'entreprise,  et  jus- 
qu’à un  certain  point  la  favorisa.  Une 
maladie  épidémique  qui  désolait  alors 
la  Corinthic  contribua  à grossir  le  cor- 
tège d’Archias.  Cependant  un  de  ses 
compagnons,  Chersicrate,  se  sépara 
de  lui  en  route  avec  une  portion  des 
colons,  notamment  avec  les  habitants 
de  Ténéa.  Arrivé  au  cap  Zéphyrium 
eu  Italie,  Archias  répara  à peu  prés 
cette  perte  en  déterminant  à se  join- 
dre à lui  des  Doriens  qui  étaient  partis 
pour  la  Sicile  avec  Théodès , et  qui 
avaient  abandonné  ce  chef.  Us  ne  tar- 
dèrent point  à voir  les  côtes  de  l’ile 
qu’ils  cherchaient,  et  à s’y  fixer.  Le 
premier  établissement  d’Archias  sem- 
ble avoir  été  dans  Elle  vis-à-vis  du 
continent.  Cette  île,  qui  depuis  fut 
jointe  au  rivage  par  un  pont , puis  par 
une  chaussée,  avait  été  occupée  pri- 
mitivement par  des  Elolicns,  auxquels 
avaient  succédé  des  Sicules  : on  l'ap- 
pelait ürtygic.  Suivant  le  Scholiaste 
de  Piudare,  il  y avait  déjà  quatre  villes 
daus  ces  parages,  Achradine,  Néapo- 
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lis,  Epipoles  et  Tyché  ( dout  plu» lard 
se  forment  les  noms  des  quatre  quar- 
tiers de  Syracuse).  Arcinas,  ajoute- 
t-il,  s'en  empara,  et  les  incorpora 
h son  royaume  naissant.  Evidemment 
ces  dernières  assertions  ont  etc  ima- 
ginées après  coup.  — De  deux  au- 
tres Aucuns,  l’un  fils  d’Aristechme , 
ayant  été  guéri  h Épidanre  par  Escu- 
lape , d’uue  blessure  qu’il  s’était  faite 
en  chassant  aux  environs  du  mont  Pé- 
dase , alla  répandre  à Pergame,  et  de 
la  a Smyrne , le  culte  du  dieu  son  li- 
bérateur; l’autre  vers  676  av.  J.-C., 
à la  tète  d'une  colonie  mégarienne , 
fonda  Chalcédoine,  sur  le  Bosphore 
de  Tbrace. 

ARCH1DE,  'AfyiJuç,  fils  de  Té- 
géalc , et  par  conséquent  petit-fils  de 
Lycaon.  Ce  nom  est  peut-être  cor- 
rompu , et  pourrait  revenir  h Arcade, 

‘ Kf**$>os  , représentant  à lui  seul 
l’Arcadie  entière.  — N.  B.  Cette  gé- 
néalogie était  donnée  par  lesTégéate* 
eux-mèmes  (Pausanias,  VIII,  53). 
ARCIUGÉNETHLES , ’Afyyi- 

riSAsr,  auteur  des  naissances,  liée  et 
Enone  (Saturne). 

ARCHILOQtlE,  ‘ Af  %/*•£«( , fils 
d’Anténor,  fut  tué  devant  Troie  par 
Ajax  le  Télamonidc.  — Ou  donne 
quelquefois  (sans  doute  par  suite  d’er- 
reur typographique)  le  nom  d’Archi- 
loque  a Anliloque. 

ARÇHING.  Foy.  Achécmrg  et 
Ard. 

ARCHIPPE,  ’Apy.iWv,  femme 
de  Sthénrle,  roi  de  Mycènes,  était 
enceinte  d'Eurysthéc  en  même  temps 
qu' Alcmène  l'était  d'Hercule.  On  sait 
que  Juron,  voulant  qu'Eurystbée  na- 
quit le  premier,  afin  qu’il  eut  la  pré- 
éminence sur  son  cousin,  fit  accoucher 
Arcbippe  deux  mois  plus  tôt  qu'elle  ne 
l’espérait.  Quelques  mythologues  nom- 
ment la  femme  de  Stüénèle  Nicippe , 
et  non  Arcbippe.  — En  roi  d Italie 

un. 


•x’j'i 

porta  le  nom  d’ Arcbippe,  et  le  donna 
a une  ville  du  pays. 

ARCH1ROÉ,  ’A nymphe, 
qui  il  Mégalopolis,  était  représentée 
une  urne  à la  main  et  versant  do 
l’eau. 

ABOUTIS,  .kiyjTts , Vénus  du 
Liban,  était  figurée  dans  une  attitude 
de  prostration  et  de  douleur  ; sa  main 
gauche  soutient  sa  tête , qui  est  voilée. 
Tout  indique  l'affliction  profonde  que 
ressent  la  déesse  h la  nouvelle  de  lu 
mort  d’ Adonis. 

ARCITEÎSENS , le  Sagittaire 
chex  les  poètes.  Foy.  Sagittaire. 
— C’est  aussi  un  surnom  d'Apollon  et 
de  Diaue  (Macrobe,  Saturn.,  VI,  5). 
En  grec  il  se  rendrait  par  Toxou- 
cltos. 

ARCTE , Arctus  , "AfeTts  (c’est- 
à-dire  ours),  Centaure  qui  combattit 
aux  noces  de  Pirithoüs  ( Hésiode, 
Bouclier  d'Hercule , 180). 

ARCTURE,  Arcturus,  ’'A«*- 
rnftf,  dieu-fleuve,  père  de  Chloris, 

3 u’ enleva  Borée , prit  depuis  le  nom 
e Phase.  — On  sait  que  ce  nom 
est  aussi  celui  de  l’étoile  la  plus  bril- 
lante du  Bouvier  ( autrement  Boo- 
tès  et  Arctophylax).  Les  poètes  pren- 
nent souvent  le  nom  de  l'étoile  pour 
celui  de  la  constellation.  Pour  les  fa- 
bles liées  a ces  astres,  voy.  Arc  as 
et  Icare. 

ARCCLE,  Arculus,  dieu  ro- 
main qui  présidait  et  aux  citadelles 
( arces ) et  aux  coffres,  aux  armoi- 
res, etc.  (area:).  Voy.  Festus,”  art. 
Arculus  , et  Bern.  de  Rlonlfaucon  , 
Antiq.  expi. , t.  I. 

ARD,  autrement  ARCH1NG  ou 
ACHECHING,  quoique  l’on  ail  voulu 
les  distinguer,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  parsi,  présidait  au  feu 
et  h la  lumière;  mais  en  tant  qu’illu- 
ininalion  de  l’intelligence,  ce  qui  le 
distingue  et  d’Ardibéhecbt,  l’Amchas- 
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faud  du  feu-lumière  dans  toute  ion 
extension,  et  d’Ader,  l'Ized  du  feu, 
et  d'Aniran.  l’Ized  de  la  primitive 
lumière.  Il  donne  aux  mortels  la  scien- 
ce, la  grandeur,  la  véracité,  la  pro- 
fité, l'éclat,  le  bonheur;  uni  il  Par- 
vand  , lznl  femelle  s il  fait  naître 
les  biens  sur  la  terre.  11  présidé  au 
vingt  - cinquième  jour  du  mois.  — 
Achéchiug  passe  pour  un  génie  fe- 
melle. Àrit  - Achéching  ne  serait- il 
point  en  conséquence  un  lied  herma- 
phrodite, un  rellet  par.se  de  l’Arddha- 
nari  hindou?  Ou  sait  que  les’  Orien- 
taux attribuaient  les  deux  sexes  h cha- 
cun de  leurs  cinq  éléments.  En  tant 
que  feu  mâle , lïzed  aurait  été  Ard  ; 
et  eu  tant  que  feu  femelle  il  eut  été 
Achéching  ( V oy . ce  nom  ). 

ARDALE,  , fils  d’Hé- 

pheste  ( Vulcain)  et  d’Aglaé,  une  des 
Grâces,  bâtit  la  grotte  des  Muses  â 
Trézène , et  y introduisit  le  culte  de 
ces  déesses,  qui  prirent  de  là  le  nom 
d’Ardalides  et  Ardaliotidcs  ( Pausa- 
nias,  II,  5i  ).  Cotnp.  AnsaLE. 

ARDDHANARI , c’est  - à - dire 
le  demi  .homme,  dieu  hindou  qu’on 
représente  avec  les  deux  sexes  , n est 
autre  chose  que  la  di,iuilé  même  à 
ce  degré  de  détermination  où  les 
sexes  commencent  à apparaître,  mais 
sans  sc  poser  à part  cl  dans  des  in- 
dividus différents.  Arddhanari  est 
donc  à volonté  ou  Bralnn  , ou  Brali- 
mà,ou  Yichnou,  ou  Si  va.  Cependant 
c’est  plutôt  au  dernier  qu'il  est  adé- 
quate. Au  fond,  qu’est-ce  que  Siva?  le 
générateur,  ou  mieux  encore  la  géné- 
ration soit  comme  acte,  soit  comme 
puissance,  luit  comme  instrument. 
Siva  , égal  à Siva  Bhavani  , se  for- 
mule par  le  Liugam  qui  lui  même  se 
développe  en  Ioni-Lingam.  Or  quelle 
différence  y a-t-il  entre  l’hermapbro- 
di te  et  Ioni-Lingam?  L'hermaphro- 
dite aux  Indes  c'est  Arddhanari. 


Arddhanari  est  donc  Arddhanarb- 
Siva.  On  conçoit  par  là  comment  les 
mythologues  sont  arrivés  à travestir 
son  nom  en  Arta-Narixora.  La  vraie 
orthographe  de  ce  nom  serait  Ard- 
ilbanari-lçouara  ou  Ilchora  , ou  avec 
la  coalescence  samskrite  Arddhanarî- 
çouara  ( Rac.  : artfdha , demi  ; ; ta- 
ra , homme  ). 

ARDESQLE,  ApJmn.  dieu. 
fleuve,  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys 
(Hésiode,  Théogonie,  345).  On  ne 
dit  pas  où  coulent  ses  eaux.  Ard.... 

( iiti»  ) en  poésie  signifie  arroser. 

ARDIBEHECHT,  le  troisième 
des  sept  Amschasfands  de  la  religion 
zoroaslérienne  (v  compris  Ormutd), 
préside  au  feu , à la  santé , aux’  pro- 
ductions de  la  terre  et  à la  grandeur 
de  l'univers.  Dans  l’énonciation  de 
celte  série  d’attributs,  on  voit  poindre 
cette  idée  que  la  vie  de  tous  les  êtres 
organisés,  que  la  génération,  que 
1 harmonie  et  la  beauté  du  monde 
sont  dues  au  principe  igné  qui  circule 
invisible  dans  tontes  les  veines  de  ce 
grand  corps.  Ce  prince  du  feu  donne 
aussi  l’éloquence  ( Zcnd-Avesta  de 
Kleukcr),  et  doit  être  pris  pour  mo- 
dèle des  actions  humaines.  C’est  ce 
que  l’on  comprendra  mieux  en  sa- 
chant qu’Ardibéhecht , dans  la  doc- 
trine (les  Parsis,  n’est  qu’une  pure 
et  céleste  lumière  (ce  qui  vent  dire 
immatérielle  à la  façon  des  anciens, 
impondérable).  Toujoni 
le  monde  moral  dans  le 
que , les  mages  ont  dit 
maine  était  l’image  delà  pure  lumière, 
c’est-à-dire  d’Ardibéhecht.  11  a pour 
coopérateurs  ou  hamkars  Séroch  , 
Behraui  et  les  Adérans  (feux  allumés 
dans  l'Atccbgah) , ennemis  du  Dev  de 
l'hiver  et  de  Sapodiguer.  Lni-même 
est  hamkar  de  Rapitan.  Dans  1rs  lé- 
gendes relatives  à Zoroastre,  cet  4 m- 
ribasfaud  ordonne  au  roi  Gouchtasp 


s transportant 
monde  phy  si- 
tue la  vie  hu- 
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d'écouter  le  prophète  [Zend-Avesta  réalité  opaque  et  grossière.  Ardvi- 
de  Kleufrr,  TIT,  r).  Ardibéhechl  pré-  cour,  dans  cette  série  de  conceptions, 
aidait  an  dixiéme  mois  de  Tannée  est  donc  l'eau  ignée,  divine , immalé- 
(Z.-A  , II,  n"  XTvm),  qui  se  nom-  rielle,  dont  les  eaux  terrestres,  ai- 
mait. en  conséquence,  Ardihélirrht,  et  mosphériques,  célestes  même,  ne  sont 
an  troisième,  huitième,  quinzième  et  que  des  individualisations  extrêmement 
vingt-troisième  jour  du  mois.  Ii  faut  inférieures;  de  lii  les  nombreuses  qua- 
noter  ici  que  la  disposition  de  Tannée  lüicaliuns  que  lui  donnent  les  Parais 
changea  plusieurs  fois  en  Perse,  rf  d’après  le  /end.  C’est  l’eau  bienfai- 
que  par  conséquent  le  numéro-  d’or-  santé,  l’eau  de  pureté,  l’eau  de  splen- 
dre  ilonué  au  mois  Ardibéliccbt  par  deur.  C’est  une  vierge  pure , lille  ra- 
ie Zrnd-Avesln , peut  fournir  un  dieuse  d’Orinuzd;  sa  ligure  aimable 
des  éléments  de  la  date  h laquelle  se  se  réfléchit  dans  l’éclat  de  la  lumière; 
rapporte  la  composition  de  cet  ou-  sa  chevelure  d’or  enfante  toutes  les 
vrage  sacré.  Le  ledit  de  cet  Am-  richesses  de  la  terre.  C’est  elle  qui 
chasfaml  se  récitait  trois  fois  par  donne  Tonde  aux  lits  profonds,  qui 
jour.  rafraîchit  les  plaines  ardentes  cl  les 

ARDOINNE  ou  ARDUENNE , tapisse  d-  verdure.  Ormuzd  épanche 
AnnoinnA,  AnnriKiVA,  Diane  chez  ces  flots  bienfaisants  sur  tout  ce  qu'il 
les  Snbiiis.  Ou  dérivait  ce  nom  d 'ar-  y a de  pur  dans  le  monde.  Par  elle 

tlir  (y Afitts)  carquois  (dans  lléro-  l’ânir  a des  semences  (pensées?)  de 
dote):  ainsi  ce  serait  un  synonyme  de  lumière,  des  paroles  de  lumière,  des 
i'harr.lvctUs.  lînnier  ( K r plie.  des  actions  de  lumière.  Par  elle , les  mau- 
fab.,  Il,  épyjparle  d’uuepctite  statue  vaises  pensées,  les  mauvaises  paroles, 
qne  Ton  aurait  déterrée  dans  le  nord  les  mauvaises  actions,  les  mauvaises 
ne  la  France,  et  que  caractérisaient  lois,  ne  viennent  point  allliger  les 
«ne  cuirasse  à mi-corps,  un  arc  h la  hommes.  Par  elle,  enfin,  les  héros  de 
main,  et  un  chien;  et  il  rapproche  le  la  gloire  reçoivent  la  vie,  la  jeunesse 
nom  de  la  déesse  de  celui  de  la  grande  décore  toutes  les  parties  de  l’univers , 
forêt  qui  s'appelait  jadis  Arduenna,  et  et  l’harmonie  des  mondes  est  eutre- 
«pte  nous  nommons  encore  Ardennes,  tenue. 

ARDVIÇOUR  ou  ARDVISOUR,  ARÉDEN  est , dans  la  mythologie 
un  des  vingt-huit  Izeds  parsis , est  hindoue , uu  radjah  de  la  race  des  fils 
Peau  céleste  primordiale.  Pour  bien  du  Soleil,  et  a pour  père  Logadichen, 
comprendre  tout  ce  que  cette  exprès-  pour  fils , Sanibden. 

«ion  recèle  d’idées,  ü faut  se  figurer,  AREE,  ’ Ktùa , fille  de  Cléoqne, 
i°  quel’eau  et  le  feu,  ces  deux  grands  est  une  des  amantes  d’Apol'on,  que 
principes  des  mondes  selon  Zoroastre,  la  mythologie  donne  comme  mère  de 
sont  dans  la  cosmogonie , l’un  le  prin-  Milet  ( V oy.  ce  nom  ).  — Lue  au- 
cipe  femelle,  ou  la  passiveté,  l’antre  Ire  Arïb,  fille  du  fleuve  Astérion  , 
K-  principe  raide  on  actif;  s°  que  dans  prétendait  avdir  été  avec  scs  deux 
l'eau  principe  femelle  et  passiveté  gît  snmrs  la  nourrice  de  Junon.  Arée  , 
déjà  le  feu  lumière,  on  principo  mâle  en  grec  'A ?«<*,  veut  dire  Martiale. 
et  actif;  3°  enfin,  qo’au-dessus  des  L'était  une  épithète  de  Minerve  à Pla- 
réalités  plane  quelque  chose  de  plus  tée et  de  Vénus  il  Sparte.  La  première 
délié,  d'insaisissable  1 d'idéal,  qui  avait  sous  ce  nom  un  temple  construit 
est  comme  Téhauche,  l’esquisse  de  la  des  dépouilles  remportées  sur  les 

r». 
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Perses.  La  seconde  le  dut  a une  cha- 
pelle attenante  au  temple  de  Minerve 
Chalcièque,  a Sparte. 

AREE,  'kfiisi  'A fuKi  " Apttç , 
1"  61s  d’Amphyx , et  par  conséquent 
petit-fils  de  Pélias,  fut  père  d’Agenor. 
20  Jupiter  dans  Pise  et  Bacchus  a Pa- 
tras  : le  premier  surtout  est  célèbre. 
C’est  OEnomaiis  qui  l’invoquait  sous 
ce  nom  , lorsqu’il  se  préparait  a dis- 
puter le  pris  de  la  course  des  chars 
aux  prétendants  de  sa  fille.  Chaque 
fois  qu'il  allait  tenter  une  cuurse  nou- 
velle il  lui  offrait  un  sacrifice,  et  il 
laissait  son  concurrent  prendre  sur 
lui  de  l’avance  pendant  le  temps  qu’il 
donnait  à ces  soins  religieux.  3°  l u 
Centaure  tué  par  le  Lapilhe  Dryas. 

ARÉGOÎSIS  , ’A pnyn/t,  femme 
d’Ampycus  selon  Orphée  {Argon., 
117),  en  eut  Mopse. — Hygin  l’ap- 
pelle Chloris. 

ARÉIHQL’E,  ’ Aps<Atus>f , père 
de  Prothoênor,  un  des  quatre  chefs 
béotiens  qui  allèrent  à Troie.  — Ln 
antre  AnÉu.YQUE  était  Troveu  , et 
fut  tué  par  Patrode. 

AllEITHI  ILS , ‘kptiHêtt , ou 
ARÉTHOUS,  roi  d’Arné  en  Béolic, 
ne  se  servait  dans  les  combats  que 
d’une  massue,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Corvnèle  ( Ktfàr) , massue. 
L’Arcadien  Lycurgue  usa  de  ruse 
pour  le  vaincre,  et  Tayaut  conduit 
dans  un  chemin  étroit,  où  il  lui  deve- 
nait impossible  de  se  servir  de  sa 
massue,  le  perça  de  sa  lance. — Aréi- 
thoiis  avait  été  marié  à Pbiloinédtise 
( Iliade , VU1,  8 et  9),  et  en  avait 
eu  un  fils  nommé  Méneslhc,  qui  fut 
tué  devant  Troie  par  Paris. 

ARÉILS,  ‘Aiiüf,  fil»  de  Bias  et 
de  Péro,  figure  parmi  les  Argonautes 
selon  Orphée  ( Koy.  Burmaun,  Ca- 
lai. Argon.) 

AREKCHAM,  radjah  hindou,  de 
la  race  des  enfants  du  Soleil,  était  le 


cinquième  fils  de  Vaivnçoula  ou  Sra- 
tateva  . et  fut  père  de  Chanlrachina. 

ARËÎSE  , fille  d’OEbale  et  de 
Gorgopbone  , épousa  son  frère  utérin 
aree  et  en  eut  trois  fils,  Idas  , 
Lyncée  et  Pèse.  Apharce  donna  le 
nom  de  sa  femme  h la  ville  où  il  fai- 
sait sa  résidence  (Pausanias,  IV,  2 j 
Schol.  d’Apollonius,  I , i5ï).  Une 
fontaine  de  l'Elide  s'appelait  aussi 
Arène. 

ARES  , " kprs.  On  ne  petit  douter 
que  la  racine  de  ce  nom  ne  soit  ce 
monosyllabe  ar,  qui  tantôt  restant 
lui  -même  , tantôt  se  transformant  en 
rr,  ir , art , etc.,  a donné  à l’alle- 
mand, au  latin,  au  grec  , au  perse  , 
tant  de  mots  où  prédomine  l’idée  de 
courage.  Voy.  sur  ce  point  Baur, 
Symbol,  u.  Mylh.,\.  Il,  i,e  part., 
p.  120,  I2i.  L'Eriosi  égyptien,  le 
Mars  italique  sont  moins  éloignés  d’A- 
rès qu'on  11e  le  croirait  au  premier 
abord. 

ARESKOVI , le  dieu  de  la  guerre 
chez  les  liurons. 

ARESTOR  , ’ Kp'iTTup  ( et  non 
Aristob),  prince  de  la  dyuastie  des 
Inachides,  était  le  second  fils  de  Phor- 
bas  {y  oy.  ce  nom),  et  par  consé- 

3 uent  le  frère  de  Triopas.  il  fut  père 
'Argus  Panople  , qu’il  faut  distin- 
guer de  l’Argus,  fils  de  Niobé , sou 
trisaïeul , et  qu'on  désigne  souvent 
par  le  uoin  patronymique  d’Aresto- 
ride.  C’est  à tort  qu’on  a fait  Ares- 
tur,  fils  de  Crotopc.  Du  reste,  Argus 
a aussi  été  un  fils  de  Tlnachide 
Agéuor  ( yoy . ce  nom  et  Inacuus). 
— Ln  Alector  , père  de  l’Argus  qui 
fabriqua  le  naiire  Argo , est  appelé 
aussi  , mais  faussement,  Arestor. 

ARÉTAON  , ’Afiréav , Troycn 
qui  tua  T eucer. 

ARÊTE,  Abetus,’ Afiyrof,  un  des 
fils  de  Priarn  , s'élança  avec  Hector, 
Ënée , Cbroinius  et  Automédun  pour 


AR 


ARE 


s'emparer  des  chevaux  d’Achille.  Ce 
héros  le  tua  d'un  coup  de  lance  dans 
le  bas-ventre.  — lin  autre  Arête, 
bis  de  Nestor  , survécut  h la  guerre 
de  Troie  ( Odyss III,  4 1 4) • 
ARÊTE,  ' kpnrn  , fille  de  Rhéxé- 
nor  , femme  d’Alcinoüs  et  mère  de 
Nausicaa,  avertit  Jason  et  Médée  ar- 
rivés dans  l’ile  des  Phéaciens,  qu'Ab- 
syrte  venait  d'aborder,  et  que  son 
mari,  par  timidité,  avait  promis  de 
livrer  Médée,  si  jusque-là  Jason  l’avait 
respectée.  Elle  les  engagea  en  consé- 

Ïnence  à consommer  leur  mariage. 

'lus  tard  c’est  h elle  qu’Ulysse  s'a- 
dressa par  le  conseil  de  Minerve , afin 
d’être  plus  sur  de  recevoir  d’Alciuoiis 
un  accueil  favorable. 


1 . ARE  1 MUSE , ‘Apliuint , Né- 
réide, de  la  suite  de  Diane , fut  aimée 
du  dieu-fleuve  Alphéc  , qui  la  vit  un 
joursebaigner  dans  sasourceaElis.il 
se  mit  à la  poursuivre.  Aréthuse,  après 
avoir  traversé  en  courant  Psopbis, 
Orcbomèue,  les  monts  Cyllènc  et  Mé- 
nale,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  du  fleuve,  implora  Diane, 
qui  l'enveloppa  d’un  nuage  $ puis,  s’a- 
percevant qu’Alphée  ne  cessait  de 
poursuivre  le  nuage  , transforma  là 
nymphe  en  fontaine.  Alphée  alors  re- 
prit sa  forme  de  fleuve  et  confondit 
ses  eaux  avec  celles  de  la  source 
adorée  ( Voy.  Alphée  ).  Tout  le 
monde  connaît  la  tradition  vulgaire 
rui  voulait  quel’ Alphée  roulât  ses  eaux 
lans  un  lit  souterrain  de  l'Élide  jus- 
que dans  la  Sicile,  où  il  allait  se  mê- 
ler à l’eau  d' Aréthuse.  Les  anciens 
ont  écrit  très-sérieusement  (juc  tout 
ce  que  l’on  jetait  dans  l’Alpbee  repa- 
raissait dans  l’Aréthusc.  Us  ont  même 
Sjoulé  qu’à  l’époque  de  la  célébration 
des  jeux  olympiques , la  fontaine  sen- 
tait le  fumier  de  cheval , parce  qu’ef- 
feclivcmunt  K cette  époque  les  courses 
de  char  amenaient  beaucoup  de  chr- 
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vaux  sur  les  rivesde  l'Alphér.  Strabon 
avait  déjà  réfuté  l'idée  de  cette  com- 
munication souterraine  que  la  géolo- 
gie moderne  relègue  an  rang  des  rêves. 
11  y a effectivement  dans  l’île  où  est 
bâtie  Syracuse  ( auj.  JVasos  , autref. 
Ortygie  ) , un»  source  qui  s'appelle 
Aréthuse.  Elle  jaillit  des  crenx  d’un 
rocher.  Maintenant  c'est  uu  des  la- 
voirs de  la  ville.  Cicéron  a dit  qu'elle 
était  poissonneuse  et  très^rande.  Non 
loin  d’elle  se  trouve  une  autre  source 
dont  l'eau  perce  dit-on  l’eau  salée 
sans  y contracter  d'amertume.  C’est 
une  fable  comme  la  tradition  ancienne. 
Cher  quelques  mythologues  c’est  Aré- 
thuse qui  apprit  à Cérès  l'enlèvement 
de  Proserpinc  ( Voy.  Cyaee  ). 

2. ARÉTHUSE,  "A piinr*, untdes 
Hespérides  dans  Apollodore  (11,  v, 
2 ) ; les  deux  autres , quand  011  n’en 
comptait  que  trois,  se  nommaient  Hes- 
périe  et  Eglé.  Apollonius  de  Rho- 
des (Arft.,  IV,  14*7)  l’appelle  Ery- 
théis  ( 'Eiuêijif  ) , nom  qui  passe  quel- 

?ucfois  pour  celui  d’mie  quatrième 
lespériae.  Ailleurs  ou  lit  Érélhuse. 
Toutes  ces  variations  non  moins  que 
les  sens  des  noms  ‘Evuff i* , occiden- 
tal», Ai'/Xs,  splendeur  , rendent  pro- 
bable qu’Arélhuse  n’est  qu’une  dé- 
formation grecque  d’un  nom  oriental 
telqu’Ertosi;  ( rad.  ari,  cri ) ou  As- 
tarté  (rad.  aslr....).  L'Abas  d’Eu- 
bée  est  fils  de  Neptune  et  d’Arélhuse. 
Serait-ce  celle-ci  ? Les  Hespérides  ont 
plus  d’un  rapport  avec  la  mer  ( V oy. 
Hespérides)  ; cl  le  nom  d'Héribée , 
qu’Hygin  {Jab.  cxxxvn  ) donne  au 
père  d’Aréthuse  , ne  prouverait  rien 
contre  celte  identité.  Déjà  Munher  a 
proposé  de  lire  Hespcri  au  lieu  de 
Jterilei. 

AREUS  , 'Aptic-  Voy.  Arée. 
AREUTA,  Vénus  adorée  sous  ce 
nom  par  les  amants  dont  l’uuiuu  était 
ajournée. 
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Ail  GALE  , Argamjs  , 'A pyxAir, 
fil.»  il  Amvclas  et  de  Diomède,  succéda 
sur  le  trône  de  Sparte  à sou  père,  et 
eut  lni-uiéine  pour  successeur  Cynor- 
tas  , son  frère  cadet.  — Ordinaire- 
ment Amyclat  a pour  fils  Hyacinthe 
et  Cynortas.  Il  n’est  pas  question 
d’Argale.  Àrgale  et  Hyaciulne,  tons 
drus  morts  jeunes  et  sans  postérité  , 
ne  seraient-ils  qu’un? 

AKGANTHOKIS,  >-,*.<«./<• , 
jeune  fiUc  de  l’île  de  Ciiio , que  Rhé- 
sus » à son  passage  dans  cette  île, 
aima  et  promit  d’épouser,  eut  tant  de 
douleur  en  apprenant  la  fin  cruelle  de 
ce  prince  devant  Troie,  qu’elle  ne 
cessait  de  répéter  son  nom,  et  qu’en- 
fin  elle  se  jeta  dans  un  fleuve  ( Par- 
thenius,  Erotiq.).  Quelques-uns  en 
font  une  nymphe,  mère  de  Thyue  et 
de  Myse , et  disent  qu'elle  donna  son 
nom  au  cap  Argaulhoniura. 

ARGE,vApyir,  nymphe, agile  chas- 
seresse , se  vanta  un  jour  en  poursui- 
vant une  biche,  delà  forcera  la  course, 
eût-elle  la  rapidité  du  Soleil.  Le  So- 
leil, pour  la  punir  de  son  impiété,  la 
métamorphosa  en  biche.  C’est,  dit-on, 
en  mémoire  de  cette  aventure,  que  l’on 
voit  la  biche  sur  l’autel  d'Apollon, 
avec  d’autres  attributs  particuliers  à ce 
dieu.  — Une  autre  An r,é  (conjointe- 
ment arec  Opis)  accompagna  Aricinis 
dans  son  voyage  au  pays  drs  Hyper- 
boréens  à Délos.  D’autres  l’appellent 
Hécaerge.  Sur  cette  variante  et  sur 
d’autres,  V oy.  Artémis. — L’Argé 
que  l’on  donne  comme  fille  de  Jupi- 
ter et  de  Junon,est  imaginaire.  Il  faut 
lire  dans  Apollodore  an  lieu 

d'vAf7a»  {V oy.  lleyne , sur  Apollod. 

I,  p.  i ). 

ARGEE,  'Apytvf  ( on  trouve  aussi 
’Apyxics  et  'Affûts , «où  les  trois 
orthographes  latines  Argeus,  Ar- 
gifxs,  Argius),  fils  de  Licymne, 
suivit  dans  scs  expéditions  Hercule  , 


qui  promit  a sou  père  de  le  ranimer. 
Argée  mourut  dans  le  vovage  ; et 
Hercule,  pour  teuir  patolehLicvmne, 
brûla  lu  corps  du  Gis  et  le  rapporta 
daus  une  urne.  Ccfut,  ajoutc-l-ou,  le 
premier  exemple  de  l'incinération  des 
corps.  — Trois  autres  Argue  sont  c 
le  premier,  fils  de  Pélops  et  père  d’A- 
lectur;  le  second,  fils  de  Polymèle, 
un  des  Troyens  tués  par  Palrocle 
([Ilùule  . XVI  ) ; le  troisième  , uu 
Centaure  tué  par  Hercule  dans  la 
grotte  de  l’bole.  Un  quatrième  donné 
comme  fils  d’Apollon  et  de  Cyrèue  , 
n’est  autre  qu’Arisléc  , surnommé 
Agrios  ( dout  uue  transposition  de 
lettres  a fait  Argios  ). 

ARGELE  , ’ApyiX»,  Tbespiade 
dout  Hercule  eut  Hippodrome. 

ARGEMPASE.  ^ oy.  Arginuse. 

ARGEîSK , delà  bibliotbèqueorien- 
taled'lierbelot,  n’est  que  l'Ardjasp  ou 
Argiasp  des  livres  Zeuds. 

ARGENNE,’'  Afyi»«,  Clsile  I.eu- 
con  et  petit-fils  d’Atbaœas,  fut  le  fa- 
vori d’Agnmemnou.  U se  noya  dans 
le  fleuve  Géphisc  : le  roi  de  Mycènea, 
affligé  , voulut  que  Vénus  portât  le 
nom  d’Argennis , c’est-à-dire  sans 
doute  qu’il  offrit  sur  sa  tombe  des  li- 
bations à Vénus  Argenuis. 

ARGENTIN,  Argeutihxi»,  dieu 
de  la  monnaie  d’argent  à Rome,  pas- 
sait pour  fils  d’Esculan  [Æsculanut), 
le  dieu  de  la  inounaic  de  cuivre  sans 
doute,  parce  que  Rome  pe  frappa  de 
monnaie  d’argent  qu'âpres  la  monnaie 
de  cuivre. 

ARGÈS,"Apyçf,  un  des  Cyclones, 
fils  d’Uranus  et  de  la  Terre  ( / oy. 
Cyclopes),  eut  de  la  nymphe  Phry- 
gie,  son  épouse,  trois  (ils  , Dense, 
Atron  et  Alrenestc  (Hésiode,  T héâ- 
gonie  , Mo  ). 

ARLES  1 E,  ’Asyeeriff , fils  d’As- 
trée  et  de  l’Aurore  (Hésiode,  Théo- 
gonie, S79). 
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ARGICIDE,  ou  ARGIPHONTE, 

' Kfyt‘f>‘>rr,(  , c’est-à-dire  meur- 
trier d Argus  , Mercure  <}ui , par 
l'ordre  de  Jupiter,  endormit  Argus, 
puis  lui  coupa  la  tête. 

ARGIE,  ’Apyua,,  fille  d'Adraste 
et  d'Ampliillioé,  épousa  Polynice;  et 
(|uaud  ce  prince  eut  péri  devant  Tbè- 
l)cs,  avec  ciuq  chefs  de  l'armée  qu’il 
avait  amenée  pour  la  conquérir,  lui 
rendit  conjointement  avec  Antigone 
les  honneurs  de  la  sépulture , malgré 
les  ordres  sévères  donnés  par  Créon. 
Antigone  fut  prise  presque  aussitôt  et 
mise  à mort  : Argic  échappa  par  la 
fuite.  — ün  trouve  encore  quatre 
Argie  : i°  une  fille  de  Poulos  et 
de  Tbalassa  (Hygin  , Préf.)  ; a”  la 
femme  d’Inachus,  qui  la  rend  mère 
d'io  ( ordinairement  on  l'appelle  Mé- 
lie  );  3”  une  femme  de  Polybe,  mère 
d’Argus  le  constructeur  du  navire 
Argo  ; 4°  une  fille  d’Astérion , femme 
de  Uléraclide  Arislomène. 

ARGINUSE,  *A pyinva*,  au  lieu  de 
quoi  on  lit  souvent  Artipasa  , Arri- 
pasa  ou  Argempasa,  Vénus  céleste 
chez  les  Scythes.  Dansllérodote  (II, 
S9  ) , on  lit  Artcupasa. 

ARG1UPE  , "A .pyiivii , nymphe 
dont  Philauunnn  eut  le  barde  1 ha- 
myris  que  le  père  refusa  de  reconnaî- 
tre. Elle  se  rendit  en  Tbrace  après 
sou  accouchement  (Pausan.,  IV,  33). 
— Deux  autres  Argiope  sont  : l’une, 
CUe  du  roi  de  Mysie  Teuthras  et 
femme  de  Télèphe  ; l’autre,  fille  du 
Nil  et  femme  d’Agéuor,  roi  de  Phé- 
nicie. 

ARGIliS,  “Apyisr  , Egvplide,  qui 
cul  pour  épouse  Etippc. 

ARG1N  A,  c’est-à-dire  Argicnne, 
Argotique  , Junon  , qui  avait  un 
temple  et  une  statue  célèbres  à Ar- 
got, que  d’ailleurs  ou  regardait  comme 
sa  patrie.  Cette  statue,  chef-d’œuvre 
de  Polyclète,  était  d’or  et  d’ivoire. 
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Elle  était  colossale  et  tenait  dans  une 
main  une  grenade , dans  l’autre  un 
sceptre.  Sur  son  diadème  étaient  les 
Grâces  et  les  Heures  (Pausanias,  II, 
j 7 ).  A ses  pieds  une  peau  de  lion  et 
un  cep  de  vigne  faisaient  allusion  à 
deux  fils  issus  des  amours  de  son 
époux,  Hercule  et  Bacchus.  Comp. 
Juron. 

ARGONAUTES  , ' Apyaiuirxi  , 
c’est-à-dire  navigateurs  sur  Argo, 
héros  voyageurs,  passèrent  sur  le  na- 
vire de  ce  nom,  de  la  Grèce,  leur  pa- 
trie, dans  la  Colcbide,  et  rappor- 
tèrent en  Europe  la  toison  d’or. 
Suivant  les  traditions  mythologiques , 
le  sujet  de  l’expédition  fut  le  dé- 
sir de  reprendre  la  toison  du  bélier 
sur  lequel  Phryxus  et  Hellé,  afin  de 
fuir  le  courroux  de  leur  père  Atha- 
raas,  avaient  quitté  le  continent  euro- 
éen  pour  l’Asie.  Hellé  se  laissa  toin- 
er  en  route , et  donna  son  nom  aux 
Dardanelles  actuelles.  Phryxus,  plus 
heureux , arriva  sur  les  côtes  que  nous 
nommons  aujourd’hui  Géorgie,  Imi- 
rélie  et  Caucase , sacrifia  Clirysomalle 
(c’était  le  nom  du  bélier)  à Jupiter, 
qui  le  lui  avait  envoyé  , en  abandonna 
la  toison  brillante  d or  au  roi  du  pays, 
Eète,  qui  la  consacra  au  dieu  Mars 
dans  un  bois  saint,  et  qui  dès- lors 
ami  du  fils  d'Atbamas  lui  accorda  sa 
fille  en  mariage.  La  toison  d’or  de- 
vint pour  les  Colques  un  talisman , 
une  espèce  de  Palladium , un  gage 
dont  la  présence  annonçait  à la  fois  et 
la  grandeur  militaire  et  la  richesse 
commerciale  de  cette  rive  orientale  de 
la  mer  Noire.  Un  autre  Eète  (car  il 
semble  que  ce  nom  fut  en  Colcbide  ce 
qu’était  en  Egypte  celui  de  Pharaon), 
un  autre  Eète,  selon  quelques  auteurs, 
avait  remplacé  1 h ite  et  le  beau-père 
de  Phryxus  , lorsque  les  héros  de  la 
Grèce  se  résolurent  à reconquérir  la 
toisoH.  La  première  opération  K la- 


quelle  il  fallait  sc  livrer  riait  la  con- 
> t me t ion  du  vaisseau.  Ce  n’était  pas 
chose  facile.  Jamais,  disent  les  plus 
enthousiastes,  jamais  h celle  époque 
nn  navire  n'avait  paru  en  Grèce. 
Ceux  qui  admettent  la  réalité  des  co- 
lonies phéniciennes  ou  égyptiennes 
d'Inachus,  de  Cadmus,  d'Ogygès,  de 
Gécrops,  de  Daiiaiis,  sont  bien  obli- 
gés de  modifier  un  peu  ce  que  cette 
assertion  a de  tranchant,  et  de  dire 
tout  au  plus  que  jamais  il  celte  épo- 
que les  Grecs  n'avaient  construit  de 
vaisseaux.  Les  poètes  varient  sur  le 
lieu  de  la  fabrication  : les  uns  nom- 
ment le  Pélion,  les  autres  Pagases  ou 
Démétriade  en  Magnésie.  Tous  ces 
lieux  sont  voisins  les  uns  des  autres, 
et  appartiennent  à la  Thessalie.  Ne 
pourrait-on  concilier  les  divergences 
en  admettant  que  les  bois  furent  en 
grande  partie  coupés  sur  le  Pélion, 
et  qu'on  les  mit  en  œuvre  h Déiné- 
triade , et  surtout  à Pagases?  car  il 
serait  ridicule  de  tenir  compte  de  l’as- 
sertion de  Callimaque,  qui  nomme  Ac- 
teum  ( Action) , sur  la  rive  de  la  mer 
Ionienne  ! ) comme  lieu  de  la  fabrica- 
tion. Ce  qu'il  v a de  certain,  c'est 
qu'au  nom  d’Argo , a tout  instant  les 
poètes  substituent  les  périphrases 
Thesstihi  pians , Pagasœa  pup- 
vis , ratis  Peliaca  et  autres  sem- 
blables. Le  navire  avait  la  forme 
d'une  galère  h cinquante  rames.  On 
assure  que  c'était  un  vaisseau  long  , 
innovation  qui  certes  fait  époque  , 
puisque  jusque-là  tous  les  navires 
étaient  de  tnrme  runde.  Argo  n'é- 
tait donc  pas  le  premier  , comme 
l'ont  prétendu  quelques  savants!  De 
plus  il  allait  h la  voile  ainsi  qu'à  la 
rame,  ce  qui  alors  était  aussi  un  pro- 
dige. C'est  peut-être  à cet  eusemblc 
de  détails  nouveaux  qu'il  faut  attri- 
buer l'épithète  de  premier  vaisseau 
donnée  au  vaisseau  des  Argonautes. 


On  n’avait  encore  eu  que  des  canots, 
de  frêles  pirogues.  Il  y a lin  peu 
moins  de  division  sur  le  bois  dont  on 
se  servit  pour  le  construire.  Presque 
tous  les  écrivains  nomment  le  sapin 
ou  le  pin , ce  qui  n'a  rien  que  de  très- 
plausible.  Pline  ( Histoire  natur., 
XIII,  ïï)  veut  que  l’on  y ait  exclu- 
sivement consacré  du  bois  d'yeuse , 
qui  passait  pour  imperméable  à l’eau. 
Cher,  quelques  mvthographes,  le  chê- 
ne parlant  de  Dodonc  ligure  comme 
élément  remarquable  de  la  construc- 
tion, et  devient  un  des  mâts  du  navire  ç 
aussi  ce  navire  reçoit-il  quelquefois  l’é- 
pitbète  de  parlant,  et  au  milieu  du 
voyage  nous  le  verrons  prendre  la  pa- 
role et  ouvrir  des  avis.  V alériusFlaccus 
(Argon.,  I,  229)  s’étend  beaucoup 
sur  les  sculptures  dont  il  était  orné. 
Malgré  tant  de  travaux  et  malgré  la 
grandeur  que  semble  avoir  eue  néces- 
sairement cette  arche  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce,  telle  était  sa  légè- 
reté que  plus  tard  elle  sera  portée 
douze  jours  de  suite  à dos  d'hommes. 
Est-il  besoin  d’ajouter  que,  pour  venir 
h bout  d'une  fabrication  de  ce  genre,  il 
fallut  l'intervention  de  Minerve?  C’est 
ellequiplaça  le  chêne  dodonéencommo 
mât,  ou,  pour  suivre  un  autre  récit, 
comme  quille  du  navire.  C'est  elle  qui, 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin 
des  travaux , guida  la  main  savante  de 
l'ouvrier  Argus,  que  les  uns  font  fils 
de  Polvbc  cld'Argée,  tandis  que  d'au- 
tres le  font  naître  d’Arestor  ou  même 
de  Phryxus.  Mais  quel  que  soit  le  lieu 
où  l'on  ait  construit  Argo  (car  la 
suite  nous  révélera  que  plusieurs  sa- 
vants regarderaient  volontiers  Argos 
comme  le  chantier  de  fabrication), 
c’est  à Iulcosqucsc  rendirent  les  guer- 
riers qui  devaient  former  l'équipage, 
lolcos,  ville  maritime  de  la  Thessalie, 
avait  nu  port  excellent., Généralement 
on  porte  de  cinquante-deux  à ciu- 
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quante-six,  le  nombre  de  res  inlré- 
pides  aventuriers.  Mais  les  Argo- 
naulographes  , variant  beaucoup  sur 
les  noms  qu'ils  leur  donnent,  le  chiffre 
total  se  trouve  bien  au-dessus  de  cin- 
quante-six. De  tous  ces  héros,  six  sur- 
tout se  distinguent,  et  forment  comme 
l'état-major  de  l’expédition.  Ce  sont, 
i“Hercule,  qui  commande  en  chefpen- 
dant  la  première  partie  du  voyage; 
*“  Jason,  qui  trouve  moyen  de  le 
remplacer  dans  cette  haute  fonction  ; 
3*  Tiphys,  pilote  qui  mourra  en  rou- 
te; 4"  Ancée  le  Neptunide,  son  suc- 
cesseur au  gouvernad;  5°  Orphée,  le 
chantre  des  Argonautes;  6°  Escnlape, 
leur  médecin.  Un  peut  y joindre  Lyn- 
cée,  qui  était  chargé  de  signaler  les 
écueils  ; Échion , éclaireur  ou  espion  ; 
Ethalis,  qui  était  le  héraut;  Calaïa 
et  Zéthès , qui  commandaient  aux 
rameurs  (on  plutôt  aux  mouvements 
de  la  voilure  ).  Hercule  était  placé 
h l’avant  du  navire;  Pélée  et  Téla- 
mon  h l’arrière.  Avant  de  lever  l’an- 
cre, on  offrit  aux  dieux  un  sacrih’ee 
solennel . après  quoi , Jason  lit  prêter 
serment  de  fidélité  a tous  ceux  qui  le 
suivaient.  Le  premier  lieu  vers  lequel 
on  se  dirigea  en  quittant  Iolcos , ou 
plutôt  Aphètes,  autrement  Aphormios 
(rade  et  port  d’Iolcos),  fut  le  mont 
Pélion.  Les  voyageurs  y saluèrent  en 
passant  le  vieux  Centaure  Cliiron  et 
Achille,  son  jeune  élève,  que  son  âge, 
trop  tendre  encore,  empêchait  de  les 
suivre.  On  longea  les  côtes  nord  de 
la  Tbessalir,  la  Macédoine  propre- 
ment dite  , la  péninsule  de  PeÛène 
et  le  mont  Atnos.  Samothrace  vit 
ensuite  passer  le  navire  divin,  que 
Castor  et  Pollux  quittèrent,  dit -on, 
our  se  faire  initier  aux  mystères  ca- 
iriques.  Argo  , qui  sans  doute  n’a- 
vait pas  relâché  auprès  de  cette  île 
sans  port , dont  une  mer  tempétueuse 
bat  le  rivage , continua  sou  excursion 
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vers  l’est  et  le  nord.  Pirntôt  la  Mv- 
sie,  en  se  dessinant  aux  regards,  offrit 
aux  héros  de  la  Grèce  l’ocrasion  d’ac- 
quérir de  la  gloire.  Hésione , attachée 
h un  rocher  en  expiation  des  perfidies 
de  son  père , allait  devenir  la  proie 
d'un  énorme  cétacé.  Hercule,  toujours 
sans  crainte,  combattit  le  monstre, 
le  tua , délivra  la  belle  victime , qui 
déjà  lui  avait  été  promise  en  récom- 
pense de  sa  valeur.  Des  vents  contrai- 
res forcèrent  ensuite  h retourner  un 
eu  vers  le  midi.  On  aborda  dans  l’île 
e Lemnos,  où  pour  l’instant  il  n’y 
avait  que  des  femmes.  Celles-ci,  avant 
été  négligées  par  leurs  époux  , bien 
plus  occupés  de  la  guerre  qu’ils  fai- 
saient en  Thrace,  cl  des  captives  qui 
devenaient  une  partie  de  leur  butin, 
que  des  épouses  qu’ils  avaient  laissées 
il  Lemnos , avaient  résolu  d’en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  Les  infidèles 
périrent  tous,  h l’exception  du  roi 
Thoas,  qne  sauva  sa  fille  Hypsipyle. 
Les  Argonautes,  en  débarquant  sur 
cette  côte  ensanglantée  et  en  deuil , 
trouvèrent  les  veuves  un  peu  adoucies 
par  l’ennui  de  la  solitude.  Chacun  so 
choisit  une  maîtresse  parmi  les  Lem- 
niennes.  Hypsipyle,  comme  011  peut 
le  penser,  appartint  h Jason,  dont  elle 
eut  deux  fils,  Euoée  et  Nébrophone. 
De  ces  unions  fortuites  naquit  une  po- 
pulation nouvelle , qui  valut  aux  habi- 
tants de  l’ile  le  nom  de  Minyes,  sous 
lequel  on  désignait  souvent  leurs  pères. 
Les  futurs  conquérants  de  la  toison 
d’or  ne  songeaicul  nullement  h se  rem- 
barquer, et  Lemnos  leur  eut  semblé 
le  terme  de  leurs  travaux,  si  Hercule, 
h force  de  reproches,  ne  fut  venu  a 
bout  de  les  arracher  à celte  île  de  dé- 
lices. Toutefois  notons  qne  beaucoup 
d’écrivains  anciens  ne  plaçaient  le  sé- 
jour à Lemnos  qu’au  retour  des  Ar- 
gonautes. C’est  Médée,  assurent-ils, 
qui  inspira  aux  Lcmtrienues  l’accès  du 
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frein: sie  daus  lequel  elle»  massacrèrent 
leurs  époux.  Suivant  Aliénée  (VU, 

1 s),  immédiatement  après  avoir  mis  à 
la  voile,  l'équipage  se  vil  assailli  par 
des  pirates  tjrrnénicns,  qui  blessèrent 
tous  les  Argonautes,  h l'exception  du 
seul  Glaucus,  qui  aussitôt  se  précipita 
dans  les  eaux,  y fut  change  en  dieu 
marin , et  sc  présenta  sous  cette  forme 
h Jason.  Diodorc  de  Sicile  (IV,  44} 
raconte  qu'une  tempête  s'étant  élevée 
non  luiu  des  rives  de  Samollirace,  .la- 
sou  , afin  de  la  faire  cesser  ou  de  s'y 
soustraire,  offrit  un  sacrifice  aux  Ca- 
hires  : soudain,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  héros,  Castor  et  Pollux 
( ils  n'étaient  donc  pas  de  l’expédi- 
tion!) apparurentau  haut  du  mât  sous  la 
forme  u étoiles  brillantes,  et  s’y  po- 
sèrent. Au  même  instant  la  tempête  se 
dissipa.  Les  Argonautes  traversèrent 
ensuite  sans  obstacles  l tlellcspont. 
Peu  après,  on  se  trouva  non  loin  d'une 
lie  habitée  par  les  Dolious,  et  gouver- 
née par  1er  oi  Cyxique  : ce  dernier  avait 
été  instruit  par  l'oracle  de  ht  prochaine 
arrivée  des  Argonautes.  Il  leur  fit  l’ac- 
cueil le  plus  cordial,  les  combla  de 
présents,  et  leur  prodigua  les  moyens 
de  se  délasser  de  leurs  fatigues.  Mais 
à peine  les  Argonautes  ai  aient-ils  re- 
commencé leur  voyage,  qu'un  vent 
viulenl  les  poussa  la  nuit  sur  La  côte. 
Les  Dolions,  qui  l habitaient , s'ima- 
ginèrent que  des  pirates  descendaient 
sur  leurs  côtes.  Cyxique,  leur  roi,  ac- 
courut pour  les  repousser;  il  y perdit 
la  vie.  Le  lendemain  on  s'aperçut  de 
l'erreur,  et  uon-sculemeut  on  rendit 
les  derniers  devoirs  à l'infortuné  Cy- 
xique,  mais  on  institua  en  son  honneur 
des  fêtes  et  des  jeux  fuuèbres.  Quoique 
ccs  accidents  n’eussent  été  qu'involon- 
taires, Béa,  protectrice  des  femmes, 
en  fut  Itllemrut  indignée,  qu’elle  frap- 
pa d'immobilité  le  navire,  puis,  douze 
jours  duraut , L rendit  le  jouet  d’un 


ouragan  épouvantable.  Orphée  , par 
uu  pompeux  sacrifice,  obtint  enfin  que 
la  déesse  s'adoucirait.  Peu  de  temps 
après  le  vaisseau  mouillait  à l' embou- 
chure du  llhvmlaquc.  Hercule  , qui 
avait  perdu  sa  massue  et  ses  armes, 
s'avança  daus  une  foret  profonde  , 
pour  y trouver  de  quoi  eu  faire  de  nou- 
velles, ou,  selon  quelques  mytholo- 
gues, pour  puiser  de  l'eau  a une  fon- 
taine qui  coulait  l'a.  Hylas,  sou  jeune 
ami,  le  suivait;  mais  il  lut  enlevé  cl  re- 
tenu par  les  11  vm plies.  Hercule,  après 
l'avoir  long-temps  et  eu  vain  cherché  de 
tous  côtés,  se  mit  à parcourir  à grands 

Sas  et  en  tout  sens  les  plaines  de  la 
lysic,  abandonna  le  vaisseau  cl  le 
commandement , et  retourna  dans 
l'Argolide.  Polyphénie,  qui  l'avait  as- 
sisté dans  ses  recherches,  partagea  son 
sort , et  aiusi  que  lui  cessa  de  faire 
partie  de  l’expédition.  C'est  lui,  dit- 
on  , qui  fonda  Ciontc  sur  la  Propon- 
tide.  Toutefuisl'aduiission  de  Cius  sur 
la  liste  dos  Argonautes  semble  contre- 
dire cette  assertion.  Cius  n’est-il  pas, 
dans  l'idiome  mythulogique  aulitjue, 
le  fondateur  obligé  de  la  ville  épo- 
nyme. Pour  Icriuiuei'  ici  tout  ce  qui 
se  rapporte  à Hercule  dans  l'expé- 
dition des  Argonautes,  ajoutons  que 
tous  les  récits  ne  l'admettent  pas  au 
nombre  des  voyageurs.  Selon  les  uns 
il  était  a cette  époque  en  Lydie, 
auprès  d'Oiuphale.  D'autres  veulent 
qu’il  ait  un  instant  monté  le  navire; 
mais  ils  disent  qu'on  fut  obligé  de 
le  laisser  à Aphctcs,  a cause  de  sa 
pesanteur.  Nous  venons  de  voir  l’o- 
pinion commune  qui  le  mène  jusqu'aux 
confins  de  la  Bithynie  et  de  la  Mysie; 
quelques  traditions  le  font  arriver 
jusque  dans  la  Colcbide.  Quoi  qu'il 
en  soit,  de  la  Mysie  les  Argonautes 
abordèrent  a.i  pays  des  Rébryces,  qui 
avaient  pour  roi  Anivcus.  Çe  prince , 
habile  dan»  la  science  du  pugilat,  avait 
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coutume  d'offrir  le  combat  à tous  ceux  où  les  roches  s'écartaient  de  nouveau 

2 ni  passaient  devant  ses  états.  Il  porta  et  franchirent  l'étroit  canal  a force  de 
e même  le  déti  ans  Argonautes.  Pol-  rames,  et  grâce  au  secours  de  Juuon. 
lux  se  chargea  de  répoudre  pour  tous,  Encore  l'arriére  du  vaisseau  fut-il  fra- 
et  tua  Amvcus,  eu  le  frappant  sur  le  cassé.  Au  resta,  depuis  ce  temps,  les 
cou.  Les  Bébryce*  alors  se  jetèrent  Symplégades  cessèrent  de  flotter  : 
sur  les  Argonautes,  qui  prireul  les  ar-  ainsi  l'avaient  prescrit  les  deslius  , 
lues,  et  les  repoussèrent  avec  une  en  proclamant  qu'elles  seraient  fixe*  à 
perle  considérable.  Ils  touebèreut  en-  partir  du  moment  où  un  vaisseau  les 
suite  à Salmvdesse  eu  Tbrace , sur  La  aurait  traversées.  Selon  quelques  roy- 
côte  d'Europe.  Là  régnait  le  vieil  biographes,  c’est  Minerve  même  qt|i 
aveugle  Phinéc,  pour  qui  l’avenir  n’a-  envoya  le  pigeon  pour  faire  connaître 
vait  poiutde  voiles,  maisqu'aflligcaient  aux  Grecs  la  possibilité  du  passage, 
cruellement  les  Harpyes.  11  promit  Ailleurs,  c’est  grâce  aux  accords  pum- 
d'mdkrner  aux  navigateurs  grecs  la  sauts  delà  lyre  d’Orphée  que  les  Syu.- 
route  de  la  Colchide,  à condition  qu’on  plégades  s'arrêtèrent.  Il  semblerait 
le  délivrerait  des  monstres  ailés , dont  aussi  naturel  qu’elles  se  fussent  avan- 
ie contact  polluait  tous  les  aliments,  cées  avec  une  rapidité  plus  grande 
Calais  et  Zélhès,  les  deux  fils  de  encore  que  de  coutume , afiu  de  l’en- 
iiorée,  y réussirent.  Phiuée  accomplit  tendre  de  plus  près.  Ou  touche  en- 
ta promesse,  et  appuya  sur  le  dan-  suite  h la  côte  des  Maryaudynieus , 
ger  qu’allaient  bientôt  leur  présenter  où  les  voyageurs  reçoivent  de  Lycui, 
les  Sytnplégades  (autrement  Syndro-  souverain  du  pays,  un  accueil  favora- 
suades,  Planètes  ou  Cyanées  ).  On  Lie,  en  lui  apprenant  qu’ils  l’ont  dé- 
nommait ainsi  des  îles  ou  plutôt  des  harassé  d’Amycus  , son  ennemi.  Eu 
écueils  qui  s’élevaient  a peine  à fleur  revanche  , ils  perdent  là  deux  des 
d’eau,  et  qui,  selon  la  relaliuu  des  leurs,  Idmnu,  qui  est  tué  à la  chasse 
voyageurs,  s'écartaient  et  se  rappro-  par  un  sanglier,  et  Tipbys,  leur  pi- 
chaieut  tour-h-tour.  Les  etnbarca-  lote,  que  remplace  Ancée.  Un  peu 
lions  qui  tentaient  de  traverser  l’é-  plus  loin,  à l'embouchure  du  Parthé- 
troil  intervalle  couraient  donc  le  nius,  l'ombre  de  Sthéuèlc  apparaît 
risque  de  se  voir  instantanément  écra-  aux  Argonautes.  Orphée  offre  un  sa- 
sées  parla  brusque  réunion  des  deux  crifice  h Apollon,  et  lui  consacre  sa 
récifs.  Comme  ces  îles  étaient  enve-  lyre.  On  côtoie  le  cap  Caranibis , sail- 
loppées  de  brumes  épaisses  et  que  de  lie  la  plus  avancée  de  la  côte  sud  delà 
loin  il  était  impossible  de  distinguer  si  mer  ISoire  ; on  passe  devant  Théroi*- 
le  passage  était  praticable  ou  non,  cyre.  Un  coup  de  veut  pousse  les  Ar- 
Phinée  leur  dit  de  lâcher  un  pigeon  h goeautes  dans  l'ile  de  üia.  Ils  y re- 
trarers  ces  roches.  « S’il  passe , ajou-  trouvent  les  Harpyes,  qui  font  pleu- 
ta-t-il,  suivex-le  sans  crainte,  sinon  voir  sur  eux  leurs  plumes  aigues  en 
arrêtez-vous , attend»,  n L'équipage  guise  de  flèches.  Leurs  casques  les 
suivit  h la  lettre  ces  prescriptions , et  préservèrent,  et  ils  se  mirent  à hetir- 
lorsqu’on  fut  a peu  de  distance  des  ro-  ter  leurs  armes  les  nues  contre  les  au- 
cbes,  on  lâcha  un  pigeon  de  la  proue,  très,  ce  qui  fit  prendre  la  fuite  aux 
Les  récifs,  ru  se  rejoignant,  lui  rra-  monstres  ailés.  La  aussi  ils  trouvèrent 
portèrent  le  bout  de  la  queue.  Les  les  enfants  de  l’hryxus,  qu'Eète  avait 
Argonautes  alors  saisirent  le  moment  envoyés  réclamer  en  Grèce  ce  qui  leur 
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revenait  de  l'héritage  paternel,  et 
qui,  ayant  fait  naufrage  en  roule,  se 
trouvaient  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble. Jason  les  prit  sur  son  navire,  et 
puisa  dans  leur  entretien  des  notions 
pour  le  succès  de  son  entreprise  ; enfin 
on  aborda  aux  rires  de  la  Colehide, 
am  lieux  où  le  Phase  vient  se  jeter 
dans  la  mer.  On  remonta  le  fleuve  en 
silence,  et  l’on  jeta  l'ancre  près  d'Alcé 
la  capitale.  (Je  qui  suit  immédiatement 
regarde  moins  les  Argonautes  que  .la- 
son.  C'est  Jason  ( y.  son  art.)  qui  se 
rend  avec  les  fils  de  Pbryxus  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  au  palais 
ou  prince  colque  pour  lui  demander  la 
toison.  C’est  lui  qui  inspire  h Médée, 
une  des  filles  du  roi , la  passion  la  plus 
vive;  c’est  lui  qui,  grâce  aux  puissants 
secours  accordés  par  la  magicienne  h 
laquelle  il  jure  fidélité,  triomphe  de 
tous  les  obstacles  accumulés  sur  son 
passage,  et  met  h fin  les  aventures  les 
plus  périlleuses.  Lorsque  Eète,  pour 
ne  point  se  voir  obligé  de  tenir  sa 
parole  et  de  livrer  la  toison , pro- 
jette la  mort  des  Argonautes,  Jason 
reçoit  de  Médée  fugitive,  la  nouvelle 
du  péril  qui  menace  tous  les  Grecs 
et , guidé  par  elle  , marche  h l’ar- 
bre où  est  suspendue  cette  toison, 
l’objet  de  leurs  virux , endort  le  dra- 
gon h la  garde  duquel  on  l’a  confiée 
et  la  saisit.  Dans  toute  cette  suite  d'a- 
ventures, les  Argonautes  ne  soûl  que 


spectateurs,  et  h vrai  dire  on  ne  voit 
plus  trop  pourquoi  ils  vouaient.  1 Ho- 
nore seul,  mettant  toujours  l’histoire 
telle  qu'il  l'imagine  à la  place  de  la 
fable  telle  qu'on  la  lui  conte,  nous 
montre  Médée  conduisant  les  Argo- 
nautes au  temple  de  Mars,  qui  con- 
tient la  toison , et  parlant  aux  gardes 
en  langue  taurique  : les  gardes  om  rent, 
les  Argonautes  s élancent  l'épée  a la 
main,  les  tuent  et  enlèvent  la  toison. 
Cependant,  il  s'agissait  de  revoir  la 


Grèce.  Éète , qui  ne  tarde  pas  a s’a- 
percevoir et  de  l’enlèvement  de  sa 
fille,  et  de  la  perle  de  la  toison  , s’ap- 
prête à poursuivre  l’équipage  ravis- 
seur. Les  Argonautes  se  conforment 
alors  au  conseil  de  Phinée,  qui  leur  a 
dit  de  prendre,  lorsqu’ils  reviendront, 
une  autre  route  que  celle  qu’ils  auront 
tenue  précédemment.  Malheureuse- 
ment, les  poètes  varient  beaucoup  sur 
cet  itinéraire  du  retour.  D’abord  il  en 
est  qui,  semblant  complètement  étran- 
gers à cette  idée  de  retour  par  une 
route  nouvelle,  ramènent  Jason  par 
la  ligne  qu’il  a choisie  pour  aller  ( So- 
phocle, tragéd.  des  Scythes,  aujour- 
d'hui perdue;  Cnllimaqne  ).  Les  au- 
tres, en  indiquant  une  autre  route, 
varient  dans  la  détermination  de  celte 
roule.  Selon  l'opinion  la  plus  ancien- 
ne, le  navire  lhessalien  remonta  le 
Phase , arriva  par  la  dans  l’Océan 
(qui , selon  la  géographie  de  ces  temps 
reculés , était  un  grand  fleuve  circu- 
laire qui  enveloppait  comme  dans  un 
anueau  tout  le  disque  terrestre),  cô- 
toya toutes  les  contrées  de  l'Orient  et 
revint  par  le  Nil  ou  par  la  Libye , que 
les  Argonautes  traversèrent  en  trans- 

Jiortant  h tour  de  rôle  le  vaisseau  sur 
eurs  épaules  jusqu'au  lac  Tritonide. 
Là,  on  se  rembarqua  de  nouveau,  et 
la  Méditerranée , recevant  enfin  le  na- 
vire après  une  si  longue  excursion  hors 
de  ses  limites,  le  déposa  dans  le  port 
d’iolcos.  Une  tradition  plus  moderne, 
mais  plus  suivie , donne  plus  longue- 
ment l’itinéraire  de  cette  deuxième 
partie  de  la  navigation.  Comme  dans 
la  relation  précédente,  on  commence 
par  remonter  le  Phase;  on  franchit 
successivement  les  pays  qu’habitent  les 
agrestes  Arcyores,  les  Cercètes,  les 
Sintcs;  on  parvient  à une  vallée  ver- 
doyante où  s'opère  la  jonction  du 
Phase  et  d’un  autre  fleuve , le  Saran- 
ga.  On  suit  ce  dernier.  11  conduit  les 
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voyageurs  au  Bosphore  cinunéricn  et 
au  Palus  méotide , dont  les  bords  sont 
habiles  par  les  Méotes  au  costume  fé- 
minin, par  les  Sauromates  et  par  les 
Gctes.  Une  course  de  neuf  jours  trans- 
porte bientôt  le  navire  par  le  pays  des 
Scythes,  des  Taures  et  des  Hyperbo- 
réens,  dans  la  mer  de  glace.  Il  fallut 
le  traîner  sur  la  terre  il  1'  aide  de  cor- 
des. De  la  on  parvint  dans  la  régiou 
fortunée  des  Macrobiens  qui  vivent 
chacun  doute  mille  mois  de  cent  ans, 
sans  jamais  ressentir  la  moindre  in- 
commodité , puis  s'endorment  paisi- 
blement du  sommeil  de  la  mort.  Les 
Cimmériens  s'offrirent  ensuite  aux  re- 
gards du  nos  navigateurs.  Ces  peuples 
vivent  enveloppés  de  ténèbres  éter- 
nelles. Là,  il  fallut  encore  tirer  le 
vaisseau  à terre  et  lui  faire  franchir  k 
dos  d'hommes  un  espace  considérable. 
On  passa  devant  le  fleuve  Achéron, 
devant  lesportesde  l’empire  infernal, 
devant  la  ville  d'Hcrmionie.  Argo , re- 
mise à flot , prend  alors  la  parole , an- 
nonce aux  héros  qu'ils  sont  poursuivis 
par  les  Furies  , a cause  du  meurtre 
d’Absyrte,  et  leur  conseille  de  se  ren- 
dre par  terre  au-delà  du  cap  Sacré , 
qu’ils  voulaient  essayer  de  doubler. 
Cet  avertissement  met  en  péril  les 
jours  de  IMédée.  Mais , Jason  parvient 
à calmer  ses  compagnons.  On  côtoie 
aussi  les  îles  d’Ierne  et  de  Gérés,  et 
l'on  relâche  un  instant  dans  l’ile  de 
Circé.  Les  Argonautes,  qui  se  croient 
souillés,  ne  veulent  point  profaner  l'ile 
en  y descendant , et  l'enchanteresse , 
refuse  de  les  purifier.  Cependant,  elle 
leur  fait  des  présents  et  leur  donne 
des  rafraîchissements.  Les  Argonautes 
poursuivent  leur  voyage , saluent  en 
passant  les  Colonnes  d'Hercule,  en- 
trent dans  la  Méditerranée , sillonnent 
les  flots  de  la  mer  de  Sardaigne  , 
et  voient  de  loin  celte  île,  aiosi  que 
les  côte;  de  Toscane  , puis  les  ex- 


plosions du  volcan  de  Sicile.  Uu  dan- 
ger plus  grand  les  menace  lorsqu'ils 
passent  près  des  gouffres  de  Cha- 
rybde.  ’lbélis,  amoureuse  de  Pélce, 
un  îles  navigateurs , les  arrache  k 
ce  péril.  Presque  au  même  instant, 
les  chants  perfides  des  Sirènes  se 
font  entendre  , Orphée  les  réduit 
au  silence  par  son  harmonie  victo- 
rieuse, et  devient  ainsi  à son  tour  le 
sauveur  des  Argonautes  qui,  ravis  do 
ses  accords  mélodieux  , ne  songent 
plus  à écouler  les  enchanteresses  et  h 
se  précipiter,  pour  être  plus  près  d’el- 
les, dans  les  vagues  de  la  mer  Io- 
nienne. L’ile  des  Pbéaciens , toujours 
régie  par  Alcinoüs,  ne  tarde  point  à 
offrir  son  voluptueux  asile  aux  Grecs 
errants.  Un  nouveau  danger  les  jette 
ensuite  dans  les  parages  syrtiques  (en 
Afrique  ).  Us  n'osent  aborder  tn 
Crète , à cause  d’un  énorme  géant  qui 
semble  prêtâtes  immoler.  Entrés  dans 
la  mer  Égée,  ils  y sont  assaillis  par 
une  tempête  violente  au  milieu  des 
Sporades,  échappent  encore  une  fuis 
à la  mort,  qui  semble  inévitable,  et 
arrivent  au  cap  Malée,  où  Orphée  les 
purifie,  ou  du  moins  purifie  Médée. 
Quelques  heures  après,  on  est  rentré 
dans  lolcos.  Cet  itinéraire,  quoique 
ayant  joui  en  Grèce  d’une  très-grande 
vogue , n’est  pas  le  plus  généralement 
accrédité.  Voici  le  dernier,  d’après 
Apollonius  de  Rhodes  et  Valerius 
l'Laccus,  son  imitateur.  Pliinée  ayant 
conseillé  aux  Argonautes  de  changer 
de  route  lorsqu'ils  reprendraient  le 
chemin  de  leur  patrie,  on  ne  suivit  la 
première  route  que  jusqu’à  l'embou- 
chure de  l'ilalys  dans  la  mer  Noire.  Il 
fallut  troisjours  pour  l'alteindreet  l'on 
v offrit  un  sacrifice  à Hécate.  Alors 
Argus,  le  constructeur  du  vaisseau,  en 
rappelant  àses  compagnons  l’oracle  du 
vieux  monarque  thrace,  leur  indique, 
comme  solution  de  l'énigme,  la  voie 
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du  Danube.  « Cf  fleure,  dit-il,  après 
avoir  parcouru  la  Set iHie  et  la  Tiira- 
c e , réunit  ses  eaux  a l’Océan  par  trois 
cmhoui'linres,  dont  une  aboutit  h la 
mer  Nuire , tandis  que  les  deux  autres 
conduisent  h l’Adriatique  et  à la  mer 
de  Sicile.  » Argus  devait  ces  vastes 
connaissances  aux  Egypliens.  F.it  con- 
séquence , le  navire  prend  la  route  qui 
mènera  le  pins  promptement  au  Da- 
nube. Cependant,  une  flotte  eolqne  le 
poursuivait,  et  pour  s’en  emparer 
plus  sûrement  s’était  divisée  en  deux 
escadres,  dont  l’une  croisait  autour 
du  détroit  et  des  roches  Svmplégades, 
tandis  que  l’autre,  commandée  par 
Absrrle , frère  de  Médée , faisait  force 
de  rames  pour  gagner  le  Danube.  Elle 
rentra  par  une  bourhe  prrsqur  à l’ins- 
tant où  les  Argonautes  le  remontaient 
par  une  autre  ; le  tout  à la  grande  sur- 
prise des  insulaires  et  des  riverains, 
pour  qui  la  rue  de  ces  ruisseaux  était 
un  spectacle  inouï.  Cependant,  Argo 
.irait  si  peu  d’arance,  qu’il  semblait 
impossible  d’échapper  aux  poursuites 
des  Colquer.  Aussi,  à peine  les  Argo- 
nautes eurent-ils  débarejué  dans  une 
He  dn  Danube  consacrée  K Diane, 
qn’aa  Heu  de  chercher  encore  à se 
soustraire  par  la  fuite  aux  recherches 
des  poursuivants,  Jason,  d'accord  avec 
Médée,  feignit  d’entrer  en  accommo- 
dement. Médée  fait  croire  à son  frère 
qu’elle  n’aspire  qu’à  reprendre  la  toi- 
son et  à le  snivrr,  le  comble  de  pré- 
sents, et  l’attire  h une  conférence,  où 
Jason  le  poignarde.  I!  s’en  faut  de 
beaucoup  qne  l’on  soit  unauime  sur  le 
lifti  de  cette  scène  horrible  ( Poy. 
AnsYirrr.).  Tandis  qne  l’armée  eolque, 
épouvantée  de  la  mort  de  son  chef,  dé- 
libère snr  le  parti  qui  lui  reste  à pren- 
dre, et  que  Junon,  par  lrséclairs  mul- 
tipliés dont  elle  sillonne  l’atmosphère, 
la  retient  dans  les  contrées  circon- 
Toismes , les  Argonautes  se  déterroi- 
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nrnt  à cherrbrr  les  îles  Élecfridel, 
près  dr  l’Eridan.  Ils  continuent  à re- 
monter le  Danube , arrivent  dans  le 
pays  des  llvlléens  près  de  Pillyrie, 
passent  à trarers  les  îles  dont  est  se- 
mée la  mer  Ionienne,  et  se  Irourent 
en  vue  de  Corcvre  ( Corfou  ).  C’est  là, 
selon  Apollonius,  que  le  narire  mer- 
veillrux  prophélisr.  U déclare  à ceux 
qui  le  montent  que  , s’ils  vrnlent  re- 
voir leurs  fovers,  il  faut  que  préala- 
blement ils  se  rendent  cher  Circé, 
fille  de  Persée  et  du  soleil,  pour  se 
faire  purifier  du  meurtre  d’Absyrtr. 
On  se  prépare  h obéir  : la  rame  agitée 
porte  nos  passagers  h l’embouchure  de 
l’Eridan,  lamcnxparla  chute  de  Phat- 
thon  et  la  métamorphose  des  Plntc- 
thontides,  dont  les  larmes  preneuse* 
sont  de  l’ambre.  Drl’Eridan,  on  passe 
dans  le  llhône,  et  l'on  n’abandonne 
le  Rhône  que  ponr  faire  voile  vers 
l’onrst  le  long  des  fûtes  sinueuses  de 
la  Gaule.  On  est  tout  près  d’entrer 
dans  b*  canal  du  fleuve  qni  emporterait 
le  raisseau  dans  l’Océan,  sans  espoir 
de  retour,  lorsque  Junon  , toujours 
attentive,  remet  à temps  les  Argo- 
nautes dans  leur  route.  Ils  atteignent 
les  Stéchadcs,  laissent  derrière  eux 
Ethalie  , côtoient  l’Étrurie,  arrivent 
dans  l’île  dr  Circé  , et  trouvent,  dans 
la  magicienne  uncintermédiairc  sceoit- 
rable  qui  admet  aux  cérémonies  expia- 
toires Jason  et  Médée.  On  part  : on 
dépasse  les  îles  éoliennes  qu'habitent 
les  ouvriers  flamboyants  de  Yulcain. 
Sonlevé  par  les  mains  tutélaires  des 
Néréides,  le  vaisseau  franchit  heureu- 
sement l’étroit  passage  qui  séparcCha- 
rvbdc  de  Scylla  ; Elle  fallacieuse  des 
Sirènes  se  présente  ensuite  ■ Orphée, 
en  faisant  vibrer  les  cordes  mélodieu- 
ses de  sa  lyre  , rend  ses  compagnons 
insensibles  à la  voix  séduisante  de  scs 
rivales  marines.  Un  seul  d’entre  eux. 
Butés,  pins  louché  des  chants  des  Si- 
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rêne*  que  des  accords  de  l’inilié  de 
la  Thrace,  se  précipite  dans  les  ondes 
et  mérite  d’v  périr  ( l'oyc z Rn- 
tbs).  Un  peu  plus  loin  se  dessine  la 
côte  riante  de  la  Sicile  avec  des  trou- 
peaux aux  cornes  d'or  , au  pelage  de 
neigr.  Enfin  l’on  touche  de  nouveau  h 
Coreyre.  Alcinoiis  accueille  avec  grâce 
les  étrangers.  Mais  presque  aussitôt  H 
voit  relâcher  dans  ses  ports  la  divi- 
sion rnlijue  qui  croisait  dans  les  easi 
des  Symplégades,  et  qui,  lasse  d'atten- 
dre en  vain  Jason  dans  le  Pont  Euxin, 
avait  franchi  le  Bosphore  pour  venir 
à sa  rencontre  par  l’autre  route. 
Indécis  Inng-teinps , il  se  détermine  h 
livrer  Médée,  a condition  toutefois 
qu’elle  ne  soit  pas  encore  de  fait  l’é- 
pouse de  Jason.  Arété,  sa  femme,  in- 
forme les  deux  amants  de  cette  déter- 
mination : anssitôt  i'Imnen  unit  Mé- 
dée a Jason,  et  le  lendemain  les  deux 
émissaires  d’Eète  apprennent  que  la 
princesse  ne  les  suivra  pas.  'tandis 
iju’ils  se  filent  temporairement  dans 
ï île  d’ Alcinoiis,  d’oâ  pins  tard  ils  émi- 
grèrent dans  une  île  voisine  des  Acro- 
cératmes,  les  Argonautes  se  remettent 
en  mer.  Un  ouragan  les  emporte  sur 
la  côte  do  la  Libye,  près  des  redou- 
tables Sortes.  Là , au  lieu  de  ne  point 
quitter  les  rivages  de  la  Méditerra- 
née , ils  chargent  leur  vaisseau  sur 
leurs  épaules,  le  portent  douze  jours 
et  douze  nuits  de  suite  à travers  1rs 
sables  arides,  et  arrivent  au  jardin 
des  lîespérnles,  récemment  dépouillé 
par  Hercule  de  ses  pommes  d’or. 
Uantbe  et  Mopse  périssent  dans  ces 
brûlantes  solitudes , ou,  si  l’on  veut, 
dans  cette  fraîche  Oasis  , qu’un  ca- 
price de  la  nature  alaissée  tomber  au 
milieu  de  ces  brûlantes  solitudes.  Ce- 
pendant on  est  an  bord  du  Inc  Trito- 
nùle.  Un  Triton  auquel  Jason  sacrifie 
une  brebis  tire  les  Argonautes  de  ce 
pas  difficile,  et  pcq^se  leur  vaisseau 
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jusqu’à  la  mer.  Ils  approchent  de  Pile 
de  Garpalhe,  de  là  passent  en  Crète 
malgré  l’opposition  de  Taie,  géant  in- 
digène que  font  périr  les  euchaute- 
mrntsdo  Médéc;doublent  lecap  Sam- 
monium, découvrent  Aunphc,  une  des 
Spnrades , passent  à Egine , et  enfin 
arrivent,  portés  nar  un  vent  favora- 
ble, le  long  des  côtes  de  l’Attiqnc  et 
de  l’Aoiidc,  au  port  de  Pngase,  d’oâ 
Apollonius  les  a fait  partir.  Cet  iti- 
néraire, fort  bizarre,  sans  doute,  et 
dont  à tout  instant  on  a peine  à Se 
rendre  compte,  a subi  par  la  suite  des 
temps  deux  modifications  qui  l’ont 
rendu  plus  simple  et  plus  raisonua- 
ble  : 1”  au  lieu  de  conduire  l’expé- 
dition en  Illvrie  et  an  milieu  des 
îles  Ioniennes  pour  la  faire  cingler 
jusqu’au  fond  de  l’Adriatique  et  aux 
environs  du  bas  Pô , on  nous  montre 
le  navire  passant  presque  immédiate- 
ment du  Danube  (remonté  très-avant 
dans  l’intérieur  des  terres)  à l'embou- 
chure du  vieil  Erriian  ; 2”  on  muet 
comme  superfétation  inutile  tout  ce 
qui  est  relatif  au  Rhône  , aux  Stécha- 
ites,  à Éthalie,  au  groupe  des  îles  vul- 
canienncs,  b i’iie  de  Circé.  En  effet , 
mettons  de  côté  tontes  les  additions 
évidemment  épisodiques  dont  est  cha- 
marrée crtte  relation  fabuleuse,  on 
comprendra  qu’une  grande  barque 
(car  lenavire  ne  peut  être  antre  chose) 
remonte  le  Danube  jusqu’à  l’emboil- 
chure  de  la  Drive  ou  de  h Save, 
uu  de  ses  grands  affluents , puis 
passant  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
rivières , les  suive  jusqu’à  ce  que  les 
eanx  trop  basses  refusent  absolument 
de  la  porter.  Alors  on  n’est  qu’à  quel- 
ques heures  de  l’Isonzo  ou  du  Taglia- 
mento , selon  qu’on  a pris  la  Save  on 
la  Draw.  J/équipage  de  la  barque 
peut  donc  sans  peine,  du  bassin  de  ces 
tributaires  du  Danube,  se  rendre  par 
terre  à celui  des  tributaires  de  l’A- 
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driatique.  Lue  fois  dans  lu  Taglia- 
nicnlo  ou  l'Isunzo  , lu  reste  du  la  na- 
vigation est  libre  de  difficultés. Quel- 
ques jours  suffiraient  même  en  ces 
temps  du  l'enfance  du  la  navigation 
puur  atteindre  la  nier  de  l'un  ou  du 
l'autre  côté  de  l'islriu  et  pour  se  ren- 
dre de  là  aux  environs  des  bouches  de 
la  Brenta,  dcl’Adige  et  du  l’ô,  qui, 
dans  les  commencements  sans  doute, 
n'étaient  pas  très -nettement  distin- 
gués. Mais, enadmeltanl  ce  moded'iu- 
terprélation  qui  a pour  but  le  passage, 
du  bassin  fluviatile  situé  du  côté  d'un 
versant  de  montagnes,  au  bassin  qui 
a pour  limite  le  versant  oppose  , ce 
qui  suppose  presque  perpétuellement 
l'abandon  du  fleuve  principal  pour  un 
affluent  et  le  transport  de  la  barque  à 
dos  d’hommes,  la  navigation  par  l’ib 
lyrie  et  la  navigation  par  le  Rhône , 
sont  aussi  plausibles  que  l'autre. Lors- 
que l'on  a remonté  l’Unna  jusqu’à 
sa  source  , un  est  déjà  dans  l'illy- 
rie  , et  l'on  peut  à volonté  redes- 
cendre par  la  riiiérc  de  Scardona 
au  milieu  du  groupe  des  îles  Scben- 
nico,  ou  par  la  Cettina,  vis-à-vis  de 
Brazza.  Rien  des  affluents  ou  sous- 
affluents  du  haut  Pô  (le  Tésin  , la 
Doria  , la  Sésia,  la  Tore)  conduisent 
tout  près  du  Rhône  ou  des  tributaires 
du  Rhône.  Il  ne  s’agit  que  de  franchir 
des  montagues  qui  passent  pour  être 
un  peu  hautes  et  pour  lie  présenter 
que  des  cols  fort  étroits.  C’est  par 
des  suppositions  analogues  que  Ton 
peut  arriver  à expliquer  comment  les 
Grecs,  fuyant  Ecle,  arrivèrent  en  re- 
montant le  Phase  et  un  de  ses  tribu- 
taires , aux  environs  du  Palus  Méo- 
tide. D’autre  part,  si  l'on  s’en  rappor- 
tait aveuglément  aux  errements  de  la 
géographie  contemporaine , rien  de 
plus  admissible  que  tous  ces  passages 
d'une  mer  dans  l'autre.  Si  jamais  il 
cul  été  vrai  que  le  Danube  su  fut  jeté 


par  deux  bouches  différentes  dans  la 
mer  Noire  et  dans  le  golfe  Adriati- 
que, c’était  prendre  une  bonne  voie 
pour  retourner  en  Grèce  que  de  re- 
monter l'embouchure  orientale  jus- 
qu'à la  bifurcation  du  fleuve,  et  là  de 
redescendre  par  sa  bouche  occiden- 
tale jusque  sur  les  côtes  de  l’IUyrie  et 
de  l’Epirc.  Malheureusement  la  géo- 
graphie ne  présente  aucun  exemplede 
ces  Delta  gigautesques  dont  n'appro- 
chent ni  ceux  du  Nil  ou  du  Gange 
dans  l’ancien  monde,  ni  ceux  du  Mis- 
souri ou  de  l’Amazone  dans  le  nou- 
veau. Du  reste  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  et  des  variantes  tour 
à tour  introduites  dans  le  tracé  de  ce 


voyage  semi-fabuleux  et  des  erreurs 
scicntiGques  dont  il  fourmille. Ce  sont 
les  erreurs  qui  furent  cause  des  va- 
riantes ; mais  celles-ci  n’effaçaient 
l’erreur  récemment  découverte  par 
les  progrès  sans  cesse  croissants  de  la 
géographie  que  pour  la  remplacer 
par  une  autre  dont  la  destinée  était 
aussi  de  se  voir  détrôner  après  quel- 
ques siècles  de  règne.  Commençons 
par  poser  en  fait  un  trait  que  plus 
tard  nous  expliquerons  : c’est  que  le 
voyage  des  Argonautes  est  essentielle- 
ment un  Périple,  c’est,  par  conséquent, 
que  l’aller  et  le  retour  se  récapitu- 
lent par  des  loxodromies  differen- 
tes. De  là , à mesure  que  la  science 
avançait  ou  était  considérée  avec  plus 
de  largeur,  trois  rédactions  principa- 


les, susceptibles  chacune  de  modifica- 
tion : i"  Sous  l'influence  de  la  cosmo- 


logie homérique,  et  dans  l’hypothèse 
d'un  fleuve  Océan  , anneau  liquide 
passé  autour  de  la  terre  plane  et  dis- 
coïdale,  le  retour  s’opère  par  le  le- 
vant : du  Phase,  en  cinglant  toujours 
sur  l’est,  on  arrive  à la  portion  orien- 
tale d’Océan  , qu’on  suit  long-temps 
en  gouvernant  au  midi  et  qu'ou  n’a- 
handouue  que  puur  revenir  euLybie, 
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en  Égypte,  aux  environs  de  la  Trilo- 
nide.  La  Méditerranée  alors  reçoit  de 
nouveau  le  navire  voyageur,  et  l’on 
revient  a Iulcus  en  faisant  voile  du 
sud  au  nord,  tandis  qu'un  l’a  quittée 
en  faisant  voile  du  sud  au  nord.  Dans 
cette  hypothèse,  les  habiles  du  temps 
ne  doutaient  pas  qu'ils  n’eussent  par- 
couru au  moins  les  deux  tiers  du 
fleuve  Océan.  Une  carte  de  leur 
voyage  devrait  représenter  le  point 
de  jonction  de  ce  fleuve-roi  et  du 
Phase  à peu  près  au  pôle  nord  ; toute 
la  portion  héinicirculairedu  pôle  nord 
au  pôle  sud  aurait  été  traversée  ; puis 
se  relevant  du  pôle  sud  vers  le  pôle 
nord,  le  navire  quitterait  l’Océan  en- 
viron à la  moitié  ou  au  tiers  de  ce  se- 
cond demi-cercle , pour  regagner  la 
Méditerranée  par  le  lac  Tritonide. 
i"  Dominés  encore  en  partie  par  les 
souvenirs  de  l’hypothèse  homérique  , 
mais  déjà  instruits  de  l'existeuce  de 
grandes  régions  au  nord  et  an  cou- 
chant, déjà  pleins  de  ces  grands  noms 
de  Palus  Méutide,de  Tanaïs,de  Cim- 
mériens,  d’Irlande  (Icrne),  d’Ibérie , 
de  colonnes  d'Hercule,  les  mylliogra- 
plies  de  l'époque  intermédiaire  , qui 
flotte  sur  les  confins  de  l’épopée  et  de 
l’histoire,  retournent  en  sens  inverse 
le  Périple  du  retour,  et  ramènent  les 
Arg  onaiiles  par  le  couchant.  C’est  en- 
core le  Phase  que  l’on  remonte.  Mais 
le  Phase  ne  va  pas  se  réunir  à l’O- 
céan vers  le  pôle  septentrional  : c'est 
plutôt  entre  l’est  et  le  nord  qu’il  se 
projette.  En  conséquence , les  Argo- 
nautes ne  le  suivent  pas  jusqu’à  sa 
source;  c’est  sur  le  l anaïs  qu’ils  se 
dirigent.  Là  se  pressent  les  noms  deÿ 
peuples  que  l’on  croyait  situés  aux  ex- 
trémités septentrionales  du  monde, 
les  Taures  féroces  , les  Scythes  er- 
rants, les  Méoles  aux  mœurs  biiarres, 
les  Cimbres  ou  Ciinmériens  aux  bru- 
mes épaisse»  qn’on  transforme  eu  té- 
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nèhres  éternelles.  L'on  est  alors,  ou 
eu  s’en  faut,  au  pôle  nord.  On  s’a- 
aissc  de  là  ( toujours  sur  le  fleuve 
Océan,  auquel  sans  doute  conduit  uno 
des  bouches  du  Tanaïs)  au  pôle  sud, 
et  l'on  Tentre  par  le  détroit  des  Co- 
lonnes d’Hercule  dans  la  Méditerra- 
née. 3°  Enfin  lorsque  la  géographie» 
des  temps  historiques  a rejeté  bien 
loiu  les  fables  du  fleuve  Océan  et  qua 
chaque  jour  le  vocabulaire  géogra- 
phique se  grossit  de  détails  inédits,  da 
noms  ignorés  , les  Argonautographcs 
laissent  là  ce  que  nous  appellerons  le 
Périple  externe,  et  se  bornent,  mais 
en  multipliant  Lien  plus  les  noms  de 
peuples,  d'ilcs,  de  fleuves,  de  con- 
trées, à faire  errer  les  Argonautes  sur 
le  continent  et  dans  la  Méditerranée. 
Alors  l'embouchure  du  Danube  de- 
vient la  clé  de  toutes  les  courses  de 
nos  voyageurs.  On  le  remonte,  n'im- 
porte jusqu'où,  et  par  cette  voie  ou. 
arrive  en  lllvrie  et  dans  l’Archipel  io- 
nien, disent  lesuns,daus  l'Adriatique, 
disent  les  autres;  quelques-uns  mê- 
me, renouvelant  sur  les  ondes  du  P» 
ce  qui  s'est  passé  sur  celles  du  Da- 
nube , font  quitter  aux  infatigables 
voyageurs  le  bassin  du  fleuve  italique» 
pour  celui  du  fleuve  celte.  L’cxlrèm» 
ressemblance  des  noms  antiques  dé- 
termine , cl  à coup  sur  popularise  , 
cette  addition  : Erutan  et  Rhodanr. 
(voilà  ces  noms)  sont  évidemment  lu 
même  mol;  et,  au  reste,  puisque  Jo 
sujet  nous  y amène,  proclamons  uni» 
fois  pour  toutes  qu'un  même  radical, 
d.n  ou  dai  ( tak  n'en  diffère  pas  ) su 
reproduit  constamment  dans  tous  les 
noms  des  fleuves  où  voguent  les  Ar- 
gonautes (Tanaïs,  auj.  Don  ; Danube, 
Eridan,  Rhodane)  (i).  — Ces  rcmar- 


( i ) Nous  n’w.diquons  dans  le  traie  ui  le  Dniestr 
ni  le  Dniepr  (jadis  Üanautr,  Ùanaprts  ).  ni  le* 
Dwina  on  Duna,  ni  l’antique  Apidane,  etc., etc 
îious  ne  roulons  «|*pu\  er  que  iur  ce  tpii  est  reltUC 
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de  beaucoup.  Presque  Imites  les 
aventures  qui  varieras  première  par- 
tie du  voyage  n'ont  rien  que  de  fa- 
cile à expliquer.  L’initiation  à Sniuo- 
tlirace,  refuge  sacré  du  culte  pélas- 
gue,  en  partir  détrôné  par  un  culte 
nouveau,  le  séjour  à Lemtios (quelque 
allégoriques  qu’en  soient  presque  tous 
les  détails),  et  la  colonisation  de  cette 
lie  dont  plus  tard  les  habitants  portè- 
rent comme  les  Argonautes  le  nom  de 
Minyes  (M.  R.  Rochette  , Col.gr 
II,  îoo),  les  renseignements  reçus  du 
vieil  aveugle  Phinée,  dont  le  royaume 
est  situé  sur  la  limite  de  l’Europe  et 
de  l’Asie,  de  l’Egée  et  de  l’Euxin  , 
l'assainissement  de  son  empire  par 
quelques-uns  des  Argonautes,  des 
combats,  des  alliances  le  long  des  ri- 
vrs  de  la  Propontide  cl  de  l'Eusin  , 
tous  ces  évènements  semblent , par 
leur  simplicité  , du  domaine  de  I His- 
toire primitive.  En  Colchide  sans 
doute,  en  dépit  de  quelques  exploits 
brillants , on  fut  moins  heureux  , et  à 
travers  lontesles  formules  louangeuses 
des  poètes  grecs,  on  discerne  aisément 
que  le  but  de  l’expédition  fut  sinln 
manqué,  du  moins  abandonné,  et  que 
les  guerriers  navigateurs  ne  revoient 
leur  patrie  qu’après  des  épreuves  sans 
nombre  et  dans  une  détresse  profonde: 
beaucoup  d’entre  eux , sans  doute , 
avaient  péri  dans  la  double  traversée. 
Mais  quel  était  ce  but?  Clavier  n’y 
Toit  que  le  désir  de  fonder  des  colo- 
nies sur  la  rive  nord  de  l’Asie-Mi- 
neurc  et  d’accaparer  le  commerce  du 
Pont-Euxin  qui,  comme  la  Propon- 
tidc,  est  entouré  de  contrées  fertiles 
en  denrées  de  toute  espèce.  Déjà  de 
longue  main  un  motif  analogue  les 
avait  engagés  h bâtir  h l’entrée  de 
l’Hellespont  Percotc  ; sur  le  détroit 
même,  Abydos  elSeslos;  sur  h Pro- 
ponlide  , Dytique  , Dascyle , Salmv- 
uessejplus  loin  les  bourgades  maryan- 
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dvniennes,  et  peut-être  bien  d'antres 
comptoirs  que  nous  ne  connaissons 
pins.  Les  révoltes  de  quelques-uns  de 
ces  établissements  contre  leurs  métro- 
poles , révoltes  qui  se  manifestaient 
par  la  piraterie  et  qui  entravaient  ou 
inquiétaient  le  commerce  de  la  Grèce, 
décidèrent  celle-ci  à une  expédition 
que  semble,  d’ailleurs,  avoir  faci- 
lité l’exubérance  toujours  croissante 
de  la  population.  M.  Raoul  Rochette 
(Journ . del’ Empire y 2 1 juin  1 8 1 3 , 
et  depuis  Col.  grcctj . , I,  20)  a cru 
trouver  la  solution  du  problème  dans 
la  nécessité  sentie  de  bonne  heure  par 
les  Grecs  de  se  prémunir  contre  les 
excursions  dévastatrices  des  Cimmé- 
riensjdcs Teucrienx,  des  Tbraces,  qui 
si  souvent  s’étaient  jetés  par  masses 
immenses  sur  les  régions  plus  fortu- 
nées du  midi,  et  avaient  pénétré  jus- 
qu’en Grèce.  La  côte  de  l’Enxin  sur- 
tout avait  été  le  théâtre  de  leurs  ra- 
vages. Coloniser  , et  par  ce  moyen 
transformer  en  boulevart  militaire 
celte  rive  jnsque-là  inhospitalière  , 
était  une  idée  heureuse  et  digne  d’une 
race  de  héros.  Il  est  fâcheux  que  cette 
idée  ne  put  guère  venir  % l’esprit  des 
Grecs,  qui  plus  tard,  par  un  effort  de 
gloire,  enfantèrent  le  projet,  bien 
moins  aventureux  , de  fa  guerre  de 
Troie.  Plusieurs  écrivains  se  sont  bor- 
nés à voir  dans  celte  longue  excursion 
une  réclamation  armée,  adressée  par 
la  Grèce  h la  Colchide  pour  ravir  les 
trésors  enlevés  parPhryxus  à son  père 
Athamas.  Ce  point  de  vue  est  le  plus 
étroit  de  tous.  La  légende  des  Atha- 
mantides  ne  forma  sans  doute  que 
très-lard  le  frontispice  de  l'expédition 
de  Jason.  Très-probablement  ceux- 
là  seuls  ont  raison,  qui  voyant  dans  la 
tentative  des  Argonautes  une  expédi- 
tion commerciale  K main  armée,  mais 
ne  regardant  l’Asie-Mineure  septen- 
trionale et  scs  productions  que  comme 
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u»  objet  Irès-sccondaire  pour  les  aven- 
turiers , pensent  que  l’objet  des  arma- 
teurs fut  de  s'emparer  de  l'eiploila- 
tion  et  du  commerce  de  l’or,  dont  a 
cette  époqucla  Ilaut-cAsie, l’Arménie, 
le  Caucase  étaient  au  moins  l’entre- 
pôt. Lea  métaux  précieux  abondèrent 
long-temps  dans  celle  isthme  qui  va 
de  l’Euxin  à la  mer  Caspienne  ; de 
nos  jours  même,  ilsnenianqueut  point 
encore,  quoique  la  découverte  de  mi- 
nes infiniment  plus  riches  ait  rendu 
1rs  premières  de  peu  d’importance. 
Oa  sait  que  l’Oural,  qui  n’est  pas  à 
une  grande  distance  de  ces  parages 
europco-asiatiques  , et  dont  la  com- 
position géologique  diffère  peu  de 
celle  du  Caucase,  a donné  depuis 
onze  ans  à la  Russie  plus  de  cent 
vingt  millions  de  roubles  d’or.  Ces 
mines  rouvertes  depuis  si  peu  de 
temps  par  l'industrie  moscovite  étaient 
connues  il  ces  époques  si  lointaines  , 
et  ( /■  oy.  Abimasves)  on  peut  croire 
que  ce  que  les  peuples  scithes  ex- 
portaient , les  Colques  le  livraient 
au  commerce,  mais  en  en  radiant 
soigneusement  l’origine.  Eux- mêmes 
d’ailleurs,  avaient  des  richesses  eu  ce 
genre.  Les  schistes  de  leurs  monta- 
gnes renferment  beaucoup  de  galènes 
très-riches  en  argent.  Les  rivières 
même  roulent  du  sable  aurifère  ; et  si 
la  coutume  d’iulercepler  au  passage 
les  pal  licules  métalliques  il  l’aide  de 
peaux  de  brebis  ou  d’agneaux  tendues 
au  milieu  des  eaux,  date  d'une  liante 
antiquité,  il  est  cei  tain  que  celle  idée 
fut  un  élément  essentiel  de  la  légende 
de  la  toison  d’or  (Compai. , outre 
Strabon , AI,  Pline,  XXXIII,  5, 
Lambert! , Relazionc délia  Culc/ii- 
de,  p.  19a,  PcySsonel,  Tr.  du  com- 
merre , II,  8o,Guldcnstetl,  1,458, 
Reincggs,  I , ï 1 , aâ,  188,  etc.  ,11, 
92,  i53,  de.)  Dansceltc  hypothèse, 
h quoi  aboutit  l'excursion  des  Argo- 


nautes? Peut-être  enlevèrent-ils  par 
la  force  des  armes  quelques  minerais, 
lingots  ou  toisons  aurifères  ; mais  ils 
ne  purent  ni  soumettre  les  indigènes, 
ni  se  faire  tolérer  sur  la  côte,  ni  ar- 
racher le  secret  du  gisement  de  l’or. 
Il  est  probable  même  qu’on  se  plut  a 
les  fourvoyer,  et  qu’on  leur  indiqua 
vaguement  le  nord  comme  patrie  du 
métal  précieux.  Les  lins,  fatigués  de 
l’expédition,  retournèrent  sur  leurs 
>as;  les  autres  osèrent  poursuivre 
eur  route,  guidés  par  quelques  Col- 
qwe.i,  et  bientôt  poursuivis  par  les  in- 
digènes qui  craignirent  qu  ils  ne  pé- 
rissent pas  assez  vite.  Ce  n’était  pas 
la  peine;  car  s’ils  se  dirigèrent  vers 
les  Palus  Méolides , le  Tana'is  et  la 
Cbersonèse  Taiiiique,  ils  durent  trou- 
ver sur  leur  route  plus  de  fer  que 
d’or.  Aussi  11c  ramènent-ils  eu  Europe 
qu’iiue  femme  pour  leur  chef  et  la 
toison  pour  leurs  dieux  : résultat  slé- 
rileclsans  suite, tout  glorieux  qu'on  se 
plaît  il  le  peindre.  La  lixation  de  la 
date  du- siège  de  Troie  aux  dix  an- 
nées 1209-1199  avant  J.-C. , nous 
donnerait  pour  celle  de  i’eipéd.tion 
des  Argonautes  les  quinze  ans  qui 
flottent  eulre  ia55  et  1240,  s’il  fal- 
lait attacher  beauco  p d’impoi lance 
aux  noms  des  héros  cités  comme  auxi- 
liaires de  Jason  ; car  presque  Ions 
sont  les  fils  des  guerriers  qui  figurent 
au  siège  de  Tioie.  Sans  nier  la  réalité 
d'un  voyage  maritime  et  commercial 
analogue  h celui  du  navire  Argo,  plu- 
sieurs mythologues  l’uut  considéré 
comme  1 emblème  de  la  marche  des 
corps  célestes  dans  la  voûte  élhé- 
réc  comparée  souvent  il  un  grand 
fleuve.  Tel  est,  suivant  eux,  le  type 
originel  du  voyage  des  Argonautes 
l é depuis  ii  une  entreprise  humaine, 
brodée  a plaisir  et  chargée  de  dé- 
tails. Celte  idée  est  ingénieuse.  Mais 
cc  serait  tomber  dans  le  ridicule  que 
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de  rouln'r  cxpli<|uor  avec  Dupuis  cha- 
que circonstance  de  celle  longue  tra- 
versée par  des  noms  planétaires  et 
par  un  phénomène  sidérique.  L’ex- 
pédilion  des  Argonautes  a été  le  su- 
jet de  beaucoup  de  compositions  ly- 
riques anciennes.  Les  trois  principales 
sont  les  poèmes  du  faux  Orphée,  relui 
d’Apollonius  de  Rhodes  ( en  quatre 
chants),  et  celui  de  Val.  Flaccus  (huit 
chants),  imitation  libre,  raaistrès-dé- 
veloppéc,  surtout  sous  le  rapport  as- 
tronomique, de  celui  du  poète  rlm- 
dien  (i).  Tous  trois  sont  intitulés  A »•- 
(fonau  ligues.  Les  Lnsiadrs  deCa- 
moéns  ne  sont  pas  sans  rapport  avec 
ces  riches  compositions  épiques  de 
l’autiquité.  Les  longues  fatigues  du 
voyage,  l’apparition  du  colosse  marin 
Adamastor(l’analogucde  Talc),  les  di- 
versions voluptueuses  de  l’ile  d’Amnur 
qui  rappellent  Lemnos  et  ses  habitan- 
tes, offrent  des  scènes  semblables  à 
celles  des  Argooautiques.  On  doit  en 
outre  lire  sur  cette  expéditionDiodore 
de  Sicile  , qui  en  fait  un  évènement 
purement  historique;  Hvgin,/îrZ>.xix; 
Apnllodore , I.  I,  ch.  5 (avec  les  no- 
tes de  Hevne  et  le  catalogue  de  Bur- 
manu  ) ; Dupuis , Origine  de  tous 
les  cultes,  t.  II , ( liv.  111 , c.  5 ) ; 
les  quatre  mémoires  de  Banier,  sur 
les  Argonautes , t.  IX  et  XII  du 
Recueil del’ Acad,  des  insc.  et  belles- 
lettres  ),  et  Flangini  Argonautica. 
On  voit  dans  les  planches  que  ce  der- 
nier a jointes  à son  ouvrage  la  copie 
du  fragment  de  terre  cuite  inédit  re- 
présentant les  Argonautes  dans  le  na- 
vire Argo.  Hercule  est  a la  rame  du 
milieu  ; Tiphys  est  assis  h la  poupe 
près  du  gouvernail  ; chacun  des  hé- 
ros a b tète  ceinte  du  strophiuro.  Sur 


(O  On  a un«  bonne  traduction  de  Vnlrriuf 
Flacctif  co  ver*  français , par  Uuraau  de  U 
Malle;  3 vol.  in  S\  Pari*,  fila. 


nue  médaille  impériale  de  Magnésie, 
sur  le  Méandre,  colonie  de  la  Magné- 
sie thrssalienne , s’aperçoivent  le  na- 
virçArgoetles  Argonautes  aux  rames 
(Vov.  Millin,  Ont.  nrylh.,  CXI , 
4so). 

ARGOOS,  "Kf/att,  c’est-à-dire 
l'Argien.  surnom  d’Apollon  chez  les 
Coronéens  en  Argolide.  Il  avait  à 
quatre-vingts  stades  de  Corone  untem- 
ple  sous  le  double  surnom  de  Corin- 
thien et  d’Argôos,  et  deux  statues, 
l’une  de  bois , l’autre  de  bronze.  La 
première  était  consacrée  h PApollon 
Argûos,  la  deuxième  au  Corinthien. 

1.  ARGUS,  vAyy»r,  troisième  nu 
quatrième  roi  d’Argos,  fils  de  Jupiter 
et  de  Niobé  la  Phoronide,  et  neveu 
d’Apis,  succéda  selon  les  uns  h Pho- 
ronée  son  aïeul,  selon  les  autres  h son 
oncle  Apis(Pausanias,  II,  16  ; compa- 
rez Apollodore,  U,  t).  On  s’accorde 
à le  présenter  comme  ayant  puni  sur 
les  Trichines  de  Sicyonc  le  meurtre 
dont  ceux-ci  s’étaient  rendus  coupa- 
bles sur  la  personne  de  son  oncle.  Il 
eut  pour  femme  Evadné , qui  le  rendit 
père  de  quatre  fils,  Criase,  Ecbase, 
Piranthc,  Epidaure , auxquels  on  a 
même  ajouté  Tiryns(Apollod.,  II,  i, 
p.  1 19,  d’édit.  Clavier;  Schol.  d’Eu- 
ripide sur  Oresle,  v.  q3o).  Pansa- 
nias  n’en  nomme  que  deux , Pirase 
(autrement  Piras,  l’iren  et  Piranthc) 
et  Phorbas.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, c’est  Criase  qui  succède,  et  il  a 
pour  fils  Phorbas.  Dans  la  second  e , 
Pirase  règne  à la  mort  de  son  père, 
puis,  mourant  sans  postérité,  lègue 
le  trône  ou  à Phorbas  son  frère,  on 
àTriopas,  fils  de  Phorbas.  Ainsi,  de 
toute  manière,  c’est  Phorbas  ou  un 
Phorbanlide  qui  est  le  deuxième  roi 
après  Argus  : la  différence  consiste  en 
ceci,  que  dans  l’un  des  cas  le  second 
successeur  est  peut-être  un  fils,  tandis 
que  dans  l’autre  c’est  un  petit  - fils*. 
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Relativement  au  roi  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article,  remarquons, 
i°  que  troisième  ou  quatrième  roi 
d’Argos,  n'importe,  il  est  arrière- 
petit-fils  d’iuaclius , en  d'autres  ter- 
mes qu’il  représente  Inaclms  au  qua- 
trième degré;  i"  que  selon  Clavier 
( Histoire  fies  premiers  temps  de 
la  Grèce , I , aï),  c’est  le  même  que 
Pelasçue,  fils  aussi  de  Jupiter  et  de 
Niobe;  3“  qu’en  conséquence  (tou- 
jours selon  le  même  auteur), il  est  vi- 
sible que  sa  capitale  prit  de  lui  le  nom 
d’Argos,  que  de  lui  ses  sujets  prirent 
le  nom  de  Pélasgues.  Pour  nous  il 
nous  semble  que  dans  ce  cas  ou  de- 
vrait dire  comment  s’appelaient  et 
la  ville  et  les  sujets  avant  Argus. 
Quant  a l'identité  des  deux  person- 
nages , comment  peul-on  la  conclure, 
de  l'identité  du  père  et  de  la  mère? 
Admis  sous  le  point  de  vue  historique, 
deux  frères,  deux  jumeaux  même, 
sont -ils  si  rares  dans  les  familles 
royales  .'  Il  est  vrai  qu'il  nos  yeux , ni 
Pelasgue , ni  Argus  n'ont  existé. 
Nous  ne  voyons  en  eux  que  des  per- 
sonnifications de  l'Argolidc(ou,  si  l'on 
veut,  d’Argos)  et  des  Pélasgues.  Con- 
séquemment, sans  doute,  les  deuji  frè- 
res reviennent  h un  seul,  puisque 
Argus , c'est  la  vi’Ie  des  Pélasgues, 
puisque  la  ville  des  Pélasgues,  c'est 
Argos.  La  géographie  même  nous  en 
fait  foi,  puisque  la  capitale  des  Ina- 
chides  s'appelait  Argos  pélasgique 
( pour  la  distinguer  de  V Argos  am- 
philochique  en  Acariianie).  Mais 
dans  la  suite  on  dédoubla  ce  fait  uni- 
que, et  Argus  Pélasgue  devint  Argus 
et  Pélasgue.  La  mythologie  fourmillo 
d'exemples  analogues  ( Poy.  Hxn- 
pïes).  — Beaucoup  de  dictionnai- 
res mythologiques  accumulent  dans 
l’article  d’Argus , erreur  sur  erreur  : 
1°  ils  le  confondent  avec  un  prétendu 
gouverneur  d’Égypte,  qui,  eût -il 


existé,  n'aurait  pu  rieu  avoir  àde’inê- 
ler  avec  lui;  a°  ils  le  confondent  avec 
Argus  aux  cent  yeux , dont  l’article 
suit  ; 3°  en  le  distinguant  de  l'Argus 
aux  cent  yeux,  ils  font  de  ce  dernier 
le  successeur  d'Apis  et  le  vengeur  de 
sa  mort. 

2.  ARGUS  aux  cent  veux  , vul- 
gairement surnommé  par  les  mytbo  • 
logues  Panopte  ( en  latin  Panop- 
tes , en  grec  t«),  c’est-à-dire 
qui  voit  tout , était  aussi  un  prince 
de  la  dynastie  argienne  des  lna- 
ebides.  Ceux  qui  établissent  avec 
le  plus  de  soiu  sa  généalogie  le  font 
fils  d’Agéuor,  filsd'Ëcbase,  deuxième 
fils  d' Argus,  ou  bien  fils  d'Arestor, 
deuxième  fils  de  Pborbas,  qui  lui- 
même  est  ou  un  deuxième  fils  d'Argus 
ou  le  fils  de  Criase  , fils  d'Argus. 
Dans  les  deux  premières  hypothèses , 
Argus  est  petit-fils  du  roi,  sou  homo- 
nyme; dans  la  troisième  il  est  son  ar- 
rière petit-fils.  11  ne  régna  jamais.  Si 
doue  d fallait  admettre  qu'il  ait  jamais 
gouverné  l’Argolide  avec  sagesse , ce 
ue  serait  qu'en  qualité  de  ministre  ou 
de  régent.  Au  reste,  l’histoire  se  tait 
absolument  sur  son  compte.  La  mytho- 
logie le  montre  doué  d'une  force  invin- 
cible, domlaut  un  énorme  taureau  et 
un  satyre  qui  dévastaient  l'Arcadie,  et 
tuant  la  Chimère,  qui  mettait  obstacle 
à tous  les  vbyages , en  se  jetant  la  nuit 
sur  les  étrangers  endormis.  Mais  cette 
vigueur  miraculeuse  n'est  rieu  devant 
le  miracle  de  sa  perspicacité.  Dans  sa 
tète  cent  yeux  étincellent  : jamais 
Morpbéc  n'a  pu  les  clore  tous  au  même 
instant  ; quand  cinquante  d'entre  eux 
cèdent  à la  puissance  de  ses  pavots , 
les  cinquante  autres  se  rouvrent  et 
veillent.  Junon  , dont  la  vanité  s'irrite 
dès  que  l'infidèle  Jupiter  lui  préfère 
des  rivales,  Junon,  qui  a su  recon- 
naître Io  sous  l'enveloppe  massive 
d’uuc  vache  au  pas  lent  et  invluucoü- 
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que,  et  obtenir  de  «on  époux  qu'il  ta 
lui  abandonne , Junon  confie  sa  plain- 
tive prisonnière  aux  cent  yeux  d’Ar- 
gus.  En  vain  Io , en  vain  Jupiter  ten- 
tent de  tromper  la  tenace  vigilance 
de  l'inflexible  gardien.  Il  faut  qu’cnfin 
Mercure  descende  des  cieux , arnfé  de 
la  syrinx,  et  prenne  place  près  d’Ar- 
gus.  Sous  ses  lèvres,  les  tuyaux  iné- 
gaux exhalent  des  sons , agrestes  , 
mystérieux  et  vagues,  qui  semblent 
gémir,  qui  semblent,  fuyant  dans  les 
profondeurs  verdoyantes  de  la  longue 
vallée,  s’envoler,  s'éparpiller  et  mou- 
rir. Au  murmure  monotone  et  tendre 
de  ce  rant  des  vaches , qui  se  confond 
avec  le  frémissement  des  eaux,  avec 
les  soupirs  de  la  brise , avt>.  le  bruis- 
sement de  la  feuille  qui  tombe,  et  les 
roulades  perlées  du  g07.icr  dus  oiseaux, 
et  l’arome  aérien  des  jeunes  fleurs,  et 
la  muette  harmonie  des  lignes  qui  en- 
cadrent et  dessinent  le  paysage,  un 
nuage  s’épand  sur  la  tète  d’Argus  : la 
molle  harmonie  emplit  ses  oreilles  et 
filtre  par  elles  jusqu'à  son  cœur;  uu 
doux  oubli  du  reste  du  monde  cajule 
et  berce  voluptueusement  son  être; 
ravi,  en  proie  à une  délicieuse  som- 
nolence, aspirant  les  sons  comme  au 
milieu  d'un  rêve,  les  yeux  fermés 
pour  être  tout  oreille,  il  écoute, 
écoute  encore,  et  déjà  le  joueur  de 
syrinx  a plongé  le  froid  acier  dans 
sou  sein.  Junon,  sensible  à cette  fin 
déplorable,  voulut  du  moins  que  la 
victime  de  Mercure  vécût  éternelle- 
ment sous  une  forme  nouvelle , et 
elle  sema  ses  cent  yeux  sur  les  longues 
rémiges  caudales  du  paon , son  oiseau 
favori , comme  on  sèmerait  des  pier- 
reries étincelantes  sur  le  vert  pro- 
fond d’un  tapis  de  velours.  — Comme 
allégorie  , ce  mythe  peut  être  pris , 
soit  pour  la  Vigilance , qui  inspecte 
tout  et  voit  tout  dans  les  états,  soit 
four  l'espionnage,  incarcérateur  «t 
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geôlier  de  l'innocence.  D’autres  • 
verront  les  phares,  d’autres  les  sen  • 
tinellrs.  En  se  rapprochant  du  poiu 
de  vue  historique,  on  a cru  qu’Argu 
était  le  gardien  de  la  tour  à laquell 
Phoronéc,  Niobé,  Pirase,  ou  tou! 
autre , confia  Io  pour  la  soustraire 
aux  téméraires  entreprises  d’Apis 
( y oyez  Io).  Enfin  on  a voulu  que 
tonte  cette  narration  ait  été  originai 
rcmeut  importée  d’Egypte  en  Grèce  , 
ou  elle  subit  quelques  modifications. 
Osiris,  partant  pour  soumettre  le 
monde  à ses  armes  ou  à son  code , 
préposa  Hercule , Mercure  et  Apis  au 
gouvernement  de  ses  états.  Apis,  mi- 
nistre principal , plaça  dans  les  cent 
villes  les  plus  importantes  de  l’E- 
gypte des  intendants,  que  naturelle- 
ment ou  appela  ses  yeux,  ses  cent 
yeux,  lin  peu  plus  tard,  profilant  de 

I absence  d'Herculc,  il  confine  Isis 
dans  une  tour,  et  s’empare  de  la 
suprême  puissauce.  Heureusement 
Mercure,  dont  il  méprise  la  science 

acifique,  et  qu'il  croit  uovice  dans 
art  de  la  guerre,  rassemble  des 
troupes,  le  bat  et  lui  coupe  la  tête. 

II  est  à remarquer  que  ce  récit  offre 
des  analogies  avec  la  narration  habi- 
tuelle qui  montre  Osiris,  à son  dé- 
part, instituant  lsis  régente  d’E- 
gypte, et  lui  donnant  pour  conseil 
Mercure,  et  pour  général  Hercule. 
Typhon,  son  frère,  veut,  en  son  ab- 
sence, conquérir  le  royaume;  il  est 
battu  par  Hercule.  Une  autre  légende 
attribue  les  mêmes  projets,  la  même 
défaite  à Antée.  Uue  pierre  gravée 
du  cabinet  de  Stoscb , représente  Io 
changée  en  vache  et  gardée  par  Ar- 
gus , sous  la  figure  d'un  vieillard 
assis  h l'ombre  d'un  arbre,  et  qui 
s’appuie  sur  un  bâton  (Schlichtegroll, 
Dadyliotheca  Stosch.,  n°  3o). 

3.  ARGUS,  constructeur  du  vais, 
seau  des  Argonautes,  dont,  au  dire 
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ordinaires,  mil  dire  qu’elle  y mou- 
rut); 1rs  autres,  Bacclius  apparais- 
sant en  songe  h Thésée,  et  lui  défen- 
dant , sons  les  peines  les  plus  terri- 
bles , d’erainener  jusque  dans  Alhènes 
la  belle  Créloise.  Le  plus  souvent 
on  donne  Bacclius , non  comme  l'a- 
mant, mais  comme  l’époux  d’Ariadne. 
Les  noces,  disent  les  poètes,  furent 
célébrées  dans  Nains.  C’est  la  plus 
antique  des  hiérogamies. Une  tradition 
pourtant  voulait  que  Bacchus  se  fût 
présenté  en  Crète  même,  h la  fille  de 
Minos,  et  l’eût  décidée,  par  le  don 
d'une  couronne  de  pierreries,  à lui 
accorder  ses  faveurs.  — La  constella- 
tion que  nous  venons  d’indiquer  plus 
haut,  est  prise  tantôt  pour  Ariadne 
même  , tantôt  pour  la  couronne  d’A- 
riadne. Les  anciens  l'appelaient  tout 
simplement  Stephanos , c’esl-à-dire 
Couronne.  Les  astronomes  modernes 
l’appellent  Couronne  Boréale,  pour  la 
distinguer  de  la  Couronne  Australe 
(Nolios  Stephanos),  qui  est  jetée  près 
des  pieds  de  devant  du  cheval  du  Sa- 
gittaire. Elle  a neuf  étoiles  posées  cir- 
culairemenl,  dont  trois  très-brillantes 
près  de  la  tête  du  Serpent.  C’est,  di- 
sent les  poètes,  la  belle  couronne  de 
diamants  qui  fit  chanceler  la  vertu 
d’Ariadne  : d’autres  veulent  que  ce 
soient  ses  cheveux.  D’autres,  en  ad- 
mettant que  c’était  une  couronne,  di- 
sent que  la  radieuse  princesse  reçut 
cet  ornement  des  mains  de  Bacchus 
lors  de  son  mariage  avec  le  dieu 
dans  l’île  de  Naxos,  ou  plutôt  des 
mains  mêmes  de  Vénus.  Selon  un  qua- 
trième récit , Thésée  l’eut  d’Amphi- 
trite,qui  l’avait  reçue  de  Vénus  le  jour 
de  son  mariage.  Un  jour,  Minos  et 
Thésée,  dans  une  querelle,  se  vantè- 
rent d’avoir  pour  père,  l’un  Jupiter, 
et  l’autre  Neptune.  Minos  alors  tira 
de  son  doigt  un  anneau,  le  jeta  dans 
la  mer,  et  dit  à Thésée  que  s’il  était 
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du  saug  de  Neptune,  il  allât  le  retirrC 
du  fond  des  eaui.  En  même  temps  il 
pria  Jupiter  de  montrer  par  un  signe 
Sensible  qu’il  était  son  père  : soudain 
l’éclair  sdlonna  la  nue.  Mais  déjà 
Thésée  était  sous  les  Ilots.  Des  dau- 
phins le  rrcurent  sur  leur  dos  et  le 
portèrent  dans  les  bras  des  Néréides, 
et  de  là  aux  pieds  d'Ainphilrite,  qui 
lui  remit  et  l'anneau  de  Minos  et  la 
couronne,  qui  plus  tard  resplendit  sur 
la  tête  d'Ariaune.  Quelquefois  ou  a 
voulu  que  le  fil  d’Ariadne  ne  fût  que 
cette  couronne,  dont  le  brillant  éclaira 
la  marche  de  Thésée  dans  les  som- 
bres détours  du  labyrinthe.  Enfin  on 
a varié  sur  la  matière  dont  elle  se 
composait.  Laissant  de  côté  les  dia- 
mants, beaucoup  l’ont  supposée  de  lau- 
rier ou  de  myrlhe,  ou  de  lierre  avec 
les  grappes , ou  de  mélilot , ou  de  la 
même  plante  que  celle  dont  Isis  fit  la 
trouvaille  en  cherchant  Osiris  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ailleurs  on  veut  que 
celte  couronne  ait  été  radiée.  Suivant 
llvgiu  ( Astron .,  11, 6),  c’est  Vulcain 
qui  l’a  formée  en  mêlant  à l’or  les 
pierres  précieuses  de  l'Inde.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  évident  que  celte 
courontje  de  la  fiancée  rentre  dans  la 
famille  des  ornements  mythiques  don- 
nés à la  femme , à la  génératrice , h 
la  belle  par  excellence.  Le  collier 
d’Harmonie,  la  ceinture  de  Vénus, 
n’en  diffèrent  que  par  des  détails  se- 
condaires. Des  traditions  qui  font 
mourir  Ariadne,  la  plus  singulière, 
peut-être,  est  celle  des  habitants 
d’Amathonte.  Selon  Péon  d’Ama- 
thonte,  qui  nous  l’a  conservée,  Thé- 
sée. poussé  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  l’îlc  de  Cvpre,  fut  obligé  d’y 
déposer  Ariadne,  enceinte  et  maladr. 
A peine  eut-il  remis  le  pied  dans  son 
vaisseau,  qu’un  coup  de  vent  l’écarta 
de  ces  parages.  Les  Amathusicnnes 
environnèrent  Ariadne  de  soins  et  de 
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consolations,  et,  pour  tromper  sa  dou- 
leur, contrefirent  des  lettres  de  Thé- 
sée. La  priucesse  mourut  eu  couche. 
Thésée,  de  retour,  laissa  une  forte 
somme  pour  qu’ou  lui  offrit  des  sa- 
crifices et  qu'on  lui  rendit  les  hon- 
neurs divins.  11  fit  faire  encore  deux 
petites  statues,  l'une  d’argent , l'au- 
tre de  brome  , qu'on  devait  lui 
consacrer.  Les  Amatbusicns  montrè- 
rent long-temps  son  tombeau  dans 
un  bosquet  sacré , qu'ils  nommaient 
le  bois  de  Vénus*  Aria  due.  Naxo* 
prétendait  aussi  avoir  un  tombeau  de 
Cette  princesse j mais  quelques-uns 
voulaient  que  celle  sépultur  e fut  celle 
de  Corcyue,  nourrice  d’Ariadne.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c'est  que  l’on 
célébrait  en  l’honneur  du  celte  amante 
de  Thésée  des  fêles  dites  Ariaduées. 
Ces  fêtes,  comme  les  Adonics,  se 
Composaient  de  deux  parties  : l'une 
respirait  un  deuil  profond,  dans  l'au- 
tre on  se  livrait  h la  gaîté.  Des  mo- 
dernes ont  cru  que  c’étaient  deux  so- 
lennités différentes,  et  même  on  a 
iucliué  à placer  la  fête  lugubre  dans 
Aiuathonle,  la  fête  joyeuse  h Naxos. 
Nous  verrons  plus  bas  que  celte  idée 
se  lie  h l'hypothèse  de  deux  Ariad- 
nes.  Lue  des  cérémouies  de  la  pre- 
mière fête,  consistait  en  ce  qu’un 
jeune  homme  se  mit  au  lit,  et  con- 
trefît, en  présence  des  pieux  specta- 
teurs, les  efforts  douloureux  d'une 
femme  en  travail. — Les  poètes  épi- 
ques de  la  haute  antiquité  consacrè- 
rent des  épisodes  h Ariadue.  Les  ly- 
riques et  les  tragiques  qui  vinrent  en- 
suite la  prirent  aussi  pour  sujet  de 
leurs  chauls.  Le  temps  nous  a enlevé 
toutes  ces  compositions.  11  ne  nous 
reste  sur  Ariadne  qu'un  magnifique 
passage  du  Catulle , dans  les  Noces 
de  Thélis  et  de  Pélée.  On  sait  que 
Virgile  s'est  plus  d'une  'fois  inspire' 
de  CO  morceau  dans  tou  quatrième 
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livre  de  l'Enéide.  Chez  nous  Thomas 
Corneille  a fait  une  Ariadne,  tragédie 
ue  l’on  regarde  comme  son  chef- 
’ œuvre,  et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Les  artistes  se  sont  plu  à reproduire  les 
traits  principaux  de  la  vie  d'Ariadne. 
Ainsi  dans  Tischbeiu,  I,  x5,  on  voit 
cette  princesse  présentant  à Thésée 
le  peloton  de  fil  qui  doit  le  faire  sor- 
tir du  labyrinthe,  puis,  lorsqu'il  re- 
paraît vainqueur,  lui  dounaut  une 
strigilc  pour  purifier  son  corps.  Dans 
les  Pitture  d’Eirolano , 11,  r5, 
on  voit  Ariadne  dans  Naxos , après 
la  fuite  de  Thésée.  Le  même  sujet  a 
fourni  un  beau  tableau  h Angclica 
Kaufmann.  De  magnifiques  bas-reliefs 
représentent  Racchus  descendant  au- 
près d'Ariadne  eudonnie  ( Musée 
Pio-Clém.,\,  8),'  les  uocesd’Ariadno 
•t  du  dieu  des  vendanges  (Bœtliger, 
Archceol.  Mus.,  pl.  1);  la  puinpo 
nuptiale  de  la  belle  Cretoise  et  du 
dieu  hindou  (sarcophage,  dans  le  Mu- 
sée Pio-Clém.,  IV,  xxiv);  enfiu  un 
leetisteme  de  Bacchus,  d’Hercule  et 
d'Ariadne{Millin,  Peint,  de  vases,  I, 
56).  Sur  le  couvercle  d'un  autre  sar- 
cophage ( Musée  Pio-Clcment. , V), 
on  voit  sur  le  premier  plan  d'une 
orgie,  Racchus  et  Aiiadne  accompa- 
gnés d'un  Faune  qui  fait  résonner  un 
cornet  recouibé.  I n camée  de  la  Bi- 
bliothèque royale  (Buonarotti,  Me- 
dagl.  antich p.  45  e)  montre  U 
nouvelle  épouse  mollement  étendue 
sur  les  genoux  de  son  époux , que 
traînent  dans  un  char  léger  un  Cen- 
taure et  nue  Centaurcsse  jouant  de  la 
lyre.  Le  Musée  I’io-Clémcnlin(1, 4b) 
a une  belle  statue  d'Ariadne  coiffée  do 
feuilles  de  lierre  et  de  grappes  de  rai- 
sin. Une  médaille  d’argent  de  Sicile 
présente  la  tète  d’Ariadne  couronnée 
de  lierre  (Millin,  Galerie  mytholo- 
gique , 248,  lx).  Ceux  qui  ont  ad- 
mis la  ré, dite  du  l’histoire  d' Ariadue , 
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ont  va  dans  le  peloton  donné  par  celle 

Îirinccsse  à Thésée  une  carte  du  la- 
lyrinthe,  L'enlèvement  d'Ariadue  ne 
présente  rien  d’extraordinaire  , pas 
plus  que  la  préférence  que  bientôt  l’a- 
mant heureux  accorde  à Dièdre , 
et  l'odieuse  ingratitude  avec  laquelle 
il  délaisse  Ariadne.  Le  dieu  qui  s'of- 
fre h elle  commeconsolalcur, c’est  tout 
simplement  le  roi  de  Naxos,  Naxos, 
si  riche  en  vins , que , dans  nos  temps 
modernes  , on  a quelquefois  été  obligé 
d'en  verser  dans  la  citerne  des  Capu- 
cines (Villoison,  manusc.,  dans  les 
Annale*  des  Voyag. , II,  p.  i5î). 
Aux  yeux  de  quelques  écrivains,  c’est 
de  l’arrivée  d’Ariadue  même  que  date 
à Nains  la  culture  de  la  vigne.  En 
échange  de  l’hospitalité  qu’on  lui  ac- 
corde , la  royale  victime  de  Thésée 
donne  h ses  bienfaiteurs  la  plante  dont 
jusqu’alors  les  Crétois  ont  été  les  ja- 
loux détenteurs.  De  là,  dans  la  langue 
sjinholique  et  hardie  du  vieil  âge, 
son  hymen  avec  le  dieu  du  vin;  de  là 
d“Ui  tils , dont  le  nom  indique  si  bien 
le  même  ordre  d’idées,  Staphyle  (rai- 
sin sec),  OEnopion  (le  buveur  de  viu). 
D’autres,  tout  en  s’attachant  à la  don- 
née primitive  de  celte  interprétation, 
soupçonnent  pourtant  que  la  Crétoiso 
qui  importe  la  vignicullure  à Naxos 
n’est  point  du  sang  de  Minos,  mais 
que  Ton  se  plut  à cumuler  sur  une 
seule  tète  deux  faits  intéressants  à titre 
divers,  l’histoiro  d' Ariadne  délaissée, 
et  l’origine  de  l’industrie  vignicole  à 
Naxos.  De  bien  légères  modifications 
concilieraient  cette  manière  de  voir 
avec  la  première  des  interprétations 
qui  précèdent.  J£Ue  mène  aussi  as- 
sez naturellement  à reconnaître  deux 
Ariadne , l’une  et  l’autre  Crétoises 
et  filles  de  Miuos , mais  de  Minos 
tout  différents.  De  Minos  I"  se- 
rait née  l’importatrice  de  la  culture 
d«  la  vigue  et  du  culte  de  Bacrbus 
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(naturellement  proclamée  épouse  du 
dieu  du  vin,  et  mère  des  deux  frères 
OEnopion  et  Staphyle);  Minos  II 
aurait  été  le  père  de  la  deuxième 
Ariadne,  réellement  maîtresse  ou 
femme  de  Thésée.  Aiusi,  dans  l’uno 
coexisteraient  beaucoup  de  traits  my- 
thiques et  quelques  vestiges  uu  peu 
indécis  d’histoire;  l’autre  aurait  une 
physionomie  totalement  historique. 
Pour  nous , qui  croyons  que  c’est 
l’allégorie  qui  domiue  dans  toute  la 
légende  d’Ariadne,  celle  interpréta- 
tion serait  à peu  près  véritable.  Ce- 
pendant il  faudrait  la  modifier  en  ce 
sens.  Minos  Pr,  représentant  en  gé- 
néral la  Crète  avec  sa  dynastie,  les 
iustitutious  crétoises  avec  les  rois  qui 
les  promulguèrent  ou  les  popularisè- 
rent, Ariadne  (la  culture  de  la  vigno 
à Naxos)  est  fille  de  Miuos  Irr.  Mi- 
nos II,  étant  eu  grande  partie  un  être 
réel,  un  dvnaste  de  l'aucieu  temps, 
un  conquéraul  maritime,  un  ennemi 
d’Athènes,  une  Ariadne  sa  fille  a pu 
avoir  des  relations  nou  moins  réelles, 
soit  avec  un  prince  athéuicn , soit 
avec  un  roi  de  Naxos,  déjà  plautée 
en  vignes,  soit  avec  quelque  brillant 
étranger  arrivé  comme  elfe  sur  celte 

Ï liage.  Plus  tard , la  culture  Cretoise, 
a princesse  Cretoise , furent  rappro- 
chées dans  les  mêmes  récits , s’amal- 
gamèrent, et  enfin  ne  formèrent  plus 
qu’un  tout  complexe.  Ceci  posé,  on 
se  plut  à broder  sur  la  noce  de  la 
princesse  et  du  dieu , comme  sur 
celles  d’Harmonie  et  de  Cadmus,  de 
Thétis  et  de  Pélée,  d’Andromède  et 
de  Pcrsée,  do  Vénus  et  de  Yuicain, 
Des  couronnes,  des  brillants,  des 
étoiles,  une  miraculeuse  mise  en  œu- 
vre, tels  sont  les  éléments  principaux 
de  cette  portion  des  hiérogamies,  où 
Ton  peut  ensuite  voirà  volonté  des  réa- 
lités terrestres  et  des  symbolisations 
siilériques,  Primitivement,  cl  au  fond, 
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celle  sonique  des  symbolisation*  idéo- 
logiques: passivité,  fécondité,  beauté, 
Vénus  aureti;  et  l’or,  on  le  sait,  ne 
tarde  pas  h être  pris  dans  le  sens  pro- 
pre, et  à former  diadème,  collier  ou 
ceinture,  à Vénus  ou  à la  princesse  son 
incarnation. 

ARIASMENE , Amasmemis,  roi 
de  Scylbie,  mena  contre  les  Argonau- 
tes et  contre  les  Cobpies  des  chars 
armés  de  faux  qui  le  firent  périr  lui- 
mêine  (Val.  Flaccus,  VI , io5,  etc., 
387-4*0). 

ARIARAPOLTRA.  Voy.  AtÉ- 

KAn. 

ARICIE,  ' Aftxi'a , princesse  athé- 
nienne, fille  dePallas,  qui  se  révolta 
contre  Egée,  lorsque  ce  dernier  eut 
reconnu  son  fils  dans  Thésée,  et  qui 
lut  tue'  par  ce  héros  avec  tous  ses  en- 
fants mâles,  épousa  Hippolvte,  fils  du 
roi  d’Athènes,  après  sa  résurrection. 
Celte  scène  , qui  devrait  se  passer  en 
Allique , a pourtant  été  placée  par 
les  poètes  en  Italie.  Là,  on  voit  Àri- 
cie  devenir  nymphe , llippolvte  s'ap- 
peler Virhius , et  Diane  s’identifier 
jusqu’il  un  cri  tain  point  avec  l’épouse 
du  chaste  adolescent  qui  a péri  pour 
lui  être  fidèle  (Voy.  Hippolvte). 
— Aricie  , dit -on  , donna  son  nom 
à une  petite  ville  du  Latium  ( Voy. 
l'art,  qui  suit  ). 

ARICINE,  Akicitca,  Diane  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  bois  qui  lui 
était  consacré  auprès  de  la  ville 
d’Aricic  (aujourd'hui  La  Rizza), 
dans  le  Lniium.  Il  faut  remarquer, 
cependant,  que  la  ville  et  le  bois  (si- 
tué sur  la  Voie  Appicmie  et  près  de 
la  porte  Capène) , étaient  assez  dis- 
tants l’un  de  l'autre.  T,a  déesse  y 
avait  non  pas  1111  temple , «mais  une 
statue noinuiéeFascelis,  parce  qu’elle 
était  enveloppée  d’un  faisceau  de 
branches  d’arbres.  I.a  tradition  itali- 
que voulait  que  celle  image  fut  la  sta- 


tue de  la  Diane  taurique  enlevée  de 
la  Clicrsonèsc  scythiqur,  par  Orcste. 
Malheureusement,  les  indigènes  de  la 
Tauride , les  Athéniens  et  le:  Lydiens 
possédaient  de  semblables  statues  , 
et  chacun  de  ces  peuples  noyait  avoir 
la  véritable.  Pion  loin  de  Ih,  était  un 
lac  que  l’on  appelait  Miroir  de  Diane 
( S/‘cculuni  Dianæ  ; aujourd'hui 
La  "O  tli  A'crno  ).  Le  prêtre  princi- 
pal était  un  esclave  fugitif,  qui  n’ac- 
quérait celle  fonction  qii'autant  qu'il 
tuait  a main  armée  son  prédécesseur. 
Aussi , depuis  le  jour  de  son  inslaPa- 
lion,  !e  prêtre  nouveau  ne  inarchail- 
i!  que  l’épée  à la  main , de  peur  de  se 
voir  assaillir  par  un  ambitieux  ( Pan- 
sanias,  Y et  11,  *7  ).  Quelques  écri- 
vains réduisent  cette  coutume  sangui- 
naire h une  lutte  annuelle  à coups  de 
poings.  Il  est  assez  piobable  que  le 
pugilat  remplaça  ainsi  le  rombat  à 
outrance;  mais  au  fond,  nul  doute 
que  primitivement  le  combat  a ou- 
trance n’ait  été  un  trait  essentiel  de 
ce  culte  sauvage.  Le  prêtre  se  nom- 
mait Rvx  nemorensis  ou  Roi  des 
bois.  11  était  regardé  comme  devin  et 
vivait  en  grande  partie  des  dons  de 
ceux  qui  venaient  le  consulter.  Au 
milieu  de  la  forêt  d’Aricie  était  une 
rastc  enceinte  ornée  de  filets  d’où 
pendaient  des  tableaux  votifs,  offerts 
les  uns  par  les  chassrurs  qui  revenaient 
chargés  d’nn  riche  butin  , les  autres 
par  les  femmes  qui  avaient  accouché 
heureusement.  Il  estcroyablc  que  l’on 
joignait  au  nom  de  Diane  (-Aricie  , 
plutôt  encore  qu’Aricine)  celui  du  hé- 
ros national  Virhius,  donné  tantôt 
pour  le  même  qu'Hippolyte,  tantôt 
pour  un  fils  d’Hippolyle  et  d’Aricie. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  l’on 
désignait  souvent  le  bois  d’Aricie  par 
la  périphrase  de  tombeau  d’Hippo- 
lyle. a Dcja,  dit  Slace , le  lac  qui  re- 
cèle le  corps  d’Hippolytc  briMe  de 
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mille  feux  étincelants  » (Sylves,  III  reclement  de  la  péninsule  lauriquc  au 
et  1 , 55).  Chaque  année,  aux  ides  J.alium,  ou  qu’elle  V vint  par  l'inter- 
d'auùt,  on  T célébrait  la  fêtft  des  chas-  niédiaire  d’une  colonie  athénienne, 
scurs.  La  cérémonie  principale  con-  lacédémonicnne  ou  autre,  c’est  ce  que 
sistait  h couronner  les  meilleurs  nous  n'oserons  pas.  L’essentiel  est  • 
chiens.  De  plus,  on  devait  s'abstenir  de  remarquer  que  les  traits  primor- 
do  lâchasse.  On  s’enfoncait,  àla  lueur  diaux  sont  les  mêmes.  Fétichisme, 
vacillante  des  torches,  dans  les  pro-  culte  au  fond  des  bois,  convulsions 
fondeurs  silencieuses  de  la  forêt,  frénétiques  et  large  effusion  de  sang 
Beaucoup  de  Romaines  se  plaisaient  liumaiu  , quels  contrastes  avec  l'élé- 
à v faire  des  pèlerinages  plus  qu’au-  gaule  ciiilisalion  du  siècle  d’Ovide  ! 
nucls.  Ovide  nomme  le  bois  d'Aricic  Une  autre  coïncidence  importante  est 
comme  un  des  lieux  où  la  jeunesse  celle  qui  montre  la  déesse  se  confon- 

feut  tendre  scs  filets  aux  belles  ; et  danl  avec  la  nymphe  ou  la  mortelle  , 
‘ropercc  reproche  h sa  maîtresse  d’v  lo  héros  parèdre  , lour-à-tour  époux 
aller  un  peu  trop  souvent  sans  lui , et  fils.  Ainsi , Rrilomartis  et  Diane 
sous  prétexte  de  piété.  Il  n’est  pas  im-  tantôt  se  confondent , tantôt  se  dislin- 
possilde  que  la  médaille  spintricnne  guent.  Ainsi . Atjs  est  fils  cl  pourtant 
qui  représente  une  femme  à genoux  amant  de  Cvbèle  (comp.  les  art.  Agd 
et  prosternée,  tandis  que  derrière  elle  et  Atïs  ).  Enfin  , notons  que  primi- 
un  homme  tenant  un  flambeau  dans  tivemeut  la  Diane  barbare  dont  il  est 
chaque  main  profite  de  son  attitude,  ici  question  n’est  pas  seulement  la 
ail  quelque  rapport  avec  le  sujet  des  déesse  de  la  chasse  , c’est  une  hauts 
plaiules  jalouses  de  l'amant  de  Cyn-  déesse  cosmogonique,  une  Al  (émis 
tliie.  Ilavcrcamp  {Icon.  Syracus.  (Poy.  Diank).  Cluvier  et  Yulpius 
(le script.  Mirabdl.,  p.  147,  not.  (/''et.  Lut.,  1.  XIII)  se  sont  beau- 
I ) a cru  voir  une  Diane  Aricine  sur  coup  étendus  sur  Diaiic-Aricine. 
une  émeraude  citée  par  Beger  {The-  ÀR1ELYCUS,  ' 4(oi>»«r,Troven 
saur.  Brandcb.,  t.  I,  p.  64  ),  où  que  blessa  Patrocle  ( Iliade , VI). 
cette  déesse  est  assise  au  pied  d’un  ARIMANE.  Voy.  Ahiumax. 
arbre.,  tenant  d’une  main  un  chien,  AJUMASPES,  'Apl/uxmu , peu- 
de  l’autre  un  arc.  — Il  résulte  clai-  pie  que  la  mythologie  hellénisée  des 
rement  des  traditions  indiquées  pré-  temps  serai  - historiques  représente 
cédemmcnt,  que  cette  Diane  sauvage  comme  n’avanl  qu’un  œil  et  disputant 
adorée  sous  l’ombrage  mystérieux  sans  cesse  aux  griffons  les  richesses 
des  forêts,  desservie  par  des  hommes  métalliques  confiées  h la  garde  de  Ces 
de  sang  et  par  la  lie  ne  la  population,  monstres,  habitait,  suivant  la  lé- 
privée  de  temple  et  figurée  par  une  gende,  au-delà  du  Caucase  et  du  > 
statue  unique,  antique,  sacrée  et  Puiil-Euxin.  Pour  qui  voudrait  s’en 
grossière  comme  les  idoles  des  sau-  tenir  à des  explications  strictement 
vages,  comme  les  palladium  de  la  historiques,  ces  indications  géogra- 
religion  pélasgique,  comme  les  iné-  phiques  mèneraient  droit  aux  monts 
téoiites  coniques  ou  pyramidaux  des  Üurals,  si  riches  en  mines  précieuses, 
nations  sémitiques,  est  à peu  de  chose  notamment  en  platine  et  en  or,  d’au- 
près  la  sombre  Rendis  des  Thraccs  , 1res  même  disent  aux  Altaï  , dont  le 
la  Brimo  des  Cretois , l’Opis  Tauro-  nom  ( Altaï  en  monghol , Alloua 
polo  des  Taules.  Dire  qu’elle  vint  di-  eu  mandchou  ) veut  dire  or,  et  dont 
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le  versant  septentrional  présente  en- 
core les  vestiges  de  Touilles  anciennes 
(comp.  Rénovants, />e.w.m;7îeVrt/e- 
giq.  du  mont  Allai , in-4“,allcin.). 
En  effet , il  est  hors  de  doute  que, 
dès  une  époque  très-reculée,  plusieurs 
de  ers  mines  étaient  en  pleine  exploi- 
tation. Mais  il  est  tout  simple  que  ni 
les  mineurs , ni  les  trafiquants  aux- 
quels ils  livraient  les  fruits  de  leurs 
fouilles,  n'aient  été  indiquer  le  gise- 
ment de  l’or  aux  peuples  étrangers, 
dout  leur  jalousie  aurait  redouté  la 
concurrence.  De  là,  peut-être  en 
grande  partie,  des  fables  qu’au  reste 
beaucoup  d’entre  eux  étaient  les  pre- 
miers à croire;  de  là,  les  dragons, 
les  griffons,  les  fourmis  gigantesques 
qui  vrillaient  sur  les  trésors  cachés. 
De  nos  jours  même , les  mineurs  con- 
frricnt  une  foule  de  superstitions  tra- 
ditionnelles. Quant  à l’ail  unique  , il 
est  possible  qu'il  fasse  allusion  au 
flambeau  que  le  mineur  porte  fixe' 
au-dessus  de  la  tète , pour  s’éclairer 
dans  les  sombres  profondeurs  des  ga- 
leries souterraines.  Dans  ce  cas  c’est 
ajuste  litre  qu’on  regarderait  Aristée 
de  Proconèse  comme  ayant  le  pre- 
mier importé  ces  fables  en  Grèce. 
Mais,  indubitablement,  elles  eurent 
cours  dans  cette  contrée  long-temps 
avant  cet  écrivain.  Elles  résultaient 
d un  mélange  de  contes  de  voyageurs 
(lui-même  avait  été  jusque  chex  les 
Issédons)  et  de  quelques  notions  ico- 
nographiques semblables  à celles  dee 
cultes  baclrcs  et  persans.  L’Arimas- 
pomaebie  se  reproduit  dans  la  guerre 
desNifloungs,  gardiens  de  l’or  chex 
les  Scandinaves.  Le  rapt  de  l’or  est 
I:  fait  fondamental  de  l’épopée  ger- 
maine, comme  le  rapt  d’une  femme 
est  le  fait  fondamental  de  l'épopée 
des  Hellènes.  Mais  pourquoi?  c’est 
que  (u’iniporte  pour  quelle  cause)  les 
Celtes,  comme  les  INifloungs,  con- 


sacraient l’or  aux  divinités  des  lacs 
et  des  fleuves,  ou  l’ensevelissaient, 
comme  ujie  flamme  perfide  qui  brûle 
dans  le  sein  de  11  terre  et  qui  divise 
les  hommes.  Nul  doute  que  cette  fa- 
ble favorite  des  contrées  hyperbo- 
réennes  n’ait  été  un  des  éléments  du 
voyage  des  Argonautes.  Au  reste, 
pour  en  revenir  à l’Arimaspomachie 
en  elle-même,  rappelons  que  le  grif- 
fon revient  à tout  instant  dans  les 
monuments  persépolitains  ( Vay.  les 
lanebes  des  voyages  de  Chardin , Nie- 
ulir, Corn. Lehru  vn,  etc.). Plus  tard, 
Ctésias  décrivit, d’après  les  peintures 
sacrées  , le  griffon  comme  un  animal 
réel.  Hérodote,  qui,  deux  siècles 
après  Aristée,  répéta  la  fable  des 
Arimaspes,  déclare  qu’il  n’v  croit  pis 
(111,  116,  et  IV,  x 3 ).  Pline  (IV, 
*6  , VI,  19  , VII,  s ) et  Solin,  son 
abréviatcur,  sont  moins  incrédules. 
— Un  bas-relief  (dans  Tischbeiu, 
lingravings , II , 9 ) représente  un 
combat  des  Arimaspes  et  des  Grif- 
fons. 

AIUMES  (les),  Anisn,  "Kfiftn, 
sont  donnés  comme  un  peuple  mali- 
cieux à qui  Jupiter  avait  demandé 
des  secours  pendant  la  guerre  contre 
les  Titans.  Les  Arimes  promirent, 
puis , lorsque  l'instant  d’agir  arriva , 
se  moquèrent  du  dieu.  Jupiter,  ir- 
rité, les  métamorphosa  eu  singes. 
On  voit  aussi  des  Ariines  aux  lieux 
mêmes  où  le  maître  du  tonnerre  écra- 
sa Tvphoée  (Homère,  liv.  II , v.  785 
de  1 Iliade  : El»  ’A ptuêtç,  ‘cêt  Çotri 
Tvpaatç  tpiatittt  fitis)-  Mais  où  sont 
situés  ces  lieux?  et  ail  fond,  est-ce  bien 
de  la  même  peuplade  mythique  qu'il 
s’agit  de  part  et  d’autre?  A notre  avis, 
oui.  Peu  importe  qu’il  soit  question 
ici  d’un  géant , là , d’une  guerre  con- 
tre les  l'itans.  Peu  importe  aussi  que 
les  positions  géographiques  ne  soient 
pas  les  mêmes  de  part  et  d’antre.  Un 
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fait  domine  tout  le  mythe,  e’csl  la 
lutte  d’un  dieu  puissant , propice , ami 
de  l’ordre  , contre  des  influences  dé- 
sordonnées, contre  des  phénomènes 
funestes.  Lesquels?  Ils  varient  selon 
les  cas  : mais  ici , puisqu’il  s’agit  de 
Typhoée,  il  eslclair  que  c’est  surtout 
des  ravages  volcaniques  que  l’on  a rn 
vue.  Or,  l’Asie  mineure  et  la  Svrie  y 
ont  été  en  proie  comme  la  Sicile  l’est 
treore.  Le  même  mythe  a donc  pu 
s’appliquer  aux  denx  contrées  : les 
deux  noms  doivent  y figurer  soit  simul- 
tanément , soit  tom-h-tour.  Typhoée, 
élevé  dans  une  grotte  de  la  Cilicie, 
gémit  écrasé  sous  l’énorme  mont , ef- 
froi de  la  Sicile.  Que  l’érudition  mo- 
derne ne  s’étonne  donc  pas  en  vorant 
les  Arimes,  tantôt  revêtir,  en  quelque 
sorte , la  livrée  orientale  rl  appar- 
tenir ( Voy.  Strahon,  Géoffr.)  a la 
Mysie,  à la  Cilicie , à la  Syrie  (jadis 
en  langue  indigène  Aram , d’où  les 
noms  Aram-Reth-Rekhoh , 4mm- 
Zobali,  etc.),  tantôt  se  confiner  dans 
ces  îles  de  la  Campanie,  célèbres  par 
d’antiques  éruptions  volcaniques,  dont 
les  indélébiles  traces  paraisseut  en- 
core. L’if»  ’A ft/utf  d’Homère  devint 
pourladfècedes  temps  postérieurs  un 
seul  mot,  et  l’on  en  fit  une  île  d'Inarimit 
ou  Inarime  qui  fut  censée  couvrir  le 
corps  du  géant  ignivome,  et  dont  le 
nom  se  retrouve  dans  Virgile  ( En., 
IX,  775-76),  dans  Oiide  ( flfé- 
tam.,  XIV,  8g), dans  Stacc,  etc. 
Dans  les  temps  véritablement  histo- 
riques, le  nom  de  cette  île  fut  Enarie 
( Ænaria , aujourd’hui-ZscAiVx),  et 
clic  faisait  partie  du  groupe  des  Pi- 
thécuscs.  On  a voulu  tirer  cette  dé- 
nomination de  , titccKtt,  n-i- 

tnxoi , tonneau  ( Pline,  Hist.  nal ., 
lïv.  III , ch.  1*  ou  6).  Autant  alors 
dériver  Énarie  ( en  écrivant  OEna- 
rii  et  non  Ænaria)  d’sirer,  vin  : les 
mauvaises  raisons  ne  manqueraient 


pas.  Mais  le  fait  palpable , c’est 
que  Pithécuses  (comp.  Ovide,  Mit. 
IV,  90;  Xénagore  et  Eschine  dans 
Harpocration  ; Saumaise , E. remit, 
filin . ; Bochart,  Hicrvz .,  1 III,  c. 
3 1 , p.  994  ),  nom  proprecomme  ad- 
jectif commun,  veut  (U,-e  peuplée  de 
sntgesfs’ifynéfrnifjTtèiKTOrrjti)  Éna- 
rie avec  ses  Arimes  nous  amène  a la 
même  conclusion  :VA fiua;,  au  dire 
d’Ilésvrhius,  avant  signifié  singe  dans 
un  dialecte  du  pays.  Toutefois,  nous 
n’ajouterons  pas,  avec  les  deux  mo- 
dernes ci-dessus  nommés,  qu'Enarie 
(Enaria,  assurent-ils,  et  non  Ænaria) 
vient  i'JSnaris,  sans  narine,  ca- 
mard  et  par  conséquent  désigne  les 
singes  qui  ont  été  appelés  sitnitc  de 
Simus.  Ceci  posé,  ajoutons  que  nul 
animal,  mieux  que  les  espiègles  qua- 
drumanes dont  il  est  question,  ne  se 
lie  h des  éruptions  volcaniques.  Sans 
s’écarter  de  cette  donnée  première, 
on  pourrait  découper  et  suivre  de  point 
en  point  le  mythe  des  Arimes  eu  les  pre- 
nant pour  le  sol  du  volcan.  Ce  sol  est 
riche  et  fertile  îles  Arimes  promettent 
de  seconder  le  roi  des  dieux  dans  sa 
lutte  contre  des  agents  physiques  fu- 
nestes. Mais  bientôt , re  sol  riant  et 
couvert  de  moissons,  d’orangers,  de 
hantes  forêts,  se  soulève,  flamboie  et 
tremble  : les  Arimes  insultent  h la  ma- 
jesté de  Jupiter.  An  reste,  les  singes 
figurent  souvent  en  mythologie  avec  «c 
caractère  d’auxiliaires  : témoin  la  co- 
lonne guerrière  qu’Hanotiman  conduit 
au  secours  de  Rama , témoin  les  sa- 
tyres de  Baccbus,  témoin  enfin  les 
Cercopes  qui  suivent  Hercule  dans  l’ile 
d’Erylhie.LcsCercopos,  au  moins  de 
deux  façons,  ont  trait  aux  volcans  : 
1“  comme  personnifications  de  l’en- 
semble des  phénomènes  volcaniques; 
20  comme  personnifications  de  ceux 
d’entre  ces  phénomènes  qui  offrent 
quelque  chose  de  sombre,  les  pluies 
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de  cendre,  la  fumée,  de.  Banier 
( Mim . del'Jc.  îles  Int.  et  B.-L., 
t.  111;  p.  i33,  i34)  présume  que 
les  Arimes  étaient  1rs  habitants  de 
Sodomr,  que  Dieu  foudroya,  en  pu- 
nition dekurs  crimes. 

AIUNDODI , sainte  vénérée  par 
les  Tamouls,  est  eues  eux  le  modèle 
de  la  vie  conjugale.  Aussi  le  braiime, 
dans  la  cérémonie  du  mariage , dit-il 
celte  formule  il  la  mariée  : ci  Con- 
templer. Arindodi  et  suivez  son  exem- 
ple » ( Sonnerai,  y oy.  aux  In- 
des, t.  I). 

1 . AU  [OIS,  <le  Métlivmne  dans  l’ile 
de  Lcsbos,  était  fils  de  Neptune  ou 
de  Cyclon  et  de  la  nymphe  Oncée 
(Elien,  /lut.  var.,  \I1I  , 43; 
Hjg\n,Jdb.  exetv;  Probus,  sur 
Gvorg.  de  Virg.,11,  go).  C’est  lui 
qui  inventa  le  dithyrambe.  11  resta 
loug-tcmps  a la  cour  de  Périaudrc, 
a Corinthe;  puis  suivit  ce  prince  en 
Italie  et  en  Sicile,  où  des  récompen- 
ses décernées  de  toutes  parts  h ses 
lalcuts  ne  lardèrent  pas  k l'enrichir. 
Désireux  alors  de  revoir  sa  patrie  et 
d’y  jouir  de  scs  richesses,  il  s’embar- 
que. Les  gens  de  l’équipage,  convoi- 
tant scs  trésors,  résolurent  de  le 
tuer.  Arion,  que  leur  attitude  mena- 
çante n'instruisit  que  Iropdel'altentat 
qu'ils  méditaient,  les  supplia  de  lui 
laisser  une  fuis  encore  promener  scs 
doigts  sur  sa  lyre.  Les  sons  mélodieux 
que  rendaient  les  cordes  touchées  par 
Cette  main  habile  n'émurent  pas  les 
assassins.  Mais  quand,  une  guirlaudc 
sur  la  tète  et  la  lyre  k la  main,  du 
haut  de  la  poupe  où  il  s'était  retiré, 
Arion  se  jeta  dans  l’abyme  , en  repa- 
raissant sur  l'écume  des  flots,  il  vit 
des  dauphins,  sensibles  aux  charmes 
de  l'harmonie,  lui  olfiir  leur  dos 
comme  un  char  marin,  lin  d'eux  le 
port  j jusqu'au  cap  Ténare , d'où  il  se 
rendit  k la  cour  de  Périaudir.  Emer- 


veillé et  ravi  de  cette  aventure,  le 
roi  de  Corinthe,  lorsque  les  pirates 
arrivèrent  dans  ses  ports,  leur  fit  su- 
bir le  dernier  supplice.  D’autres  di- 
sent que  d'abord  il  fut  incrédule  et 
qu’il  ue  reconnut  la  véracité  d’ Arion, 
que  quand  les  meurtriers , poussés 
sur  la  côte  du  Péloponèsc  par  une 
tempête,  répaudirent  eux -mêmes, 
dans  Corinthe,  ie  bruit  de  sa  mort. 
Alors  Périaudre  fit  sortir  Ariou  de 
la  prison  où  il  l’avait  jeté,  et  con- 
vaincu , k la  suite  de  celle  confronta- 
tion, que  le  poète  avait  dit  vrai,  il 
lui  fit  restituer  ses  richesses  et  or- 
donna que  l'on  crucifiât  les  pirates. 
Ation,  en  mémoire  de  l'intervention 
miraculeuse  du  dieu  des  mers  et  de 
ses  fidèles  cétacés,  éleva  au  cap  Té- 
nare,  et  sous  l'invocation  de  Nep- 
tune, un  cénotaphe  et  une  statue  en 
bronze  k son  dauphin.  Ce  monument 
se  voyait  encore  du  temps  d'Héro- 
dote et  de  Pausanias.  Les  ama- 
teurs de  personnifications  astronomi- 
ques transportèrent  l'officieux  mam- 
mifère sous  fa  voûte  celesle , où  il 
deviut  la  constellation  connue  sous  le 
nom  du  Dauphin.  Toutefois  notons 
que  d'autres  dauphins  que  celui  d’A- 
rion  revendiquent  l'honneur  de  cette 
brillante  métamorphose.  Ce  sont,  i° 
•celui  qui  détermina  Amphitrilc  k 
prendre  Neptune  pour  époux;  a"  ceux 
en  qui  [iacclius  changea  les  corsaires 
Tvrrhéuiens  qui  l’avaient  enlevé  dans 
Naxos.  On  a dit  aussi  que  le  dauphin 
a été  placé  aux  cieux  en  l'honneur 
d'Apollon  ou  par  Apollon  même, 
tout  simplement  parce  qu'il  aime  la 
musique,  et  indépendamment  du  ser- 
vice qu' Arion  reçut  de  lui. Enfin  on  a 
voulu  que  la  cause  de  celte  apothéose 
célèbre  fut  l'analogie  qu’otirent  les 
neuf  étoiles  principales  de  la  constella- 
tion du  Dauphin  et  les  neuf  Muscs. 
C’est  une  hypothèse  moderne  tout 
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aussi  gratuite  mie  l'opinion  devancions 
sur  la  sensibilité  musicale  des  dau- 
phins. Au  reste,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu’Arion  ait  existé.  Toutetois 
nous  ne  croyons  pas  que  l'hymne  d'ac- 
tion de  grâces  donné  sous  son  nom 
(dans  Bruuck,  Analecta , t.  Iil, 
p.  027)  soit  de  lui.  Un  très -beau 
fragment  lyrique , attribue  de  mèrac 
au  voyageur , se  trouve  dans*  Elieu 
( Hat.  des  anim.,  XII,  45). 

2.  AU  ION  (et  quelquefois  Abius), 
le  cheval  d’Adrasle.  Selon  les  uns, 
un  coup  du  trident  de  Neptune  lo 
fit  sortir  de  la  terre,  le  jour  où  ce 
dieu  disputait  à Minerve  l'honneur  de 
donner  son  nom  h la  ville  d’Athènes; 
suivant  d’autres,  qui  ne  font  que  tra- 
duire, il  naquit  de  Neptune  et  de 
Cérès  oud’Erinnys,  toujours  la  terre 
ou  une  déesse  souterraine  et  mar- 
tiale. Très  - peu  d’auteurs  ( Quiri- 
tus  de  Sm.,  IV,  570  ) lui  don- 
nent pour  parents  Zéphyre  et  une 
Harpye.  Cette  géuéalogie  revient 
h le  faire  naître  des  vents  et  des 
orages.  Les  Néréides  le  nourrirent. 
Neptune,  après  l’avojr  employé  à 
traîner  son  char  sur  les  eaux,  le 
donna  au  roi  d'Haliarte  Caprée  (Di- 
dyme,  sur  Homère,  llittd. , XXIII, 
346  ),  ou  h Oucée.  Caprée  eu  fil  don 
à Hercule,  qui  s’en  servit  dans  la 
guerre  contie  Élis, puis  contre  Cvcnué, 
fils  de  Mars  ( Bouclier  d’Herc., 
lao  );  enfin  d'ilerculc  il  passa  aux 
mains  d'Adraste,  roi  de  Sicyone , qui 
quelquefois  l’attelait  avec  Cèrc  (Cœ- 
rus),  mais  qui  plus  souvent  l’em- 
ployait seul.  11  lui  dut  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  néméens  ; et  plus 
tard,  lors  de  la  fatale  expédition  des 
Sept  Chefs,  il  lui  dut  lavie.Arion  par- 
lait et  même  avait  le  don  de  prophé- 
tie (Slace,  Tlulb.  , VI,  5o  ).  Ses 
ieds  étaient  droits  comme  ceux  d’un 
oinmc.  Il  ne  lui  manque  donc  que 


d'avoir  des  ailes.  A tous  ces  traits, 
qui  ne  reconnaîtrait  un  équivalent  de 
Pégase,  coursier  aérien,  porteur  du 
soleil  ou  des  dieux  solaires,  d’Apol- 
lod,  de  llellérophon,  de  Persée , de 
Leucippe , de  Célendéris  Adraste 
aussi  a quelque  chose  ù un  dieu  so- 
laire. Avec  ce  rapide  cheval,  son  in- 
séparable , c’est  le  Leucippe  d'Argos. 
Compare»  Abhaste  , Cti.tSDi.ms, 
Leucippe. 

ARISl’AS,  père  de  Léocrèle,  Grec 
tué  à Troie,  par  Enéc. 

AIUMiE,  'Apiaâii,  première  fem- 
me de  Priatu,  était  fille  de  Mérops, 
et  fut  mète  d’un  antre  Mérops.  En 
la  quittant  pour  liécube , le  roi  de 
Troie  lui  donna  pour  époux  Hyr- 
taque.  Deux  villes  anciennes,  l’une 
dans  la.  Troade , l'autre  h Lesbos , 
portaient  le  nom  d'Arisbe.  Fondée 
primitivement  par  les  Pélasgues,  la 
deuxième  recul  depuis  une  colonie 
de  Mitylène,  et  plus  tard,  encore, 
uue  colonie  uiüésienue  (M.  llaoul- 
Rochelte,  Colon,  grecq..  I,  187; 
III,  137  et  147  ).  — Une  autre 
Abisbe,  nommée  aussi  Bâtie,  Cré- 
toisé,  selon  Lycopbron  ( Cass., 
iôo8),  fut  fille  de  Teuccr  et  eut 
pour  époux  Darda  nus.  --C'est  plutôt 
elle  que  la  précédente  qui  donna 
son  nom  à la  ville  troyenne  d'Aris- 
be. Etienne  de  Bvzauce  et  Eustathc 
parlent  d’une  troisième  Arisbe,  fille 
de  Macare  et  femme  de  Paris,  h 
qui  la  ville  lesbienne  d’Arisb*  dut 
son  nom. 

AR1STAS,  ’A/>iVr*r,  filsdePar- 
thaon,  fut  père d'Ervmantlie. 

ARISTK  , ’AsiVrp,  c’esl-a-dire 
l’excellente,  l)ii(ne  en  Altique. 
Elle  avait  une  statue  sous  ce  nom. 

ARISTECHME , Arist.uchmus , 
'Afi'mtixftos,  importa  le  culte  d'Es- 
culapc  à Pergame. 

AlUSTÉE,  AHiSTÆüs,'Af<eri»7»r, 
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incarnation  liby-sicilienne  d'Apollon , 
on  tant  que  joignant  à tes  traits  ca- 
ractéristiques quelques-uns  de  ceui  de 
Bacchus, d’Hermès  et  d’Hcrculc.Deux 
surtout  prédominent  dans  sa  légende: 
i"  la  vie  pastorale,  tant  comme  fait 
de  sa  vie  terrestre  que  comme  exem- 
ple par  lui  donné  aux  hommes  ; i°  les 
Voyages,  les  colonisations.  Avant  de 

} >asser  en  revue  les  détails  de  cette 
égende , il  est  nécessaire  de  se  re- 
porter par  la  pensée  aux  corrélations 
nombreuses  des  quatre  dieux  ci-des- 
sus  nommés , et  pour  mieux  dire  à 
leur  identité  partielle.  Les  art.  Ca- 
bires , Epraptor , Hercule,  Sumès- 
IIehmès,  peuvent  mettre  sur  la  voie 
de  ees  rapprochements.  Ceci  posé, 
voici  les  faits  saillants  de  l’Iiistoirc 
fabuleuse  du  notre  héros.  i°  Géné- 
ralement on  le  donne  comme  (ils 
(c’est-à-dire  incarnation,  représentant 
dans  une  sphère  inférieure)  du  dieu- 
soleil  Apollon  : la  nymphe  Cyrène 
est  sa  mère.  Quelques  traditions  le 
faisaient  Gis  de  Bacchus  (Cic.,  Nat. 
tles  dieux).  i°  A peine  est-il  né, 
que  Mercure  le  prend  dans  ses  bras; 
les  Heures  le  mettent  sur  leurs  ge- 
noux (allusions  évidentes,  d'une  part, 
à ce  caractère  de  sagesse , d’eusci- 
guement  personnalisé  dans  Mercure; 
de  l'autre , au  cours  de  l’astre  chro- 
nomètre du  inoude  ).  3°  Il  est  en 
rapport  avec  Cadmus  (celle  incar- 
nation béotienne  d’Hermès).  En  effet, 
il  épousa  Autunoé,  fille  de  l'émi- 
gré de  Tyr;  il  fut  père  d’Acléon;  il 
était  beau  - frère  u’ino  (la  mère  de 
Mélicerle)  et  d’Agavé.  Ces  rapports 
explicites  avec  Cadmus  en  supposent 
d'implicites,  de  vagues  avec  Hercule 
(Hercule-Melkarlh,dc  Tyr;  Hercule- 
Héraclès,  de  Thèbes).  4°  Il  donne 
aux  hommes  le  modèle  de  la  vie  a- 
gricolr,  et  bien  plus  spécialement  de 
la  vie  pastorale.  Les  nymphes  l'ont 


élevé;  les  nymphes  lui  ont  appris  à 
fajre  cailler  le  fait  des  troupeaux,  à 
cultiver  les  oliviers,  à élever  les 
abeilles.  Puis  arrivent  les  détails  aux- 
quels conduit  le  développement  de 
ces  mythes.  Tendre  enfant , il  a été 
posé  par  sa  mère  au  milieu  des  fleurs  ; 
un  miel  exquis  a saturé  ses  lèvres; 
deux  serpents , suscités  par  les  dieux , 

[lortaient  sur  cette  bouche  purpurine 
’aliincnl  parfumé.  Chex  d’autres, 
c’est  l’ambrosie  que  savoure  au  ber- 
ceau le  pàlre-modèle.  Qui  ne  sent, 
dans  tout  cet  atmosphère  mytho- 
logique, un  arôme  d’immortalité? 
Qui  ne  pense  au  beau  Krichna-Go- 
vindha  de  l’Inde,  au  suave  Apollon- 
TSomios  de  la  Grèce?  Eh  bien  ! selon 
les  poètes,  Nomios  flgurc  parmi  les 
noms  de  notre  héros.  Les  nymphes  , 
ses  douces  nourrices,  lui  ont  imposé 
trois  noms,  Arislée,  Agrée  et  No- 
rnios  (iyfcfi  ttftiii).  Quant  h Arista. 
synonyme  de  Spica , il  n’y  faut  point 
songer.  C'est  Y An...  oriental  qni  est 
la  base  du  nom  vulgaire  du  fils  de 
Cyrène.  A côté  de  ces  faits  relatifs 
h l’agriculture,  plaçons  le  voyage 
d’Aristée  en  Thrace  où , dit-on,  il  fut 
initié  aux  orgies  de  Dionyse.  Arislée 
se  rapproche  ici  de  Bacchus , par  la 
vigniculturc , partie  des  travaux  agri- 
coles. Il  s'en  rapprochait  déjà,  non- 
seulement  par  la  liaison  connue  de 
l'histoire  du  culte  bacchique  à la  fa- 
mille royale  du  Thèbes;  mais  encore 
par  ceci,  que  Bacchus  est  comme 
Apollon  un  dieu -soleil,  un  radmile 
calorique.  5°  Comme  Hercule , que 
sans  cesse  on  voit  courant  à l’occi- 
dent, et  dont  une  incarnation  (Sarde) 
donne  son  nom  à la  Sardaigne;  comme 
l’Agénoride  Cadmus,  que  l’on  trouve 
en  Thrace  et  à Samotnrace , Aristéo 
passe  successivement  dans  l'ile  de  Cée, 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  enfin  dans 
la  Thrace.  Discuter  sérieusement  la 
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réalité , l'époque , les  faits  accessoires 
de  ces  voyages  ; examiner  si  c'est  au 
chagrin  d'avoir  perdu  son  (ils  Acléon 
qu'il  faut  imputer  le  commencement 
de  ces  excursions;  concilier  la  chro- 
nologie vulgaire  avec  la  tradition  qui 
nous  montre  Dédale  allant  en  Sar- 
daigne, en  même  temps  qu'Aristéc; 
se  demander  si  la  colonie  de  ce  der- 
nier est  antérieure  ( comme  le  dit  So- 
lin  ) ou  postérieure  ( comme  le  veut 
Pausauias  ) à celle  de  Norax , c'est 
un  soin  qu'il  faut  laisser  aux  évhémé- 
risles  modernes.  11  doit  être  évident 
pour  nous  que  ces  indications  my- 
thologiques ne  servent  de  voile  h nul 
fait  de  l'histoire  réelle.  6°  Aris- 
tée  ne  meurt  point.  Initié  aux  sain- 
tes orgies  de  Bacchns , il  ne  s’écarte 
plus  des  flancs  de  l'Hémus.  Un  jour 
fe  ciel  le  réclame;  il  disparaît;  lO- 
lvmpe  devient  ou  redevient  sonséjour. 
Rapports  frappants  avec  l’apothéose 
d'Hcrculc,  au  mont  OEta  ! Au  reste,  la 
Sicile  rendait  les  honneurs  héroïques 
à Aristée,  mais  dans  le  temple  de 
Racchus.  Par  la  même  les  instituteurs 
de  ce  culte  semblaient  considérer  ce 
héros  comme  le  parèdre  ( par  consé- 
quent comme  l’incarnation)  de  Bac- 
chus.  On  sait  qu’Aristc'e  se  trouve  lié 
jusqu'à  uu  certain  point  à la  légende 
orphique.  Epris  des  charmes  d’Eu- 
rydice, il  voulut  la  ravir  à son  époux 
le  jour  même  de  scs  noces.  Eurydice 
fuyait;  un  serpent  la  mordit  au  ta- 
lon. A une  époque  postérieure,  on 
accolla  à l'histoire  fabuleuse  d'Aris- 
téc  le  mythe  tout  oriental  de  la  gé- 
nération des  espèces  , au  sein  de 
la  putréfaction  animale.  Des  en- 
trailles corrompues  d’un  jeune  tau- 
reau se  forment  des  essaims  d’abeil- 
les. Ou  sait  quel  magnifique  épisode 
ce  passage  des  légendes  a fourni  à 
Virgile  (•Céorg.,  liv.  IV),  et  comme 
il  y a rattaché  habilement  la  inurt 
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d’Eurydice,  Cyrèue,  Protée,  les 
douleurs,  les  chants  plaintifs  et  la 
mort  du  harde  thrace.  Ce  sont  les 
nymphes  qui,  pour  venger  la  mort 
d’Eurydice , leur  compagne , tueut  les 
abeilles  du  berger  de  Tempe.  Quant 
au  mythe  en  lui-même  on  doit  v.recon- 
nahre:  i°  dans  le  fond,  ce  grand  prin- 
cipe ( que  les  cosmogonies  anciennes 
appliquaient  souvent  si  mal):  De  la  mort 
naît  la  vie  ; s"  le  taureau-monde  qui 
doit  périr,  tué  parle  glaivcdeMitlira, 
puur  que  les  germes  féconds,  empri- 
sonnés dans  son  sein,  fassent  irrup- 
tion à l’extérieur.  Quelle  inépuisable 
série  du  rapports  s'offrirait  ici  à qui 
voudrait  les  parcourir!  Bacchus  aussi 
est  Bouctonos  (ou  tueur  de  bœufs), 
ainsi  qu’Hercule , ainsi  que  Mercure, 
ainsi  que  le  grand  Siva-Ganga;  car 
Ganga,  qui  est  Bhavani,  se  fond  sou- 
vent en  une  seule  essence  avec  son 
époux  Siva. 

ARISTHANE  ou  ARISTHÈNE, 

'AfirtilnH,  et  doriquemeut 
pâtre  qui,  un  jour,  sur  le  mont  Tit- 
thiun,  prés  d’Epidaure,  trouva  une 
de  ses  chèvres  occupée  à allaiter  un 
enfant  que  ses  traits  resplendissants 
lui  firent  soudain  reconnaître  pour  un 
rejeton  des  dieux,  publia  partout  ce 
qu’il  avait  ru  et  adopta  le  jeune  or- 
phelin. C’était  Escuiape  exposé  par 
sa  mère  Coronis.  Aristbanc  remplit 
donc  auprès  de  ce  dieu  le  rôle  do 
Sirnrna  auprès  de  Sémiramis,  de 
Marsvas  auprès  de  Cybèle,  d’Ida  et 
do  Mélisse  auprès  de  Jupiter.  C'est  un 
père  humain  en  qui  s’est  délégué  le 
père  céleste  du  dieu  enfant.  — On 
sait  que  l’une  et  l’autre  Epidaure 
étaient  consacrées  à Escuiape;  mais 
c’est  de  celle  de  l’Argolide  ( aujour- 
d’hui Pidavro  ) qu’il  s’agit  ici.  Til- 
tlûon  en  grec  veut  dire  mamelon. 

ARISTOBULE , ’A^mC>«Ai) , 
c’est-à-dire  i excellent  conseil , 
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Diane  a Athènes,  où  Thémislodc  lui 
éleva  un  temple  sous  ce  nom.  Cornp. 
Bulle. 

AR1STODÈME,  ' Xp‘nî.ètiut; , 

fils  d’Arislomaque , quatrième  repré- 
sentant d'Hcrcule,  entreprit  avec  ses 
deux  frères  ( Voy.  TÉmese  ) la  con- 
quête du  Péloponèse  , l'an  1 1 1 9 av. 
J.-C.  11  fut  foudroyé  a Naupacte 
avant  le  succès  de  cette  grande  en- 
treprise, et  laissa  d'Argie,  sa  femme, 
deux  fils , P rodés  et  Euryslhène , qui 
eurent  la  Laconie  en  partage  et  ré- 
gnèrent conjointement.  De  la  les  deux 
Branches  royales  des  Archagètes  de 
Sparte;  branches  qu’on  désigne  par 
les  noms  de  Prochdcs  et  d'Eurys- 
thénides. — Ln  autre  Abistodlme, 
fils  d’Hercule  et  de  Mégare  fut  tué 
par  son  père  {Poy.  Mégare). — Une 
fille  de  Priam  s'appela  aussi  Ajiisto- 
DÈme- 

A1USTOMAQUE,  ' Afirriua#,as, 
en  latin  Aristomachcs,  fils  de  Cléo- 
dée , fils  d’Hyllus  , et  par  consé- 
quent représentant  d’Hercule  au  qua- 
trième degré,  tenta  de  soumettre  le 
Péloponèse  aux  Héradides.  Mais 
Oresle , qui  alors  gouvernait  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule  et  qui 
avait  appris  par  Pyfade,  son  beau- 
frère,  roi  de  Phocide,  les  projets  du 
chef  dorien , l’attendait  vers  l’isthme 
de  Corinthe  avec  une  armée.  11  le 
battit  complètement,  et  Àristomaque 
resta  sur  le  champ  de  bataille  ( 1 i4ÿ 
av.  J.-C.  ),  laissant  trois  fils  en  bas 
âge,  Arislodème,  Témène  et  Cres- 
pnontc  , qui , par  la  suite , accom- 
plirent les  desseins  (le  leur  père  sur  le 
Péloponèse  [Voy.  Témeke.)  — Les 
autres  Aristomaque  sout  : un  pré- 
tendant d'Hippodamie  ; le  père  d’Hip- 
pomédon,  un  des  Sept  Chefs  {V oy. 
Hippomedow  et  Talas),  et  une 
fille  de  Priam , femme  de  Cristolas. 
Celle-ci  se  nomme  en  latin  Ans* 
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lomache , et  en  grec  'Apirrcpixi. 

AI1ISTÜNE,  Égvptide  selon  Hy- 
gin  [Jnb.  clxx  ),  épousa  la  I)â- 
naVde  Paléno,  qui  le  tua. 

ARITCHANDREN-,  radjah  hin- 
dou de  la  race  des  Souriavansi , on 
enfants  du  Soleil,  fils  de  Tériçangon 
et  père  de  Logidachrn,  était  renommé 
par  sa  sagesse,  sa  fidélité-h  remplir  ses 
promesses,  et  par  son  horreur  pour  le 
mensonge.  Un  jour  que  Vadstcr,  son 

frotecteur,  exaltait  ses  vertus  dans 
assemblée  des  dieux , « Il  est  facile , 
dit  Vicouamitra,  de  persévérer  dans 
la  vertu  tant  que  l’on  est  heureux; 
pour  moi,  je  ne  serai  content  que 
quand  j'aurai  mis  Aritchandren  h des 
épreuves  qu’il  ne  supportera  pas.  » 
Un  pari  s engage.  Aussitôt  Y icooa- 
mitra  descend  sur  la  terre,  rend  vi-,; 
site  au  pieux  radjah,  et  par  sa  con- 
versation captieuse  lui  surprend  la” 
promesse  d’une  somme  considérable. 
Aritchandren  ne  tarde  pas  h s'aper- 
cevoir que  toutes  les  richesses  de  son 
royaume  ne  lui  suffisent  pas  pour  • 
remplir  ses  promesses.  Néanmoins  il 
n'hésite  pas  : après  avoir  donné  tout 
ce  qu’il  possède,  il  vend  ses  enfants, 
sa  femme  et  lui-même,  se  sépare  de 
ces  objets  de  sa  tendresse,  et  remet” 
le  prix  de  toutes  les  ventes  à l'artifi- 
cieux Vicouamitra.  Bientôt  il  a la  dou- 
leur d'apprendre  la  mort  de  son  fils, 
causée  par  la  morsure  d’un  serpent; 
il  est  préposé  au  commandement  des'1 
vils  Parias  ; il  tombe  dans  une  misère-1 
profonde,  et  n’a  chaque  jour  qu'un*- 
peu  de  rix  pour  nourriture.  Cepen- 
dant sa  bouche  n’a  point  un  mur- 
mure, son  ccrur  n'a  point  un  mou- 
vement de  haine  contre  son  ennemi. 
Touchés  de  cette  résignation  sublime, 
les  dieux  lui  rendent  enfin  son  royan- 
me,  sa  puissance,  son  fils  meme,  son'  ' 
fils  qu'ils  ressuscitent.  Tant  de  biens 
semblent  au  radjah  surpasser  ses  mé-^: 
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rites,  et  par  humilité  il  veut  sacrifier 
aux  dieux  ce  fils  qu’il  a pleuré  et  qu’ils 
rendent  a sa  tendresse.  Mais  le  jeune 

Ïirince  s’enfuit  de  peur  de  tomber  sous 
e glaive  sacré,  et  le  père  désigne 
une  autre  victime,  Sounacinen  , fils 
d’Açagirteu,  pour  être  immolée  à 
l’autel.  Mais  la  encore  se  révèle  la 
bonté  des  dieux.  Ils  permettent  que 
les  prêtres,  attendris  du  sort  du  jeune 
homme,  le  laissent  échapper(  Bagha- 
vat-G .,  liv.  IX).  Selon  la  légende, 
Aritchondren , esclave  et  chef  des  Pa- 
rias , avait  été  chargé  par  son  maître 
de  veiller  sur  le  Chodeleth , c’est-à- 
dire  le  lieu  où  l'on  brûle  les  morts , 
et  de  percevoir  les  droits  imposés  sur 
ceux  qui  sollicitaient  la  permission  de 
livrer  un  cadavre  aux  flammes.  En 
mémoire  de  cette  fonction  qu’il  exerça 
si  long-temps,  Aritchandrcn  est  re- 
présenté par  une  pierre  plantée  de- 
bout et  toujours  devant  le  Chodéleîb. 
On  dépose  le  cadavre  en  deçà  et  vis- 
à-vis  de  cette  idole  grossière;  puis  on 
enterre  à ses  pieds,  au  milieu  de  quel- 
ques cérémonies  peu  importantes,  de 
menues  monnaiesde  cuivre,  un  morceau 
de  toile  de  lin  et  une  poignée  de  riz  ; 
uis  un  Paria,  dont  la  fonction  est 
'entretenir  le  feu,  avance  vers  la 
pierre,  et  dit  a Aritchandren  qu’ayant 
reçu  le  tribut  il  ne  peut  plus  s’oppo- 
ser au  passage  du  corps  (Sonnerai, 
V oyage  dans  l’Inde,  t.  I ).  Ce 
droit  du  péage  funéraire  rappelle  l’o- 
bole de  Caron. 

ARIUS , Centaure.  Voy.  Arék. 
ARMAIS,  le  même,  dit-on,  que 
Danaiis.  Voy.  ce  nom. 

ARMATA , c’est-à-dire  armée , 
et  en  grec  Enoplios  ou  Hoplofbé- 
buse.  Voy.  ce  dernier  mot. 

ARM  F, NE , ou  "Aftuinjf, 

Argonaute,  d'Arménium  en  Béotie 
( près  du  lac  Bébéide  ) ou  de  Rhodes, 
traversa l'Ibérie , l’Albanie , une  gran- 
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de  partie  de  la  Médie,  et  finit  par 
donner  son  nom  à l’Arménie  ( Stra- 
bon,  XI;  Eustathe,  sur  Denys  do 
Périégète,  694).  — Hcyne  lit  dans 
Apollodore  ( t.  I,  p.  s*4  de  l’éd. 
Clavier  ),  ArmÈxe  au  lieu  d'Éinone 
(Ajsuuh),  père  de  l’Amalthée,  qui 
donna  au  dieu-fleuve  Acliéloüs  la  corne 
d’abondance. 

ARMINIUS , le  célèbre  chef  ché- 
rusque,  dont  le  nom  rappelle  a la  fois 
et  celui  de  sa  nation  ( Hermann , 
Germanus  ),  et  celui  de  leur  dieu , 
Armin  ou  Ermin  (Hermès  Teuton?) 
fut  mis  lui-même  après  sa  mort  au 
nombre  des  divinités  iudigètes  [V oy. 
Armimus,  dans  la  Biog.  univ.,  II, 
480). 

ARNA  FORTE  NA,  la  Fortune, 
ainsi  nommée  d'un  beau  temple  qu’elle 
avait  sur  les  bords  de  l'Arno. 

ARNÉ,  'Af»i,  fille  d’Éole , eut 
de  Neptune,  métamorphosé  en  tau- 
reau, deux  fils,  Êole  11  et  Béote. 
Leur  aïeul,  irrité  de  l’aventure  de  sa 
fille  les  livra  eux  et  leur  mère  à un 
citoyen  de  Métaponte,  qui  était  déjà 
marié.  Un  jour  Autolyte  (c’était  lu 
nom  de  son  épouse  ) s’étant  prise  de 
dispute  avec  Arné,  Eole  et  Héote  la 
tuèrent. Obligés  de  s'enfuir, ils  se  ré- 
fugièrent près  de  leur  aïeul  qui  les 
reçut  avec  bonté,  et  chacun  d’eux 
bâtit  une  ville  à laquelle  il  douna  son 
nom.  L’une  était  en  Thessalie  ; l’au- 
tre, en  Béotie,  s’appela  depuis  Ché- 
roné< . — Une  autre  Arké  de  Sithone 
fut  changée  en  chouette  pour  avoir 
vendu  sa  patrie  àl’ennemi.  Sous  cette 
forme  nouvelle,  disent  les  mytholo- 
gues, elle  conserve  encore  cet  amour 
de  l'or  auquel  elle  sacrifia  tout  de  son 
vivant  ( Ovide,  Métamorph.,  VII , 
466;  voyez  la  note  de  Bnrmann  ). 
Cette  aventure  a de  la  ressemblance 
avec  celle  de  Scylla  ( V oy.  ce  nom) , 
Aussi  a t-on prétendu,  à tort  selon  nous, 
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qu’Arné  était  la  même  que  Scella. 

ARNÉRÉCHENIS,  Hans  les  frag- 
ments ries  ouvrages  hermétiques  cités 
par  Slobve  (/-'gl.  jihys.,  p.  qôï  et 
io3o),  est  nommé,  concurremment 
avec  Pan  , Tat,  Imouth  - Chmouu 
(Lnnlhcs-F.sculape).  Crcuzer  (Voy. 
Symb.  it.  Mylh.,  p.  869,  t.  I de 
la  IraH.  franc.)  présume  que  ce  sont 
autant  de  Cahires  ou  de  Kaméphis 
plus  nu  moins  inférieurs  à la  suite  de 
rla.  Les  documents  nous  manquent, 
soit  pour  confirmer,  soit  pour  réfuter 
cette  hypothèse,  qui,  en  elle-même, 
nous  semble,  peu  satisfaisante. 

ARMEE,  ’Aftxicf,  le  vrai  nom  du 
célèbre  mendiant  Irus  {f'oy.  Inrs). 
— Un  autre  Armée  fut  père  de  Mé- 
gamède,  l’épouse  de  Thcspius. 

ARNHOFFDE,  c’est-à-dire  qui  a 
une  tète  d’aigle,  un  des  noms  d’Ûdiu 
dans  la  mythologie  Scandinave. 

ARiNO,  ’ Atiù , nourrice  de  Nep- 
tune, donna  son  nom  à la  ville  de 
Béotie,  Arné,  qui  primitivement  s’ap- 
pelait Sinouse  ( mais  comp.  AnxÉ  ). 
O11  ne  donne  de  son  nom  que  des 
étymologies  ridicules  ( Tzelzes,  sur 
Lyrnphron,  644  )•  Il  faut  savoir 
pourtant  qu’une  "tradition  arcadienuc 
voulait  que  liée,  étant  accouchée  de 
Neptune , en  Arcadie,  eut  caché  ce 
futur  dieu  des  eaux  dans  une  bergerie, 
au  milieu  de  jeunes  agneaux  ( fîmes) 
et  près  d’une  source  qui  prit  de  là  le 
nom  d’Arné. 

A11NUS,  devin  qu’llippote  l’Hé- 
rarlidc  tua  comme  espion  à iSaupacte, 
fut  vengé  aussitôt  par  Apollon,  qui 
envoya  une  maladie  épidémique  dans 
le  camp  des  Doriens.  Ceux-ci,  sur 
l’ordre  de  l’oracle , bannirent  le 
meurtrier  et  instituèrent  en  l’honneur 
du  devin  des  jeux  funèbres,  nommés 
Arnées,  qui  devinrent  célèbres,  sur- 
tout a Sparte. 

AllOUE,  Aiioeus  ( trois  syl).  ), 


’Afmif,  Racornis  h Patres;  sous  ce 
surnom  , qui  primitivement  lui  venait 
de  la  lillc  d'Aron,  en  Achaïe,  il  avait 
une  statue  que  l’on  transportait  en 
pompe,  une  fois  par  an,  dans  le 
temple  qui  lui  était  consacré  sous  le 
titre  de  Racchus-Esymnète. 

AROGOS,  ‘Kfttyés,  c’est-'a-dire 
Auxiliaire , surnom  de  la  Justice. 

AROUNA,  cocher  de  Souria  (le 
soled  hindou,  que  l’on  représente 
assis  au  centre  du  Raci-Tcbakra  ou 
cercle  des  signes,  le  zodiaque,  au 
milieu  d’un  disque  dentelé  qui  pro- 
jette huit  rayons  principaux  vers  les 
huit  régions  du  monde).  Arouna  siège 
dans  la  partie  antérieure  du  char. 
Il  n’a  pas  de  jambes,  cl  par  là  même 
présente  un  rapport  singulier  avec 
Ericbthouius.  Des  milliers  de  Dévalas 
le  suivent  et  chantent  ses  louanges 
( Foy.  Muller,  I,  79;  Moore, 
Hindu  Panlhcon,  t.  88;  Franck, 
Chrestomath.  samserit.,  p.  I). 

AllOLM,  femme  d'Arouna, con- 
duit quelquefois  le  cheval  heplacé- 
phale  du  Soleil.  Au  fond,  Arouni 
11'esl  qu'Arouna  féminisé.  Son  nom 
rappelle  l'Aurore  ; scs  attributs , en- 
core mieux.  Cependant , il  est  im- 
possible, si  l’on  reste  dans  les  idées 
mythiques  vulgaires,  de  jamais  con- 
fondre un  dieu  conducteur  du  char 
du  jour  avec  celui  qui  est  une  per- 
sonnification d’une  partie  du  jour 
même.  La  similitude  vraie  11c  com- 
mence qu’à  l'instant  où  l'on  songe  K 
Ce  mol  de  précurseur,  à celle  syllabe 

initiale  prit- Le  cocher  se  trouve 

devant,  l’Aurore  brille  avant....  Ou 
a donc  pu  passer,  de  l'idée  de  cocher 
du  soleil , à celle  de  dieu  précurseur 
du  soleil,  isolé  du  soleil. — Quant  h la 
substitution  d'une  déesse  à un  dieu, 
nulle  part  elle  ne  doit  étonner  ; mais 
aux  ludes , encore  moins  qu'ailleurs 
( Foy.  Niklas  Millier,  111,  146). 
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ARPA  ou  ARPIIA , divinité  su- 
balterne dont  il  est  question  dans  lu 
vie  de  suint  Polhin,  y est  toujours  as- 
sociée il  Jupiter  et  à Minerve. 

ARPIAl'E,  a..  i»rw,  lils  de 
Neptune , selon  Hygin  ,fab.  CLvn. 

ARPINE.  Voy.  Harfinne. 

ARRHÈTE,''A^»r.r,  un  des  fils 
de  Priam  (Apollud. , III , n,  5). 

ARRHIPHE  , ' , nymphe 
de  la  suite  de  Diane,  après  avoir 
long  temps  résisté  aux  sollicitations 
amoureuses  du  roi  lydien  Tmolc  , fut 
poursuivie  par  ce  prince  jusque  dans 
le  temple  de  la  déesse,  et  subit,  au 
pied  même  de  l’autel , le  dernier  ou- 
trage. De  bonté,  elle  se  percale  sein. 
Tmole,  voué  dès-lors  par  Diane  à la 
mort , fut  un  jour  culevé  h la  citasse 
par  les  cornes  d'un  taureau  sauvage , 
(lui  le  laissa  retomber  expirant  sur 
des  pieux  taillés  en  pointe. 

ARRIION , " kfpm  : i°  un  fils  de 
Clymène , roi  d’Orcboinènc  5 r"  un  fils 
d’Eiymaulhc  , père  de  Psopbis.  Tous 
deux,  sans  doute,  appartiennent  aux 
dynasties  arcadicnues. 

ARSACES,  le  fondateur  de  l’em- 
pire parlbe  et  de  la  dynastie  des  Ar- 
saeides,  fut  divinisé  après  sa  mort 
(Voy.  Arsaces  1",  Diogr.  uni\’., 
II,  554).. 

ARSAF.TE,  Danaïde,  épousa  et 
tua  Epbialte. 

ARSÀLE  ou  A R DA  LE,  bâtit  la 
grotte  des  muses  en  Trézéuie  (Paus. , 

U,  3.). 

AllSAPHE,  nom  d’Osiris. 
ARSÉNO I HÈLES,  ' Atrtn  $*Ai»(r, 

c’est-à-dire  Androgynes , dieux  qui 
réunissent  les  deux  sexes.  La  mytho- 
logie grecque  et  romaine  des  siècles 
élégants  ue  les  connut  guère,  mais 
ils  abondent  dans  les  conceptions  pri- 
mitives. Outre  Hermaphrodite,  tels 
sont  Artémis,  Aphrodite,  Cykèlc- 
Agdislis , et  sans  doute  plus  d'un  gé- 
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nie  cxLiriqne  (Voy.  C saines).  Dans 
l'Inde , la  Phénicie  et  l’Egypte  , 
rien  n’est  plus  fréquent. 

1.  ARSINOÉ,  ’Apmoi,  fille  de 
Pliégée,  épousa  Alcméon,  purifié  par 
son  père  du  meurtre  d’Ériphyle , et 
reçut  de  son  époux  , le  jour  (les  no- 
ces, la  robe  et  le  collier  dont  l’éclat 
avait'séduit  la  reine  d’Argos.  Plus 
tard,  Alcméon  lui  ayant  repris  ces 
dons  sous  prétexte  de  les  consacrer 
daus  le  temple  de  Delphes  , mais  en 
réalité  pour  en  orner  Lalliroé,  nou- 
velle épouse,'  qu’il  lui  préférait,  les 
deux  frères  d’ Arsinoé  assassinèrent 
l’inconstant  sur  la  route  do  Tégéc. 
Arsinoé  ayant  osé  désapprouver  ce 
crime,  i's  renfermèrent  daus  un  graud 
coffre , et  l'envoyèrent  ainsi  au  roi 
Agapénor,  h Tégee , en  imputant  h 
la  veuve  désolée  le  meurtre  de  son 
mari.  Dans  Pausanias  (VIII,  24), 
Arsinoé  est  appelée  AumÉsintr.  (V. 
ce  nom). 

2.  ARSINOÉ  , fille  de  Leucippe  , 
et  par  conséquent  sœur  d’Hilaïre  cl 
de  Phéhc,  femmes  des  Dioscures 
Spartiates,  eut  d'Apollon,  Esculupc 
(Apollodore,  III,  10,  5;  Pausa- 
nias , III , 1 2 ).  Telle  était  au  moins 
la  légende  d’Épidaure;  car,,  en  Thcs- 
salie,  c’est  à Coronisquc  l’on  faisait 
honneur  de  cette  haute  maternité.  Le 
poète  Asclépiadc , dans  ses  composi- 
tions tragiques,  s’attacha  surtout  il 
donner  de  la  vogue  h la  généalogie 
épidauricnne.  — Trois  autres  Arsi- 
noé sont  : i°  une  Iliade  5 20  une 
tante  d’Orestc  (c'est  elle  qui  sauva  ce 
jeuuc  prince  et  le  porta  chez  Stro- 
phins,  action  que  d autres  attribuent 
a Electre  ) ; 3°  une  fille  du  roi 
cypriote  Nicocréon,  de  laquelle  on 
raconte  le  même  trait  que  d'Anaxa- 
rète.  Son  amant  s’appelait  Arcéo- 
phou.  — Uue  dernière  Arsinoé  , 
sœur  et  femme  de  Ploléméc  Phila- 
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delphc,  appartient  aux  temps  histori- 
ques. Pions  ne  la  nommons  que  parce 
qu’elle  fut  mise  , après  sa  mort , au 
rang  des  divinités  et  que  son  époux  lui 
fit  élever  un  temple.  Tout  fut  mis  en 
usage  ponr  flatter  l’amour  que  le  roi 
d’Egypte  conservait  pour  une  épouse 
morte  h la  fleur  de  loge.  Crocodilo- 
polis  nerdit  son  nom  pour  prendre 
celui  de  la  nouvelle  déesse,  et  l’ar- 
chitecte Dinocrate  fit  revêtir  d’ai- 
mant la  voûte  du  temple,  afin  que 
sa  statue  de  fer  doré  allât  se  coller  à 
la  voûte  et  semblât  ainsi  planer  dans 
l’air. 

ARSINOUS,  ’Apriictï , roi  de  Té- 
nédos,du  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
fut  père  d’Hécamède. 

ARSIPPE,’ kprfnitit , était  donné 
par  d'antiques  légendes  comme  père 
d’Esculapc  et  d’Arsinoé.  Cump.  An- 
siwoé , ci-dessus,  n"  i. 

ARTACHÉE,  ‘A pT«£<*/ar,  Perse, 
que  Xerxès  avait  prépose'  an  perce- 
racntdn  mont  Athosetqui  mourut  dès 
que  les  travaux  furent  achèves , reçut 
les  honneurs  héroïques  des  habitants 
d’ Acanthe  (Hérodote,  VII,  17,  22). 

A RT  AN  ARISSOL  R A , corr . po  or 
Ardduanarîçouara.  Voy . Ard- 
dhaharj. 

ARTÉMIQUE,  ‘AfT^Xi,  «Hé 
de  Clinis  et  d’Havpé , fut  cliangée  par 
Apollon  en  piphinx  ( V . Cuisis). 

ARTEMIS,  kpTtftit,  T);anc  en 
Grèce  et  dans  l’Asie  mineure.  V . 
Diane.  _ 

ARTÈS  ou  ERTOSI , Mars-pla- 
nète en  Egypte  cl  en  Orient. 

ARTIMPASE.  V.  Argihvsse. 

ARUERIS,  mauvaise  orthographe 
pour  Haroéri  ou  llonus. 

ARUNS,  guerrier  tue  par  Opis  , 
une  des  nymphes  de  Diane  ( Enéide , 

XI). 

ÂRUNTIQUE  , A pouirixcç  ) an- 
tagouistc  du  culte  de  Bacchus,  s’étant 
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un  jour  enivre',  viola  sa  fille  qui  , 
dans  son  désespoir,  lui  donna  la  mort 
de  ses  mains. 

ARY BAS , Sidonien  dont  des  cor- 
saires de  Tsphies  emmenèrent  la  fille 
h Scyros  ( O 'y ss.,  XV  ). 

ASADEVI,  forme  de'  Bhavani , 
non  d«  la  Bhavani  mère,  non  de  la 
molle  et  voluptueuse  compagne  de  Si- 
va-Itcbora,  mais  de  Bhavani  vierge, 
jeune  déesse  des  guerriers  et  des 
Amazones,  chère  aux  Ionts  de  l’In- 
de, qui  sont  les  Ietæ  ou  Gèles  de  la 
Transoxane,  est  adorée  dans  les 
terres  de  Crattncha  (Scylhie  d’Eu- 
rope au  nord-ouest  de  la  Trans- 
oxanc).  Selon  les  légendes  hindous- 
taniques,  Skanda , vaincu  par  Ga- 
neja  dans  la  lutte  qu’ils  soutinrent  h 
qui  ferait  le  plus  vite  le  tour  du  glo- 
be , fut  si  courroucé  du  succès  de  son 
frère,  qu’il  s'exila  ponr  jamais  de 
l'Inde,  s’enfonça  dans  les  terres  de 
Crauncha,  et  là,  jeta  son  épée.  C’est 
cette  épée  qui  est  Asa  ou  Asade'vi. 
Evidemment  Asadévi  et  Skanda  re- 
présentent, dans  une  sphère  très- 
subalterne  de  déterminations,  Bha- 
vani et  Siva.  Du  reste,  ce  mythe 
présente  un  haut  sens  historique.  Les 
Scandiens  cl  les  Ases  furent  les  an- 
cêtres de  ces  races  germaniques  qui 
passèrent , à diverses  reprises , d’O- 
rieulen  Occident  ; et,  n’y  eùt-il  que 
la  Scandinavie  asolâlre  a citer  ici, 
on  voit  quelle  immense  perspective 
de  développements  ouvre  cette  seule 
tradition  de  Skanda,  émigrant  dans 
le  septentrion , et  y jetant  Asa , son 
épée. 

ASBAMEE,  AsnAM.T.rs,  surnom 
local  de  Jupiter  en  Cappadoee,  à 
cause  d’une  fo’nlainc  située  dans  le 
roisinage  de  Tvane.  Ses  eaux,  froides 
our  l’ordinaire,  étaient  quelquefois 
ridantes  et  semblaient  bouillir.  Phi- 
lostratc  dit  qu’elles  étaient  pour  les 
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hommes  p-rvers  un  poison  morlel 
( Vie  d’ Apollonius  de  Tj  anr , I , 
6 ; comp.  Ammicn  Marc.,  XXIII, 
6 ).  — Nitsch  croit  qu’Apamée  est  le 
nom  rentable. 

ASBOLE,’’Aj'o«A«r,  Centaure,  de- 
Tin  habile , un  de  ceux  qui  combatti- 
rent contre  lesLnpithes  aux  noces  da 
Pirilho’is. 

ASÇAGNE,  Ascaxivs,  ’Ann»; 
fds  d’Énée  et  de  Creuse,  s’appelait 
primitivement  Ennléon  on  Iule.  Il 
était  encore  dans  l’enfance  lorsque  son 


peint  dans  l 'Enéide  comme  un  ado- 
lescent. Il  ne  devait  donc  être  âgé  que 
de  seize  ans  environ  lorsqu’Enée  mou- 
rut h Lavinium.  Aussitôt,  les  Etrus- 
ques fondirent  sur  le  nouvel  état  : As- 
cagne  les  repoussa  et  tua , dans  un 
combat  sanglant,  Lausus,  fds  de  Mé- 
lence  (Drnys  d’H.ilic.,  I,  64,  65). 
Lavinie  lui  conservait  fidèlement  son 
royaume;  mais  Ascagnc  préféra  le 
lui  laisser  et  alla  fonder  à peu  de 
distance  Albe-la-Longue , qui  ne  tar- 
da pas  h devenir  finrissaute.  D’après 
d’autres  versions,  Lavinie,  enceinte, 
s’était  enfuie  dans  les  bois  à l’avène- 
ment de  son  beau-fils,  et  là,  y était 
accouchée  d’un  fils,  Euée  Sylv  ius  {V . 
Sylvius)  (i).  Ascagnc,  non  moins  gé- 
néreux que  brave,  la  découviit  dans 
sa  retraite,  cl  c’est  alors , sans  doute , 
qu’il  lui  abandonna  Lavinium.  Com- 
munément, on  lui  donne  trente-huit 
ans  de  règne.  La  souveraineté , h sa 
mort,  pas,a , dit-on,  h Sylvius,  qui 
devint  ainsi  la  lig*  des  rois  d’Albe. 
Iule,  son  fils,  ne  fut  que  giand-prè- 
tre  ; ou  bien  Iule,  après  un  règne 


(i)  Peu  importe  que  ce  «oit  Énéc  Sylvius,  son 
fr^re  nterin  nu  an  autre  Sylvius.  Beaucoup  d’au* 
tcuri  confondent  ces  deux  |icrsomiagi-v  D'au- 
tres ont  attache  mie  grande  importance  à les 
distinguer. 
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pins  on  moins  long,  abdiqua  en  fa- 
veur de  Sylvius. — Tels  sont  les  ré- 
cits les  plus  ordinaires  donnés  par  les 
poètes  et  adaptés  a une  espèce  do 
vraisemblance  historique  par  les  pro- 
sateurs. Comme  la  navigation  et  les 
combatsd’Eoée  embrnssentun  rspace 
de  sept  ans , selon  les  uns,  onxe , sc- 
ion les  autres  (quatre  et  trois,  on  sept 
et  quatre  ) , le  règne  d’Ascagne  tom- 
berait entre  les  années  î 1 88  et  1 1 5o 
avant  J. -C.  (admettant  h date  de  1 199 
pour  la  ruine  de  Troie  ). Comme  d’àu- 
tre  part  on  fait  naître  Sylvius  après 
la  mort  de  sou  père,  et  qu’il  ne  monte 
sur  le  trône  qu’à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  on  se  voit  obligé  , ou  d’ad- 
mettre quinioans  de  règne  pour  Iule, 
ou  d'étendre  celui  d’Ascagne  dans  un 
espace  égal,  ce  qui  le  ferait  mourir  eu 
1 1 3 5 . Mais  au  fond  , ces  considéra- 
tions historiques  n’ont  aucune  va- 
leur.La  chronologie  antique,  qui  sert 
de  base  aux  calculs,  était  basee  elle- 
mèine  sur  des  thèmes  généalogiques. 
O11  voulait  qu’il  y eut  trois  cents  ans 
entre  b fondation  de  Rome  cl  celle 
d’Albe , et  soixante  du  sac  Je  Troie 
au  premier  de  ces  évènements.  Sept 
ans  pour  les  voyages  et  les  guerres 
d’Enée,  cinquante-trois  ponr  le  règne 
d’Ascagne  ou  des  Ascnnides  feraient 
justement  la  différence  de  trois  cents 
à trois  cent  soixante;  mais  on  sait'que 
dans  les  systèmes,  quels  qu’ils  soient, 
des  évhéméristes  modernes,  il  y a 
plus  de  trois  ceut  soixante  ans  entre  la 
destruction  de  Troie  et  la  foudaliou 
de  Rome.  — Des  traditions  différen- 
tes nous  montrent  Ascngne  restant  en 
Asie  après  la  chute  de  Troie,  tandis 
que  son  père  se  fixe  en  Macédoine, 

!mis  allant  le  remplacer  en  Europe 
orsqu’il  meurt.  Des  Grecs  du  cin- 
quième, du  quatrième  et  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  faisaient  Ascagne 
père  de  Koma,  fondatrice  de  Rome. 
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D’aulres  (Eraloslhcuc  dans  Scrvius , 
Dcnys  de  Trailrs  dans  Dcnys  il’Ha- 
licarnassc)  donnaient  des  (ils au  prince 
troyen,  et  les  nommaient  Komulus  et 
lie  mus.  Ces  généalogies  appartiennent 
toujours  à la  classe  de  celles  qui  déri- 
vent les  Romains  d’une  émigration 
troyenne.  Il  est  iiors  de  doute  qu’une 
légende  différente  de  toutes  cclles-lh 
dut  fixer  Ascagne  dans  la  Mysie,  puis- 
qu’Euée  lui-même,  pour  quelques  sou- 
venirs locaux,  y resta  apiès  la  ruine 
de  sapa  trie  ; et  effectivement  la  Mysie 
septentrionale  avait  un  lac  Ascanius 
( aujourd'hui  Stipanja  ),  un  fleuve 
Ascanius,  des  îles  Aseanides,  un  cau- 
ton  nommé  Ascanie.  Anlandrc  même 
porta  le  nom  d’Ascauie. — Pour  nous, 
qui  ne  croyons  pas  h rétablissement 
n’Énéc  eu  Italie  et  moins  encore  dans 
le  Latium  , Ascagne  n’rst  qu’un  vain 
nom , soit  que  l’on  y voie  une  person- 
nification de  l'Ascanic  peuplée  de 
Troycns,  et  en  conséquence  fille  de 
Troie,  soit  qu’on  pense  que  ce  fut  un 
litre  générique  comme  Khau,  Pha- 
raon , etc.  Quant  à l'identité  du  nom 
d’ Ascagne  cl  île  celui  d'Iulc,  évidem- 
ment c’est  une  synonymie  forgée  h plai- 
sir et  sous  les  auspices  de  la  famille 
Julia,  qui  voulait  ainsi  rattacher  son 
origine  au  sang  royal  de  Troie  et  à 
une  longue  série  des  grands-prêtres, 
images  et  représentants  des  Dieux  dans 
le  Latium.  Il  est  nécessaire  de  con- 
fronter ici  les  art.  ÊsÉE,  Lavisie, 
Roua,  Svlvius. 

ASCALABE  , fils  de 

Misma,  figure  comme  Cadmile-rao- 
queur  dans  les  légendes  de  Gérés.  Les 
détails  de  l'histoire  mystique  , et  no- 
tamment des  courses  de  cette  déesse 
se  rangent  d'eux-mêmes  en  deux  grou- 
pes : ici , des  traits  mélancoliques,  là, 
des  plaisanteries,  des  scènes  comiques, 
des  paschinate  religieuses.  Le  parè- 
dre  subalterne  à qui  le  mythe  antique 


doit  ccséclairs  de  gaîté  est  un  vrai  Prê- 
tée : nom,  sexe,  rang,  rôle,  tout  varie 
eu  lui.  Dans  telle  légende,  c’est  Iainhé, 
la  vive  soubrette;  dans  telle  autre, 
c’est  Iacclius  ; ailleurs,  c’est  un  adoles- 
cent humain , le  jeune  (ils  de  la  vieille 
hôtesse  cher  qui  s’arrête  la  pleureuse 

?ui  va  rire , c’est  notre  Ascalabc.  Mais 
ainhé  était  nue  rieuse  aimable,  sen- 
sible, remplie  de  prévenance  et  de 
grâces;  Ascalabc  est  irrévérenl  et  rail- 
leur. 11  rit  au  ncx  de  la  déesse  qui  a 
soif,  qui  vide  d’un  trait  la  tasse  que 
lui  a offerte  Misma;  il  lui  présente, 
au  lieu  de  l’écuelle  exiguë,  un  plein 
chaudron  de  cycéone  (»*«*>)-  Mais 
la  mère  de  Proserpine  n’entend  pas 
raillerie;  l’ingrate  jette  au  visage  de 
son  pourvoyeur  une  cuillerée  du  magma 
sacré,  et  l'espiègle  est  métamorphosé 
en  lézard.  — Des  nomhreusesespèces 
de  sauriensaujourd’hui connus,  les  plus 
célèbres  chez  les  anciens  ont  été  leur 
Culot e, leur Galéote  et  l’Ascalahe  (de 
Ricandre.,  Thér.  483  , ctd’Aut.  Li- 
brralis,  c.  2 4)  ou  l’Ascalaboto.Il  n est 
pas  difücilc  de  reconnaître , dans  ce 
dernier  nom  , f Ascalabc  de  la  mytho- 
logie. Les  naturalistes  anciens,  non 
moins  amateurs  de  fables  que  les  my- 
tiiographcs , attribuaient  à ce  dernier 
plusieurs  qualités  malfaisantes.  Asca- 
(ahnte  et  Galéote  ont  été  traduits  en 
latin  par  Stellio , au  moins  ehcx 
Pline;  et  le  Stellio  de  Pline,  repré- 
senté plus  particulièrement  par  le  la- 
cerla  mauritanien  et  le  lacerla 
turcica  de  Ginelin  (Cuvier,  not. 
sur  Pline  le  naturaliste,  1.  XI,  c.  3i, 
t.  xcixdcs  classiques  Lemaire)  revient 
à tout  le  sous-genre  Stellion  de  Rory 
île  St. -Vincent.  L’ aventure  d’Ascalabt» 
-est  mise  encore  sous  deux  autres  noms, 
Abasel  Stellion.  Pour  Stellion,  ce  que 
nousvrnons  de  dire  indique  assez  que  le 
nom  du  héros  a simplement  subi  une 
traduction  en  passant  du  grec  en  la- 
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(in  ( i ).  Quant  a la  Iraditinn  (|ui  mi'l  l'bit- 
turicttc  sur  le  compte  il’ Alias,  faut-il 
soupçonner  un  rapport  homéonymique 
entre  Alias  et  Ascalabc?  ou  bien  taul-il 
s’arrêter  surtout  a la  parité  des  idées 
premières,  Alias  étant  un  Cadnsile- 
Apollon,  Ascalabc  un  Cadmilr-Iacch us? 
Nous  ne  le  décidons  nas.  Du  reste,  la 
différence  des  généalogies  n’est  rien 
ici.  Ascalabc  a pour  mère  Misina  (en 
admettant  que  le  noin  ne  soit  point 
corrompu),  Abas  doit  le  jour  a Mé- 
tanire.  niais  et  Métanirc  et  Misina  se 
réabsorbent  dans  une  même  idée  fon- 
damentale ( F.  ces  noms  ).  Mélauirs, 
d'ailleurs,  revient  dans  d’autres  légen- 
des de  Cérès  et  y joue  toujours  son 
rôle  de  mère,  d’hôtesse,  de  pieuse  et 
douce  adoratrice;  cl  le  nointfc  Celée, 
son  époui , présente  plusieurs  des  let- 
tres essentielles  d’ Ascalabc.  Selon  les 
dévots  d'Eleusis  et  selon  l'hvmne  ho- 
méroïdique  a Cérès,  le  mélange  offert 
à cette  déesse  par  son  obligeante  hô- 
tesse se  compose  d’eau,  de  farine  d’or- 
ge et  de  pouliot.  Les  tubercules  par- 
fois épineux  dont  sont  hérissés  h-s 
écailles  dorsales  et  fémorales  des  stel- 
lions,  tubercules  que  l'on  a soufent 
comparées  a des  étoiles  (slel/ic)  sont, 
au  dire  de  quelques  mythographes,  les 
grains  d’orge  qui  surnageaient  a la 
surface  delà  bouillie.  Ces  explications 
ne  sont  que  subtiles.  Les  symbolistes , 
lorsqu'ils  ont  tenu  compte  de  ces  fayu- 
res,  de  ces  taches,  de  ces  aralwsqucs 
K mille  formes  dont  la  nature  a ba- 
riolé la  peau,  le  plumage  ou  l'enve- 
loppe écailleuse  des  animaux,  n’y  ont 
vu  que  les  emblèmes  du  caprico-,  de 
l’anomalie,  de  la  vivacité  désordonnée 
et  maligne.  Singes,  zèbres,  léiards 
n’ont  été  introduits  dans  les  mythes 
que  sous  l’inlluencc  de  celte  idée  (/'. 


(i) Aptuinquarolori  » 

Komeu  bal>rl,variii  MelJiKu*  r/irjsor»  gutlie. 
Ovide,  . , V,  4‘jo,  U». 
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Aiuvks,  Hanoitmax,  de.  ).  Ascala- 
pbe,  que  la  tille  de  Cérès  transforme 
eu  hibou  , ne  diffère  qu’en  peu  de 
points  d’Ascalabe  ( Voy.  Ascaea- 
piie).Dc  jilus,  tous  deux  doivent  cire 
rapproches  d’Esculape  (en  grec  Asklé- 
pios),  tant  à cause  de  l’boméonymic 
que  comme  Ciulmiles.  D’ailleurs,  qu’on 
songe  bien  que  pour  les  anciens  la  mé- 
decine fut  science  malicieuse , fascina- 
tion, cabale  toute  pure  : if  [taxa. 

veut  dire  remèdes  et  poisons.  Le  stcl- 
lion  du  levant  (Incerta  turcictü ) ré- 
pandu dans  l’Archipel,  l’Asie  ibiucurr, 
la  Syrie  et  l’Egypte,  d’une  part,  passe 
pour  avoir  des  vertus  médicinales  qui 
en  font  rechercher  la  dépouille  dessé- 
chée; de  l’autre,  inspire  une  sainte 
haine  aux  pieux  musulmans  , persua- 
dés qu’il  se  moque  d’eux  en  contre- 
faisant les  mouvements  de  tétedont  ils 
accompagnent  leurs  prières.  Ajoutez 
que  parmi  les  oiseaux  de  nuit  ( et  c’est 
en  un  de  ces  accipitres  nocturnes  que 
la  Cérès  infernale  métamorphose  Asca- 
laphe),  les  anciens  avaient  très-bien 
distingué  des  espèces  à mouvements  bi- 
zarres, badins  et  presque  mimiques, 
et  leur  avaient  donné  le  nnm  de  Scops 
(«eaisj/  5 de  crxu  tt«,  se  moquer). 

1 . ASCALAPHE,'AraÔA«$,r,  était 
fils  d'Orphné  (vO fQ’i,  ténèbres)  et 
d’Achérou.  A la  première,  Ovide 
(Mélamorph.,  V,  53g,)  substitue 
la  nvmphc-lleuve  Slyx;  Àpollodore 
( I , v,  3 ) nomme  la  mère  Gorgyrc 
( on  se  rappellera  ici  que  gorg.... 
impliquait  l’idée  de  nuit  ou  d’ombre. 
F.  Gonr.oNES  ).  Ant.  Liberalis  écrit 
Misma  ; mais  il  est  évident  qu’il  a con- 
fondu ici  la  fable  d’Ascalahc  avec  la 
nôtre.  Feignant  d’obtempérer  aux  ré- 
clamations de  Cérès,  Platon  s’était 
obligé  à lui  rendre  Proserpine,  pour- 
vu quelle  n’eût  rien  pris  depuis  son 
arrivée  aux  Enfers.  Asralaphe,  té- 
moin unique,  déposa  que  la  jenne 
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déesse  avait  rompu  son  jeune  en  su- 
çant des  pépius  ae  grenade.  Proser- 
pine resta  aux  enfers  et  sa  mère  irri- 
tée, changea  le  dénonciateur  en  hi- 
bou. Selon  Ovide , Cérès  jeta  de  l’eau 
du  Phlégéthon  a la  tète  d'Ascalaphc 
(frappant  rapport  avec  l’histoire  d’As- 
ralahc;  c’est  aussi  d'un  liquide  en- 
chanté que  la  vindicative  déesse  as- 
perge ce  jeune  ennemi).  Dans  Apol- 
lodore  on  voit  Cérès  écraser  Ascalaphe 
sous  une  pierre  dont  il  ne  peut  soulever 
le  poids,  et  dont  Hercule  ne  le  débar- 
rasse (J ne  des  siècles  après.  C’est  alors 
que  Cérès  continua  sa  vengeance  en 
lui  faisant  subir  la  métamorphose  ci- 
dessus.  L’article  qui  précède  nous  a 
fait  voir  Asralabe  se  moquant  de  Cé- 
rès, et  Cérès  le  transformant  en  un 
reptile  aux  allures  suspectes,  aux  ha- 
bitudes odieuses.  Ascalaphe , au  som- 
bre empire , contrarie  Proserpine  par 
un  témoignage  trop  sincère  : il  est 
changé  en  oiseau  de  nuit  par  Cérès  ir- 
ritée. Ces  deux  mythes  diffèrent-ils 
essentiellement?  Non.  Cérès  n’est 

Îu’une  Proserpine  qu’éclaire  le  jour , 
’roserpine  n’est  qu’une  Cérès  con- 
damnée aux  ténèbres.  Le  lieu  de  la 
scène,  c’est  toujours  la  terre  ; car  c’est 
une  des  surfaces  de  la  terre , ici  la  sur- 
face extérieure,  là,  la  face  interne 
( formulée  en  mvlhologie  par  l’abîme, 
par  l’enfer,  par  le  séjour  des  mânes). 
La  dénonciation  comme  la  raillerie  im- 
pertinente sont  des  crimes  aux  yeux  de 
Cérès.  Enfin,  les  noms  des  deux  impies 
sont  presque  identiques  ; et  le  strixidé 
nocturne  ainsi  que  le  capricieux  et  mo- 
bile saurien  (qui  du  reste  recherche 
aussi  les  asiles  secrets , les  creux  d’ar- 
bres, les  trous  de  murailles)  ne  ré- 
veillent que  des  idées  désagréables. 
L’un  et  1 autre  sont  des  êtres  ahrima- 
niens  et  typhoniques,  malfaisants  et 
impurs.  — Nous  avons  nommé  hibou 
l’oiseau  dont  Cérès  impose  la  forme  h 


ASC 

Ascalaphe.  A la  rigueur,  c’est  seule- 
ment un  oiseau  de  nuit  nommé  indif- 
féremment yXatii  , iXl«,  mcTiKcpmi, 
quoique  ces  espèces  ne  fussent  nulle- 
ment les  mêmes.  En  latin,  le  mot  va- 
gue de  btibo  les  résume  toutes.  Et 
certes,  en  mythologie  il  serait  puéril 
de  prétendre  savoir  à quelle  espèce , a 
quelle  sous-espèce  ont  songé  les  légen- 
daires. Toutefois,  il  n’est  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer  que  trois  oiseaux 
de  cette  famille  ( strix  scops , stria; 
passerina , strix  Otus  de  Linné) 
attirent  l'œil  par  des  mouvements  qui 
ont  quelque  chose  de  la  parodie  et  de 
la  caricature.  Les  Grecs  connaissaient 
les  deux  premières  espèces  sous  le 
nom  de  Scops  ( ce  qui  veut  dire  le 
moqueur  : tkviti,  railler)  ; et  même 
Aristote  les  distingue  l’une  de  l'autre 
en  disant  que  l’une  pousse  descris  très- 
bruvants,  tandis  que  l'autre  est  muette. 
Si  (es  hiérophantes  de  la  haute  anti- 
quité avaient  connu  ces  différences  , 
iis  auraient  brodé  encore  leur  récit , 
en  proclamant  que  le  trop  bavard  As- 
calaphe avait  été  frappé  d’aphonie  par 
la  déesse . Le  strix  ascalaphits  de 
Savigny(vulgair., grand-duc  a oreilles 
courtes  ) n’a  aucun  rapport  avec  les 
mythes  dont  il  est  ici  question.  Cet  oi- 
seau fort  rare  n'a  été  vu  qu’une  fois 
en  Europe.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  d’ Ascalaphe  est  absolument  dans 
l’esprit  des  dogmes  antiques.  Ceux  qui 
voudraient  exploiter  l’idée  ancienne  à 
la  moderne  peuvent  voir,  soit  dans  le 
loquace  parèdre  de  la  déesse,  soit  dans 
l’oiseau  de  proie  lucifuge,  le  type  du 
dénonciateur  qui  fuit  le  jour  et  porte 
ses  coups  dans  les  ténèbres. 

2.  ASCALAPHE,  AnsAsfu, 
prétendu  héros  humain  qu’on  voit  jouer 
un  rêiledans  le  groupe  des  évènements 
relatifs  a la  guerre  de  Troie,  était 
censé  appartenir  à la  race  des  Minyes 
d'Orchomène.  Fils  d’Astyoché , il  rc- 
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montait,  par  Aclor  et  Axée,  aClimènc 
le  Presbonide , dont  il  n’était  éloigné 
que  de  cinq  géuératiom.  Aitjoclié  a 
Mars  pour  amant,  et  comme  à Rome, 
dans  la  légende  d’Italie , de  cette 
union  furtive  naissent  deux  jumeaux  , 
Ascalaphe  et  lalmène,  qui  tous  deux 
semblent  régner  conjointement  sur 
Orchomènc.  Succèdent-ils  à leur  aïeul 
Actor  (qui  lui-même  aurait  hérité  de 
ses  oncles  Agamède  et  Trophonius  ) , 
ou  bien  paraissent-ils  sur  le  trône  à la 
mort  des  deux  F.rginides  ? Plus  proba- 
blement c’est  h la  première  hypothèse 
qu’il  faut  donner  la  préférence.  As- 
calaphe prétendit  à la  main  d'Hélène , 
puis  alla , ainsi  qu’Ialmène,  h la  guerre 
de  Troie,  a la  tête  de  trente  voiles 
[Iliade,  II,  5 1 s).  Réuni  h-Idoménée, 
il  combattit  Énée  auprès  du  corps 
d’Alrathoiis,  et  mourut  de  la  main  de 
Déiphobe  ( II. , XIII  , 5 1 8 ).  Un  pru 
plus  bas,  on  voit  Mars  courrouce  de 
sa  mort.  Slrabon  ( 1.  IX),  Priscien, 
Eustalhe  ( sur  Denys  le  Pcriég.  , 
V.  68ï  ) attribuent  anx  sujets  d’As- 
calaphe , portés  par  l’orage  sur  1rs 
côtes  orientales  de  l’Enxin , un  établis- 
seraentd’Achéens.  M.  Raoul-Rochette 
y ajoute  Pile  d’Arrhcntiade,  dont  il 
présume  que  le  nom  fut  originairement 
Arétiade  ('Apijr<*f  ) , comme  qui  di- 
rait île  de  Mars.  11  rappelle  même 
(d’après  Arrien)  la  petite  rivière  d’As- 
télèpbe,  qui  peut-être  s’appellerait  plus 
légitimement  Ascalaphe  {Col.  gr., 
II,  419,  4*0  Une  autre  tradi- 
tion, qui  a du  moins  le  mérite  d’être 
plaisante,  faisait  voyager  Ascalaphe 
jusque  dans  la  Judée  où  il  achevait  sa 
carrière  et  où  les  deux  premiers  mots 
de  l’épitaphe  gravée  sur  son  tombeau 
£2 fi  Atias)  valurent  h la  ville  qu’il 
avait  fondée  le  nom  de  Samarie  (Scnol. 
d’Hom.,  sur//.,  XV,  dans  Scaligcr, 
Rem.  sur  Eusèbe  , p.  7 5 ).  Apollo- 
dore  porte  Ascalaphe  sur  la  liste  de 
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ses  Argonautes.  Clavier  avait  déjà 
remarqué  l’absurdité  de  ce  système. 
En  effet,  le  calcul  des  générations 
nous  montrerait  Ascalaphe  âgé  de 
vingt  ans  lorsqu’il  dispute  la  maind’lîé- 
lène  ( iî  19  av.  J.-C.  ) et  de  trente 
lorsqu’il  part  pour  Troie.  L’expé- 
dition des  Argonautes  se  place,  dans 
l’histoire  , quarante  ans  auparavant 
( Voy.  M.  Petit-Uadel,  Examen 
anal. , Tableau  ). 

ASCALE , ' Af.taAts , fils  d’Ilvmé- 
née  , commandait  l’armée  d'un  roi  de 
Lydie  , et  soumit  a ce  prince  la  Sy- 
rie , où  il  fonda  la  ville  d’Ascalon 
(Etienne  de  Byx.,  art.  'A«-««A*s  ). 

ASCÉE , ' An.aus , le  dieu  Lunui 
en  Phrvgie  et  eu  Piridic  (Strabon). 

ASCELE,  ' AovciAos’,  roi  d’Epi- 
danre  en  rapport  avec  Esculape,  n’est 
évidemment  qu’un  dédoublement  d’Es- 
culape  lui-même  (en  grec  Asclèpe). 

ASCENE , ”A<r*iî»er , qui  ne  s’ar- 
rête pas , le  dieu  Lunns  dans  le  Pont 
cl  a Sardes.  Une  médaille  de  cette  ville 
le  représente  en  buste,  coiffé  d’un 
bonnet  phrygien  et  portédans  un  crois- 
sant. Un  a prétendu  que  c’est  de  là 
que  le  lac  Ascanicn  et  Ascagne  tiraient 
leur  nom  ( Mém . de  l’Ac.  des  Insc . , 
XIX,  84).  Comp.  Ascagse  (Rac.: 
u nég.  ; et  v*s»e,  tente).  11  n’est  pas- 
besoin  d’avertir  que  nous  ne  croyons 
point  à cette  double  étymologie. 

ASCLÉPIADES , Podalire  et  Ma- 
chaon, fils  d’Esculape,  dont  le  nom, 
en  grec,  est  Asclèpe,  'Av**!!*-/»*. 

ASCRA , Anpa , eut  de  Neptune 
Acase , qui  fonda  la  ville  d’Ascra  au 
pi.'d  de  l’Hélicon,  en  Béolic  (Pau;a- 
nias,  IX). 

ASCUS , ' Anus,  géant  ami  de  Ly- 
curgue, et  comme  lui  ennemi  de  Bac- 
chus,  le  précipita  dans  un  fleuve. 
Mercure  sauva  le  dieu  du  vin,  écorcha 
le  géant,  et  fit  de  sa  peau  une  outra 
( R.  : anus,  outre  ). 
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ASÉATE,  'ArUm,  un  des  Gis 
de  Lycaon,  fonda  Asée,  en  Arcadie, 
et  y fut  roi  [V oy.  Lycaok). 

ASÇÎNA , le  héros  des  Turcs  de 
l’Altaï , dont  il  releva  la  gloire  après 
la  destruction  des  Cbioung-Nou , an- 
cêtres de  leur  race , était  un  des  dix 
fils  de  la  Louve.  Tous  les  dix  se  pro- 
curèrent des  épouses  par  le  rapt, cir- 
constance oui  valut  a la  race  turipie 
le  nom  de  Race  des  Loups.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  ce  mythe  une 
coïncidence  avec  Ilomulus  et  son 
peuple  qui , comme  le  peuple  d’Ase- 
na,  dut  le  jour  a la  louve  et  n’eut  de 
femmes  que  celles  qu’il  ravit  h ses 
voisins.  Les  Mongols  appliquent  la 
même  tradition  à Barté-Tchiuo , l’un 
des  ancêtres  mythiques  de  Tchiugiz. 
Prises  simultanément,  ces  fables  con- 
trastent avec  celles  des  Chinois,  des 
Tibétains  et  des  Hindous  qui,  dans 
leurs  généalogies  arbitraires,  se  pré- 
tendent issus  d’un  grand  singe.  — 
llaciue  : sena,  en  turc  loup. 

ASES,  dieux  delà  mythologie  Scan- 
dinave , se  rattachent  à üdin,  dont 
presque  tous  sont  les  fils  et  dont  ils 
forment  la  cour.  Ils  sont  au  nombre 
de  trente-deux,  savoir,  quatorze  dieux 
et  dix-huit  déesses.  Voici  les  noms  des 
premiers  : Odin,  Tlior , Balder,  Nior- 
der,  Freir,  'l'yr,  Braga,  lleimdall , 
Hodur,  Vidar,  Vile,  Oullour,  Forsète, 
Loke.  Les  déesses  s’appellent  Frigga, 
Lara,  Eira  , Géfiona  , Fulla,  Freia, 
Siofua,  Lobna,  Yar,  Vora,  Siu  ou 
Sinia,  Alin  ou  Lina,  Snotra,  Gna, 
Sol,  Ril , Jord,  llindcr.  Ou  peut  y 
joindre  les  Valkiries.  — Ils  habitent 
Asgard  ou  la  ville  des  Ases,  bâtie  au 
centre  du  monde  pour  se  garantir  des 
entreprises  des  géants  , et  du  sein  de 
laquelle  Odin , promenant  ses  regards 
sur  l’univers,  aperçoit  ’a  la  fois  tous  les 
hommes,  tous  les  êtres,  toutes  les 
actions  et  tous  les  évènements.- — Ases 


est  uns  dénomination  générique  de  la 
plus  vaste  extension.  Saus  nid  doute 
elle  signifie  saint,  dieu.  L’Asia,  fem- 
me de  Prométhée,  l’Isa  ou  lça  ( au- 
trement Içouara,  Mahéça,  Mabéeoua- 
ra),  les  Hindous,  l’Isis  égyptienne, 
l'Hesus  des  Gaules,  les  Eses  (A««i) 
des  Rtrusqucs,  les  Axiéros  et  Axiocer- 
ses  de  Samothrace,  sont  lousdcs  noms 
analogues.  Comp. l’art.  Assouvi,  puis 
Baur r Symbol,  u.  Mylh .,  1,  173. 

ASEU  de  Saumaise,  Asrino  ou  As- 
Tïno  de  Firmicus,  deuxième  décan  du 
Verseau , est  représenté , dans  le  zo- 
diaque rectangulaire  de  Tenlyra,  sous 
la  figure  d’une  femme  coiffée  de  la  ma- 
nière la  plus  simple.  Entre  sa  légende 
et  celle  du  personnage  qui  la  suit  (Plé- 
bioude  Saumaise)  csljetée  une  longue 
suite  d'étoiles,  ee  qui  indique  que  tous 
deux  ensemble  embrassent  une  cons- 
tellation considérable.  Le  zodiaque 
rectangulaire  ne  présente  point  ici  de 
décans  à forme  humaine  : seulement 
derrière  Ptiau,  premier  Décan,  et 
grand  disque  qui  le  suit  et  qui  renferme 
huit  personnes  agenouillées,  se  voient 
onze  étoiles,  qui  vraisemblablement 
sont  destinées  a figurer  Aseu  et  Pté- 
biou.  Pris  pour  dynaste  terrestre 
( V.  DécAss),  Aseu  correspond  suc- 
cessivement : 1°  âStaménème,  trente- 
deuxième  dynaste;  s°  à Saopbis, 
quinzième;  3°  a Sistosicherzne  , tren- 
te-troisième. Du  reste,  le  rapport 
entre  son  nom  et  celui  de  Saopbis  est 
frappant.  Dupuis  a fait  ressortir  celui 
d’Astiro  (son  synonyme  selon  Firmi- 
cus) et  d’Alhyris  ou  Pcntéathyris , 
trentre- unième  dynaste  qui  occupe 
dans  le  latercule  â peu  près  le  même 
rang  qu’Ascu  dans  1a  liste  décanogra- 
phiqnc,  si  on  la  fait  partir  du  bélier. 

ASI.  Voy.  Hkimdam.. 

ASIE, 'As-/*,  nymphe,  personnifica- 
tion de  l’Asie,  naquit  de  l’Océan  et 
de  Tétflys;  cil  e cul  pour  époux  Jap  et. 
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et  lui  donna  quatre  fils,  Promettre, 
Epiméthéc,  Atlas  etMénèce  (Hésiode, 
Théug.,  359  ; Apollod.,  I , n , 3). 
Quelques-uns  donnent  a la  femme  de 
Japet  les  noms  de  Pompbolygé  (Tïé- 
txès,  sur  Lycophron,  iio3)oudc 
Clymène  ( Hésiode,  Théog .,  5 08  ). 
On  trouvera  d'autres  variantes  à l'art. 
PboMÉthke.  — Deux  pierres  gra- 
vées, relatives  l’une  à la  destruction  de 
Troie,  l’autre  a la  mort  d’Hector, 
présentent  l’Asie  comme  affligée  et  se 
lamentant  sur  les  désastres  de  ses  fils. 
Dans  un  bas-relief  sculpté  en  mé- 
moire de  la  bataille  d’Àrbellcs,  on 
voit  l'Europe  et  l’Asie  : ce  sont  deux 
femmes  placées  anx.  deux  cotés  d’un 
même  autel  ; leur  costume  diffère 
peu  , et  chacune  porte  sur  la  tète 
une  couronne-tourelle.  Une  médaille 
d’Adrien  (Oisel,  Num.  sel.,  XVI , 
n”  3 ) représente  l’Asie  mineure  sous 
les  traits  d’une  matrone  debout,  te- 
nant de  la  main  droite  un  serpent, 
et  de  la  gauche  le.  gouvernail  d’un 
vaisseau,  cl  appuyant  son  pied  droit 
sur  une  proue.  — La  fille  de  itérée 
et  de  Doris,  à laquelle  Hygin  donne 
le  nom  d’AsiE  , ne  peut  guère  être 
que  celle-ci.  Le  mvthographe  latin 
aura  confondu  la  Neréide  et  l’Océa- 
nide.  — Minerve  avait,  sous  le  nom 
d’Asie,  deux  temples,  l’un  en  Col- 
chidc,  l’autre  en  Laconie.  Ce  dernier 
lui  fut  élevé  par  Castor  tt  Pollux, 
lorsqu’ils  furent  revenus  de  l’expé- 
dition des  Argonautes. 

ASIES,  'Ami  , nymphes  de  la 
suite  de  Diane.  Ce  mot  ne  veut-il 
dire  qu’ Asiatique?  ou  a-t-il  une  signi- 
fication plus  relevée  , plus  mystérieu- 
se On  l’ignore.  Toutefois , confères 
l’art.  Ases  , fin. 

ASIMA , une  des  divinités  assy- 
riennes que  les  Israélites  importè- 
rent dans  leur  pays.  Les  colons  de 
llamath  lui  remurent  les  hommages 
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les  plus  fervents.  Asima  avait  la  fi- 
gure du  bouc  et  nous  rappelle,  d’une 
part,  le  Maudou  de  l'Egypte,  do 
l’autre,  toute  la  troupe  mythique  des 
singes,  suivants  d’Hanouman  et  do 
Rama , des  satyres , suivants  de  Bac- 
chus  et  d’Osiris. 

ASINE,  dieu-fleuve  de  Sicile,  était 
figuré  sur  les  médailles  de  Naxos  (dans 
cette  île)  sous  les  traits  d’uu  jeune 
homme  couronné  de  lierre  : allusion 
aux  vignobles  dont  étaient  couron- 
nées les  collines  entre  lesquelles  cou- 
laient scs  eaux. 

ASIUS  j^Ae-nf , fils  d’Hyrlaquc  et 
d’Arisbe,  fut  un  des  chefs  qui  vinrent 
an  secours  de  Troie.  Il  conduisait  les 
soldats  de  Sestos  , d’Ahydos  et  de 
Percute,  et  commandait  avec  Dci- 
phube  et  Hélénus  la  troisième  co- 
lonne de  l’armée  troyeune.  Othryo- 
née  ayant  été  tuce  par  Idoinénée  , il 
voulut  venger  sa  mort,  mais  le  prince 
crétois  le  perça  d'un  coup  de  lance  ; 
et  Antiloque,  après  aroir  étendu  mort 
son  cocher,  s’empara  de  son  char  et 
de  ses  chevaux.  Asius  laissa  deux  fils, 
Acainas  et  Phénops.  La  Grèce  asia- 
tique lui  rendit  les  honneurs  héroï- 
ques. Il  avait  plusieurs  chapelles  sur 
les  bords  du  Caystrc,  dans  de  vas- 
tes prairies  que  l’ou  appelait  prai- 
ries Asiennes,  Le  héros  tpie  M.  Noël 
indique  sous  son  n°  7,  n est  évidem- 
ment qu’Asius  l’Hyrtacide. — Quatre 
autres  Asius  fureut:  i“un  fils  de  Dy- 
mas  et  Irèrc  d’Hécube.  Ajax  le  tua. 
Apollon  avait  pris  ses  traits  pour  dé- 
terminer Hector  il  combattre  Patro- 
cle.  au  Un  officier  d’Euée.  3“  Un  ma- 
gicien célèbre  qui  confectionna  pour 
Tros  , lorsquece  prince  jetait  les  fon- 
dements de  Troie,  le  Palladium.  Par 
rccounaissauccTrosdonna  son  nom  au 
pays , l’Asie  , qui  auparavant  s’appe- 
InitEpirc ( c’est-à-direconliuent).  4" 
Un  l.ydicu , fils  de  Cotys  et  petit-fils 
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de  Manée  , qui  donna  son  nom  h l'A- 
sie (Comp.  l'art.  Asie  et  tout  ce 
qui  précède  ).  — Jupiter  aussi  s’ap- 
pelait Asius;  on  rapporte  celle  épi- 
thète au  culte  dont  il  était  l'objet  dans 
la  ville  d’Asos  {Voy.  Ast:s). 

ASKANA  TA1  MIOS1N,  nom 
sous  lequel  les  Japonais  siiiluïsles 
adorent  Kei  Tei,  leur  vingt-septième 
empereur  ( KamplVr , Grschichle 
uni i Bcsclir.  r on  Japon  , I , p. 
276). 

ASKE  ou  ASKOIIR,  c’est-à-dire 
le  frêne  , le  premier  homme  dans  la 
mythologie  Scandinave , fut  tué  en 
même  temps  qu’IÙnbla , la  piemière 
femme,  par  les  trois  fils  de  Iiore.  Un 
jourceux-ci  se  promenant  sur  les  bords 
de  la  mer  rencontrèrent  sur  leur  route 
deux  morceaux  de  bois.  Ils  les  pri- 
rent à la  main,  les  animèrent  et  en  fi- 
rent des  hommes;  puis  ils  leur  don- 
nèrent, le  premier  la  vie  et  l’nnic,  le 
second  la  marche  et  la  sagesse,  le  troi- 
sième l’ouïe,  la  vue  cl  fa  parole.  — 
Embla  signifiait  en  gothique  Aune, 
cummcAske,  frêne.  Ce  mol  d’ailleurs 
rst  bien  l’Ach , Asax  ou  Æsk  anglo- 
saxon,  et  Y Esche  de  l’allemand  mo- 
derne. C’est  à tort  que  l’on  a dé- 
rivé ces  mots  de  l’hébreu  Alch  et 
Am,  mâle  et  mère  ( Verclius,  hui. 
scylli.  scand.). 

ASK1R,  un  des  dieux  subalternes 
des  Tchonvntches,  peuple  de  la  Rus- 
sie européenne  orientale,  entre  la 
Soura  et  le  Volga  ( l’allas , V oy. 
dans  la  Jiuss.  or.). 

ASM  AN,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  persane,  est  regardé 
comme  le  génie  tutélaire  du  ciel  ou 
comme  le  ciel  lui-même  ( Zend  - 
Av.  de  Kleuker,  I,  iof>).  On  l’op- 
pose à Douzakli  , l'abîme  (II,  n“ 
xxxi)  Hahman,  le  premier  des  Am- 
chaslands  , est  préposé  h sa  garde. 
Le  vingt-septième  jour  du  mois  est 


consacré  à l’Ixed  Asman  et  on  l’invo- 
que conjointement  avec  Béhecbt,  la 
portion  du  ciel  qu’habite  Orinuzd.  Il 
est  diflirile  après  tout  eela  de  com- 
prendre comment  il  aurait  jamais 
été  identifié  avec  Moïdnd,  l’ange  de 
la  mort,  comme  le  dit  D’Hcrbelol 
( Biblioth.  orient.,  art.  Asuman). 

ASO , célèbre  reine  d’Éthiopie  , 
concubine  de  Typhon  , l’aida  à luire 
tomber  Osiris  dans  le  piège.  Évi- 
demment c’est  un  dédoublement  de 
TVflé  (Coin p cet  art.  et  Tnortnis). 

ASOl’E,  "A<r»>*>r,  dieu-fleuve  dont 
l’histoire  mylhùpic  a été  dessinée  de 
deux  manières  diflérentes,  qu’en  suite 
on  a bizarrement  entremêlées  , pas- 
sait pour  (ils  de  l’Océan  et  de  1 lié- 
tjs,  ou  bien  de  Neptune  et  de  Péro, 
ou  bien  encore  de  Jupiter  et  d’Enry- 
uomr.  On  nomme  aussi  comme  les  au- 
teurs de  ses  jours  Neptune  et  Cégluse, 
Jupiter  et  Clymène.  On  lui  donne 
pour  femme  Métope  , fille  du  fleuve 
arcadien  Ladoti  , de  laquelle  il  eut 
deux  fils,  lsmène  et  I’élasguc,  et  vingt 
filles , dont  quinze  seulement  nous 
sont  connues.  Voici  leurs  noms  : Égi- 
ne,  Pirènc,Salamine,Clénne,Sinope, 
Euie , Ilarpinne,  Auliopc,  Éroé,  JSé- 
mée,  Thébé,  Tanagre,  Thespie,  Aso- 
pis,  Chalcis.  Selon  les  uns  il  régna 
n Platée,  suivant  les  autres  il  \mt 
des  bords  du  Méandre  dans  le  l’élo- 
ponèse,  et  s’établit  à Phlionte.  Trois 
de  scs  filles,  Éginc  , Salrfmine  et  Pi- 
rène  , enlevées  par  des  pirates , fu- 
rent métamorphosées  en  îlesdcmêmes 
noms.  Un  autre  Técit  montre  Jupiter 
amoureux  d’Égine,  et  Jupiter  chan- 
geant Asope  en  fleuve  pour  se  débar- 
rasser d’un  surveillant  incommode. 
Enfin  une  troisième  tradition  portait 
qu’àsope.  fleure  ( et  non  roi  humain)», 
voulait  se  venger  de  Jupiter,  séduc- 
teur de  sa  fille,  avait  enflé  scs  eaux 
pour  désoler  le  pays  : le  dieu  irrité 
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lança  la  foidrc  cl  laril  scs  eaux.  De- 
puis ce  temps  !e  lit  de  l’Asopc  pré- 
sente beaucoup  de  charbons  mêlés  h 
sa  vase.  Il  est  cla;r  (pie  deux  légendes, 
dynt  l’une  n’est  «pic  l'imitation  de  l’an- 
tre, se  sont  mêlées  ici. L’Asopc,  dieu- 
fleuve  d’Aehnïe  règne  dans  la  Phliasie, 
y donne  le  jour  a Pélasgue  ( la  lace 
pélasgiipie)  ainsi  qu’a  Pirènc , Har- 
liinnc  , Némc'e  , Cléone,  Eroé  ,-Ënie, 
Sinope,  peut-être  même  Egine  et  Sa- 
lamin*.  L’Asopc,  dieu-fleuve  de  Béo- 
tie,  a pour  fils  Ismcue  (fleuve)  et 
pour  tilles  Tbébé,  Tauagrc,  Thcspic, 
Cbalcis  (villes).  Asopide  n’est  qu’un 
nom  patronymique.  A notre  avis  c’est 
h l’ Asope  d’Acnaïe  qu’appartient  la 

firiorilé.  — De  tous  ces  traits  mytho- 
ogiques  arbitrairement  isolés  on  a 
quatre  Asope. 

ASOPIDE,  i*’  Ar»; '«fer,  filsd’Her- 
cule  et  d*  la  tbespiade  Erato  ; î" 
’AvariV,  tbespiade  dont  Hercule  eut 
Mentor.  C’est  aussi  !c  noin  d’une  des 
vingt  tilles  d’ Asope. 

ASPALIS , ’AvsaAiV  , fille  d’Ar- 
gée,  se  pendit  pour  ne  pas  céder  à l'a- 
mour brutal  de  Tartare,  tyran  de  Mé- 
lile  ( Malte?).  Astvgite,  son  frère, 
s’étant  revêtu  de  ses  babils,  parvint 
h la  cbninbre  de  Tartare  et  le  tua. 
Ou  chercha  ensuite  le  corps  d’Aspa- 
lis  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs, il  avait  disparu  ; mais  une  sta- 
tue qu»  l’on  n’avait  jamais  vue  aupa- 
ravant se  trouvait  a côté  de  .celle  de 
Diane.  On  cnit  que  c’était  la  jeune 
viarge  j et  l’on  institua  en  son  hon- 
neur une  fête  dans  laquelle  on  préci- 
pitait un  bouc  du  haut  d’un  rocher. 
ASPHALiÉE,  ’ArpaXiaor,  Nep- 

Inue  ainsi  nommé  , comme  affermis- 
sant, fixant.  C’est  le  Slnhililor  des 
Romains  ; et  sous  ce  rapport  il  est 
opposé  aux  Ennosigée  , Enosicbthôn, 
qu’on  retrouve  si  souvent  cher  les 
poètes.  Le%  Rhodicns  l’invoquèrent 
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sous  ce  nom  à l’occasion  de  l’appar."- 
tion  d’une  île  nouvelle  ( Slrabou,  I). 
A Patres,  en  Achaïe,  on  priait  Nep- 
tune Asplialiée  d'empêcher  les  trem- 
blements de  terre  (Pausanias,  VII, 
2 1 ).  Il  avait  aussi  un  te.mplc  h 
Sparte  ; mais  là  son  nom,  un  peu  dif- 
ferent, était  AsphalioS  ( Rac.  : a.  né- 
gatif; v$«AA(«rC<ti , chanceler  ). 

ASPIIODIQLE,  ’A^o'W , hé- 
raut enterré  àThèbes  près  de  la  fon- 
taine d’OEdipr. 

ASPLEDON,  fonda- 

teur de  la  ville  de  même  nom  en  Béo- 
tie  , est  ordinairement  donné  comme 
fils  de  Neptune  et  de  Midce.  D'antres 
lui  assignèrent  pour  père  Orchomène 
ou  Presbon  (Pausanias,  IX , 58,  et 
Enstathe  , sur  l’ Iliad.,  II,  5 j i ). 

ASPORÉNE  ou  ASPORJNE. 
Vroy.  AnroRiisE. 

ASSABIiNE,  Assabikus,  dieu  su- 
prême , ou  du  moins  un  des  princi- 
paux dieux  des  anciens  Ethiopiens,  a 
clé  comparé  par  les  Crées  et  par  les 
Romains  a leur  Apollon  et  à leur  Ju- 
piter. Ce  serait  donc  le  Soleil  , re- 
gardé comme  le  souverain  auteur  et 
conservateur  du  monde  ( un<*  espèce 
d'Ainonu-Ra  ou  de  Mandou-Li  éthio- 
pien). On  l’invoquait  lors  de  la  mois- 
son de  la  cannelle.  Avant  de  la  re- 
cueillir, ou  offrait  un  sacrifice  de 
quarante-quatre  victimes;  et  quand 
la  récolte  était  achevée,  on  en  lais- 
sait sur  la  place  un  tiers.  La  cannelle, 
assure-t-on,  s’enflammait  d’elle-inèine 

(Pline,  liv.  XII,  19,  4a  /• 

ASSAON  , père  de  Niobc,  devint 
amoureux  de  sa  fille  , déjà  mariée  à 
Pliilotis  et  mère  de  plusieurs  enfants. 
Ne  pouvant  la  séduire  , il  fit  périr 
scs  enfants  dans  les  flammes.  Niobc, 
de  désespoir,  se  précipita  du  liant 
d’un  rocher.  Ce  récit,  que  noos  a lais- 
sé Parlbénius  [Erotùj.  xxxtu),  n’a 
aucun  rapport  avec  ce  qu’on  dit  or- 
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djualtcniMil  de  Niobé  , fille  de  Tan- 
tale, tpou.se  d’Ampbion  et  rivale  im- 
pie du  Latone.  ISiil  doute  pourtant 
«jhc  ce  nesoit  d'elle  qu’il  s’agisse.  Les 
traits  communs  a lu  fable  antique  et 
«u  roman  modeiue  sont  la  mort  hor- 
rible des  enfants , le  désespoir  de  la 
mère  et  le  rocher. 

A SSA  RA  CL’ S,  second  fils  de  Tros 
et  de  liai  broc  , gouverna  conjointe- 
ment Une  son  père,  selon  Conon 
( Narrât,  xn). Cependant c’cst  Ilus, 
aon  frère  aîné,  qui  succéda  à Tros. 
Assurants  eut  pour  femme  Iliéro- 
mnéiné,  qui  le  rendit  père  de.Capys, 
■et  par  conséquent  il  fut  l'aïeul  d’An- 
«hise  et  le  bisaïeul  d’Enée.  Ainsi  sc 
■dessinent  au-dessus  de  Tros , les  deux 
branches  collatérales  des  princes 
troyens  : i°  Uns,  Laome’dou,  Priam, 
Hector,  Aslyanax  ; x“Assaracus,  Ca- 
pys,  Anchise,  Énée,  Ascagur. 

ASSEE,  ’Asvsér,  chef  grec  , fut 
tué  par  Hector  au  siège  de  Troie. 

ASSESIE , ' Krmirttt , surnom  de 
Minerve,  qui  avait  un  temple  à Al- 
tos en  Ionie.  Ce  temple  fut  brûlé  eu 
même  temps  que  la  ville,  quand  Alyat- 
te,  roi  de  Lydie,  mit  le  feu  aux  villes 
des  Ioniens  (Hérodote,  I,  19). 

ASTACIDE,  'A«-«*(Ver,cbcvrier 
Cretois,  fut  enlevé  par  une  nymphe. 
— - C’est  aussi  le  nom  patrouymique 
de  Mélanippe  ( Voy.  l’art,  suiv.). 

ASTAQLE  , Arrasar  , Thébain  , 
de  haut  rang,  ent  quatre  fils,  Méla- 
nippe, Ampbidique,  Ismarc  et  Léadr, 
qui  se  signalèrent  lorsque  les  Thé- 
baius  repoussèrent  lesSepl  Cbefs.Mé- 
lanippe,le  plus  célèbredrs  quatre,  est 
pins  spécialement  désigné  par  le  nom 
patronvmique  d’Astacide.  — Lin  au- 
tre AstaqUE  , fils  de  Neptune  et  de 
la  nymphe  Olbia,  donna  son  nom  à la 
ville  d’Aslaqne,  sur  la  l’roponlide. 

ASTAROTH  , ou  ASTARTÉ. 

Voy.  Achtobet. 


AST 

ASTÉBÉ  , femme  de  Pygmalion  , 
tyran  de  Tyr,  tua  son  époux.  C’est 
probablement  cette  aventure  qui  a 
fourni  h Fénélun  l’épisode  de  Pyg- 
malion et  d’Astarbé  dans  son  Télé- 
maque. — Le  nom  d’Astarbé  se  rap- 
proche de  celui  d’Astarté.  Celui  d’As- 
tébé,  qui  semble  le  seul  vrai,  rap- 
pelle la  Tpé  (déesse-ciel)  d’Egvplc. 
La  Phénicie  n’  aurait-elle  donc  pas  eu 
quelque  déesse  du  nom  d’Aslébe  ! 

ASTERIE,  Asteria  ou  Asti.bik, 
’Arrigiie  ou  ‘ Arrtf.'r , fille  du  Tilau 
Cœus  rt  de  Pluube,  fut,  ainsi  que  sa 
sœur,  aimée  de  Jupiter. Selon  les  uns 
elle  lui  résista  et  fut  changée  en  caille 
( orlyx,  'ifTvl,  en  grec) , suit  par  le 
dieu  offensé  de  ses  relus,  soit  par 
quelque  autre  divinité  a qui  elle  de- 
manda cette  faveur,  afin  d’échapper 
ainsi  aux  pressantes  sollicitations  de 
son  amant.  Les  autres  disent  qu’elle 
céda , et  qu’elle  fut  inère  d’Hrrcule 
Tyrien  ( Melkartb)  ; mais  que  plus 
tard,  délaissée  pour  un  autre,  et  sans 
doute  s’étant  permis  des  plaintes  trop 
amères,  elle  devint  l’objet  des  per- 
sécutions de  Jupiter  et  fut  obligée  de 
s’enfuir.  Elle  arriva  ainsi  dans  unrile 
de  la  mer  Egée  où  elle  fut  métamor- 
phosée en  caille,  et  qui,  en  mémoire 
de  ces  évènements,  prit  le  nom  d’Or- 
tygie.  O11  assure  que  c’est  la  même 
que  Délus.  E11  effet  Délos  porta  ce 
nom.  Mais  tout  semble  indiquer  qu’elle 
l’emprunta  à quelque  autre  île  et  qu’il 
faut  chercher  ailleurs  la  primitive 
Ortygie.  Où  ? C’est  un  problème.  11 
y a des  apparences  en  faveur  des  île* 
voisines  de  la  Lycie  ainsi  qu’en  faveur 
de  quelques  iles  de  l’est  du  Pnnt- 
Euxin.  Lavallée  deTempé,  1a  Crète 
ont  aussi  des  droits  à ce  litre.  Daus 
tous  les  cas  il  est  évident  que  la  dé- 
couverte dr  la  véritable  Ortygie  se  lie 
à l'histoire  du  culte  desenlanlsde  La- 
tour. Où  ce  culte  prit-il  uaissauce,  et 
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par  quels  intermédiaires  se  propa- 
gea-l-il  jusqu’à  Dclos?  La  solution  de 
ces  questions  implique  celle  de  la  pri- 
mitive position  d ürtvgie,  asilede  La- 
lone  ainsi  que  d’ Astérie , et  berceau 
de  ses  enfants.  Quant  à la  métamor- 
phose en  raille,  sans  en  pénétrer 
parfaitement  le  sens , au  moins  sa- 
rons-nous  que  la  caille  était  un  em- 
blème ou  un  principe  de  vie,  peut- 
être  l’emblème  de  1 àrae.  Iolas  rap- 
pelle K la  vie  Hercule  évanoui  en  lui 
laisant  respirer  l’odeur  d'une  caille. 
— Cinq  autres  Astérie  sont  : r"  une 
Atlantide,  mère  du  roi  de  Fisc  OE110- 
tnaüs  ; 2“  une  Danaïde  , femme  de 
1 Kgvplide  Cliètc  ; 5°  une  des  filles 
du  géant  Alcvonée  {Voy.  ce  nom); 
4°  une  Hile  d’Hydée  , femme  de  Bcl- 
lérophon  et  mère  d’Hydis,  qui  donna 
son  nom  à Hy disse  en  Carie  ; 5°  une 
Amaronr,  qui  fut  faite  prisonnière  par 
Hercule. 

ASTÊKION  , ’A TTtft'ot  y fils  de 
Comète  et  d’Antigone  ( la  fille  de 
Phérès  ) , naquit  à Pirésie , fut  un 
des  Argonautes,  et  donna  son  nom  à 
la  ville  d’Astérium  en  Thessalie.  On  le 
nomme  quelquefois  à tort  Astérius. 
— 11  11e  faut  pas  le  confondre  avec 
l’Argonaute  Astérius  , nommé  à tort 
par  quelques-uns  Astérion. — L’Asté- 
rion  qu’Hvgin  fait  fils  de  Pyrème  ou 
de  Priscus  et  d’Antigone , natif  de 
Pelléne  ou  de  Pirésie  et  Argonaute, 
n’est  certainement  que  le  précédeat. 
Keslent  donc  deux  Astkriow  : 1"  un 
dieu-fleuved’Eubée  ou  plut  A t d’Argo- 
lide,  qui  eut  trois  filles,  Eubée , Pro- 
symne  et  Arcée,  nourrices  de  Jupi- 
ter ; 20  un  (ils  de  Mines.  Thésée  le 
tua  eu  combattant  le  Minotaure. 

A6 1 ÉBIUS , ’Arriior , fils  de 
Tentante  ou  Tectanie  et  d’une  fille  du 
roi  Crclliée,  gouvernait  la  Crète  lors- 
que Jupiter  enleva  Europe.  Plus  tard 
il  l'épousa , et  ne  pouvant  en  avoir 


d’autres  enfants  que  Créta , il  adopta 
les  trois  fils  qu'elle  avait  eus  de  Ju- 
piter, Minus,  Sarpédon  et  Rliada- 
niante.  D’autres  veulent  que  ces  trois 
derniers  aient  été  scs  fils.  C’est  c» 
que  Ton  concilierait  avec  la  première 
opinion,  en  voyant  tout  simplement 
dans  Astérius  une  incarnation  de  Ju- 
piter. Déjà  les  anciens  étaient  sur  la 
voie  de  celte  interprétation , quand  ils 
disaient  qu'Astérius,  lors  de  l’arrivée 
d’Europe  en  Crète,  étant  trop  jeune 

Çour  l’épouser,  celle-ci  s’était  unie  à 
au  rus,  dont  elle  avait  eu  1rs  trois  prin- 
ces ci-dessus  nommés.  On  voit  asses 
que  Taurus,  premier  époux  d’Europe, 
c’est  Astérius  ; et  d’autre  part  qui  ne 
sait  que  c’est  Jupiter  sous  la  forme 
dÿin  taureau  } Astérius  est  donc  Ju- 
piter. C’est  au  reste  l'opiuion  géné- 
rale même  des  mythologues  vulgaires. 
Seulement  ils  arrivèrent  autrement  à 
ce  résullat  et  prétendirent  qu’un  tau- 
reau blanc , peint  sur  le  vaisseau  de 
cet  époux  d’une  phénicienne,  donna 
lieu  à la  fable  de  l’enlèvement  d’Eu- 
rope. Créta  épousa  Minos,  au  moins 
son  frère  utérin.  Cet  hymen , que 
d'autres  pays  proclameraient  inces- 
tueux, n’a  rien  d’étonnant  en  Orient, 
et  surtout  eD  mythologie  ( Poy. 
Haaltide  , Sacti  , etc.  ).  — Quatre 
autres  AsTi:nn;ssont  : i°unÉgyptide, 
époux  de  la  Danaïde  Clio,  qui  le  tue  ; 
2“  un  fils  du  géant  Anax,  qui  donna 
son  nom  à une  portion  de  Tîle  de 
Lnde;  5°  un  Argonaute,  filsd’Hippase 
ou  d’Hypérasius  ; 4°  un  fils  de  ISélée 
et  de  Chlotis. 

ASTÉRODÉE,  nym- 

phe du  Caucase,  première  femme  du 
roi  de  Colchide  Eètc , selon  Apol- 
lonius de  Rhodes(UI,  i4s)i  et  mère 
d’Absyrle.  11  s’en  faut  de  beaucoup 
que  l’on  soit  unanime  sur  cette  double 
tradition  ( Voy.  Absyrte  , fin,  et 
Éète  ).  Pans  tous  les  cas  on  doitre- 
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marquer  le  rapport  que  les  noms  mê- 
mes établissent  entre  Eèle  , dieu-so- 
leil , et  Astérodée  représentante  du 
ciel  étoilé.  En  apparence  Astérodée 
(oui,  onle  voit,  diffère  h peine  d’As- 
terodie)  peut  egalement  se  prendre 
pour  astre  divin  ou  déesse  des  astres. 
Nous  pencherions  pourtant  davantage 
à vo:r  dans  ce  nom  une  altération 
helléuoïde  d’Aslarlé  ( d’abord  Asta- 
roleia,  nuis  'Km/êirnt). 

ASTERODIE , ' ArrcpéU,  fe  mmc 
d’Endymion selon  quelques  traditions 
( V oy.  Emdtmiou  ). 

ASTÉROPE,  'Aï  rifssri! , tille  du 
fleuve  Cébrène  cl  femme  d Ésaqiic , 
fils  aîué  de  Priam,  se  noya  de  deses- 
poir a la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
époux , cl  fut  changée  en  plongeon 
( Apollodore,  111,  u , 5).  Ovide  la 
nomme  Hespérie  ( Atrium.,  XI,  5). 
— Une  autre  AsïénopE,  Pléiade,  est 
mieux  nommée  STtnorE. 

ASTÉROPÉE,  ’Arr-.éx.i.r,  et 
en  latin  AsTERoPÆtrs,  fils  de  Pélé- 
gone , vint  avec  les  Péonirns  nu  se- 
cours de  Priam,  attaque  par  les 
Grecs,  et  fut  tué  par  Achille  dans  le 
premier  combat  qui  suivit  la  mort  de 
Palrode.  — On  nomme  encore  deux 
Astérorée  : i"  une  fuie  de  Pélias  ; 
2°  une  fille  de  Désou,  roi  de  Pbocide 
et  de  Diomédé. 

AS  rOILUNE,  AstoVlujvus,  dieu 
gaulois,  était  honoré  dans  l'Aquitaine 
méridionale.  M.  de  Lastevrie  a dé- 
couvert en  1 8oo  h Saint-Beat  (Basscs- 
Pyrén  ées),  un  autel  votif  où  était  in- 
scrit sou  nom  ( Magasin  cneye.lo~ 
péJique,  n”  i 2,  an  tx).  Il  faut  dire 
qu’au  lieu  d’AsToÏLPKO  Deo  on  a 
soupçonné  dans  l’inscription  Astro. 
I.  Lr.NO.  Deo,  c’est-à-dire  Aslro. 
ru  m impmvori  Luno  Deo.  On 
sait  nue  la  Lune,  clics  beaucoup  de 
peuples , est  un  dieu  et  nou  une  deesse 
( compares  les  articles  Lotus,  Me*, 


Pharnace,  Poon,  Toundra,  etc.). 
ASIRABAQLE , ’Arriéossif, 

héros  qui  avait  son  monument  à Sparte, 
près  du  temple  de  Licurgue. 

AS  I RAPA,  'Aevfésrj)  (dorien). 
Pléiade  dont  le  nom  signifie  éclair. 

Evidemmcnlc’rslSléropeouAsléropr. 

ASIRA1ÉE,  ' Ktt férue , c’est- 
à-dire  sans  (innée  ou  qui  écarte 
une  année , ou  mieux  encore  anti- 
nulilaire  ( Rac.  : a négatif;  et  r;  fé- 
rue, expédition,  nu  rr  férir,  ar- 
mée), Diane  à Pyrrhique  en  Laconie, 
paicr  que  là  s’élairnl  arrêtées  les 
Amazones,  ce  que  l’un  attribuait  à 
Diane.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  Amazones  elles-mêmes  qui  con- 
sacrèrent à Pyrrhique  la  chapelle  de 
Diane  Astratéc. 

1-4.  ASTRÉE,  Astrjeus,  'Ae- 
Tftt:iS , '1  ilao  , fils  de  Crins  et  d’Eu- 
rvhie,  épousa  l’Aurore,  et  en  eut 
Astréc,  llespcr  , les  trois  Vents  Zé- 
phyre  , Kotos,  Borée,  et  les  Astres 
(Hésiode,  Théoq.  378-382).  IIv- 
gin  , qui  confond  les  Géants  et  fes 
1 itans  , le  fait  fils  du  Tarlarc  et 
de  la  1 erre.  Dans  la  guerre  des  Ti- 
lanides  contre  les  Crouides,  il  com- 
battit avec  scs  frères  , et  vaincu 
comme  eux  il  fui , selon  les  uns,  pré- 
cipité dans  le  Tartare  (Servius,  sur 
1 Enéide , I,  i56);  selon  les  autres, 
attaché  au  ciel  comme  astrr. — Or- 
dinairement (voy.  lianier,  Mythol., 
I.P,  ou  donne  Astréc  comme  un  prince 
très-versé  dans  l'astronomie  et  très- 
juste  ; les  crimes  dont  les  hununes  se 
rendaient  coupables  lui  inspirèrent  une 
si  vive  douleur  que  les  dieux  le  ravi- 
rent au  ciel.  Pour  nous,  nous  voyons 
dans  Astréc  la  personnificalionde  toute 
la  foule  étoilée,  considérée  comme 
un  tout  immense.  C’est  lTnioiith  des 
Egyptiens.  Rien  de  plus  naturel  que 
de  voir  ainsi  au-dessous  d’Uranus  le 
Ciel  en  tant  qu’Uniyers,  et  de  Titan, 
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le  Ciel  opposé  à lu  Terre,  se  dessiner,  reut  h celte  époque  le  nom  d'âge  d’or, 
en  se  résumant  par  un  élre,  le  peuple  On  sait  que  depuis  ils  se  corrompirent 
innomliralile  des  étoiles.  L’Aurore  se  de  plus  en  plus.  Astrée  passa  encore 
lie  sans  peine  aux  astres;  quand  parmi  eux  le  siècle  d’argent  ; mais  dès 
parait-elle?  au  bout  de  la  nuit , et  non  le  siècle  d'airain  elle  les  abandonna 
quand  le  soleil  plane  sur  l'hmizon.  pour  remonter  aux  cieux.  Comme 
L’appaiilion  d’Hesper,  l’étoile  qui  présidant  â la  justice,  on  la  confond 
annonce  le  jour,  u'a  rien  déplus  éton-  souvent  avec  Thémis,  sa  cousine  ou 
nant.  Quant  aux  vents,  on  sait  que  sa  mère,  selon  qu’on  adopte  les  di- 
dans  les  contrées  méridionales  et  ma-  verses  généalogies  ci-dessus  exposées, 
ritimes  c'est  surtout  le  matin  et  le  C’est  une  des  déesses  que  les  îuytlio- 
soir  qu’ils  souOlcnt  avec  intensité,  logues  ont  retrouvées  dan?  la  vierge  zo- 
Enfin  il  n’est  pas  jusqu’à  la  contra-  diacale.  Au  reste,  non-seulement  Thé- 
diction  des  deux  dénouements  qui  ne  mis,  mais  encore  Cérès,  Minerve, 
s’explique  aisément.  Astrée  est  placé  Érigone,  Isis , Addirdaga,  la  For- 
sur  la  voûte  céleste , puisqu’il  récapi-  tune,  partagent  avec  elle  cet  honneur 
tule  à lui  seul  des  mvriades  d'étoiles;  contesté.  Comparez,  entre  autres,  s 
Astrée  est  précipité  dans  le  Tarlare,  Dupuis  ( Orig.  de  tous  les  cultes , 
puisque  toutes  les  constellations,  à IV  et  Vide  l’éd.  Anguis,  1 8 r. s J. 
l'exception  de  celles  qu’on  nomme  cir-  Dicé,  aussi  la  Justice,  est  une  tout 
compolaires,  semblent,  par  là  meme  autre  déesse;  au  reste,  sur  la  distinc- 
qu’ elles  décrivent  une  partie  de  leur  flou  comme  sur  les  rapports  de  ces 
révolutiun  au-dessous  de  l'horizon,  se  déilés,  qui  semblent  avoir  le  même 
plonger  dans  un  abîme. — Les  autres  rôle,  voyez  l’art.  Thémis.  Il  n’y  a 
Astrée  , dieux,  ' kcTfxtH  (car  les  pas  d’images  d’Astrée , quoique , sc- 
Astrkf.  déesses  fout  le  sujet  de  l'art,  ion  Aulu-Celle,  on  la  peignît  sous  les 
suivant),  sont  : C’  un  fils  de  Silène;  traits  d’uue  vierge  au  i egard  sévère, 

2°  un  partisan  de  Pbinée,  pétrifié  au  visage  plein  de  dignité,  l’épée  dans 
par  Persée  ; 3°  un  jeune  homme  qui  une  main,  la  balance  dans  l'autre, 
viola  sa  sœur,  sans  savoir  sur  qui  Maisn’cst-ce  pas  là  Thémis? — Une 
s’exercait  l'outrage  , et  qui  ensuite,  deuxième  Astrée  est  fille  de  Minos 
instruit  de  son  crime,  en  reconnaissant  et  de  Pasiphaé. 
un  anneau  qu’il  lui  enleva  , se  jeta  de  ASTRES,  Astra,  'Arriver,  fils 
désespoir  dans  le  fleuve  Caïque,  qui  d’Astrée  et  d’Éribée,  ou  d’Iléméra, 
prit  son  nom.  — Oh  nomme  quel-  ou  de  l’Aurore.  Ce  ne  sont  le  plus 
tjucfois  les  Vents  frères  astréens,  as-  souvent  que  des  fétiches  célestes. 
trœifratrcs.  Lorsqu'on  les  personnalise  nctle- 

5,6.  ASTREE, Astr.ea,  ment,  ils  prennent  des  noms  parti- 
fille  du  Titan  Astrée  et  d’Héméra  (le  culicrs.  Sur  les  idées  mythologiques 
Jour)  ou  de  l'Aurore,  est  donnée  par  communes  à la  généralité  des  astres, 

3uelques-uns  comme  fille  de  Jupiter  et  voy.  Imoutu  et  Tpé. 

e Thémis.  Elle  se  rendit' des  cieux  ASTROARCHE,  'Aerpénpxi'  V • 
sur  la  terre  lorsque  les  Titans  corn-  Acutorft. 

battirent  Jupiter,  et  c'est  alors  que  ASTROLOGLE  , ' A<rr peXl-/ eç  , 
les  hommes,  naïfs  et  dociles  habitants  Hercule,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se 
du  monde  au  berceau,  vécurent  dans  brûla  sur  le  mont  OEta  U jour  d'une 
l’ianoccuce  et  dans  l'union  qui  valu-  éclipse  de  soleil,  afin  qu'on  liât  ce 
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phénomène  a ta  mort.  Cette  tradition, 
précieuse  pour  l'identité  du  Soleil  et 
d’Herculc , et  qui  d’ailleurs  rappelle 
bien  d’autres  coïncidences  du  même 
genre,  nous  a été  conservée  par  Fcs- 
tus,  liv.  YUI,  d'après  un  vieux  gram- 
mairien. 

ASTHONOÉ  , déesse  syrienne 
dont  le  nom  indigène  n'est  pas  con- 
nu, est  célèbre  comme  amante  pas- 
sionnée d'un  dieu  dont  la  molle  lan- 
gueur ne  répond  que  froidement  à 
ses  transports.  Ce  dieu  semble  cire 
Esmoun  (T  Esculape  syrien).  Escu!  ape, 
en  effet,  fut  tué  par  Jupiter,  cl  dans 
les  systèmes  cabiroïdiques,  le  plus 
f jeune  des  Cabires,  le  dernier,  le 
v Cadmile,  colore  la  ciste  sacrée  de 
son  sang.  Esmoun  le  huitième  ( Voy . 
Esmoun)  peut  donc  ainsi  mourir. 
Dès-lors,  la  déesse  qui  l’aime  ne 
■ presse  dans  ses  bras  qu’un  être  glacé. 
D’autre  part  Esculape  est  un  Apol- 
lon-médecine; Esmoun,  sans  doute, 
n’est  qu’un  Baal  feu  ceutral , et  par 
la  suite  feu  médical.  Comp.  Adonis. 
— Astrouoé  ne  serait-elle  qu' As  tarte? 

ASTER,  compagnon  d'Énée,  re- 
marquable par  sa  beauté  et  son  habi- 
leté a manier  le  cheval  {Enéide , 
X , 180  ). 

ASTYAGE,  ' Kerviytn , compa- 
gnon de  l’binée,  fut  pétrifié  par  la 
tète  de  la  Gorgone,  h l'instant  oit  il 
voulait  détourner  du  corps  d’Aconlée, 
déjà  pétrifié  lui-mèmc,  le  coup  porté 
par  un  des  suivants  de  Persée,  et  où 
il  voyait  arec  étonnement  le  glaive 
ennemi  rebondir  sur  la  pierre  (Ovide, 
JUélam.,  V,  io3). 

ASTT  ÂGÉE  , ’ KrrvlyU* , fille 
d’Hypséc,  eut  du  Lapitbe  Périphas 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Antion, 
père  d’Ixion. 

ASTYALE,  f ArTjatXsç , Troven 
tué  par  Polypète  et  non  par  Pyrrhus 
(Iliade,  VI,  *9). 


, ASTYATSASSE  , 'Am»*rfs  , 
suivante  d’Hélène , lui  prit  la  ceinture 
qu'elle  avait  reçue  des  mains  de  Vé- 
nus. La  déesse  ne  la  laissa  pas  long- 
temps entre  celles  d’Astyauasse,  mais 
elle  ne  la  rendit  pas  a Hélène  (comp. 
ici , sur  cette  ceinture  de  beauté , les 
art.  Hélène  et  Vénus).  Ptoléraée 
Hépbestion  (liv.  IV),  a qui  nous  devons 
ce  renseignement,  romanesque  peut- 
être  autant  que  mythique,  ajoute 
qu’Astvanasse  fut  célèbre  par  1 ex- 
trême licenca  de  ses  moeurs , et  que 
ses  théories  de  débauche  frayèrent  di- 
gnement la  roule  aux  Eléphanlis  et 
aux  Pliilénis,  Arélius  femelles  de 
l'antiquité  grecque. 

ASTYANAX,  ‘Xmatal,  fils 
d’Hector  et  d’Androinaque , s’appe- 
lait primitivement  Scainandt  ios.  Ce 
sont  les  Troycns  qui,  en  mémoire  des 
services  rendus  par  Hector  à sa  pa- 
trie, lui  donnèrent,  du  vivant  même 
de  ce  héros , le  surnom  d’Aslyanax , 
qui  signifie  prince  de  la  ville  (11., 
VI,  400).  D ans  la  scène  délicieuse  de 
l'Iliade,  entre  Hector  et  Andromaque, 
on  le  voit  trembler  a l’aspect  du  cas- 
que terrible  qui  couvre  la  tète  de  son 
père,  et  se  rejeter  dans  les  bras  de 
sa  nourrice.  Il  était  encore  en  bas  âge 
lors  de  la  mort  de  son  père,  et  par 
conséquent  lors  de  la  prise  de  Troie  , 
qui  eut  lieu  la  même  année.  Calchas  , 
avant  prédit  aux  Grecs  que  dès  qn’il 
serait  arrivé  a l’âge  d’homme,  Astya 
nax  serait  plus  brave  que  son  père, 
les  chefs  victorieux  résolurent  sa 
mort.  Andromaque,  instruite  de  cette 
funeste  décision,  le  cacha  dans  le 
tombean  d’Hector.  Mais  Glysse  sut 
l'y  découvrir,  ou,  selon  d'autres,  il 
détermina  Andromaque,  parde  fausses 
assurances  de  protection , à lui  faire 
connaître  l’asile  de  son  fils.  A peine 
l’eut-il  en  son  pouvoir  qu’il  le  livra 
aux  Grecs , et  que  le  jeune  infortuné 
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fut  précipité  du  tant  d’une  tonr,  soit  bord  par  Garnier,  et  un  siècle  et  t letni 
par  Ulysse  lui-méme,  soit,  comme  après  par  Chàteaubrun.  La  mort  d ’As- 
on  l’a  dit  aussi,  par  Ménélas  ( vor.  tyanax  seul  semble  avoir  été  Irai  'ec 
Servius  , sur  l'Enéide  , III  , 48g)  par  Accius  (Fabricius,  Bibliolhe . -■ 
ou  par  Pyrrhus  (Pausanias  : comp.  Lat.,  IV,  1 , 4)»-*— On  voit  Astyana  * 
Ovide,  Mitant.,  XIII,  4 t5; Hygin,  et  sa  mère  dans  la  Table  iliaque, 
fab.  cil).  Quelques  traditions  nous  plan  inférieur  de  l’cuccinte  de  la  ville, 
montrent  Astyanax  régnant  soit  seul , dans  les  Monum.  inedi ti  de  Winc- 
soit  conjointement  avec  Ascagne  sur  kelmann,  n°‘  i3  et  1 3^,  et  dans  la 
les  faibles  débris  des  Troyens,  après  Galerie  mythol.  de  Millin,  6o8, 
le  départ  des  Grecs.  Servius  (sur  609,  610,  61 1.  Dans  l’avant-der- 
V Enéide , IX,  264)  nous  en  a nier  un  soldat  sc  tient  debout  près 
conservé  une  antre  qui  se  lie  h celle-  d’Aslyanax,  prêt  b le  frapper  au 
là  : c’est  qu'Énée  ramena  en  Asie  et  premier  signe  d'Ulysse.  Dans  le  der- 
init  sur  le  trône  Astyanax,  qu’An-  nier,  Hécube  tient  le  corps  inanimé 
ténor  avait  éloigné  de  la  Troade.  En-  d’Aslyanax  On  distingue  la  marque 
fin,  on  a imaginé  qu’à  la  place  d’As-  des  blessures  qui  lui  ont  donné  la 
tyanax  on  avait  livré  aux  Grecs  un  au-  mort. — Un  second  Astyasax  est  fils 
Ire  enfant  de  son  à^e,  et  que  c’est  ce  d’Hcrcule  et  de  la  Thespiadc  Ëpilaïs. 
dernier  qui  fut  précipité  du  haut  des  ASTYBIAS,  ‘Aotc» ô»,  fils  d’Her- 
muraiües.  Cette  tradition  a été  suivie  cule  et  de  la  Thespiade  Claamétis, 
par  Racine  dans  Andromaque.  Elle  a suivant  le  texte  d’Apollodore  ( II , 
été  accueillie  de  même  par  ceux  qui  y,  8),  rectifié  par  Heyne. 
jad  is  voulaient  rattacher  la  dynastie  ASTYCRATIE  , 'Arrvxfiru»  , 
capétienne,  ou  même  les  trois  dynas-  une  des  filles  d’Ampbion  et  de  Niobé 
ties  françaises,  àPriam  et  à Dardanus.  ( F oy.  NtonÉ). 

Astyanax  fugitif,  arriva,  disail-011,  ASTYDAMIE,  ‘ Aerviifiu»,  une 
en  Tbrace  ou  en  Scytbie,  parmi  les  des  six  principales  épouses  d’Hercule, 
Francs,  et  là  fonda  un  établissement  fut,  selon  les  uns,  fille  d’Amyntor, 
considérable  tons  le  nom  de  Francus  mère  de  Tlépolèrac  (Pindare,  Ùlyni- 
ouFrancius.  Quelques-uns  appliquent  pique  VII,  42),  suivant  les  autres  , 
ce  dernier  nom  à son  fils.  Le  poème  fille  du  roi  dryopc  Phylas  et  mère 
épique  de  Ronsard,  intitulé  la  Fran-  de  Ctésippe;  enfin,  selon  Apollodore 
ciade , ne  repose  point  sur  d’autres  (II,  7,  8)  et  Diodore  (IV,  37)  nui 
données.  De  la  aussi  l'appellation  pa-  réunissent  les  deux  traditions,  fille 
tronymique  d’ Hectoridœ , donnée  d’Amynlor  et  mère  de  Ctésippe. 
jadis  pv  les  poètes  a la  branche  des  Tlépolème  (comp.  Munker  sur  Ily- 
Valois.  Il  n’est  pas  besoin  de  faire  gin,  fab.  CIAU  , et  le  Scliol.  de 
sentir  tout  ce  qu’il  y a de  chimérique  Pindare  , passage  cité  ) devient  ainsi 
dans  ces  prétendues  origines. — Nous  fils  d’Hercule  et  d’Astyoché.  Celte 
avons  indiqué  plus  haut  le  rôle  d’As-  généalogie  est  probablement  la  raeil- 
tyanax  dans  la  scène  du  liv.  VI  de  TI-  ienrede  toutes.  C’est  celle  que  Clavier 
ltade.  SamortetcelledéPolyxènefor-  adopte  ( Hitt . des  prent.  temps 
irient  le  sujet  principal  des  Troyennes  de  la  Grèce , t.  I et  II,  et  Tab. 
d’Euripide,  ainsi  que  de  la  tragédie  généat.  1").  — L'Aslydamie,  fille 
de  Sénèque,  qui  porte  le  même  titre.  d’Ormènc,  mentionnée  par  M.  Noël 
L’une  «t  l’autre  ont  été  imitées  d’a-  (Dict.  Myth. , n“  3) , ne  diffère 
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peut  >êirc  pas  île  celle-ci.  IL  renie, 
uil-  on,  lui  fit  violence  aprèi  moir 
tu*  : son  père.  Mais  Ormènc  esl  père 
d Ainyutor;  Amynlor  aussi  esl  tué 
P ar  Hercule , a Orménium  (qu’avait 
fondée  Ormène);  enfin  Clésippe  rè- 
jgne  à Orinéiiiuin.  Suit  dune  qu’A- 
“mynlor  cl  Ormènc  ne  diilérent  pas, 
soit  que  fille  d’Ormènc  soit  une  er- 
reur, et  doive  s»  prendre  pour  petite- 
fille  d'Orincnc  ( l’appellation  patro- 
nymique Orménide  se  prêterait  à ces 
deux  sens),  il  est  évident  que  la  mère 
et  la  tante  prétendue  de  Clésippe  se 
réduisent  h une  seule  femme  , qui  est 
sa  mère. — Pour  une  deuxième  As- 
tïdamie,  femme  d’Acaste,  voyez 
Auaste. 

ASr\G03SE,  ’Aeréyflï*»,  fils  de 
Priam  et  d’une  de  ses  concubines. 

ASTI  LE,  ' Amiï.ot , Centaure, 
habile  derin,  prédit  à ses  frères  le 
sort  funeste  qui  les  attendait  s’ils  s’en- 
gageaient dans  un  combat  contre  les 
Lapithes,  et,  ne  pouvant  les  persua- 
der, les  abandonna  avec  Nessus 
(Ovide,  Me  tain.,  XII,  So8,  etc.). 

ASTAMÈDE,  ' Arrvftn^'n , ou  As- 
TVMÉDUSE,  'A s-tvuic  evtra , deuxième 
femme  d’OEdipe  selon  Diodore  de 
Sicile,  accusa  les  enfauls  du  premier 
lit  de  son  épuux  devoir  voulu  atten- 
ter à son  honneur,  et  alluma  ainsi 
chet  le  prince  trop  crédule  une  fu- 
reur qui  remplit  '1  hèbes  de  sang  et 
de  larmes.  Cette  solution,  tonte  hy- 
pothétique de  l’évhémérisme,  substi- 
tuée aux  failles  -vulgaires  snr  les 
Labdacides,  méconnaît  complètement 
l’esprit  mythique  de  la  légende. 

ASTYNOME,  Astykomus , 

'Arrûre,ucc , fils  de  Priam,  fut  tué 
par  Achille  (Hygin,  Jal>.  xt).  — 
AsTVNOme  , ’ Amniftr, , i°  une  des 
sept  filles  de  Jiiobé,  donna  son  nom 
à une  des  sept  portes  de  Tlièbes 
(Hygin, t.xtx);  i»  une  fille  de 


Talas,  femme  d’Ilippoaoiig  ot  mère  de 
Capanée  (Hygin,  fai.  î.xx);  3“  vrai 
nom  de  la  fille  de  Chrysès,  Counuc 
communément  sous  le  nom  patrony- 
mique de  Chryséis. 

ASTÏNOIS  , figure  après  Cé- 
pbalu,  Titlion  , Pbaélbon,  et  avant 
Sandale  et  Ciuyre,  dans  la  généalogie 
cyprienne  d’ Adonis  ( Apollodore,  111, 
1.4,  3).  Asl  vnoüs  esl  un  num  tout 
grec,  et  il  esl  bien  dillicilc  de  ne  pas 
soupçonner  dans  l’élément  initial  du 
mot  A*lar,  A s Ira  ou  A>  tara.  La 
généalogie  d’un  dieu-soleil  aussi  ca- 
ractérisé qu’ Adonis,  doit  être  toute 
lumineuse  ou  sidérique,  et  on  se 
rappelle  la  brillante  et  radieuse  As- 
truuoé  des  légendes  phéniciennes. — 
Deux  autres  Astymivs  , Troycns, 
sont  fils  fini  de  Priam.  l’autre  de 
Protiaon.  Le  premier  fut  tué  par 
Diomède  d’uu  coup  de  lance. 

1.  ASTI  O CI]  É , 'Am •z’i , fille 
de  Phyllas,  roi  d’Ephyre,  sur  le  Sol- 
léis  en  Epire,  lit  sa  ville  natale  cou- 

3uise  par  Hercule , et  devint  la  proie 
u vainqueur,  dont  elle  eut  un  fils 
nommé Tlépolème ( Iliade , 11.  658), 
et  non  Clésippe.  Comp.  sur  les  va- 
lantes de  cette  tradition  Pari.  Asty- 
DASilE.  l’oljinèle  sa  sœur  fut  aimée 
de  Mercure , cjui  la  rendit  mire  d’Eu- 
dore. 

2.  AST\  OCIIÉ,  fille  de  Laomédou 
(Schol.de  Lycophrou,  v.  9soet  i oa5) 
ou  de  Priam  (Dictys  de  Cr.,  II,  5), 
avait  pour  sœurs  Elliylle  et  l^édési- 
caste. Toutes  trois  furent  conduites  par 
les  Grecs,  dont  elles  devinrent  la  proie 
après  la  chute  de  l’empire  de  Priam, 
dans  l’Italie  inférieure.  Arrivées  aux 
environs  du  fleuve  Néètlic,  elles  mi- 
rent le  feu  aux  vaisseaux  de  leurs 
maîtres , qu’elles  forcèrent  ainsi  à res- 
ter dans  le  pavs.  Le  noin  même  du 
fleuve  (jNéèllic,  de  lia  us  vaisseau  et 
cethô  brûler)  fut,  dit-on,  ou  inouu- 
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ment  décrite  aventure  (romp.  ileyne, 
sur  Y Enéide,  V,  Exc.  vi).  Conon 
place  en  Thessalic  le  théâtre  de  cet 
évènement.  Suivant  Didyme  (sur  XI, 
5 a o,  de  l’ Odyss.),  Astjoché  eut  pour 
époux  Télèplie,  et  pour  tils  Eurypvle, 
père  de  Grynus,  q>ii  fonda  le  temple 
u'Apollon  Grynéeu. — Trois  autres 
AstïociiÉ  sont  : i°  une  des  sept  filles 
de  Niobé  (Eoy.  Niont);  a“  une  lille 
du  fleuve  Simoïs,  maîtresse  du  roi 
de  Troie  Erichthonius,  et  mère  de 
Tros  (Apollud.,  111,  ia,  a);  3“  une 
fille  d'Aclor,  maîtresse  de  Mars  et 
mère  des  deux  Argonautes  Ascalaphc 
et  Ialinène.  Nous  ne  savons  pourquoi 
on  a fait  de  la  première  uue  sœur, 
fille  ou  maîtresse  de  Pélops  et  mère 
de  Chrysippe. 

AS  I \ OCHÉE , ' Arrvt%ti* , sœur 
d'Agameninon  , plus  communément 
Anaxidie. 

ASTÏOQLE,  ÀsTvocnrs , ’Ar- 
, fils  d'Eole,  régna  sur  les  îles 
Lipari  (jadis  Yulcanirunrs,  Eoliennes 
ou  Ilépliestides)  après  la  mort  de  son 
père. 

ASTYPALÉE,  'A fille 

de  Phénix  et  de  Périmède , eut  de 
Neptune  Ancée,  pilote  des  Argonau- 
tes h la  mort  de  Typhus,  et  Eufy- 
pyle.,  roi  de  Cos,  tué  par  Hercule 
(Apollodore,  II,  7,  1}.  C’est  elle, 
disent  quelques  mythologues,  qui 
porta  daux  l’ile  d'Astypalée  le  culte 
d’Achille. — Apollon,  honoré  dans 
cette  même  île,  porta  aussi  le  nom 
d’AsTYPsLtE,  Aslypalœus. 

ASfYPY  LE,  ’ArriisruAsf,  Péonien 
de  l’armée  troyenue,  fut  tué  par 
Achille  sur  les  bords  du  Xanthe, 
après  la  mort  de  Palrodc  (II.,  XXI, 
109). 

AS  11  K EN  E,  ’ Artvfét»  , Diane  , 
à cause  d'un  temple  qu'elle  avait  à 
Aslyre  en  Troade  (et  non  en  Mésie  ; 
c’est  Mysie  qu'il  faudrait  écrire). 


3i<) 

Slrahon,  XIII.  Con.p.  l’art,  qui  suit. 

AS1  \ GIS  , Aarufir,  Minerve  * 
honorée  h Aslyre  en  Phénicie.  Comp. 
l’art,  qui  précède.  . 

ASLMAN.  Voy\  Asm  an. 

ASVAPNA , c’est-à-dire  sans 
sommeil , nom  commun  h Ions  les 
mauvais  esprits  dans  la  mythologie 
hindoue.  I uy.  Dkvatas. 

ASM  ....  F oy.  Açou.... 

AS1  LAS,  ’As'-Aar,  chef lusque  de 
Pise  ( en  Elrurie , colonie  de  la  Pise 
sur  Alpliée  V ) vint  au  secours  d’Enée 
pendaut  la  guerre  contre  1rs  Hulules 
et  Méxence.  Habile  augure,  il  u’etait 
pas  moius  brave  soldat  et  adroit  ar- 
cher ; il  tua  Corinée  ( Enéide , IX, 
570,  573,  etc.).  Sabbathier  de  Cas- 
tres ( Dict . pour  fini,  des  aul. 
cl.,  t.  V)  scinde  cet  Asylas  en  deux 
personnages.  M.  Noël  l’a  suivi. 

ASU.ÉE,  ‘AffvXaiof  ou  ’AevAiéf? 
dieu  qui  présidait  h l’asile  qui  fut  ou- 
vert par  ltomulus  lors  de  la  fondation 
de  Rome.  Il  est  permis  de  croire  que 
ce  n’elait  pas  une  divinité  particulière 
mais  bien  un  dieu  iudigèue  (Apollon 
ou  Jupiter  ),  considéré  en  tant  que 
mettant  a couvert  de  toute  insulte, 
de  toute  poursuite,  le  meurtrier,  le 
malfaiteur,  le  débiteur  iusolvable , 
l'esclave  échappé  aux  coups  et  aux 
fers  de  son  maître.  Ou  sait  que  les 
asiles  si  nombreux  cl  si  célèbres  dans 
le  moyen  âge  ne  le  furent  pas  moins 
pendant  la  période  de  l’histoire  hu- 
maine qui  précéda  le  christianisme. 
Le  premier,  dit-on  , fut  établi  par 
Cadinus  à Thèhrs  , ou  par  les  liéra 
clides  à Athènes,  sur  un  ordre  dr  l’o 
racle  de  Dodone.  Plus  lard  il  n'y 
eut  presque  aucune  cité  qui  n'en  pos 
sédât.  C’était  un  abus  nécessaire  dans 
Ces  temps  on  la  force  brutale  et  l in 
justice  pesaient  sur  le  monde,  divisé  en 
maîtres  et  en  esclaves.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  det  temples  qui  eurent  ainsi 
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le  privilège  de  préserver  des  victimes; 
des  tétnènes  (ou  banlieues  sacrées  d'un 
temple),  des  statues,  des  tombeaux 
le  partagèrent.  Aiusi  les  tombes  d’A- 
rliille,  d'Ajax  , de  Thésée,  devinrent 
des  asiles.  On  peut  distinguer  les 
asiles  en  généraux  cl  spéciaux.  Les 
premiers  mettaient  à couvert  pour 
tous  les  cas  ; les  seconds  ne  garantis- 
saient qu’une  classe  de  malheureux. 
Ainsi  le  temple  de  l’Artémis  épbé- 
sienne  était  l'asile  des  débiteurs  ; dans 
celui  de  Thésée  se  réfugiaient  les  es- 
claves maltraités  par  leurs  maîtres. 
Quelquefois  on  vit  une  superstition 
cruelle,  fidèle  h la  lettre  plus  qii’hl’es- 
prit  des  prescriptions  religieuses  mu- 
rer ou  entourer  de  soldats  ou  asile  , 
afin  que  le  fugitif  y mourut  d'inani- 
tion ou  fût  pris  par  ses  ennemis  dés 
que  la  faim  ou  une  fausse  espé- 
rance l’engagerait  à quitter  sa  re- 
traite. Tibère  supprima  presque  teus 
les  as.les  dans  le  monde  romain. 

ATA,  célèbre  devin  dont  les  Bré- 
siliens racontent  nne  foule  de  mira- 
cles, était  le  petit-fils  d’une  vierge. 
ATA.  Voy.  Até. 

ATABEIRA,  la  mère  des  dieux 
chez  les  indigènes  de  Cuba.  Laflittan 
( Moeurs  des  sauvages , I,  147) 
rapproche  ce  nom  de  celui  d’Ataby- 
rios,  donné  h Jupiter.  On  peut  aussi 
songer  aux  noms  d'Attis,  d’Atlhis  et 
d’Atoua. 

ATABI  RIOS , Jupiter,  ainsi  ap- 
pelé a canse  du  temple  qu’il  avait  sur 
le  mont  Atabyre,  point  le  plus  élevé 
de  l’île  de  Rhodes,  primitivement 
nommée  Atabyric.  11  y a long-temps 
qn’on  a remarqué  le  rapport  des 
noms  Thabor  et  Atabyre.  Dans 
le  temple  de  Jupiter  Alabyrios  se 
trouvaient  des  brebis  de  bronze  qui 
hélaient  toutes  les  fois  que  Pile  était 
menacée  de  quelques  malheurs.  Ce 
trait  des  légendes  rappelle  et  les  lon- 


gues avenues  de  béliers  consacrés  h 
Amouu  dans  Thèbes  , et  la  statue 
harmonieuse  de  Memnon,  et  enfin 
l’idée  qu’a  l’approche  d’une  grande 
catastrophe  les  Fétiches  divins  pren- 
nent la  parole  et  annoncent  l'avenir. 
— Le  temple  de  Rhodes  avait  clé 
fondé  suivant  les  uns  par  Althémène, 
fils  du  roi  de  Crète,  Craléc  (Diodore 
de  Sic.,  V.,  5p;  Apollodore,  III,  2, 

1 );  selon  les  autres,  par  un  certain 
Atabyre  qui  semble  n’ètrc  que  la  per- 
sonnification du  mont  sur  lequel  était 
élevé  le  temple  ( Callimaque  dans 
Tzelzès,  Chdiad.  IV,  390  ; Pin- 
dare;  comp.  Meursius  , Rhod.  , I, 
8;  Lactanee.  Institut,  div., 1, 21  ). 
— Le  culte  de  Jupiter  Atabyrios  était 
aussi  établi  dans  Agrigente,  colonie 
des  Rbodiens  ( Étienne  de  llyz.  , art. 
’Ar  «£.). 

ATAENTSIC , la  femme  primor- 
diale selon  les  Murons,  donna  le 
jour  a un  fils  dont  naquit  Tliaro- 
uiaougon,  le  dieu  suprême  et  le  bon 
principe.  Bien  différente  de  son  petit- 
fils,  celte  divinité  fatale  ne  cherche 
qu’h  nuire  aux  êtres  vivants;  elle  se 
nourrit  delà  chair  des  vipères;  elle 
suce  le  sang  des  hommes  ■qui , grâce 
h elle,  périssent  de  maladie  et  de 
langueur.  Elle  préside  h la  mort. 
Chassée  du  ciel  à cause  de  sa  malice, 
elle  est  devenue  la  reine  des  mânes , 
qui  doivent  mettre  a ses  pieds  et  lui 
abandonner  tout  ce  qu’on  ensevelit 
avec  leurs  corps,  et  elle  les  oblige  a 
la  divertir  par  des  danses.  Heureu- 
sement ces  danses,  qui  sont  un  des 
principaux  devoirs  religieux  des  vi- 
vants, forment  toute  la  félicité  des 
âmes  des  morts. — Le  rôle  ahrima- 
nien  de  la  femme  a quelque  chose  do 
singulièrement  remarquable.  La  belle 
Souchbalaidigona , compagne  de  Bo- 
chica,  nous  offrira  le  même  spectacle. 
Dans  la  Genèse,  c’est  aussi  par  nno 
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femme  que  1»  péché  cl  la  mort  (le 
mal  physique  et  le  mal  moral)  s'in- 
troduisent dans  le  monde.  Notons 
aussi  que  c'est  aux  ancêtres  du  dieu 
bon,  aif  dieu  suprême,  que  le  mythe 
attribue  la  malfaisance.  C'est  ainsi 
qu’en  Grèce  les  Titanides  et  Sa- 
turne lui-méme  s’opposent  à Jupi- 
ter, dieu  bien  plus  jeune.  — Ata, 
selon  Lalliltau,  serait  le  nom  propre  ; 
entiik  est  un  augmentatif,  un  super- 
latif. 11  compare  le  premier  de  ces 
noms  à T Allé  des  orgies  (Cybéle, 
mère  ou  amante  d’Atys)  et  à l’Até 
(le  mal)  d’Homère.  Ce  sout,  dit-il, 
les’  deux  Eves,  Eve,  mère  du  genre 
humain,  Eve  funeste,  ou  bien  encore 
Eve  vierge  et  Eve  coupable.  Il  met 
ensuite  en  rapport  Até  , Albéné , 
Athéna,  Athréna,  Athéronia,  Aler- 
gatis,  Astarlé,  Acté,  etc.,  etc. 

1.  ATALANTE,  Atalanta,'At«- 
✓,a. r r , Auadieiinc  , tille  de  Jasius 
(Jasion,  dans  Elien , Hist.  var ., 
XIII,  i ) et  de  Climène , et  par  con- 
séquent petite-fille  de  Lycurgue , fut 
après  sa  naissance  exposée  sur  le  mont 
Parthénius  (virginul  ) par  ordre  de 
son  père  qui  ne  voulait  avoir  qne  des 
enfants  mâles.  Une  ourse  l'allaita  ; 
des  chasseurs  la  rencontrèrent  et  la 
recueillirent  ( Apollodore  , III , 9 , 
a ).  Devenue  grande  , elle  se  si- 
gnala par  son  intrépidité  h la  chasse. 
Jasius  la  reconnut  pour  sa  fille.  Les 
deux  Centaures  Kliccus  et  Hylée  ( le 
forestier)  ayant  cherché  a lui  faire 
violrnce , elle  les  tua  l’un  et  l'autre 
avec  ses  fièches(Callinmque,  Hymne 
a Diane , as  1 ; et  notes  de  Span- 
lieim).  Elle  prit  part  avec  l’élite  de 
la  jeunesse  grecque  k la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon,  et  lui  porta  le 
premier  coup.  Aussi  Méléagre,  lors- 
qu’il eut  abattu  l'animal  formidable  , 
en  offrit- il  k la  guerrière  la  hure  et 
la  peau.  Cet  acte  de  justice  excita  des 
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réclamations  jalouses  et  fut  la  cause 
première  de  la  mort  de  Méléagre 
( Voy.  ce  nom  ).  La  jeune  Amarone 
porta  la  dépouille  dn  sanglier  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie.  Elle  s’em- 
barqua ensuite  avec  les  Argonautes 
pour  la  Colchide.  et  chemin  faisant 
combattit  avec  Pélée  aux  jeux  funè- 
bres donnés  par  Acaste  en  l'hon- 
neur de  Pé'ias.  Selon  Apollodore 
(passage  cité  ) , c’est  elle  qui  rem- 
porta la  victoire;  Hvgin  ( fa  b . 
cci.xxm  ) attribue  cet  honneur  k 
Pélée.  L’esprit  général  des  légen- 
des relatives  h celle  princesse  semble 
en  faire  sinon  lu  femme  . au  moins  la 
maîtresse  de  Méléagre.  Quelques  my- 
thologues même  font  naître  de  leur 
mariage  ou  de  leurs  amours  Parlhé- 
nopée.  Mais  pins  communément  on 
donne  pour  père  a ce  jeune  héros 
Mars  ou  Milaniou  , qu’effectiremrnt 
Atalante  épousa  après  la  mort  pré- 
maturée de  Méléagre.  Il  est  donc  évi- 
dent qne  la  troisième  Atalante  de 
M.  Noël  n’est  antre  que  la  fille  de 
Jasius.  D’autres,  par  nue  rrrenr  con- 
traire , du  reste  fort  ancienne  , ont 
pris  pour  une  seule  femme  la  fille  de 
Jasius  et  la  fille  de  Schénée  (Al- 
lante de  Scyros  ) dont  il  va  être  ques- 
tion plus  bas.  C’est  probablement  h 
cette  confusion  qu’est  due  la  tradition’ 
qui  fait  mourir  Atalante  et  Milauion, 
comme  Atalante  et  Hippomène,  dans 
une  grotte  sous  la  dent  de  deux  lions 
( V oy.  Atalante  , n°  s ),  On  pent 
voir  diverses  figures  d’Atalante  , soit 
dansSpon  {Miscellan.erud.  an  tir/., 
p.  3 1 3 ),  soit  dans  Brger  ( MÜèa- 
grides , p.  10  ),  soit  enfin  dans  Mil- 
lin  { Gai.  myth.,  f.  4 1 1,  4 1 5 ' - — — 
Atalante  est  une  Amazone  arcadienna 
formée  d’après  cjurlques  - unrs  des 
idées  qui  ont  présidé  k la  confection 
du  mythe  des  Amazones  vulgaires  , 
mais  non  sur  le  modèle  de  celles-cic 
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I.es  occupations  viriles,  l’ échange  Je 
vêtements  , des  rapports  avec  un 
héros  dont  souvent  ou  la  distingue  à 
peine,  voilà  les  deux  traits  nui  la  ca- 
ractérisant. Ainsi  Hélène  et  Poilus  sc 
rapprochèrent  dans  les  plus  vieilles 
traditions  péloponésiennes.  D’autre 
part  c'est  l’esprit  des  cultes  pélasgi- 
ques  qui  domine  ces  légendes. L'ourse 
que  l'on  retrouve  dans  la  faldc  de 
Callisto,  dans  la  iéte  des  P.rauronics, 
comme  aux  Indes  le  Yarahava tarant 
(y~oy.  Yichnou),  est  à la  fois  un 
détail  antique  et  éminemment  conve- 
nable aux  l’élasgues  grossiers  de  la 
montagneuse  Arcadie  : l'hymen  d’A- 
talaule  et  de  Méléagre  a doue  quel- 
que chose  de  cahiroïdiquc  : ces  deux 
belles  figures  sont  deux  AxiocersCs  : 
Atalaule  Vénus  est  presque  la  Vénus 
mâle  si  remarquable  des  Cypriotes. 
Enfin  le  nom  de  Jasius  a lui  seul  nous 
ramène  daus  le  cercle  des  idées  de  Si- 
mothrace. 

2.  AVALANTE.  l'Arcadiennp  ou 
la  l'éolienne,  fille  de  Schéuée  , roi  de 
l'ile  de  Scyros,  qui  peut-être  eut 
quelque  autorité  eu  lléolie  . puisqu’un 
lieu  de  cette  contrée  porta  son  nom , 
est  comptéo  par  Apollodore  parmi 
les  filles  d’Athainas  (I,  8,  î ).  Sa 
beauté  la  rendit  célèbre  daus  toute  la 
Grèce  et  une  foule  de  princes  aspirè- 
rent a sa  main.  Atalanle  déclara 
qu'elle  se  marierait  à celui  qui  la  de- 
vancerait à la  course  : de  leur  cùté  les 
amants  qui  osaient  entrer  en  lice  , 
consentaient  dans  le  cas  où  ils  se  lais- 
seraient devancer  par  la  jeune  fille  h 
être  percés  de  sou  javelot.  A t, dan  te 
tua  ainsi  beaucoup  de  . héros.  Enfin 
Hippomènc  sc  présenta  dans  la  lice  , 
avec  trois  pommes  jl’or  que  lui 
avait  données  Vénus;  d en  laissait 
tomber  une  à mesure  qii'Alalanle 
agirait  sur  lui  uu  espace  considéra- 
le,  et  loucha  le  but  le  premier  ( Or., 


Rfélamorph. , X,  56o).  Atalaule, 
qui  s'était  à chaque  fois  baissée  pour 
ramasser  1rs  pommes , devint  ainsi  le 
prix  de  l'adresse.  Hippomène  qui  de- 
vait à Vénus  l’idée  de  son  stratagème 
et  les  pommes  d’oc  qui  en  avaient  été 
l'instrument,  négligea,  ainsi  qu’Ala- 
lanle,  de  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance. Pour  se  ronger  elle  leur 
iuspüaune  frénésie  érotique*  si  violente 
qu'ils  choisirent  pour  théâtre  de  leurs 
amours  un  templedeCylièle.  La  v icille 
et  chaste  déesse,  irritée  de  leur  irré- 
vérence , les  changea  eu  lions  l’un  et 
l'autre  : d’autres  disent  qu'ils  fuient 
mangés  par  des  lions.  Selon  la  plu- 
part des  mythologues  , il  y avait  un 
tcinplt  de  Cybèle  a Oncheste,  en  Béo- 
tie  , tout  près  du  lieu  de  la  course 
d'Atalaute  et  d'Hippomène  ; selon 
llygin  c’est  un  temule  de  Jupiter 
qui  sc  trouvait  là.  il  est  essentiel 
de  comparer  à cet  article  celui  d’Ala- 
lante  l’Arcadieune,  avec  laquelle  on  a 
sauvent  coufouda  la  seconde,  ou  dont 
ceux  mêmes  qui  distinguent  les  deux 
princesses  lui  ont  donné  des  traits. 
Ainsi  par  exemple  c’est  à l' Atalanle  de 
Scyros  que  M.  Noël  attribue  b mort 
de  Rhécus  et  d’Hylée,  et  la  victoire 
sur  Pélée.  Au  reste  , l'identité  des 
deux  personnes  est  réelle  si  on  s'é- 
lève au  point  de  vus  trasccndanlal. 
Nul  doute  que  quand  les  Arca- 
dirns,  les  montagnards  , les  gros- 
siers chasseurs  de  bêtes  farouches 
eurent  une  Yénns  martiale  qu’ils  uom- 
maieut  Atalanle  ; les  Argiens  ou  les 
habitants  des  Cydades,  les  insulai- 
res, les  élégants  spectateurs  de  jeux 
et  de  courses  n’aient  voulu  avoir  aussi 
leur  Vénus  armée,  Vénus  domteuse 
et  tueuse  d’hommes,  Vénus  Atalanle. 
Nous  venons  de  voir  comment  ils  le  la 
sont  figurée.  On  croit  avoir  une  Ata- 
I aute  de  Srvros  dans  celte  femme  qui 
sourit  en  jetant  le»  yeuxderriort  elle 
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(Lippcrl,  Daclyl.,  Tans.  II,  n.  59), 
ainsi  que  dans  celle  qui  court  une 
pomme  h la  main  , précédée  de  l'A- 
inour  tcirnt  un  flambeau  ( our.  cité. 
Tans.  II,  n.  65).  Un  magnilique 
groupe  an'ique  représente  Atalante 
et  llippumène,  chacun  une  pomme  à 
la  main  (Monllaucon,  Jnliq.  fjrpl. , 
Mippléin.,  t.  I,  pl.  93  ).  Ou  roit  nui 
Tuileries,  dans  un  des  busquels  de 
gauche,  Atalante,  Ilippomène  et  l’A- 
gunolhèle  uu  juge  dn  camp.  Ces 
trois  personnages  sont  séparés;  le 
juge  est  an  commencement  du  stade, 
dont  la  barrière  est  figurée  en  mar- 
bre ; les  d eux  concurrents,  h 1’exlré- 
nuté  de  la  lice,  sont  sur  la  même 
ligue;  mais  011  voit  que  la  main 
d’Hippomène  touchera  le  but  la  pre- 
mière. 

ATAR.  Foy.  Athor. 

ATARPII,  ’Arxf^l  de  Firmicus, 
porte  dans  la  nomenclature  salma- 
sienne  le  nom  de  Rembomare. 

ATÉj'At*,  c’est-à-dire  l'injus- 
lice,  le  mal  faire,  déesse  allégorique, 
fille  d’Éris  ou  la  Discorde  , selon  Hé- 
siode ( Thcag. , i5o ) . de  Jupiter, 
selon  Homère  ( //.,  XVIII,  90-93), 
fut  précipitée  du  haut  du  ciel  par  ce 
dieu,  lorsque  Junon,  par  ses  artifices, 
cul  fait  naître  Euryslbée  avant  Her- 
cule. Depuis  CC  temps,  Alé  désole 
la  terre.  Scs  pieds  légers  ne  pressent 
point  le  sol  ; elle  plane  sur  la  tête 
des  hommes  ses  complices  ou  ses  vic- 
timrs.  Les  Prières  ( ou  Liles,  A mu) 
au  pied  boiteux,  scs  sœurs,  la  suivent 
de  loin  et  réparent  tardivement  le 
mal  qu’elle  ne  cesse  de  faire.  Une 
autre  Atc  Phrygienne  est  connue  parce 
que  le  bœuf  que  les  dieux  avaient 
ordonne'  à Pus  de  prendre  pour  guide 
termina  sa  course  sur  son  tombeau. 
Eu  conséquence  Ilus  choisit  ponrl’em- 
placement  de  Troie  la  colline  sur  la- 
quel’e  ce  tombeau  était  situé.  Déjà 


Dardanus  avait  eu  le  même  dessein, 
mais  les  dieux  l’en  avaient  détourné 
en  lui  disant  que  la  tille  Initie  sur 
celte  colline  de  malheur  ( «to , mal- 
heur ) serait  malheureuse.  — jV.  B. 
Colline  et  tombeau  se  confondent  sou- 
vent eu  grec  : en  latin  l’équivoque 
encore  plus  complète  s’est  résumée 
par  le  mol  tumuius. 

ATEM  ROI!  est  donné  par  Fir« 
miens  comme  le  îr  Déran  des  pois- 
sons et  conséquemment  comme  syno- 
nyme du  Pléhiou  de  Saumaise  ( Foy . 
Ptébiou  II.) 

ATÊPOMARE  , Atepomarus  , 
chef  gaulois,  est  un  des  deux  héros 
à qui  les  Celtes  attribuaient  la  fon- 
dation de  Lyon.  Des  légendes  le  font 
venir  jusqu’à  lîomc , devant  laquelle 
il  mit  le  siège.  C’est  lui  qui  , dans 
celle  occasion  , exigea  que  les  Ro- 
mains lui  livrassent  les  femmes  des 
premiers  de  la  ville.  Les  esclaves  se 
rendirent  au  camp  à la  place  et  sons 
les  liahils  de  leurs  maîtresses  ; puis  la 
nuit,  au  moyen  d’un  signal  contenu  , 
firent  savoir  aux  Romains  que  leurs 
ennemis  étaient  litres  à uu  sommeil 
profond.  Les  Romains  Kreul  alors  une 
sortie  qui  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  En  mcmoiic  de  celte  action  , 
fut  instituée  une  fêle  dite  la  fcle  des 
Servantes  ( Plutarque  , F if.  de  Ca- 
mille). 

ATERGATIS.  Foy.  AnDtnriAr.A 
et  DrntÉrn. 

ATHAMAMTADE  cl  ATHA- 
IIAN  IIDEi-Aè.^r.éJes.el  ‘Aè«- 
fixtriirs  , si  c'est  d'un  homme  qu’il 
s’agit  ; 'À èx«rt»rnéf,  et  'AtsMif/r,  si 
c’est  d'une  femme),  tout  enfant  d’A- 
tharnas. 

ATHAMAS,  ' a Si.ux; , célèbre  roi 
d’Orcliomène  (et  non  dcTlièbrs)en 
lîéotie,  était  fils  d’Eole,  petit-fils 
d’Hellen,  et  arrière  petit-fils  de  Den- 
calicn.  Il  épousa  successivement  Né- 
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pliélé,  dont  il  eut  Phryxus  et  Melle  , 
pois  Iuo  . qui  le  rendit  père  de  Léar- 
qiie  et  de  Méüccrte  ( quelques-uns 
ajoutent  Enryciée  ).  Ino,  autrement 
Lcucothoé,  avait  été  une  des  nourri- 
ces de  Piacchus,  et  d’ailleurs  c’était  la 
sœur  de  Sémélé,  une  des  amantes  de 
Jupiter.  Jituon,  toujours  prompte  à 
exercer  sur  les  morteiles  le  courroux 
dont  elle  ne  pouvait  faire  sentir  le 
pouls  h sou  infidèle  époux,  rendit  Ino 
amoureuse  de  Phryxus , et  Phrvxus 
insensible  à la  tendresse  d'Iuo.  La 
reine  dédaignée  s’arrangea  de  ma- 
nière à rendre  Phrvxus  l'objet  appa- 
rent du  cuurroux  céleste.  11  fut  dé- 
cidé ( l'  oy . Ino)  que  pour  obtenir  des 
dieux  la  prompte  cessation  de  la  sté- 
rilité qui  affligeait  les  campagnes, 
Phrvxus  et  sa  sœur  seraient  immolés 
à Jupiter.  Albamas  souscrivîf  h regret 
à ce  meurtre  pieux.  Jupiter  , moins 
cruel  que  ses  adorateurs,  envoya, 
pour  arracher  h une  mort  certaine 
les  deux  victimes  désignées  par  Iuo  , 
le  bélier  à ! * d’or  qui  les  trans- 
porta hors  du  continent  de  la  Grèce. 
Dans  la  suite  Albamas  lui-même, 
rendit  furieux  par  Tisipbone  qui, 
alors  encore,  suivait  les  ordres  de  Ju- 
non , s’imagina  , en  apercevant  sa 
femme  avec  ses  deux  fils , voir  une 
lionne  et  deux  lionceaux,  et  se  préci- 
pita sur  eux  pour  les  mettre  en  piè- 
ces. Léarque  seul  tomba  dans  scs 
mains  et  fut  écrasé  par  son  père  con- 
tre la  muraille.  Ino  courut  à la  mer 
tenant  Mélicerte  son  fils  dans  ses 
bras  et  s’élança  dans  les  flots  avec  ce 
précieux  poids.  Tous  deux  furent 
changésen  dieux  rnarius  sous  les  noms 
de  L’  u ollioé  et  Palémou.  Néphélc 
avait  été  de  même  changée  en  déesse 
iors  de  La  disparition  du  palais  de  sou 
époux  , qui  long-temps  la  chercha  eu 
vain  dans  les  buis.  ],a  scène  horrible 
dont  le  palais  d’Orcbumène  venait 


d’être  le  théâtre  fut  cause  qu’Atha- 
mas  , conformément  aux  usages  du 
temps  et  du  pays , alla  chercher  une 

I latrie  a l’étranger.  Il  se  dirigea  vers 
a Thessalie.  L'oracle  lui  avait  dit  de 
s'arrêter  lorsque  des  animaux  saura- 
ges l iuriteraieut  à leur  festin.  Des 
loups  qui  venaient  de  prendre  des 
moutons,  le  voyant  venir  de  loin, 
laissèrent  là  leur  proie  et  s’enfuirent. 
G’est  en  Phlhiolidc  qu'il  se  trouvait 
alors.  11  bâtit  en  cet  endroit  la  ville 
d’Alonte,  et  prit  pour  femme  Thé- 
mislo,  Tille  du  roi  lnpithe  llypsée  et 
sœur  de  la  célèbre  Cyrène.  Selon 
PausaniasfIX,  54), c'est  auprès  d’An- 
drée, rui  d’Andros , qu’il  se  rendit  ; 
et  ce  prince  lui  concéda  des  terres 
dans  les  environs  du  mont  Laphyste. 
N’ayant  point  eu  d’enfants  de- son 
dernier  mariage  , Albamas  laissa 
ses  nouveaux  étals  à ses  petits-ne- 
veux Corone  et  Haliarle.  Quel- 
ques mythologues  assurent  qu’il  fut 
changé  en  un  fleuve  ( c’est-à-dire 
en  un  ruisseau  ) de  son  nom  qui 
coule  à Thùbcs.  Nous  nous  sommes 
attachés  jusqu’ici  au  récit  le  plus 
ordinaire.  Deux  variantes  méritent 
d’attirer  l'attention.  Selon  les  uns, 
Athamas  épousa  Thémislo  en  lléo— 
lie  après  avoir  perdu  Iuo  ; et  c’est 
après  cet  évènement  qu’égaré  par 
Junon  il  tua  Léarque.  Suivant  les 
autres,  Athamas  ayant  découvert  les 
fourberiesd’Ino  s’apprêtait  à la  punir 
de  sou  crime,  quand  Bacchus,  qu'elle 
avait  élevé , lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  la  faisant  disparaître  k 
propos.  Athamas  la  crovant  morte  , 
épousa  Thémislo  et  en  eut  six  en- 
fants , Scbénée,  Ptoiis,  Erylhrius , 
Leucunc,  Sphinrius  et  Qrcnoraènç. 
Sur  ces  entrefaites  Ino  revint  et 
reconquit  le  cœur  de  son  épuux. 
Thémislo  résolut  de  tuer  la  nuit!  es 
enfants  de  sa  rivale)  et  pour  les  dis-< 
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linguer  d’avec  les  siens,  elle  lenr  eu-  ATHARID,  dieu  arabe  qui  présî- 
veloppa  la  lèle  de  tissus  noirs,  tan-  dait  au  mouvement  des  constellations, 
dis  qu’elle  coiffa  les  siens  de  blanc,  est,  dit-on,  le  même  que  Totli  Her- 
lnu  devina  son  dessein  et  changea  les  niés  ou  Mercure.  Peut-être  le  com- 
coiffures.  Thémisto  votant  le  sang  de  parerait-on  avec  plus  de  justesse  h 
ses  fils,  et  bientôt  reconnaissant  son  Imôouth  (le  ciel  constellé,  troisième 
etreur,  se  pendit  de  désespoir. — Es-  des  treiie-donse,  ou  dieux  de  la  deu- 
chvle  avait  composé  un  Alhamas  } xièine  race  clicx  les  Egytiens  ). 
Sophocle  deux  Alhamas  et  une  ATHENA,  ;'Aè>o« , Minerve  en 
Ino;  Euripide  nu  Phryxus  et  une  grec.  F oy.  Minerve.  Doux  autres 
Ino  ; Acbée  uu  Pliiyxus.  De  tous  Athéna  sont,  l’une,  fille  de  Cécrops, 
ces  ouvrages  nous  u’avous  que  quoi-  l’autre,  fille  de  Citnc.  Ou  verra  n 
ques  fragments  de  la  tragédie  d’Eu-  l’article  précité  que  ces  deux  der- 
ripide.  Le  Scholiaste  d’ Aristophane  nicres  ue  diffèrent  pas  de  la  grande 
sur  Nuées  , ï58,  nous  a conscr-  déesse  de  ce  nom. 
vé  les  traits  principaux  des  trois  A’IllEUAS,  ’ kinfas  , d’Argos  , 
pièces  de  Sophocle.  — Deux  autres  fut,  avec  Myscius  , le  premier  qui 
Atuamas  sont  : 1“  un  petit-fils  d'A-  donua  l’hospitalité  h Gérés,  lors  de 
lhamas  l'Éolide  ( ou  ignore  le  nom  son  arrivée  eu  Argoüde. 
du  père),  qui  vint  a la  tête  de  ses  ATH1S,  i*  Atvs;  j"  fils  de  Lim- 
Minves  funder  Téos  en  Ionie  ; 2°  un  note,  fille  de  Gaugès  , n’avait  que 
fils  il’ÜEuopion  qui  passa  de  l’Ue  de  seize  ans  lorsque  , s’élant  dedans 
Crète  dans  celle  de  Chio  et  y régna,  pour  Phince  contre  Pcrscc  au  ma- 
Voyez  aussi  Ai.amas.  riage  de  ce  chef  argieu  avecAudro- 

ATIIANA,  Minerve.  inccle,  il  eut  les  os  de  la  tète  brisés 

AT  H ARA  , ’A)*p*  , divinité  sy-  par  le  choc  d’un  tison  callammé  que 
ricnne  nommée  des  le  sixième  siècle  lui  lança  le  héros  (Ovide,  Mêla- 
avant  l’ère  chrélieuue  par  Xanlhus  morj>h.,\.  4). 
de  Lydie  ( dans  Hésychius,  ait.  ’Ar-  A 1 1IOR , A 1 AR  , A 1113  R , cé- 
T*-/âêii,  ou  selon l’éd.  Alb.  ' Att«?-  lèbrc  déesse  égyptienne,  se  retrouve 
y ah),  et,  d’après  les  meilleurs  ma-  au  moins  en  deux  et  selon  nous  en 
nuscrits,  par  Strabon  ( Géog . , liv.  trois  endroits  de  la  généalogie  divine. 
XVI,  p.  748  et  78a,  d’éd.  in-fol.),  1”  Elle  est  la  fille -épouse  de  Eta, 
doit  être  prise  pour  AteRgatu  ou  second  démiurge;  *“  elle  est  qu<J- 
Aodibuaga  (1),  Foy.ce  nom.  quefois  la  fille-épouse  de  Fié,  troi- 

(1)  Dp*  deux  radicaux  (AJir  Pt  Dap  que  prc«  la  même  que  cri!*  de  Xftnthus;  dr  plus  c’est  la 
tente  le  10m  complet,  le  premier  seul  te  «roux*  dresse  syrienne,  la  déoa**  d'Ilirrapoli*  j rn 
employé  dans  celui  que  donne  ici  S*rabon.Àt>i » «l’autre»  terme»  rY.st  Addirdaga  ou  A tergal  la. 

lignifié  excelle*!* , tris'grmxiU  : on  conçoit  ai  <Ju«  A' xi  1er  ..on  ait  fait  , Afhnra , lu  Iran»- 

scuient  que  ce  nom  ail  •'lé  donné  seul  à un#  formation  u’est  point  rtnmiante;  qu’on  au  fars# 
déesse.  11  nVn  sérail  pas  dr  même  si  le  nuind’A-  Ast/iuiv , celle  introduction  de  inn*oimes  non- 
tegatis  devait,  ainsique  le  propose  Vomini,  se  villes  a droit  de  Mirimudre.  D'aii  leurs  A sr*r  «» 
clrcouipo-pr  en  Ater  (grec)  saus,  et  poisson.  en  pelhvi  ou  eu  tend  ( for . I)e  tlummer,  Mm. 
Outre  l'absurdité  de  «u-t  hybridisme,  qui  pour*  * f()r.,  III,  575  ),  stgntllail  astre,  et  rappelait 
rnit  supporter  la  inetainorpbns*  d’une  preposi*  de*  idées  religieuses  d’un  tout  ouïr*  ordre,  par 
lion  telle  (pi 'Mer  rn  nom  propre?  (lueUlurs  exemple  celles  d’Afttartd,  fie. , etc.  Il  est  vrai 
commentateurs  mit  cru  qu’il  1 allait,  comme  dans  que  Schaubacb  ( Cjmot.  Jet  Cmtmsiér.  d*Kralo>tli. , 
le*  anciennes  . dirions,  garder  Asthmrm.  Voyez,  le  ci».  38  ) es  Baur  ( Symb.  uhJ.  mrtA. . fl,  cd.  »8*5  , 
passage  de  Strabon.  Ce  serait  déroger  à l'autorité  P-  *9)oul  YO«,w  identifier  Atldirdagn  cl  Aslarle. 
des  manuscrit»  et  introduire  le.  désordre  dans  la  Mais  on  a déjà  indique  ù l’art.  Aodiidiqs,  ce 
uiyibol:  gic  syrienne.  La  déesse  de  Strabon  est  qu  il  faut  peiner  de  catte  tbtorie. 
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sièinc démiurge;  5°  elle  occupe,  dans 
la  série  femelle  des  dieux  dvnastrs, 
le  troisième  rang  el  vient  entre  Anou- 
Le,  le  feu  terrestre  et  liouto  deuxiè- 
me, l'atmosphère.  Toutefois,  que  l’uu 
ne  prenne  pas  ces  trois  Alliur  pour 
des  divinités  essentiellement  diffé- 
rentes; ce  sont  des  personnes  dis- 
tinctes, ce  sont  des  formes  diverses: 
tuais  au  fond  c’est  une  seule  el  même 
conception , s'individualisant  dans  des 
sphères  de  plus  en  plus  inférieures. 
L’idée  centrale,  cl  dans  laqurl'e 
\ iennent  converger  toutes  les  diffé- 
rences, c'est  celle  d’eau  créatrice, 
d’huinidité  fécondante.  Deux  écoles, 
elles  les  anciens,  roulaient  résoudre, 
chacune  à sa  façon  , le  problème 
de  l’origine  du  monde.  Suivant  1rs 
uns,  le  leu  était  le  principe  des  êtres; 
suivant  les  autres,  à l’eau  apparte- 
nait la  puissance , la  supériorité  , sur- 
tout la  priorité  d’origine.  Au  fond  cl 
instinctivement  chacun  admettait  la 
co-rxistence  , et,  si  nous  osons  ainsi 
parler,  la  co  importance  des  deux 
principes;  et  comme  tout  était  ex- 
primé dans  la  langue  de  la  sensibilité 
el  de  l'imagination,  généralement  le 
feu  fut  le  principe  mâle,  et  l'humide 
le  principe  femelle,  l.c  feu  devint  le 
grand  fécondateur  , l’eau  , l’excipient 
de  l’action  fécondante,  le  dépositaire 
df  la  fécondation  commencée.  En 
conséquence  , h Fta  , feu  dans  sa  plus 
liante  acception  et  dans  sou  idéal  le 
p'us  vague,  fut  uni  l’humide,  dans 
mie  acception  non  moins  vague,  non 
moins  vaste;  à Fré,  soleil,  incarna- 
tion éminemment  intelligible  et  sai- 
sissable  de  Fta,  s’opposa  la  !une, 
globe  humide  qui , selon  les  anciens, 
versait  sur  la  terre  les  germes  géné- 
rateurs dont  Fré  l’imprégnait;  el  Su- 
rot,  planète  Vénus,  forme  subor- 
donnée du  soleil  qu’elle  annonce  le 
matin,  qu’elle  semble  prolonger  le 


soir,  eut  pour  pendant  femelle  l’eau 
terrestre  , marine  ou  iluvialile. 
Toutefois  notons  que  flnrrrs  soup- 
çonne que  Surol  (planète-Vénus)  doit 
être  absorbé  rn  Atbor,  et  qu’à  sa 
place  il  faut  élever  Imôoulh  (le  Ciel), 
qui  ainsi  devient  l'époux  de  l'andro- 
gvne  Snrot-  Atbor.  En  soi.  Fin,  émana- 
tion première  de  Knrf,  et  par  consé- 
quent second  démiurge,  contient  tous 
les  éléments  d’une  création.  Tous! 
cela  vent  dire  l'instrument  rt  la  ma- 
tière, l’actif  el  le  passif,  le  mâle  et 
la  femelle , le  feu  et  l'humide.  C’est 
donc  un  androgvne.  I .'analyse  fait 
cesser  cet  hermaphroditisme,  elpnse 
un  dieu  mâle,  feu-lumière;  un  dieu 
femelle,  eau-limon.  I.e  dieu  mâle, 
c’est  Fia  par  excellence,  c’est  Fta- 
phalle;  le  dieu  femelle,  c’est  le  Ctîs 
de  Fia.  Jamais  expression  ne  fut  plus 
juste  : Atbor  est  l’immense  utérus  où 
s'élabore  l'univers  encore  fœtus.  Elle 
est  mère  de  tons  les  êtres,  de  tous  les 
Dieux.  Sous  d’autres  points  de  vue 
(rar  où  s’arrêter  et  à quoi , lorsqu'une 
fois  on  s’est  lancé  dans  cet  inépuisa- 
ble champ  de  conjectures  gratuites?), 
Atbor  est  i°  la  matière,  s°  la  nuit 
(car  tant  que  la  gestation  dure  et  que 
rien  n’apparaît,  il  y a pour  l’œil 
néant,  il  y a nuit).  Quelques théogo- 
nistes  Egyptiens  dédoublaient  l’an- 
drogynisme de  Fta  en  Tbo  (la  Terre) 
et  l’otiri  ( le  Ciel).  Dans  crtte  hypo- 
thèse, Tbo  reviendrait-il  à Fta,  et 
J’otiri  à h grande  Atbor?  C’est  ce 
que  nous  soupçonnons  : le  Ciel,  selon 
les  Egvpliens  n’est  point  une  voûte 
solide,  un  firmament,  comme  l’ap- 
pelle Moïse  ; c’est  une  voûte  liquide , 
un  océan  suspendu  en  calotte  de 
sphère  sur  la  tète  des  hommes  ; les 
astres , les  dieux  voguent,  portés  psr 
de  sveltes  gondoles,  sur  cvtte  mer 
d'azur.  Athor,  toujours  Atbor,  tou- 
jours la  reine  des  eaux,  toujours  D 
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génératrice  humide,  resté  unie  a F ta, 
aussi  bien  sohs  le  nom  de  Potèri  que 
sous  le  nom  d'Alhor  ; les  mots  diffè- 
rent , mais  les  deux  collèges  adorent 
les  mêmes  saints.  Souvent  Amoun  et 
Fia  sont  identifiés,  de  meme  souvent 
Atbor  s'absorbe  dans  Neilh.  ISeith, 
sagesse  suprême,  était  souvent  elle- 
même  identifiée  à Bouto,  et  une  fois 
proclamée  Neilh,  Athor  n’a  pu  tarder 
a être  aussi  Bouto.  D’ailleurs,  comme 
eau  primitive,  commcmatière, comme 
nuit  profonde,  elle  réalise  si  bien 
Bouto  dans  la  sphère  démiurgique 
qu’on  doit  avouer  que  peu  de  déités 
plus  adéquates  ont  été  confondues. 
Creuzer  lui-même  s’y  est  mépris 
( Symb.  u.  mylh.).  Nous  en  avons 
dit  jusqu’ici  assez  pour  qu’une  réfuta- 
tion devienne  inutile.  D’ailleurs  il  y a 
long-temps  déjàque  MM.CIiampollion 
jeune  et  Guigniaut  ont  définitivement 
rayé  de  la  science  mythologique  cette 
idée  exagérée.  Athor,  épouse  de  Fré, 
dut  prendre  un  nom  et  fut  la  Lune 
(non  pas  toujours:  car  cumbien  de 
planètes,  ou  même  d’agents  sublunai- 
res , semblaient  pouvoir  prétendre  à 
ce  titre  d’épouse  du  Soleil);  puis,  peu 
à peu , la  Lune  fut  prise  pour  un  être 
mâle , ou  du  moins  hermaphrodite , 
inondé  de  germes  par  Fré,  inondant 
la  terre  des  germes  que  Fré  lui  prodi- 
gue ; et  enfin  l’idée  d Athor,  de  moins 
en  moins  explicite,  se  masqua  de  for- 
mes nombreuses.  Dans  la  seconde  dy- 
nastie, par  exemple,  Athor  devient 
Souan  (Ilythie  égyptienne),  comme 
Fré  s’incarne  en  Djom;  et  dans  la 
troisième  elle  s'individualise  en  Isis , 
d’où  l’expression  fréquente  d’Isis- 
Athor,  preuve  irréfragable,  s’il  en 
fut  jamais,  et  qu’une  Athor  fut  fem- 
me de  Fré,  et  que  cet  Athor  fut  plus 
d'une  fois  une  déesse -Lune..  Aussi 
l'appelle-t-on  souvent  la  mère  d’Hôr 
(Haroéri),  et  même  le  nom  d'Alhor 


a-t-il  été  décomposé  par  quelque» 
savants  en  At-Hôr,  qui  signifie  de- 
meure d’Hôr  ( Conf.  la  gravure  très- 
remarquable  de  la  Dcscr.  d’Eg., 
tom.  I,  pl.  xx ni , 3 ).  — Néan- 
moins il  est  ’a  croire  aussi  qu’assez 
souvent  on  la  prit  pour  la  planète 
de  Vénus,  qui  tour  à tour  est  dieu 
et  déesse  dans  les  mvthologies , 
et  qui,  continuellement  assimilée  à 
notre  blanchâtre  satellite,  se  fait 
comme  elle  remarquer,  i°  par  des 
phases;  2°  par  l’ombre  h laquelle 
donne  lieu  sa  lumière,  interceptée 
par  un  corps  opaque  ; 5°  par  son  éclat. 
Athor  a fourni  beaucoup  de  ses  traits 
à l’Aphrodite  des  Grecs.  Les  eaux 
qui  donnent  naissance  ’a  la  belle  Ana- 
dyoraeue,  l’idée  d’une  Aphrodite- 
Lranie  (Vénus  céleste,  ciel-mer  ), 
la  liaison  d’Atbor  avec  les  dieux 
Désir  (Himéros)  cl  Amour  (Gros), 
la  triple  place  qu’occupe  Vénus  dans 
la  théogonie,  comme  Uranie,  Ana- 
dyomène  et  planète,  son  hermaphro- 
ditisme (car  les  Cypriotes  admettaient 
un  Vénus  mâle),  tout  nous  ramène 
vers  b légende  d’Alhor.  Si , comme 
l'affirme  M.  Chainpollion  jeune,  elle 
fut  aussi  la  déesse  de  la  beauté  et  de 
la  toilette,  si,  dans  ses  images  plus 

?[uc  dans  celles  de  toute  autre  divinité 
emclle , l’art  cherche  a peindre  l’i- 
déal convenu  d’une  beauté  égyptienne, 
ce  seraient  autant  de  rapports  pré- 
deux  et  nouveaux.  Ajouterons-nous 
que  souvent  son  effigie  pose  sur  le  si- 
gne hiéroglyphique  de  l’or  et  de  la 
richesse  , ce  qui  fait  penser  à la 
yjvtri  ‘A tpofiTii  ( Venus  Aurea) 
d’Homère?  Comme  toutes  les  gràùdes 
déesses , Athor  a pour  insignes , pour 
emblèmes  ou  pour  parèdres,  le  vau- 
tour. signe  de  la  maternité , l’ouréo 
affectée  aux  dominatrices  suprêmes, 
les  cornes  de  vache  , le  disque.  Mais 
ce  qui  semble  la  distinguer , c’est  la 
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régularité  de  la  figure , preaqtie  fatt-  xi,  i , * ; XHI,  i,  J ; XV,  17; 
jours  triangulaire,  ornée  a oreilles  XXII,  1 ; XXV,  1,  1 , etc. 
de  vache,  et  peinte  de  face,  tandis  ATHOS,  yAt*f  (g. “yt#«7),  géant 
que  beauconp d'autres  sont  de  profil,  qui , lorsque  ses  frères  essayèrent  de 
IJn  modius  rouge,  hiéroglyphe  de  détrôner  Jupiter,  transporta  le  mont 
l’abondance  et  un  édifice  peint  en  Athos  ( auj.  Hagios-Oros) , de  la  ' 
jaune,  s’élèvent  au-dessus  de  sache-  Thrace,  où  primitivement  il  était  si- 
velure  noire  et  de  sa  coiffure  bleue,  tué  , dans  la  péninsule  où  il  est 
Cette  tète  emblématique,  perpétuel-  aujourd’hui,  et  le  lança  contre  les 
lemrnt  répétée  dans  les  monuments , dieux.  Évidemment  ce  géant  n’est 
forme  les  chapiteaux  des  colonnes  du  qn’nne  personnification  de  la  monta- 
temple  de  Philes,  des  petits  leroples  gne  colossale  a laquelle  il  semble  avoir 
d’Ombos,  et  au  sud  du  Memnoninm , donné  son  nom.  C’est  h juste  titre  , 
du  grand  temple  de  Denderah,  qui  on  le  voit,  qu’on  mont  est  qualifié  de 
était  consacré  h Totb  et  à Athor.  fils  de  La  terre  ( car  géant,  ytr/ttnt , 
Elle  se  retrouve  dans  des  milliers  de  ne  signifie  pas  autre  chose  ).  D’autre 
bas-reliefs,  d’entrecolonnements,  de  part,  s’il  fallait  trouver  une  origine 
décorations  de  portes,  etc.,  etc.  Au  historique  h cette  rapide  translation 
reste  on  la  varie  de  plus  d’une  façon;  d’un  mont , on  se  rappellera  d’abord 
tantôt  le  disqne  et  les  cornes  de  vache  que  les  grandes  convulsions  de  b na- 
surmontent  sa  tête;  quelquefois  l’ou-  tare  nous  offrent  plusieurs  exemples 
rée  et  le  vautour  se  combinent  pour  de  phénomènes  de  ce  genre  ( quoiqne 
former  une  coiffure  symbolique  (voy.  rarement  la  masse  montuense  se  porte 
pi.  xvm  A du  Panth.  Ég.  de  M.  h plus  d’une  lieue  de  sa  résidence  pri- 
Champollion  jeune  );  les  oreilles  bu-  raitive  );  et  ensuite  on  songera  que 
maints  remplacent  souvent  celles  de  l’incertilnde  des  limites  de  la  Thrace 
la  vache.  Les  scènes  où  Athor  est  et  de  la  Macédoine,  qui  sans  cesse 
peinte  le  plus  fréquemment  sont  ou  s’étendait  h l'ouest  et  au  nord,  a fait 
de  magnifiques  prosçynemata , ou  mille  fois  dans  l’antiquité  assigner  un 
des  allaitements  d’Haroéri.  Tantôt  même  mont,  nn  même  fleuve,  une 
c’est  elle  qui  lui  présente  le  sein;  même  ville  aux  deux  pays.  Ce  qui 
tantôt  elle  est  parèdre  de  Bouto,  hier  se  trouvait  en  Thrace,  demain 
nourrice  mystique  des  dieux.  Assez  était  en  Macédoine.  Hambonrg  et 
fréquemment  aussi  les  morts  s’adres-  Rome  ont  été  en  France. — lin  autre 
sent  h elles,  et  la  bienfaisante  déesse  Athos  fut  fils  de  ISeptune.  On  a 
obombre  de  ses  ailes  , au  récrée  dit  aussi  de  lui  qu’il  donna  son  nom  h 
par  la  vne  de  la  croix  ansée  les  éper-  l’ Athos. 

viers  âmes  qui  sollicitent  son  inter-  ATHOUS,  “A tut,  Jupiter,  h 
véntion.  Sous  ce  point  de  rue  nous  cause  du  temple  qu’il  avait  sur  l’A- 
recoramandons  la  planche  xvtu  B,  de  thôs. 

M.  Champollien  jeune.  Comp.  Bel-  ATHYIAN  est , dans  le*  livres  sa- 
zoni,  Alt.,  pl.  xvm  ; Zoëga , Tfum.  crés  des  Pars*  ( Izechné , Hà  11; 
aug.  imperat.,  pl.  x,  n.  1 ; pl.  xxt,  Vcndidad,  Fargard  111  ) , le  se- 
n.  8 ; la  Daclylioth.  Stoschiana , cond  mortel  et  le  père  du  héros  Fé- 
t.  II,  pl.  vui,  n.  4*;  et  la  Desc.  ridoun.  En  s’humiliant  devant  Or- 
de  t’Ég.,  t.  I,  pl.  xnt,  4;  xxm  , muzd,  il  obtint  de  ce  prince  suprême 
i ; t.  II , pl.  xxxiv , 7,  8 5 t.  IV,  pl.  des  Amcbasfauds  ton*  lat  bi*n*  qu’il 
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désirait.  Le  Zend-Avesta  le  qualifie 
de  Portouna , c’est-k-dire  riche  en 
troupeaux  de  bœufs.  Deux  autres  Ath- 
viat»  sont  riches  comme  lui  en  boeufs  ; 
mais  l’un  en  bœufs  noirs , l’autre  en 
bœufs  ronges.  Le  premier  est  donné 
comme  aïeul  de  Féridoun  ( et  par 
conséquent  comme  père  du  grand 
Athrian  ).  Si  nous  connaissions  h 
fond  tous  les  mythes,  il  y aurait  des 
comparaisons  a établir  entre  les  trou- 
peaux d’Athrian  et  ceux  du  soleil, 
puis  entre  les  couleurs  ( noire,  rouge 
et  blanche)  des  bœufs  mythiques  de 
la  Perse  et  la  couleur  des  Apis,  des 
Mnévis , des  Onuphis  et  des  Ahé  de 
l’Égypte. 

ATHYMBRE,  ' Alvu'ea  , fonda 
Nisa  en  Carie. 

ATHYR,  usité,  mais  mauvais,  au 
lieu  d’Amon. 

ATLANTÉE , ’Ar^siniii  , et 
PhÉbÉ,  Hamadryadrs,  femmes  deDa- 
naiis,  lui  donnèrent  dix  filles  : Hippo- 
damie,  Rhodie,  Cléopâtre,  Astérie, 
Philodamie,  Glaucé,  Hippoméduse, 
Gorgé , Iphiméduse,  Rliodé. 

ATLANTIADE,  'ArAwn</|{, 
ou  ATLANTIDE,  ’ArA«r«f*[ , 
Mercure,  petit-fils  d’Atlas,  par  Maïa, 
sa  mère. 

ATLANTIDES  , ‘ArAair/dif , les 
sept  ou  treize  filles  d’Atlas  etd’Hcspé- 
rie  ( on,  selon  quelques  mythologues , 
de  Pléione)  sont  plus  connues  sous  le 
nom  d’HESPÉnjDEs. 

1.  ATLAS,  ^ArAas,  Titan  célèbre, 
devait  le  jour  k Japet  et  k la  nymphe 
Asie,  et  par  conséquent  était  frère  de 
Prométhée  , d’Hespéros  et  d’Hyas. 
Comme  la  majorité  des  Titanides,  il 
Se  déclara  contre  Jupiter,  quoique 
Prométhée  lui  eût  révélé  le  triomphe 
prochain  de  ce  fils  de  Saturne , et  lui 
eût  conseillé  de  se  jeter  dans  son  parti. 
Atlas  vaincu  fut  métamorphosé  en  une 
immense  montagne,  et  condamné  par 
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le  nonrean  maître  de  l’Olympe  à por- 
ter éternellement  le  poids  des  cieux. 
Selon  une  tradition  plus  circonstan- 
ciée (Voy.  Ovide,  Métam.,  Iiv.  IV), 
Persée , revenant  de  combattre  les 
Gorgones,  rendit  visite  k Atlas,  et 
lui  demanda  l’hospitalité.  Le  Titan  se 
refusa  oulragensemcnt  k cette  deman- 
de ; et  Persee  courroucé , enlevant  le 
voile  qui  couvrait  la  tête  sanglante  de 
Méduse,  pétrifia  l’arrogant  Africain. 
Plus  tard  Hercule,  envoyé  par  Eu- 
rysthée  a la  conquête  des  pommesd’or 
des  Hrspérides,  pria  le  dieu-monta- 
gne, soit  de  lui  indiquer  le  chemin 

aui  conduisait  k la  demeure  enchantée 
e ces  nymphes  de  l’Occident,  soit 
d’aller  lui-même  lui  en  cueillir  quel- 
ques-unes. Atlas  préféra  le  dernier 
moyen,  et  promit  de  lui  apporter  trois 
pommes  d or  , k condition  toutefois 
que,  pendant  son  absence,  Hercule 
supporterait  le  poids  de  la  voûte  cé- 
leste sur  ses  épaules.  Le  héros  de 
Tirynthe  souscrivit  k tout  : bientôt  il 
vit  revenir  Allas.  Mais  Atlas  ne  parut 
nullement  empressé  de  reppendre  son 
poste;  il  déclara  qu’il  irait  lui-même 
porter  les  trois  pommes  k la  cour 
d’Eurysthée,  et  pria  son  crédule  rem- 
plaçant de  continuer  k remplir  sa 
fonction  de  colonne  des  cieux  tout  le 
temps  que  durerait  son  absence.  Her- 
cule dupé  usa  de  ruse  k son  tour,  et 
dit  k Atlas  qu’il  consentait  volontiers 
k lui  rendre  ce  service  pourvu  qu’il 
lui  laissât  le  temps  de  se  faire  un 
bourrelet.  Atlas  sans  défiance  reprit 
le  fardeau  céleste,  et  posa  ses  trois 
pommes  k terre.  S’en  emparer  et  dis- 
paraître fut  pour  Hercule  l’affaire 
d’un  instant.  Atlas  avait  épousé,  soit 
sa  nièce  Hespéris,  soit  (comme  on 
le  disait  en  Arcadie)  une  Océapide 
dont  on  ne  cite  pas  le  nom,  et  il 
en  avait  eu  les  sept  Atlantides  ou  Hes- 
pérides  {voy.  ce  dernier  article)  de- 
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puis  transportées  aux  cieox  comme 
constellation,  sous  le  nom  de  Pléiades. 
D’après  des  traditions  conservées  dans 
Diodore  de  Sicile  (liv.  III),  les  Atlan- 
tides  avaient  été  enlevées  par  des  pi- 
rates; Hercule  les  délivra,  et  Atlas , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  donna  les  pommes  d'or. 
Notez  que  quelques  mythologues  dis- 
tinguent les  Atlanlides  des  Hespéri- 
des.  Dan»  l'hypothèse  qui  les  identifie 
et  que  nous  admettons,  on  conçoit 
avec  combien  de  facilité  Allas  se  pro- 
cure les  pommes  d’or  hespéridiennes, 
puisque  le  jardin  où  elles  brillent  sur 
de  verts  rameaux  est  la  propriété 
de  ses  filles,  et  par  conseillent  lui 
appartient.  Ailleurs  on  voit  les  cinq 
Hyades(Phésylc,  Ambrosic,  Coronis, 
Eudora,  Polyxo),  vulgairement  prises 

Iiour  ses  nièces  et  pour  filles  d’Hyas , 
ni  donner  le  titre  de  père.  Enfin , 
Hespéros  et  Hyas  sont  fils  d'Atlas, 
selon  Diodore , et  en  conséquence  les 
Hyades  et  les  Hespérides  forment 
deux  groupes  qui  l’un  et  l’autre  recon- 
naissent Allas  pour  aïeul , et  que  réu- 
nit la  dénomination  générique  d’At- 
lanlides.  Quelques  écrivains  nous  mon- 
trent Allas  enlevé  par  les  vents  (alors 
sans  doute  ce  n’est  pas  un  mont,  c’est 
au  plus  un  prince  ) et  déifié  par  les 
peuples  qui  lui  assignèrent  pour  rési- 
dence une  étoile.  Sanchoniathon  vou- 
lait qu'Atlas  eût  été  enterré  vif  par 
Crone  (Saturne).  Notons  enfin  qu’une 
généalogie  fort  peu  vraisemblable , 
donnait  pour  père  d'Atlas  Jupiter 
qui , dans  ce  cas  , l'aurait  eu  de  la 
nymphe  Clymènc.  Quelquefois  on 
voit  la  nymphe  Clymène  remplacer 
Asie , et  devenir  la  femme  de  japet. 
— A la  simple  énumération  de  tous 
ces  noms  de  lieux  et  de  dieux  , sans 
doute  on  a pressenti  que  les  questions 
relatives  au  mythe  d'Atlasformeraient 
un  volume.  A priori , os  aperçoit  en 
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perspective  deux  systèmes,  deux  solu- 
tions. i°  Atlas  montagne,  fétiche  mas- 
sif et  objet  primordial  de  l'adoration 
des  peuples  enfants;  z°  Allas  homme, 
sage , prince,  prêtre  ou  tout  ce  qu'on 
voudra.  A cette  seconde  hypothèse 
il  faut  annexer  Atlas  peuple,  en  d’au- 
tres termes  Allas  représentant  la  race 
atlante,  et  si  l’on  veut  l’Atlantide. 
Ceci  posé,  un  premier  problème  s’offre 
a nous.  Dieu-mont  ou  dicu-dynaste , 
en  quelle  contréede  notre  vieux  monde 
localiser  Atlas?  Personne  n’ignore  que 
l’Afrique  nord-ouest  contient  une  Cor- 
dillère de  ce  nom;  mais  h quelle  partie  * 
de  celte  onduleuse  et  longue  limite  de 
la  Barbarie  les  anciens  donnèrent-ils 
ce  nom  ? Il  est  croyable  qu'ils  ne  l’ap- 
pliquèrent, ni  à la  totalité  de  la  Cor- 
dillère, ni  aux  mêmes  chaînes  partiel- 
les que  nous.  Il  est  probable  surtout., 
que  l'application  du  nom  varia  selon 
le  plus  ou  le  moins  de  progrès  des 
connaissances  géographiques.  Ainsi  nul 
doute,  par  exemple,  que  l’Atlas  d’Hé- 
rodote ne  soit  tout  autre  que  celui  de 
Pline,  liv  .V,c.  1 (comp.MM.Walcke-^ 
naer,  Rech.  surl’int.  de  l’Afriq., 
et  Latreille,  Ess.  sur  les  expiait, 
de  Suétone  Paulin  et  de  Comel. 
Balbus  dansl’AJriq.,Vm$,  1807 
in-8°).  Enfin  les  choses  en  sont  an 
point  que,  suivant  ces  habiles  géogra- 
phes, l’Atlas  primitif  fut  le  Juiqura 
non  loin  d'Alger,  tandis  que  la  chaîne 
des  Tcdla,  vers  l’extrémité  la  plus  oc- 
cidentale et  la  plus  sud  de  Maroc,  est 
l'original  du  nom  d’Atlas.  Mais  ce 
n’est  rien  encore.  Des  dires  répandus 
en  Grèce  plaçaient  Atlas,  le  dieu-mont, 
dans  le  pays  des  Hyperboréens , sur 
les  bords  du  Danube  (voy.  Apollo- 
dore,  I,  «97  d’éd.  Clavier.)  L’Arca- 
die aussi,  ce  pays  aux  montagnes  cé- 
lèbres, dut  avoir  des  monts  Atlas,  et 
si  les  nomenclatures  postérieures  ne 
nous  montrent  point  ce  nom,  cette  la- 
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tune  ne  prouve  rien  contre  Je  passé. 
Les  traditions  étaient  formelles  sur 
un  Allas  indigène  ; cl  certes  la  belle 
Alalantc  n'est  qu'un  Atlas  femelle, 
déterminé  en  animaux  forestiers,  et 
par  suite  en  légère  et  puissante  chas- 
seresse. Diane  n’est-elle  pas  louve, 
lionne,  ourse  surtout  (P’ oy.  Bbau- 
bon)  ; c'est  ensuite  la  tueuse  de  loups, 
d'ours  et  de  lions.  Il  y a donc  incerti- 
tude sur  la  localisation  primitive  du 
nom  d’Atlas.  Un  jour  peut-être  les 
philologues  arriveront  à s’en  rendre 
compte  en  partant  des  points  sui- 
vants. De  bonne  heure  le  nom  d'Atlas 
fut  transporté  à des  chaînes,  à des  ci- 
mes de  la  Barbarie  actuelle.  D’autre 
part  cette  appellation  ne  fut  jamais  in- 
digène en  Afrique.  En  quelque  temps 
qu’elle  ait  commncé  et  quelles  que 
soient  les  circonstances  qui  l’aient  faci- 
litée, elle  y vint  de  l’Orient.  Mais  de 
quel  point  de  l’Orient?  De  la  Grèce 
propre?  Non.  Des  vagues  contrées 
hyperboréennes,  circadanubiennes  ou 
circaborysthénicnncs  ? Non.  De  la 
Haute -Asie,  de  la  Transoxane,  de 
l'Inde  ? Oui  ; mais  elle  y vint  par  l'in  - 
termédiaire  de  la  Phénicie.  Les  colo- 
niesphéniciennes  de  Malte, de  Cartha- 
ge, de  l’Espagne  ne  sont  pas  comme 
les  colonies  phéniciennes  en  Grèce  des 
contes  indignes  d’occuper  aujourd’hui 
sérieusement  un  homme  sensé;  ce  sont 
des  faits  historiques , incontestables. 
Dès  lors  il  devient  naturel  que  des 
idées  indiennes  d’origine  aient  été 
transplantées  par  la  voie  de  la  navi- 
gation de  l’Asie  antérieure  sur  les  cô- 
tes de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie. 
Des  cimes  de  l’Inde,  leur  berceau, 
elles  arrivaient  en  même  temps  par  la 
route  septentriouale  qu’ont  suivie  les 
grandes  émigrations  indogermaniques 
en  Scythie,  dans  le  vaste  plateau  qui 
commence  h la  mer  Caspienne  et  qui 
«c  tensioe  au  Daaebe;  et  la,  te  bifur- 
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quant  comme  l’itinéraire  des  peuples, 
elles  se  projetèrent  d’une  part  vers 
l’ouest  et  le  nord , de  l’autre  au  sud 
le  long  des  rives  du  bas  Danube, 
dans  la  Tlirace,  dans  la  Pélagonie, 
enfin  en  Grèce.  Un  temps  vint  auquel 
les  Grecs  eurent  connaissance  de  l'A- 
frique occidentale  : alors  il  fallut  lier 
les  mythes  grecs  au  dieu  africain.  Les 
héros  populaires  des  Hellènes,  Her- 
cule, Persée,  eurcntdes  relationsavec 
le  mont  colossal.  Leurs  courses  d’ail- 
leurs les  appelaient  toujours  vers  le 
couchant,  soleils  partis  de  la  plago 
orientale  du  monde , il  faut  qu'ils  se 
rendent  vers  l'Hespérie,  l’un  vers  les 
noirâtres  Gorgones,  l'autre  vers  les 
paisibles  Ilespérides,  en  qui  se  réunis- 
sent les  idées  de  paix,  de  lune,  d'humi- 
dité, de  nuit  â pales  reflets,  d’Elysée. 
Leur  père  lui-même  est  parent  du 
Couchant,  d’Hespéros.  Derrière  les 
monts  se  cache  le  soleil;  parvenu  au- 
près d’Atlas,  le  héros  de Tirynthe dis- 
paraît ou  peu  s’en  faut. Considéré  sous 
ce  point  de  vue,  Atlas  a le  droit  d’être 
placé  parmi  les  Titans,  car  il  est 
nocturne,  il  est  funeste.  De  plus  les 
moûts  sont  fils  d'Uranus  et  de  Gæa  : 
Atlas  est  donc  aussi  de  la  famille 
d’Uranus  et  de  Gæa;  c'est  un  Ti- 
tan. Puis , si  l’on  promène  ses  sou- 
venirs sur  celte  foule  de  montagnes- 
divinités,  Olympe,  Thabor,  Ama- 
ne,  Caucase,  Àlbordj,  Mérou,  h 
l’idée  seule  de  ce  dernier,  trône  de 
Siva  identique  il  Siva , on  voit  dans 
Atlas  un  Siva  occidental  subalternisé. 
Or,  Siva  se’délègue  dans  les  Rak- 
chacas,  et  les  Rakchacas  ont  leurs 
analogues  dans  les  Titans.  Un  mont 
divin,  d’ailleurs,  est  presque  toujours, 
dans  la  mythologie  transcendante,  un 
grand  phalle,  symbole  de  l’être  mâle, 
de  l’agent  actif  des  mondes,  du  Créa- 
teur. Un  mont  et  un  lac,  un  îlot  et  uno 
mer,  la  terre  mâle  et  l’vudc  femylls , 
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voilà  l'Ioui- Lingam  qu'adorèrent 
les  Hindous,  et  à leur  suite  des  my- 
riades de  tribus.  De  même  joignes  au 
Jurjura,  ou  au  Tedla,  ou  h la  Cor- 
dilière,  qui  les  comprend,  la  mer 
oui  les  baigne , et  du  sein  de  laquelle 
ils  semblent  jaillir,  vous  aures  un 
Ioni-Lingam  à l'usage  de  l’Afrique 
nord-ouest  ; car  la  nymphe  océanique, 
épouse  d’Atlas,  est  bien  la  mer  elle- 
même,  quoique  la  mythologie  popu- 
laire n’en  fasse  qu’une  Ondine  subal- 
terne. L’idée  de  mont  et  mer  ne  tarda 
pas  à se  condenser  en  celle  de  mont. 
Atlas  est  tout  : c'est  la  divinité  par 
excellence,  bloc  immense  où  tout  se 
réabsorbe  et  s’identifie.  Divinité,  ici, 
veut  dire  tous  les  dieux  ou  Dieu , 
le  ciel  qu’ils  habitent , le  support  gi- 
gantesque qui  soutient  le  ciel.  Ainsi 
se  lient,  dans  l'Inde,  i»  Siva,  *°  le 
Mérou  ou  les  sept  Patalas  adéquates 
nu  Mérou,  3°  les  quatre  éléphants 
géants  qui  prêtent  aux  sept  Patalas 
l’appui  de  leur  dos , de  leurs  reins  im- 
mortels.— Sous  le  poiut  de  vue  his- 
torique, les  évhéménstes  ont  vu  dans 
Atlas  un  prince  roi  de  Numidie,  de 
Mauritanie  et  d’Espagne.  Ce  prince 
était  astronome,  ou  si  l’on  veut  as- 
trologue. Chaque  nuit  il  montait  à son 
observatoire  inontueux  pour  contem- 
pler les  astres  et  suivre  de  l’œil  leurs 
révolutions.  II  découvrit  les  Pléiades 
et  les  Hyades  : naturellement  on 
transforma  ces  étoiles  en  jeunes  filles, 
en  nymphes  riantes  ou  mélanroliquesj 
et , suivant  que  les  Grecs  dessinèrent 
et  varièrent  leurs  combinaisons  gé- 
néalogiques , ces  nymphes  eurent  dans 
Atlas  un  père,  un  oncle,  un  aïeul. 
La  parenté  du  mont  avec  Hespéros 
n’a  rien  que  de  simple.  11  n’y  aurait 
d’embarras  que  pour  choisir  entre  les 
motifs  qui  firent  créer  cette  parenté. 
Fut-ce  la  position  occidentale  de  l'A- 
frique, relativement  au  Grecs?  fut* 
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Ce  une  allusion  à l’heure  tardive  a 
laquelle  Atlas  montait  sur  les  fiance 
du  mont  homonyme,  pour  y commen- 
cer ses  observations?  On  pourrait 
aussi  revenir  au  dire  des  Arcadieus, 
qui  , plus  anciens  que  la  lune , 
juraient  qu'Atlas  avait  vécu,  avait 
observé  cnez  eux.  L’Arcadie  aurait- 
elle  eu  part  à ces  prétendues  décou- 
vertes astronomiques  que  l’hypothèse 
précédente  attribue  à la  Numidie,  et 
quelle  serait  sa  part?  Pourrait-on 
soupçonner,  par  exemple,  que  les 
Hyades  furent  vues  et  annoncées  jiar 
les  Pélasgucsde  l’Arcadie,  les  Pléia- 
des par  les  naturels  de  l’Afrique? 
Pour  nous  , ce  problème  nous  semble 
oiseux.  Déjà,  pourtant,  nous  nous 
trouvons  dans  un  cercle  bieu  moins 
restreint  que  celui  dans  lequel  nous 
circonscrivaient  ceux  dont  nous  expo- 
sons l’opinion.  Atlas , pour  eux,  était 
un  homme,  un  prince.  A présent  il 
peut  sembler  une  dynastie  de  princes, 
une  corporation  savante,  une  caste 
sacerdotale  habitante  de  hauts  lieux 
et  contemplatrice  des  astres  ; enfin, 
un  peuple  et  même  un  pays.  Atlas- 
nation  serait  les  Allantes  ; Atlas-pays 
serait  l'Atlantide.  On  sait  que  selon 
des  traditions  égyptiennes  reproduites 
par  Platon,  jadis  avait  existe,  à l’ex- 
trémité occidentale  de  l’Afrique,  un 
grand  pays  de  ce  num,  qui  fut  depuis 
submerge  par  les  eaux,  il  ne  pouvait 
manquer  de  se  trouver,  parmi  les  mo- 
dernes, de  hardis  faiseurs  de  systèmes 
qui,  là-dessus,  échafauderaient  des 
histoires  complètes.  A leur  tête  il  faut 
nommer  le  comte  Carli  qui,  dans  ses 
lettres  sur  l'Amérique,  a consacré 
toute  son  érudition  a démontrer  que 
les  deux  mondes  actuellement  exis- 
tants furent  anciennement  en  rapport 
par  l’intermédiaire  d'une  grande  série 
a'iles  fou  montagnes  subaquées) , qui 
se  prolongeaient  latitudinaucincnt  du 
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Mexique  et  des  Antilles  aux  archi- 
pels des  Canaries  et  du  cap  Vert. 
Là , vivaient  les  Atlantes  ou  Atlanli- 
des,  peuples  originaires  de  l'Amé- 
rique continentale,  mais  qui  émigrè- 
rent au  loin  vers  l'est,  et  qui  finirent 
par  jeter  quelques  ramifications  dans 
l'Afrique  septentrionale.  Les  Allantes 
devaient  peut-être  leur  nom  à Atlas, 
leur  roi.  Sur  ce  point,  Carli  ne  se 
prononce  pas.  Quant  à l'existence 
d'un  prince  de  ce  nom , il  ne  la  révo- 
que point  eu  doute.  Ce  prince  était 
astronome , ainsi  que  son  peuple  ; 
mais  on  peut  supposer  que  c’est  lui 
ui  donna  l'impulsion  à cette  brandie 
es  études  naturelles.  D'autre  part, 
l'époque  à laquelle  son  peuple  fut 
puissant  ne  put  qu’être  anterieure  à 
l'usage  du  fer,  de  l'écriture  et  de  la 
monnaie.  Des  rapprochements  de  ces 
circonstances,  Carli , s’aidant  en  par- 
tie des  observations  de  Fréret,  con- 
clut qu'Atlas  et  Hercule  viraient  vers 
l'an  4600  avant  notre  ère.  Du  reste, 
l’Hercule  à qui  Allas  apprit  l'astrono- 
mie (car  voila,  dans  ce  système  d’an- 
tédiluviauismc , à quoi  se  réduisent  les 
expéditions  tentées  au  pays  des  Hes- 
pérides),  Hercule,  disons-nous,  n’est 

fins  le  fils  d'Alcmène,  c'est  le  Djom 
Sein  ou  Chou)  Hercule  égyptien.— 
N.  B . Nous  n’avons  pas  ait  un  mot 
ici  des  idées  de  Huet,  qui  voyait  dans 
Atlas  et  Hercule,  Moïse  et  Josué , 

fas  plus  que  de  celle  d'Eumolpe 
dans  Eusènej,  qui  voulait  qu’Atlas 
ne  fut  autre  qn'Hénoch. 

2.  ATLAS,  *ArA*r , un  des  deux 
Cercopes,  selon  quelques  mytholo- 
gues , qui  donueut  à l'autre  ie  nom 
de  Casdulx  ( V oy.  ce  mol). 

ATLITE,  ’ArAirvf , Égyptide, 
époux  et  victime  de  la  Dauaïde  Euro- 
pome. 

ATMABHOU,  en  samskrit  âme 

gui  existe,  âme  gui  donne  (fxif- 
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tence,  et  non  âme  de  la  Terre 
(Rac.  : aima,  àme,  bhou,  être  : 
terre  se  disaitZJioumï),  cslaux  Indes 
une  des  épithètes  métaphysiques  de 
Brahma,  proclamé  soit  l'aine  des 
êtres  (individuels)  ou  l'àmc  du  mon- 
de , soit  celui  qui  est.  Notes  poin  tant 
que  le  premier  sens  est  plus  exact, 
et  que  le  second  s'exprime  mieux  par 
SoUAÏAMBHOUjSoUAÏAMBHOUVA^ . 
cet  art.) 

1 . ATOTHÈS  I",  est  le  deuxième 
dynasle  de  la  liste  laterculairc  des 
Pharaons,  conservée  par  Eratosthène. 
On  sait  que  très-probablement  les 
-trente-sept  Pharaons  de  cette  liste 
sont  les  trente-six  Décans  du  système 
xodiacal.  D'après  les  diverses  hypo- 
thèses de  concordance  imaginées, 
Atothès  1er  est  ou  Chontacré  ou 
Soucbo,  ou  Chontaré  1er,  ou  même 
Sotbis.  Ce  dernier  nom  est,  comme 
on  le  voit , presque  ideutique. 

2.  ATOTHÈb  II,  troisième  dy- 
nastc  de  la  même  liste  , est  donc  ou 
Seket,  troisième  Décan  du  bélier,  ou 
Ptechout  de  la  Balance,  ou  Chon- 
tacré, ou  Silh.  La  grande  ressem- 
blance, ou  pour  mieux  dire  l'identité 
de  ces  deux  noms,  Sitli  et  Sothis 
est  une  des  meilleures  raisons  que 
l ou  pourrait  donner  à l'appui  de  l'hy- 
pothèse qui  identifie  ces  deux  Décans 
aux  deux  rois  homonymes  Atothès. 

ATRACIDE,  i°  , A- 

tbacioes  ,Cénée-Cénis;  *°‘ AtpmjciV, 
Atbacls,  Ilippodamie. — N.  B.  On 
donne  souvent  en  poésie  le  nom  d’A- 
tracides  aux  Etoliens  sur  qui  régna 
Atrax. 

1.  ATRAX,“Ar^<«i,  et  non  AthbaX 
Çklfxi),  chef  thcssalien,  fils  du  dieu- 
lleuve  Péuée  et  de  Bura  (une  ville 
d’Achaïe  portait  ce  nom  ),  fonda 
Atrax  en  Thessalie  (Properce,  1.  I, 
cl.  Vlll).  C’est  lui  saus  doute  qui  fut 
le  pèr«  du  célèbre  lapithe  Célice* 
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Cénis , que  la  mythologie  nous  montre 
homme  et  femme  tour-à-tour. 

2.  ATRAX , " Krf<t\ , roi  desÉto- 
liens , fonda  aussi  une  ville  d’Atrax , 
en  Etolie , et  donna  son  nom  à uu 
fleuve  du  pays.  11  eut  pour  hile  une 
Hippodaimc , sur  laquelle  du  reste 
les  dictionnaires  sont  muets.  On  peut 
être  tenté  de  voir  dans  Atrax  et  Hip- 
podamie  ( mot  à mot  la  domteusc 
de  chevaux  ) l'Etolie  et  ses  fils  les 
Etoliens,  habiles  écuyers.  Mais  peut- 
être  l'Hippodamie  élolienne  n’est-elle 
qu’une  imitation  servile  de  celle  que 
les  légendes  argiennes  donnent  an  roi 
Adraste.  Atrax  , dit-on , inventa  la 
magie.  On  attribue  cette  invention  a 
bien  d'autres.  En  rapprochant  tou- 
tes les  circonstances , ne  voit  - on 
pas  dans  Atrax , personnage  tout  my- 
thologique, tout  d’imagination,  un 
analogue  des  Alrée , des  Adraste 
éloponésiens  , des  Adrane  de  la 
icile,  des  Ader  de  la  Perse,  des 
Atri,  Pradjapati  de  l'Inde  ? Adrane 
est  dieu  du  feu , et  le  dieu  du  feu  , qui 
se  nomme  Eta , Sidik,  Ilépheste,  ou 
Yulcain , est,  dans  la  mythologie  pri- 
mitive , le  père  des  Cabires,  a la  fois 
mages  et  métallurgistes. 

ÀTRE , dieu  anglo-saxon,  était 
regardé  par  le  peuple  comme  ne  se 
plaisant  qu’à  nuire  aux  hommes;  mais 
on  ne  lui  en  rendait  hommage  qu’avec 
plus  de  ferveur.  Ou  a présumé  que 
sou  nom  n'est  quàine  traduction  latine 
( ater,  noir  ) de  Tchernoï-Bog,  le 
dieu  méchant  des  Slaves.  Nous  ai- 
merions mieux  y voir  un  dieu-feu 
( mais  feu  funeste  );  car  tel  est  le  sens 
d'Adr...  ou  Atr ....  dans  les  langues 
orientales. 

ATRÉE,  ’Arfiér,  fils  de  Pélops 
et  frère  de  Thyesle.  L’histoire  de  ce 
prince  est  tellement  mêlée  à celle  de 
Tbyeste  qu’on  ne  peut  l’en  séparer. 
En  conséquence,  voy,  ïnipis. 
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ATRÉNESTE , ‘Arfuirtn , fils 

du  cyclope  Argès  et  de  Phrygie. 

AERI,  autrement  Attériek,  dans 
la  mythologie  hindoue  figure  à la 
fois  sur  la  liste  des  dix  Pradjapati 
et  des  sept  Richis.  11  se  siguala  par 
une  pénitence  austère  sur  le  mont 
Trikoudain,  où  enfin  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trimourti,  Brahmà  , 
Yicbnou  et  Siva,.  acccompagnés  de 
leurs  femmes  (Saraçouati,  Lakchmi, 
Bhavani  - Parvali -Ganga)  et  portés 
chacun  sur  leur  monture  sacree  ( le 
cvgne-aiglc  Haussa,  l’homme -éper- 
vier  Caroudha  et  le  taureau  Nandi), 
apparurent  a ses  yeux  dans  toute  leur 
gloire,  a Pénitent , lui  dit  une  voix , 
a apprends  qu’il  n’y  a entre  nous  au- 
« cune  différence.  Si  l’on  croit  en 
« apercevoir  quelqu’une,  c’est  Maïa 
« (dlusion).  L'être  se  manifeste  dans 
a la  création,  la  conservation  et  la 
o destruction,  sous  trois  formes;  ces 
« trois  formes  ne  sont  qu’un.  Songer 
« à une  d’elles,  c’est  songer  à toutes, 
« c’est-à-dire  à un  seul  dieu  Très- 
«Haul....  Atri , tu  auras  des  enfants 
a qui  sont  des  portions  de  notre 
a être.  » En  effet,  Anouçouéi,  femme 
du  pénitent,  devint  enceinte,  et  mit 
au  monde  Tibatérien  , qui  jaillir  de 
l’essence  de  Yichnou.  Une  deuxième 
grossesse , causée  par  Siva , la  rendit 
mère  de  Dourouvacen.  Enfin  BraLmà 
lui -même  s’incarna  dans  le  sein  de 
l’épouse  qui  donna  le  jour  a Tchandra 
ou  Soma  (le  dieu-lune). 

ATIHDIîS , 'krfli*,  Ménélas  et 
Agamemnou,  petits-fils  d’Atrée.  Voy. 
Agamemkos. 

ATROME , ’Ar^yirf , fils  d’Her- 
cule  cl  de  la  Thespiadc  Stratonice. 
Ce  mot  veut  dire  sans  peur. 

ATRON,  ''krfm)  c’est  le  même 
qu’ATRESESTE. 

ATROPOS,  ‘'krftxtç,  est  celle 
des  trois  Parques  qui  coupe  le  fil  de 
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la  rie.  Son  nom  veut  dire  inflexible. 
V.  Parques. 

ATSIEGATFÉ,  dieu  lapon,  le 
même  que  Toratouros-Bodsé. 

ATTABÉIRA,  était  dans  File 
d’Haïti  la  mère  de  rÊtre-suprèrae, 
une  vraie  Bouto  antilienne.  On  lui 
donnait  encore  quatre  noms,  savoir  : 
Guacarapita . Guacamonoan , Maino- 
na,  Tiella.  Les  limes  (ou  dieux)  de 
la  chasse , de  la  pèche , de  la  santé , 
des  saisons,  lui  obéissaient.  On  a cru 
reconnaître  Attabéira  dans  une  statue 
de  femme,  précédée  de  deux  Zèmcs, 
dont  l'un  semble  remplir  près  d'elle 
les  fonctions  de  bérauL , tandis  que 
l'autre  s’apprête  a punir  ceux  des  cé- 
lestes sujets  d'Altabéira  qui  tarde- 
raient à se  rendre  à sou  appel. 

- ATTÉRIEN.  V.  Atbt. 

ATTÈS,  ATTIN.  V.  Atys. 

ATTHIS,  ' Krili , l’Attiquc  per- 
sonnifiée, est  dite  en  mythologie  tille 
de  Cranaiis,  et  mourut  vierge.  Evi- 
demment le  père  et  la  fille  sont  ima- 
ginaires , tout  aussi  bien  que  les  deux 
sœurs  d’Atlbis,  Cranaà  et  Cranech- 
tne  ( Cranœchma  en  latin , en  grec 
K fsLtui^fui).  Voici  le  vrai  sens  de  ces 
mythes.  La  totalité  du  territoire  sa 
nomme  Attique  (en  mythologie  Atthis); 
la  côte  (Actée,  'A*t«),  c’est  Actée; 
la  partie  rocailleuse  , c’est  h volonté 
Cranaiis  ou  les  deux  nymphes  cra- 
naennes  Cranaà  et  Cranechme.  La 
plaine  fertile  qui  s’étend  entre  la  côte 
et  les  montagnes  se  nomma  PéJias, 
et  n’eut  point  d’aualogue  parmi  les 
filles  de  Cranaüs  : c’est  que  Cranaiis 
est  placé  h une  époque  antérieure  à 
l’importation  de  l’agriculture  en  Atti- 
que ; le  pays  n’avait  encore  que  des 
bergers  montagnards  ou  des  pê- 
cheurs riverains.  On  comprend  sous 
ce  rapport  la  virginité  d’Atthis , que 
du  reste  on  a rapprochée  de  Minerve 
( Atbàuâ  ou  Athéné).  Cette  fable  u’q 
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rien  de  pélasgique  ni  de  primitif. 
Voyez  M.  d’Eckstein,  le  Cathol., 
t.  XVI,  p.  4o6,  etc.  — Atthis  s’é- 
crit aussi  pour  Atïs. 

ATTIN,  Neptune  Scandinave,  le 
même  qu’Omn. 

ATI  MNE , ’ AtIuuôç  , fils  de 
Jupiter  et  de  Cassiopée  , fut  le  favori 
de  SarpédOn.  Quelques  traditions  l’i- 
dentifiaient h ce  jeune  Milet,  dont 
l’extrême  beauté  causa  la  désunion 
des  trois  frères  Minos,  Rhadamanthe 
et  Sarpédon  ( Scliol.  d’Apollonius, 
II,  178).  — Trpis  autres  Aty.mse, 
furent  l’un  fils  d’Emalhion  et  de  la 
nymphe  Pédasis  ou  Pégasis  ( Quintus 
de  Sm.,  III,  3oo);  le  second,  frère 
d’Europe  ( Gortyne  l’honora  comme 
un  dieu  après  sa  mort);  le  troisième, 
fils  du  roi  lycien  Amisodare.  Il  vint 
avec  Maris  son  frère  au  secours  de 
Troie , assiégée  par  les  Grecs  , et  fut 
tué  par  Antiloque  ( Iliade , XVI, 

*»7)*  ■ 

ATYS  (en  grec  "Atw , " Kt v<r , en 
latin  Atys,  sîlyos),  que  l’on  trouve 
écrit  Amis,  Atthis,  Attbin,  Atin, 
Attis,  était  le  dieu-soleil  de  la  Phry- 
gie , comme  Adonis  le  dieu-soleil  de 
la  Phénicie.  Comme  ce  dernier,  il  est 
l’amant  d’une  déesse;  comme  lui  il 
périt  victime  d’une  mort  prématurée 
et  déplorable;  comme  lui  if  ressuscite, 
mais  languissant , impuissant,  et  pâle 
image  de  lui-même  ; comme  lui , en- 
fin , il  donne  lieu  h des  fêtes  mi-par- 
ties d’allégresse  et  de  deuil.  Toutefois 
il  y a entre  les  deux  divinités  solaires 
cette  différence,  qu’Atys,  bien  plus 
encore  qu'Adonis,  apparaît  comme  le 
subordonné , le  servant  de  la  déesse 
qui  l’aime  et  qui  daigne  l’élever  jus- 
qu’à elle;  et  ici , notons  que  générale- 
ment eu  Egypte,  ou  dans  les  contrées 
voisines,  Ta  voix  des  prêtres  et  le 
style  des  légendaires  proclament  la 
prééminence  du  soleil  dans  le  systèm» 
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planétaire,  taudis  qu'il  mesure  qu'on 
arrive  dans  l’Asie  Miueurt,  daus  la 
Crète,  dans  l’Occident,  la  terre 
usurpe  dans  les  croyances  théologi- 
ques un  rang  suprême  qui  ne  lui  ap- 
partient pas,  et  relègue  le  soleil  à un 

Ïioste  secondaire.  C’est  ainsi  que,  se- 
on  le  vieux  système  de  Ptolemce,  la 
terre,  stable  et  fixe  au  centre  de  l’u- 
nivers , voit  le  reste  des  corps  célestes 
flotter  dans  l’espace  pour  son  service 
et  poursuivre  leurs  évolutions  autour 
d'elle,  tandis  que,  poumons  et  pour 
les  anciens  Egyptiens,  l'immobilité, 
la  majesté,  la  primauté,  appartien- 
nent au  soleil , dont  la  terre  n'est 
plus  que  l'humble  satellite.  Fré , 
Baal , sont  des  dieux-soleils  à la  façon 
de  Copernic;  Adonis  et  Atys,  sur- 
tout le  dernier,  des  dieux-soleils  à la 
façon  de  Ptolémée.  Cependaut  leslé- 
endes  d’ Adonis  et  d’Atys  diffèrent 
eaucoup  dans  les  détails;  et  de  plus, 
nous  devons  atrerlir  que  le  caractère 
du  culte  phénicien  a subi  de  graves 
altérations  dans  la  Phrygic , soit  à 
cause  de  la  différence  des  deux  races 
qui  habitent  les  deux  sols , soit  même 
par  suite  de  la  différence  des  légendes. 
— Passons  à présent  aux  diverses  nar- 
rations des  mythographes , et  d'abord 
faisons  saillir  les  divergences.  i°  Se- 
lon les  uns  Âtvs  aurait  été  un  prêtre 
de  Cybèle,  selon  les  autres  ce  n'est 
qu'un  berger.  s°  Selon  les  uns  il  est 
aimé  de  Cybèle  , la  grande  déesse , la 
grande  inere.  la  reine  par  excellence 
au  dire  des  Phrygiens;  selon  les  au- 
tres, c’est  la  monstrueuse  Agdistis, 
sa  mère , qui  couçoit  pour  lui  uue 
passion  furieuse.  Quelques-uns,  au 
contraire,  supposent  que  c’est  a un 
roi  de  Pbrygie  que  sa  beauté  inspire 
un  amour  insensé.  3°  Selon  les  uns , 
la  déesse  ou  b reine  qui  veut  l’atta- 
cher à elle  exige  du  jeune  pâtre  un 
iermcüt  d'etcruell»  continence  ; jui- 
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vanl  les  autres,  il  ne  s’agit  que  de  lui 
être  éternellement  fidèle.  4°  Selon  les 
uns,  Atys  dédaigue  les  offres  de  la 
déesse  (ou  du  roi)  ; selon  les  autres, 
il  aime  ailleurs  ; et  parmi  ces  derniers 
les  uns  le  supposent  infidèle , tandis 
que  les  autres  supposent  que  jamais 
il  n’a  eu  de  rcblions  intimes  avec  la 
déesse  qui  l'attache  à son  service. 
5°  Selon  les  uns,  l’amante  d'Alys 
se  nomme  Naua  ou  Sangaride , c’est- 
à-dire  fille  du  fleuve  Sangaré,  tan- 
dis que,  selon  une  légende  particu- 
lière, la  fille  du  fleuve  Sangaré  serait 
sa  mère.  Selon  les  autres , c’est  la  fille 
du  roi  phrygien  Méou  : elle  s appelle 
Agdistis.  Mais  ici  même  réflexion 
que  ci-dessus , Agdistis  figure  aussi 
parmi  les  ancêtres  d’Atys.  6°  Enfin , 
selon  les  uns,  ce  caractère  d’effémi- 
nation que  tous  reconnaissent  dans 
Atys  "Atti,,  Anac.J  est  de 

l’impuissance;  selon  les  autres,  il 
provient  de  la  castration,  et  celle  cas- 
tration elle-même  est  proclamée  tan- 
tôt volontaire , tantôt  commise  sur  le 
jeune  dieu  par  une  main  étrangère, 
divine  ou  humaine,  n’importe. — V oici 
de  quelle  maniece  ces  divers  éléments 
se  groupeut  et  se  fondent  dans  des 
récits  suivis.  Jupiter  dormait  : un 
songe  impur  l’agite:  du  haut  de  l’O- 
lympe une  écume  divine  tombe  sur  la 
terre  , et  doune  naissance  à un  génie 
hermaphrodite  que  l’on  nomme  Ada- 
goüs  ou  Agdistis.  Mais  les  dieux, 
qu’épouvante  son  aspect,  lui  retran- 
chent l’organe  viril , qui  bientôt , pre- 
nant racine  en  terre, se  métamorphose 
en  un  magnifique  amandier.  Arrive  la 
nymphe,  fille  ue  Sangaré  : émerveillée 
K la  vue  des  fruits  mûrs  qu’étale  l’ar- 
bre né  d'Agdistis , elle  en  cueille  un 
cl  le  met  dans  son  sein.  Mais  le  fruit 
disparait  aussitôt  : la  nymphe  est  en- 
ceinte , puis  donne  le  jour  au  bel 
Atys,  quelle  expotQ  à l'mstant  dans 
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tes  bois  ( Voy.  Pausauias,  liy.  VU, 
ch.  17).  Ici  commencent  les  aven- 
tures propres  au  héros,  que  la  tra- 
dition précédente  nous  donne  comme 
issu  de  Jupiter,  tandis  qu’une  autre 
(relatée  aussi  par  Pausanias)  le  sup- 
pose fils  d'un  prêtre  nommé  Calaüs. 
Abandonné  dans  le  désert , Atys  fut , 
dit-on,  soigné  par  un  bouc  ( atag 
en  phrygien  ),^|>uis  recueilli  par  des 
bergers.  Arrivé  a l’adolesceuce , il  de- 
vint si  beau  qu’Agdistis  sa  mère  en 
fut  amoureuse.  Le  jeune  pâtre  ne 
songeait  point  h elle  ; envoyé  h Pes- 
sinoute,  il  allait  y être  uni  h la  fille 
du  roi,  lorsque  tout-â-coup  Agdistis, 
furieuse,  s’élance  dans  le  palais, 
que  fout  retentir  les  chants  de  l’hy- 
ménée , et  se  jette  sur  Atys , à qui  sa 
vue  inspire  un  délire  soudain.  Dans 
sa  démence,  ou  pour  se  soustraire  à 
des  empressements  odieux  , il  se  mu- 
tile. Agdistis,  désespérée,  se  repent 
alors  de  sa  conduite,  et  demande  h 
Jupiter,  pour  toutes  les  parties  du 
corps  d’Alys . le  privilège  de  l’incor- 
ruptibilité. Dans  un  autre  temple 
(voy.  Arnobe,  Cont.  les  Nat.;  Lu- 
cien , Sacrif.;  TerluB.,  Apologét ., 
cb.  1 5)  ce  n'est  plus  on  monstre  an- 
drogyne  presque  privé  du  sexe  mâle 
qui  aime  Atys , c’est  Cybèlc , Cybèle, 
reine  de  Phrygie.  Quoique  simpl* 
berger,  Atys  se  refuse  aux  sollicita- 
tions de  cette  vieille  souveraine.  Plus 
tard  il  obtient  en  mariage  la  fille  d'un 
autre  prince  de  Pbrygie.  Mais  Cybèle 
n'est  point  morte  : il  redoute  son 
courroux.  La  veille  de  la  cérémonie 
on  ferme  les  portes  de  Pessinonte. 
Vaine  précaution!  la  vieille  reine 
arrive  à la  tête  de  ses  troupes , force 
les  portes  de  la  ville,  et,  tandis  que 
ses  soldats  massacrent  et  pillent,  se 
précipite  sur  Atys,  qui  cherche  en 
vain  a se  cacher  sous  un  pin,  et  le 
puait  de  ses  mépris  ea  le  dépouillant 
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de  la  virilité'.  Agdistis  (tel  est  le  nom 
de  la  fiancée)  se  tue  de  désespoir. 
Suivant  les  traditions  sur  lesquelles 
écrivait  Servius  ( Comm.  sur  l’E- 
néide, liv.  IX),  ces  accès  d’une  ja- 
lousie frénétique  et  barbare  étaient 
attribués  aussi  à un  roi  de  Phrygie. 
Embrasé  d’une  passion  criminelle  pour 
Atys,  le  plus  béiu  et  le  plus  jeune 
des  servants  de  Cybèle,  il  inspire 
tant  d’effroi  à l’adolescent,  que  celui- 
ci  s’enfonce  dans  les  forêts  les  plus 
obscures.  Mais  bientôt  le  roi  est  a sa 
poursuite;  il  va  le  saisir,  et  Atys,  qui 
ne  voit  plus  de  moyeu  d’échapper  a 
son  persécuteur,  le  mutile  de  ses 
mains;  le  roi,  blessé,  se  venge  de 
lui  par  des  violences  de  même  na- 
ture : tous  deux  tombent  mutilés,  ex- 
irants.  Cependant  les  autres  prêtres 
e Cybèle  cherchent  le  funeste  objet 
des  amours  du  roi;  ils  le  trouvent 
près  de  rendre  le  dernier  soupir  sous 
un  pin;  ils  l’emportent  dans  le  tem- 
ple. Mais  en  vain  on  lui  prodigue  les 
soins  les  plus  attentifs  , il  meurt.  Cy- 
bèle veut  qu’il  soit  enseveli  dans  son 
temple,  institue  des  fêtes  de  deuil,  et 
ordonne  aux  Galles,  ses  prêtres,  de 
s’assimiler  par  un  eunuchisme  volon- 
taire au  sort  du  jeune  homme  qu’elle 
vient  de  perdre.  Cbei  Ovide  (Fas- 
tes, liv.  IV,  v.  180,  etc.),  Cybèle 
devient  amoureuse  du  jeune  Atys,  et 

fiour  l’attacher  à sa  personne  elle 
'attache  à son  temple.  Atys,  comblé 
des  faveurs  de  la  déesse , jure  de  ne 
jamais  la  trahir  pour  une  autre.  Mais 
la  fille  du  fleuve  Sangaré  lui  fait  ou- 
blier scs  serments;  il  va  l’épouser, 
quand  Cybèle,  instruite  de  l’infidélité 
qu’il  prépare,  fait  périr  la  nymphe, 
en  pratiquant  des  incisions  mortelles 
sur  un  arbre  auquel  la  vie  de  celle-ci 
est  attachée.  Atys,  furieux,  s’empara 
d'un  caillou,  et  se  mutile.  Une  va- 
riante léger»  suppose  que  c’est  à une 
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Tille  de  roi  qu'il  va  s'unir  dans  le  pa- 
lais de  ses  peres,  lorsque  l’apparilion 
inattendue  de  la  jalouse  Cybèle  le 
inet  hors  de  lui.  La  même  frénésie 
agite  l'ànie  de  son  beau-père,  et 
tous  deux  se  mutilent  mutuellement. 
Enfin,  un  troisième  récit,  conservé 
par  l'empereur  Julien  (Disc.  V),  pré- 
sente l’infidélité  d'Atys  comme  con- 
sommée. C’est  avec  une  nymphe  et 
dans  une  grotte  qu’il  fausse  1?  foi 
promise  à Cybèle.  Mais  1?  .cille 
déesse  lui  a donné  pour  ga.  .lien  un 
Corybante  ; et  celui-ci,  n’osant  dé- 
noncer le  jeune  homme,  engage  un 
lion  roux  h dévoiler  le  mystère  à la 
grande  déesse  delaPhrygie.Unescule 
de  ces  antiques  traditions  nous  pré- 
sente Cybèle  comme  jeune  ; c’est 
celle  qui  fait  de  cette  déesse  la  fille 
du  roi  phrygien  Méon  et  de  Dindy- 
rnène.  Exposée  par  son  père,  et  mi- 
raculeusement préservée  de  la  mort, 
elle  devient  dans  la  suite  éperdument 
amoureuse  d’Alys.  Méon,  en  cour- 
roux , tue  l’amant  audacieux,  et  force 
la  jeune  princesse  à la  fuite.  Ailleurs 
c'est  le  maître  des  dieux , Jupiter, 
qui  devient  jaloux  d'Atys.  Dans  son 
ardeur  de  vengeance  il  envoie  contre 
lui  un  sanglier,  dont  la  dent  le  fait 
périr.  Ce  moyeu  rappelle  le  mythe 
d'Adonis , qui  meurt  de  même  dans 
une  foret  du  Liban.  Nous  ne  pouvons 
enregistrer  h la  suite  de  celles-ci  tou- 
tes les  variantes  de  Lactancc , de  S. 
Augustin,  de  Servius  et  d’Arnobe. 
Les  mêmes  traits  fondamentaux  se  re- 
trouveront toujours  et  annonceront 
de  reste  qu’au  fond  de  tout  ceci  il  n’y 
a qu’un  même  thème , retourné  et 
brodé  de  cent  façons  : une  vieille  qui 
sollicite  de  l’ainour,  un  jeune  homme 
qui  la  repousse  ou  qui  ne  la  tolère 
que  pour  faciliter  des  infidélités,  puis, 
pour  dénouement  de  tout  ce  drame, 
résection  de  l'organe  coupable , ou , 
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même,  mort  de  l’infidèle. — Au  milieu 
d’une  foule  de  détails  plus  ou  moins  s 
épisodiques,  le  pin  joue  un  rôle  essen- 
tiel} vaguement  une  idée  de  résur- 
rection , de  permanence  , plane 
sur  ce  narré  lugubre.  Ainsi,  dans  la 
première  légende , si  l’incestueuse 
Agdistis  ne  peut  rendre  à la  vie  le 
jeune  homme  dont  ^lle  a causé  la 
mort,  du  moins  elle  obtient  du  roi 
des  dieux  que  ses  membres  seront  !i 
jamais  incorruptibles.  Suivaut  les  au- 
tres légendaires,  ou  Atys  semble  avoir 
encore  a vivre  comme  l'ombre  de  lui - 
même , ou  bien , après  trois  jours  de 
recherches  vaines  et  de  lamentations, 
on  retrouve  scs  membres  (comparez 
Ados  is  et  Osiris),  ou  enfin  il  par- 
court l’univers,  revêtu  d'babits  de 
femme,  célébrant  les  orgies , insti- 
tuant partout  les  fêtes  de  Cybèle  ou 
de  Ree,  que  plusieurs  mythologues 
confondent  mal  h propos , et  contant 
sa  malheureuse  aventure.  C’est  sous 
l’influence  de  ces  deux  idées  géné- 
rales que  fut  organisée  la  fête  d'A- 
tys. Elle  se  prolongeait  pendant  trois 
jours,  et  commençait  au  ai  mars,  lo 
jour  même  de  l’équinoxe  de  printemps. 

Le  premier  jour  était  consacré  aux 
cérémonies  du  deuil.  On  enlevait  so- 
lennellement le  pin  au  milieu  duquel 
était  suspendue  l 'image  d’Alys,  et  ou 
le  Irausplaulait  dans  le  vestibule  du 
temple,  quelquefois  dans  le  temple 
même  de  la  déesse.  De  la  ces  mots 
« l’arbre  entre»  (ci  rbor  intrat , 
ûcifxt™  é vint  ) , par  lesquels  le 
langage  religieux  désignait  également 
et  le  jour  et  l'acte  symbolique  qui  le 
caractérisait.  Souvent,  du  moins  se- 
lon Fiunicus,  c'était  un  acteur  vivant 
qui  figurait  Atys  sur  le  pin.  Les  prê- 
tres pratiquaient  sur  l’arme  sacré  di- 
verses incisions , suit  eu  commémora- 
tion de  la  nymphe  que  Cybèle  avait 
tuée  C4  déchirant  l’arbri  auquel  sa 
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vie  était  attachée , soit  comme  alla-  doute  comme  le  nec  plus  ultra  de  la 
sion  aux  opérations  cmellcs  qu’Atys  perfection , n’était  obligatoire  que 
avait  pratiquées  sur  lui.  Au  pied  de  pour  le  chef  des  prêtres  de  Cybèlc. 
ce  pin,  qui  joue  un  si  grand  rôle  Le  reste  du  corps  sacerdotal  n’était 

dans  le  mythe  comme  dans  le  culte  tenu  qu'il  une  stricte  observation  du 

d'Atys , était  couché  un  bélier  ou  un  célibat , encore  le  précepte  fut-il  sou- 

agneau  (conf.  sur  tous  ces  détails,  vent  violé,  et  la  continence  fut-elle 

Pline,  Hist.  nat.,  liv.  XVI,  ch.  x au  fond  regarde'e  comme  purement 
et  xv:  Arnob.,  Cont.  les  Nat.,  V ; facultative , sauf,  dans  certaines  jour- 


Sainte-Croi x,Hech.  etc.,  1. 1,  p.  85). 
Le  deuxième  jour  était  comme  une 
fête  de  transition.  Des  cors,  proba- 
blement aussi  des  tambours,  reten- 
tissaient et  formaient  une  harmonie 
sauvage,  dont  les  sons  graves  et  sourds 
semblaient  participer  h la  fois  de  la 
douleur  et  de  l’espérance  (Aristid., 
Mu  s if].,  111.  p.  1 47  ; et  corap.  Hem- 
sterhuys,  sttr  Lucien,  t.  II , p.  1 8 1 ). 
Enfin,  Atys  était  retrouvé  ; la  joie 
ne  connaissait  plus  de  bornes  : les 
Hilaries  (tel  est,  en  grec,  le  nom  de 
de  ce  troisième  jour  des  fêtes  d’Atvs) 
étaient  solennisées  par  les  actes  les 
plus  extravagants.  Aux  sons  des  cor- 
nes succédaient  ceux  des  cymbales, 
des  crotales,  des  fifres  : des  danses 
folles,  que  nul  rhythme,  nulle  ca- 
dence ne  réglait,  puis  des  danses  ar- 
mées : des  couteaux  dans  les  mains 
des  prêtres,  des  torches  de  pin,  des 
cheveux  épars,  des  excursions  sans 
but  et  sans  plan  : puis  tout-h-coup 
des  combats , des  blessures , d’effroya- 
bles mutilations.  Ainsi , le  fanatisme 
reproduisait  sur  lui-même  le  cruel 
dénouement  de  l'histoire  d’Atys. 
Toutefois  le  jour  des  Hilaries  n é- 
tait  pas,  plus  que  tout  autre, 
consacré  par  ces  mutilations,  dont 
l’eunuchisme  était  la  suite.  D’ordi- 
naire, dans  cette  dernière  journée, 
les  prêtres  se  contentaient  de  se  bles- 
ser bras  et  jambes.  Pour  la  castra- 
tion, tous  les  jours  de  l’année  étaient 
bons.  De  plus,  il  est  essentiel  de  ne- 
ter  que  cette  pratique , regardée  sans 


nées,  et  certaines  semaines  de  so- 
lennité. Nous  ne  pouvons  nous  éten- 
dre davantage  ici  sur  les  prêtres  d’A- 
tys, qui  sont  plutôt  les  prêtres  de 
Cybèle,  et  qui  se  divisaient  en  Galles , 
Curètes  et  Corybantes.  Le  grand- 
prêtre,  nommé  Archigalle,  était  re- 
gardé comme  le  successeur  et  le  re- 
présentant d’Atys.  Pour  les  autres 
détails,  voy.  l’art.  Cybkle. — C’est 
principalement  en  Pbrygie  qu’était 
adoré  Atys , et  c'est  Ih  qu’incontes- 
tablement  son  culte,  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire,  prit  naissance. 
Mais,  comme  Cybèle  sa  vieille  amante, 
il  fut  admis  dans  la  Grèce,  puis  dans 
tout  l’Occident.  L’Italie , Rome  le  vi- 
rent fleurir  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l’ère  chrétienne,  quoique 
les  Galles  et  les  Métragyrtes,  ses 
successeurs  et  ses  missionnaires,  fus- 
sent les  derniers  des  hommes.  H avait 
même  des  temples  en  commun  avec  la 
déesse  de  Pessinonte,  et  tels  furent 
celui  de  Dymes  eu  Achaïe(Pausanias, 
liv.  VII),  et  celui  de  Patras  dans  la 
ville  basse.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
dernier  il  n’avait  pas  de  statue.  Du 
reste  on  ne  peut  douter  qu’à  cette 
époque , où  l’éclectisme  et  le  syncré- 
tisme présidaient  h tous  les  débats  in- 
tellectuels, autant  le  culte  populaire 
dégénérait  aisément  en  momerics  stu- 
ides,  en  viles  superstitions,  en  dé- 
auches  grossières,  autant  les  mystè- 
res durent  ennoblir,  épurer,  spiritua- 
liser l’ancienne  doctrine  sacerdotale, 
et  peut-être  modifier  les  rites.  Mal- 


SSfl  ATŸ 

heureusement,  sur  ce  point,  non» 
sommes  réduits  à coujectnrer.  Le» 
écrivains  païens  du  troisième  et  du 
quatrième  siècle  parlent  des  mystères 
d'Atys  avec  une  affectation  de  respect 
et  de  transcendantalisme,  cjui  dis- 
pose h ne  point  croire  qu’onginaire- 
ment  on  eût  songé  à tout  ce  qu’ils  lais- 
sent entrevoir  et  soupçonner.  En  con- 
séquence, ne  nous  occupons  plus  que 
des  interprétations  qu’il  est  possible 
de  donner  au  mythe  d’Atys.  La  nôtre 
est  connue.  Evidemment  Atys  repré- 
sente le  Soleil,  et  c’est  h juste  titre 

Île  Marlianus  Capella  le  rapproche 
Apollon , l’abbé  Lauri  de  Baccbus , 
Dupuis  d’Adoni»,  puisque  tous  ces 
dieux  sont  autant  de  formes  du  soleil. 
Seulement  il  apparaît  avec  moins  d’é- 
clat, de  force,  de  liberté  : l’amante 
est  plus  que  l’amant.  D’autre  part, 
l’amante  est  vieille,  et  l’amant  infi- 
dèle. Notre  imagination  traite  faci- 
lement la  terre  de  vieille  planète, 
tandis  qu’à  nos  yeux  le  soleil , quoi- 
que tout  aussi  vieux , et  peut-être 
plus  vieux  qu’elle,  est  éternellement 
jeune,  éternellement  bean,  même  à 
cette  époque  où , quittant  l’hémi- 
sphère supérieur,  il  est  qualifié  de 
moribond  , d’impuissant.  En  vain 
l’bomme  se  plaint  nn  instant  de  voir 
la  végétation  arrêtée  et  la  force  gé- 
nératrice morte  : le  retour  du  bel 
astre  dans  l’hémisphère  supérieur 
transforme  bientôt  les  pleurs  en  cris 
d’allégresse,  et  l’impuissance,  l'eu- 
nuchisme d’Atys  n’est  point  irrémé- 
diable comme  l’impuissance  des  cas- 
trats volontaires  qui  ont  cru  l’imiter 
par  une  opération  dont  l'effet  subsis- 
tera tant  qu’ils  vivront.  La  pomme  de 
pin,  l’amande  qui  produit  un  enfant, 
sont  en  partie  des  conceptions  d’un 
autre  genre,  et  symbolisent,  comme 
l'œuf  chef,  les  Phéniciens  et  les  Hin- 
dou, la  génération  primitive,  aaté- 
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rîenre  ara  reprodnctîons  normale», 

dont  l’ensemble  forme  Tordre  de 
choses  actuel.  Néanmoins  on  aurait 
tort  de  perdre  de  vue  le  rapport  qu’il 
peut  y avoir  entre  la  floraison  si  pré- 
coce de  l’amandier  et  le  retour  du 
soleil.  Les  explications  sidériqnes  de 
Dupnis  sont  comme  presque  toutes 
celles  auxquelles  il  se  livre,  trop  sub- 
tiles et  trop  peu  naturelles,  quoique 
au  fond  il  puisse  s’y  trouver  un  peu 
de  vrai.  Les  lions  de  Cybélr,  dit-il, 
et  plus  pat  ticulierement  le  lion  roux 
ui  va  révéler  à la  déesse  l’infidélité 
e son  amant,  tirent  leur  origine  du 
lion  céleste  dans  lequel  le  soleil , 
Atys,  a son  origine.  Le  bélier  ou  l’a- 
gneau qne  Ton  voit  couché  au  pied  du 
pin  auquel  est  lié  Atys , rappelle  in- 
vinciblement le  premier  signe  du  zo- 
diaque, celui  qui  ouvre  Tannée,  celui 
dans  lequel  se  trouve  le  soleil  lors  du 
commencement  du  printemps , lors 
de  l’équinoxe  de  mars.  Enfin  ce  bouc, 
ou  plutôt  cette  chèvre,  qui  allaite  le 
fils  de  la  nymphe,  se  joue  aux  cieux 
près  du  fleuve  céleste  , que  Pen  n’em- 
pêche de  prendre  poor  l’original  du 
Sangaré.  Les  anciens  enx  - mêmes 
avaient  senti  que  les  aventures  d’A- 
tys et  de  Cylièle  ne  pouvaient  s’ex- 
pliquer que  par  l’allégorie.  Mais  par 
quelle  allégorie?  c’est  sur  quoi  ils 
variaient.  Cependant Macrohc 
liv.  I,  ch.  x t),  comme  Mart.  Capella, 
que  nous  avons  nommé  plus  haut,  se 
prononce  nettement  sur  l’identité  du 
soleil  et  d’Atys,  dont  la  résurrection 
ne  lui  semble  que  la  traduction  phry- 
gienne des  résurrections  d’Haroéri, 
d’Adonis,  etc.,  ce  que  le  choix  seul 
de  l’époque  de  la  fête  ludique  déjli. 
S.  Atnanase  conriènt  que  les  païens 
instruits  savaient  que  toute  cette  lé- 
gende avait  trait  an  soleil , aux  astre» 
et  à la  nature.  Varron,  mentionné 
par  S.  Augustin  (Cité  de  Dieu , 
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une  personnification  de  l’ordre  dn 
monde,  et  cherchait  dans  les  diverses 
propriétés  de  la  terre  (solidité,  stabi- 
lité, figure,  etc.)  et  dans  les  villes  dont 
elle  estconvertelesélémentsdu  mythe 
où  elle  jone  un  si  grand  rôle.  Jules 
Firmims  {Profan.  de  err.  re/ig., 
p.  7),  sans  entrer  dans  les  mêmes 
détails,  énonce  bien  clairement  le 
snéme  principe,  lorsqu’il  dit  que  les 
Phrygiens  ne  reconnaissaient  dans 
leur  légende  favorite  qu'une  suite  de 
faits  physiques  présentes  arec  les  cou- 
leurs et  les  formes  de  l’allégorie , et 
le  spécialise  en  disant  qu’il  s'agit  des 
moissons  et  des  fruits.  Porphyre  s’é- 
tait placé  sous  un  point  de  vue  encore 
plus  particulier,  et  roulait  qu’Atys  fût 
['emblème  non  pas  des  fruits,  mais 
des  fleurs  si  frêles,  si  promptes  il 
éclore,  plus  promptes  encore  h sa 
faner  et  à mourir.  11  le  rattachait 
ainsi  au  bel  Adonis,  dans  leqnel  il 
reconnaissait  les  fruits  (noy.  dans 
Eutèbe,  Prépar.  évangèl.,  liv.  III, 
ch.  11).  Enfin  Julien,  dans  un  Die- 
cours  ex  professo  sur  Cybèle  et  Atys, 
rapporte  tont  le  coite  d’Atys  h sa  théo- 
rie des  formes  imprimées  a la  matière* 
et  poursuit  jusque  dans  les  détails  lea 
plus  minutieux  l’explication  du  mythe 
aioai  que  des  cérémonies.  Dupuis  en 
a donné  une  analyse  suffisante  dans  le 
cbap.  1"  du  TV.  de 1 myst.  ( Orig . 
des  cultes,  t.  IV,  p.  179-181). 
Evidemment,  une  interprétation  si 
complète  est  fausse,  par  là  même 
qu’elle  est  trop  complète  et  qu’elle 
veut  Toir  jusque  dans  les  détails  , 
broderies  élégantes  et  luxe  fragile  de 
l’imagination , autant  de  symboles 
profonds  et  savamment  calculés.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  comme 
Adonis,  que  comme  Osiris,  Atys, 
dans  un  sens  cosmogonique  au-dessus 
d*  la  sphère  tidérique , joue  U rôle 
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de  Démiurge  inférienr. — Atys  êst  re- 
présenté ordinairement  sous  les  traits 
d’un  jeune  homme  coiffé  d’un  bonnet 
phrygien  semé  d’étoiles;  un  pantalon 
étroit , dont  l’étoffe  est  bizarrement 
variée  par  des  nœuds , des  crevés  et 
des  rouleaux , serre  ses  cuisses  et  ses 
jambes  ; dans  sa  main  gauche  est  une 
verge  symbolique,  qui  tantôt  ressem- 
ble à la  boulette  du  berger,  tantôt 
peut  être  prise  pour  le  sceptre  d’un 
roi;  la  finie  aux  sept  tuyaui  charge 
sa  main  droite  ; quelquefois  un  collier 
de  perles  brille  a son  cou.  Ses  vête- 
ments entrouverts  laissent  apercevoir 
l’absence  totale  des  organes  de  la  vi- 
rilité.— Six  autres  Atts  sont  :i“Un 
suivant  de  Phinée,  tué  par  Pcrsée; 
il  avait  pour  mère  la  nymphe  Lim- 
nace,  et  portait  le  snrnorn  d’Indien, 
parce  qu’il  avait  reçu  le  jour  dans  une 
grotte  sur  les  bords  du  Gange  : d’au- 
tres le  font  naître  en  Syrie.  ï°  Un 
fils  d’Hercule  et  d’Omphale.  3°  Un  fils 
du  roi  de  Lydie  Cotys  ; il  fit  conduire 
une  colouie  de  Lydiens  en  Toscane 
par  Tyrrhène,  son  fils,  qui  donna 
son  nom  h la  bande  dont  il  était  le 
chef.  4*  Un  Thébain,  tué  par  Tydée 
au  moment  où  il  allait  épouser  Is- 
mène,  fille  d’Œdipe.  5“  Un  jeune 
Troyeu,  compagnon  d’Ascagne,  et 
que  Virgile  signale  comme  la  tige  de 
la  maison  romaine  Atia;  la  mère 
d’Angtiste  était  de  cette  famille. 
6°  Un  roi  d’Albe,  fils  d'Alba  et  père 
de  Capys,  selon  Tite-Live,  I,  3. 

AltCHENT  (qu’on  écrit  aussi  Ao- 
schent),  divinité  des  Prucxi  (anciens 
Prussiens),  présidait  à la  santé  et 
aux  maladies.  Ce  nom  ressemble  sin- 
gulièrement et  à celui  de  l’Ited  per- 
san Honeheng  on  Achéching,  et  a ce- 
lui du  héros  cabiroïdique  Jasius  ou 
Jasion  ( Voy.  Achéchisg  ),  ainsi 
qu’à  Hygie  ( liartknocb , Dus.  VIII 
de  varus  reb.pruss.). 
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AUCHMÊIS,  ‘AfxpiiW,  négligé., 

sale , surnom  de  Pan. 

AUDHRIMNER  est,  dans  la  my- 
thologie Scandinave  , le  cuisinier  des 
Ases,  ainsi  que  des  héros  qui  peu- 
plent l'immensité  du  Valhalla.  Tous 
tes  matins  il  fait  cuire,  dans  la  mar- 
mite colossale  Eldhriminer,  le  gigan- 
tesque sanglier  Sœrimner,  qui  seul 
suffit  à la  nourriture  des  êtres  divins 
et  qui,  le  lendemain  matin,  se  re- 
trouve tout  entier. 

AUDOUMBLA  ou  AOUDOUM- 
RLA  (trois  syllabes  seulement),  va- 
che primordiale  de  la  mythologie 
Scandinave  , apparut  dans  le  vide 
immense  nommé  Ginmuurgagah , a 
l'instant  où  les  masses  congelées  qui 
remplissaient  l’espace  commencèrent 
h se  fondre.  Quatre  ruisseau»  de  lait 
s’échappèrent  de  ses  mamelles,  et 
allèrent  alimenter  le  géant  de  glace 
Imcr,  la  première  des  créatures.  Au- 
doumbla  elle-même  trouvait  ud  ali- 
ment dans  les  blocs  de  givre  et  de 
glace  salés  que  chaque  instant  amol- 
lissait, et  dont  elle  ne  cessait  de  lé- 
cher la  surface.  Au  bout  d’un  jour, 
les  cheveux  commencèrent  à poindre 
sous  sa  langue;  le  lendemain,  une 
tète  entière  parut:  le  surlendemain , 
un  homme  sortit  de  la  glace.  Ce  fut 
Boure,  l’Adam  des  peuples  Scandi- 
naves. 

AUDOL3N , c’est-à-dire  dévasta- 
teur [A'Àudon,  dévastation),  sur- 
nom du  dieu  Scandinave  Odin. — Un 
fils  deNoti  (la  nuit)  et  de  Naglfar, 
son  premier  mari,  se  nomme  aussi 
Audoun  dans  la  mythologie  de  l’Ed- 
da.  > 

AUERBODA  (mylh.  scandin.), 
de  la  race  des  géants  habitants  des 
montagnes,  eut  pour  époux  Giineret 
pour  fille  Gerdour,  la  plus  belle  de 
toutes  les  femmes. 

AUGE,  Avytt  (un  écrit  aussi  Ave tt; 


et  Accès),  fille  du  roi  arfadien 
Alée  et  de  Néère,  ayant  été  séduite 
par  Hercule,  exposa  Télèphe,  son 
fils,  dans  le  bois  de  Minerve-Alée, 
non  loin  de  Téçée.  Bientôt  une  hor- 
rihle  famine  désola  le  pavs,  et  l'on 
ne  tarda  pas  à retrouver  l’enfant  que 
ses  vêtements  firent  reconnaître  pour 
le  fils  d'Augé.  Alée  punit  sa  fille  en 
la  livrant  à Nauplius  ( le  navigateur 
en  général)  qui  la  conduisit  en  Mysie 
à la  cour  de  Teuthrrfs.  Ce  prince  l’a- 
vait adoptée  quand  Télèphe  , poussé 
en  Mysie  par  la  voix  de  l’oracle  qui 
lui  avait  dit  que  là  il  retrouverait  ses 
parents,  défit  les  ennemis  de  T eulhras 
et  obtint  en  récompense  la  main 
d'Augé , que  le  roi  avait  promise  à ce- 
lui qui  délivrerait  ses  étals  de  l'inva- 
sion. Augé  , qu’un  secret  pressenti- 
ment éloignait  de  ce  mariage,  résolut 
de  tuer  Télèphe  la  nuit  des  noces; 
mais  les  Dieux  ayant  envoyé  un  dra- 
gon pour  les  séparer,  dans  son  éton- 
nement , elle  laissa  tomber  le  glaive. 
Télèphe  le  ramassa,  et  déjà  il  le  le- 
vait sur  sa  mère,  quand  celle-ci  laissa 
échapper  de  sa  bouche  le  nom  d'Her- 
culc.  lue  explication  s’ensuivit,  et 
Télèphe  épousa , au  lieu  d’Augé , Ar- 
giope,  fille  de  Teuthras.  Quelques- 
uns  ont  fait  d’Augé  la  femme  de  Teu- 
thras , ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
promette  de  la  ce'der  à son  libérateur. 
Selon  Hécatée  ( dans Pausanias,  VIII, 
4 ),  Alée,  instruit  de  la  faiblesse  de 
sa  fille , la  fit  enfermer  avec  Télèphe 
dans  un  coffre , que  l’on  abandonna 
ensuite  à la  mer.  Ainsi  livrés  aux  flots 


comme  Danaé  et  Pcrsée , la  princesse 
arcadienne  et  son  fils  abordèrent  au 
rivage  de  Mysie,  comme  ceux-ci  aux 
plages  nues  de  Sériphe.  Enfin,  cbea 

Quelques  mythographes,  Augé  est  fille 
e Priara , ou  même  d’un  roi  gète 
nommé  Sagille.  Du  reste  , on  en  fait 
toujours  l’épouse  on  la  maîtresse 
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d’Hercule.  Pour  les  figures  d’Augé , 
Voy.  l’art.  Télèphe. 

AUGIAS,  et  selon  quelques-uns 
Augéas,  (d’où  en  a fait  aussi  Aggée), 
Aéyt/«r,  roides  Epéens  eu  Élide,  avait 
pour  père  le  soleil  (en  grec  Hélios, 
"HAior  ) et  pour  mère  Iphiboé  (mieux 
lphiuoé)  ou  Naupidame.  D’autres  le 
donnent  pour  filsd’Hélée  ('HAiisr , nom 
ui,  en  effet,  se  rapproche  beaucoup 
’Hélios  et  qui  d'ailleurs  rappelle  l’É- 
lide  ).  Une  troisième  tradition  la  plus 
plausible  de  toutes,  scion  Clavier 
( Hist . des prem.  temps  de  la  Gr., 
I,  us  , n3  ),  le  fait  naître  du  roi 
lapitbe  Phorbas  (auqnel  on  a substitué 
Neptune  ) et  d’Hyrmine.  Augias  se 
trouve  aussi  petit-fils  d’Endymion  et 
père  de  Molione.  Dans  sa  jeunesse , il 
prit  part  k l'expédition  des  Argo- 
nautes. Plus  tard , il  ravit  un  bel  at- 
telage au  chef  éléen  Nélée,  qui  ré- 
gnait aPylos,  et  dont  même  quelques- 
uns  ont  fait  son  aïeul  en  supposant 
Hyrmine  fille  de  Nélée.  Les  Pyiiens 
pour  se  venger  infestèrent  le  terri- 
toire des  Ëpéens.  Bientôt,  des  com- 
bats plus  graves  eurent  lieu.  Augias 
n’_v  eut  pas  l’avantage.  L’évènement 
le  plus  célèbre  de  sa  vie  mythologique 
est  son  aventure  avec  Hercule.  Dans 
le  temps  où  la  gloire  de  ce  héros 
était  h son  apogée,  Augias  le  supplia 
de  venir  nettoyer  les  étables  de  ses 
trois  mille  bœufs.  Hercule,  à qui  d’ail- 
leurs Enrysthée  en  avait  intimé  l’or- 
dre, entreprit  le  travail , et  grâce  aux 
eaux  du  fleure  Alphée  qu'il  fut  assez 
habile  ou  assez  heureux  pour  détour- 
ner, il  vint  h bout  de  son  entreprise. 
Augias  alors  refusa  d’acquitter  le  sa- 
laire convenu  (la  dixième  partie  de  ses 
troupeau)  sons  prêtez  te  qu'Eurvsthée, 
ayant  ordonné  ce  travail  au  héros,  il 
était  obligé  de  l'exécuter  gratis.  11  fit 
plus  : Phvlas,  soufils,  qu’il  avait  choisi 
pour  arbitre  entre  Hercule  et  lui,  s’é- 

L1II. 


tant  décidé  en  faveur  du  valeureux  Ti- 
rynthien,  Augias  le  chassa  ignomi- 
nieusement de  sa  présence.  Hercule 
déclara  la  guerre  au  prince  parjure , 
et  fut  d’abord  défait  par  les  Epéens 
que  commandaient  lesMolionides,  ne- 
veux d’ Augias;  mais  peu  de  temps 
après  (<juelques-ons  disent  cinq  ans), 
ayant  réussi  h les  faire  périr  dans  une 
embuscade,  il  revint  fondre  sur  le 
royaume  d’ Augias,  saccagea  Elis , sa 
capitale,  et  donna  ses  états  hPhylas. 
Dans  quelques  auteurs,  on  voit  Au- 
gias conserver  le  Irène , même  après 
la  prise  d’Ëlis.  Il  mourut , dit-on  , 
dans  un  âge  très-avancé  , laissant , 
outre  le  prince  que  nous  avons  déjà 
nommé,  deux  fils , Euryte  et  Agas- 
tbène  et  une  fille  , la  belle  Agamède. 
Oxyle  lui  fit  élever  des  autels  comme 
h un  demi-dieu.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l’on  puisse  contester  la  réalité  his- 
torique d’Augias , sinon  comme  roi , 
du  moins  comme  représentant  de  la 
race  épéenne;  mais  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  le  nom  d’ Augias  («J-/», 
splendeur  ) , celui  du  dieu  qu’on  lui 
donne  vulgairement  pour  père,  celui 
de  l’Élide , le  char  ravi  a Nélée , les 
magnifiques  troupeaux  de  bœufs  (qui 
rappellent  les  bœufs  de  Géryon , de 
Persès,  du  Soleil , en  Sicile  ) démon- 
trent assez  que  l’histoire  primitive  et 
pure  a été  encadrée  dans  des  thèmes 
solaires  épiques  rédigés  h l’avance. 
Quant  au  fond  historique  de  la  légen- 
de, il  faut  y voir  : i”  la  lutte  des 
Éléens  Epéens  établis  a Élis  sur  l’Al- 
pbée  (et  a Pylos,  sur  le  Ladon?) 
contre  les  Éléens  Pyiiens  établis  h Py- 
los en  Triphylie;  s”  les  efforts  cons- 
tants des  princes  d’Argos,  sinon  pour 
conquérir,  du  moins  pour  soumettre 
toutes  les  régions  du  Péloponèse. 
Dans  celle  deuxième  guerre,  la  plus 
grave  sans  contredit,  Augias  avait 
réuni  a ses  troupes  des  auxiliaires 
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tbessalirns , commandés  par  Ama- 
ryiicce:  Hercule,  de  son  côté,  «avan- 
çait à la  tête  d'une  armée  composée 
d'Arcadicns  et  d’Argieus. 

ALGLSTE,  C.  Julius  César 
Augustus,  premier  empereur  de« 
Romains  fut  divinisé  de  son  vivaut. 
Voy.  Biographie  unit.'.,  III,  4a. 

ALLA.  Voy.  Aura. 

ALLETE,  AèArrr,! , chef  lyrrbé- 
nien , servait  dans  l'armée  d'Euée  et 
fut  tué  par  Messape,  un  des  chefs  de 
l'armée  rululc  ( En.,  MI , 290). 

ALLI,  diviuilés  madécasses  dont 
les  Ompauorates  ( prêtres  de  Mada- 
gascar) fabriquent,  puis  vendent  les 
images  comme  denuaut  la  richesse  h 
ceux  qui  les  possèdent,  éloignant  les 
dangers  et  prédisant  l'avenir. 

ALLIS,  AÜAïf , une  des  déesses 

ftraxidirnnes  que  l'on  honorait  h 11a- 
iarte,  en  liéotie,  était  censée  hile  de 
Jupiter  et  de  Thébé.  Elle  donua  son 
nom  à la  petite  ville  maritime  si  célè- 
bre dans  la  mythologie  par  sa  position 
vis-h-vis  de  Lbalcis,  en  Euhée,  et  par 
le  long  séjour  qu'y  ht  la  (lotte  grec- 
que retenue  par  les  vents(iV.  B. Au- 
lide  n'est  pas  un  pays  , quoique , con- 
formément aux  exigences  grammati- 
cales de  son  temps,  Raciuc  ail  dit  en 
Aulide).  C’est  a tort  que  Servius  a 
fait  d'Aulis  une  petite  ile.  Le  port 
d'Aulis  était  capable  de  contenir  cin- 
quante vaisseaux  h l'époque  de  l'em- 
pire romain.  On  peut  dès-lors  com- 
prendre sans  peine  qu'il  ait  pu  en  con- 
tenir de  mille  r doute  cents,  tels  qu'on 
les  faisait  du  temps  des  Atrides  et  de 
la  splendeur  d'ilion.  — On  trouve 
aussi  une  Auus,  fille  d’Evonyme. 
Elle  ne  peut  différer  de  celle-ci.  En- 
fin , Minerve  comme  inventrice  de  la 
Qùtc  ( aulos,  «axée  ) porta  aussi  ce 
nom. 

AL  LOIS,  AiA  •>,  d’Arcadie , -fils 
de  Tlésimène,  avait  en  Laconie  uu 


hérôon  que  Pausanias  vit  de  ses  yeux 
( Pausanias,  III , 11).  — Une  ville 
du  Péloponèse  porta  le  même  nom. 

ALLOISIAOES  , AuXtruti ir  y 
nymphes  des  vallons  ( aulôn , vallon). 

ALLOISIOS,  kihmits , Escula- 
pe,  honoré  h Aulon. 

ALLllLNA,  une  des  suivantes 
des  Valkiries.  V oy.  Souahvita. 

ALISE , Au  res  ou  Auitus,  chef 
italiote , qui  servit  dans  l'armée  d'E- 
née,  tomba  sous  les  coups  de  Camille. 
— Son  père,  qu'on  nomme  comme 
lui  Aunus,  et  qu’on  donne  comme  ha- 
bitant l'Apennin,  ne  diffère  pas  sans 
doute  d'un  Aunes,  roi  de  la  Dauuie. 
On  voit  combien  tous  ces  noms  res- 
semblent hDaunus,  Daunie  et  Dau- 
n i r 11s.  Toutefois,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  doive  y attacher  la  moin- 
dre importance  historique. 

ALRA  (et  non  Avla),  A»p«,  fille 
de  Lélas  et  de  Péribée , fut  une  des 
nymphes  de  la  suite  de  Diane.  Sol- 
licitée par  Racchus  et  après  une  lon- 
gue résistance  , agitée  par  des  rêves 
voluptueux  que  lui  envoyait  Vénus, 
elle  devint  involontairement  coupable 
et  accoucha  de  deux  jumeaux.  A peine 
furent-ils  nés,  que  dans  son  désespoir 
elle  dévora  l'un  et  se  jeta  avec  l'autre 
dans  une  fontaine  voisine.  Jupiter , 
par  pitié,  la  métamorphosa  elle-mê- 
me en  fontaine  ( Connus , Diony- 
siaij.  ).  On  a cru  reconnaître  Aura 
dans  une  pierre  gravée  ( Beger,  Thé- 
saurus Brandeb .,  I,  194)  qui  re- 
présente Vénus  planautsnr  une  belle 
dormeuse. 

AL  KÆ,  au  pluriel,  verts  légers, 
brises,  étaient  représentées  dans  les 
peintures  antiques  avec  de  longues 
robes  et  des  voiles  flottants.  C'est 
surtout  a ce  dernier  caractère  qu’on 
les  reconnaît.  On  ne  peut  guère  as- 
signer Eépoque  h laquelle  ces  divini- 
tés si  évidemmrnt  allégoriques  com- 
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mencèrenl  à être  en  vogue  chez  lei 
Romains  et  peut-être  chez  lct  Grecs  ; 
car  A vpx*  a le  même  sens  en  grec 
tÿîAurcc  en  latin.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c'est  que  l'on  voit  daus  Ovi- 
de ( Mélamorph .,  VII,  794  , etc.  ) 
Céphale  appeler  vingt  fuis  Aura  pour 
le  rafraîchir,  et  que,  moins  d'un  siè- 
cle après  Ovide,  Pline  indique  com- 
me faisant  de  son  temps  l'admiration 
des  Romains  deux  statues  d'Aurse. 

AURIGENE,  Aurigoa,  c’est-à- 
dire  né  de  Cor,  Persêe.  Koy.  ce 
nom. 

AURI3SIE , Aurima  , prophé- 
tesse  germaine , est  nommée  dans  T a- 
cite  ( Mœurs  des  G.  ).  On  ignoie 
quand  elle  vil  ait,  et  les  commenta- 
teurs varient  sur  son  nom  qu’ils  écri- 
vent Flurinie  ou  Aluriuie.  Le  pre- 
mier nous  reporterait  à Flaurone, 
déesse  des  prairies,  le  second  flux 
Aliorunes  que  Jornandès  donne  com- 
me les  devineresses  des  Germains 
( Hist . des  Goths , t4),  ou  aux 
Alrunes,  les  lettres  comme  fétiches, 
line  île  des  eûtes  atlantiques  de  la 
Gaule  s’appelait  aussi  Aurinic. 

AURIPHITE,  A vpi^üTs,  femme 
d'Oalc  et  mère  de  Cycnus , qui  alb 
au  siège  de  Troie  avec  doute  vais- 
seaux ( Hygin,./^.  xevu). 

AURORE,  ArnoitA,  et  en  grec 
’H*t,  déesse  qui  présidait  à l’aurore, 
ou  pour  mieux  dire  l’aurore  personni- 
fiée était , selon  Hésiode  ( Théogo- 
nie, 370),  Glle  du  Titan  Hvpérion  et 
de  Tliia , et  eut  d’Astrée  , son  époux , 
Hesper,  les  Astres  et  les  Vents,  ou  du 
moins  trois  vents,  ISotus,  Borée  et 
Zéphyre  ( à ces  époques  antiques  les 
peuples  n'en  distinguaient  pas  davan- 
tage). D’autres,  en  regardant  l'Au- 
rore comme  mère  de  toute  celte  fa- 
mille , lui  donnent  pour  époux  Per- 
tes, personnification  dusoleil,  comme 
Astrée  était  une  personnification  des 


astres.  Dans  Homère , les  noms  d'Hy- 
périon  et  Tliia  ont  disparu  pour  faire 
place  à Titan  et  la  Terre,  qui  n’en 
diffèrent  au  reste  que  comme  noms 
et  nullement  comme  idées.  Helléni- 
sée et  humanisée  de  jilus  en  plus  par 
l’école  homérique,  déjà  l’Aurore  s’a- 
vance dans  les  deux , b tète  couverte 
d’un  voile  jaune  et  portée  sur  un  char 
uc  traînent  deux  chevaux  éblouissants 
e blancheur , Lampos  (la  splendeur) 
et  Pbaéthon  ( le  flamboyant  ).  Plus 
tard,  elle  aura, comme  Apollon  lui- 
même,  quatre  coursiers  magnifiques  ; 
son  char  couleur  de  feu  est  tout  en 
vermeil  ; son  voile , négligemment  re- 
jeté en  arrière , indique  que  la  nuit 
fuit;  sa  robe  jaune  est  teinte  des  sucs 
du  safran  ; ses  doigts  sont  de  rose. 
Trois  mortels  la  possédèrent  succes- 
sivement. De  Titbon,  le  premier, 
elle  eut  Ëmathiqn  et  Mcmnon , le  ra- 
dieux prince  d'Ethiopie  que  d’autres 
font  fils  de  Teulame;  Memnon,  cé- 
lèbre par  sa  mort  à Troie,  par  son 
monument  à Tbèbes  et  par  les  sons 
que  rendait  sa  statue  au  lever  de 
l’aurore , Mcmnon  , sur  qui  elle  verse 
chaque  matin  des  pleurs  limpides, 
qui  sont  la  rosée,  et  que  boit  avide- 
ment la  végétation  languissante.  Ti- 
tbon , en  devenant  l'amant  de  la 
déesse,  lui  avait  demaudé  une  lon- 
gévité extraordinaire.  L’Aurore  com- 
bla ses  vœux;  mais  l'imprudent  avait 
oublié  de  demander  la  jeunesse.  A 
la  longue,  sa  décrépitude  fut  telle 
qu'il  finit  par  disparaître  dans  les 
airs  ( Pour  les  autres  détails , comp. 
Titbor).  Céphale  vint  ensuite. L’Au- 
rore l'avait  enlevé  à Procris , sa  fem- 
me, dont  il  était  éperdument  amou- 
reux , et  avec  laquelle  il  ne  tarda  pas 
à ée  retrouver.  Mais  quelque  temps 
après,  Céphale  la  tua  en  croyant 
lancer  son  dard  contre  une  biche  ou 
une  bête  farouche;  et  l’Aurore , pour 
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lui  faire  oublier  ta  douleur,  le  trans- 
porta en  Syrie  , où  elle  eut  de  lui  un 
fils  nomme  Tilbon.  Ce  fils  devint  la 
lige  des  Cinyrades  ( Voy.  Cisyre), 
et  par  conséquent  d'Adonis.  Enfin, 
le  beau  chasseur  Orion  captiva  ses  re- 
gards, et  elle  l’enleva  au  ciel  où  il 
devint  la  plus  brillante  des  constel- 
lations. Les  mythologues  assurent 
qu’on  pourrait  ajouter  considérable- 
ment h cette  liste  des  amants  de  l’Au- 
jrnre.  Pour  nous,  remarquons  qu’il  en 
est  ici  de  cette  déesse  comme  de  la 
Ténus  samolhracienne  qui , toujours 
épouse  du  même  dieu  suprême,  sem- 
ble cependant  se  rendre  coupable 
d'infidélité  envers  lui  et  le  remplacer 
par  un  amant.  Mars  dans  l’ile  sacrée 
des  Pélasgues  n’est  que  l’individua- 
lisation mâle  de  Yulcain  , et  à ce  ti- 
tre , il  est  Yulcain  mari  : on  en  fait 
nn  séducteur,  et  l’épouse  devient  une 
amante  adultère.  Dans  les  légendes 
sur  l’Aurore , chaque  peuple  a traduit 
l’idée  primordiale  dans  la  langue  de 
son  culte.  Chez  les  plus  anciens  ado- 
rateurs de  la  déesse,  qui  semblent 
avoir  puisé  l’idée  de  son  hymen  dans 
la  vallée  du  Nil , son  époux  est  Ti- 
ihon  ( reflet  du  Tbo  ou  Fta-Tho  de 
l’Egypte).  Plus  tard,  et  quand  on 
commence  à modifier  plus  librement 
et  noms  et  idées,  on  oublie  Tilbon 
pour  Céphale,  Céphale  qui,  comme 
Tpé  ( deesse-ciel ) en  égyptien,  veut 
dire  tête.  Enfin,  lorsque  les  Grecs 
osent  imaginer  eux-mêmes  et  créent 
des  dieux,  des  génies,  des  héros, 
des  soleils  et  des  astres  indigènes, 
c’est  Orion  qui  remplace  Tilbon  et 
Céphale.  Quelle  idée  unique  domine 
toutes  ces  formes?  celle  du  ciel  ou 
d’une  portion  brillante  du  ciel.  Ti- 
thon  est  Fia,  c’est-à-dire  Yulcain 
dédoublé  et  assumant  tour-h-tour  les 
rôles  de  terre  et  de  ciel , en  y joignant 
vaguement  les  idées  de  feu  et  d’àme 


du  monde.  Céphale  est  Tpé , c’est- 
à-dire  la  déesse-ciel  prenant  le  sexe 
mâle.  Orion  est  l’astérisme-rni  qui 
semble  récapituler  tous  les  astérismes, 
et  par  conséqueal  le  ciel  même  (comp. 
Imouth  ).  Cette  identité  d’idées  , 
voilée  par  la  dissemblance  des  noms 
se  retrouvait  aussi  dans  les  généalo- 
gies d’Hésiode  et  d’Homère  , et  nous 
l’y  avons  fait  remarquer.  On  compren- 
dra maintenant  comment  il  peut  se 
faire  que  souvent  on  donne  Titbon 
comme  l’époux  et  Céphale  comme  l’a- 
mant de  l’Aurore.  On  ne  trouvera  pas 
non  plusextraordinaire  qu’en  dépit  de 
la  légende  qui  nous  montre  l’étique 
Titbon  s'en  allant  en  gai  légers  dans 
le  vide  des  airs,  comme  la  mèche 
d'une  lampe  que  l’huile  n’alimente 
plus,  les  poètes  le  placent  tous  les 
jours  dans  la  couche  de  la  matinale 
déité,  et  que  l’on  retourne  de  cent 
façons  ce  vers-proverbe  de  l'Enéide  : 

Tilbooi  croceam  linquens  Aurore  cubile. 


Pour  les  lieux  où  se  passent  les  di- 
vers évènements  de  la  vie  mythologi- 
que de  l’Aurore , leur  choix  s’explique 
de  soi-même.  A Tilbon  est  liée  l’É- 
thiopie ( non  pas  dans  le  sens  le  plus 
vague,  mais  dans  celui  de  régions  du 
sud  et  au  sud  de  l'Égypte  );  à Cé- 
phale on  affecta  le  bassin  de  la  Syrie 
elles  plages  voisines  (Cilirie,  Cypre, 
etc.  : par  Cinyre  et  Adonis);  enfin 
Orion  est  tout  grec.  — Nous  avons 
déjà  indiqué  un  grand  nombre  des 
traits  iconographiques  de  l'Aurore. 
Ajoutons tju’on  la  représente  quelque- 
fois montée  sur  Pégase  (Lycophron), 
peut-être  comme  amie  des  poètes. 
Souvent  une  de  ses  mains  porte  un 
flambeau  ou  une  torche , l'autre  ré- 
pand des  roses.  Dans  une  peinture 
antique , elle  chasse  la  Nuit  et  le 
Sommeil  de  sa  présence.  On  la  voit 
sur  lescontours  d’un  vase  peint  (Tisch- 
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Uciu,  II,  6 j)  poursuivre  Céphale. 
Un  denier  romain  (dans  Eckliel, 
Num.  anecd. , p.  1 3)  présente  d’un 
côté  Méduse,  de  l’autre  l’Aurore  au 
milieu  de  quatre  chevaux  qui  condui- 
sent son  char.  Dans  uue  mort  de 
Memnon  (Milliu,  Peint,  de  vas., 
19  ) elle  s’arrache  les  cheveux.  Par- 
mi les  modernes,  Le  Brun  et  le  Guide 
sc  sont  surtout  distingués  par  leurs  Au- 
rores. Celle  du  peintre  français  était 
dans  le  pavillon  de  l’Aurore,  placé  au 
milieu  du  potager  de  Sceaux.  Deux 
coursiers  emportent  son  char;  des 
amours  tiennent  les  rênes.  Une  Flore 
rulacée  à un  jeune  homme,  svmbole 
du  printemps,  par  des  guirlandes  de 
fleurs,  accompagne  la  déesse;  une 
nymphe  de  sa  suite  répand  la  rosée. 
Le  tableau  du  Guide  décore  le  pla- 
fond du  palais  Rospigliosi.  On  voit 
à La  Haye  une  belle  Aurore  entre 
Phébus  et  le  Crépuscule  : une  étoile 
est  sur  sa  tète.  Les  anciens  aussi , 
mais  h l’époque  du  syncrétisme  et 
de  la  décadence  de  l’art,  avaient 
semé  des  étoiles  autour  de  l'Aurore 
ou  sur  ses  vêtements.  — Comparez 
Anouna  et  Aaouni,  Aurores  hin- 
doues. 

AUSEN  , guerriers  divinisés  cbei 
les  Goths  ne  sont  sans  doute  que  les 
Ases  Scandinaves.  Voy.  Ases. 

AUSIE , AUSIA , Avne , nymphe, 
eut  de  Prolée,  Méra. 

AUSON,  Aurai,  fils  d’Ulysse  et 
de  Circé  ou  de  Calypso , donna  son 
nom  aux  Ausones  (partie  des  Opici  ) , 
en  Italie.  Quelques  mythographes 
veulent  qu’il  ait  aussi  légué  son  nom 
aux  Ausooes  de  la  Libye  (Tzetzès, 
sur  Lycophron , 44  ; et  Scboliastc 
d’ Apollonius , IV,  553). 

AUSTER.  Voy-  Notos. 

ALTËSION,  \vTtriat,  fils  de 
Tisamènc , et  par  conséquent  bis-ar- 
lière-pelit-fils  direct  d’OEdipe , fut 
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chassé  de  Thèbes  ou  forcé  de  s’en  exi- 
ler lui-même.  Il  se  réfugia  en  Doride 
près  des  Héraclides  ( Hérodote,  IV  ; 
Pausanias,  IX  , 5 ) et  laissa  un  fils 
Tliéras  et  une  fille  Argie. 

AUTHÉ  , Avêe , fille  d’Alcyonéc  le 
géant  ( ce  nom  semble  corrompu  ). 

AUTHOQUE,  ÀiW,  fils  d’A- 
pollon et  de  Cyréne,  naquit  en  Afri- 
que , alla  en  Thcssalie  avec  ses  frères 
Argée  et  Nomios,  et  régna  après  la 
mort  de  son  aïeul  Hvpsée  (Justin , 
XIII,  7 ).  — On  le  nomme  aussi  Au- 

TUQUE,  Ailrevyç. 

AUTHRONIUS,  compagnon  d’É- 
née,  fut  tué  par  Salius. 

AU  TOCRA  TIRES  , AÙTM^éru- 
fui,  puissantes  : les  Euménides. 

AUTOLAS,  AvraArses  , fils  d’Ar- 
cas  et  d’une  maîtresse  ignorée,  re- 
cueillit Escnlape  exposé  dans  les 
champs  de  Telphuse  ( Pausanias, 
YIU,  4 et  î5  ). 

AUTOLÉON.  Voy.  A jax  l’Oï- 
lide  , vers  la  fin. 

AUTOLÏ  CUS,  AéroAvxsf,  fils  de 
Mercure  et  de  Philolis  (d’autres  disent 
de  Cbioné  ou  de  Télaugé),  habitait 
vers  les  racines  du  Parnasse.  Il  figure 
sur  la  liste  des  Argonautes  : c’est  lui 
qui  apprit  à Hercule  k conduire  des 
chars,  ou,  selou  d’autres,  k lutter. 
Mais  son  taleut  principal  était  celui 
de  son  divin  père , le  talent  de  voler. 
C’est  ainsi  qu’il  déroba,  et  conduisit 
de  l’Eubée  dans  le  Péloponèse  , les 
bœufs  d’Euryte,  que  bientôt  Iphilus 
vint  réclamer,  et  qu’a  Ëléone  il  s’em- 
para du  fameux  casque  qui,  de  main 
en  main,  passa  jusqu’à  llérion.  Au- 
tolvcus,  dont  la  rapacité  s'exerçait 
principalement , comme  celle  des 
llighlanders  incivilisés  de  tous  les 
pays,  sur  les  bestiaux , excellait  k ca- 
cher ses  larcins  : tantôt  c’étaient  les 
marques  du  bétail  qu’il  enlevait,  tan  ■ 
tôt  c’etait  le  poil  dont  il  changeait  la 
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couleur.  Cependant  il  finit  par  trou- 
vcr  plus  fin  que  lui.  Sisyphe , rot  de 
Corinthe,  un  de  ses  voisins , imprima 
nne  marque  intérieure  a la  corne  du 
pied  de  ses  boeufs  et  le  convainquit  ainsi 
de  vol.  De  plus,  il  eut  l'art  de  cor- 
rompre Anticlée  (ou  Euryclée),  fille 
de  son  rirai  en  escroquerie,  et  même, 
dit-on , il  la  laissa  enceinte  d’Ulysse. 
Heureusement,  Laerte,  moins  rusé, 
consentit  a épouser  la  jeune  fille.  On 
donne  encore  pour  fille  a Autolycus 
Alcimède  on  Polymède , mère  de 
Jason.  Le  célèbre  voleur  Sinon, 
passait  aussi  pour  son  fils.  Sa  femme 
se  nommait  Amphilhée.  Les  Sino- 
péens  le  regardaient  comme  le  fonda- 
teur de  lenr  ville,  et  lui  avaient  élevé 
une  stalnc  , que  Lueullus  emporta  en 
Italie.  On  a scindé,  très-probablement 
à tort,  Autolycns  en  plusieurs  per- 
sonnages. Euripide  avait  composé  une 
tragédie  d 'Autolycus  que  nous  Sa- 
vons pins. — Deux  autres  Autoltcbs 
furent  l'un  fils  du  roi  d'Athènes  Erich- 
thouius,  l’autre  un  fils  de  Phyxus  et 
de  Chalciope. 

AUTOMATE,  Aèr^uc-rs,  Danaï- 
de , épousa  et  tna  Busiris,  selon  Apol- 
lodore,  II,  i,  i ; suivant  Pansanias, 
cmi  nomme  ce  mari  Architèle,  elle 
I épargna , et  en  récompense  elle  fut 
changée  en  une  Cyclade  de  même 
nom. 

AUTOMATIE,  A utouxtu*  , i.e 

Hasard.  Timoléon  lui  éleva  un  tem- 
ple, disant  que  c’était  belle  qu'il de- 
rait  ses  succès  ( Cornélius  Népos, 
Vie  de  Timol .,  4 ). 

AUTOMÉDON,  Aèroadv»* , fils 
de  Diorès,  conduisit  de  Scyros  h 
Troie  dix  vaisseaux,  tua  Arèle,  ac- 
compagna partout  Achille  et  Patro- 
cle  en  qualité  d éenyer  on  de  cocher, 
s’attacha,  après  la  mort  du  héros , a 
Néoplolème , son  fils,  et  signala  son 
iutrépidilé  h la  prise  de  la  citadelle  de 


Troie.  Homère  fait  d Aulomédon  tm 
Myrmidon.  Hygin  lui  attribue  l'in- 
vention d’une  danse  particulière. 
C’est  surtout  comme  cocher  d’Achille 
et  par  suite  comme  son  Aehatc , son 
inséparable  , qu’Automédon  est  cé- 
lèbre. Son  nom  était  devenu  prover- 
bial daus  les  écoles  anciennes,  et  ce 
vers  de  Jovénal  : 

Puer  Aolomedou  nam  Ion  tenebat, 

dut  être  aussi  souvent  dans  la  bonche 
des  apprentis  rhélenrs  de  Rome , que 
le  Soutiens-le , ChAtillon  , léger 
changement  de  Zaïre,  dans  les  ndtres. 

Al  TOMÉDUSE,  Amuiéon  , 
fille  d’Alcathoüs,  eut  d'Iphicte  (frère 
utérin  d’Hercule)  Iolas. 

AUTOMNE,  AtJTUsinrs,  a été 
plusieurs  fois  représenté  par  les  an- 
eiens.Une  figurine  en  brome  trouréeà 
Hereulamim  lui  donne  une  grappe  de 
raisin  dans  une  main,  nn  lièvre  dans 
l’autre.  Les  raisins  et  le  lièvre  se  re- 
trouvent encore  dans  l’Automne  de 
l’urne  cinéraire  de  la  Villa  Alhani , 
représentant  les  noces  de  Thétis 
et  de  Pél  ce.  Un  Hèrrc  et  un  vase 
rempli  de  vin  caractérisent  la  figure 
de  Zocga  ( Bastiriliev.  antich.,  II, 
94);  un  lierre  et  un  panier  de  fruits 
se  voient  sur  un  médaillon  frappé  sous 
Commode  ( Morel! , Médaill.  du 
roi,  XHI).  Un  lias-relief  qui  avait  été 
apporté  de  fierlin  au  Musée  Napo- 
léon (Barloli,  Admiranda  Borna-), 
montre  l’Automne  entourée  de  tous 
les  symboles  des  vendanges,  et  des 
Faunes,  des  Satyres,  des  Faunis- 
ques  fjui  jouent  avec  des  tigres  et  des 
panthères.  Un  bas -relief  reproduit 
pour  la  première  fois  pr  Millin 
{Gal.myth.,  199)  représente  l’Au- 
tomne avec  des  fruits  et  des  rets  h 
prendre  les  oiseaux. 

AUTONOÉ,  A venin,  quatrième 
fille  de  Cadinus,  -et  en  conséquence 
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sœur  d'Ioo , d’Agayé  et  de  Sémélé , 
épousa  Aristée,  en  eat  Actéoo  et 
conçut  tant  de  chagria  de  ia  fin  dé- 
plorable de  son  fili , qu'elle  aban- 
donna T bébés  et  alla  mourir  h Mé- 
gare  on, du  temps  de  Pausaniae,on 
voyait  encore  son  tombeau.  Ainsi  que 
ses  deui  premières  saur» , elle  avait 
été  nourrice  de  Bacchus  et  avait  con- 
tribué à la  mort  de  l'impie  Penthéo; 
comme  elles  aussi , elle  reçut  les  bon- 
neurs  héroïques.  €’est  a tort  qu’on 
(ait  une  AuTosoé  mère  de  Pen- 
tbée.  — Quatre  autres  kVTOVeé 
sont  : i°  une  des  dntne  Dauaïdes, 
filles  de  Polvxo  ; j“  une  Néréide  ; 
3*  une  suivante  de  Pénélope  ,•  4“  une 
fille  de  Péréc , maîtresse  d’Hercnlfe 
et  mère  de  Palémon  , que  d'antres 
font  naître  d’Iphinoé.  Dé  pbis , on 
montrait  b Mantinée  le  tombean  d’une 
Autonoé , dite  fille  d’im  Cépbée. 

AUTONOME,  A Srnlftii , Né- 
réide. 

AUTONOUS , Airouf , chef 
grec  taé  par  HectOT  ; *"  Troyen  tué 
par  Patrncle. 

AUXÉSIE  cl  DAMIE.  Voy.  Da- 

Mlt. 

AUXÉTE , Aè{sr»r,  qui  /dit 
grandir , surnom  commun  h Jupiter 
et  b Pan. 

ÀDXILÏUM,  c’est-b-dire  i.e  re- 
Cocts,  dieu  allégorique  dans  Plaute 
( Cistellaire , 1,  tu,  a , 9 ). 

ÀliXITHALES , Av£i0ecAf7r  ( au 
pluriel , et  -\it  au  sing.  ) , Cérès  et  la 
Terre.  Ce  nom  veut  dire  qui  aug- 
mente la  floraison  (R.  : «>!{«»«; 
Hxhu  ). 

AUXITROPHES,  Ai|rr,éç.r, 
qui  augmentent  les  aliments,  les 
Nymphes  comme  présidant  ans  pâtu- 
rages ( Rac.  : rpaTs  ). 

AUXO  et  HÉGÉMONE,  Grâces. 
V oy.  HÉcé.MOue.— De  plus,  Auxo 
est  une  des  Heures. 
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ÀUXOMÈNE , Ai^uir»,  qui 
croit  : la  Lune. 

AVA  et  ANA,  déités  sépharaïtes, 
très-probablement  les  mêmes  qu’A- 
BRAVÉLBCH  et  An UWÉUÏCH. 

AVAN.  Voy.  A bah. 

AVA-TSÉ  - TSOliNO  - MIKOT- 
TO,  ou  en  écrivant  le  nom  complet, 
Foviu-N.uusa-Také  •Ouoéi-Ia- 
Kovç  v - Fouki  -Ava-Tsb-T  sou  no- 
Miaotvo,  est,  dans  la  mythologie 
des  Japonais,  le  cinquième  roi  de  la 
deuxième  race  des  premiers  souve- 
rains demi-dieux.  Il  régna  huit  cent 
trente-six  mille  quarante-deux  ans,  et 
avec  sa  vio  s’acbeva  le  deuxième  âge 
du  inonde  ou  âge  d’argent  ( Kampfer, 
Gesch.  und  Beschreib.  von  Ja- 
pon ,•  t.  1}  p.  ii4  et  164). 

AVENTIE , ÀVE5TI s , déesse  hel- 
vétique n’est  connue  que  par  qnelqnes 
inscriptions  trouvées  en  Suisse  (Gru- 
ter,  Inscript.,  p.  no)}  encore 
■' est-on  pas  sur  que  ce  soit  une  dées- 
se. — - On  sait  qu  il  y avait  dans  cette 
contrée  une  ville  d’Aventicum  dont 
les  ruines  se  voient  encore  non  loin 
d'Avenebe  et  du  fort  de  Wtflisburg. 

AVENTIN  , Avehtihus  , fils 
d’Hercule  et  de  Réa , princesse  ita- 
lienne qui  demeurait  sur  une  colline 
non  loio  do  Tibre,  y fut  élevé  par 
sa  mère , s’enveloppa,  b l’exemple  de 
son  père,  dans  une  peau  de  lion, 
porta  gravée  sur  son  bouclier  Phistoire 
de  l’hydre  de  Lerne , combattit  les 
Rutules  avec  Enée,  et  enfin  laissa 
son  nom  b la  montagne  sur  laquelle  il 
avait  reçu  le  jour.  — On  voit  assex 
ue  comme  Athos,  Albion  et  tant 
'antres,  Aventin  n’est  qu’une  mon- 
tagne personnifiée.  Voir  dans  le  mont 
un  fils  de  la  Terre  ( nous  dirions  vo- 
lontiers un  géant  ) est  simple.  Toute- 
fois, Réa  n’est  pas  ici  que  la  Terre; 
elle  doit  être  rapprochée  des  antres 
femmes  auxquelles  les  légendes  ilati- 
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cjues  unissent  Hercule;  et  jusqu’à  un 
certain  point  on  doit  la  soupçonner 
fille  d’Euée , à qui  certaines  tradi- 
tions donnaient  pour  fille  Ilie.  On  a 
cru  long- temps  avoir  à Rome  un 
Aventin  dans  un  Hercule , jeune  hom- 
me qui  «Etait  au  Capitole,  et  qui  a 
Eté  reproduit  dans  le  Musée  capi- 
tol., t.  III,  pl.  xxvi  ; et  dans  la 
Raccolta  di  statue,  n°  19.  Comp. 
Hcjne,  sur  VII,  656  de  l'Énéide. 

AYENT1NE , Aventin*  , Diane , 
à cause  du  temple  qu’elle  avait  sur  le 
plus  haut  sommet  de  l’ Aventin,  vis-à- 
vis  du  lieu  où  est  aujourd’hui  l'église 
de  Santa-Prisca  (Nardini,  VU,  8). 
Ce  temple  fut  élevé  à frais  communs 

Îiar  les  Latins  et  les  Romains,  sous 
e règne  de  Servius.  V oy.  dans 
Tite-Live , 1 , 4 5 , le  stratagème  dont 
usa , lors  de  la  dédicace  de  l'édifice, 
le  prêtre  romain  pour  immoler  une 
vache,  dont  le  sang  devait  assurer  au 
peuple  qui  l’aurait  répandu  par  la 
main  d’un  de  ses  membres  une  supré- 
matie éternelle  sur  ses  voisins. 

A VERRE  NCOS,  AVERRLNCA- 
NUS,  traduction  latine  d’ApoTROPE 
( V oy.  ce  nom). 

AVERTANAM , radjah  hindou  , 
fils  de  Sidacouan,  eut  sis  fils,  dont 
l'aîné,  Parigisten,  lui  succéda  ( Ba- 
ghavat-G 1.  IV). 

AY'ISTliPOR,  <]ui  stupéfie  les 
oiseaux , l'riape,  dont  l’image  , ar- 
mée d'une  faucille . était  placée  dans 
les  jardins  comme  épouvautail. 

AVOLTAREN , un  des  neuf  fils 
du  radjah  hindou  Aknidrouven,  cé- 
lèbre roi  mythique  de  l'ile  Cbambam, 
avait  pour  frères  Nabi,  Goumipou- 
roucha  , Aniladrouva  , Rammiaga  , 
Ironarmaïa,  Pralracouau , Redon  et 
Mala,  et  partagea  fes  provinces  du 
royaume  insulaire  avec  eux. 

AVRIL.  APBius,  est  peint  dans 
Ausone  comme  un  jeuue  homme  qui 
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danse,  le  front  couronné  de  myrte. 

AXEE,  ’A£i»c,  fiât  de  Clyinène , 
roi  des  Orchomcniens. 

AXIÉROS,  le  premier  et  le  plus 
élevé  des  trois  , ou  plutôt  des  quatre 
Cabires  de  Samolbrace(schol.  d’A- 
pollon. de  Rhod.,  d’après  l’historien 
Mnaséas),  se  prit  originairement  pour 
F ta  (Héphe6te  Vulcain  );  mais  posté- 
rieurement , et  lors  du  passage  de  la 
religion  cahirique  dans  le  continent 
de  la  Grèce,  il  devint,  à ce  que  l’on 
assure,  Démêler  ( Gérés).  On  peut 
voir,  à l’art.  Cadires,  ce  que  nous 
pensons  de  cette  seconde  assertion. 
Pour  l’instant , bornons  - nous  à 
dire  qu'Axiéros  ne  nous  semble  pas 
Ftapur,  mais  Fta  avec  une  nuance 
de  F ta-Soleil.  Immédiatement  après 
Axiéros,  les  légendes  placent  deux 
Axiocerses  (l’un  dieu  , l’autre  déesse  ; 
en  latin  et  en  grec  les  terminaisons 
les  distinguent  suffisamment).  Ces 
deux  Cabires  nouveaux  sont  des  éma- 
nations parallèles  et  parfaitemeo léga- 
les du  dieu  suprême  Axiéros.  Le  vul- 
gaire, peut-être,  fut  porté  à les  pren- 
dre pour  ses  fils , et  en  conséquence 
à faire  de  l’un  un  frère-mari , de  l’au- 
tre une  sœur-épouse.  Le  fait  est  que, 
dans  la  haute  et  vraie  doctrine , les 
deux  Axiocerses  forment  un  couple 
divin,  dans  lequel  les  deux  sexes,  les 
deux  puissances  ( femelle  et  mâle  ) de 
la  nature  apparaissent  dédoublées. 
Axiéros  est  l'hermaphrodite  primitif, 
duquel,  plus  tard,  l’analyse  fera  jail- 
lir deux  dieux  à sexe  unique.  On  douce 
comme  mère  des  Cabires,  et  femme  de 
Vulcain,  une  déilé  femelle,  boino- 
11  vin 0 , Cabira  ; mais  son  nom  se  re- 
trouve moins  fréquemment  que  celui 
des  autres  dieux  de  la  même  famille. 
Ne  peut-on  en  conclure  , avec  encore 
plus  de  certitude,  qu’Axiéros l’andro- 
gyne,  quelquefois  appelé  par  dévclop- 
peineut  Axiéros-Cabira,  est  absolu- 
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ment  identique  au  couple  divin  des 
Axiocerses,  et  que  par  conséquent 
Axiocerse , déesse , est  La  meme  que 
Cabira,  comme  Axiocerse,  dieu,  est 
Le  même  qu’Axiéros?  On  concevrait 
alors  avec  facilité  pourquoi  dans  la 
théologie  aucienne  on  (ait  de  Mars 
l'époux  d’Aphrodite  ou  Vénus  ( Hé- 
siode , Théogonie  ) ; tandis  que 
d’autre  part , à une  époque  presque 
aussi  reculée  (Homère,  Odyssée) , 
Aphrodite  est  l’épouse  d’Hépheste. 
Une  seule  et  même  divinité  a deux 
noms , Axiocerse  - Cabira , figure 
comme  femme  d’un  seul  et  même 
dieu,  aussi  h deux  noms;  mais  le 
dieu  h deux  noms  s’est  multiplié  dans 
la  mythologie  grecque  et  a donné 
deux  dieux , Mars  ( Axiocerse  ) et 
Vulcain  ( Axiéros  );  la  déesse  n’a 
point  été  scindée  de  même  en  deux 
personnes,  et  en  conséquence  Aphro- 
dite, sa  représentante  hellénique,  a 
( selon  le  degré  de  science  auquel 
étaient  admis  les  initiés)  tantôt  Vul- 
cain, tantôt  Mars  pour  époux.  Plus 
tard,  et  quand  les  Grecs,  entendant 
répéter  les  deux  légendes,  tentèrent 
de  les  unir  et  de  les  concilier,  Vul- 
cain se  trouva  naturellement  l’époux , 
et  Mars  l’amant.  Nous  ne  doutons 
pas  qn’h  Lrmnos  ou  dans  quelques 
autres  pays  cabirolàtres,  Axiéros  n’ait 
été  pris  pour  Jupiter.  Des  trois  sta- 
tues fauniques  de  Scopas  ( / Oy . 
Pline  le  Nat.,  1.  XXXVI,  ch.  îv  ou 
vu;  et  comp.  Pausanias,  I.I,  ch. 
xi.ui),  Axiéros  nous  semble  être  le 
Pothosde  Pline  et  l’Érosde  Pausanias 
( M.  Silv.  de  Sacy,  sur  les  Myst.  de 
Sainte-Croix,  p.  4 e,  47)-  Ce  n’est  pas 
qu’il  y ait  le  moindre  rapport  gram- 
matical nu  étymologique  entre  Axié- 
ros et  Eros.  Décidément  le  nom  du 
Cabire  suprême  u’a  rien  de  grec,  quoi- 
que les  mots  «gis*  et  Ï10:  appartien- 
nent à cet  idiome.  Mais  d’abord  la 
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composition  du  mot  total  (Axiéros) 
serait  contraire  aux  lois  de  la  longue  : 
ensuite  qui  approuvera  que  le  nom 
d’un  grand  dieu  exprime  une  idée  si 
compliquée  que  celle  de  digne  d’a- 
mour} Toutefois  nous  trouvons  assex 
douteuse  celle  de  Zo'ega  ( 01  élise., 
p.  226  ; et  Bassiril.,  I,  p.  9),  qui 
explique  Axiéros  par  «grand,  tout- 
puissant»  (Comp.  JaUonski,  Voc. 
Ægypt.y,  quoique  Monter.  ( Anli- 
quar . Abh .,  p.  19  et  suiv.)  y ait 
donné  son  suffrage.  Comp.  Cabibes. 
L’étymologie  la  plus  plausible  est 
celle  qui  voit  dans  Eros  l’analogue 
de  Herus  latin , Herr  allemand , 
h fus  grec  (d’où  Hérà,  Junon),  etc., 
etc.,  et  dans  Axi ...,  l’idée  de  grand 
et  de  saint , telle  que  dans  les  Ases 
Scandinaves.  Eoy.  l’art.  Asus,  et 
Baur,  Symb.  u.  Mylh.,  t.  II,  1” 
part.,  p.  84, etc.;  et  comp.  Bacchus. 

1.  AXIOCERSE,  masculin,  ' A\d- 
* tfrts  , dieu  cabire  , qui  vient , dans 
la  hiérarchie  cabirique  , immédiate- 
ment après  Axiéros  et  parallèlement 
h la  déesse  homonyme  Axiocerse, 
dont , en  conséquence , on  le  donne 
comme  frère  ou  comme  époux,  et 
originairement,  sans  doute,  comme 
frère -époux.  Selon  Creuser  et  la 
plupart  des  mythographes  modernes, 
il  représente  1"  dans  les  mystères  de 
Samothrace,  Mars  (Arès);  2“  dans 
le  continent  de  la  Grèce  propre  (Béo- 
tie,  A t tique , etc.)  et  à Tliasos,  Flu- 
tou  (Iladès).  A uotre  avis  ( Voy. 
Cabirës  ) , les  deux  systèmes  se  con- 
cilient et  furent  également  et  simul- 
tanément orthodoxes.  En  présence 
l’une  de  l’autre,  sont  deux  triades 
cahiriques  qui,  au  fond,  n’eu  for- 
ment qu’une,  et  dont  les  membres 
portent  de  part  cl  d’autre  les  mêmes 
noms,  mais  qui,  pour  beaucoup  d’i- 
uiliés  sans  doute,  étaient  différentes. 
Dans  l’une,  qui  est  la  triade  lumi- 
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neuse  ou  supérieure , Axiocor.sc  est 
Mars;  dans  l’an  Ire,  il  est  lladès  ou 
Pluton.  Probablement,  dans  quel- 
ques systèmes  plus  ou  muins  hé- 
térodoxes , Axiocersc  fut  Jasiou , bis 
de  Jupiter,  Axiéros  et  amant  ou 
époux  de  Cérès  ( Axiocerse)  au  fémi- 
nin. On  peut  voir  une  grande  quan- 
tité d’autres  idcntibcations  h l'art. 
Cabires.  Des  trois  statues  cabiriques 
que  mentionnent  Pline  ( 1.  XXX Vl, 
ch.  îv  ou  vu)  et  Pausanias  ( I,  43  ), 
une  représentait  à la  fois  les  deux 
Axiocerses;  mais  comme  les  contem- 
plateurs vulgaires  ne  savaient  ni  les 
noms  véritables  de  la  divinité , -ni  le 
secret  de  l'androgynisme  dans  lequel 
peuvent  se  réabsorber  l'époux  et  l'é- 
ouse,  les  uns  nommaient  la  statue 
énus  ( c’est  l’Axiocerse  déesse , voy. 
l’art,  suivant  );  les  autres  lui  don- 
naient le  nom  d’ilimère  ( ' Iftiptt  ) 
( Comparez  de  nouveau  l’art,  général 
Caiiires,  puis  II  imère  et  Ibiurame; 
et  de  plus  Miiller,  Orchoruen.,  p. 
458,  elWelcker,  Promelh.,\i.sA  t). 
Selon  Zoega,  Axiocerse  vent  dire, 
en  ancien  égyptien , « grand  fécon- 
dateur. » V.  Axiéros,  l'art,  suiv.,  et 
la  gravure  annexée  a l'art.  Bacchva. 

2.  AXIOCERSE,  féminin,  'A|m- 
xtfitrx , troisième  divinité  cabiriquc, 
prise  et  pour  Vénus  et  pour  Proser- 
pine dans  la  doctrine  orthodoxe,  fi- 
gure perpétuellement  comme  épouse 
du  dieu  Axiocerse;  mais  le  dieu  Axio- 
cerse  lui-même  est  pris  tantôt  pour 
Mars,  tantôt  pour  Pluton , ce  qui 
établit  une  corrélation  parfaite  entre 
les  deux  rôles  de  son  épouse , et  les 
(leux  qu’il  jour  lui-même  dans  la  doc- 
trine de  Samothracr.  Loin  de  cette 
contrée,  Axiocerse,  prise  encore 
pour  Vénus,  avait  pour  epoux  Jasion. 
y oyez,  pour  pins  de  détails,  l'article 
précédent,  et  surtout  Cabires.  — 
Le  nom  d’Axiocerse,  féminin, signifie, 
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dit-on  (Zo’éga,  Obéi.),  « Grande  fécon- 
datrice. » Il  est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  l'nn  et  l'autre  Axiocerse 
des  noms  égyptiens  Ahenehersès  et 
Altencbérès  ( personnages  de  la  dix- 
huitième  dynastie  ),  et  des  noms  pré- 
tendus helléniques  de  Cérès,  de  Curâ, 
et  peut-être  d'Hersé. 

AX10N,"  A et  TÉ  MÈNE , 

Phégéides,  sont  plus  communément 
appelés  Pronoiis  et  Agénor.  — lin 
autre  Axio»  , fils  de  Priant  ( llygin , 
J'ab.  xc  ),  fut  tué  par  Eurypylc. 

a\iopoenas,-a{<  tTtiiii,  ven- 
geresse (mot  à mot,  qui  veut  le  sup- 
plice), Minerve  à Sparte;  par  allu- 
sion à la  vengeance  qu’elle  exerça  sur 
Uippocoon  et  scs  fils,  et  en  mémoire 
de  laquelle  Hercule  lui  éleva  un  tem- 
ple h Sparte  (Rac.  : iitiot,  vouloir; 
non  II,  peine). 

AXI  DS  ou  AXIUS , "ALm  , dieu- 
fleuve  de  la  Maccdoine,  sur  les  con- 
fins de  la  Thrace,  eut  de  Périhée, 
Pélégon , qui  donna  son  umn  à la 
Pélégouic,  et  dont  le  fils,  Astéçopée, 
porta  des  secours  il  Priain  pendant 
la  guerre  de  Troie. — L'Axios  s’ap- 
pelle aujourd  liui  Vanlari.  C’est , 
après  le  Danube  et  ses  affluents,  le 
plus  grand  fleuTc  du  pays.  Ses  eaux 
teignaient  en  roux  ou  en  noir  les 
agneaux  encore  dans  le  sein  de  la 
mere.  — N.  B.  C’est  ici  le  cas  de 
rappeler  qu’/4ft‘....,  Afi...,  Ax..., 
dans  toute  celte  bande  de  terre,  jetée 
comme  une  ceinture,  au  nord  cl  sur 
les  deux  flancs  de  l'Égée,  signifie, 
vénérable , auguste.  Comparez 
Acbéi.ovs,  Ases,  Axiéros  et  Axio- 
cerse, etc. 

AX10THÉE,  ‘Afioêi*,  une  des 
femmes  de  Prométbée. 

AXliU.  Voy.  Asxt’n. 

AXYLE,  'AfiAB,  fils  de  Tcu- 
thras,  roi  de  Mvsie  ou  de  Teutame, 
roi  d'Assyrie,  fut  tué  par  Diomède 
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devant  Troie  ( Iliade ,liv.  VI , 12 ). 
AY....  VoY.  Ai.... 

AZA,  OZA,  UZA.  Voy.  Al- 
Oczza. 

AZAF$,  A^«r,  ou  AZËE,  ’A- 
£tJr,  fils  du  roi  d’Arcadie,  Areas, 
et  de  la  Dryade  Érato,  partagea  les 
é ta  tsde  son  père  avec  E late  e t Apliidas, 
ses  frères.  Il  mourut  h la  Heur  de  l'âge» 
comme  Atys,  Liuus,  Maneros,  ltal- 
der  , Kaï-hobad.  Des  jeux  funèbres, 
les  premiers  qui  aient  été  célébrés, 
signalèrent  ses  obsèques  auxquelles  on 
accourut  de  tous  les  côtés  de  la  Grèce; 
mais  qui  elles-mêmes  furent  malheu- 
reusement souillées  par  le  sang  d’É- 
tole  II , fils  d'Endymion  II.  Une  mon- 
tagne consacrée  a Cybèle  prit  le  nom 
d'Azanic , qui  au  reste  semble  avoir 
été  donné  à toute  la  portion  sur  la- 
quelle il  avait  régne  ( Pausanias , 
vIII,  4).  — Denys  d’Ilalicarnasse 
(Y,  1 1 ) le  fait  fils  de  Pélasgue  Ier 
(petit-fils  de  Phoronée  ),  frère  de 
Lvcaon  F’  et  bisaïeul  de  Lycaon  II. 
C est  sans  doute  en  mémoire  de  lui 
que  Iis  Arcadiens  , en  émigrant  dans 
la  Pbrygie,  sur  les1  bords  du  fleuve 
Peucalas,  prirent  1*  nom  d’Azanes 
(Azanie,  M.  Raoul-Rochette,  Co- 
lonies grecques,  t.  I,  p.  353). 
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AZÉSIE  , Prosorpiue  : probable" 
ment  corrompu  pour  Auxésie. 

AZIR , neuvième  incarnation  de 
Hakcm,  suprême  dieu  des  Druzes. 

AZ1Z , “AiJiÇsf  (?),  Mars , a Édesse 
(Julien,  Disc.  IV). 

AZONAA  enseigna  la  magie  h 
Zoroastre. 

AZONES,  vAÇ««st,  c’est-a-dirc 
sans  places  fixes,  sans  zone  fixe, 
dieux  qui  étaient  honorés,  dit-on,  eu 
tout  pays  cl  par  toutes  les  nations 
( on  veut  dire  sans  donte  en  plus  d'un 
pays  et  par  plus  d'une  nation  ).  Ne 
seraient-ce  pas  plutôt  les  dieux  qui 
n'ont  point  de  sanctuaires,  de  villes, 
de  nations  a eux , qu’on  invoque  con- 
jointement avec  d’autres,  sans  leur 
offrir  de  sacrifices  spéciaux,  exclusifs. 
Au  reste  c’est  à la  première  hypo- 
thèse qu'on  semble  donner  gain  de 
cause,  en  disant  que  Sérapis  et  Bac- 
chus  étaient  les  Atones  Egyptiens. 
Aux  dieux  Aïones  on  opposait  les 
Zonones. 

AZORE  , "a£«i)k  , Argonaute  qui, 
comme  Ancée,  tient  quelquefois  le 
gouvernail  du  navire  Argo,  après  la 
mort  de  Tiphys  ( Hésychius),  fonda 
en  Pélagonie,  sur  les  bords  de  l’Axios, 
une  ville  a laquelle  il  donna  sou  nom. 
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BAAL , BEEL , et  pr  contraction 
BEL  (B*»A,  EiA,  B s A ; d’où,  avec  les 
variantes  usuelles  et  les  désinences  la- 
tines ou  grecques  B«A*,  BvAu,  Bs- 
As rot,  BeArtrcr,  BtfAsç,  B3A3 , Re- 
lus , Relis,  Belenvs,  Rëlathes, 
Bolus,  Bolakus),  la  divinité  pr 
excellence  de  l'Asie  antérieure , c’est- 
à-dire  de  la  Babylonie , de  l’Assyrie 
et  de  la  Syrie,  d’où  son  culte  fut  porté 
à Carthage,  se  prenait  ordinairement 
pour  le  Soleil.  L’Ilélios  ("H Ai*)  du 


grec  commun  n’est  que  Bel  ou  Ycl, 
remplaçant  par  un  digamma  colique  la 
consonne  initiale.  Ou  a même  dit  Bel 
en  phénicien;  et  lie  (rlA«),  donné 
comme  svnonvmcde  Saturne  ou  Crone 
(Kf«ï>*),  que  l’on  sait  avoir  aussi  porté 
le  nom  de  Baal , achève  de  mettre  hors 
de  doute  l'identité  d'Hélios  (pronon- 
cez Ililios)  et  de  Bel.  Dans  le  Bahe- 
lios(BaCiAfof)  ou  AbeliosfA»«Ai«)  des 
Cretois , la  ressemblance  est  plus  frap- 
pante encore.  Toutefois  cc  n'est  pas  la 
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signification  propre  et  originaire  du 
mot  Baal  que  traduisirent  les  mots 
grecs  et  crétois  : Baal  et  Soleil  ne  fu- 
rent pas  synonymes  dès  le  principe. 
Comme  les  Adonaï , les  Mélrch , Bel 
en  assyrien,  Baal  dans  les  langues 
phénicienne  et  carthaginoise  (Kircher, 
(Ædip.,  t.  I,  p.  26 î ; Selden,  de 
Diis  Syris , Synt.  II,  c .t),vcut  dire 
maître,  roi,  seigneur  (cf.  Buxtorf, 
Lexic.,  p.  81;  Index  hèbr.  et 
chald.,  p.  10),  témoin  l'emploi  de 
Baalim  au  pluriel  pour  désigner  des 
espèces  de  dieux  pénates;  témoin  le 
B «A»  ou  BtcAAst  des  Phrygiens,  im- 
porté dans  la  langue  de  la  tragédie 
par  Eschyle , qui  lui  donne  le  sens  de 
roi  (r'oy.  Eustalhe,  surVOdyssêe , 
ch.  xix,  p.  680,  etc.,  édit,  de  Bâle). 
Ce  n’est  donc,  à proprement  parler, 
11’un  terme  générique , exprimant 
omination,  puissance.  Mais  quelle 
puissance?  quel  degré  de  puissance? 
En  lui-même  le  nom  de  Baal  ne  l’ex- 
prime pas.  Toutefois,  si  l’on  songe 
que,  pour  les  populations  orientales , 
le  soleil,  cet  inextinguible  foyer  de 
lumière,  ce  centre  du  monde  et  des 
mondes,  cet  astre-roi,  était  l’objet 
habituel  des  adorations  et  du  culte, 
on  concevra  aisément  qu’il  ait  été  le 
Baal,  le  maître,  le  dieu  par  excel- 
lence. Mais  les  conceptions  humaines 
n’en  restèrent  pas  là.  Au-dessus  et 
au-dessous  du  soleil  n’exisle-t-il  pas 
des  êtres  encore  bien  supérieurs  à 
l’homme?  Oui  ,.ont  dit  et  prêtres  et 
peuples.  Ici , ce  sont  les  planètes  , 
foyers  subalternes  et  secondaires  qui 
nous  renvoient  la  lumière;  là,  ce  sont 
des  êtres  invisibles,  rois  des  rois  et 
astres  des  astres , les  dieux  auteurs  du 
soleil,  ou,  si  l’on  veut,  les  dieux 
dont  le  soleil  est  l’émanation,  l’incar- 
nation, l’individualisation.  Aux  uns 
comme  aux  autres  convient  le  nom  de 
Baal.  Et  que  l’on  ne  voie  pas  dans 
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ces  individualisations  autant  d’êtres 
individuels  isolés  à tont  jamais!  Baal, 
intelligence  suprême  créatrice , orga- 
nisatrice et  consolatrice , Baal  soleil , 
Baal  planète,  ne  sont  qu’un  seul  et 
même  être  se  révélant,  se  localisant, 
se  dégradant  de  plus  en  plus , mais  au 
fond  identique  à lui-même,  et  con- 
servant toutes  ses  propriétés,  lors 
même  qu’il  n’en  manifeste  qu’une , 
toute  sou  ubiquité  lorsqu’il  ne  se  dé- 
veloppe qu’en  un  lieu.  Mais  chaque 
forme  sous  laquelle  il  apparaît  cons- 
titue ponr  le  peuple  un  Baal;  et  les 
uns  adorent  le  dieu-planète,  tandis 
que  d’autres  fout  fumer  l’encens  en 
l’honneur  du  dieu-soleil,  et  que  quel- 
ques sages  s’élèvent  par  la  pensée  jus- 
qu’à la  conception  d’un  dieu  maître  du 
soleil  et  ordonnateur  du  système  pla- 
nétaire. Confère*  les  articles  fon- 
damentaux de  la  théogonie  égyp- 
tienne, Fré,  Fta,  Ksef,  Piho- 
mi  , etc.,  où  nous  présentons  des 
idées  analogues,  et  où  nous  prouvons 
qu’au-dessus  de  l’ensemble  des  déités 
sidériques,  y compris  le  soleil,  sc 
placent  des  conceptions  d’un  ordre 
abstrait  cl  cosmogonique  plus  élevé. 
Au  milieu  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  puissances  divines  ainsi 
groupées , le  soleil  est  comme  le  cen- 
tre et  le  pivot  autour  duquel  se  meut 
tout  le  système,  tant  celui  des  tran- 
sccndautalistes,  qui  méditent  sur  l’es- 
sence de  dieux  plus  grands , plus  vieux 
ue  le  soleil,  que  celui  de  la  foule 
ont  les  yeux , au  lieu  de  s’élever  au- 
dessus  du  soleil,  s'arrêtent  sur  les 
planètes,  scs  humbles  satellites.  Ceci 
posé , de  quelle  manière  se  développe 
la  succession  des  Baals  ou  des  Bels? 
Le  voici.  Dans  la  cosmogonie  phéni- 
cienne que  nous  ont  transmise  soit 
Damascius  [Quest.  sur  les  premiers 
principes , édit.  Kopp,  Francfort- 
sur-le-Mcin,  i8s6,  p.  385),  soit 
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Sauchoniaton , dans  Eusèbe  ( Prêp . 
évangél.,  liv.  I , ch.  10),  après  di- 
vers principes  divins  analogues,  soit  à 
l'Irrèvélé  ou  Absolu , soit  à la  matière 
primitive  (voy.  Mût),  arrivent: 
1*  Eon  (A/*».3)  et  Protogone  (llf*- 
Tt/tm)  le  premier  ne  j z”  long-temps 
après,  Rhousor  (vulgairement  Chu- 
sor),  qui  brise  en  deux  l’œuf  du  monde, 
dont  une  moitié  devient  la  Terre,  et 
l’autre  le  Ciel;  3°  de  là,  Lranus 
(0»»«»«{),  le  Ciel,  qui  a de  Gliè(ri) 
la  Terre,  sa  sœur,  un  grand  nombre 
d'eufanis,  parmi  lesquels  lie  ou  Crone. 
Ce  dernier  a successivement  pour  fem- 
mes Astarté,  Réa , Dioné,  que  l'on 
nomme  plus  communément  Raaltidc, 
et  devient  père  d’un  autre  Crone,  de 
Jupiter  Relus,  d’Apollon,  etc.,  etc. 
D'un  fils  naturel  d’Uranus,  Déma- 
roon,  provient  Melkarth  (Hercule  de 
Tyr).  Dans  la  cosmogonie  chaldécnne, 
selon  Bérose  ( Frag . , édit.  Ricliter, 
Leipiig  , 182 5,  p.  47,  etc.) , Bel 
coupe  en  deux  Omoroca  ou  Ornorca, 
et  donne  ainsi  naissance  au  Ciel  et  à 
la  Terre.  La  collation  de  ces  deux 
théocosmogonies  jette  quelque  jour 
sur  le  droit  que  tels  ou  tels  person- 
nages divins  ont  au  titre  de  llaal. 
Aiusi,  par  exemple,  si  l’essence  di- 
vine supérieure , si  l’être  antérieur  à 
tous  les  êtres,  l’Absolu,  le  Bràhm 
de  l’Inde,  le  Piromi  de  l’Egypte,  in- 
nommé en  Assyrie , si  même  sa  pre- 
mière manifestation , Protogone , qui 
répond  au  Rrahmâ  des  bords  du 
Gange,  et  au  Knefdes  bords  du  Nil, 
n’estpas  unBaal,  on  voit  du  moins  par 
des  documents,  qu’au  fond  on  dût 
supposer  indigènes,  que  ce  nom  ap- 
partient à la  deuxième  manifestation 
du  dieu  suprême , au  représentant 
asiatique  du  Fia  de  Memphis,  au 
dicn-ouvrcur,  h ce  Rhousor,  qui  brise 
l’œuf  du  monde  comme  Bel  divise 
Omorca.  A ce  dieu  , tpt’en  consé- 


quence nous  appellerons  ici  Baal- 
Rhousor,  succède  Baal  - Lranus, 
Baal-Ciel , que  malheureusement  nous 
ne  pouvons  nommer  avec  certitude 
en  syriaque,  mais  qui  nous  semble 
être  le  Baal-Seraen  on  Baal-Samen  , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Ici  la  des- 
cendance divine  se  bifurque,  et  nous 
avons  d’un  côté  un  double  Baal-Soiei] 
dans  Apollon  et  dans  Melkarth , de 
l’autre  Baal-Saturnc  (car  en  grec, 
Crone,  Kpéitt , veut  dire  Saturne, 
et  nous  savons  déjà  qu’lie  ou  H n’est 
autre  chose  qu’El,  Hel,  Vel,  Rpl,  lé- 
gères altérations  de  Baal),  avec  Baal- 
Jupiter,  qui,  du  moins  en  Chaldée , 
ne  fut  nommé  que  Baal.  O11  doit  y 
ajouter,  et  un  Baal-Thurx  (inscript, 
phénic.  dans  Payne  Rnight,  Symb. 
img -,  § 3r)  ou  Baal-Thour  (Tburus 
de  Photius,  Bib.,  cod.  xvi),  qui  est 
Baal-Mars,  et  peut-être  Raal-Gad, 
u’il  faudrait  identifier  à la  planète 
e Vénus;  et  encore  un  grand  nom- 
bre d’autres, dont  lesnoms, épars  dans 
les  auteurs,  vont  se  suivre  alphabéti- 
quement à la  suite  de  cet  article.  Car, 
au  moins,  toutes  les  planètes  semblent 
avoir  porté  ces  noms  de  Mélech  ou 
de  Baal,  et  peut-être  tous  les  deux 
(conf.  Hydc,  De  vet.  P ers.  reiig., 
p.  117);  et  indubitablement  il  y en 
eut  un  grand  nombre  d'autres  dont  la 
pénurie  des  documents  nous  empêche 
de  connaître  le  nom  total  et  de  spé- 
cialiser le  culte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici , par  ordre  alphabétique , la  liste 
de  tous  les  personnages  divins  dont  le 
nom  total  présente  d'abord  celui  de 
Bel  ou  de  Baal:  Baal-Bérite,  Baal- 
Gad , Baal  - Hamman , Baal  - Péor, 
Baal-Pharas,  Baal-Samen,  Baal-Tha- 
rès,  Baal-Thurx,  Baal  - Tréphou  ou 
B.-Tséplion,  enfin  Baal-Zéboub.  Joi- 
gnons-y et  le  simple  nom  d«  Baal, 
Bel  ou  Relus,  et  Jupiter  Relus,  et 
enfin  Aglibel  et  MelecbbcL  Si  l’on 
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voulait  classer  méthodiquement  toutes 
ces  divinités,  il  faudrait  commencer 

Far  des  dichotomies  artificielles , et 
on  mettrait  d'un  côté  toutes  ces 
déilés  palmyrénirnnes  qui  paraissent 
ne  pas  appartenir  au  même  système 
que  les  autres.  De  celles  qui  restent, 
élaguons  ensnile  Baal-Bérite  et  lîaal- 
Tharès,  patrons  de  deux  villes  entiè- 
res (Tarse  et  Bérile);  les  six  dieux 
restants  se  divisent  en  personnages 
sidénqnes  ou  supérieurs  aux  astres 
(Baal-Hamman,  Baal-Saraen  , Baal- 
Thurz,  Baal-Pharas,  et  peut-être 
même  Itaal-Gad).  et  en  personnages 
nonsideriaues(decette  dernière  classe 
sont  Baal-  Tzéphon,  Baal-Péor,  Baal- 
Zéboub,  et  enfin,  mais  ceci  est  plus 
douteux,  Paal-Gad  et  Baal-Pbaras). 
Si  l’on  veut  songer  qu’inconteslable- 
rnent  les  deux  énormes  planètes,  Ju- 
piter et  Saturne,  ainsi  que  le  soleil 
même,  ont  fait  partie  de  la  famille  de» 
Baalim,  mais  que  fort  souvent,  selon 
les  temps  et  les  pays,  elles  portèrent , 
au  lien  de  noms  composés,  le  simple 
titre  générique  Baal,  un  admettra 
avec  plaisir  le  Tableau  synoptique 
suivant , qui  donne  toute  la  classifica- 
tion des  Baalim. 

I.  Divinités  paltnv ioniennes; 

A-.uhl  ; 

Mklkcmisl. 

11.  Divinités  syriennes  et  babyloniennes  propre- 
ment  dite:». 

x.  Patronnes  de  ville*  : 

B a tu.  Bîiiti  ; 

BtiL-TitAiis. 

a.  Qui  ne  sont  pss  exclusivement  réduites  au 
patronage. 

i.  Sidérlqucs  on  plus  «|ne  sidëriques. 

«•  Au-dessus  du  soleil  ; 

Baal-Hamma»  ; 

Raal-Khousoa  ; 

Baal-&a*b». 

a*  Le  soleil  même:  Baal  par  excellence  , 
plus  communément  Adonis , Mtlk- 
art  h , etc. . rtc.  ers  noms). 

3*  Au-dessous  dit  soleil  ( planète»)  : 
Saturne  , Baal  des  Carthaginois  ; 
Jupiter.  !Ul  des  Babyloniens, 
Mars.  Baal  Tmosz; 

La  Terre,  Rau  Psahu? 

V en  ns , Baal  G ad  ? (ou  Baavtidx). 
a Extra-sidcriqucs; 


BaAL-rros  ; 

BisL-TsarHoa  ; 

Baal-7.ssoub; 

IIaal-Piahas  ? 

Baal-Gad  ? 

Les  détails  relatifs  à chacune  de  ces 
personnifications  divines  à nom  com- 

Îosé  seront  donnés  aux  art.  Baal- 
’éob,  Baai.-Thlm,  etc.  Quant  à 
celles  que  le  culte  populaire  désignait 

Sar  la  simple  appellation  générique, 
aal-Salurne  se  trouve  sous  l’article 
Moloch,  Baal-Jupiter  sous  celui  do 
Baal , Baal-Soleil  sons  ceux  d’Adonis, 
Mclkarlh,  Baal-Saroen  : Baal-Samcn 
contiendra  de  plus  quelques  particu- 
larités sur  Baal-Ciel.  Pour  l'instant, 
nous  nous  bornerons  a placer  ici  un 
passage  capital  des  Dionysiaques  de 
Nonnus(liv.  XL,  v.  îÿo  et  suiv.)  • 
ce  morceau  achèvera  de  prouver 
et  l’identité  fondamentale  de  Baal  et 
du  Soleil , et  la  multitude  de  ces  per- 
sonnifications. «Tu  es  Bélus,»  s’ecrie 
le  poète,  par  la  bouche  des  prêtre» 
tyriens d’Hercule  Aslrochyle,  a tu  es 
rubis  sur  1rs  plages  de  l’Euphrate, 
Ammon  en  Libye,  Apis  sur  les  rives 
du  Nil,  en  Arabie  Saturne  , en  Assy- 
rie Jupiter,  eu  Perse  Mithras,  h Ba- 
byl  une  Hélios,  Apollon  h Delphes, 
etc.,  etc.  » Mithras,  Hélios,  Apollon, 
voilà  des  dieux-soleils  ; Jupiter  et  Sa- 
turne nous  font  redescendit  dans  le 
monde  des  planètes  : le  nom  d’ Am- 
mon , ou  mieux  Araoun , synonyme  de 
Rnef  (cf.  Baal-Hamman  et  Cham), 
nous  relève  et  nous  fait  planer  dans 
l’espace  bien  plus  haut  que  le  Soleil, 
plus  haut  même  que  Baal-Samen  et 
Baal-Kbousor.  C’est  en  tète  des  Baa- 
lim qu’il  faut  l'inscrire,  ce  Piotogone, 
celle  première  manifestation  de  l'E- 
tre des  Êtres,  à laquelle  ni  Damascius 
niSanchoniaton  ne  conférèrent  le  uora 
de  Baal.  El, en  définitive, la  tbéogonic 
syriaque  va,  comme  l’égyptienne, nous 
présenter  une  triade  ae  dieux  supé- 


BAA 


BAA 


rieur; , dont  le  soleil  est  le  moindre  : 

\ 

m mu.  m ioTfT». 

i.  Protosam- , Chain  , Amouu  on  Kurf. 

Kant -Muni nuta. 

a.  Kboiuor,  B-tal-kh.  Fta. 

3.  Adon,  Bus  l- Adon.  Frr. 

BAAL-BÉRITE  (b«*a.Bi fit  ou 
B.-Btpir),  dieu  syrien  que  l'un  adorait 
à Sichcra , où  il  avait  un  temple  et 
une statue(/«^. ,ch.  9,  v.  4ù;S.  Au- 
gustin, Contre  les  Juifs , ch.  48),  et 
our  qm  les  Israélites , après  la  mort 
c Gedéon,  ahandonuérent  les  autels 
du  vrai  dieu  [Jng-,  ch.  8,  v.  35  et 
34),  semble  avoir  été  le  patron  de  la 
ville  phénicienne  de  Bérite,  dont  il  est 
éminemment  probable  qu'il  porte  le 
nom,  puisque  Baal-Bérite  peut  se  tra- 
duire par  seigneur  ou  dieu  de  Dé- 
rite. Selon  les  interprètes,  Bérite 
avait  été  fondée  par  Cronc  (et,  si  l’on 
distingue  deux  Crâne*,  par  Crone  II  ) 
{voy.  Ét.  de  Bvs.,  art.  Btfir;  et  cl. 
Euslath.,  Comment,  sur  Denys  le 
Piriég.,  v.  9 1 1).  Baal-Bcrite  serait 
donc  un  Saturne,  et  peut-être  tout 
simplement  le  Saturne  phénicien  par 
excellence,  le  célèbre  Moloch  ou  Baal, 
dont  la  statue  brûlante  consumait  des 
victimes  humaines.  D'autre  part  on  a 
rapproché  Bérite  de  Bérath , en  hé- 
breu l'alliance , ce  qui  donne  pour  sy- 
nonyme de  Baal-Bérite  la  grande  pé- 
périphrase  seigneur  de  l'alliance 
(Banier,  Afythol.,  II,  43o;  III, 
ÿS).  Mais  quel  sens  attacher  à ces 
mots?  Alliance,  ici.  veut-il  dire  ser- 
ments, et  Haal-Bérite  serait-il  une 
espèce  de  Dius  Fidius  oriental,  rôle 
qu’effectivement  il  semble  avoir  rem- 
pli h Carthage?  ou  bien,  indique- 
t-il  en  général  un  dieu  avec  lequel  on 
contracte  alliance , c'est-à-dire  dont 
on  adopte  ou  dont  on  tolère  le  culte? 
Bien  d'autres  suppositions  encore  se- 
raient possibles;  mais  les  exposer 
nous  entraînerait  trop  loin.  Qu’il  nous 
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suffise  d’ajouter  1°  que,  suivant  la 
conjecture  de  dom  Calmet  (art.  Bàal- 
Bérlte,  dans  le  Dict.  de  la  Bible), 
il  pourrait  y avoir  quelque  rapport 
entre  Baal-Bérite  et  la  Diane  Brito- 
inartis  de  l’ile  de  Crète;  x"  que, 
selon  Bochart , Bérith  est  le  nom  de 
Béroé,  fille  de  Vénus  et  d’ Adonis, 
puis-  femme  de  Bacchus.  En  rappro- 
chant ces  deux  hypothèses  l'une  de 
l'autre,  et  en  réduisant  à leur  juste 
valeur  ces  noms  de  Vénus,  d' Adonis 
et  de  Bacchus,  on  arriverait  à regar- 
der Baal-Bérite  comme  une  person- 
nification locale  de  la  Lune.  Comp. 
anssi  l'art.  Adéride. 

BAAL-GAD,  n'était  peut-être  que 
la  célèbre  déesse  Alergatis  ou  Ad- 
dirdagj,  dont  son  nom  présente  le 
principal  élément.  Mais  dans  l'opinion 
commune , c’est  la  divinité  qui  préside 
h la  fortune;  et  si,  selon  plusieurs 
savants,  c'était  la  Lune  et  peut-être 
le  Soleil  que  les  Assyriens  adoraient 
sous  ce  nom,  il  n’est  pas  impossible 
de  concilier  cette  hypothèse-  avec  la 
précédente , vu  que  dans  les  anciennes 
théories  astrologiques  le  Soleil  et  la 
Lune , sous  les  noms  de  Bun  Génie 
( ’ et  de  Bonne  Fortune 
( «•/«*»  étaient  comptés  au 

nombre  des  quatre  éléments  cardi- 
naux de  la  science  génethliaque  (voy. 
Firmicus,  liv.  II,  ch.  19  et  12; 
Macrob.,  Satura.,  liv.  I,  ch.  19; 
Vettius  Valens;  Manilius , Astro- 
nom.,  liv.  III,  v.  171,  et  Scaliger, 
notes  sor  le  v.  87  du  même  liv.). 
Les  rabbins  ont  très  - longuement 
traité  cet  article  dans  d’énormes  com- 
menta res  que , dans  des  temps  plus 
modernes,  Kircher  ( OEilip 1. 1, 
p.  s8î-5)  et  Selden  (de  DiisSyris, 
■synt.  I)  ont  résumé  avec  asseï  de 
bonheur.  Dupuis  ( Ong . des  cultes , 
liv.  III,  cli.  18)  s’est  attaché  à faire 
ressortir  l’universalité  de  ce  culte  de 
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la  Fortune  daus  diverses  localité*  ro- 
maines et  grecques.  Il  rappelle  et  la 
dénomination  d’heureuse  etoile,  don- 
née à la  chèvre  Amalthée,  qui  préside 
au  Bélier,  et  ce  génie  parèdre  de  la 
Fortune  a Élée,  Sosipolis,  dont  la 
main  lient  la  corne  d’abondance , en 
d’autres  termes  la  corne  d'Amalthée, 
enfin,  le  nom  arabe  de  cette  constel- 
lation, Algcdi  ou  Gad.  En  effet,  il 
est  certain  que  Gad,  dans  les  langues 
sémitiques,  signifie  bien,  bonheur ; 
le  grec  agath....,  et  l’allemand, 
gui , n’en  sont  meme  que  de  légères 
altérations;  et  d'ailleurs,  la  tradition 
consignée  dans  la  Genèse,  sur  la 
naissance  de  Gad,  fils  de  Lia  et  de 
Jacob,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
la  haute  antiquité  de  ce  sens.  Ainsi , 
en  dernière  analyse,  les  opinions  sur 
l’essence  de  Baal-Gad  doivent  se  ré- 
duire à deux  : i°  celle  qui  identifie- 
rait ce  dieu  avec  la  déesse  Atergatis; 
a"  celle  qui  en  fait  le  dieu  de  la  for- 
tune, et  spécialement  de  la  bonne 
fortune  ( iyxtis  Ti/j'ijf).  Mais  dans 
celle-ci  se  trouvent  deux  nuances;  et 
les  uns  ne  verront  dans  Gad  qu’une 
puissance  particulière,  comme  le 
Fors  des  Romains,  tandis  que  d’au- 
tres absorberont  l’idée  de  la  bonne 
fortune  dans  celle  du  soleil  ou  de  la 
lune,  et  traduiront  Baal-Gad  par  les 
mots  de  Soleil-Bonheur  ou  de  Lune- 
Bonnc-Fortune.  Il  est  probable  que 
ces  deux  nuances  de  la  deuxième  opi- 
nion eurent  cours  en  Syrie  même;  la 
dernière  est  évidemment  plus  com- 
plète, et  dut  être  celle  des  théolo- 
giens ou  des  dévots  instruits. — N.  B. 
1“  Il  y avait  dans  le  territoire  de  la 
tribu  d’Aser  (voy.  Josué , ch.  n, 
v.  1 7)  une  ville  de  Baalgad  , où  l’on 
adorait  l’idole  de  ce  nom.  s°  On  lit 
quelquefois  Bagad  ou  Bégad  au  lieu 
tic  Baalgad.  Il  est  évident  que  c’est 
à tort , et  qu’il  faudrait  au  im'ius  Bal- 


gad  ou  Belgad.  3°  De  nos  jours  en- 
core, en  Allemagne,  les  Juifs  ont  cou- 
tume d’écrire  au-dessus  de  la  porte 
de  leurs  maisons  Biil-Gad  ou  Ma- 
zallob,  pour  attirer  sur  leurs  familles 
la  bénédiction  du  Ciel  et  les  faveurs 
de  la  Fortune.  Comp.  Crenxer  , 
Synib.  u.  Mythol. , liv,  IV,  ch.  s, 
et  Isaïe,  ch.  65.  v.  4- 

BAAL-lIAMMAIN  nous  rappelle, 
par  son  nom,  1°  l’Amoun  ou  Knef 
des  Egyptiens,  appelé  Ammon  et 
llaminou  parles  Grecs;  2”  le  Cham, 
ou  Chem  des  Ammonites  et  des  Mua- 
bites  : probablement  l’aspiration  de 
Ilamman  était  très-forte,  et  peut 
être  représentée  par  deux  II  (ilbain-  > 
man),  ce  qui  se  rapprocherait  beau- 
coup du  x,  (ch  ou  kr)  grec.  Gc  nom 
de  Baal-Hamman  ne  nous  a pas  été 
transmis  par  les  livres  ; mais  M.  Et. 
Quntrcmère  l’a  lu  sur  les  inscriptions 
puniques  du  major  Humbert,  a côté 
d’un  autre  nom , Thalalh,  qui  est 
celui  d’une  déesse  (voy.  Nouveau 
journ.  asiatin .,  I.  I,  1828,  p.  n 
et  suiv.).  M.  Itamaker,  qui  antérieu- 
rement s’était  exercé  sur  ces  monu- 
ments , avait  cru  y reconnaître  les 
deux  noms  corrélatifs  Tholnd  ctTha- 
lath , mot  h mot,  celui  qui  engendre 
et  celle  qui  conçoit,  et  avait  pro- 
clamé ces  deux  êtres  divins  identi- 
ques. i°  à Génos  et  Généa  de  San- 
choniaton  (ou,  si  l’on  veut,  de  Philon 
de  Iliblos  , son  traducteur  ) ; 2°  h 
Baal  et  Astarlé;  mais,  d’abord,  il  est 
matériellement  faux  que  le  couple 
divin  nommé  le  premier  par  Ila- 
roaker  soit  le  même  qu’Astarté  et 
Baal;  puis  les  raisonnements  de  M. 
Quatremère  nous  forcent  h recon- 
naître dans  Thalalh  une  divinité  dis- 
tincte d’ Astarlé  , et  par  conséquent , 
dans  le  dieu  qui  lui  est  joint , un  dieu 
bien  au  dessus  du  soleil.  Enfin  même 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  dans 
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ce  mouvement  d’ascendanee  à Génos 
et  Généa  , qui,  incontestablement , 
ne  sont  qu'une  deuxième  émanation 
de  l'Absolu.  C’est  dans  Protogone 
que  nous  reconnaîtrons  Baal-Ham- 
man  ; et  ainsi  se  trouvera  confirmée 
l'analogie  que  nous  avons  proclamée 
entre  Cham,  llammon,  et  Baal-Ham- 
man.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  ou- 
blier que,  sous  ce  dernier  nom,  le 
dieu  semble  avoir  été  particulier  k la 
ville  de  Cartilage.  — jPedt-ètre  quel- 
ques mythographes  soupçonnent -ils 
un  rapport  entre  les  noms  Baal- 
Hamman  et  Baal-Samen  , qui  se 
prononçait  Baalchamen.  Ils  se  trom- 
peraient gravement  : le  eu  que  l’on 
substitue  dans  la  prononciation  au  s 
n’a  pas  dans  les  langues  orientales 
le  son  du  eu  guttural  que  l’on  re- 
garde comme  l’exagération  de  l’as- 
piration. 

BAAL-MÉON.  On  sait  qu’un  dieu 
dece  nom  avait  été  adoré  dans  une  ville 
de  la  Palestine,  que  l'on  nommait 
indifféremment  Baalméon  ou  Betb- 
baalméon  ( maison  de  Baalméon  ),  et 
qui,  après  avoir  été  comprise  dans  la 
tribu  de  Ruben  , se  trouvait  du  temps 
d'Ézéchiel  au  pouvoir  des  Moabites 
( Voy.  Éxécb.  , ch.  *5  , v.  S ; cf. 
JVomb.,  ch.  3s,  v.  1 85).  St  Jérôme, 
ainsi  qu’Eusèbe,  la  place  k neuf  lieues 
d'Esebon , au  pied  du  mont  Abarim  : 
elle  avait  des  eaux  chaudes  , et  peut- 
être  le  mot  Méon,  altéré  d'HamaVm 
ou  de  Chamaïm  [JP’oy.  Cham).  fait- 
il  allusion  a cette  circonstance.  Raal- 
Méon  alors  serait  le  même  que  Baal- 
Haminan,  k cette  différence  près  qnc 
l’un  était  adoré  k Carthage  et  l’autre 
sur  les  confins  de  la  Palestine. 

BAAL-PÉOR  ( ou,  selon  que  l'on 
altère  diversement  chacun  des  deux 
élcmentsdont  la  réunion  forme  le  mot, 
Baalphéc.ob  , Belphégo*  , etc. , ) 
BnAT«y«ip,  dieu  syrien,  était  adoré 

lui. 
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[•lus  spécialement  par  les  Moabites  , 
es  Madianites  et  les  Ammonites.Plus 
d'une  fois  même,  notamment  dans  le 
désert  de  Cettim,  les  Israélites  séduits 
par  l’exemple  de  leurs  voisins  se  lais- 
sèrent attirer  k son  culte,  qui  semble 
surtout  avoir  été  intéressant  pour  les 
femmes  (Voy.  Noml>.  ch.  ï5,v.  r 
et  suiv.  ; Ps.  cv,  v.  j8  ; Raruch  , 
ch.  6,  v.  3i  ; et  rouf.  Osée  , ch.  9, 
v.  1 0 ).  On  célébrait  des  mystères  en 
son  honneur.  Mais  rien  de  moins  cer- 
tain que  l’essence  de  son  culte  et  que 
le  caractère  des  cérémonies  que  l'on  y 
pratiquait.  Selon  Saint  Jean-Chrysos- 
tômej  Théodoret  ; Apollinaire  (Cat. 
Grcec.  Pair,  sur  Psaume  cv  ) et 
Suidas  ( art.  B<iAq>iy«f  ),  Baal-Pe’or 
n'est  autre  chose  que  Saturne  ou 
Crone  adoré  k Péor.  Effectivement, 
dans  les  Nombres  ( pass.  cité  ; cf, 
Josué,  ch.  ïs,  v.  17;  Deutéron., 
ch.  4,  v.  3),  c’est  sur  le  moût  Péor 
ou  Phégor  que  le  roi  moahitc  Balac 
conduit  Balaam  pour  le  faire  prophé- 
tiser. Mais  en  admettant  la  réalité 
d’un  rapport  entre  le  dieu  et  le  lieu 
où  on  l'adore,  est-ce  bien  du  lieu  que 
nous  tirerons  l'épithète  caractérisé  ■ 
que  du  dieu  ? et  n'esl-ce  pas  plutôt 
le  dieu  qui  aurait  légué  son  nom  au 
tertre  sacré  que  fréquentaient  ses 
adorateurs  7 Dom  Calmet , dans  sa 
dissertation  sur  Béelpbégor  ( Voyez 
Dict.  de  l'anc.  Test.  ),  décom- 
pose Péon  en  Pc  ( autrement  Pi  ou 
Phi  ) , article  propre  k la  langue 
égyptienne  , et  Or  qu’il  affirme  avec 
raison  être  le  nom  d’Haroéri,  vul- 
gairement Horus  ou  Orus.  Baal- 
Péor  serait  dans  cette  hypothèse  le 
même  qu’Haroéri , et  par  consé- 
quent le  même  qu’Adonis.  Dupuis 
( Orig.  des  cuit.,  liv.  III,  ch.  18) 
relate  celle  opinion  qu’il  ne  trouve 
point  improbable.  Du  reste  il  semble 
incliner  en  même  temps  avoir  un  Sa- 
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turne  dam  le  diea.  Baal-Péor  se- 
rait ua  Saturne-Soleil , un  Cronbé- 
lios.  En  effet  les  Arabes  ont  donné  , 
à ce  que  l'on  assure , le  nom  de  So- 
leil k Saturne  j d'autres  cosmogonies 
l'ont  bien  donné  k Hercule  et  k Orion. 
Ailleurs  , et  c’est  ici  l’tfpinion  la  plus 
répandue  , on  a rapproché  Baal-Péor 
de  Priape.  D’abord  en  effet  on  sait 
[V oy.  Lucien  , Déesse  Syrienne , 
Rois,  liv.  III,  ch.  ii  et  14.)  que  les 
fêtes  ilhyphâlliques  étaient  extrême- 
ment répandues  dans  tous  les  para- 
ges de  la  Syrie,  et  qu’elles  furent  k 
diverses  reprises  importées  avec  fa- 
veur dans  la  Palestine.  Maacha , fille 
d’Absalon  et  mère  du  pieux  roi  Asa 
présidait  k ces  cérémonies  ; et  des  ef- 
figies obscènes  que  le  prince  juif  fit 
réduire  en  cendres  attiraient  uucon- 
cours  de  dévots.  Aussi,  lorsque  dans 
les  livres  sacrésdes  Juifs  nous  voyons 
le  culte  du  dieu  qui  nous  occupe  qua- 
lifié de  fornication,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  mot  soit  employé  méta- 
phoriquement : tout  indique  (Ruffin, 
liv.  lit  ; Isid.  de  Séville,  Orig.  , 
liv.  VIII;  S.  Jér.,ront.  Jovin.,1.  I, 
ch.  ix  ) qu'il  s'agit  de  cérémonies 
obscènes  qui,  pour  quelques  person- 
nes sans  doute,  s'étendaient  jusqu'à  la 
prostitution. Saint  Jérùme(surÔseo, 
ch.  4 ) donne  au  dieu  les  formes  et 
les  attributs  priapiques  les  plus  pro- 
noncés, et  ajoute  ailleurs  que  les  fem- 
mes surtout  affectionnaient  le  culte 
et  l’idole.  Origèue  ( fjoniél.  XX) 
avait  déjà  nommé  Baal-Péor  le  si- 
mulacre de  l’ignominie  et  de  la  tur- 
pitude ; et  l’on  sait  quel  est  le  sens 
perpétuel  du  premier  de  ces  mots 
daos  la  Bible.  Le  rabbin  Salomon 
Ben  Jarchi  va  plus  loin  encore  en  af- 
firmant que  la  représentation  du  dieu 
n’était  qu’un  Phallc  (i).  Cependant 

•i  (i)  Voici  k taie  teUnde  Sctvftj  B.  Jvcki  ; 
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il  n’approche  pas  encore  de  Saint  Jé- 
rôme qui  , dans  un  autre  passage  , 
peint  son  Baal  dans  une  attitude  plus 
obscène  ou  du  moins  plus  significa- 
tive. Selon  un  autre  commentateur 
(Maimonide,  More  Nevoch  ,ch.46  j 
appuyé  de  Salom.  B.  Jarchi,  Comm. 
3 sur  Nom/j.  , ch.  2 5),  le  culte 
de  Baal-Péor  aurait  été  plus  sale 
qu’obscène.  Distendere  coram  co 
foramen  potlicis  el  slercus  of- 
ferre  , voilà  de  quelle  manière  les 
traducteurs  de  ces  rabbins  expri- 
ment en  latin  le  détail  principal  des 
cérémonies  célébrées  en  l’honneur  du 
Priape  de  Syrie.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  cru  k la  réalité  de  cet 
inconcevable  hommage  ont  en  con- 
séquence identifié  Baal-Péor  avec  le 
dieu  Crépilus  des  Romains  , Pbégor 
ayant,  assure-t-on,  ce  sens  en  hé- 
breu ( Origène,  contre  Celse  ; Mi- 
uuc.  Félix, Oclav.). D’autres  ont  rêvé 

Suc  le  nom  muabile  de  l’idole  était 
eel-Reem  ( seigneur  du  tonnerre  ), 
el  que  la  métamorphose  de  ce  nom 
en  celui  de  Baal-Peor  fut  duc  k une 
pieuse  ironie  du  peuple  de  Dieu.  Sel- 
deu  [de  Dits  syris,  I,  cb.  5 ; coinp. 
le saddit.  de  Béyer,  p.  ~ 3 3-4  2 ) a ou- 
vert encore  un  autre  avis  ; et  prenant 
k la  lettre  la  deuxième  partie  du  cé- 
lèbre verset  du  psaluiistc  [Ps.  cv), 
«ils  se  firent  initier  aux  mystères  de 
Baal-Péor  el  mangèrent  les  sacrifices 
des  morts,  » comparé  avec  le  v.  5a, 
ch.  6,  de  Baruch  , il  a décrété  que 
les  mystères  dé  Baal-Péor  n’étaient 
que  des  sacrifices  funèbres.  En  con- 
séquence le  dieu  lui-mèine  n'était  que 
le  dieu  des  enfers , et  offre  quelque 
ressemblance,  siuon  avec  le  Plulon 
des  Grecs,  du  moins  avec  l'Anubis  ou 
Anebô  des  Egyptiens.  A notre  avis  il 

« Dicujil  saptenle.  il  os  tri  mira  de  fabrée  hujna 
idoti;  rrai  faim  ad  spedetn  virg*  vin  lis  effec- 
tua»} oui  te  inArttalMiu  (ou  dk.  » 
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y a dans  toittes  ces  hypothèses  un  peu 
de  vérité  : leur  plus  grand  défaut  est 
d’être  exclusives.  Nous  allons  essayer 
de  les  concilier;  et  sans  tenir  beaucoup 
a notre  système  de  conciliation  qui , 
par  là  même  qu’il  explique  tout,  sera 
a juste  titre  suspect  à de  bons  esprits, 
nous  nous  dations  au  moins  de  dé- 
montrer que  dans  le  caractère  de 
Baal-Péor  il  y eut  fusion  de  carac- 
tères et  de  rôles  différents.  L'identité 
partielle  du  soleil  et  de  la  planète 
Saturne  est,  mytbologiquement  par- 
lant , un  fait  certain , non  pas  parce 
que  les  Arabes  ont  donné  à celte  pla- 
nète le  nom  du  grand  astre  , mais 
parce  que  le  titre  primitivement  gé- 
nérique de  Baal,  de  maître  et  sei- 
gneur , ayant  été  le  nom  , ici  de  Sa- 
turne, là  du  Soleil,  il  dut  arriver  né- 
cessairement que  l'un  et  l’autre  furent 
confondus  par  quelques-uns  de  leurs 
adorateurs.  Au  reste  cette  confusion 
n’a  ici  qu’une  importance  secondaire. 
D’autre  part  on  sait  suifisamment 
( y oy.  Adonis  et  Haboûm  ) qu’A- 
donis,  Haroéri,  Baal  sont  des  per- 
sonnifications ou  incarnations  du  so- 
leil. Or , qu’on  songe  à l'impor- 
tance que  dans  tous  les  cultes  sidé- 
riques  les  législateurs  sacrés  et  les 
peuples  attachèrent  à la  migration 
périodique  du  soleil  de  l'autre  côté 
de  l'équateur.  Ce  résultat  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique,  coupant  l’équa- 
teur à deux  points  équidistants  et 
diamétralement  opposés  , sembla  au 
monde  enfant , une  disparition  , une 
léthargie  , une  mort  que  doit  suivre 
au  bout  de  six  mois  une  résurrection. 
Adonis  aux  enfers  , Adonis  dans  les 
bras  de  Proserpine,  Adonis  caché 
dans  la  tombe,  Adonis  mutilé  et  privé 
de  la  force  génératrice , voilà  les  ex- 
pressions, voilà  les  vives  et  poétiques 
image*  Par  lesquelles  l’allégorie  reli- 
gieuse exprima  ce  fait.  Souvent,  et  en 
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mille  localités  différentes,  ou  alla 
plus  loin  ; et,  en  mémoire  de  b mu- 
tilation ou  mort  du  dieu  ( les  deux 
termes  étaient  synonymes) , l’organe 
mâle  lui-même  fut  porté  processiou- 
nellement.  Ainsi  la  matière  repré- 
sentait la  force  ; l’agent,  l’activité  ; le 
palpable,  l'insaisissable.  Rien  de  plus 
naturel  à cette  aurore  de  la  ciribsa- 
tion.  Mais  il  ne  s’agit  pas  seulement 
soit  de  b force  génératrice , soit  de 
l’organe  générateur  eu  général  pris 
pour  la  collection  des  faits  générés  : 
c’est  le  soleil  qui  est  ici  le  grand  géné- 
rateur. C’est  donc  aussi  au  sobilqu'ont 
pu  se  lier  essentiellement  ou  épiso- 
diquement certaines  fêtes  phallopbo- 
riques  ou  itbypballophoriques  , cer- 
taines paamylies  égyptiennes,  enfin 
certaines  solennités  voluptueuses  ou 
obscènes  de  la  Syrie.  Les  Adonie* 
même  présentèrent  souvent  des  par- 
ticularités de  ce  genre , et  la  pballa- 
gogie  osiridique  de  Memphis  a quel- 
que chose  de  plus  positif  encore.  Ad- 
mis ces  faits,  et  tous  doivent  être  ad- 
mis , qui  pourra  s’étonner  des  rôles 
divers  du  Soleil-Péor  desMadiaoites? 
Si  les  femmes  de  Byblos  s’abandon- 
naient pieusement  à b prostitution 
en  l’bonneur  d’Adonis  au  tombeau  , 
si  les  Egyptiennes  de  la  plus  haute 
naissance  portaient  en  pompe  avec 
les  prêtres  le  phalle  d’Osiris,  ce  re- 
présentant memphitique  d’Adonis  , 
est-il  étrange  que  des  bordes  grossiè- 
res situées  à peu  près  à égale  dis- 
tance des  deux  peuples  les  aient  imi- 
tés dans  l'institution  de  leur  culte,  et 
qu’ils  aient  choisi  pour  idole  solaire 
unétre  phallique,  pour  acte  propitia- 
toire quelque  chose  d'assez  sembla- 
ble à la  prostitution.  le  deuil  d’ail- 
leurs n'était  nullement  prohibitif  de 
b débauche  dans  les  idées  populaires 
de  l’Orient.  Aux  yeux  des  uns,  puis- 
que U mort  venait  si  vite  et  si  à l'iun- 
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proviste  moissonner  les  frêles  êtres 
créés  pour  être  heureux , il  fallait  se 
hâter  de  jouir  des  beaux  jours  de  la 
vie.  Pour  les  autres,  les  cérémonies 
et  les  sentiments,  cortège  obligé  du 
deuil,  impliquaient  un  abandon,  une 
mollesse  efféminée  qui  étaient  autaot 
d’appels  à la  volupté.  D’autre  part  les 
formes  mêmes  de  la  douleur,  ces  atti- 
tudes languissantes , ce  costume  né- 
gligé, ce  sein  demi-nu  qu’on  devait 
meurtrir,  ces  cheveux  épars,  puis 
tout-à-coup  ce  délire  orgiastique  qui 
variait  bizarrement  la  cérémonie  , in- 
vitaient les  deux  sexes  à faire  trêve  à 
la  doulenr.  Enfin  n'y  aurait-il  eu  que 
ces  magnifiques  ou  longs  festins  dont 
les  funérailles  et  la  commémoration 
des  morts  étaient  le  prétexte,  et  qui, 
sans  doute,  donnèrent  lieu  à l’idée 
de  la  Vénus  Epitymbic  ('BxtTvptÇ/*) 
de  Visconli  ( Musée  Pio-Clêm, . IV, 
tabl.  35  ),  on  conçoit  facilement  cet 
appendice  usuel  des  grandes  solen- 
nités de  la  Syrie,  qu’au  reste  quelques 
antres  particularités  achèvent  de 
rendre  naturel  ( Voy.  Adonis  et 
Mylitta  ).  Il  n’est  pas  jusqu’à  la 
bizarre  idée  rabbiuique  ci-dessus  con- 
signée qu’on  ne  puisse  expliquer  paV 
ce  système.  Que  l’on  se  rappelle  l’Her- 
cule Mélampyge  des  Grecs,  en  d’au- 
tres termes  le  soleil  tournant  le  dos 
( ce  qu’il  semble  faire  dès  qu’il  passe 
dans  l’hémisphère  austral  et  laisse  le 
nôtre  dans  l'ombre  ) , et  l'on  aura  la 
clé  du  rit  que  nous  certifient  les  rab- 
bins, bien  entendu  que  nous  n’en  ad- 
mettons pas  les  détails , et  que  nous 
y voyons  simplemeut  l’action  de  tour- 
ner le  dos  à l’idole,  de  même  qu’Her- 
cule,  Adonis,  Baal-Péor  ou  le  So- 
leil tourne  le  dos  à la  Terre  après 
l’équinoxe  d’automne. Quant  à la  des- 
criptionlejctuellcde  l’hommage  rendu 
au  dieu , ou  il  y a eu  mauvaise  foi  et 
travestissement  de  la  part  des  auteurs 


que  transcrivait  Maimonide,  ou  il  faut 
croire  que,  dans  la  Palestine  même, 
quelques  incrédules  ou  mauvais  plai- 
sants essayaient  ainsi  une  caricature 
grossière  de  l’acte  ou  de  l’attitude 
symbolique  des  croyants.  Conf.  du 
reste  Classical  Journal,  vol.  VII, 
n*  xiv,  p.  *93  ; et  vol.  VIII,  n*  xvi, 
p.  265  et  suiv.;  ainsi  que  le  Trésor 
de  Biel,  art.  BiiApi  yéf. 

BAAL-PHARAS  , dieu  syrien  , 
mentionné  dans  VOEdipe  de  Kircher 
(tom.  I,  p.  264),  ne  nous  est  connu 
que  de  nom.  On  pourrait  présumer  , 
mais  avec  beaucoup  d’invraisem- 
blance, que  c’est  la  Terre  (en  hé- 
breu Abetz  ) divinisée,  ou  bien  un 
dieu  dominateur  de  la  Terre.  Peut- 
être  aussi  est-ce  la  constellation  de 
Pégase  qui,  en  arabe  , fut  nommée 
Alpharas,  et  en  élaguant  l’article, 
Pharas  ( Voy.  Béyer,  Uranolog.  , 
tab.  XIX;  Riccioli,  p.  127  ; Llugh 
Beigh,  p.  52  et  55).  Enfin  si  l’on 
songe  qu’en  hébreu  le  nom  pluriel 
pharasim  signifie  confusion, disper- 
sion, et  qu’eftVctiveinent  il  y avait 
dans  la  vallée  de  Raphaïm,  assez  près 
de  Jérusalem,  une  ville  de  Béthpha- 
rasim,  sous  les  murs  de  laquelle  David 
battit  les  Philistins  , força  leur  camp 
et  s'empara  de  leurs  idoles  , on  se 
trouvera  amené  à deux  autres  suppo- 
sitions, toutes  deux  également  proba- 
bles : la  première  , que  Baalpharas 
ne  veut  dire  que  dieu  de  la  désola- 
tion, dieu  funeste,  Baal  de  malheur, 
mauvais  génie,  et  par  conséquent  dé- 
signe moins  un  dieu,  un  Baal  particu- 
lier, que  le  dieu  ordinaire  indigène, 
dans  un  accès  de  colère  et  de  ven- 
geance ; la  deuxième  , qu’il  n’y  eut 
jamais  de  dieu  nommé  Baalpharas  , 
et  que  l’on  a imaginé  ce  person- 
nage divin  à la  vue  du  nom  de  fa  ville 
homonyme,  comme  si  Pharasim , par 
là  même  qu’il  suit  le  mot  Baal,  recé- 
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lait  nécessairement  le  nom  spécial  et 
caractéristique  d'un  Baal. 

BAAL-SAMEN  , BaatAriéujjr  et 
Ban»A«,«J!f{et  quelquefois  B.-Ts  âmes, 
B.-Tchameh,  B.-Cuames  et  Belsa- 
mes  ),  grande  divinité  du  système  re- 
ligieux assyrien,  fut  aussi  honorée  h 
Carthage.  On  n’a  du  reste  presque 
aucun  détail  sur  son  essence  et  son 
caractère.  Selon  Sanchoniaton , dans 
Eusèbe  ( Prép.  évang.),  ce  serait  le 
Soleil  qui , effectivement,  passait  dans 
la  langue  de  la  religion  et  de  la  poésie 
pour  le  Roi  des  cieux,  comme  la  Lune 
en  passait  pour  la  Reine.  Il  est  pro- 
bable que  telle  était  dans  nombre  de 
lieux  et  de  temples,  plus  particuliè- 
rement peut-être  à Balbeq  ( ou  Hélio- 
polis ) l’idce  populaire.  Mais  peut- 
être  aussi  un  autre  point  de  vue  n’est- 
il  pas  sans  vraisemblance  ; peut-être 
Baal-Samen  est-il  un  dieu  supérieur 
au  soleil  et  ordonnateur,  conserva- 
teur de  tout  le  ciel.  Au  reste,  pour 
peu  que  l’on  connaisse  l’esprit  des 
religions  antiques,  on  conçoit  que  dans 
l’un  ou  l’autre  système  les  deux  ide'es 
se  soient  presque  fondues,  et  que  l’on 
ait  vu  dans  le  dieu,  taotêt  le  maître 
des  cieux  se  manifestant  de  préfé- 
rence  dans  le  soleil , tantôt  le  soleil 
s’élevant  de  son  rôle  de  roi  du  sys- 
tème planétaire  a celui  de  maître  et 
prince  de  l’empvrée.  Il  n’est  point  im- 
possible non  plus  que  Baal-Samen 
doive  êtretraduit  par  Baal-Ciel,  Ciel- 
Roi,  et  non  pas  Roi  du  ciel.  Baal-Sa- 
meu  alors  serait  véritablement  l’ori- 
ginal de  rUranus  des  Grecs,  et  sa 
place  dans  la  cosmogonie  à la  suite  de 
Kbousor  serait  tout-à-fait  naturelle. 
En  effet  Kbousor  ayant  d’un  coup  de 
marteau  coupé  en  deux  Omorca . et 
par  cette  section  donné  lieu  à la  sépa- 
ration du  Ciel  et  de  la  Terre,  il  est 
tout  simple  qu’Uranus  ou  le  Ciel  ap- 
paraisse après  lui.  Nous  intimerions 
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âssex  à croire  que  le  rôle  de  Baal-Sa- 
men à Carthage  était  encore  plus 
élevé , et  probablement  le  même 
que  celui  d’Amoun  ou  de  Knef  dans 
le  système  égyptien.  En  effet  la  Mi- 
nerva  Béiisama  de  l’inscription  punique 
rapportée  par  Selden  ( de  Diis  Sy- 
ris  , p.  1 7 1 , et  de  l’éd.  nouv.  ) 
ne  rappelle  pas  seulement  le  Belsa- 
men  ou  Baal-Samen  dont  il  est  ici 
question  ; elle  nous  rappelle  aussi  la 
Pieith,  fille  et  femme  a’Amoun,  ou 
pour  parler  un  langage  plus  exact  la 
Pieith,  partie  femelle  a’Amoun  dé- 
doublé : car,  aux  yeux  des  anciens, 
Neilh  était  Minerve.  La  Minerve 
Baal-Samen  fut  donc  censée  la  com- 
pagne d’un  Baal  analogue  à Knef , 
et  par  conséquent  une  variante  do 
Baal-Hamman. 

BAAL-THARÈS  , c’est-à-dire  le 
dieu  de  Tarse,  n’est  autre  chose 
qu’une  divinité  patronne.  Cette  di- 
vinité avait-elle  un  autre  nom , d’an- 
tres fonctions  ? C’est  ce  que  jusqu’à 
présent  nous  ignorons.  Le  nom  de 
Baal-Tharès  se  lit  sur  plusieurs  mé- 
dailles phéniciennes.  Voy.  Beller - 
raann,  Ueb.  phoniz.  Mùnzen,  I, 
st.  p.  1 1 et  suiv. 

BAAL-THURZ  ne  noos  est  père 
connu  que  par  une  médaille  phéni- 
cienne qui  porte  l’inscription  Baal- 
Thurz  , et  qui  montre  l’image  d’uu 
dieu  à la  tête  de  bœuf  ou  de  taureau 
assis  sur  sou  trône , et  du  reste  sem- 
blable au  Jupiter  des  Grecs.  Payne 
Knight  (Symb.  lang,,  §3 1) rappelle 
à propos  de  cette  effigie  : 1“  le  sens 
du  mot  Thurz  en  phénicien  (il  rou- 
lait dire  bœuf,  selon  Plutarque,  Vie 
de  Sylla,  cb.  1 7};  s°  les  statuts  du 
dieu  Scandinave  Thor,  dont  l’idole 
aussi  portait  d’ordinaire  une  tête  de 
taureau.  Il  nous  semble  pour  nous 
que  la  tète  de  taureau  ne  joue  ici 
qu’ua  rôle  ordinaire,  quoique  proba- 
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blement  le»  rapport»  entrevus  par  le 
docte  anglais  soient  'rès  réels.  'l'bnrz 
est  vraisemblablement  le  même  que 
Tbor  ou  Thure  (Thurtis,  Gtufot),  roi 
des  Assyriens  après  Ninus,  selon  Ce- 
drène,  dans  Pholius  ( Biblioth .,  ext. 
ccxlii  ) : or  ce  Thor  ou  Tbure  fut , 
dit-on,  surnommé  Mars  par  allusion  à 
son  caractère  belliqueux.  Éliminons 
de  cette  légende  ce  qu’elle  a d’évi- 
demment inadmissible,  il  en  résulte 
eue  le  Tbor  assyrien  revient  au  Mars 
des  Latins.  L’Ertosi  ou  Artès  égyp- 
tien , qui  est  la  planète  de  Mars  divi- 
nisée, n'est  guère  que  l'anagramme 
de  Thurz.  Enfin  Itifitt  en  grec, dans 
la  poésie  lyrique  et  lyrico -dramati- 
que, signifiait  martial  et  même  Mars. 
Or  de  Tbnrt  à Qtifies  il  n’y  a qu’un 
pas  ; et  quand  on  dériverait,  comme 
on  peut  le  faire  sans  absurdité,  e»y»r 
de  Tse  Kftcs , ri  Afiï,  etc. , cette 
étymologie  ne  détruirait  pas  le  rap- 
port que  nous  apercevons  entre  Tburt 
et  Thourios  , puisque  probablement 
Thnrx  en  assyrien  a été  le  résultat 
d'une  formation  grammaticale  analo- 
gue. 

BAAL-TSÉPHON,  Tiépbou,  ou 
SÉpror  , BactXnrQii , divinité  orien- 
tale qui , par  la  première  partie  de 
son  nom , semble  appartenir  à la 
grande  famille  mythique  des  Baalim  , 
et  par  conséquent  aux  systèmes  as- 
syriens, tandis  que  l'aspect  du  second 
élément,  ainsi  que  les  traditions,  in- 
dique plutôt  un  dieu  égyptien,  est 
mentionne'  par  les  Talmuaistes  et  les 
Rabbins.  C’étaU,  assure-t-on,  une 
idole  ou  figure  constellée  que  les  rois 
d’Égypte  avaient  placée  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  , soit  pour  avertir  le 
pays  de  l’arrivée  des  ennemis,  soit 
pour  s'opposer  à la  sortiedes  esclaves 
fugitifs.  Suivant  quelques-uns,  Baal- 
Tsépbon  avait  une  tète  de  chien. 
$elun  le  Targum  babylonien,  lors- 
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que  , à la  prière  de  Moïse  , l’ange 
exterminateur  abattit  toutes  les  sta- 
tues des  diviuités  égyptiennes,  celle 
de  Raal-Tséphon  fut  la  seule  qui  resta 
debout;  ce  qui  valut  au  dieu  une  grande 
considération  parmi  les  pieux  Égyp- 
tiens. De  nombreux  pèlerins  se  succé- 
daient sans  cesse  sur  la  route  qui  con- 
duisait à la  mer  Rouge , et  offraient 
leurs  hommages  à l’idule.  Moïse  de- 
manda K suivre  leur  exemple  avec 
tout  son  peuple , et  profita  de  la  per- 
mission pour  mettre  la  mer  entre  lui 
et  les  Égyptiens,  chargés  de  veiller 
sur  les  Israélites,  mais  qui  oublièrent 
aux  pieds  de  leur  dieu  les  précau- 
tions qu’il  eût  fallu  prendre  pour  em- 
pêcher ce  résultat.  Dans  celte  légende 
rabbinique,  dont  il  semble  que  la  bro- 
derie moderne  couvre  quelques  pré- 
cieuses données  antiques,  Baal-Tsé- 
phon  apparaît  tantôt  avec  le  caractère 
au  chien-gardien  des  enfers,  Anbô 
(autrement  Anubis),  tantôt  avec  quel- 
ques traits  de  Terme.  La  légende  ro- 
maine qui  nous  montre  ce  dernier  seul, 
fixe  et  immobile  au  milieu  du  Capitole, 
dont  s'éloignent  tous  les  dieux  {Voy. 
Terme),  n’est  presque  qu’un  calque 
de  la  première  partie  du  narré  des 
Rabbins.  Notons  de  plus  que  Séphon 
ou  Tséphon  peut  cacher  les  traces 
d’un  nom  analogue  soit  à Siphoas , 
soit  à Saophi  ; et  Saophi , comme  Si- 
phoas {.Voy.  ces  noms) , tous  deux 
dynastes  du  latcrcule  d’Ératosthène 
sont  très^ertainement  des  Décans  du 
système  zodiacal  égyptien.  Il  est  à no- 
ter que  les  Nombres  (ch.  33,  v.  7)  et 
l’Exode  (ch.  >4,  T.  x et  9),  nomment 
une  ville  de  Baal-T séphon,  ce  qui  fait 
penser  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de 
dieu  de  ce  nom  (/''oj'.Éusèbc).  Mais 
cette  opinion  est  un  peu  hasardée 
puisque  rien  n’empêche  que  la  ville 
n’ait  pris  son  nom  du  dieu.  Au  reste , 
nul  des  savantsmodernes  ne  l’admet;  il 
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ti'f  a entre  eni  de  divergence  que  sur 
les  fonctions  et  le  caractère  proprede 
Baal-Tséphon.  Nous  arons  déjà  re- 
marqué dans  le  récit  du  Targum  des 
traits  qui  conviennent  les  uns  au  dieu 
souterrain  Anbô , les  autres  à Terme. 
Ajoutous  que  sçlon  les  un9  Baal-Tsé- 
pbonest  un  génie  chargé  de  la  garde  du 
septentrion,  tandis  que  d'autres  l’i- 
dentifient à Thammous,  au  hel  Ado- 
nis ou  au  Soleil.  Le  sens  hébreu  du 
mot  ZéphonouTsépbonest  également 
favorable  à ces  deui  hypothèses.  En  ef- 
fet les  lexiques  l’interprètent  par  nord 
et  caché.  Relativement  aH  premier 
sens  , on  peut  trouver  quelque  pro- 
babilité àVappui,  soit  dans  la  divi- 
sion de  la  sphère  en  quatre  parties 
dont  chacune  est  confiée  à un  génie 
(et  effectivement  il  est  parlé  dans 
le  Psaume  xc,  v.  6,  d’un  démon 
du  midi;  pourquoi,  dès-lors,  n’y 
■urait-il  pas  eu  un  démon  du  nord  /) 
soit  dans  la  position  des  contrées  as- 
syriennes et  syriennes  par  rapport  à 
l’Égypte. La  synonymie  deTbammouz 
et  de  Baal-Tséphon  n’a  d'autre  base 
que  l’étal  dans  lequsl  on  suppose  que 
s'offrait  le  premier  à l’esprit  des  oé- 
vots  ; mutilé  par  une  bête  farouche  , 
et  déposé  dans  un  catafalque  , il  était 
cache  dans  l'hémisphère  austral.  Ce 
rapprochement  admis  , il  n’y  a rien  h 
dire  contre  l’identification  de  Baal- 
Tséphon  et  d' Adonis,  puisque  Ado- 
nis et  Thammous  sont  presque  univer- 
sellement reconnus  identiques.  Il  faut 
en  dire  autant  de  l’hypothèse  de  Bas- 
nage  qui  voit  le  soleil  dans  Baal-Tsé- 
phon : et  outrelesarguments  que  four- 
nissent les  rapports  précédemment 
énumérés,  un  autre  sens  du  mot  Tsé- 
phem  en  hébreu  ( contemplateur) 
confirme  le  soupçon  de  Basnage  ; car 
quel  astre,  quel  être  mieux  que  le  So- 
leil mérite  ce  nom , surtout  dans  les 
idées  des  anciens?On  pourrait  concilier 


l’hypothèse  de  Baal-Tséphon  génie  dn 
nord , avec  celle  de  Baal-Tséphon 
Adonis , puisque,  relativement  à l’É- 
gypte , Adonis  était  le  soleil  du  nord 
et  en  quelque  sorte  un  Apollon  hyper- 
boréen.  Aucune  de  ces  hypothèses  ns 
noos  semble  convenablement  prouvée, 
et  c’est  encore  à la  première  idée  , 
ceHe  de  Baal-Tsépnon  Anbô  ou 
Baal-Tséphon  Terme  qu’il  faut  s'at- 
tacher pour  se  mettre  sur  la  voie  de 
la  vérité.  Nous  insistons  encore  moins 
sur  la  conjecture  de  Dupuis  qui  rap- 
proche Tséphon  de  Céphée.  — La 
ville  de  Baal-Tséphon  était  scion  les 
Nombres  (ch.  *3,  v.5  et  8), vis-à-vis 
de  PhihaÙroth  , très-près  du  lieu 
où  les  Israélites  traversèrent  la  mer 
à pied  sec , et  par  conséquent,  selon 
dom  Cahnet , a peu  de  distance  de 
Clysma  on  Çolsum. 

BAAL-ZÉBOUB  ou  BAAL-SÉ- 
BOUB,  dieu  des  Accaronites  [Eoy. 
Rois  , liv,  IT,  ch.  i , v.  i),  auquel 
il  paraît  que  les  Israélites  ne  refusè- 
rent pas  toujours  leurs  hommages 
{Exode,  ch.  x3,  v.  r3  ; Psaume 
xvt . v.  4,  etc.  ),  est  pris  le  plus  or- 
dinairement pour  un  dieu  chasse-mou- 
ches , et  en  conséquence  on  l'a  rap- 
proché soit  du  dieu  Cyrénaïque  Achor 

3ui  tut  aussi  un  chasse-mouches  et 
ont  même  on  a voulu,  très-gratuite- 
ment, que  le  nom  fût  une  altération 
d'Accaron  , soit  du  ZiW  ’Anouuif 
et  de  l’Hercule  Myiode  ou  Myiagre 
des  Grecs.  On  conçoit,  en  effet , que 
dans  des  pays  très -chauds,  l’cx- 
trcrac  abondance  des  insectes  ait  fait 
imaginer  un  dieu  qui  tuât  ou  expulsât 
les  mouches  ; mais  que  ce  dieu  ait  ja- 
mais joué  un  rôle  élevé  dans  les  sys- 
tèmes religieux  , c’est  ce  que  l’on  ne 
peut  çnère  admettre  à moins  qu’un 
ne  voie  dans  Baal-Zéboub  une  simple 
épithète  comme  dans  le  ' qui 
suit  Ztis , comme  dans  le  Myiode  ou 
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MyiagrcqHe  précède  le  substantif  Her- 
cule. Cependant,  il  semble  bors  de 
doute  que  Baal-Zéboub  ne  fut  point  une 
divinité  sans  importance , puisque  les 
reproches  d'ÉLie  aux  Israélites  dans  le 
passage  citédu II*  livre  dcsRois,  indi- 
quent qu’on  allait  le  consulter  sur  l’a- 
venir, et  que  dans  l’évangile  de  St  Mat- 
thieu , ch.  ta,  v.  24  et  suivants,  il 
est  nommé  expressément  Baalzéboub, 
prince  des  démons.  Du  reste,  c’est 
une  question  de  savoir  s’il  faut  lire 
Baalzéboub  comme  le  portent  tous  les 
manuscrits  hébraïques , ou  bien  Baal- 
zéboul  comme  semblent  l’avoir  lu  les 
Septante,  ou  enfin,  Baalzcbouth, 
Belzébut , comme  nous  le  prononçons 
d’ordinaire  en  français.  Cette  der- 
nière leçon  ne  serait  que  l’abréviation 
de  Baalzéboubolh,  mot  mieux  formé 
que  Baalzéboub  , mais  que  malheu- 
reusement on  n’a  trouvé  dans  aucun 
manuscrit.  Baalzéboul  signifierait  le 
dieu  de  l'ordure  , ce  qui  n’a  guère  de 
sens,  ou  bien  dieu  de  l’habitation, 
dieu  du  ciel , et  Baalzéboub  le  dieu 
des  mouches.  Peut-être  la  meilleure 
de  toutes  les  conjectures  est-elle  celle 
qui  voit  dans  Baal-Zéboub  un  nom  al- 
téré à plaisir  par  la  piété  moqueuse 
des  Juifs.  Mais  ici  encore  l’on  se  di- 
vise , et  les  uns  inclinent  pour  Baal- 
Zébach,  dieu  du  sacrifice,  tandis  que 
d’autres  tiennent  pour  Baal-Zabaolh 
«u  Zébaotb,  dieu  des  armées. 

BAALATH  , un  des  noms  de  la 
divinité  a Carthage.  Était-ce  le  nom 
générique?  ou  plutôt  n’était-cc  qu’une 
forme  ou  une  flexion  de  Baal  ? C’est 
ce  que  nous  ne  décidons  pas.  ( V oy. 
Bellerman,  Versiich  ein.  Erklœr. 
d.  Pun.  Stall.,  I,  p.  45  ).  Baalath 
se  trouve  dans  Plaute,, Act.  V du 
Carth.  (Pœnulus). 

BAALTIDE  ou  BELTIDE(en  la- 
tin Baaltis,  et  par  contraction  Bel- 
tis,  BuMtri'e  et  BvAr*r  d'Eusèbc,BsAê»f 


d'Hésychius,  d’où  l’on  peut  conclure 
le  nom  indigène  de  Baaeoth),  grande 
divinité  commune  à toute  la  Syrie  , 
ne  fut  autre  chose  dans  l’origine  qu’un 
dédoublement  de  l'androgynisme  de 
Baal  ou  Bel  {Voy.  ce  nom), ce  qu’in- 
diquent déjà  et  la  désinence  sémiti- 
que oth  et  la  terminaison  hellénique 
îs , qui  toutes  deux  accusent  le  sexo 
de  la  Déesse,  et  ce  que  prouverait  au 
besoin  l'usage  où  sont  les  Septante 
de  rendre  Baal  et  Baaloth  par  4 
B «4a,  i B <*«>.  (mot  à mot  le  Baal,  la 
Baal  ),  en  ne  changeant  que  l'article. 
Baaltide  n’est  donc  au  fond  que  Baal, 
en  tant  que  pourvu  du  sexe  féminin; 
et,  grammaticalement,  c’est  moins  un 
nom  propre  qu’une  dénomination  gé- 
nérique qu’on  peut  traduire  par  celles 
de  maîtresse,  de  dame,  de  reine,  de 
souveraine.  Il  s’ensuit  que  les  appli- 
cations de  ce  nom  durent  être  aussi 
arbitraires,  aussi  nombreuses,  aussi 
diverses  que  celles  du  nom  de  Baal  , 
et  que  toute  manifestation  du  prin- 
cipe femelle  de  la  nature  dut  être  dé- 
signée par  cette  épithète  générale. 
Ainsi,  auprès  de  Baaltide,  femme  de 
Baal-Soleil , devaient  se  trouver  une 
Baaltide,  femme  de  Baal-Ciel,  et 
cinq  ou  six,  ou  même  sept  Baaltides, 
épouses  de  chaque  Baal  soleil,  planète, 
etc.  On  pressent  aisément  que  celte 
longue  théogonie  que  nous  rêvons  h 
priori,  n’a  point  été  réalisée  dans 
tous  ses  détails.  D’abord  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  pouvoirs  de  la 
nature  et  toutes  les  planètes  aient 
été  aussi  formellement  les  unsqueles 
autres  divinisés  et  mis  au  nombre  des 
Baalim.  Ainsi,  par  exemple,  il  n’est 
point  fait  mention  d’un  Baal-Mer- 
cure,  d'un  Baal-Vénus.  Ensuite  on 
doit  soupçonner  que  ceux-là  seuls  des 
Baalim  eurent  une  Baaltide  que  le 
culte  vulgaire  appelait  Baal  ou  Bel  , 
sans  addition  de  surnom  : or  nous  uc 
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voyons  guère  dans  ce  cas  ( cf.  l'art. 
Baal  ) que  te  ciel,  le  soleil,  Saturne 
et  Jupiter.  Enfin  ni  le  peuple  ni  les 
prêtres  n'avaient  explicitement  pro- 
clamé , soit  lbermaphroditisme  de 
leurs  Baalim,  soit  le  dédoublement 
des  sexes.  Au  total , nous  ne  recon- 
naissons clairement  qu'uue  Baaltide, 
sœur  et  femme  de  Baal-Saturne.  Fille 
de  l’Uranus  de  Sanchouiaton(dans  Eu- 
sèbe,  Prép.  ivangél.  ),  et  par  con- 
séquent, selon  nous,  de  Baal-Samcn  , 
elle  épouse  Crone,  son  frère,  qui  lui 
donne  pour  rirales  ses  deux  sœurs, 
Rca  et  Astarté.  Quoique  nulle  auto- 
rité antique  ne  vienne  a notre  appui, 
nous  inclinerions  assez  à voir  dans 
cette  déesse  l’épouse  en  même  temps 
que  la  fille  de  Baal-Samen.  Ou  sait 
que  l’Inde  et  l'Égyte  nous  offrent , 

1 une  dans  la  Maïa-Sacti-Saracouati, 
fille  et  femme  de  Brahmà,  Vautre 
dans  la  Neilh,  fille  et  presque  femme 
de  Knef,  des  exemples  de  ce  double 
lieu  du  sang.  L'union  de  la  fillearecle 
père , dans  ces  mythologies  sacrilège» 
pour  nous,  u'empéche  pas  celle  de  la 
sœur  arec  le  frère.  Ceci  admis,  nous 
aurions  à la  fois  la  Baalolh  supé- 
rieure, épouse  du  Gel,  et  la  Baalolh 
inférieure,  femme  de  Saturne.  Ajou- 
tons que  de  temps  eu  temps  Baaloth 
se  rabaisse  encore  plus  et  dévient  tan- 
têt  la  planète  Astarté,  tantôt  (selon 
Eusèbe  ) une  Vénus-Uranie  ou  Isis- 
Alhor,  que  pour  l’ordiuaire  on  nomme 
alors  Dioné.  Mais  qu'est-ct  que  Vé- 
nus-Uranie et  qu’est-ce  qu’Isis- 
Atbor?  Dans  l'idée  des  anciens  ce  fut 
sans  doute  la  planète  de  Vénus  et  la 
Lune.  Nous  n’admettons  que  la  deu- 
xième partie  de  la  conjecture.  Vénus- 
Uranie  nous  sembie  être  la  Baaloth, 
femme  de  Baal-Samen.  Quant  à la 
confusion  de  Baaltide  avec  Astarté  , 
nousnous  sommes  étendus  surce  point 
à l’article  Achtohït.  Enfin  il  pa- 
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raît  que  la  bizarre  «t  célèbre  Addir- 
daga , adorée  dan»  Ascalon  , ne  fut 
aussi  qu’une  Baaltide.  Byblos  dut  en- 
core être  consacré  a cette  déesse  en 
tant  que  Dioné;  car,  selon  la  légende, 
Crone,  son  mari  et  son  frère , la  lui 
donna,  probablement  comme  présent 
de  noces.  Baaltide-Dioné  fut  aussi 
vénérée  en  Perse.  Mais  c’est  surtout 
au  seiu  de  l’opulente  Babylone  que 
l’on  vit  fleurir  sou  culte.  Là  s’élevaient 
les  autels  les  plus  riches  ; là  se  célé- 
braient les  cérémonies  les  plus  splen- 
dides en  l’honneur  de  cette  déesse. 
L’Asie  entière  accourait  à ces  fêtes. 
Baaltide,  à ce  que  l’on  présume,  y 
était  confondue  avec  la  trop  fameuse 
Mvlitta,  Alilta  ou  Alilat  des  Arabes, 
Mitra  des  Perses  , et  la  grande  fé- 
condatrice (rotriipa)  par  excellence. 
Dire  que  les  élans  d’une  volupté  dé- 
lirante faisaient  partie  du  cultect  que, 
pour  toute  Babylonienne  docile  h la 
voix  de  la  religion,  la  prostitution 
était  au  moins  une  fois  dans  la  vie  le 
plus  saint  des  devoirs , ce  serait  ré- 
péter ce  que  tout  le  monde  sait,  ne 
fùt-ce  que  par  Hérodote  ( liv.  I , ch. 
1 3 5 ; cf.  Slrabou,  liv.  XIII;  Selilen, 
de  Diis  Syris  ) et  par  les  plaisante- 
ries de  Voltaire  (Diclionn. philos.) 
qui  revient  plusieurs  (ois  sur  ce  su- 
jet, et  qui  nie  le  fait  comme  incompa- 
tible arec  les  idées  naturelles  à l’es- 
pèce humaine  et  arec  les  mœurs  de 
l’Asie.  Ces  deux  objections  ont  été 
et  l’on  peut  voir 
ce  qu’il  faut  ré- 
pondre à l’argumentation  ou  plutôt 
aux  sarcasmes  de  l’auteur  de  Can- 
dide. 

BAARDER-SNOEFELLS-AAS , 

géant  célèbre  dans  la  fable  populaire 
des  Islandais  qui  lui  attribuaient  la 
plus  grande  habileté  dans  l’art  de  la 
sorcellerie  et  qui  voyaient  en  lui  un 
dieu  marin , avait  pour  femme  la  sor- 
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eière  géante  Hi*,  et  habitait  dans 
Baardar-Heller  (caverne  de  Baard)  , 
tandis  qne  sa  femme  faisait  son  séjour 
ordinaire  dans  Hitardal  ( vallée  de 
Hit).  La  grotte  de  Baard  sert  aujour- 
d'hui d’étable  à moutons,  ce  qui  n’em- 
pêche pas  les  Islandais  de  la  fegarder 
comme  un  précieux  reste  d’antiquité. 
Dans  le  bourg  de  Hitardal  , en  de- 
hors de  l’église , se  voientdeux  figures 
humaines  colossales  taillées  dans  deux 

Î lierres  angulaires,  et  dont  l’une  a de 
a barbe.  Ce  sont,  dit-on,  les  effi- 
gies de  Baarder-Snœfells-Aas  et  de 
Hit. 

BAATH.  Voy.  Bat*. 

BAAU  ou  plutôt  BA  ALT  (Bxstéê), 
haute  divinité  phénieienne  que  San- 
choniaton,  Philun , et  après  lui  Eu- 
sèbe  ( Prip.  éu.  liv.  i , eh.  10  ou 
7 , etc.) , placent  à la  tète  de  la  cos- 
mogonie avec  le  vent  Kolpiah.  Creuser 
(Symb.  u.  Mylh.,  t.  U,  p.  19,  de 
l’éd.  ail.),  le  traduit  parle  souille  de 
l’esprit  et  la  nuitprimilive(lJrnacht). 
Effectivement , déjà  Pliilon  lui-même, 
avait  indiqué  que  Baau  était  la  Nuit. 
Bochart,  en  adoptant  ce  sens  qui  nous 
semble  indubitable , malgré  le  doute 
dont  s’enveloppe  le  citateur  de  Phi- 
lou  (ix  roù  KoAt/i»  iit/ttu  ««/  yvrttixcf 
ttirtï  Baav  Ttirt  i\  Nûxrx  tftiruvw), 
veut  que  l’on  récrive  Baaut  [P  haïr  g 
et  Chanaan,  U,  1,  dans  ses  œuvres 
compl.,  t.  I,  p.  706).  H est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  ici  l’iden- 
tité des  conceptions  égvptiennes  et 
phéniciennes.  Bouto  en  Égypte  est 
aussi  la  nuit,  la  nuit  profonde  et  pri- 
mordiale , épouse  idéale  d'un  dieu  ir- 
ré» clé  et  intellectuel  (Piromi),  et 
les  Démiurges  (Knef,  etc.),  ne  vien- 
nent qu’oprès  elle,  comme  Eon  et 
Protogone  en  Phénicie  ne  viennent 
qu’après  le  couple  divin  Kolpiah- 
Baaut  {Voy.  Kolpiah). 

B AB  AC  ILS  , Bsüstif  , sur- 
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nom  de  Bacchus,  signifie,  dit-on,  le 
parleur,  le  bruvant  parleur.  Racine , 
p«é£»,  ionien  et  épique , parler,  oa 
plutôt  le  monosyllabe  fi»...  , qui  im- 
plique l'idée  de  son , et  qni  se  pro- 
nonçant va  est  sans  doute  le  même 
que  va tcli  et  voT,  la  voix,  en 
samskrit  et  en  latin.  C’est  de  cette 
syllabe  ha  que  l’on  a tiré  Bacchus. 

BABIA  , déesse  syrienne  qui  pré- 
sidait h la  jeunesse , était  surtout  ho- 
norée h Damas,  où  les  enfants,  plus 
spécialement  ceux  qni  se  destinaient 
au  sacerdoce , portaient  le  nom  de 
Babia.  On  lui  en  offrait  même  eu 
sacrifice  (Comp.  Moi.ocn).La  statue 
de  cette  déesse  la  représentait  sous 
des  traits  et  avec  la  taille  d’un  enfant. 

BABYLON  , Bx&aA  , fils  de  Ré- 
lus , fonda  la  ville  de  Rabylone. 

BABYLONE  on  BABY'LONïE  , 
B «SvAw , nymphe  qui  fut  aimée  d’A- 
pollon , et  mit  au  monde  Arabe  , 
inventeur  de  la  médecine  et  tige  du 
peuple  qui  porte  son  nom.  — Histori- 
quement ce  mythe  veut  dire  que  les 
tribus  arabes  sont  originaires  de  la 
Chaldée  : résultat  historique  qui  serait 
on  ne  peut  plus  faux  si  on  l’entendait 
de  la  majeure  partie  des  Arabes. 

BAB1 S , Ba«W  , frère  de  Marsvas 
allait  subir  le  même  traitement  que 
son  frère,  quand  Minerve  demanda 
sa  grâce  au  dieu  vainqueur  de  Mar- 
syas  (Apollon),  et  l’obtint. 

BACCHÉMON,  fils 

de  Persée  et  d’Andromède. 

BAC(.HÉPÉAIS:,B«kj;it«i*i,  (g., 
-«»«),  Bacchus  vieillard,  et  peut-être 
Bacchus  médecin.  Évidemment  ce 
nom  est  composé  de  ceux  de  Bacchus 
et  de  Péan.  Ce  dernier  est  plus  fré- 
quemment employé  pour  Apollon; 
mais  il  est  présumable  que  c est  un 
titre  qni, primitivement, lui  fut  étran- 
ger. Que  Péan  signifie  la  guérison  ou 
que  ce  soit  Pi-Amoun,  Phanie  ou 
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tonie  antre  divinité  , ee  dieu  on  eette 
force  naturelle  aura  été  identifiée 
par  les  uns  avec  Apollon , par  les  au- 
tres avec  Bacchus. 

BACCHÈS,  disciple  de  Tagès , 
avec  lequel  de  temps  à autre  il  sem- 
ble se  confondre.  Tel  est  l’esprit 
général  des  doctrines  cabiriques  : 
tantôt  on  dieu  se  trouve  élève , ser- 
vant , ministre , délégué  d’un  dieu 
supérieur  ; tantôt  il  rentre  dans  cet 
autre  lui-même,  et  ne  s'en  distingue 
plus.  Ainsi,  Racchès  apparaît  comme 
le  Cadmile  de  Tagès  Àxiocerse  ; puis 
l’Ariocerse  étantJamis,  Tarchon,  ou 
quelque  autre , c’est  Tagès-Baccbès , 
Baccnès-Tagès  qui  est  le  Cadmile.  A 
vrai  dire,  Tagès  est  Baccbès,  Baccbès 
est  Tagès.  Les  deux  rôles  s’échangent 
sans  cesse  : en  vain  l’intelligence 
vent  saisir  la  limite  où  l’an  finit,  où 
l’autre  commence  : incolore,  invisible, 
sans  largeur,  mobile  d’ailleurs,  la 
ligne  qui  les  sépare  échappe  à toute 
analyse.  C’est  ainsi  que  Hermès  et 
Thoth  , en  dépit  des  distinctions  que 
Ton  veut  établir,  sinon  entre  les  deux 
dieux , du  moins  entre  les  personnes , 
sinon  entre  les  personnes , du  moi  u 
entre  les  rôles,  se  confondent  sans 
cesse  par  la  permutation  des  rôles. 
An  reste,  Baccbès  et  Bacchns  ne  sont 
an  fond  qu’un  même  nom , et  l’article 
Bxccatrs  démontre  que  tous  ces  noms 
à formes  grecques  descendent  de  l’in- 
dien Bagh.  Kous  devons  nous  bor- 
ner h remarquer  que  Bacchus  dans  les 
écoles  orphiques  se  nommait  Ephap- 
ior  , c’est-à-dire  le  toucbeur  : le  nom 
italien  Tagès  traduisait  sans  doute 
cette  dénomination  trancendantale 
(Cotnp.  l’art.  Tarés);  et  dans  ce  cas 
l’identité  de  Bacchus  avec  Silène  (spé- 
cialité de  ce  grand  principe  : le  maî- 
tre et  Télève  ne  sont  qu’un)  apparaît 
dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  fé- 
condité : Tagès  n’esl autre  chosequ’un 
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Silèue  italique,  et  Tagès-Baccbès  re- 
flète Silène -Dionyse  ou  Silène-Bac- 
ehus. — Les  livres  sacrésdes  Etrusques 
avaient  été  composés  parTagès  et  par 
Baccbès.  Quelques  théologiens  d’une 
exactitude  plus  minutieuse  distinguè- 
rent les  écrits  du  premier  et  le»  ou- 
vrages du  second.  Un  peut  étretenté, 
d’après  cela , de  développer  de  plus 
en  plus  la  notion  de  maître  et  élève, 
et  de  la  transformer,  i*  en  inventeur 
et  continuateur  (améliorateor);  s°  en 
auteur  et  commentateur;  3°en  impro- 
visateur de  la  loi  suprême,  vague , obs- 
cure, en  quelque  sorte  inorganique,  et 
élaborateur  des  lois  de  détail  et  d’orga- 
nisation. On  peut  surtout  voir  dans 
le  mystérieux  et  antique  Tagès  le  chef 
de  la  secte,  de  la  caste , de  l’école  ; 
dans  Baccbès,  l’école  entière,  tantôt 
y compris  le  maître  , tantôt  abstrac- 
tion faite  du  maître.  Ainsi  Tagès  se 
propage  jusque  dans  le  dernier  des 
prêtres  qui  lisent  et  commentent,  qui 
étudient  et  agrandissent  le  rituel 
scientifique  laissé  par  lui. 

BACLHÉTIS , nom  divin  que 
K.-Ottf.  Muller  suppose  être  celui  de 
la  nymphe  Bégoé  (et  non  Bygoïs),  et 
dau»  lequel  d’autres  mythologues  re- 
connaissent la  véritable  orthographe 
de  Bacchès  (Télève  de  Taeès).  A voir 
les  choses  un  pen  de  haut,  u est  proba- 
ble que  tout  ceci  se  réduit  h dire  que 
le  nom  du  révélateur  auquel  TEtrurie 
attribuait  ses  livres  sacrés  avait  pour 
base,  pour  radical,  la  syllabe/fa^A 
que  l’on  retrouve  dans  Baghis,  Bagha- 
van,  etc.,  et  qui  plus  tard  s’émana  en 
occident  dans  les  noms  Bacchès,  Bac- 
chis,  Bacchoa,  etc.  Comme  tontes  les 
hautes  divinités  orientales,  le  suprême 
révélateur  était  censé  androgyne.  Le 
vulgaire  ne  l’envisageant  que  sous  un 
de  ses  aspects  en  fit  ici  un  dieu  mâle, 
Bacchès,  Bo Uxir,  là  nne  déesse, Bac- 
cbis,  Baccbétis  (B««xvrtc),  Bégoï» 
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(Bygoïs),  Bégoé.  Très-probablement 
Bacchétis,  s’il  est  jamais  dit  pour  un 
dieu  mâle , est  un  cas  oblique.  (Bax- 
XVtk  est  un  génitif  de  Bâxxir  aussi 
naturel  que  b«*£«v). 

BAC  CHIE  , B mm%/m  , fille  de  Bac- 
clius.  On  ne  nomme  point  sa  mère. 
Coinp.  l'art,  qui  suit. 

BACCH1S , cinquième  roi 

be'radidc  de  Corinthe,  se  rendit  assez 
célèbre  pour  que  ses  descendants 
prissent  de  lui  le  nom  de  Bacchia- 
des  ( Pausanias , U,  4 ; Hérod. , V , 
91  ).  Cependant  on  ne  connaît  au- 
cune de  ses  actions.  On  sait  que  la 
dynastie  des  Bacchiades  ne  fournit 
après  lui  que  quatre  rois  a Corinthe  et 
que  Céreste , le  dernier  d’entre  eux  , 
ayant  été  tué  par  Ariée  et  Pérante,ces 
princes  du  sang  préférèrent  établir 
une  république  aristocratique  dont  le 
chef  annuel  nommé  Prytane  ( prési- 
dent ) était  toujours  choisi  dans  leur 
sein.  Ce  régime  dura  environ  90  ans 
(de  710a  6*o  av.  J.-C.  ) et  ne  fut 
renversé  que  par  l'usurpation  de  Cyp- 
séle.  Bacchis  vécut  sans  doute  de'  900 
à 840  av.  J.-C.  Les  Héraclides  de 
Corinthe  étaient  de  la  branche  d’A- 
lète.  Quelques  mythologues  et  histo- 
riens faisaient  descendre  les  Bac- 
chiades de  Bacchus  par  Bacchie. 

BACCHIS.  Voy.  Bacis. 

. BACCHUS,  en  latin  Bacchus, 
en  grec  Ai inrtt,  Diohyse,  et  ra- 
rement Bxxx«r,  dieu  du  vin  dans 
la  mvlhologie  grecque  qui  a popula- 
risé sou  nom,  naquit,  selon  la  lé- 
gende vulgaire,  dans  la  Thèbes  de 
Béotie  que  devait  illustrer  plus  tard 
sa  naissance.  Jupiter  était  son  père. 
Sémélé  , sa  mère , était  une  des  filles 
de  Cadmus  et  d'Hermione  {V oy.  St- 
mélÉ  ).  On  sait  qu’elle  périt  fou- 
droyée par  les  flèches  étincelantes  de 
son  amant  qu’elle  avait  voulu  vuir 
dans  tout  l'appareil  de  9a  gloire.  Bac- 


chus aurait  été  anéanti  avec  clic,  si 
du  sein  du  cadavre  qui  gisait  à ses 
pieds  Jupiter  n’eût  fait  tirer  par  Vul- 
cain  le  jeune  fruit  de  l'amour,  que 
Macris,  fille  d’Aristée,  reçut  dans 
ses  bras  et  qu’ensuite  Sabasius  enfer- 
ma dans  la  cuisse  du  dieu.  Il  y resta 
tout  le  temps  qu’il  fallait  pour  com- 
pléter les  neuf  mois  d'une  gestation 
régulière.  Ses  trois  tantes,  I110,  Aga- 
vé,  Autonoé  lui  servirent  de  nour- 
rices et  veillèrent  avec  toute  la  solli- 
citude maternelle  sur  son  enfance. 
Quelques  mythologues  leur  adjoignent 
les  Heures,  les  Nymphes  et  les  Hya- 
des.  Suivant  d’autres  traditions , cc 
sont  les  Nymphes  qui  le  retirèrent  du 
milieu  des  cendres  maternelles  : elles 
le  lavèrent  ensuite  dans  une  onde 
claire  et  se  chargèrent  de  son  édu- 
cation. Ailleurs  enfin  on  fait  honneur 
h Mercure  de  la  conservation  de 
l’enfant,  et  l’on  montre  ce  céleste 
messager  de  Jupiter  allant  porter  le 
futur  dieu  du  vin  sur  les  flancs  du 
mont  Nisa  en  Arabie,  où  se  trouvent 
aussi  des  Nymphes  pour  l'élever.  En 
Lacouie  régnait  une  autre  légende  : 
Cadmus,  irrité  de  la  grossesse  de 
sa  fille,  l'avait  fait  jeter  h la  mer 
dans  un  coffre  fermé.  Ce  coffre  abor-  * 
da  sur  la  rive  laconique  , à Oréatis  : 
Sémélé  était  accouchée  pendant  la 
traversée  , mais  elle  était  morte  : son 
fils  seul  vivait  et  fut  recueilli  par  les 
habitants  du  rivage.  Des  mains  des 
Nymphes  Bacchus  passa  dans  celles 
des  Muses  et  de  Silène.  Les  unes  l’ini- 
tièreul  à la  connaissance  des  beaux- 
arts  et  surtout  de  l’harmonie  et  de  la 
danse  : Silène  , quelquefois  regardé 
ainsi  qu'Apollon  et  Hercule  comme 
Musagètc , lui  enseigna  de  plus  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  la  fabrication  du 
vin.  D'autres  veulent  que  cet  arbuste 
précieux  soit  né  du  corps  du  jeune 
Ampélc,  son  favori  {V oy.  Amïèle). 
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Devenu  grand  , Bacchus  partît  pour 
l’Orient,  résolu  à porter  dans  ces 
contrées  lointaines  fa  civilisation  et 
l’art  de  faire  le  vin.  Outre  les  Nym- 
phes, les  Heures  et  Silène,  il  eut  pour 
compagnons  dans  cette  expédition, 
d’une  part  les  Silènes,  les  Pans,  les 
Faunisques , de  l’autre  les  Cabires  de 
Samothraee , les  Corybantes , les  Cu- 
rètes,  ministres  de  Cybèle  , enfin 
Aristée , l’inventeur  dn  miel , et  di- 
vers groupes  admis  par  les  peuples 
de  l’Asie  Minenrc  ( Nonnus , Dio- 
nysiaques , liv.  UI).  Il  arriva  ainsi 
jusque  dans  les  Indes  où  il  combattit 
avec  succès  et  où  il  imposa  sa  loi  à 
tous  les  peuples  de  cette  grande  pé- 
ninsule. Nonnus  donne  sur  les  phases 
de  cette  expédition  une  foule  de  dé- 
tails qui  n’ont  aucune  valeur  my- 
thologique et  qui  évidemment  sont  de 
son  invention.  Ainsi  Bacchus  livre 
successivement  bataille  sur  les  bords 
de  l’Astaque  et  de  l'Hydaspe . Vient 
ensuite  un  combat  singulier  entre 
Dériade,  le  roi  hindou  qu'il  aspire 
à vaincre,  et  le  dieu  thébain.  Plus 
tard  enfin  , Bacchus  équipe  une  flotte 
et  les  eaux  de  l'Océan  indien  de- 
viennent le  théâtre  d’une  lutte  longue 
et  sanglante  qui  se  termine  par  la 
mort  de  Dériade.  Divers  épisodes 
varient  ces  scènes  belliqueuses  dont  la 
monotonie  ne  tarderait  pas  à ennuyer 
le  lecteuj.  Tels  sont  les  amours  de 
Bacchus  avec  Nicé  ( la  Victoire  ), 
ceux  de  Morrhée  et  de  la  vierge  Cha- 
kmédie  , les  jeux  funèbres  qui  ont 
lieu  pendant  une  suspension  d’ar- 
mes, le  supplice  des  Bacchantes  , les 
métamorphoses  de  Bacchus,  enfin  sa 
démence  et  sa  guérison.  Ces  derniers 
traits  de  la  biographie  poétique  du 
dieu  ont  de  l’importance.  Au  milieu 
de  tous  ces  récits  on  a vu  aussi  Bac- 
chus, par  un  brusque  changement  de 
son  itinéraire,  se  trouver  en  Syrie  sur 


les  bords  du  fleuve  Oronte , à la  cour 
du  roi  Staphyle  ( Raisin  ) qui  a pour 
fils  Botrys(  la  Grappe)  , pour  femme 
Méthé  ( l’ivresse  ) et  pour  officier 
principal  de  sa  maison  Pithos  ( ton- 
neau ).  Le  plus  extraordinaire,  c’est 
que  le  poète  ne  nous  prévient  pas 
même  que  l’on  a changé  de  direction 
ou  de  pays.  Au  ton  du  récit,  il  sem- 
ble que  l’Assyrie  soit  une  province  de 
l’Inde.  Cependant  , victorieux  de 
cette  immense  péninsule  et  de  toutes 
les  contrées  qui  la  séparent  de  l’Asie 
antérieure , il  revient  vers  l’ouest.  A 
Tyr,  il  fait  des  présents  â Hercule , 
avec  lequel  plus  tard  il  engage  une 
lutte  qui  se  termine  à son  avan- 
tage. A Béryte  , il  dispute  à Nep- 
tune la  main  de  la  belle  Béroé  qu’en- 
fin  Jupiter  adjuge  au  dieu  des  eaux. 
Il  se  dirige  ensuite  vers  la  Crète  , 
s’arrête  à Naxos  et  s’y  endort  sur  la 
plage  , sc  laisse  enlever  par  des  pi- 
rates tyrrhéniens  qui  déjà  s’apprêtent 
à outrager  sa  jeunesse , quand  tout 
à coup  une  transfiguration  éclatante 
révèle  aux  impies  que  leur  captif  est 
un  dieu.  Alors  ils  s'élancent  dans  les 
eaux  où  ils  sont  transformés  en  dau- 
phins; et  Acète,  leur  chef,  seul  échap- 
pé au  sort  commun,  va  prêcher,  soit 
seul,  soit  avec  Bacchus,  fa  divinité  du 
fils  de  Sémélé.  Déjà  ils  sont  en  Béo- 
tie,  Bacchus  revoit  sa  ville  natale  : 
les  Thébains  l’accueillent  avec  tracs- 

ÇDrt.  Penlhée,  alors  sur  le  trùne  de 
bébés  , s’irrite  de  l’enthousiasme 
qu’iîispirc  le  culte  nouveau  et  fait  je- 
ter Bacchus  ou  plutôt  Acète,  son  mis- 
sionnaire, en  prison  ( Voy . Acète). 
Mais  bientôt  un  miracle  délivre  le  pri- 
sonnier, elles  trois  filles  de  Cadmus 
dans  un  accès  de  frénésie  déchirent 
Penthée  aux  fêtes  des  Bacchanales, 
croyant  mettre  en  pièces  un  jeune/ 
taureau.  Les  filles  de  Minée,  qui  re- 
fusaient dy  se  rendre  aux  solennités 
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du  dieu  , furent  métamorphosées  en 
chauves-souris.  Bacchus  se  reodit  en  - 
suite  dans  le  Péloponèse  et  y reçut 
l’hospitalité  1a  plus  affectueuse  d I- 
carius.  Erigone , fille  de  ce  prince , 
lui  inspira  de  l'amour  et  il  se  mé- 
tamorphosa en  grappe  de  raisin 
pour  parvenir  à la  posséder.  Aux 
environs  de  Patres  en  Achaïe,  les 
Pans  lui  dressèrent  des  embûches 
et  il  courut  nombre  de  dangers.  A 
Argos , il  eut  un  combat  a soute- 
nir contre  Persér,  et  il  perdit  sous 
les  murs  de  cette  ville  plusieurs 
de  ses  Bacchantes.  Mercure  enfin 
descendit  des  deux  pour  réconcilier 
le  héros  argien  avec  le  dieu.  Il  y 
parvint.  C'est  probablement  après 
cette  époque  qu’il  faut  placer  l’arri- 
vée de  Bacchus  k IS’axos.  Toutefois, 
d'autres  l’y  font  apparaltfb  lors  de 
son  retour  de  l’Inde,  c’est-à-dire 
lors  de  sa  traversée  d’Asie  en  Eu- 
rope. Bacchus  trouva  dans  cette  île 
Ariadne  qui  venait  d’y  être  abandon- 
née par  Thésée.  Touché  de  ses  lar- 
mes et  séduit  par  sa  beauté,  il  en  fit 
son  épouse  et  la  transporta  aux  deux. 
A Delphes  , il  fut  admis  k l’honneur 
départager  avec  Apollon  le  privilège 
de  rendre  des  oracles.  Cependant  ses 
pèlerinages  n’étaient  pas  encore  fiuis. 
Suivant  quelques-uns  , c’est  alors  et 
non  pendant  le  cours  de  l’expédition 
aux  Indes  qu’il  fut  attaqué  de  folie. 
Junon  , scion  les  mythologues,  lui 
envoya  ces  accès  douloureux  sous  la 
brûlante  influence  desquels  il  par- 
courut toute  la  terre.  En  Egypte  , il 
parât  à la  conr  du  roi  Protée  ; en 
Tbrace,  il  eut  Lycurgue  à punir  et  il 
n’y  parvint  qu’après  avoir  été  obligé 
de  fuir  devant  lui.  En  Phrygie , 
k Cybèle  , où  il  vint  ensuite,  il  fut 
admis  parla  déesse  de  même  nom  aux 
initiations  et  aux  mystères.  Là  se 
termine  k peu  près  k legeude  ter- 


restre de  la  mythologie  ordinaire. 
Mais  an  ciel , soit  avant , soit  après 
ces  évènements  ( que  personne  sans 
doute  n’aura  la  bonhomie  de  cher- 
cher k asservir  k un  ordre  chronolo- 
gique ) , il  prit  part  k la  guerre  des 
dieux  contre  les  Titans,  se  métamor- 
phosa en  lion  et  sous  celte  forme  nou- 
velle déchira  Rhécus.  Selon  d’autres, 
les  Titans  le  tuèrent , et  ici  se  déve- 
loppe la  longue  série  des  récits  qui 
montrent  Bacchus  soumis  h k loi  de 
b mortalité.  Deux  Corybanles  nom- 
més aussi  Cabires  mirent  k mort  leur 
frère  et  transportèrent  l’organe  viril 
de  l’infortuné  en  Tyrrhéuie  dans  une 
corbeille.  Dans  les  mystères  on  en- 
seignait qu’il  était  mort , descendu 
aux  enfers  et  ressuscité.  A Lerne  on 
montrait  le  trou  par  lequel  ce  dieu 
plein  de  piété  filiale  était  descendu  au 
sombre  bord  pour  en  retirer  aa  mère 
Sémélé.  Quelques  mythographes  , 
poursuivant -jusqu'au  bout  le  mystère 
ui  le  représente  comme  tué  par  le* 
’itans,  ajoutent  que  Minerve  prit  sa 
tête  palpitante  encore  et  U porta  à 
Jupiter,  qui  recueillant  ses  membres 
les  uns  après  les  autres  rendit  la  vie  à 
son  fils  après  qu’il  eut  passé  trois 
jours  dans  les  bras  de  la  noire  Pro- 
serpine. — Ici  s’arrête  b légende 
proprement  dite.  Muns  pourrions , il 
est  vrai,  y ajouter  d’autres  délaib, 
mais  cette  carrière  u’aurait  point  de 
terme;  nous  nous  bornons  k renvoyer 
aux  articles  des  personnages  ou  des 
surnoms  indiqués.  Avant  tout , re- 
marquons que  les  mythographes  an- 
ciens qui,  comme  Cicéron,  essayaient 
dè  mettre  quelque  ordre  dans  l’im- 
mense chaos  des  traditions  relatives 
au  culte , reconnaissaient  plusieurs 
Bacchus.  Cicéron  en  compte  cinq  qui 
doit  eut , dit-il , la  oaissauce , le  i " k 
Jupiter  et  k Prosc-rpiue,  le  i * au  Mil, 
le  ô'  i Jupiter  et  k k Lune  , le  4’ 
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au  roi  d’Asie  Caprius , le  5*  h 
TKéone  et  k Ms  us.  Ou  eu  ajoute  uo 
autre  qui  est  mis  au  monde  par  Amal- 
thée,  puis  un  autre  encore  qui  est  fils 
d'Ammon  ( Amouu  ).  Mais  ce  der- 
nier est  évidemment  le  même  que  le 
Sis  du  Nil  ( Amoun  est  Kuef,  et  Kncf 
Canope).  El  peut-être  Amalthée  doit- 
elle  être  réunie  k Caprius  ( la  chèvre 
au  bouc  ; quoique  capros  en  grec 
signifie  sanglier  ).  Cependant  si  on  les 
compte  tons  deux  et  que  l'on  ajoute 
le  Bacchus  thébain,  on  aura  huit 
Baccbus.  Tant  de  personnages  diffé- 
rents, on  le  sait,  se  réduisent  soit  k 
des  formes  dilférentes  du  culte  ou  k 
des  faces  diverses  de  la  même  idée 
primordiale,  soit  k des  individualisa- 
tions exclusives  au  dieu  dans  telle  ou 
telle  localité.  Ceci  posé,  comprenons 
bien  k priori  que  Bacchus  est  primi- 
tivement le  modificateur,  en  d'autres 
termes  le  destructeur-générateur , en 
d’autres  termes  encore  la  force  qui 
engendre  sans  cesse  des  formes  nou- 
velles ( qualifiées  êtres  ) par  l’anni- 
hilation des  formes  qui  naguère  vi- 
vaient et  florissaient.  Une  fois  que 
Cette  idée  de  générateur  .prédomine  , 
vous  avez  naturellement  i°  le  Phalle, 
a°  le  Soleil,  5“  La 'Végétation  (identi- 
fiable jusqu’à  un  certain  point  en  my- 
thologie k l'agriculture  ) et  k la  tète 
de  ce  grand  phénomène  , la  vigne , le 
vin,  l'enthousiasme  qu’il  inspire  et 
nui  souvent  dégénère  en  ivresse , en 
fureur , la  vie  confortable  ou  l'abon- 
dance qui  se  formule  en  joie  d'une 
part  et  de  l’autre  eu  civilisation.  Au 
cuntraire  pensez  k la  destruction,  con- 
dition sine  (juâ  non  des  naissances. 
Vous  vous  figurerez  un  dieu  qui  tue  et 
aussi  un  dieu  qui  meurt.  Ces  idées  du 
reste  s’accordent  a merveille  avec 
celles  du  pballe  et  du  soleil  alternati- 
vement énergiques  et  inertes.  A pré- 
sent, traversons  le  labyrinthe  des  faits 


BAC  383 

k l’aide  de  ce  fil.  D’abord  nn  point 
reconnu  de  tous , même  des  anciens , 
c’est  que  de  tous  les  cultes  devenus 
nationaux  en  Grèce,  celui  de  Bacchus 
était  le  plus  moderne  comme  le  plus 
riant  : c’est  ce  qu'on  exprimait  en 
disant  Bacchus  le  plus  jeune  des 
dieux , et  jeune , ici,  était  un  mot 
k double  entente.  De  plus , k me- 
sure que  les  Grecs  pénétraient  plus 
avant  dans  l’orient , ils  y retrou- 
vaient des  dieux  qui  avaient  la  plus 
frappante  analogie  de  noms , de  for- 
mes, d'aventures  avec  Bacchus.  Us 
en  conclurent  que  Bacchus  avait  sou- 
mis l'orient.  C’était  le  contraire;  un 
dieu,  un  culte  de  l'orient  avaient  con- 
quis le  monde  occidental  k leur  loi. 
Quoi!  la  Grèce,  qui  n’a  jamais  vu  de 
tigre,  aurait  été  donner  k l'Inde, 
patrie  du  tigre,  un  dieu  traîné  par 
ces  fiers  habitants  des  jungles  ! Cette 
circonstance  seule,  pour  ne  pas  en 
énumérer  dix  autres , suffit  pour  dé- 
cider la  question.  Nul  inytfiographe 
ne  conteste  aujourd'hui  un' originai- 
rement Bacchus  n'ait  été  Siva , la 
troisième  personne  de  la  grande  Tri- 
moutti  hindoue,  Siva  destructeur  et 
rénovateur  des  formes;  Siva  qui  siège 
sur  le  Mérou,  et  qui  tantôt  est  porté 
sur  le  taureau  Nandi  et  tantôt  le  voit 
couché  k ses  pieds  ; Siva  qui  saus  cesse 
est  représenté  comme  le  grand  pballe 
de  l'univers  ; Siva,  qui  entre  antres 
oorns  donnés  a sa  face  lumineuse  purte 
ceux  de  Bhava,  Ragliis , Bhagavan,  et 
celui  de  Dcva-Nicba  ou  Déonach  (évi- 
demment le  même  queDionyse).  Les 
anciens  savaient  dé)k  que  le  nom  de 
Mérou  avait  donné  lieu  k la  fable  de 
Bacchus  séjournant  dans  la  cuisse  ( en 
grec  méros,  ptspn  ) de  Jupiter.  Tous 
les  autres  caractères  que  nous  avuux 
réunis  en  un  tableau  appartiennent 
également  au  fils  joyeux  de  Semé  lé  et 
an  .bridant  Mahadéva.  L'efferves» 
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cence  qui  préside  au  culte  de  Siva,  les 
processions  solennelles  du  Lingam  , 
les  flagellations  cruelles  qu’exercent 
sur  eux  les  pénitents,  les  suicides  sa- 
crés rappellent  trait  pour  trait  la  li- 
cence des  Dionysiaques,  les  phallé- 
phories  et  les  ilhyphalléphories  , les 
sacrifices  humains  offerts  au  dieu 
riant  et  terrible.  L’onde  qui  jaillit  à 
flots  purs  et  abondants  des  flancs  du 
roc  sacré,  qui  d’ailleurs  s’identifie  au 
Gange  et  k la  belle  Bhavani-Parvati- 
Ganga,  est  l’esquisse  première  du 
mythe  qui  fait  jaillir  des  flots  de  vin  , 
de  lait,  de  miel,  sous  la  baguette 
bienfaisante  de  Bacchus.  M’y  mécon- 
naissons point,  cependant , l'influence 
puissante  de  la  mythologie  vichnouïte, 
de  la  mer  de  lait  avec  l’Amrita , de 
Lakchmi  la  riante,  jaillissant  de  cet 
océan  d’abondance.  Les  deux  cimes 
de  son  Mérou,  pyramide  et  axe  du 
monde  , préparent  et  les  deux  ci- 
mes du  Parnasse  et  les  deux  cornes 
du  taureau  dont  souvent  Bacchus 
prendra  la  forme.  Quant  aux  Pans, 
aux  Faunes  , au  cortège  de  Bac- 
chantes qui  le  suit  dans  son  expé- 
dition, là  encore  il  y a du  vichnouïsmc 
k côté  du  sivaïsme , ou  plutôt  il  y a 
plus  de  vichnouïsme  que  de  sivaïs- 
me : Rama  , marchant  k la  conquête 
de  Lanka  ( Ceylan  ) , a un  cortège 
absolument  analogue.  Mais  Vichnou, 
comme  Siva,  est  hindou  et  membre 
de  la  Trimourli.  Le  nom  même  de 
Siva , génitif  Siracia  , diiïèrc-t-il  de 
ce  nom  si  énigmatique  et  si  connu  du 
dieu  du  vin,  Sabasius?  Mais,  va- 
t-on  dire  , comment  de  l’Inde  le 
culte  de  Siva-Baghis  vint-il  dans  la 
Grèce?  Ce  n’est  pas  ici  qu’il  con- 
vient d’entreprendre  un  historique  si 
compliqué.  Le  fait  certain,  c’est  que 
les  idées  religieuses  de  l’Inde  rayon- 
nèrent bien  plus  loin  encore  et  qu’k 
des  époques  tout  aussi  reculées,  les 
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Slaves,  les  Scandinaves,  les  Teutons, 
les  Celtes  en  subirent  l’influence  : 
c’est  que  des  peuplades  indiennes  se 
trouvèrent  répandues  sur  une  longue 
ligne  géographique  des  bords  du  Sindh 
k ceux  de  la  mer  Noire , et  que  les 
noms  des  pays  le  prouvent  encore 
( Vov.  J. -G.  Masse,  die  Zigeuner 
im  Hérodote,  Ktcnigsberg,  i8o5). 
N’en  concluons  pas  que  l'Inde  seule 
fournit  directement  des  traits  k la 
physionomie  du  Bacchus  hellénique. 
L n grand  nombre  de  ses  aventures 
rappelle  l’Égypte.  Fils  du  Nil , il 
est  fils  de  Kncl-Araoun  et  comme  tel 
il  revient  k Fia  : nouveau  rapport 
avec  Siva,  ce  feu  dévorant  lié  si  inti- 
mement avec  le  fleuve  immense  aux 
eaux  nourricières  et  intarissables. 
Puis  il  a pour  patrie  une  Tltèhes:  et 
l'Egvpte  aussi  a uncTbebes,  où  l’on 
fait  fumer  l’encens  en  l'honneur  d’A- 
monn.  Vient  ensuite  ce  voyage  dans 
l’Inde,  équivalant  du  voyage  guerrier 
et  civilisateur  d’Osiris,  qui  d’ailleurs 
se  fait  suivre  d’un  cortège  non  moins 
varié,  non  moins  pittoresque  ( Voy. 
Osibis  ).  La  mort  de  l'un  et  de  l’au- 
tre héros,  le  déchirement  du  corps 
des  victimes,  la  séparation  du  phalle 
qui  dans  la  suite  des  siècles  devient  un 
monument  de  leur  infortune  et  un 
symbole  sacré  du  feu  générateur  , la 
présence  de  la  ciste  bachique  analogue 
au  coffret  d'Osiris,  la  translation  de 
l'une  cher,  les  Tyrrhéniens,  de  l’au- 
tre sur  la  plage  de  Byblos , ces  ana- 
logies qu’on  ne  peut  regarder  comme 
le  résultat  du  hasard,  sont  trop  sen- 
sibles pour  qu’il  soit  besoin  d'autre 
chose  que  de  les  énoncer.  La  Phry- 
gie  a aussi  fourni  des  éléments  : c’est 
ce  qu'attestent  les  conférences  de  Cy- 
hèle  avec  Bacchus,  la  ressemblance 
de  ce  dernier,  lorsqu’il  meurt  et  qu’il 
est  dépouillé  du  phalle,  avec  Alys,  et 
enfin  les  danses  des  Bacchantes  sur 
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les  rives  do  fleuve  qui  passe  k Cé- 
lèncs  et  le  privilège  que  le  dieu  ac- 
corde k Midas  de  changer  en  or  tout 
ce  qu'il  touchera.  Ce  double  rôle  de 
Silène,  soit  comme  conduisant  les 
chants  des  Muses  et  réglant  les  pas 
des  Bacchantes , soit  comme  parèdre  ( 
nourricier  de  Bacchus,  rappelle  d’une 
parties  Musagètes  Apollon,  Hercule, 
Krichua  jouant  de  la  flûte  parmi  les 
laitières  , de  l’autre  l’Hermès  d’E- 
gypte instruisant  Haroéri,  le  Marnas 
de  la  Phrygie,  le  Simma  de  Baby- 
lonie.  Les  nymphes  qui  ont  fait  l’é- 
ducation du  dieu  appartiennent  k tous 
les  pays , mais  se  réabsorbent  dé- 
finitivement dans  l'Inde.  Amalthée 
est  une  Ilith  ou  Mylilta  ( Malia- 
Uilh  ),  originairement  assyrienne, 
mais  nationalisée  en  Crète  : c'est  de 
lk  sans  doute  que  les  Grecs  l'auront 
tirée.  Pour  Caprius,  est-ce  tout  sim- 
plement Amalthée  mâle  ( caper  des 
latins  ),  ou  un  Varaharataram  hindou 
( capros  des  Grecs  ),  incarnation 
vichnouïte?  Nous  ne  déciderons  pas 
ce  puint.  Les  trois  tantes  nourrices 
sont  desMatris,  des  Tritopators  fe- 
melles , et  nous  conduisent  k la  ligue 
limitrophe  de  l’indianisme  et  des 
idées  pélasgiques.  Quant  aux  Muses, 
aux  Heures,  ce  ne  sont  que  des  sur- 
charges postérieures  au  corps  de  la 
légende.  Il  faut  en  dire  autant  de 
toute  la  famille  royale  de  Tyr,  Sta- 
phyle,  Botrys,  Melhé,  Pilnos.  Ar- 
rive ensuite  un  point  de  vue  de  la  plus 
haute  importance.  Bacchus  mourant , 
celte  destruction  du  générateur , c’est 
celle  de  la  forme,  destruction  féconde 
en  naissances.  Adonis,  Osiris,  Atys, 
en  étaient  déjà  des  formules  divines. 
Mais  nulle  part  elle  ne  fut  plus  net- 
tement tracée  que  quand  le  cabiroï- 
disme  des  Corybantes  Tritopators 
montra  Bacchus  tué  par  deux  de  scs 
frères,  et  transporté  avec  tous  les  dé- 
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tails  ci-dessus  effleurés  dans  la  Tyr- 
rbénie.  Pcrsée,  jeté  kla  mer  dans  un 
coffre,  et  bien  d'autres  héros  ainsi 
abandonnés  aux  flots,  en  sont  autant 
de  copies,  mais  moins  complètes  et 
moins  reconnaissables.  Bacchus  ar- 
rive ainsi  dans  les  vieux  mystères  des 
Pélasgues  et  de  celte  manière  envahit 
Dodone  et  le  Péloponèse,  parcourt 
les  îles  de  l’Égée,  et  entre  autres  Im- 
bros  avec  Samothracc,  Lemnos  avec 
Naxos,  soumet  k son  culte  et  k ses 
orgies  la  Troade,  les  monts  de  la 
Phrygie , jadis  demeure  exclusive  de 
Cybèie  ( Bhavani  de  l’Asie  anté- 
rieure), enfin  l'Italie  lyrrhénienne. 
Ses  rapports  avec  la  lune , avec  la 
terre,  avec  Cérès  , avec  Proserpine, 
avec  Cybèie  deviennent  alors  multi- 
pliés. Au  fond , ces  cinq  grandes  déi- 
tés  se  réabsorbent  dans  une  même 
idée  qui,  sublimée,  est  la  Passiveté- 
Nature  , et  qui  lorsqu’elle  s’abaisse 
est  la  Terre.  Principe  mâle , Bac- 
chus est  époux  et  fils  de  la  Passi- 
veté.  Générateur  cl  destructeur,  il  est 
époux  et  fils  de  la  nature.  Forme,  il 
est  époux  et  fils  de  la  substance.  So- 
leil, il  est  époux  et  fils  de  la  Terre  , 
comme  il  le  serait  de  la  Lune,  comme 
il  le  srrait  de  toutes  les  planètes. 
Dieu  du  vin  enfin,  il  est  naturelle- 
ment l’ami  de  la  de’esse  des  blés.  Cé- 
rès et  Bacchus,  voilà  le  couple  sacré 
par  excellence.  L'un  sans  l’autre  n’en- 
seignent qu’une  agriculture  incom- 
plète , ne  donnent  qu’une  nourriture 
irisuffisaute.  L’esquisse  première  do 
la  civilisation  se  compose  de  ces  deux 
dons,  les  céréales  et  les  boissons  fer- 
mentées. Le  solide  et  le  liquide,  ce 
qui  sustente  et  ce  qui  anime,  le  bon 
sens  et  l’enthousiasme  , voila  la  vie 
complète.  Onconroit  maintenant  com- 
ment Bacchus  accompagne  Cérès  dans 
ses  courses,  comment  il  est  fils  d’Amal- 
tliée  (Axiéros,  monade  suprême)  ou  de 
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Proserpine  ( Axiocerse  femelle  ) el 
d’un  serpent  ( Knef  ? ) ou  bien  de  la 
Lune  ( Hécate  identifiable  à Pro- 
ierpinc  autant  qu’a  Diane).  On  devi- 
nera aussi  qu’il  peut  être  un  instant 
l'amant  et  de  cette  même  Proser- 
pine avec  laquelle  uue  tradition  le 
montre  passant  trois  nuits , et  de  cette 
Cybèle,  Cérès  très-haute  de  la  Pliry- 
gic.  On  soupçonnera  meme  que  le  Ja- 
sion, amant  de  Cybèle,  n’est  que  Bac- 
chus  ( T«n«v  et  ne  diffèrent 

quepeu  en  effet).  L'œuf  orphique  était 
placé  a ses  côtés.  Quant  à tout  ce 
que  l’on  raconte  de  Penthce,  de  Ly- 
curgue, des  filles  de  Mynée,  des  pira- 
tes tyrrhéniens,  on  ne  peut  guère  nier 
ue  ces  récits  n’aient  trait  à l’histoire 
u culte  , aux  obstacles  dont  îl  eut  h 
triompher  pour  s’établir,  enfin  au  sort 
funeste  que  sans  doute  ses  partisans 
fanatiques  firent  subir  à quelques- 
uns  de  leurs  antagonistes.  — Après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  ne  sera  plus  étouné  de  voir  Bac- 
chus  uni  dans  les  hommages  des  peu- 
ples à diverses  divinités  qui , au  pre- 
mier abord  , semblent  n’avoir  que 
des  rapports  éloignés  avec  lui.  Ainsi 
à Üaulis,  h Cessinc  en  Acbaïe,  à Phi- 
galie  en  Arcadie  , à Epbèse  sur  la 
côte  asiatique,  il  était  adoré  conjoin- 
tement avec  Diane.  Dans  la  seconde 
de  ces  villes,  Diane  était  surnommée 
conservatrice;ce  qui  nous  fait  songer  K 
Proserpine,  souvent  nommée  dans  le 
Péloponèse  Korâ  Sôlira.  A Thel- 
pbusse,  sa  statue  était  unie  a celle  de 
Cérès  et  de  Proserpine  ; k Tégée,  un 
même  temple  réunissait  les  trois  divi- 
nités. A Tanagre,son  temple  était  uni  k 
celui  de  Thémis,  d’Apollon  et  de  Vé- 
nus. Ceux  des  Cabires , de  Proser- 
pine et  de  Cérès  étaient  unis  aux 
siens  k Ant bedon.  A Copaïs  , c’é- 
taient Cérès  et  Sérapis  qui  parta- 
geaient avec  lui  l’honneur  d’avoir  le 


temple  sous  leur  invocation.  A Thcs- 
pies,  sa  statue  était  avec  relies  de  Ju- 
piter sauveur,  de  la  Fortune  et  de 
Sémélé.  A Orchomene  , les  habitants 
avaient  réuni  son  temple  k celui  des 
Grâces.  A Olvinpic,  il  était  de  même 
joint  aux  Grâces;  et  un  autel  commun 
était  près  de  celui  des  Nymphes  el  des 
Muses.  A Mégare,  on  l’implorait  avec 
Cérès  el  Vénus,  k Boura  avec  Vénus 
seule.  Ailleurs  son  temple  était  con- 
tigu k celui  de  Vénus-Uranie  ; ailleurs 
son  culte  était  uni  k celui  de  Pan. 
Ses  images  k Amycles  étaient  unies  k 
Sérnolé  et  k Ino  , près  de  celles  de 
Plu  ton  , de  Proserpine,  de  Cérès, 
des  Heures  et  des  Parques.  Enfin  k 
Gythium  on  les  voyait  k côté  de  celles 
d'Apollon  et  d' Hercule,  cl  près  de  celles 
d’Ammon  el  d’Esculape.  Bacchus  Lc- 
mante  était  aussi  uni  k Esculape.  En 
Messénie  enfin  sou  temple  était  près 
de  celui  d’Esculapc  et  de  Diane,  nour- 
rice d’enfants.  Seul,  il  avait  des  ima- 
ges et  des  sauctuaires  dans  un  grand 
nombre  d’autres  lieux.  Nous  nomme- 
rons surtout  Elis , où  il  avait  un 
théâtre  et  un  temple,  Patres,  Pkel- 
loé,  Pbénéos,  liéréc,  où  il  était  adoré 
sous  les  noms  de  Pélite  et  d’Aste  ; les 
bords  du  fleuve  Milichius,  Mégalo- 
polis,  où  au  temple  et  k la  statue  sc 
joignait  une  fontaine  miraculeuse  ; 
Potnie,  Anthédon  , Tanagre  , Thè- 
bes,  le  Cithéron  , et  généralement 
toute  la  Béotie,  Athènes,  Larymne  , 
sur  le  mont  Ptoiis,  Sicvmie,  Àrgos, 
Epidaurc,  Lerne  , Brisée  et  Mégare. 
On  indique  aussi  la  Thrace  comme 
ayant  été  le  siège  de  son  culte,  et 
effectivement  les  monts  Rhodope,  Hé- 
mus,  Isinare,  Hèbre,  ht  péninsule  si- 
thonienne,  les  Cicones  , reviennent  k 
tout  moment  dans  les  légendes  diony- 
siaques. Mais  les  siècles  historiques 
nousmoutrentpeu  de  vestiges  du  eulle 
de Bacchusdaus ccscoulrecs.il est  pro- 
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bablequc  toutes  ces fablesqui  occupent 
tant  de  place  dam  les  poètes  se  ré- 
fèrent simplement  a l’introduction  de 
la  religion  de  Bacchus  en  Grèce. 
Cette  introduction  eut  lieu  par  le 
Nord;  et  vraisemblablement  les  éco- 
les orphiques  d’une  part , Samo- 
tlirace  de  l’autre  , y eurent  la  plus 
grande  part.  Tbèbes  fut  la  première 
à l'accueillir  : c’est  ce  que  l'on  ex- 
prima en  faisant  naître  la  divinité 
nouvelle  a Tbèbes  et  du  sang  des 
rois  de  Thèbes,  dont  le  chef  d’ailleurs 
a été  conduit  par  la  mythologie  a 
Samothrace  et  en  Thrace.  Eleutbère 
de  Pagase  l’importa  dans  Athènes. 
Le  Pélnpouèse  l'accueillit  ensuite. 
Rome  déjà  puissante  la  reçut  à son 
tour;  et  malgré  les  décrets  du  sénat, 
qui  la  prohiba  l’an  i85  avant  J. -C.  , 
elle  y fut  adoptée  avec  enthousiasme. 
Partout  sans  doute  les  enseignements 
religieux  puisés  par  des  pèlerins  de  la 
Grèce  dans  l’île  des  Cabires  contribuè- 
rent à propager  ce  culte.  Mais  selon 
■toutes  les  apparences,  ce  qui  le  popu- 
larisa le  mieux,  ce  fut  lalicence  des 
fêtes  à la  fois  élégantes  et  fantasti- 
ques, voluptueuses  et  farouches,  par 
lesquelles  on  rendait  hommage  au 
dieu.  Les  Bacchantes,  biérodoules  sa- 
crées du  dieu  du  vin,  servaient  de  mo- 
dèle aux  femmes  laïques  qui  vou- 
laient célébrer  la  solenuité.  Couron- 
nées de  lierre , un  tbyrse  à la  main , 
demi -nues  et  légèrement  couvertes 
d’une  nébride  (peau  de  faon,  né- 
bros,  xé*cf,  à laquelle  on  substituait 
quelquefois  la  peau  d’une  panthère), 
elles  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne , elles  gravissaient  les  monts  , 
erraient  le  long  des  fleuves  , s’en  • 
fonçaient  dans  l’asile  mystérieux  des 
bois.  La  chasteté , dit-on , ne  cou- 
rait aucun  danger  dans  ces  excursions 
tumultueuses;  les  Bacchantes  même 
devaieul  être  des  vierges.  Plusieurs 
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peintures  antiques  font  voir  que  les 
anciens  n'ajoutaient  pas  beaucoup  de 
foi  h ces  assertions;  et,  en  effet,  l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  comparer  ces 
fêtes  bruyantes  à celles  deMylilta,aus 
Saturnales  , aux  Cybébées.  Athènes 
avait  trois  fêtes  de  Bacchus  ; savoir  : 
i°  les  petites  Dionysiaques  ou  Dio- 
nysiaques de  la  campagne (Dionysii 
Eleulheri  Rustica)  que  l’on  célé- 
brait au  mois  de  Posîdéôn  ; z°  les 
grandes  Dionysiaques  ou  Dionysiaques 
de  la  ville  qui  avaient  lieu  au  mois 
d’Ëlaphéboliôn  ; 3°  les  Anthestéries 
ou  Lénéennes  , ainsi  nommées  , soit 
des  mois  Anlhestériôn  et  Lénéên  qui 
étaient  alternativement  l’époque  de 
leur  célébration,  soit  plutôt  de  quel- 
ques - uns  des  surnoms  du  dieu  , 
si  l’on  admet  que  les  mois  emprun- 
tèrent leurs  noms  aux  fetes.  Pen- 
daul  long-temps  les  savants  n’ont 
pas  nettement  déterminé. le  nombre 
et  le  caractère  de  ces  fêtes.  C’est 
Uuhnkenius  qui,  le  premier,  a établi 
la  division  ci-dessus  ( Auctuar.  ad 
Henych.  ; comp.  Wyttenbach,  Bi- 
bliolh.  ctil.,  VH).  Selon  Scaliger 
et  d’autres , les  Lénéennes  ne  diffè- 
rent pas  des  Dionysiaques  rustiques. 
Boekh  (vont  Unterscniede  der  At- 
tischen  Lenaen  , Anthestcrien 
und  landlichen  Dionysien  , dans 
le  Jahrz.,  1816-1817,  p.  47  et 
suiv.  ) distingue  les  Antnestéries  des 
Lénéennes,  et  essaie  de  prouver  la 
différence  des  deux  fêtes  tant  par  le 
lieu  que  par  l’époque  de  leur  célé- 
bration. r rcret  avait  reconnu  quatre 
solennités  de  ce  genre  : 1“  les  gran- 
des Dionysiaques  en  Anthestériôn  ; 
s"  les  petites  Dionysiaques  ou  Dio- 
nysiaques rustiques  en  Posîdéôn  ; 3“ 
les  petites  Dionysiaques  urbaines  en 
Élaphéboliôn  ; 4°  les  Dionysiaques 
triétériquesqui  se  célébraient  de  trois 
eu  trois  ans  a Athènes  au  temps  des 
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vendanges,  dans  un  lieu  nommé  les 
pressoirs  ( Ai>«).  Celle  classification 
diffère  peu  de  celle  de  Bockh.  Au 
reste,  le  nombre  des  fêtes  et  les  cé- 
rémonies varièrent  sans  doute  sui- 
vant les  temps.  Les  I.énéennes  par 
exemple  furent  probablement  les  pre- 
mières en  vogue.  Mais  elles  ne  se 
célébraieut  pas  k des  intervalles  aussi 
écartés;  ensuite  vinrent  les  Diony- 
siaques urbaines;  puis  de  nouvelles 
Dionysiaques  rurales  qui  rempla- 
cèrent les  Lcuéennes  primordiales. 
Celles-ci  alors  devinrent  triennales  et 
prirent  le  caractère  des  mystères. 
Les  vraies  grandes  Dionysiaques  de 
Fréret  on  Anthcstéries  ne  furent 
instituées  qu’en  dernier  lieu  et  lors- 
que les  législateurs  voulurent  réunir 
par  un  lien  commun  la  ville  et  les 
champs  dans  l’adoration  du  même 
dieu.  Chacune  de  ces  dernières  fêtes  , 
mais  surtout  la  dernière,  fut  appelc'e 
selon  les  temps  , Dionysiaques  nou- 
velles (Neôtéra) , tandis  que  les  pré- 
cédentes portaient  le  titre  de  vieilles 
Dionysiaques.  Quant  aux  autres  noms 
des  fêtes  de  Bacchus  , ils  désignent 
moins  des  fêles  nouvelles  que  les  lieux 
où  elles  se  célébraient  et  les  céré- 
monies qui  en  faisaient  partie.  Ainsi 
les  Bacchanales  sont  les  Dionysiaques 
k Rome  et  dans  l'Italie  j les  Aicadi- 
ques  sont  les  Dionysiaques  en  Arca- 
die ; les  Brauronies  étaient  consa- 
crées en  même  temps  k Bacchus  et  k 
Diane,  génies  protecteurs  de  Brau- 
ron  ; les  Eleutheries  ouLiberalia  font 
allusion  k un  surnom  du  dieu,  F.len- 
thère  en  grec  et  Liber  en  latin;  les 
Lampléries,  les  Orgies,  les  Iohac- 
ebies,  les  jNyctélies  indiquent  et  la  pro- 
cession du  flambeau  et  l'enthousiasme 
frénétique  des  célébrants,  et  Inscris 
(Io,  Bacche)  que  l’on  faisait  retentir 
de  tous  côtés , et  l'heure  nocturne 
choisie  pour  les  cérémouies  les  plus 


saintes  de  la  fêle.  — La  célébration 
des  grandes  Dionysiaques  avait  lieu 
sous  la  présidence  civile  de  l’Arcbonte- 
Boi,  que  des  Epimélètesaidaientdans 
ses  fonctions.  A l’Hiérocéryx  appar- 
tenait la  surintendance  religieuse  de 
la  fête.  L’Archonte  commençait  par 
nommer  quatre  prêtresses  que  l’on 
appelait,  k cause  de  leur  grand  âge, 
Gérères  ( Pt, ou  Vénérables.  Il 
est  fort  probable  que  dans  la  suite 
des  temps  on  choisit  souvent  pour 
vénérables  de  très-jeunes  femmes. 
L’épouse  de  l'Archonte-Roi  était  de 
droit  leur  présidente  , veillait  k ce 
qu’elles  se  publiassent  par  des  ablu- 
tions, et  recevait  d'elles  le  serment 
que  depuis  dix  jours  elles  n'avaieut 
souffert  l’approche  d'aucun  homme  , 
et  qu’elles  célébreraient  les  Diony- 
siaques et  les  Iobaecbies,  selon  les  lois 
saintes  du  rituel.  L’Hiérocéryx  assis- 
tait avec  clic  k tous  ces  préliminaires 
de  la  fêle.  On  installait  cette  pré- 
sidente sacrée  avec  beaucoup  d’ap- 
parat et  de  formes  minutieuses,  et. 
on  la  saluait  par  ces  mots  : « Salut , 
épouse  , salut  nouvelle  lumière.  » 
Ce  titre  d’épouse  signifiait  sans  doute 
épouse  de  Bacchus  et  non  épouse 
de  l'Archonte-Roi.  La  veille  du  jour 
solennel  ou  plutôt  dans  la  nuit  qui 
précédait,  avait  lieu  un  sacrifice 
secret  auquel  prenaient  part  toutes 
les  Gérères.  Le  lendemain  les  réci- 
piendaires étaient  admis  k la  purifi- 
cation par  l’air.  L’aspirant,  en  volti- 
geant ou  en  bondissant,  tâchait  de 
saisir  un  phalle  de  fleurs  (technique- 
ment osculum)  suspendu  kune  bran- 
che de  pin  eutre  des  colonnes.  Ce 
phalle,  avec  la  branche  qui  le  soute- 
nait , formait  le  célèbre  van  mysti- 
que ou  Licne  ( A/«»«r  ) des  initia- 
tions dionysiennes.  On  sait  du  reste 
que  ce  van  ou  fouet  se  trouve  aux 
inaiusdc  Poub,  de  Tqiou,  et  surtout 
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de  Fia  en  Égvple  ; et  c'est  une  nou- 
velle preuve  à ajouter  a celles  qui 
tendent  à établir  l’identité  partielle 
du  Vulcain  égyptien  avec  le  Bacchus 
des  Hellènes.  Le  van  sacré  était 
porté  par  une  prêtresse , qu’à  cause 
de  celte  circonstance  on  appelait  Lic- 
nnphore.  Le  temple  s'ouvrait  en- 
suite , et  les  initiés  entraient  en  foule 
dans  cette  enceinte  qui  était  fermée 
le  reste  de  l’année.  Tous  les  assis- 
tants devaient  porter  des  branches 
d’arbre,  et  marchaient  processiounel- 
lemeut  en  dansant  les  uns  à la  suite 
des  autres. Dans  ce  cortège  nombreux 
se  distinguaient  d’abord  un  dadouque 
ou  porte-flambeau  (allusion  évidente 
ou  aux  courses  de  Bacchus  avec  Cé- 
rès,  ou  aux  flammes  lumineuses  qui , 
du  sein  de  Baccbus  soleil , s’élancent 
pour  illuminer  l’univers);  et  ensuite 
de  nobles  et  jeunes  Canéphorcs,  char- 
gées de  corbeilles  ou  cistes  mystiques. 
Du  milieu  des  branches  d’arbre , des 
férules  , du  lierre  qui  les  remplis- 
saient, souvent  s'échappaient  au  grand 
effroi  des  spectateurs  inexpérimentés, 
des  serpents  inoffensifs.  Mais  l’ob- 
jet le  plus  biiarre  était  l’ilhyphalle 
ou  phallc  droit  qui  devait  proéminer 
assez  hors  de  la  ciste , pour  que  l’œil 
le  plus  inattentif  l’aperçût.  Peut-être 
cette  efligie  obscène  n’était-ellc  parti- 
culière qu'à  une  seule  ciste  , la  plus 
sainte,  la  dernière  de  la  procession. 
A la  vue  de  ce  symbole  sacré  l’on 
faisait  retentir  les  hymnes  phalliques 
ou  ithyphalliques.  L’ithvpnalle  était 
en  bois  de  figuier.  On  ne  sait  si  c'est 
avant  ou  après  cette  cérémonie , à la- 
quelle on  peut  donner  le  nom  de  Phal- 
lagogie,  qu’avait  lieu  l’initiation  vé- 
ritable, c'est-à-dire  la  révélation  des 
aventures  de  Bacchusaux  récipiendai- 
res. Ici  certes  , la  translation  pro- 
cessionnelle de  l'organe  viril  rappelle 
et  récapitule  la  mort  de  ce  dieu  et  sa 
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réapparition  sur  la  plage  tyrrhé- 
nienne.  Du  reste,  dans  plusieurs  tem- 
ples, ces  circonstances  mêmes  étaient 
mises  en  spectacle.  On  exposait  le 
dieu  sur  le  van  mystique,  qui  sans 
doute  n’affectait  pas  la  physiono- 
mie phalloïde.  Quelquefois  dans  ces 
occasions  c'était  Bacchus  enfant  que 
soutenait  l'instrument  sacré.  Mais  au 
fond,  disons-le  une  fois  pour  toutes, 
Bacchus  enfant  ne  diffère  point  de 
Baccbus  adolescent  et  de  Baccbus 
adulte.  Agés  d’un  an,  âgés  de  huit 
jours , les  dieux  sont  déjà  robustes  , 
radieux  , invincibles.  L'art  antique 
des  symbolistes  attachés  au  sacerdoce 
les  figura  sous  la  forme  d’enfants  : 
l’art  laïque,  l’art  grec  leur  donna  les 
traits,  la  taille  et  la  pose  élégante  de 
la  jeunesse  ou  de  Page  viril.  ( Comp. 
Accusas).  Le  sacrifice  sulennel  qui 
ensanglantait  le  parvis  du  temple  n’é- 
tait pas  simplement  rogatoire  ou  com- 
mémoratif ; il  était  figuratif.  Le  porc 
que  l’on  immolait  dans  les  Dionysia- 
ques , le  bouc  dont  le  sang  ruisselait 
aux  Bacchanales  n’étaient  pas,  comme 
ou  se  l'imagine  , des  antagonistes  de 
Baccbus  ; c’était  Bacchus  lui-même  , 
incarné  en  porc  ou  en  bouc.  A Téné- 
dos  et  à Cliio,  des  victimes  humaines 
avaient  été  immolées  à la  place  d’ani- 
inaux.  C’était  encore  Bacchus  , Bac- 
chus  tué  par  scs  frères.  Les  initiés 
seuls  étaient  admis  à la  créoborie 
ou  partage  des  viandes  qu’ensuite  ils 
devaient  manger  crues.  De  là  le  nom 
d'Omophagies  ou  banquet  de  chair 
crue  donné  aux  fêtes  de  Bacchus. 
Dans  les  Sabasics,  que  l’on  célé- 
brait en  Thrace  et  chez  les  Sabes , 
qui  devaient  leur  nom  au  nom  indi- 
gène du  dieu  (Sabase;  voyez  plus 
haut),  les  prêtres  portaient  le  nom 
de  Besses  ( analogue  aux  Yaçous 
de  l’Inde)  et  quelquefois  aussi  celui 
de  Sabicns  ou  Sabes.  Là , Bacchus 
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passait  pour  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine, plus  ou  moins  identifié  à 
Cérès,  mais  à Cérès  souterraine. 
Seule,  la  déesse  était  censée  avoir  la 
forme  humaine.  Jupiter  était  figuré 
sous  celle  d'un  dragon  (penser  ici  à 
Kncf-Amoun  Agathodemon  ou  Urée); 
Bacchus  était  uu  taureau.  De  là  les 
parûtes  mystiques  d’Orphée,  «Le  tau- 
reau a engendré  le  dragon,  le  dragon 
a engendré  le  taureau.  » En  effet, 
dans  une  cérémonie  figurative  , plus 
obscène  que  toutes  Celles  que  nous 
avons  citées  jusqu'ici,  on  voyait  une 
Proserpine  cohabitant  avec  un  ser- 
pent d'or  qu'elle  faisait  glisser  dans 
son  sein,  et  qui  ensuite  semblait  sor- 
tir par  les  parties  inférieures  de  son 
corps.  Resterait  à savoir  si  c’était 
vraiment  une  femme  qui  était  actrice 
dans  les  comédies  sacrées,  ou  si  l’on 
n’y  employait  que  des  mannequins 
mus  par  des  ressorts  secrets.  Une  au- 
be formule  orphique  de  même  genre, 
a L’aiguillon  du  bouvier  est  caché 
dans  la  montagne  »,  indique  aussi  le 
phalle  (van,  sceptre,  houlette,  selon 
le  caprice  des  mvslagogttcs)  absorbé 
par  l'Ioni  ( tour  a tour  nommé  cap- 
sule, mer,  grotte,  montagne;  et  ici 
nous  revenons  au  mont  Mérou  ou 
mont  Cuisse  des  Grecs  ).  La  céré- 
monie initiatoire  se  terminait  par  les 
cris  euoï,  sabot,  bjès  allés,  allés 
hyès,  que  Fréret  traduit  par  : Heu- 
reux puissent  être  tes  initiés , Sa- 
base  pète,ô  père  Sabase,  mais  dans 
lesquels  nous  aimerions  mieux  voir: 
a Gloire  à toi.  Siva  (ou  Sabc),  fils- 
père,  père-fils  ! » Ainsi  serait  procla- 
mée dans  les  litanies  saintes  la  nais- 
sance réciproque  du  fils  et  du  père  , 
du  taureau  cl  du  serpent,  de  Knefet 
de  Fla-Fré,  d'Osiris  et  d'Haroéri, 
des  soleils  semestriel  et  austral.  Dans 
les  Sciéries  h Abé,  près  de  Slympbn- 
le  , les  femmes  se  flagellaient  en  son 
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honneur.  Parallèlement  à ces  fêtes 
ui  étaient  cachées  dans  les  profou- 
eurs  des  sanctuaires,  se  dessinent 
celles  qui  se  passaient  en  plein  air,  et 
comme  le  disaient  les  Latins  , sub 
dio.  Le  mystère  y présidait  aussi; 
mais  elles  avaient  uu  caractère  h 
la  fois  plus  libre  , plus  fougueux  , 
plus  fantostique  et  plus  sauvage. 
C’est  dans  ces  solennités  extrù- 
muros  qu’avaient  lieu  les  excur- 
sions des  dévotes  à Bacchus , s’éri- 
geant à leur  gré  en  Bacchantes  , en 
Ménades,  en  Eviades,  en  Thyades  , 
en  Bassarides  , en  Triélérides  , tous 
noms  divers  peut-être  dans  l’origine, 
mais  que  peu  à peu  l’ignorance  con- 
fondait les  uns  avec  les  autres.  Doci- 
les esclaves  d’un  délire  réel  ou  feint, 
naturel  ou  causé  par  l’ivresse,  elles 
se  répandaient  ça  et  là,  échevelées, 
pieds  nus,  couvertes  de  nébrides  flot- 
tantes, des  couleuvres  ou  un  nreud 
de  couleuvres  sur  la  tête,  tin  thyrse  à 
la  main,  sur  les  versants  des  monta- 
gnes, au  fond  des  vallées,  sur  le 
bord  des  fleuves,  tantôt  solitaires, 
tantôt  réunies  en  groupes  bizarres  , 
tantôt  s’arrêtant  sur  une  cime  escar- 
pée et  promenant  de  longs  regards 
pensifs  sur  la  plaine  , tantôt  bondis- 
sant capricieusement  sur  le  voile  de 
de  neige  ou  sur  le  tapis  de  fleurs  qui 
couvrait  la  terre.  Vierges  pures  , ou 
matrones  sévères  , la  vue  d’un  pro- 
fane, d'un  homme  les  indignait,  au 
dire  des  mystes  qui  présidaient  à ces 
scènes  prestigieuses. Biol  doute  qu'au 
fond  cette  irascibilité  farouche  ne  fût 
facile  à apprivoiser,  comme  les  pré- 
tendues vipères,  dont  les  enlacements 
formaient  leur  coiffure.  Du  reste  elles 
se  figuraieut  voir  jaillir  du  sol  foulé 

fiar  leurs  pas  des  fontaines  de  vin,  de 
ait,  de  miel.  Dans  certaines  villes 
effectivement , l'eau  d'une  fontaine 
était  chaogée  eu  vin  le  jour  de  la 
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fêle.  Bacchus,  dit- on,  avait  fait  jadis 
le  même  miracle.  Dans  d'autres  lé- 
gendes ce  n’était  que  de  l'eau  qu’il 
faisait  sourdre  des  entrailles  du  ro- 
cher. i“  Les  courses  des  Bacchantes 
rappellent  d’une  part  les  excursions 
plus  graves  et  moins  réelles,  mais  tout 
aussi  pittoresques , aussi  emblémati- 
ques des  Ainasones,  de  l'autre  les  rites 
primitifs  de  l'humanité  qui  rut  pour 
temples  les  bois  et  les  monts  (Comp. 
Hésus,  T butâtes,  etc.  ) »“  C’est 
principalement  à la  réclusion  des 
femmes,  si  générale  dans  l'Oiient, 
que  les  orgies  durent  leur  vogue.  On 
comprend  aisément  qu’un  sexe  com- 
primé d’ordinaire  par  une  captivité 
absurde  trouvât  admirable  tout  moyen 
de  secouer  momentanément  ses  chaî- 
nes. Comme  tous  les  dieux,  h fonc- 
tions hautes  et  variées,  Faccbus  porta 
un  grand  nombre  de  noms  et  de  sur- 
noms, d'épithètes  qui,  à elles  seules, 
récapitulent  pour  ainsi  dire  son  his- 
toire et  celles  de  son  culte.  Nous 
allons  faire  connaître  les  principaux. 
Déjà  nous  avons  vu  ceux  de  Sab  ( Seb, 
Sib,  Sabas,  Sebat,  Si  bai , identique 
à Siva),  de  Dionyse  ( Déonir.h  hin- 
dou), d’Iacchos  (qui  est  le  même 
que  Jasion  ).  Il  faut  y joindre  ceux 
de  Tinia  que  lui  donnaient  les  Etrus- 
ques, de  Bassarée  (Içouara?)  usité 
en  Tbrace,  de  Besse  (peut-être  celui- 
ci  serait  Ica, comme  Bassarée  Içouara), 
d’Évan  ou  Evius  (évidemment  dérivé 
de  l’Iva  hindou,  mais  vulgairement  ex- 
pliqué parut  «i,  «bravo,  mon  fils!  » 
exclamation  que  Ct  entendre  Jupiter 
â la  vue  de  Bacchus  combattant  avec 
courage  contre  les  Titans  ),  de  Lénée 
ui  veut  dire  le  dieu  du  pressoir; 
e Lvée  (Ly*os),  mol  à mot  qui  dé- 
lie, de  Lysios,  d’Eleuthére,  deLih*r 
et  de  Saôtès  ou  Sôter  ( sauveur  ). 
Acrate  et  Acratopbore,  surnoms  de 
Silène  , lui  conviennent  de  même  : Si- 
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-lène  en  effet  n’est  que  son  incar-' 
nation,  et  c'est  bien  lui  qui  est  le 
vin,  le  dispensateur  dn  vin.  Chalis 
ne  diffère  en  rien  d’Acrate.  Les  noms 
d’Eubulée  et  Zagrée,  donnés  comme 
Tritopators , lui  appartiennent  égale- 
ment; car  les  trois  Tritopators  ainsi 
nommés  se  réduisent  k nn  seul  per- 
sonnage qui  est  Bacchus.  Enraphiâte 
( cousu  en  dedans  ),  Mérorrnaphès 
( c'est-ii-dire  cousu  dans  la  cuisse  ), 
Pyrogène  ( né  du  feu),  que  l’on  pour- 
rait  transformer  en  Pyrisoos  ( sauvé 
du  feu  ),  Dimàtûr,  et  en  latin  bima- 
ler  ( k deux  mères).  Dithyrambe  (h 
deux  portes?  ) se  rapportent  aux 
épisodes  de  Sa  naissance  : Kadmîos  , 
le  localise  dans  la  dynastie  de  Cad- 
mus  ; Seineléios  est  un  adjectif  patro- 
nymique. Phyxèlis  ou  fuyard  , c’est 
qu’il  a fui  devant  Penlhée.  Taurocé- 
ros , Dicéros,  Telracéros,  (en  latin 
tauricomis,  bicorids,  quadricor - 
nis),  Tauromorphe  et  Bumorplie  (en 
latin  tauriformis),  Taurocrane  et 
Bucrane  ( taurice/is  ),  Céraspbore 
( comiger  ),  indiquent  sous  qnelles 
formes  le  plus  souvent  se  présente 
Bacchus.  Eolomorphe  , c’ est-h-dire 
aux  formes  variées,  exprime  encore 
mieux  cette  facilité  qu’il  a de  se  prêter 
k toutes  les  formes.  Héméride  (doux, 
apprivoisé  ) , Mîlichios  ( de  miel  ) , 
Cbaridotès  ( qui  donne  des  grâces). 
Brisée  {Brisaeos,  qui  donne  le  miel), 
OEnodotèr(  qui  donne  le  vin  ),  Olho- 
dolêr  (qui  donne  les  richesses  ),  Pro- 
tryge  (qui  préside  k la  lie),  sont  au- 
tant de  noms  qui  attestent  ses  bien- 
faits. Phanos  ( le  lumineux  ? ) et 
Lamptère  , L.mnpadéphore , Dadun- 
que  ( porte-flambeau  ) nous  le  mon- 
trent identifié  au  soleil  ou  k l'activité 
génératrice  suprême  ( Pan  d’Egvptc, 
Phanès  d’Orphée) , rt  prodiguant  ses 
intarissables  flots  de  lumière  aux 
inondes.  Xantbocome  ( k la  blonde 


chevelure  ) nous  indique  en  lui  un 
rival  d’Apollon.  Déroétrios  ( qu’en 
latin  on  traduirait  par  Cercalis ), 
et  Chlhonios  ( souterrain  ) , rap- 
pellent ses  rapports  avec  Cérès  et 
l'roserpine.  Musagète  , il  conduit 
les  chœurs  des  Muses.  Psilas,  il  est 
ailé.  Mélanégide , il  porte  l’égide 
de  Jupiter , mais  celte  égide  est 
noire  et  sombre  ; il  est  soleil  austral 
ou  même  lune.  Gynnis,  Thélymor- 
phe,  il  rivalise  de  beauté,  de  délica- 
tesse et  d'éclat  avec  les  femmes  ; il 
affecte  un  air  de  faiblesse  qui  bien- 
tôt deviendra  la  mort  ; il  se  dessine 
comme  androgvne  (souvent  en  Orient 
le  Soleil  est  femme  ).  Nyctélios , il 
veut  qu’on  célèbre  ses  fêtes  la  nuit. 
Ménoles  ( M«< «Ast  ),  il  prescrit  le  dé- 
lire h ses  sectalrices.Egobole  ou  Ego- 
bore  , il  immole  , il  dévore  des  chè- 
vres. Oineste  ou  Omophagc,  il  mange 
avec  délices  la  chair  crue  des  victi- 
mes. Pôgônias  ou  Barbu , il  se  pose 
comme  adulte  et  comme  mâle  , con- 
trairement aux  mythes  qui  voudraient 
le  faire  exclusivement  et  unique- 
ment Thélymorphe  ou  enfant.  Tra- 
gède  et  Melpomène  , c’est-à-dire 
poète  tragique  et  chanteur,  il  se 
montre,  i°  dans  un  sens  transcendan- 
tal , comme  chef  des  Muses  , comme 
âme  du  chœur  sacré  , comme  lyre 
ou  flûte  intellectuelle  des  sphères 
qui  roulent  harmonieusement  sous  sa 
loi , et  forment  au  ciel  un  orchestre 
sacré  ; 20  dans  son  sens  terrestre  , 
comme  inspirateur  du  dithyrambe  et 
de  la  poésie  lyrique  qui  bientôt,  sous 
l’influence  de  Thespis  et  du  génie 
dorien,  fut  la  cause  occasionelle  de 
la  tragédie.  C’est  aux  grandes  Diony- 
siaques que  les  concours  dramatiques 
avaient  lieu,  et  que  les  prix  étaient 
décernes  à la  plus  belle  tétralogie. 
Maintenant  posons  les  diverses  idées 
scientifiques  et  transcendantales  relati- 


ves à Barchus,  et  cela  sans  craindre 
que  quelques-unes  des  notions  aux- 
quelles va  nous  conduire  ce  travail 
aient  déjà  été  effleurées  dans  ce  qui 
précède.  i°  Bacchus,  analogue  de  Siva 
des  Hindous  (oublions  ici  ses  rapports 
avec  le  dieu  plus  pur , plus  doux  et 
plus  élégant  Vichnou),  Bacchus,  di- 
sons-nous, est  par  sa  face  subalterne 
le  soleil,  par  sa  face  supérieure  un  Dé- 
miurge, et  quel  Démiurge?  la  flamme- 
chaleur -lumière -électricité . 2°  Dé- 
miurge, il  est  le  feu  secret,  le  feu  la- 
tent, à l’aide  duquel  le  phénomène  de 
l'incubation  produit  les  êtres  et  change 
le  germe  eu  animal  : il  est  l’iune  de 
l’œuf.  5”  Soleil , il  est  le  dieu  des 
fleurs  et  des  arbres,  en  d’autres  ter- 
mes, l'auteur  de  toute  végétation.  4" 
A ce  titre  il  est  périodiquement  con- 
damné aux  ténèbres;  il  est  sombre, 
il  est  chagrin , il  est  funeste , il  est 
victime  et  fait  des  victimes,  il  des- 
cend et  domine  aux  enfers;  puis,  par 
suite,  comme  Démiurge,  c’est  souvent 
un  Démiurge  hostile, fatal, malfaisant, 
un  Ahrimàn,  Ahrimàn,  non-seulement 
comme  ténébreux,  mais  encore  comme 
resplendissant  de  puissance  et  de  gloi- 
re. 5"  Alors  il  prend  les  traits  de 
l’Homme-Dieu  sacrifié  et  les  tra-ts 
d’Hercule  funcj(^V'ous  avex  en  lui  un 
Cadraile  victime  et  son  héros  victi- 
maire.  Les  Corybantes  ses  frères 
le  tuent;  et  à son  tour  il  immole. 
6°  Le  voyex-vous  dès-lors  assumer  les 
physionomies  d'Osiris  qu’on  tue  et  de 
nlitlira  Bouctonns  ou  tueur  de  bœufs? 
Ce  bœuf  qu’il  lue,  ce  qui  est  presque 
se  tuer  lui  - même  , c’est  jusqu’à  un 
certain  point  le  taureau  xodiacal,  mais 
mieux  encore  un  Aboudad,  et  aussi 
la  terre-vache  primordiale  et  immor- 
telle que  percent  ses  flèches  d’or.  On 
peut,  a ces  diverses  déterminations, 
joindre  et  le  taureau  mélissogone 
(père des  abeilles),  et  enfin  le  Mino- 
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taure , ce  monstre  h tète  de  taurean  qu’exeree  le  vin  sur  les  organes  du 
et  à insatiables  appétits.  7“  Ensuite  plaisir,  il  excite  aux  solennités  licen- 
viennent  d'autres  identités  partielles  : cieuses,  il  veut  des  femmes  pour  mi- 

Bacclius- Jupiter,  liacchus-Plulon,  nistrantes,  il  prend,  il  donne  pour 
Bacchus-Mitnra,  Bacchus-Sérapis.  On  armes  parlautes  K ses  sectateurs  le 
en  fait  même  un  juge  des  enfers.  Et  thyrse  si  l’on  estlaïque,  le  van  si  l’on 
en  poussant  à leurs  conséquences  les  est  initié.  1 1°  Dès-lors  qu’offrent  d’é- 
relations  cahiroïdes  déjà  entrevues  de  tonnantses  analogies  avec  Vénus?  Car 
loin , on  a Bacchus-Ainour,  Bacrhus-  ici,  il  est  fils  deVénus;  là,  amant  au  lieu 
Hermès,  Baccbus-Cadmus  : ce  qui  de  fils,  il  adore  Vénus  et  il  s’en  fait 
n’empêche  pas  que  dans  la  généalogie  écouter;  ailleurs(àSamolhrace?  à Cy- 
thébaine  üacchus  n’ail  été  petit-fils  de  pre?)  il  semble  Vénus  même,  «Vénus 
Cadmus  (par  Séinélé).  8“  Par  là  se  mâledcPaphos»,  allez-vous  dire? — 
rapprochent,  se  concilient,  s’cxpli-  Oui,  mais  aussi  Vénusfemelle,  Vénus- 
quent  d’elles-mémes  les  nombreuses  Ioni,  Vénus  la  femme  ailée,  la  Vénus 
variantes  des  légendes;  et  l’on  conçoit  à qui  il  faut  un  Adonis.  11  se  donne 
également  dans  ce  Démiurge-Soled  à même  à des  dieux  pourvus  du  sexe 
rôles  si  divers,  si  contradictoires,  le  masculin.  Enfin,  peut-être  l’identifia- 
fils  d’Isis,  le  fils  de  Cérès,  le  fils  de  t-on  aux  hommes  les  plus  renommés 
Proserpine,  le  fils  de  Vénus,  le  filsde  par  leurs  voluptueuses  orgies,  aux 
Théone  (la  déesse,  Déva,  Dévi,  Dio-  Sardanapale  par  exemple  (V oy.  plus 
né,  etc.),  le  fils  de  la  Lune.  9°  Les  bas, partie  iconographique).  Mais  qui 
rapports  avec  Hercule , avec  Cérès , peut  jurer  que  Sardana^ale  même 
avec  Cybèle,  avec  Apollon  n’ont  rien  n’ail  pas  été  ainsi  nomme  de  sa  rcs- 
d’étonnan*.  Cybèle  est  la  Bhavani  semblance  avec  le  dieu?  1 z°  Par  suite 
phrygienne,  la  mère  universelle,  la  de  ce  qui  précède,  il  représente 
îille -mère -épouse  de  l’immensurable  tout  ce  qu’il  y a d’humide  (numide, 
Siva - Iconara - Mahadéva.  Cérès  est  passif,  féminin,  était  tout  uu  en 
Terre  d’abord  (la  face  terrestre  et  mythologie);  et  alors  il  est  la  Lune, 
extérieure  du  globe  terrestre) , puis  il  est  le  fluide  fécondant  (lait , eau, 
Fécondatrice  suprême  ou  Bhavani  pé-  nectar,  ambrosie,  miel , vin,  etc.  ), 
lasgique.  Hercule  soleil-matériel  est  il  est  les  fleurs.  Nouveaumolifpourlui 
un  triomphateur  à feux  sivaïtes,  et  de  prendre  les  cornes  du  taureau  (on 
voyage  au  moins  autant  que  Bacchus.  pourrait  dire  de  la  vache,  humide 
Apollon,  lumière  morale  encore  plus  aussi,  passive  aussi,  femelle  aussi, 
que  soleil  matériel,  Apollon,  Vichnou  féconde  aussi).  I311  Cependant  , 
«lorirn,  Apollon  suave  et  pure  idéa-  tout  Eau  qu’il  est,  il  redevient,  en 
lisation  de  l'astre  roi  qui  verse  sur  Egypte  même,  Feu,  plus  clairement 
nous  sa  flamme  impondérable,  ne  peut  qu’il  ne  l'a  jamais  été.  11  est  Fia  , 
être  sans  rapport  avec  un  dieu  dont  Fla-Sovl  , Fia  fils  du  Nil,  c’cst-h- 
la  véritable  appellation  serait  celle  de  dire  de  Knef-Amoun,  l’adéquate  égyp- 
VirhnavacivaouHérîcouara.  io°Bac-  tien  de  Jupiter.  i4°  Il  va  p'us  haut 
» chus-Siva  est  bien  le  phalle  dont  les  encore,  et  s'identifie  non-seulement  au 
fêles  doivent  être  des  Paamylies,  des  Jupiter  hellénique  (nous  l’avons  déjà 
Phallophories,  des  Priapées.  Bien  plus  vu),  mais  au  Jupiter  idéal,  monade  sn- 
par  ce  caractère  de  Ivngam  hellénisé  prême  qui  régit  les  destins,  des  pro- 
que  par  la  stimulation  physique  fondeurs  souveraines  de  qui  émanent 
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les  Parques,  dont  l'impérissable  robe 
porte  en  hiéroglyphes  illisibles  pour 
les  Champollions  mortels  les  destins 
des  populations  humaines.  Le  péplum 
de  Dionyse,  disent  les  révélateurs  sa- 
crés, fut  tissé  par  les  Parques.  Et  que 
sont  les  Parques  mêmes,  les  Nymphes 
bacchiques,  les  Adrasties,  les  Evia- 
dcsé'les  Tempéralrices , les  'üftu 
par  excellence.  Sa  coupe,  cette  coupe 
dionysiaque  si  célèbre,  que  plus  bas 
nous  verrons  porter  en  triomphe,  est 
le  réservoir  inépuisable  d’où  tout  dé- 
coule, êtres  et  phénomènes.  i5°  De 
tous  les  dieux  importants  admis  dans 
le  cadre  des  déités  helléniques,  Rac- 
chus , selon  l'aveu  unanime  , était  le 
le  plus  jeune  ( t r.  ci-dessus,  p.  383  ) : 
cette  non veauté rela ti v e daus  l'Olympe 
rec  fut  cause  sans  doute  de  relie  dé- 
catesse,  esthétique  du  moins  , qu'au 
sein  même  d'une  licence  qui  tendait  h 
devenir  effrénée  couscrva  toujours  l'i- 
dée de  Bacchus.  1 6"  Quoique  directe- 
ment importé  de  l'Himala  etdu  Parni- 
chada  daus  les  régions  européennes 
par  la  Tiansoxane  , le  Caucase  , le 
contour  scpienlrionnal  de  l'Euxin  et 
la  Thrace;  le  culte  du  dieu  qui  nous  oc- 
cupe y vint  aussi  par  d'autres  voies. 
Il  faut  distinguer  pour  le  moins  une 
autre  ligne  presque  aussi  essentielle 
d'itinéraire  : cette  ligne  traverse  la 
mer  Erythrée,  cingle  le  long  du  golfe 
Persique,  remonte  l'Euphrate  grossi 
des  eaux  du  Tigre,  donneàla  Mylilta 
babylonienne  un  célèbre  adéquate 
mâle,  cl  peut-être  avive  par  l’impor- 
tation de  celui-là  les  feux  de  celle-ci; 
là , se  bifurquant , par  une  branche 
elle  gagne  l’Arménie,  par  l’autre  elle 
s’avance  jusqu'en  Syrie,  d’où  elle  jette 
des  rameaux  en  Egypte  et  surtout  en 
Arabie,  remoute  les  eûtes  de  la  Mé- 
diterranée, englobe  Cypre  sans  quit- 
ter la  Cilicic  et  rampe  jusqu'à  la  Ly- 
die $ alors  les  îles  de  l'Egée  ne  sont 


pas  loin , et  Naxos  reçoit  le  dieu  en 
se  félicitant  de  lui  donner  une  épouse 
( Voy . Ariadse).  17 0 En  Grèce 
même,  il  n’y  a pasqu’un  seul  Racchus; 
quoique  une  mythologie  composite  , 
monnaie  courante  des  siècles  (le  Péii- 
clès  et  d'Alexandre , d’Auguste  et  de 
Dioclétien,  semble  avoir  coulé  ces  élé- 
ments de  natures  diverses  en  un  tout 
homogène,  daus  le  bronze  qu'on  offre 
à nos  yeux  il  est  facile  de  discerner 
l’argent , le  cuivre,  l’étain  et  le  zinc. 
Eu  effet , les  Pélasgues  ont  un  Dio- 
nyse  soleil,  amant  esclave  de  la  Terre 
et  fait  pour  être  tué  : de  laie  Bacchus 
des  Çorybaules,  dis  Lacédémoniens, 
des  Etrusques  qui  le  nomincut  Tinia 
et  qui  disent  que  son  organe  viril  a 
été  transpoite  chez  eux  dans  une 
ciste.  Les  Asiatiques  le  regardent 
comme  un  soleil  triomphateur.  Les 
lélestes  (initiés)  voient  en  lui  le  feu, 

fvère  de  la  vie,  l'aine  de  l’océan 
acté,  le  dissolvant  qui  d’un  corps 
immolé  fait  naître  des  myriades  d'a- 
beilles, êtres  inespérés  et  nouveaux. 
Les  Orphiques  le  qualifient  d'esprit 
cosmique  (ou  âme  du  monde):  les 
Phrygiens  le  nomment  Atys;  les  Del- 
phiens  l'assimilent  cl  l'unissent  à leur 
Apollon.  Liée  l'appelle  le  dieu  bœuf 
et  voit  en  lui  son  Nandi,  son  Abuu- 
dad,  son  Bacis,  son  taureau  d’Aristée. 

Il  est  aussi  la  pluralité,  le  seigneur  du 
monde  scinde  en  parties,  le  pédagogue 
(instituteur-conducteur)  des  âmes,  le 
médecin  ubiquisle,le  suprême  inspec- 
teur de  la  télestique  ; le  héros  et  le 
génie  (démon)  par  excellence,  le  pro- 

Iihèlc , le  prêtre.  Acratc,  Chalis,  Si- 
ène,  sont  lui;  Eubulée,  Zagrée  sont 
lui;  la  triade  tritopatorique,  c’est  lui. 

Il  est  taureau,  nous  l'avons  vu  cent 
fois;  eh  bien!  il  est  bouc  et  chevreau 
aussi  ; il  est  lion  aussi , et  telle  est  la 
forme  qu'il  emprunte  dans  la  Giganlo- 
machie(  combatdes  Céautscoulre  Ju- 
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piler). — Il  existe  un  grand  nombre  de 
statues  de  Baccbus.  A leur  têtesc  pla- 
cent d’abord  les  Baccbus  h formes  ou 
bien  à tète  de  taureau,  puisles  Baccbus 
h cornes  de  taureau. Tels  sont  ceux  du 
bas-relief  reproduit  par  Dupuis  ( Or. 
des  cultes,  Atlas  n”  i4  et  i5) , du 
buste  indiqué  par  Hirt  ( Bilderbuch, 
X,  3),  et  de  la  monnaie  sélinontienne 
relatée  dans  Eckhel  ( Doct . nuta, 
■vet. , ig4).  Celte  forme  du  taureau 
est  une  des  plus  anciennes , la  plus 
ancienne  peut-être,  sous  laquelle  l'art 
ait  représenté  le  dieu  du  vin;  c’est 
évidemment  un  reflet  de  la  conception 
hindoue  de  Sira  sur  Nandi  ou  Siva- 
Nandi;  et  sans  examiner  ici , ce  qui 
n'importe  qu'acccssoirement , si  le 
bœuf  dont  le  dieu  emprunte  les 
cornes  est  ou  non  le  signe  xodiacal 
d’avril,  il  est  évident  que  le  choix  de 
cette  forme  n’est  point  sans  rapport 
avec  les  idées  égyptiennes  qui  fai- 
saient d'Osiris,  de  Djom,  de  Fré, 
un  Idnévis  , un  Onuphis , un  Bacis , 
et  de  Pooh  un  Apis.  On  peut  aussi 
regarder  comme  un  Baccbus  lau- 
riforme  l’Hébon  (é7 oy.  ce  nom  ) des 
médailles  de  Naples  ( Millin,  Gai. 
mytholog.,  LXVI,  s54  ).  Souvent 
il  est  représenté  avec  de  la  barbe.  Tel 
est  le  célèbre  Baccbus  Sardanapalc 
du  Musée  Pio-Clémentin  (I,  4i  ), 
qu’on  vit  quelque  temps  a Paris  au 
Musée  Napoléon,  n°  i4o.  L’ins- 
cription postérieure  h la  sculpture 
prouve,  dit-on,  que  l’on  avait  cru 
reconnaître  un  Sardanapale  dans  cette 
statue.  Mais  il  est  probable  que  le 
nom  de  Sardanapale  était  le  titre  sa- 
cré d’un  prêtre  bacchique,  comme 
Atys,  Teucer,  Cadmile  étaient  des 
appellations  religieuses  des  ministres 
de  quelques  autres  dieux.  Dans  ce 
cas  , on  aurait  dans  Bacchus-Sarda- 
napalc  un  Bacchus  devenu  son  propre 
prêtre,  line  ample  tunique  ou  un  am- 
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pie  manteau  caractérisent  cette  sta- 
tue du  dieu  du  vin  et  ont  servi  sans 
doute  k la  faire  prendre  pour  celle  du 
roi  ninivite,  si  fameux  par  ses  dé- 
bauches. Des  médailles  d’argent  de 
l'île  de  Naxos  portèrent  aussi  l'image 
de  Bacchus  barbu  ( Vov.  Millin , 
Gai.  myth. , s5s,  LX  ).  On  re- 
trouve Bacchns  avec  de  la  barbe  dans 
une  scènebacchiquedu  Musée  Pio-Clé- 
mentin (IV,  s5).  C’est  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  la  collection  Porcénari  de 
Naples.  Un  charmant  Bacchus  cou- 
ché , probablement  sur  le  sommet  du 
Parnasse,  où  on  lui  offrait  des  sacrifi- 
ces , et  tenant  nonchalamment  k la 
main  un  vase  (restauré),  se  voitcncore 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin.  L’air 
d’effémination  que  respirent  sa  pose 
et  sa  figure  aux  sourcils  voluptueux 
nous  mène  naturellement  aux  Baccbus 
androgynes,  analogues  occidentaux  de 
Siva  Bhavani  ou  Aiddbanarîçouara. 
Au  reste , telle  fut  la  tendance  de 
l’art  dans  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce.  Le  dieu  du  vin  prit  sous  le 
ciseau  et  le  pinceau  la  jeunesse,  la 
beauté  et  le  pur  brillant  d’Apollon , 
duquel  il  ne  se  distingue  plus  guère 
que  par  tes  attributs.  Ainsi  tandis 
qu' Apollon  a l’arc , les  flèches  et  la 
lyre,  la  tète  légère  de  Baccbus  se 
couronne  de  grappes  de  raisin;  des 
guirlandes  de  lierre  pendent  sur  son 
front  et  couronnent  sa  tète;  un  tbrrse, 
sceptre  agreste  et  toujours  vert,  est 
dans  ses  mains.  Avec  ces  Bacchus  aux 
formes  si  juvéniles  et  presque  femmes 
contrastent  vigoureusement  les  Bac- 
chus armés  de  pied  en  cap.  Tisch- 
bein  (11,  4s  et  4$),  a donné  deux 
Bacchus  montés  , l’un  sur  un  âne , 
l'autre  sur  une  panthère.  Le  premier 
tient  un  tbvrse  et  un  rhyton  (corne 
qui  sert  de  vase  k boire);  le  se- 
cond a la  tête  ceinte  d'une  couronne 
radiée  ; derrière  lui  un  Satyre  porte 
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un  beau  cratère.  Dans  ces  diverses 
représentations , Bacclius  est  pres- 
ue  toujours  couvert  de  la  peau 
e panthère  ou  de  faon  qui  lui 
sert  de  manteau.  Quelquefois  des  tuni- 
ques, des  chlamydes,  de  riches  pièces 
de  pourpre,  des  robes  élégamment 
brodées  remplacent  cet  ornement  ca- 
ractéristique. Les  étoiles,  soit  sur  le 
vêtement,  soit  autour  de  la  tête,  ap- 
partiennent aune  époque  postérieure, 
et  posent  pourtant  en  grande  partie 
sur  des  idées  anciennes , quoique  la 
volonté  de  fondre  ensemble  les  my- 
thes grecs  et  le  sidérisme  de  l'orient 
ail  considérablement  altéré  celles-ci. 
Rarement  Bacclius  est  nu.  Cepen- 
dant plusieurs  monuments  le  repré- 
sentent ainsi.  A la  suite  des  figures  et 
des  statues  de  Bacclius  viennent  na- 
turellement les  groupes  dans  lesquels 
ce  dieu  se  trouve  uni  à un  seul  per- 
sonnage. Tels  sont  d’abord  les  Bac- 
chus  dans  les  bras  de  Lcucothée 
( Winckelmann,  Monum.  ant.  in. , 
n°  54  ) ; celle-ci  a le  crédemnon  et 
tient  d'une  main  un  petit  vase  de  vin 
auquel  Bacclius  semble  vouloir  déjà 
toucher  en  même  temps  qu’il  la  ca- 
resse : puis  le  Bacchus  dans  les  bras 
de  Silène  nébridophore , groupe  de 
la  \ ilia  Pinciana,  qui  long-temps  a 
été  vu  au  Musée  Napoléon  ( Villa 
Fine. y St.  IX,  43)-  Arrivent  ensuite 
les  nombreuses  scènes  dans  lesquelles 
Bacchus  joue  le  premier  rôle.  Tels 
sont,  par  exemple,  le  Bacchus  ivre 
du  Musée  Pio-CIémentin  ( IV , 20 
et  xxi  );  le  Bacchus  vainqueur  de 
Dériade  ( Ilirt,  Bilderbuch , 83); 
le  Bacclius  considéré  comme  emblème 
du  soleil  et  dieu  des  saisons  ( Bar- 
toli,  Admiranda  Borna.’  : bas-relief 
apporté  de  Berlin  au  MuséeNapoléon 
et  depuis  rendu  h la  ville  d'où  il  avait 
été  emporté  ).  De  ces  quatre  monu- 
ment}, les  deux  premiers  sont  pré- 
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creux  par  la  richesse  et  par  le  nombre 
considérable  d’accessoires  bacchiques 
au  milieu  desquels  se  voit  le  dieu. 
Dans  l’un  ( IV,  20  ),  qui  est  tiré  des 
sculptures  d’an  sarcophage,  Bacclius 
11’est  que  dans  un  commencement  d’i- 
vresse : Ainpèle  le  soutient  et  il  ap- 
puie son  bras  droit  sur  une  Bacchante 
qui  tient  un  tambour.  De  son  épaule 
gauche  h la  hanche  droite  pend  une 
guirlande  de  lauriers.  A sa  gauche 
est  Silène  jouant  de  la  lyre  et  qui  a un 
masque  h ses  pieds;  plus  loin  Pan 
portant  le  pédum  dans  la  main  gau- 
che et  l’œil  tourné  en  arrière  vers  une 
Bacchante  qui  semble  l'inviter  h la 
danse;  puis  des  Faunes,  un  jeune 
Baccbanl,  une  Bacchante , un  vieux 
paysan  qui  danse  et  dont  le  costume 
est  on  ne  peut  plus  remarquable. 
Sa  belle  tunique  est  ceinte  de  cinq 
cordons  auxquels  sont  suspendues  six 
sonnettes  ; deux  cordons  semblables 
s’étendent  depuis  la  poitrine  jusque 
par  dessus  ses  épaules;  il  est  chaussé 
de  cothurnes;  de  fa  main  droite  il  lient 
les  serpents  bacchiques;  sons  le  bras 
gauche  il  porte  un  chevreau.  Ces  di- 
verses particularités  ont  trait,  non- 
seulement  aux  rites  sacrés  du  culte  de 
Bacchus,  mais  encore  h l'origine  de 
la  tragédie.  Trois  panthères  complè- 
tent ce  tableau,  et  ont  ceci  de  remar- 
uable  que  deux  d’entre  elles  serrent 
ans  leurs  griffes  des  tètes  de  bélier , 
tandis  que  la  troisième  a la  patte  po- 
sée sur  un  panier  rempli  d’œufs.  Dans 
le  grand  nombre  des  peintures  et  cise- 
lures dontl’histoire  de  Bacchus  a four- 
ni le  sujet  aux  artistes  de  l’antiquité, 
on  distingue  surtout  les  Educations , 
les  Mariages,  enfin  les  Triomphes.  In- 
diquons d’abord  la  patère  étrusque 
sur  laquelle  on  lit  : Larthia  Lysia , 
fille  d’ Ancra  ( Musée  Pio-Cl. , 
IV,  B,  I ) en  lettres  gréco-italiques 
très-altérées.  C’est  un  accouchement 
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de  Jupiter.  Ce  dieu  couronné  de  fleurs 
semble  en  proie  à des  douleurs  très- 
vives  : Bacchus  (Tinia;  V.  plus  haut) 
sort  de  sa  cuisse  couronné  de  laurier, 
paré  d’une  espèce  de  bandoulière  et 
déjà  tenant  le  péduin  ; il  est  reçu  par 
une  des  Heures  (Tbalua  : ne  serait-ce 
pas  Vénus?)  quia  la  tète  ceinte  d’un 
diadème  et  une  bulle  d’or  au  cou. 
Derrière  elle  est  Apollon  (Apulu),  et 
derrière  Jupiter  la  Parque.  IJn  panier 
à anses  est  là  tout  près  de  cette  der- 
nière pour  servir  de  berceau,  d'asile 
au  nouveau-né.  Bacchus  sortant  de  1a 
cuisse  de  Jupiter  assis  sur  la  roche 
Colone  (colline  de  l’accouchement)  et 
les  bras  étendus  vers  Mercure,  qui  le 
reçoit  dans  une  néhridc,  est  le  sujet 
d’un  bas-relief  du  Musée  Pio-Clémen- 
tin  ( IV,  19).  Dans  un  autre  (Petit- 
Radel,  Musée  Napoléon  ) , Cybèle 
couronnée  de  tours,  et  dont  le  front  ne 
parait  qu’à  moitié,  tient  dans  ses  bras 
le  petit  Bacchus  qui  vient  de  sortir  de 
la  cuisse  de  Jupiter,  et  que  ce  dieu, 
assis  sur  son  siège  sans  dossier,  re- 
arde  avec  complaisance.  Sur  une  mé- 
aiiledeLaodicée  en  Phrygie  (Eckhel, 
Num.  anecd.,  XIV,  1 s) , c’est  Ju- 
piter lui-même  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à Bacchus,  le  porte  entre 
ses  bras.  Près  de  lui  est  une  chèvre  en 
laquelle  il  le  métamorphosa  d’abord, 
suivant  Apollodore,  afin  de  le  sous- 
traire à la  fureur  jalouse  de  Junon.lln 
bas-relief  de  la  Villa  Albani  ( Zoc- 
ga,  Bassir.  Antichi,  I,  3)  nous 
montre  Mercure  portant  le  petit  Bac- 
chus  dans  un  pan  de  sa  chlamyde,  et 
se  préparant  à le  remettre  ainsi  aux 
Nymphes  qui  doivent  l’élever.  Dans 
une  patère  peinte  (Tischbein,  V as. 
grecs,  III,  8)  Mercure  a jeté  son 
caducée  à terre , et  caresse  le  petit 
Bacchus  qu’il  vient  de  remettre  à une 
nymphe  qu’on  présume  être  Lcuco- 
tbée.  On  voit  nu  jeune  Bacchus  spr 
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les  genoux  de  Mercure  qui  est  venu 
le  visiter,  et  qui , encore  en  habit  de 
voyageur,  lient  àja  main  le  caducée 
(Millin,  Vas.  peints,  II,  vvui ). 
L'enfant  divin  élève  les  bras  vers  une 
des  Nymnhes  (ou  Ménades?)  à qui 
son  éducation  vient  d'être  confiée; 
celle-ci  porte  un  long  tbyrse.  Der- 
rière lui  une  autre  tient  une  tige  de 
myrte.  Un  bas-relief  de  la  Villa  Al- 
bani ( Winckelmaun,  Monument, 
ined.,  n“  53)représentedesNymphes 
qui  vont  laver  le  petit  Bacchus;  et 
plus  loin  un  b'aunc  qui  le  fait  dan- 
ser en  le  portant  en  équilibre , tandis 
que  Silène  le  regarde.  Un  autre 
bas-relief  ( Winckelmaun  , ouvrage 
cité,  n°  53),  représente  Bacchus 
enfant , bercé  dans  le  van  mystique, 
d'où  pend  une  guirlande  de  pampres 
et  de  raisins,  par  une  Nymphe  et  un 
Faune,  qui  tiennent  un  tbyrse  et  uu 
flambeau.  Millin  [Peint,  de  Vases, 
II, 4p)a  donné  un  vase  dontla  surface 
extérieure  et  le  revers  sont  extrê- 
mement remarquables.  La  première 
montre  Bacchus  adolescent  sur  les  ge- 
noux d’une  des  Nymphes  qui  l’ont  éle- 
vé, et  qu'il  embrasse;  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps  est  couverte  d’une 
chlamyde  parsemée  d’étoiles;  laNym- 
phe  est  vêtue  d’une  tunique  courte  à 
manches  ouvertes  qui  s’attachent 
avec  des  boutons,  et  d'un  ample 
péplum.  Une  bandelette  entrela- 
cée de  feuilles  de  lierre  en  forme 
de  diadème  radié  décore  sa  tète. 
Les  deux  autres  Nymphes  nourrices 
portent  à peu  près  le  même  costume  ; 
■nais  la  deuxième,  coiffée  d’une  ban- 
delette croisée , offre  au  jeune  dieu 
une  bande  de  lierre;  la  troisième, 
couchée  sur  un  terrain  un  peu  plus 
bas  présente  un  oiseau  à la  panthère 
de  Bacchus.  Sur  le  revers  de  ce  vase, 
Bacchus,  à tète  radiée , conduit  un 
char  que  traînent  quatre  chevaux.  Sa 
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main  droite  tient  un  fuuet.  Au  bas  se 
voit  la  mer,  indiquée  par  des  plantes 
marines,  au  milieu  desquelles  semble 
s'agiter  le  mollusque  le  plus  célèbre 
chez  les  anciens,  la  sèche  ( Barclius 
est  ici  le  symbole  du  soleil  d’hiver  qui 
se  trouve  avec  les  Pléiades,  et  du  soleil 
d’été  qui  vivifie  le  ciel  et  la  terre).  Un 
beau  camée  du  musée  des  antiques  re- 
présente Bacchus  et  Gérés  ensemble 
sur  le  même  cbar  orné  de  bordures 
d'oves  et  de  langues  de  serpents , et 
au  milieu  ayant  une  tête  avec  des  ara- 
besques de  fleurs  et  de  lierre.  Un 
énic  aile'  est  à gauebe  de  Bacchus  ; 
eux  centaures  et  deux  centauresses 
traînent  le  char.  Voy.  celte  gravure, 
dans  Buonarolti  {Med.  ont.,  4*7), 
et  comp.  la  Gérés  législatrice  ou 
Tbcsmophoros  (Tiscbbein,  Vases 
grecs,  IV,  36),  montrant  à Bacchus 
le  rouleau  sur  lequel  sont  inscrits  les 
dogmes  des  mystères  et  les  lois  qui 
règlent  les  propriétés.  Les  amours  de 
Bacchus  et  a’Ariadne  n’ont  pas  don  >é 
naissance  h moins  de  monuments  de 
haute  importance.  Leur  première 
rencontre  dans  Naxos  est  représentée 
dans  le  Musée  Pio-Cl. , V,  6 ; leurs 
noces,  dansBattiger(y/rc/nro/.  mus., 
pl.  I);  leur  pompe  nuptiale,  sur  un  sar- 
cophage aussi  du  musée  Pio-Cl.,  IV, 
xxiv  ; un  lectislerne,  où  aux  deux 
époux  divins  est  uni  le  puissant  Her- 
cule, ( Millin  , Peint,  de  Vas. , I, 
36).  On  peut  joindre  a ces  produits 
de  l’art  l’orgie  du  camée  de  la  biblio- 
thèque impériale,  reproduit  par  Buo- 
narotti  [Medagl.  anlich.,  p.  43m), 
et  le  couvercle  du  sarcophage  du  Mus. 
Pio-Cl.,  V,  c.  Dans  l’un  et  l’autre 
se  voient  Bacchns  et  Ariadnc  ensem- 
ble ; dans  le  premier,  la  belle  cré- 
toise  est  sur  les  genoux  de  son  époux  ; 
un  Amour  voltigeant  autour  d’eux 
semble  applaudir  aux  témoignages  de 
teudresse  qu'ils  se  donnent.  Un  triom- 


phe de  Bacchus,  représenté  avec  les 
traits  principaux  de  celui  des  empe- 
reurs romains , forme  le  sujet  d’un 
bas-relief  reproduit  par  Zoëga  ( Bas- 
sirilievi  ant. , II , 77).  Le  dieu  y 
est  précédé  d’un  Satyre.  Des  Indiens, 
conduits  par  l’autre  Satyre  , étendent 
leurs  mains  vers  Bacchus,  et  environ- 
nent une  espèce  de  brancard  ( fercu- 
lmn  ) sur  lequel  s’élève  un  grand  cra- 
tère entoure  de  quatre  statues  qni  fi- 
gureul  les  nalibns  vaincues  : un  cha- 
meau termine  la  marche.  Un  autre 
char  triomphal  de  Bacchus,  sculpté 
sur  un  sarcophage  ( Zoëga, ouv.  cité, 
1 , vu  ) , semble  sortir  des  portes 
d’une  ville.  Celui-lh  est  traîné  par 
des  éléphants  qui  sont  couverts  d’un 
filet  pour  chasser  les  insectes  et 
conduit  par  des  génies  bacchiques 
ailés.  Ampèle  soutient  le  dieu  dans 
son  cbar.  En  avant  s’aperçoivent  un 
lion  qui  annonce  que  la  figure  d’Her- 
cule  avait  été  sur  le  sarcophage  , et 
deux  chameaux  portant  un  Indien 
et  une  Indienne  , symbole  des  pen- 
nies qui  se  sont  soumis  h Bacchus. 
Le  lieux  Silène  est  assis  sur  une 
panthère  et  tient  à la  main  un  bou- 
clier. Derrière  le  char  sont  deux 
Indiens  h cheval  : un  vieux  Salvre  le* 
suit  sur  un  âne.  On  connaît  la  ma- 
gnifique patère  d’or  trouvée  h Renne* 
en  1774,  et  qui  représente  le  combat 
de  Bacchus  et  d’HercuIe  à qui  boira 
le  plus.  G’cst  Hercule  qui  est  vaincu: 
des  faunes  portent  son  énorme  mas- 
sue qu’il  ne  peut  plus  soutenir;  des 
Faunes  le  soutiennent  lui-même. 
Tranquillement  assis  sur  son  cbar  que 
traînent  d’agiles  panthères,  Bacchus 
contemple  avec  pitié  son  antagoniste 
vaincu.  Un  quatrième  triomphe  de 
ce  dieu  ( Mus.  Pio-Cl. , V,  vu  ) le 
représente  assis  sur  un  char  auquel 
sont  attachés  deux  centaures,  un  lion 
et  uue  pauthère  ; un  cantbare  est  dans 
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une  de  ses  mains  , on  thyrse  dans 
Pautre  ; la  chlamyde  forme  un  nimbe 
autour  de  sa  tête;  Méthé  avec  laué- 
bride  est  derrière  lui;  Acrate  s'avance 
à cheval  sur  un  des  centaures  ; la  cen- 
tauresse  porte  sur  son  dos  un  cratère. 
A cette  série  de  monuments  il  faut 
joindre  la  procession  triomphale  du 
grand  cratère  dionysiaque  entouré  de 
lierre  et  ramené  de  l'Inde  dans  un 
cliarriot  que  traînent  deux  panthères 
et  enfin  plusieurs  scènesdc  Bacchanales 
ou  de  pompes  bacchiques  dans  les- 
quelles Bacchus  ne  figure  point.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  du  Mu- 
sée Pio-Clémentin (IV,  i3  et IV, 4 7), 
la  Cordacc  du  même  recueil  (IV,  29 
et  29*),  et  le  vase  de  Médicis  ( Villa 
Pinciana,  Staniall,  10).  Une  autre 
Cordacc  dansée  par  un  Faune  et  une 
Bacchante  sur  des  outres  enfilées  se 
voit  dans  Buonarotti(I/erffl£/.rtrtt., 
252).Tischbein(III,  1 4},  a une  danse 
deBaccbantes,  de  Satyres  et  de  Ména- 
des.  Dans  le  Musée  Pio-Clémentin  , 
t.  9 , deux  initiées  ou  prêtresses  de 
Baccbus  sont  auprès  d'un  taureau  dans 
une  altitude  très-animée  : derrière 
ellesun  candélabre  allumé  sert  d’autel. 
Ce  taureau  serait-il  Bacchus  ( Voyex 
le  commencement  de  l’explication 
iconographique)  ? Bracci  ( Mentor . , 
IV,  91  ) , a donné  une  image  du  tau- 
reau dionysiaque,  qui  a le  corps  en- 
touré d’une  branche  de  lierre  et  mar- 
che sur  un  thyrse  orné  d’une  bande- 
lette. Cette  magnifique  entaille  se  voit 
aujourd’hui  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. Dans  Millin,  (t'as,  peints  , 
II,  1 2),  est  une  initiée  sur  un  taureau 
dans  un  lieu  couvert,  avec  un  jeune 
initié  aux  mystères  de  Bacchus;  puis  un 
autre  jeune  hoinme(Mars-Axiocerse?)> 
et  un  dieu  qu’on  croit  Axiéros.  Un  sar- 
cophage du  Musée  Pio-Clémentin  re- 
présente des  génies  bacchiques  au 
nombre  de  six  dans  des  positions  et 
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avec  des  attributs  variés.  Un  célèbre 
tableau  du  peintre  Aristide,  porté  par 
le  roi  Altale  II  au  prix  décent  mille  de- 
niers dans  la  vente  qui  eut  lieu  après 
le  sac  de  Corinthe , représentait  Bac- 
cbus. Le  consul  Mummius,  ce  fin  con- 
naisseur qui  prétendait  que,  s’il  arri- 
vait malheur  anx  chefs-d’œuvre  de 
Lysippe  et  d’Apelle , les  suldats  h la 
garde  desquels  il  les  confiait  les  rem- 
placeraient à leurs  frais  , retira  alors 
ce  tableau  de  la  vente,  malgré  les  vi- 
ves réclamations  du  roi,  et  Te  plaça  à 
Rome  dans  le  temple  de  Cérès.  Quel- 
quefois les  statues  de  Bacchus  étaient 
peintes  de  cinabre.  A tout  ce  que  les 
détails  précédents  contiennent  de  faits 
relatifs  au  costume  et  aux  formes  ex- 
térieures de  Bacchus,  ajoutons  que  si 
le  diadème  et  surtout  les  cornes  de 
bœuf,  sont  au  nombre  de  ses  insignes 
les  plus  caractéristiques,  on  les  a rem- 
placés aussi  par  deux  rayons  qui  s'élè- 
vent obliquement  au-dessusdes  tempes. 
Ou  sait  que  là-dessus  des  modernes 
ont  bâti  un  système  d’identification  de 
Bacchus  et  de  Moïse.  Au  lierre  et 
au  pampre  comme  guirlande  est  subs- 
titué ass n souvent,  non-seulement  le 
laurier  déjà  indiqué,  mais  encore  le 
figuier.  Le  cothurne  de  peau  de  faon 
ou  de  panthère  n’est  pas  rare  : nous 
ne  l’avions  vu  jusqu'ici  qu’à  des  ado- 
rateurs. La  jeunesse  sous  laquelle  les 
Grecs  et  les  Romains  de  l’époque 
élégante  se  sont  plu  à le  peindre  est 

Juclquefois  remplacée  par  la  maturité’ 
e l’âge,  mais  jamais  par  la  vieillesse. 
Onlui  immolait  Iapie,le  bouc,leporc, 
le  serpent;  le  bouc  et  le  porc,  parce 
que  ce  sont  les  ahrimàns  de  la  vigni- 
cullure  ; la  pie , parce  qu'elle  rend 
indiscret;  le  serpent , on  ne  saurait 
trop  dire  pourquoi.  Probablement  ce 
sacrifice  tient  à l’alliance  intime  éta- 
blie de  longue  main  entre  ce  reptile 
et  Bacchus.  Dieu-soleil,  et  par  suite 
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rincipc  cosmogonique  de  la  plus 

aule  importance  chez  les  Orphiques 
qui  l'élevaient  au  moins  au  rang  de  feu 
vital,  calorique  auimalisatcur,  fluide 
électrique,  àmc  matérielle  , mais  im- 
pondérablcduinonde,  Bacchusfut  lié  h 
l’œuf  primordial , œuf  ailé  et  que  por- 
tent deux  reptiles.  Oiseaux  et  reptiles 
en  effet  symbolisent  deux  grandes  ra- 
ces animales,  l'aérienne  et  'a  terrestre, 
l'hémalhcrme  et  l'hémacryme,  et  par 
suite  le  ciel  et  la  terre  , le  feu  et 
l’onde , principes  également  essen- 
tiels a la  création  ; et  cependant  oi- 
seaux et  reptiles  se  rapprochent  par 
un  point , c'est  que  leur  génération 
est  ovipare , tandis  que  les  mammi- 
fères , classe  soigneusement  écartée 
parles  partisans  de  l'œuf  orphique, 
ne  donnent  le  jour  qu'a  des  animaux 
déjà  formés.  Comp.  AcHTonET  et 
ÀDDinDACA.  En  général  tous  les  oi- 
seaux étaient  consacrés  à Bacchus  , 
si  ce  n’est  la  chouette , ou  pour 
mieux  dire  tous  les  slrixidés  dont  les 
œufs  avaient  la  vertu  d'inspirer  à ceux 
qui  en  mangeaient  dans  l’enfance  de 
1 aversion  pour  le  vin. 

BACHTAN,  météorite  sacré  que 
les  Arabes  regardaient  comme  \ énus, 
avait,  par  les  soins  de  leurs  sculp- 
teurs , reçu  dans  sa  partie  supérieure 
la  forme  d’une  tète.  La  conception 
d'Ismaï!  par  Agar,  eut  lieu  sur  cette 
pierre,  suivant  les  indigènes;  et  A- 
braham,  lorsqu’il  se  préparait  à im- 
moler Isaac,  y attacha  son  chameau. 

BACIS,  célèbre  devin, 

né  en  Béotic  ( à Thèbes,  comme  son 
homonyme  Bacchus?  ),  s’acquit  un 
tel  renom  que  toutes  les  femmes  qui 
sc  mêlaient  de  prédire  l’avenir  se 
décorèrent  de  son  nom  et  furent 
appelées  Bacides  (Cicéron,  Diri- 
nat.,  I.  i,  c.  34  ).  Il  est  possible 
que  Bocttç , prononcez  Vakis , ne 
soit  que  le  mot  V atch  ou  V ox. 


Comp.BABACTÈs. — Un  célèbre  diett- 
hœuf  d’Egypte  portait  le  nom  de  B.\- 
cts  (ou  Pacis).  C’est  à Hermonlhis 
qu’il  était  adoré  ( Voy.  Ompbis  ). 

BACURDE,  Bacurdus,  dieu 
celte,  était  adoré  à Colonia-  Agrip- 
pma  (Cologne),  I oy.  Grutcr,  Ins- 
cript. 

BADHBA,  la  même  que  Fodhla. 
Voy.  ce  nom  cl  l’art.  Barba. 

BAD11URN,  Diomaik  et  Fiorv- 
tasr  , autrement  les  trois  frères 
Iiiens,  durent  le  jour  à F.irgeamn, 
personnage  inconnu,  et  à leur  tour 
donnèrent  naissance  à trois  autres 
jeunes  princes  qui  sont  évidemment 
des  personnifications  mythologiques, 
mais  toutes  très-importantes,  Aodli- 
Ru.idh,  Diathorba  ou  Diarba,  Kiora- 
baolb  ou  Kiinbaolh. 

BADU  HENNA , déesse  germaine. 
Serait-ce  la  même  qu’Arduenna,  es- 
pèce de  Diane,  habitante  des  som- 
bres forêts?  La  Badumna  Scandinave 
aiderait  encore  à le  faire  croire. 

BADUMNA  était  la  déesse  des 
forétsdans  la  mytho'ogie  Scandinave. 

BÆUS.  Voy.  Bée. 

BAG,  idole  qu'adorait  la  femme 
du  roi  perse  Cosrnès,  donna  son 
nom  à Bagdad. 

BAGÉE,  Baooeus,  surnom  de 
Jupiter  en  Phrygic. 

BAGH1S,  surnom  de  Siva,  sous 
son  côté  riant  et  lumineux.  U est  re- 
connu aujourd’hui  que  le  nom  de 
Bacchus  en  dérive  (Voy.  Baccbcs). 

BAG1  LINDEN  , vieux  radjah  de 
la  race  des  fils  de  la  Lune,  fils  de 
Prativa  et  frère  de  Sandanen,  le 
bisaïeul  de  Kourou  et  de  Paudou 
( myth.  hindoue). 

BAGIKADEN,  fils  de  Télibien 
et  père  de  Viçouraden,  est  célèbre 
dans  la  mythologie  hindoue  par  ses 
pénitences  qui  firent  descendre  du 
baut  des  deux  sur  la  terre  la  belle 
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Ganga.  Télibien,  son  père,  et  An- 
gicamanda,  son  aïeul,  avaient  en 
vain  tenté  la  même  entreprise.  Bagi- 
raden  se  livra  dès  l’âge  ue  seize  ans 
aux  austérités  de  la  vie  pénitente  , et 
conjura  Ganga  de  descendre  sur  la 
terre.  La  déesse  répondit  qu’elle  ne 
le  pouvait  sans  la  permission  de 
Brahma.  Bagiraden  alors  commença 
une  seconde  pénitence  : mais  à l’ins- 
tant où  il  se  croyait  sur  le  point  d'ob- 
tenir sa  demande , Brahma  lui  notifia 
la  nécessité  du  consentement  de  Vich- 
nou.  Nouvelle  pénitence,  nouvel 
ajournement.  Vichnou  renvoie  le 
radjah  à Siva.  Enfin  Siva,  sollicité  h 
son  tour  par  l’infatigable  pénitent, 
lui  accorde  ce  qu’il  réclame  avec 
tant  de  ferveur.  La  belle  Parvati- 
Ganga  descend;  mais  en  route  le 
péuitent  Iannou  ou  Jahnou  l’arrête. 
Il  faut  que  Bagiraden  fasse  aussi  une 
pénitence  en  l’honneur  de  ce  dernier 
our  que  les  obstacles  disparaissent, 
ahnou  fait  passer  les  eaux  de  Ganga 

fiar  son  oreille,  ou  comme  d'autres 
c veulent  par  une  entaille  qu’il  prati- 
que h sa  jambe.  Ces  eaux  fécondes, 
en  passant  sur  la  cendre  des  seize 
mille  fils  de  Sagara,  oncle  d’Angi- 
camanda,  leur  rendent  la  vie;  ils 
vont  en  jouir  dans  le  paradis  de  Vich- 
nou; et  Ganga  prend  en  mémoire  de 
tous  ces  évènements  les  noms  de 
Sannounadi , Bhagirathi , Vichnou- 
badi,  Djahnavi. 

BAGOË,  BEGOÉ,  BYGOIS, 
nymphe  prophétesse,  qui  la  première 
enseigna  aux  Toscans  l'art  de  con- 
naître l’avenir  par  les  foudres  et  les 
éclairs  (Servius,  sur  En. , VII,  71). 
Beaucoup  de  savants  la  regardent 
comme  la  sibylle  de  Cumes , c’est-à- 
dire  comme  Erythrée  ou  Hérophile. 

BAGOL'DEN  , vieux  radjah  de  la 
race  des  fils  du  soleil,  était  fils  de 
Baraden. 
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BAHMAN , quelquefois  BAHA- 
MAN  et  BAMEN,  deuxième  Ain- 
chasfand,  figure  dans  la  liste  des 
êtres  divins,  immédiatement  au- 
dessous  d’Ormuzd.  C’est  le  régulateur 
suprême  de  son  royaume  de  lumière, 
le  roi  du  monde,  le  chef,  sous  la 
protection  duquel  reposent  les  autres 
Amchasfands.  11  est  la  plus  haute  et 
la  plus  sainte  expression  d’Urmuzd 
dans  scs  deux  formes  primordiales 
( bonté,  lumière).  Il  donne  l’abon- 
dance aux  purs,  et  purifie  quiconque 
aime,  connaît  et  adore  Ormuzd.  Il 
fait  fleurir  la  paix  et  veille  avec  de 
tendres  soins  sur  son  peuple.  C’est 
aussi  à lui  que  sont  consacrés  les 
troupeaux  de  toute  espèce,  et  c’est 
lui  qui  fait  croître  dans  les  champs 
leur  verdoyante  nourriture.  Il  pro- 
tège surtout  l’âme  du  taureau  pri- 
mordial Ahoudad,  dépositaire  de 
tous  les  germes  de  la  vie.  Quand  les 
âmes  des  justes,  sous  la  couduile  des 
célestes  Ized',  ont  franchi  le  pont 
Tchinevad,  Bahman  se  lève  de  son 
Irène  d’or  et  leur  dit  : « Ames  pu- 
« res, comment  étes-vousarrivéesici? 
« Comment  du  monde  des  tribula- 
« lions  êtes-vous  venues  dans  ces  de- 
« meures  où  le  père  du  mal  u’a  point 
o de  pouvoir?  Soyez  bien-venues  en 
« ces  lieux  , soyez  heureuses  , âmes 
« pures  ! heureuses , près  d’Ormuzd 
b et  des  Amchasfands,  dans  le  séjour 
b de  la  félicité  au  milieu  duquel  Or- 
b muzd  trône  avec  les  Amchasfands 
b et  avec  tous  les  saints  » { Foy. 
dans  le  Zend-Avesla , Izechnés  4 
019,27,28,  29  , 3o ; Icchl-Sadé, 
n°  80;  Vcndidad,  Fargard  22.  On 
peut  comparer  accessoirement  Hyde, 
Hist.  vit.  rclig.  Persar.,  p.  189 
de  la  seconde  édition  ). 

BAINMAÜOU,  idole  hindoue,  a 
une  pagode  sur  les  bords  du  Gange. 
Dès  que  l’on  ouvre  l’enceinte  sacrée 
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«a  peuple,  le»  hrahmes  se  roellent 
à prodiguer  les  hommages  à l'idole; 
les  uns  se  jetlent  la  face  contre  terre 
en  sa  présence;  les  autres  éloignent 
les  mouches  de  cette  effigie  sacrée. 

RAILS,  B cuis,  d’où  la  traduction 
latine  vraie  Biens.  V oy.  Bée. 

RAIVA,  un  des  dieux  les  plus 
élevés  de  la  mythologie  lapplandaise, 
se  dessine  tour-h-lour  comme  feu- 
chaleur- lumière  et  comme  soleil. 
C’est  une  espèce  de  Fta-Fré  septen- 
trional, dont  l'une  ou  l'autre  face 
prédumine  le  plus  souvent.  Quelques 
mythographes  voient  en  lui  une  face 
du  grand  dieu  Scandinave  Thor. 
L'autre , disent-ils , c’est  Tiennes  ou 
Aijcke,  qu’ils  invoquent  pour  mettre 
leur  vie  à l’abri  du  danger,  et  pour 
se  prémunir  contre  les  attaques  des 
démons. 

BAKAS,  roi  géant  des  Rakchacas, 
fut  tué  par  le  Pandava  Bhima  ( V’oy . 
Brima). 

BALAKITG , dieu  des  Kamlcha- 
dalrs,  est  fils  de  Khoutkhou,  et  a 
pour  femme  Zavina.  C’est  lui  qui 
préside  aux  vents.  Lorsqu’un  vent 
violent  parcourt  les  campagnes,  c’est 
lui,  disent  les  Kamtchadalcs,  qui 
secoue  ses  longs  cheveux  frisés  snr  le 
pays.  Comp.  ZaVIKA. 

BALAISE , , une  drs  huit 

filles  d'Oxvlr  et  d’Hamadrvade. 

BALAf’ATRA  ou  BALABHA- 
DRA,  autrement  BALA-RAMA,  et 
faussement  Baloram  , n’est  autre 
chose  que  Rama  (Sri-Raina)  dans  sa 
plus  grande  élévation.  On  le  nomme 
quelquefois  troisième  Rama,  quoique 
au  fond  ce  ne  soit  que  le  second 
Rama.  C’est  en  quelque  sorte  une 
transition  de  Sri-Ramn  h Krichna. 

BALDER,  le  plus  beau  drs  Ases, 
dieux  Scandinaves  , et  le  meilleur 
des  habitants  du  Valballa  , avait 
pour  père  Odin,  pour  mère  Frigga. 


L'Edda  se  plaît  h peindre  son  v isage 
étincelant,  d'où  partent  mille  rayons 
gràcieux , sa  sagesse  , son  éloquence  , 
son  âme  sensible  et  miséricordieuse. 
Nid  être  au  monde  n'avait  asscs  de 
puissance  pour  changer  ui.  décret  de 
sa  bouche.  Sa  demeure  particulière  , 
dans  Ginile  ou  le  ciel , se  nommait 
Breidablik.  Rien  d’impur  ne  pouvait 
approcher  de  ce  séjour  de  lumière. 
’1  oui  dieu  qu’il  était , Balder  périt  h 
la  fleur  de  l’âge.  Des  rêves  sinistres 
lui  filent  long-temps  à l'avance  pres- 
sentir ce  malheur.  Instruits  par  lui 
de  la  catastrophe  que  lui  réservait  le 
destin  , les  Ases,  pour  le  préserver, 
formèrent  un  cercle  autour  de  lui , et 
Frigga,  sa  mère,  fit  prêter  serment 
h Ions  les  objets  de  la  nature  de  ne 
point  blesser  le  beau  Balder.  Le  feu, 
l'eau,  le  fer,  tous  les  métaux,  les 
pierres,  la  terre,  les  arbres,  les  ma- 
ladies, les  quadrupèdes,  les  oiseaux  , 
les  vers,  le  poison  jurèrent  de  res- 
pecter les  jours  de  l'Ase  radieux.  Les 
dieux  scs  amis  vérifièrent  la  sincé- 
rité du  serment,  en  essayant. succes- 
sivement sur  Balder  ces  divers 
moyens  de  mort.  L’iib  faisait  pleu- 
voir les  pierres  sur  sa  tête;  l’autre 
le  frappait  de  son  épée;  mais  Bal- 
der,  invulnérable,  ne  cédait  h aucune 
de  ces  attaques.  Tuut-à-coHp  Lnke, 
le  méchant,  ayant  appris  de  Frigga 
que  dans  sa  revue  de  la  création  elle 
avait  négligé  l’arbuste  Mislilteir, 
planté  depuis  peu  K la  porte  du  Val- 
halla,  courut  auprès  de  l’aveugle 
lloder,  qui  se  tenait  hors  du  cercle 
des  Ases , et  l’engagea  h prendre  part 
aux  exercices  des  dieux , qui  tous  dé- 
cochaient leurs  traits  contre  Balder. 
Le  dieu  aveugle  s’y  refusa  d'abord , 
alléguant  sa  cécité,  biais  Loke  bientôt 
vainquit  sa  résistance,  arma  sou  bras 
du  Mislilteir,  qui  n’avait  pas  prêté 
serment,  et  dirigea  la  main  qui  ajus- 
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tail  la  flèche  sur  l’arc.  Le  trait  fatal 
alla  s'enfoncer,  eu  sifflant , dans  le 
bras  de  Balder,  qui  tomba  mort  au 
meme  instant.  Ce  fut,  dit  l'Edda , le 
plus  grand  malheur  qui  ait  jamais  eu 
lieu  parmi  les  dieux  et  les  hommes. 
Tous  les  Ases  versèrent  des  larmes 
et  perdirent  l'usage  de  la  parole;  et 
toutefois  ils  n'osèrent  le  venger  : le 
lieu  où  il  était  tombé  était  sacré. 
Odin  surtout  était  en  proie  à la  plus 
vive  douleur.  Nanna,  l’épouse  de 
Balder,  mourut  de  chagrin  en  appre- 
nant la  triste  nouvelle.  Son  corps  fut 
brûlé  solennellement , en  pleine  mer, 
sur  un  immense  bûcher , élevé  au  mi- 
lieu du  grand  navire  Kinghorn , qui 
avait  appartenu  au  dieu , et  que  la 
célèbre  sorcière  llirrokinn  détacha  du 
rivage  auquel  il  semblait  enchaîné. 
Nanna  fut  brûlée  avec  l’époux  qu’elle 
adorail.Odin  et  ses  corbeaux,  Frigga, 
les  belles  Yalkiries,  Frey  sur  son 
charriot  que  traînait  le  sanglier  Goul- 
linbousl , Heimdall,  sur  son  cheval 
Gouilogger,  I'réia  sur  son  char  at- 
telé de  chats,  et  une  foule  de  géants 
de  toute  espèce  assistèrent  h ces  fu- 
nérailles déplorables.  Odin  jeta  dans 
les  flammes  du  bûcher  son  anneau 
d’or,  Drupner,  qui  depuis  ce  temps 
eut  la  propriété  merveilleuse  de  pro- 
duire chaque  neuvième  nyit  huit  an- 
neaux semblables  h lui-même.  Ce 
triste  devoir  accompli,  Frigga  de- 
manda qui  des  Ases,  pour  avoir  ses 
faveurs,  irait  redemander  à la  noire 
Héla  le  beau  Balder.  llermode  partit 
soudain , monté  sur  le  rapide  cheval 
Sleipncr.  Héla  répondit  qu'elle  ren- 
drait Balder,  si  tous  les  êtres  de  la 
création  versaient  une  larme  sur  lui. 
llermode  revint  et  fit  connaître  la 
réponse  de  Héla.  Aussitôt  les  dieux, 
les  hommes,  les  auimaux,  les  pier- 
res, les  plantes,  tout  pleura;  tout, 
sauf  une  sorcière  {tornuiée  Tbock  et 
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Sue  l'on  regarda  comme  une  forme 
e Lokc.  Balder  resta  aux  enfers. — 
Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  élé- 
gant que  ce  mythe  tout  élégiaque. 
Celte  mort  du  dieu  jeune,  bon, 
sage,  radieux,  aimant,  aimé  de  tous, 
ce  tir  de  l’arc , cette  intervention  d’un 
génie  du  mal , ces  obsèques  , ce  bû- 
cher, ce  navire,  tout  fait  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Balder  un  des  drame  s 
mythologiques  les  plus  variés  et  les 
plus  charmants  que  l'on  connaisse. 

BALEE  , B«A» if  , compagnon 

d'Herculc,  donna  son  nom  aux  Ba- 
léares. 

BALEIGOLR  , c’est-à-dire  le 
possesseur  de  la  flamme  ; Odin 
( my  thologie  Scandinave). 

BAL1,  dieu  hindou,  plus  connu 
sous  le  nom  de  lama. 

BALIOS,  cheval  divin 

donné  par  Neptune  à Péléc  le  jour  de 
son  mariage  avec  Tbétis , appartint 
ensuite  à Achille  ( Racine  : «A.«<  , 
soleil,  en  éolien  Balios.) 

BALTE,  B*Atii,  nymphe,  mère 
du  célébré  thaumaturge  Cretois  Epi- 
ménide. 

BANBA,  Fobdla,  Eibe,  petites- 
filles  de  Déal-Bhaoit,  qui  est  le  marne 
ue  Balh,  semblent  en  conséquence 
evoir  être  prises  pour  les  nièces  de 
Danan,  la  haute  deesse  des  Tuatha- 
Dadan  irlandais.  Mais  voyez  sur  ce 
point  l'art.  Bath  (fin,  tableaux).  A 
elles  trois,  Banba,  Fodhla,  Eire, 
forment  une  trinité  adéquate  à Da- 
nan, qui  elle- même  est  Ire,  Eire, 
Kéasairc.  On  les  regarde  comme  les 
trois  grandes  déesses  tuathadaniques. 
C'est  tout  simple,  puisqu'elles  sont  les 
trois  personnes  de  la  haute  déesse 
par  excellence , Danan.  Leurs  époux , 
selon  les  généalogies,  furent  Eathoir 
(ou  Mac-Kéachl) , Téalboir  (ou  Mac- 
Kuill),  Céathoir  (ou  Mac-Gréane) , 
identiques  à Lar,  Jurka  et  Jurkalha, 

a6. 


Digitized  by  Google 


BAR 


BAR' 


4o4 

identiques  par  conséquent  à Bi  ias,  J11- 
ebor,  Juchorha,  leurs  cousins,  et  fils  de 
Banan.  Ces  trois  couples  divins  furent 
détrônés  par  les  Miléadhs  ou  guerriers, 
c’est-à-dire  tout  simplement  que  la 
race  primitive  adoratrice  de  Déal- 
Baoit  et  de  Danan,race  sacerdotale  et 
plus  pacifique  que  guerrière , fit  place 
a une  autre  population , celle  des 
guerriers,  dont  la  domination  donna 
naissance  en  Irlande  à l’époque  hé- 
roïque. On  adorait  aussi  les  trois 
nièces  de  Danan  , sous  les  noms  de 
Badhba,  Maclia  et  Moriogan.  Mo- 
riugan  était  Banba. 

KAjNIRE,  dieu  celte  dont  on  a lu 
le  nom  dans  une  inscription  déterrée 
à Malée,  près  de  Lausanne. 

BAR,  deuxième  incarnation  de 
llakem. 

BARADEN  est,  dans  la  mytholo- 
gie  hindoue,  un  nom  commun  à qua- 
tre radjahs  fameux,  savoir  : 1"  lin  fils 
de  Riklaba  (qui  n’est  que  Vichnou 
lui-même)  et  d’une  fille  d’Indra.  Il 
se  rendit  célèbre  par  ses  pénitences 
et  son  austérité.  2“  Un  fils  de  Douch- 
tanda  ou  Douchmanta  et  de  Sakoun- 
tala.  3°  Un  fils  de  Datharatha , roi 
d’Aoude  (alors  Aïodhia).  Il  est  évi- 
dent que  ce  dernier  est  frère  du  grand 
Sri-Rama.  4°  Un  fils  de  Sadiva,  père 
de  Bagouda. 

BARARA  - KIED  ou  RADIEN- 
KlEUl)E(mylhologie  lapone),  fils 
du  dieu  suprême  Radien-Atcié , a été 
chargé  par  sou  père  de  la  création  de 
toutes  les  choses  nécessairesau  monde. 
Tous  deux  ensemble  régnent  sur  les 
autres  dieux  et  leur  donnent  des  lois. 
Barara-Kied  est  soumis  à l'obligation 
d’honorer  son  père,  et  ne  peut  rien 
entreprendre  sans  mettre  en  œuvre 
une  force  qu’il  a reçue,  mais  que  na- 
turellement il  ne  possède  pas.  Comme 
la  lune,  qui  n’a  point  de  lumière,  mais 
qui  réfléchit  celle  du  soleil,  Radieu- 


Kiedde  réfléchit  la  puissance  de  Ra- 
dien-Atcié. Les  sorciers  le  représen- 
tent sous  la  figure  d’une  grande  mai- 
son , dont  les  deux  côtés  sont  soutenus 
par  des  rangées  de  colonnes  qu’ils 
mettent  là  pour  ses  bras.  On  com- 
prend aisément  que  dans  l’idée  de  ces 
symbolistes  grossiers , la  grande  mai- 
son, c’est  l’édifice  de  la  création  , et 
que  les  colonnes  expriment,  tant  la 
stabilité  de  l’édifice  que  l’inébranlable 
force  du  constructeur. 

BARBU,  Barbatus,  surnom  de 
Bacchus,  que  l’on  représente  quel- 
quefois avec  de  la  barbe  . quoique  le 
plus  souvent  il  soit  peint  sous  les 
traits  d’un  jeune  homme  aussi  délicat, 
aussi  beau  qu’Apollon  lui-même.  Se- 
lon Heyne,  Bacchus  barbu  est  un 
hibou  à tète  d’homme  sur  un  corps 
de  taureau.  Winckelmann  (Hist.  de 
l’Art,  p.  286),  veut  que  Bacchus 
barbu  soit  un  Bacchus  hindou.  L'une 
et  l’autre  de  ces  idées  ont  quelque 
chose  de  juste,  pourvu  qu’on  ne  les 
pousse  pas  à l’extrême.  Très-certai- 
nement c’est  dans  les  conceptions  les 
plus  antiques  , c’est-à-dire  les  plus 
orientales  et  les  plus  intimement  liées 
aux  formes  animales , que  Bacchus  est 
barbu.  D’ailleurs  ce  dieu  vient  de 
l’Inde  [voy.  Bacchus).  et  a pour 
type  originaire  Siva  couché  sur  son 
taureau  Nandi. 

BARBUE . Barbata  , surnom 
commun  à Vénus  et  à la  Fortune. 
La  dernière  avait . sous  ce  nom . uue 
chapelle  que  lui  avait  dediée  le  vieux 
roi  Scrvius  Tullius.  Probablement 
Fortuna  barbata  revenait  à peu 
près  à Fortune  Virile,  et  rappelait  un 
évènement  heureux  dû  à la  coopéra- 
tion des  Romains  d un  âge  mûr. 
Quant  à la  Vénus  barbue,  il  nous 
semble  que  cette  épithète  n’est  pas 
sans  rapport  avec  la  conception  de 
l’Aphroditos  cypriote  ( Véuus  mâle). 
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Dans  l'opinion  romaine,  Vénus  bar- 
bue cumulait  les  deux  sexes  , et 
avait , comme  attributs  caractéris- 
tiques de  l’un  et  de  l’autre , la  barbe 
et  le  peigne . indice  d’une  longue  che- 
velure. Les  légendaires  rapportent  la 
.première  dédicace  de  cette  image  à 
une  alopécie  épidémique  qui  menaçait 
de  faire  perdre  à toutes  les  femmes 
romaines  leurs  cheveux  : elles  invo- 

3 lièrent  alors  Vénus , et  ayant  obtenu 
e la  déesse  la  cessation  de  ce  fléau 
redoutable  pour  leur  beauté , elles  lui 
consacrèrent  l’effigie  dont  il  vient 
d’être  question. 

BARCA , (ils  du  roi  de  Tyr  Bélus, 
avait  pour  frère  Pygnialion . et  pour 
sœurs  Didon  et  Anne.  Il  passa  en 
Afrique  avec  celle-ci.  et  devint,  dit- 
on  , le  chef  de  la  fameuse  famille 
Barca , dont  Anuibal  fut  le  membre 
le  plus  illustre. 

BARCA,  B concubine  d’Her- 
cule , devint  mère  de  Bargase. 

BARGASE , y*0-«v  , fils  de  la 

précédente  et  d'Hercule,  fonda  en 
Carie,  dans  la  partie  montueuse  de 
cette  province , la  ville  de  Bargase. 
11  fut  chassé  de  Sun  petit  étal  par  La- 
inus  , fils  d’Omphale  et  d’Hercule. 

BARGYLE , B*fyvA»r , compa- 
gnon de  Bellérophon,  fut  blessé  par 
Pégase  si  grièvement,  qu’il  en  mou- 
rut. Le  héros,  pour  immortaliser  sa 
mémoire,  fonda  en  son  honneur  le 
bourg  de  Bargyle  en  Carie.  — Com- 
parez Barc.ase  , qui  précède. 

BARHALAMAICAPAL,  c’est-à- 
dire  le  dieu  fabricateur,  le  créa- 
teur chez  les  indigènes  de  l'archipel 
des  Philippines,  qui,  au  reste,  étaient 
adonnés  a un  fétichisme  universel , et 

Î[ui  adoraient  les  animaux,  les  astres, 
es  caps , les  rochers , les  rivières , 
et  surtout  les  vieux  arbres.  Ces  an- 
tiques souvenirs  ne  sont  pas  encore 
Cuinplètement  détruits , et  le  nom  de 
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Barhalatnaicap.il  se  conserve  encore 
dans  les  chants  des  indigènes. 

BARLENE,  Barlehus,  dieu  du 
Noricuin. 

BAROVIT  était’,  chez  les  anciens 
Teutons,  le  dieu  delà  paix.  On  l'op- 
posait à Rougiévit  (le  Mars  teuton), 
et  on  le  représentait  avec  cinq  faces 
et  de  longues  moustaches. 

BARTOLAM  , à tort  Bartro- 
lake  , Bartholr  tus  , est  counu 
dans  les  fastes  de  l’histoire  my  thologi- 
ue  irlandaise , comme  le  conducteur 
e la  deuxième,  ou  si  l'on  veut  de  la  troi- 
sième colonie  qui  vint  peupler  cette 
ile  située  à l'occident  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  toute  l’Europe.  Il  fit 
voile  pour  l'Irlande,  suivi  d'une  troupe 
assez  considérable  de  guerriers,  et 
débarqua  dans  la  partie  ouest  du 
Munster,  à l'embouchure  de  la  rivière 
et  dans  le  port  d’Inbber  Sceine , où 
plus  tard  abordèrent  de  même  les 
Miléadhs.  Il  opprima  les  anciens  ha- 
bitants, et  nommément  les  Druides 
de  nie  Mars  ou  Milésieus.  D’autre 
part  il  eut  le  mérite  de  détruire  l’em- 
pire des  Fomhoraïce,  ou  peuple  de 
Ciocall , des  Afrigh  ou  Africains  qui 
avaient  conquis  l’ilc  sur  la  colonie  de 
Bath  ou  de  Kéasaire;  du  reste  il 
imposa  des  taxes  à ceux  qu'il  délivrait 
comme  à ceux  qu’il  subjuguait,  traita 
ces  deux  masses  de  peuples  comme 
une  seule  et  même  nation  conquise , 
et  introduisit  le  système  des  Gabhaïl, 
ou  impôts  sur  des  classes  que  l’on  re- 
gardait comme  inférieures.  Cepen- 
dant il  bissa  subsister  les  dieux  an- 
ciens-, que  , plus  tard  , les  Miléadhs 
délruisireut,  et  remplacèrent  par  un 
culte  plus  doux  et  plus  intelligible. 
Ainsi,  dans  toute  cette  biographie, 
deux  traits  dominent,  et  il  faut  les 
réunir  en  un  seul  qui  forme  tableau:  1° 
transbtion  de  la  puissance  souveraine 
qui,  des  mains  des  prêtres,  passa  à 
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celles  des  hommes  d'armes , mais  i° 
permanence  de  l’ancien  culte.  L’op- 

Êression  exercée  par  Barlolam  sur  les 
Iraïdes  n’est  peut-être  que  cette 
translation  du  pouvoir.  Un  mythe,  qui 
semble  de  très-ancienne  date,  repré- 
sente Bartolam  égorgeant  le  chien 
favori  de  son  épouse  adultère.  Le 
chien  étant  le  symbole  connu  du  prê- 
tre en  Irlande,  il  est  probable  que 
l’épouse  n’est  que  l’Irlande  même 
(Ire,  la  grande  Etre,  Kéasaire).  L’é- 
poux, c'est  la  caste  guerrière,  repré- 
sentée par  Bartolam  ; le  chien  donna 
son  nom  à l'ile  (Inis  Samer,  mot  & 
mot  lie  de  Samer).  Dans  les  généalo- 
gies détaillées  il  appartient  a la  fa- 
mille de  Bath , premier  colon  de  l’Ir- 
lande , premier  dieu  - homme  , pre- 
mier monarque.  Bath  avait  un  fils, 
Fénius  Farsa  ; et  a son  tour,  Fénius 
Farsa,  père  de  deux  fils,  NionnuaH 
et  Null , devient  par  la  même  père  de 
deux  laces.  De  riionnuall  le  violent, 
le  profane,  le  guerrier,  de  IN  ion- 
nu  ail,  nommé  aussi  Eifeachla  (l’aînc) 
ou  Falhochda,  descendait  Bartolam, 
tandis  que  Null  assimilé,  identifié 

5eut-ètre  à GaoVdhal , devint  l’ancêtre 
es  Miléadhs.  D’après  une  autre  tradi- 
tion , Bartolam  est  fils  de  Srou , qui 
lui  -même  descend  de  GaoVdhal.  Ega- 
lement divergentes  sous  d’autres  rap- 
ports, les  légendes  indigènes  donnent 
a Bartolam  tantôt  trois,  tantôt  quatre 
fils.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  Ru- 
ghraidhe  , Slainge  et  Laighline  ; dans 
l’autre  ce  sont  Er,  Orbba,  Féarou, 
Féargna.  A examiner  les  faits  my- 
thiques de  plus  haut,  et  parallèle- 
ment avec  ce  nombre  infini  de  tradi- 
tions en  apparence  incohérentes  qui 
nous  ont  été  transmises  sur  le  mysté- 
rieux pays  d’Érin,  voilà  à quelles 
données  historiques  il  faut  s’arrêter. 
Les  premiers  commencements  de  ci- 
vilisation en  Irlande  durent  leur  ori- 
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gine  à une  peuplade  sacerdotale  (c’est- 
à-dire  soumise  à l’autorité  des  pon- 
tifes), ou,  ce  qui  revient  au  même,  h 
une  corporation  de  pontifes  magi- 
ciens. Cette  corporation,  qui  est,  à 
vrai  dire,  celle  des  Tualha-Dadan,  a 
été  scindée  en  deux  colonies:  iQ  celle 
des  Tuatha-Dadan  eux-mêmes;  *“ 
celle  de  leurs  dieux  Rath  et  Kéasaire. 
D’autre  part  la  colonie  primordiale  et 
réelle  se  divisa  naturellement  en  agri- 
culteurs sujets  et  prêtres  recteurs  du 
peuple  agricole.  Un  âge  vint  où  les 
guerriers  de  cette  primitive  religioh 
s’emparèrent  de  l’autorité.  N’exami- 
nons pas  ici  quelle  circonstance  les 
favorisa;  disons  en  un  mot  que  1a 
race  pacifique  primitive  habitante  du 
pays  avait  été  soumise  par  des  cor- 
saires étrangers.  Des  compatriotes 
armés  aussi  les  délivrèrent,  mais  en- 
suite trouvèrent  juste  d’exploiter  h 
leur  profil  le  pays  sauvé  par  eux. 
Le  pouvoir  alors  passa  des  prêtres 
aux  guerriers , comme  aux  Indes  il 
passa  des  Brabmes  aux  Kchatrias.Cet 
âge  a été  symbolisé  ou  résumé  par  le 
nom  de  Bartolam.  Bartolam,  ainsi 
<|ue  Nionnualt  tige  de  sa  race,  est 
1 homme  de  sang  et  de  violence,  le 
rapace , le  meurtrier,  l’assassin  de  ses 
proches;  et  si  nous  nous  élevons  plus 
haut,  c’est  le  guerrier  rudimentaire 
des  anciens  jours,  le  géant  néfaste, 
le  Titan.  Dans  l’Irlande  comme  en 
Grèce , comme  aux  ludes , comme 
presque  partout,  vous  n’avet  pas 
seulement,  le  régime  théocralique  à 
opposer  à la  suzeraineté  de  la  caste 
guerrière;  dans  celle-ci,  prise  comme 
masse , vous  distinguez  le  bandit  et  le 
héros , l’impie  et  le  brave  qui  admet 
des  dieux  et  une  morale.  Or.  toujours 
l’impie,  le  rebelle,  l’homicide,  le  con- 
tempteur des  choses  sacrées,  le  viola- 
teur de  la  justice,  c’est  l’aîné,  avec 
toute  sa  race.  Ainsi  le  Loke  scandi- 
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nxve  tue  Balder;  ainsi  le  peuple  des 
Titans,  et  plus  tard  la  foule  informe 
des  géants,  dispute  l'empire  aux  Cro- 
nidet.  Dans  les  origines  irlandaises 
aussi , nous  voyons  les  guerriers  de 
Bartolam,  spoliateurs  des  paisib'es 
pontifes , déjà  tourmentés  par  les  Af- 
righ,  mais  au  fond  réductibles  en  une 
masse  unique  avec  ces  pontifes , pré- 
céder les  Miléadhs , guerriers  pieux , 
loyaux,  humains,  chéris  du  ciel,  et 
véritables  héros.  Avec  ceux-ci  (qu’on 
adapta  à Balh  par  Null)  commence 
l’ère  héroïque.  Dans  Bartolam  (adapté 
a Bath  pr  Nionmwll)  et  daus  Bath 
lui  - même  on  avait  I’ère  théocra- 
tique.  Quant  à la  variante  relative  au 
nombre  des  fils  de  Bartolam,  elle  im- 
porte peu;  Bartolam  n’étant  qu'un 
être  imaginaire , à quoi  bon  disputer 
sur  ses  enfants?  Au  reste,  presque 
toutes  les  généalogies  irlandaises  pro- 
cèdent par  trois  ou  par  quatre,  sou- 
vent simultanément.  Trois  deviennent 
quatre  , dès  que  Ton  ajoute  le  père 
se  dédoublant  en  fils,  quatre  se  ré- 
duisent à trois  par  l'opération  inverse. 
Comp.  Adbastk  et  Treize -Douze. 
Voy.  aussi  Cabires,  Esmoun,  etc. 
U est  à noter  qu’Er,  le  même  qu’Ire, 
Eire,  etc.,  semble  l’Irlande  person- 
nifiée, et  conséquemment  Kéasaire  ou 
Balh,  ou  Bartolam  même.  De  plus, 
ces  quatre  fils  de  Bartolam , Er,  Or- 
bha,  Féaron,  Féargna,  sont  aussi  les 
quatre  petits-fils  de  Miièse.  Autre  di- 
vergence : en  admettant  trois  fils,  il 
se  trouve  que  Rugbraidbe , représen- 
tant du  Clanna  Kughraidhe,  est  un 
Firbolg  ainsi  que  Slainge  son  puîné  ; 
le  troisième,  Laigblioe , éponyme  de 
la  province  dn  Leinster,  semble  un 
Gall  ou  Gaulois.  Fuis,  en  réunissant 
les  divers  documents  sur  les  Firbolg , 
on  les  voit  se  ranger  sous  cinq  chefs , 
Rughraidhe , Slainge  (tous  deux  de  la 
race  de  Bartolam),  Gann , Ganann  et 
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Séangann,  qu’on  nomme  aussi  Forn- 
boraïce  ou  Afrigh  : inextricable  chaos 
de  traditions  entées  les  unes  sur  tel 
autres,  pêle-mêle  et  sans  critique! 

BARZO,  an  des  vingt-huit  lieds 
de  la  religion  parsi , préside  à l’idée 
de  l’eau.  Génie  protecteur,  il  habita 
les  sommets,  les  versants  de  l’AI- 
bordj , la  montagne  primitive , axe  et 
centre  du  inonde  , d’où  s’épanchent , 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  les 
quatre  fleuves  fécondateurs.  Il  est  le 
Harakar  (collaborateur  ) de  Tacbter, 
pour  la  distribution  de  l’eau  nourri- 
cière dans  les  diverses  régions  du 
globe  (Voy.  Zcnd-Avesta  de  Kleu- 
ker,  t.  Ilf  ). 

BASALE,  Bér«x*c(ou  b«»a«c?  ) 
le  même  que  Passale.  Voy.  Acmox 
le  Cercope. 

BASANVOV,  roi  des  Sicambres, 
régna  trente-six  ans  avec  gloire , sou- 
mit les  peuples  voisins,  puis,  ayant 
convoqué  extraordinairement  tous  ses 
sujets,  disparut  subitement.  On  ne 
manqua  pas  de  dire  qu’il  était  monté 
aux  cieux,  et  beaucoup  de  peuplades 
ermaines  l’invoquèrent  comme  dieu 
e la  guerre.  Sans  doute  même  ils 
pensèrent  que  Bnsanrov  n’était  qu’une 
incarnation  de  ce  dieu  belliqueux. 
Quoi  qu’il  en  soit , iis  le  localisaient 
dans  leur  histoire  et  lui  donnaient  un 
père  mortel;  mais  le  nom  de  Dioclès, 
par  lequel  ils  désignent  ce  père,  et 
qui  est  purement  grec  (A<«v,  de  Ju- 
piter, kAm;,  gloire),  est  justement 
suspect. — Nous  n’avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  l’extrême  simili- 
tude des  légendes  de  Basanvov  et  do 
Romulus.  Tous  deux  sont  des  incar- 
nations martiales , tous  deux  finissent 
par  être  mis  au  nombre  des  dieux, 
et  plus  ou  moins  identifiés  au  dieu  de 
la  guerre;  tous  deux  régnent  trente 
et  quelques  années,  tous  deux  sou- 
mettent les  peuples  voisins , tons  deux 
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disparaissent  dans  une  assemblée  , silée  disparut  au  milieu  de  la  foudre 
tous  deux  préludent  par  une  assomp-  et  des  éclairs.  De  tontes  parts  desau- 
tion  k l'apothéose.  tels  s’élevèrent  en  son  honneur,  et 

fi  ASC  V LE , BaavXtt , fils  du  roi  l’on  institua  en  mémoire  de  Basilée , 
de  PhrygieTantaleetd’Authémoïsie,  proclamée  déesse  , des  fêtes  où  le  son 
était  frère  de  Pélops , de  Protée  et  des  tambours  et  des  cymbales  accom- 
de  Niobé.  pagnait  des  danses  frénétiques. — Ce 

BASILEE,  Ban'xn*,  divinité  de  mythe,  ainsi  que  toutes  les  ccrémo- 
l'ancienne  théogonie  asiatique,  était,  nies  dont  il  semble  la  clé,  offre  une 
selon  Diodorc  (III , 59),  la  fille  aînée  conformité  frappante  avec  divers  dé- 
d'Uranus  (le  Ciel)  et  de  Titée  (la  tails  de  la  mythologie  grecque,  mais 
Terre).  C’est  elle  qui  éleva  ses  frères,  surtout  avec  les  courses  de  Cérès  et 
De  la  le  nom  de  Grande  Mère  avec  le  culte  bixarre  et  le  rôle  élevé 
(magna  mater,  pty*x>>  puinp),  qui  de  Cybèle , la  haute  mère,  la  magna. 
lui  fut  donné  par  les  peuples,  ses  mater  par  excellence.  Basilée,  d’au- 
admirateurs.  lira  nus , en  quittant  le  tre  part , signifie  en  grec  reine.  Il  est 
trône , remit  le  sceptre  entre  ses  probable  que  ce  nom  est  traduit  du 
mains,  et  voulut  qu’elle  gouvernât  syriaque.  On  serait  tenté  de  croire 
conjointement  avec  ses  frères,  mais  que  c est  la  grande  Baaltide,  la  reine 
k condition  qu’elle  garderait  éter-  des  cienx , Bélisama  des  Romains, 
nellement  sa  virginité.  En  dépit  de  Dans  tous  les  cas,  toute  cette  série 
celte  clause,  Basilée  épousa  Hypé-  de  traits  mythiques,  quoique  défigu- 
rion , un  de  ses  frères , et  en  eut  Hé-  rée  par  l’arrangement  historique , k 
lios  ( le  Soleil)  et  Sélène  (la  Lune),  laquelle  la  soumet  Diodore,  est  une 
Les  autres  frères  de  Basilée  furent  transition  on  ne  peut  plus  précieuse 
si  irrités  de  cet  évènement,  qu’ils  des  théogonies  syriennes  k celles  des 
tuèrent  Hypérion  et  noyèrent  Helios  hautes  déesses  grecques. — Un  autre 
dans  l’Éridan.  Sélène  , d’effroi  ou  de  Basilée,  Dolien,  de  l'armée  du  roi 
désespoir,  se  laissa  tomber  d’uue  hau-  Cysique,  fut  tué  par  l’Argonaute  Té- 
tcur.  Basilée  se  mit  k chercher  par-  lamon  pendant  la  première  partie  du 
tout  sou  fils.  Excédée  de  lassitude , voyage  de  la  Colciiide. 
elle  s’endormit,  après  un  longvoyage,  BASIL1S  ou  BAS1LISSE,  Basi- 
snr  les  bords  de  1 Éridan.  Lk,  Hélios  lis  ou  Basilissa,  de  même  en  grec  : 
lui  appanit  en  songe,  et  lui  révéla  Vénus  k Tarante.  Ce  mot  veut  dire 
qu’il  était  devenu  le  soleil,  que  Sé-  reine.  O11  doit  le  rapprocher  de  Ba- 
lène,  sa  sœur,  était  la  lune.  Basilée  siléeet  de  Baaltide,  qui  précèdent.  Il 
s’éveilla  en  sursaut,  en  disant  que  ja-  est  évident  que  Vénus,  sous  ce  point 
mais  homme  ne  la  toucherait;  puis  de  vue,  n’est  plus  simplement  la 
elle  se  mit  k courir  le  pays,  déli-  déesse  de  la  beauté;  c’est  la  Géné- 
rante, l’œil  en  feu , les  cheveux  épars,  ratrice,  la  Créatrice,  la  Reclrice 
au  milieu  du  retentissement  des  cyra-  universelle,  le  principe  femelle  de  la 
baies  et  des  tambours.  Les  peuples  nature  dans  la  plus  haute  conception, 
qui  la  voyaient  passer  rapidement  sur  — On  célébrait  en  son  honneur,  k 
leur  territoire  avaient  pitié  de  son  Tareute,  une  Tète  dite  Basilinda  (ce 
malheur;  ils  voulurent  l’aiTeter,  saus  mot  est  un  adverbe), 
doute  pour  essayer  de  la  guérir.  Mais  BASSARÉE,  Bampiif , Bacchus 
alors  un  orage  terrible  s'éleva,  et  Ba-  en  Thrace.  L’étymologie  de  ce  mot 
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est  on  ne  peut  plus  contestée.  On  en 
donne  six  : i ? Bâssa  (pour  B es  s fl), 
en  grec,  vallée;  2“  le  bourg  de  Bas- 
sare  en  Lydie  ; 5°  les  renards , en 
langue  thrace,  dit-on, bassar (ou,  ce 
qui  revient  au  même , la  néhride  de 
peaux  de  renards  que  Bacchus,  pen- 
dant ses  voyages,  laisse  négligemment 
flotter  sur  ses  épaules);  4°  les  uour- 
rices  du  dieu,  qui  portaient  le  nom 
de  Bassares;  5°  certaines  chaussures 
appelées  de  même  ; 6”  l’hébreu  Bas- 
sar, vendangeur.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  Bassarée  est  tout  sim- 
plement le  nom  sacré  samskrit  Içouara 
(qui  a été  défiguré  de  tant  de  maniè- 
res, Ixora,  Itchora,  etc.,  et  qui  a 
fourni  a l’Egypte  le  type  d’Osiris). 
Le  b initial  était  perpétuel  dans  les 
dialectes  de  la  Macédoine , de  la 
Thrace,  de  la  haute  Grèce.  On  voit 
ainsi  les  noms  principaux  du  brûlant 
Mahadéva  des  Hindous  se  réflélcr 
en  Grèce  dans  ceux  du  dieu  du  vin  ; 
Bagha  c’est  Bacchus,  Déonach  c’est 
Dionyse  , Siva  c’est  Sab  ou  Sabase, 
Scb  (Sabasius,  Sebasius,  etc.),  Si- 
vacia , Ica,  c’est  Bessc,  Içouara 
c’est  Bassarée.  — Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  les  Bacchantes  pre- 
naient du  dieu  leur  maître  le  nom  de 
Bassarides  ; et  d’autre  part  nous  avons 
vu  ce  nom  de  Bassar  commun  aux 
nourrices  du  dieu,  aux  nébrides,  aux 
chaussures.  Ce  sont  autant  de  faits 
précieux  et  certains. 

BASSES , fausse  leçon  pour  Iasus. 
V Oy.  Jase. 

BATALA,  le  même  que  Barhala- 
maicapal.  V oy.  ce  nom. 

BÂTÉE  ou  BATIE,  Bér„«,  fille 
de  Teucer,  devint  l’épouse  de  Darda- 
nus,  auquel  elle  apporta  le  royaume 
de  Troie  en  dot.  Elle  eut  de  son 
époux  deux  fils,  Iluset  Érichthonius 
(Diodore  de  Sicile,  IV,  77  ; Apol- 
lodore , III,  12,  1). — Une  autre 
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Bâtée  , naïade , donna  au  roi  de 
Sparte  OEbale  trois  fils,  Tyndarée, 
Hippocoon  etlcarius;  d’autres  regar- 
dent comme  femme  d'OEbale  G01  go- 
phone  , fille  de  Persée  (Apollodore, 
III , 10,  4 ; Pausanias , III , 1). 

BATH  ou  BAATH , que  l’on  écrit 

aussi BETn,BÉATHA,BAOTH, est  dans 
les  croyances  irlandaises  ramenées  a 
leurs  formes  primordiales  le  dieu  su- 
prême. Ainsi  que  toutes  les  hautes  di- 
vinités des  peuples  soumis  h des  prê- 
tres au  moins  demi-civilisés,  il  est 
androgyne  , mais  on  sent  que  par  là 
même  il  est  susceptible  de  se  diviser 
en  deux  déités  pourvues  d’un  sexe. 
De  Bath  alors  jaillissent  Bath  et  Ire 
( autrement  Ere,  Eire,  Aire,  la 
grande  Eire , Kéasaire  ).  Et  ici  no- 
tons d'abord  deux  faits  essentiels  : 
1“  si  Ralh  est  male  et  Ire  femelle, 
il  11’cn  est  pas  moins  vrai  qu’Ire 
seule  a son  tour  prend  l'hermaphro- 
ditisme qui  primitivement  était  de 
l'essence  de  Bath.  Ainsi  en  Égvpte 
Keith  absorbe  Knef , Keith  est  mâle, 
Keith  est  hermaphrodite  , Keith  est 
tout.Comp.  aussi  Baaltide,  etc.  2° 
Ire  peut  aussi  devenir  la  seule  divinité 
suprême.  De  Bath  nous  avons  déjà 
vu  naître  à l’aide  d’un  dédoublement 
Bath  mâle  et  Ire.  L'inverse  a lieu 
maintenant  : des  profondeurs  andro- 
gvniques  d'ire  naissent  par  dédou- 
blement Ire  femme  et  Bath.  On  voit 
( par  les  articles  Agdistis,  Baal, 
Bravaiu,  Bouto,  Brahma,  Ca- 

BIRES,  CïbÈLE,  DlAHE  , IlITH  , 
Maïa,  Keith,  P allas)  que  cesdiver- 
gences  dans  la  théogonie  se  résument 
dans  la  sphère  transcendantale  par 
des  divergences  plus  hautes  sur  le 
principe  même  de  l’existence  et  de  la 
création.  Le  matérialiste  n’admet  de 
dieu  que  la  matière;  le  spiritualiste 
admet  un  esprit  réel  , substantiel  , 
organisateur  et  même  auteur  de  la 
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matière.  Noos  omettons  h dessein  le 
système  mixte  qui  reconnaîtrait  la 
co-existence  de  la  matière  et  de  l’es- 
prit organisateur.  Pour  ceux-ci,  Bath 
et  Ire  apparaissent  en  même  temps 
et  sur  deux  lignes  parallèles.  Pour 
les  autres , Bath  et  Ire  co-existent 
bien  de  toute  éternité  ; mais  ils  n’ap- 
paraissent pas  en  même  temps.  L’un 
des  deux  est  à l'état  latent , l'autre 
l'enveloppe  et  le  dissimule.  Dans  les 
religions  spiritualistes  de  tendance, 
Batb(  l'esprit  )coutient  Ire  (la  ma- 
tière ) qui  n’est  que  son  émauation  ; 
dans  les  religions  a propension  ma- 
térialiste , c’est  Ire  qui  est  enceinte 
de  Bath.  La  furce  vitale  (car  la  force 
organisante  ne  semble  pas  autre 
chose)  apparaît  dans  le  temps;  la 
matière  sur  laquelle  s’exerce,  dans 
laquelle  circule  la  force  vitale,  pré- 
existait. Reste  h déterminer  l’aspect 
spécial  de  la  matière  dans  la  théogo- 
nie irlandaise  qui  nous  occupe.  La 
matière  est  devenue  la  terre,  et  la 
terre,  c’est  l'Irlande  ( Ircland  . pays 
d'ire  : comparez  Kéasaire  ).  Ceci 
posé  , comprenons  que  selon  ces  di- 
verses manières  de  faire  surgir  soit 
Ire  de  Bath  , soit  Bath  d'ire  , nous 
avons  dans  Bath  le  père,  l'époux,  le 
frère  ou  le  Ris  de  cette  haute  divinité. 
Tel  est  aussi  le  spectacle  que  noua 
présentent  dans  l'Orient  Bralini  , 
Siva,  Baal,  Knef,  et  ces  filles-mères- 
sœurs-épouses  auxquelles  les  unit  h 
tant  de  titres  la  legende  populaire 
dont  les  prêtres  seuls  avaient  la  clé. 
Bath  une  fois  reconnu  de  cette  ma- 
nière le  père-tils-.rère-époux  de  la 
grande  Ire  , peu  à peu  il  se  scinde  en 
trois  personnages , un  père , un  Irère 
ou  époux  ou  frère-époux  , un  fils; 
ou,  selon  quelques  traditions,  en  deux, 
un  père,  un  époux.  Mais  quand  on 
en  est  là,  ou  a déjà  fait  un  pas  de 
plus,  et  Bath,  de  dieu  qu'il  fut  dans 


l’origine , est  devenu  homme.  C’est  la 
personnification  vivante  de  toute  la 
race  irlandaise;  et  même,  métamor- 
phose dont  toutes  les  théogonies  of- 
frent des  exemples!  c'est  tour  à tour  ou 
simultanément , comme  ou  le  voudra, 
le  premier  homme,  le  premier  mo- 
narque , le  premier  colon  , le  premier 
conducteur  des  peuples,  le  premier 
habitant  de  l'Irlande.  El  quant  aux 
contradictions  implicites  que  recèlent 
ces  divers  titrrs,  que  l’on  ne  s’en  em- 
barrasse pas  : il  y en  a bien  d'autres 
dans  toutes  les  Origines. Tantôt  il  est 
le  seul  chef  qui  vienne  prendre  posses- 
sion de  l'Irlande;  tantôt  trois  chels 
débarquent  ensemble  dans  cette  con- 
trée. Tantôt  seul  chef  . il  est  du 
moins  avec  sa  femme,  fille,  mère  ou 
sœur  ; tantôt  il  est  absolument  seul. 
De  même  quand  on  admet  trois  chefs 
de  l’expédition,  ces  trois  hommes  sont 
tantôt  sans  femmes  , tantôt  suivis  de 
trois  femmes.  Quelquefois  il  arrive 
que  ce  sont  les  trois  femmes  qui  seules 
abordent  dans  l’île  d'Erin,  ou  qui , 
suivies  de  maris,  commandent  pour- 
tant l'expédition  et  organisent  réta- 
blissement. Ailleurs  c’est  un  fils  de 
Réatlia  ( et  par  conséquent  de  Batb), 
un  blina  ou  Adhna  qui  peuple  l'ilé 
loug-temps  déserte.  La  teneur  géné- 
rale de  ce  mythe  semble  refouler  Bath 
en  pays  étranger,  ou  parmi  les  êtres 
surhumains.  Bath  alors  serait  un  dieu, 
tige  de  la  race  mortelle,  et  bbna,  le 
premier  mortel  issu  de  ce  dieu,  l’être 
transition  du  ciel  à la  terre.  Mais 
d’autres  dires  admettent  et  Bath  et 
Dhna  comme  êtres  humains,  habi- 
tants de  l’Irlande  et  chefs  des  peuples, 
des  clannas  ( clans  ) qu’ils  y établis- 
sent. C’est  absolument  l'histoire  du 
vieil  Inachus  et  de  Phoronée.  Pho- 
ronéc  est-il  ou  non  distinct  d’Inachus? 
Inachus  lui-même  a-t-il  existé?  Fut- 
Ce  un  homme,  fut-ce  uu  dieu  . père 
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de  Phoronée'/  on  bien  n’est-ce  qn'un 
litre  générique  ( Anaces)  de  toute  la 
race  royale  inachide  ? et  dans  ce  cas 
même  ce  litre  Anaces  désigne-t-il 
des  princes  humains  ou  des  dieux 
( Voy . Anaces) ? Poser  ces  questions 
est  tout  ce  qu’il  faut,  pour  qui  ne  veut 
point  être  honteusement  dupe  en  my- 
thologie des  apparences  historiques. 
Revenons  !»  Bath.  Cet  émigrant  cé- 
lèbre dont  le  nom , snivant  Yallan- 
cey,  signifie  matelot , homme  de  mer 
(en  allemand  Boot,  messager  ),  ve- 
nait , dit-on , de  l’Orient.  Il  débar- 
qua dans  la  partie  du  Munster  orien- 
tal nommé  Corcadon  Ibhne  et  quel- 
quefois Aoibh  Lialhain , h Dun  na 
mbarc,  près  de  la  forêt  de  Kéasaire. 
il  mourut  h Sliabh  Béatha  , dans  la 
partie  occidentale  de  l'Irlande.  Une 
tradition  plus  détaillée,  effleurée  plus 
haut  , montre  non  plus  Bath  seul, 
mais  Béatha  surnommé  le  Bon  , dé- 
barquant toujours  au  même  lien  ( h 
Dun  na  mbarc  ) avec  ses  deux  pa- 
rents Fiontain  et  Ladhra.  Dans  cette 
légende,  Béatha  le  Bon  est  père  de 
Kéasaire  ou  Ire , Fiontain  mari  et 
Ladhra  frère.  Le  déluge  surprend  ces 
trois  on  cinquante-trois  personnages 
au  lieu  nomméTuath  Inbbir.  En  com- 
parant ’ace  narré  d’autres  documents 
oraux,  nos  trois  colons  seraient  par- 
tis de  leur  pays,  n’importe  lequel, 
pour  l’Irlande  afin  de  fuir  le  déluge. 
Le  déluge  les  poursuit  dans  cette 
nouvelle  contrée , et  enfin  les  atteint. 
Déni  autres  récits  reconnaissant  de 
même  trois  colons  venus  en  Irlande 
de  compagnie,  distinguent  et  une 
triade  antérieure  au  déluge  et  une 
triade  postérieure.  La  triade  qui  pré- 
cède le  cataclysme  se  compose  de 
Bith , Rith-Fiontain  et  Ladhra  ( évi- 
demment les  mêmes  noms  que  ci-des- 
sus ) qui  quelquefois  s’appellent  Ka- 
pa , Laighne  et  Louasat.  Les  trois 
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personnages  de  la  triade  qui  vient  re- 
peupler l'ile  lorsque  la  catastrophe  a 
cessé  sont  Fors,  Féaron  et  Andord. 
Ces  noms  se  retrouvent  aussi  dans  la 
descendance  de  Bariolant  et  de  Mi- 
lèse.  A peine  la  troupe  colonisante 
eut-elle  posé  le  pied  sur  la  terre  ir- 
landaise, qu’elle  imposa  de  ses  noms 
à diverses  localités.  Tout  le  pays 
environnant  fut  appelé  Ladhra  ; l’im- 
mense forêt  sur  laquelle  la  vue  er- 
rait de  tous  côtés,  Kéasaire  Ibnhe; 
l’ensemble  des  monts,  Sliabh  Béatha; 
enfin  un  lieu  voisin,  Féart  Fiontainn. 
La  colonie  s’étendit  le  long  des 
côtes  dans  la  direction  du  nord-est 
et  arriva  au  confluent  d’une  triple 
rivière,  le  Bréoghan  Abhan  ou  fleuve 
des  Brigantes  ( ffrigus  de  Ptolé- 
mce  ) , composé  du  Soir  ( aujour- 
d’hui leiSure) , le  Féor  uis  ou  Abhan 
n Féor  uis  (le  Nore  ) et  le  Brébaon 
Berba  ( le  Barrow  ).  Parvenus  h ce 
point  remarquable  , les  trois  frères 
résolurent  de  se  séparer  et  partagè- 
rent entre  eux  les  cinquante  concu- 
bines. Ladhra , époux  de  Balbba , se 
contenta  d’en  prendre  seixe,  tandis 
ue  les  deux  autres  en  avaient  chacun 
ix-sepl.  C'est  lui  qui  mourut  le  pre- 
mier. Balbba  se  retira  d’Ardnla- 
dhron  ; sa  capitale  près  de  Kéasaire 
elles  seize  concubines  furent  parta- 
gées également  entre  le  mari  et  lo 
père  de  celle-ci.  C’est  alors  que  Béa- 
tha, accompagné  de  ces  huit  nouvelles 
épouses  et  en  tout  de  vingt-cinq,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  Barrau  , sa 
femme  légitime  , se  retira  au  mont 
Béatha,  Sliabh  Béatha,  où  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Fiontain  alors  hérita 
des  vingt-cinq  compagnesde  son  père; 
mais  embarrassé  apparemment  de 
cette  troupe  trop  nombreuse,  il  s’en- 
fuit dans  leLeinster.  Complétons  cet 
exposé  des  traditions,  en  rappelant 
qu’outre  Ire  ou  Eire  sa  fille,  Fion- 
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lain  son  fils  et  peut-être  Ladhra  qui, 
gendre,  n’en  est  sans  doute  pas  moins 
aussi  son  fils,  Balh  eut  pour  enfants, 
i°Dhnadéjk  nommé,  2“  FéniusFarsa 
de  qui,  plus  lard,  Nionnuall  et  TStill . 
[V oy.  BartolamcI  FériusFarsa). 
Il  n'est  pas  liesoin  d'avertir  que  ces 
deux  ou  plutêt  les  trois,  les  quatre, 
les  cinq  traditions  sont  inconciliables 
et  partirent  chacune  de  clannas  dif- 
férents. Chacun  connaissant  plus  ou 
moins  exactement  des  faitsde  l'histoire 
primitive,  les  exprimait  plus  ou  moins 
grossièrement  en  langue  mythique, 
permutant  les  rangs,  les  sexes,  les  da- 
tes : puis,  quand  vinrent  lessyncrélis- 
tes,  on  tenta  de  faire  du  tout  un  amal- 
game duquel,  au  lieu  de  clarté,  il  n’est 
résulté  que  ténèbres  de  pljis  en  plus 
épaisses.  A vrai  dire  l'histoire  de 
l'Irlande,  avant  l'invasion  des  pirates 
norvégiens  et  danois,  se  divise  en 
deux  grandes  périodes,  la  tliéogoniquc 
ou  sacerdotale,  l'héroïque  ou  humaine 
graudiose.  Au  mot  de  période  théo- 
gouique  on  peut  substituer  celui  de 
période  luathadaniqiir.  Les  Tuatha- 
Dadan,  pontifes,  mages,  civilisateurs 
des  insulaires,  dominent  toute  cette 
époque  par  leur  caractère,  lors  même 
que  des  évènements  inséparables  de 
1 humanité  leur  arrachent  le  pouvoir. 
Ainsi,  que  les  pirates  commandés  par 
Fomhoraïce  ravagent  l’ile  et  y ré- 
gnent, qu’ensuile  la  caste  guerrière 
(issue  peut-être  de  la  caste  pastorale), 
victorieuse  des  Afrigli,  s’empare  pour 
elle-même  de  l'autorité,  qu’à  ceux-ci 
succèdent  les  Némèdcs  ou  juges,  et 
qu'àleur  tour  leslibérateurs  étrangers, 
Belges  ou  autres,  aient  une  prépondé- 
rance matérielle  dansl'Irlande,  ce  sont 
toujours  lesTiiatha-Dadan  qui  jouent 
le  rôle  capital,  puisque,  dans  les  épo- 

3ues  organiques,  c'est  sous  leur  prési- 
ence  que  chaque  caste  procède  à scs 
operations  agi îculluralcs,  pastorales, 


industrielles,  belliqueuses,  et  que,  daits 
les  époques  critiques , c’est  l'interver- 
sion de  l'ordre  établi  par  eux  qui  est 
le  sujet  du  drame.  Qu'ensuilc  les  Tua- 
tha-Dadan  soient  en  général  et  primi- 
tivement les  pontifes  civilisateurs , ou 
bien  qu’il  faille  n'y  voir  que  la  colonie 
tyrsénienne  ou  lyrrhénicnne , impor- 
tatrice des  incantations  et  des  formes 
cabiroïdiques,  il  n'importe.  Les  deux 
grandes  divinités  des  Tuatha-Dadan , 
Déal-Baoith  et  Danan  ont  été  trans- 
formées par  la  suite  des  temps  ou  par 
une  métamorphose  apte  à populariser 
l’idce,  en  Batn  et  Ire.  Déal-Baoith  est 
d’une  part  père  de  la  déesse  Danan 
qui  donne  naissance  aux  trois  frères  , 
aux  trois  dieux,  aux  trois  mages,  aux 
trois  rois,  aux  trois  chefs  d'émigra- 
tion, Brias , Jucher , Juchorba;  et 
d'autre  part  il  a un  fils  duquel  éma- 
nent trois  filles,  Eire,  Fodhla,  Banba, 
les  trois  premières  femmes  qui  abor- 
dent en  Irlande  , et  qui  lui  donnent 
leurs  noms.  En  ce  sens  Danan  a trois 
nièces,  le  fils  anonyme  de  Déal-Bath 
a trois  neveux;  Deal-Bath  lui-mèine 
a un  fils  et  une  fille  : trois  petits-fils 
et  trois  petites-filles  forment  la 
deuxième  ligne  de  sa  descendance  ; 
huit  personnes  en  tout  composent  sa 
famille.  Vainessvstématisations!  Ori- 
ginairement le  dieu  csti°un  et  double, 
vu  que  l’androgynisme  s'en  va  en  deux 
sexes;  2°  un  et  triple;  mais  5°  les  in- 
dividualités de  la  triade,  elle-même 
androgyne , apparaissent  tour  à tour 
avec  un  seul  sexe  en  deux  triades; 
4"  d'un  et  triple  , on  passe  vite  à la 
nécessité  d’un  nouveau  personnage, 
transition  d'un  h trois  ; 5°  enfin , 
pour  masquer  l'identité  de  la  monade 
suprême,  unité  totalité  irrévélée,avec 
l'être  transition , on  fait  de  celui-ci 
une  femme , si  des  petits-fils  doivent 
suivre;  un  homme,  si  ce  sont  des  pe- 
tites-filles. De  là  deux  systèmes  : 
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l’un  est  celui  de  U trinité  masculine  , 
(i)  DÉAl.BAOmi. 


Brisa,  Juibor,  Jucborba; 


l’autre,  celui  de  la  trinité  féminine  , 
(i)  dkai.  luorrn, 


(3)  * * 3, 

Eire,  Kodhla,  Banba. 

Ou  en  déduit  l'ogdoade  sacrée,  qui 
peut  aussi  sembler  ennéade, 
l)  * DÉAL-BAOmi, 


(l)  Dial-Baoitu  II  ?»Dau, 


Brias-Kire,  Juchor-Kodbla,  Juchorba-Bauba. 


Mais  ce  groupe  composite  ne  fut 
formé  qu’après  coup.  Et  d’autre  part 
les  trinilés  se  réabsorbent  i°  dans  la 
monade  de  sexe  différent  ; 2“  aussi, 
daus  la  monade  de  même  sexe.  Ainsi 
Eire,  Fodbla,  Banba , qui  naguère 
émanaient  du  fils  anonyme  de  Déal- 
Baoitb  coalescentk présent  en  Danan; 
Brias,  Juchor,  Jucborba,  coalescent 
en  Déal'Baoitb  mineur.  Et  finalement 
Dauan  est  Ire,  Bath  est  Déal-Baoith. 
Seulement  Ire  et  Bath  ont  de  plus  la 
forme  humaine,  Danan  et  Déal-Baoith 
sont  dieux  purs.  Hommes,  Ire  et  Bath 
conduisent  les  peuplades  qui  émigrent. 
L’entrelacement  des  théogonies  ou  gé- 
néalogies divines  mène  naturellement 
à une  infinie  variété  de  généalogies 
quasi-humaines.  Enfin,  et  c’est  le  point 
remarquable , la  même  colonie  a été 
mise  successivement  sur  le  compte  de 
dieux  transformés  en  hommes  et 
d’hommes;  il  y a plus,  sur  le  compte  des 
êtres  transitions  par  lesquels  on  a mar- 
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ché  des  dieux  humanisés  aux  hommes. 
Lesvariantesalors  se  sont  multipliées. 
L’identité  foudamentale  ne  s’oppose 
point  pourtant  ace  que  l’on  distingue 
des  masses  diverses  dans  la  population 
primitive  de  l’Irlande.  Ainsi,  par 
exemple,  il  est  croyable  qu’au  moins 
deux  émigrations  importantes  ont  été 
entées  l’une  sur  l’autre  par  les  histo- 
riens systématiques,  savoir  une  co- 
lonie de  Brigantes  et  une  colonie  de 
Celtihériens.  Tout  porte  aussi  il  croire 
h une  expédition  de  Tyrséniens.  Mais 
quelles  qu’aient  été  les  races  venues 
de  l’étranger  en  Irlande,  il  y eut  dans 
cette  île,  avant  tous  les  débarquements 
en  question,  une  race  aborigène,  h 
laquelle  Brigantes,  Celtibèrcs,  Tyr- 
sènes  ne  firent  que  se  mêler.  Les  der- 
niers peut-être  curent  l’art  de  s’im- 
miscer au  corps  des  prêtres  h l’aide  de 
leurs  connaissances  magiques;  mais  ils 
adoptèrent  le  fond  des  idées  préexis- 
tantes, et  adaptèrent  les  leurs  acrlles- 
ci.  Quant  aux  hypothèses  de  Vallan- 
cey  qui  fait  venir  Bath  de  la  Bilhynie 
(Bitn-Aon,  pays  de  Bith),  elles  sont 
bonnes  à mettre  avec  celles  qui  trans- 
forment lesNémèdcs  en  Numides,  les 
Gaoïdhal  en  Gétules,  les  Afrigb  en 
Africains,  les  Scols  en  Scythes,  les 
Miléadhs  en  Milésiens,  Fénius  Farsa 
en  Phéniciens  ou  Finnois  ou  Céphè- 
nes  ou  Persans  (habitants  du  Fars). 
Ce  sont  des  rêves  d’étymologistes. 
Comparez  Férius  Farsa,  Mieese, 
Némede  . etc. 

BAfHICLÉE,  MiiXmk  , Grec 
tué  par  Glaucus  le  Troven  au  siège  de 
Troie,  était  fils  de  Chalcon  d’Achaïe. 

BATON,  B«r«,(g.  -«>•;),  écuyer 
et  parent  d’Amphiaras,  fut  englouti 
ainsi  que  ce  prince  h peu  de  distance 
de  Thèbcs,  et  reçut  comme  lui  les 
honneurs  héroïques  (Apolludore,  III, 
6 , 8).  On  voyait  sa  statue  h Delphes. 
Il  était  figuré  aussi  sur  le  coffre  de 
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Cypsèlc  (Pausanias  , X , 10;  comp. 
11,23,  V,  17).  Au  nom  de  Bâton, 
quelques-uns  substituent  Klalton. 

BATTl  S , b«tt«  , fils  de  Polym- 
neste , de  l'ile  de  Tliéra,  fut  ainsi 
nommé  parce  qu’il  bégayait.  Il  comp- 
tait parmi  ses  aïeux  l'Argonaute  Eu- 
phèiuc.  Désirant  se  débarrasser,  à 
uelquc  prix  que  ce  fut,  d'un  vice 
e langue  qui  l'affligeait  depuis  sa 
naissance,  il  alla  consulter  I oracle, 
qui  lui  ordonna  de  se  rendre  en  Li- 
bye, et  le  salua  du  nom  de  roi  de 
Cyrène,  voulu  par  les  dieux.  Soit 
lue  Battus  ne  comprît  pas  le  sens 
e l'oracle , soit  qu’d  hésitât  â s’aven- 
turer sur  la  mer  inconnue  qui  sépa- 
rait Théra  (aujourd'hui  Santoiinj  de 
la  plage  africaine,  il  restait  toujours 
dans  son  île.  Une  grande  calamité 
vint  alors  aflliger  ce  petit  état,  et 
l'oracle  , consulté  de  nouveau  , or- 
donna expressément  à Battus  de  con- 
duire une  colonie  en  Libye.  Alors  il 
rail  h la  voile , et  relâcha  dans  une 

Îetite  île  à la  vue  de  la  côte  libyque. 

.à,  un  lion  s’offiit  tout  h coup  à ses 
yeux.  A cette  vue  il  s’arrêta  : 1 effroi 
délia  sa  langue  ; il  se  mit  a parler  et 
articula  nettement.  Ainsi  s’accom- 
plit la  prophétie,  qui  lui  avait  indiqué 
l’Afrique  comme  remède  de  son  in- 
firmité, ou  comme  théâtre  de  sa  fu- 
ture guérison.  Battus  s’établit  ensuite 
sur  la  terre  ferme , et  six  ans  après , 
bâtit  une  ville  dans  la  fertile  contrée 
d’Irase.  La  colline  sur  laquelle  il 
éleva  cette  cité  nouvelle  était  remplie 
de  sources  rafraîchissantes , et  se 
nommait  fontaine  d’Apollon  (Pindarc. 
Pyth.  iv,  1 0 1 , 1 o4  ; Hérodote , IV , 
J 55).  Il  institua  des  jeux  qu’on  devait 
célébrer  sur  la  voie  scyrollique,  et 
qui , plus  tard , eurent  lieu  dans  le 
bocage  sacré  qui  conduisait  au  tom- 
beau des  Anténorides,  ou  bien  auprès 
de  la  source  de  Cyrène , où  l’on  célé- 


brait aussi  les  Carnées,  fêtes  d’Apol- 
lon Carnécn  (Callimaquc , Hymne 
à Apollon , 88).  Il  éleva  aussi  des 
temples  à quelques  dieux  de  la  Grèce  , 
notamment,  sans  doute,  h Apollon, 
dont  le  culte  fut  si  répandu  sur  tout  le 
littoral  de  la  Cyrénaïque.  Après  sa 
mort  il  recul  les  honneurs  héroïques. 
On  voyait  son  tombeau  séparé  de  ce- 
lui des  autres  rois  ses  successeurs, 
dans  le  bois  sacré  d’Apollon,  auquel 
menait  la  voie  sevrottique  (Pindare, 
Pyth.  v , 76,  117,  i*8;l’ausa- 
nias,  X,  i5).  — Un  autre  Battus, 
berger  de  Nélée , fut  témoin  du  lar- 
cin de  quatre  bœufs  commis  par  Mer- 
cure au  préjudice  d’Apollon , et  pro- 
mit le  silence  au  dieu  des  voleurs, 
qui,  en  récompense,  lui  donna  une  va- 
che. Quelque  temps  après  fe  rusé  Mer- 
cure, ayant  peu  de  fui  dans  la  pro- 
bité du  berger,  vint  le  retrouver  sous 
un  déguisement , et  lui  offrit  deux 
bœufs  et  un  babil , s’il  voulait  révéler 
en  quel  lieu  se  cachait  le  voleur. 
Battus,  infidèle,  parla;  et  aussitôt 
Mercure,  irrité,  le  toucha  de  sa  hou- 
lette . et  le  changea  en  pierre  de  tou- 
che (Ovide,  Mctam.,  11,688;  Ant. 
Lilx  ralis , Narrai.  XXII). 

BAUBO,  que  l’on  appelle  aussi 
Bécubo,  B«v£«  , vieille  lemme  liée 
aux  légendes  mystérieuses  de  Cérès, 
remplace  la  joyeuse  soubrette  lambé 
dans  son  rôle  comique.  Cérès,  acca- 
blée â la  fois  de  lassitude  et  de  don- 
leur,  s’est  laissée  aller  sur  la  pierre 
Agclaste  (c’est-à-dire  (jui  exclut  le 
rire),  k la  porte  de  Célee  et  de  Mé- 
tanire.  Tout  à coup  la  jeune  lambé, 
pour  arracher  la  deesse  k ses  sombres 
pensées,  se  met  k lancer  de  vives  et 
piquantes  saillies  contre  tout  ce  qui 
l'environne.  Dans  l'autre  récit , c’est 
chez  la  vieille  Bauho  que  la  mère  de 
Proserpine  reçoit  l’hospitalité  : c’est 
cette  vieille  joyeuse  qui  te  charge  de 
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l'égayer,  cl  Iacchus  la  seconde  dans 
ce  soin.  Baubo  relève  sa  robe  bien 
au-dessus  des  genoux,  et  multiplie  les 
gestes  lascifs , les  postures  indécentes. 
Gérés  ne  verse  plus  de  larmes , un 
sourire  se  dessine  sur  ces  lèvres , qui 
ne  s'ouvraient  plus  que  pour  sanglot- 
ter  et  gémir.  — D’ordinaire  on  ne 
s'occupe  nullement  des  entours  de 
Baubo.  Quelquefois  pourtant  on  lui 
donne  pour  mari  Dysaule  (triste  joueur 
de  flûte),  et  on  la  qualifie  de  nourrice 
de  Cérès.  Le  nom  de  Baubo  est  sans 
doute  significatif;  mais  il  est  impos- 
sible d’en  pénétrer  le  vrai  sens.  Nous 
ne  croyons  pas  plus  qu'il  ait  rapport 
à fi , dormir,  que  nous  n’ajou- 
tons fol  aux  conjectures  de  Jablonski 
( Panth . Æg. , 1, 3s  i)  et  de  Sainte- 
Croix  ( Rech . sur  les  myst.  du  pa- 
gan.,l,  i 7 1 ) sur  l’origine  de  ce  mot. 

BAliCIS.  Foy.  Pbilémoî!. 

BAUGE  ( mylhol . Scandinave ), 
fille  du  roi  des  géants  Suttuug. 

BAULE,  Bxvxif,  Hercule  à Bail- 
les, près  de  fiaïes  (Silius  Italicus, 

XII). 

BDELLE,  B hMm,  fille  d’Her- 
cuje.  Ce  mot  signifie  en  grec  sang- 
sue. 

BÉANNA  , Lamha  et  Glaishe 
sont,  dans  la  mythologie  irlandaise, 
les  trois  seuls  fils  que  la  mère  de  Kon- 
nor,  Niasa,  après  l'inceste  dont  elle 
se  rendit  coupable  avec  son  fils,  ne 
vit  pas  périr  misérablement.  Encore 
ces  trois  princes  moururent- ils  sans 
postérité.  Tous  trois  donnèrent  leur 
nom  à diverses  parties  éponymes  du 
pays  : Béanna  au  comté  de  Béantry, 
Lamha  au  canton  de  Lambruidbe, 
Glaisne  a celui  de  Glaisruidbe.  Que 
résulte-t-il  historiquement  parlant  de 
celte  fable  ? Les  trois  districts  qui 
viennent  d’être  nommés,  furent  sub- 
jugués et  peut-être  effacés  de  la  carte 
politique  au  pays.  La  mort  des  trois 
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rinces  sans  postérité  symbolise  cette 
isparilion.  Maintenant  à quelle  épo- 
que eut  lieu  cet  évènement?  Il  serait 
ridicule  de  chercher  k déterminer  une 
telle  date,  même  approximativement, 
même  relativement  aux  autres  faits 
réels,  que  laissent  entrevoir  les  chro- 
niques mythologiques  d’Érin.  Notons, 
avant  de  finir,  une  de  ces  contradic- 
tions que  les  fables  irlandaises  présen- 
tent par  milliers.  On  nousdonneBéan- 
na,  Lamha  et  Glaisne  comme  les  seuls 
fils  de  Niasa  qui  aient  vécu  long- 
temps. Et  cependant  Konnor,  affreux 
complice  de  l’inceste,  et  Kormach, 
fruit  de  la  criminelle  liaison  du  fils 
avec  la  mère,  ne  meurent  pas  si  vile  ; 
ils  survivent  même , et  se  rendent  cé- 
lèbres par  leurs  exploits. 

BÉBON  , Typhon  en  Égypte. 

BÉBRYCE  , BiCséxif,  une  des  cin- 
quante Danaïdrs,  épousa.  Hippolyle 
ou  Athonius,  qu’elle  égorgea  la  nuit 
de  ses  noces  (Apollodore,  II,  i,  5). 
Quelques  mythologues  la  présentent 
comme  ayant  épargné  son  mari.  Les 
Rabyloniens  prirent  son  nom  , et  ils 
lui  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs (Eustath.,  sur  Denys  le  Périé- 
gète,  8o5),  Corop.  Hypermhesthe. 

BEBRYX , Btifvl , le  peuple  be‘- 
bryce  personnifie.  En  mytnologie  on 
en  fait  un  chef  qui  donna  son  nom  à 
ce  peuple.' Il  y a des  écrivains  qui  le 
font  père  de  Pyrène,  concubine  d*Her- 
cule.  Comme  celle-ci  donna  von  nom, 
dit-on , k la  chaîne  pyrénaïqne , il  est 
assex  difficile  de  comprendre  quel  rap- 
port a pu  faire  unir  par  les  deux  noms 
propres  Pyrène  et  Bébryx , deux  con- 
trées aussi  distantes  que  le  midi  de  la 
France  et  le  nord  de  l’Asie  Mineure. 
BÉCUBO.  F ay.  Baudo. 

BÉE,  B.«us,  B«7m,  pilote  d’U- 
lysse, donna  son  nom  k une  montagne 
de  i’tle  de  Céphalonie  (Étienne  de 
Byz.,  art.  Bai»). 
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BÉELPHÉGOR.  ^.Basl-Péor. 

BEERGIOS.  Voy.  Bergios. 

BÉGAVEN  (mytkol.  hiiuloue), 
radjah  de  la  race  des  fils  du  Soleil , 
eut  pour  pire  Yiçouraden,  et  pour 
fils  Sindoudiva. 

BÉHÉMOTH  est,  selon  les  Tal- 
mudistes,  le  bœuf  primordial  auteur 
detoutesclioscs.il  consomme  chaque 
jour  le  foin  de  mille  montagnes  très- 
vastes  , sans  toutefois  avoir  besoin  de 
changer  de  lieu  pour  trouver  d'aulrcs 
aliments.  Une  nuit  d’intervalle  suffit 
pour  que  ics  prairies  dépouillées  par 
lui  se  parent  de  nouveaux  herbages. 
Les  fidèles  mangeront  Béhémoth  à la 
fin  des  siècles.  Au  reste,  ce  colosse 
du  règne  animal  avait  une  femelle  ; 
mais  PÉternel  la  tua  dès  le  commen- 
cement du  monde , de  peur  qu’un 
peuple  aussi  gigantesque  n’affamât 
l'univers.  La  femelle  de  Béhémoth 
n’a  point  clé  salée,  parce  que,  dit  le 
Talmud , la  chair  salée  de  la  vache 
n’est  pas  un  mets  assez  délicat  (Eisen- 
inonger,  Entdecktcs  Jtidenlhurn , 
I.  I.  p.  so*-so4,  en  allern.). 

BEHRAM,  un  des  vingt -huit 
Izcds  de  la  religion  persane , préside , 
selon  le  Zend-Avesta , à la  force  du 
feu.  Il  pénètre,  parcourt  et  anime 
tout  ce  qui  existe.  C’est  de  tous  les 
lieds  le  plus  puissant,  le  plus  actif: 
il  a été  placé  par  Ormuzd , son  créa- 
teur, à la  tète  de  tous  les  êtres.  Son 
éclat  et  sa  gloire  sont  au-dessus  de 
tontes  les  louanges;  mais  quelquefois, 
h l'instar  de  Sinnnorg  et  de  Fera , il 
cache  sa  lumière.  11  est  le  Hamkar 
(coadjuteur  ou  collaborateur)  d’Éves- 
routhrem  et  de  Sapandoinad , et  a 
sous  sa  protection  le  vingtième  jour 
du  mois.  Bchratn  est  l'ized  de  la 
paix;  il  doune  la  santé  h ceux  qui 
l’invoquent;  il  lutte  sans  cesse  con- 
tre les  Oevs.  11  assistait  Féridoun 
dans  U grande  lutte  contre  Zobak. 


Behram  ressemble  à Kéro  ; quelque- 
fois il  se  cache  sous  le  corps  du  vent 
créé  par  Ormuzd.  D’autres  fois  il 
prend  les  formes  d’un  taureau  puis- 
sant aux  oreilles  d’or,  et  dont  les  cor- 
nes brisent  ce  qu’elles  touchent;  d’un 
cheval  vigoureux  et  léger  qui  dresse 
aussi  des  oreilles  d’or;  d’un  chameau, 
du  sanglier  Viradjé,  du  coq  (ou  de 
l’Eorocb?),  du  bélier,  de  l’agneau; 
enfin,  un  le  voit  aussi  paraître  en 
adolescent  de  quinze  ans.  Les  Iechl- 
Sadés  lui  donnent , entre  autres  titres, 
celui  d 'invincible.  V.  Iecht-Sadés, 
n°  94.  Comp.  les  Tables  du  Zend- 
Avesta  de  Kleukcr  ou  d’Anquetil. 

BEL....  Voy.  Baal;  et  consé- 
quemment, pour  Belzébutb,  Bll- 
phegor,  etc.,  voy.  à la  série  Baal. 

BELA,  l’Apollon  crétois. 

RELATE,  Belatks,  Lapilhe, 
tua  le  centaure  Ainyeus  dans  le  com- 
bat qui  ensanglanta  les  noces  de  Py- 
rilhoiis (Ovide,  Mêlant.,  XII,  *55). 

BÉLATHEN,  Baal  en  Chaldée 
(c’est  probablement  une  flexion  résul- 
tant de  la  déclinaison). 

BÉLATUCADRE, BÉLATl  R- 
CADUS  ou  BÉLERTUCADES , 

dieu  brigante  dont  on  a retrouvé, 
dans  le  Cumberland , un  autel  avec 
cette  inscription  : Belatvcadro  Jll. 
ClVtLIS  Opt.  V.  S.  L.  M.,  c’est-à- 
dire  « Belatucadro  Julius  Cirilis 
Opfio  Voluin  suivit  lubens  merilo 
(Acad,  des  Insc .,  t.  I).  Les  uns  le 
prennent  pour  un  Apollon  celte,  les 
autres  voient  en  lui  un  fils  de  Mars. 
Selon  Sclden  (de  Dits  Syris,  syn- 
tagm.  Il,  c.  1),  c’est  le  même  que  le 
Bélène  du  Noricura  et  de  la  Gaule. 

BE LlîOG  ou  BELOIBOG , mot-â- 
mot  le  dieu  blanc,  divinité  suprême 
et  bon  principe  chez  les  Slaves- 
Varègues,  était  opposé  en  tout  au 
dieu  noir  Tchernoïbog  ou  Czernobog, 
que  les  Slaves  regardaient  comme  leur 
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Typhon.  Quelques  mythologues  Ont 
voulu  trouver  eu  Bclbog  l'analogue 
de  BaaI-Zéboub,le  dieu  des  mouches, 
parce  que  son  image  ensanglantée 
était  toujours  couverte  de  mouches. 
Mais  les  Russes  expliquent  cette  cir- 
constance , en  disant  que  c’est  l’image 
symbolique  d'un  dieu  qui  nourrit  jus- 
qu’aux plus  humbles  créatures. 
BELENE  , Belesus  , divinité 

Î principale  de  quelques  cantons  gau- 
ois , et  surtout  de  la  Pannonie , de 
l’Illyrie  et  du  Noricum.  On  présume 
que  c'est  le  soleil , et  en  conséquence 
ou  l’a  comparé  h Apollon  ( Voyez 
Saumaise,  sur  Capitolinus,  Vied’Au- 
rélien  , 09;  et  compares  Casau- 
bon  , sur  le  même  passage).  Aussi 
trouve-t-on  sur  les  inscriptions  Apol- 
line Beleno  ; ce  qui  ne  prouve 
pas  que  Bélènc  soit  une  épithète  ou 
un  point  de  vue  d’Apollon  : l’accou- 
plement des  deux  noms  indique  tout 
au  plus  une  fusion  opérée  par  des  syn- 
crélistes.  On  ignore , du  reste , si  le 
nom  de  Bélènc  vient  de  Raal  ( autre- 
ment Bel,  Bélus),  ce  qui,  sans  nul 
doute,  est  l’opinion  la  plus  plausible, 
otf  du  Lacédémonien  Bêla  (Apollon). 
Quelques  étymologistes  Tout  tiré  de 
Bélos  ( BÎAs;  ),  flèche,  et  ont  oppose’ 
ce  mot  a Abélios.  Abélios,  disent- 
ils,  est  Apollon  sans  flèche  ; symbole 
du  soleil  des  signes  descendants  : 
Apollon  Bélènc,  an  contraire,  est 
Apollon  flèche  , et  représente  le  so- 
leil jeune  et  plein  de  vigueur,  le 
soleil  des  signes  ascendants.  M.  Eloi 
Johanneau,  à qui  appartient  ce  der- 
nier point  de  vue,  avait  auparavant 
soupçonné  dans  Bélène  le  mot  breton 
pelcn  ou  bele.t , peloton,  boule  : 
ainsi  le  dieu  qni  nous  occupe  aurait 
été  le  dieu-boule,  le  dieu-globe.  La 
médaille  britannique  de  Carnden,  sur 
laquelle  se  voit  un  dieu  ou  un  roi  dont 
h tète  est  couverte  de  doux?  globes, 
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et  autour  duquel  on  lit  Cnnobelino 
ou  Belino-cuno  (du  celte  Bélen  Clin , 
à Bélène  le  bienfaisant),  semblait  con- 
firmer celte  opinion.  Yoyex  Lettres 
sur  l’origine  astronomique  et  éty- 
mologique du  nom  de  Bélène,  etc. 
Elie  Schede  (de  Diis  germanicis), 
a décompose  numériquement  le  nom 
de  Bélène  comme  les  Rasilidicns  dé- 
composaient celui  d’Abraxas,  et  a 
aussi  trouvé  pour  résultat  trois  cent 
soixante -cinq.  Il  est  vrai  qu'il  est 
obligé  de  mettre  s pour  s il  la  pre- 
mière syllabe. 

B s ).  « t « » 

! 8 3o  5 5o  70  200. 

BÉLESSICHARËS.  BiXim^é^u, 
que  charment  les  flèches , Apol- 
lon. 

BÉLESTICA, Vénus  dans  Alexan- 
drie, du  nom  de  l’esclave  Bélestie  , 
qni  fut  aimée  d’un  roi  d’Egypte,  et 
qui , dans  le  temps  de  sa  faveur,  fit 
élever  dans  cette  ville  un  temple  à la 
déesse  de  la  beauté. 

RELGIUS,  personnage  imaginaire 
qui , dit-on , donna  son  nom  a la  Bel- 
gique, était  fils  de  Lugdus,  person- 
nification de  Lngdunum.  Le  fanx  Bé- 
rose , le  seul  qui  en  parle , le  donne 
comme  neuvième  roi  des  anciens  Gau- 
lois. 

BELL  Voy.  B ali, 

BELIAL  , fameuse  idole  des  Si- 
doniens  {Juges,  c.  19,  v.  33, 
Rois,  I,  2,  v.  12),  n’était  sans 
doute  que  Baal  011  Moloch.  L’Ecri- 
ture appelle  souvent  Bélial  ou  fils  do 
Reliai,  ceux  quelle  veut  vouer  à 
l’exécration  et  au  mépris. 

BÉLIDE  , ByPudVc , Palamède , 
arrière  petit-fils  de  Bélus. 

BÉLIDES,  B n\iïai,  Belib*  : la 
dynastie  d’Argos  h partir  de  Dations 
qui  avait  pour  père  Rélus.  — Bét.i- 
des,  BsAiV'if , avec  désinence  fémi- 
nine , les  cinquante  Danaïdes. 


LUI. 
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BELIS,  dieu  que  l’on  honorait 
dans  la  ville  d’Aqimée  , sous  les  traits 
d'un  jeune  homme  couronné  de 
rayons,  défendit,  selon  la  légende, 
cette  capitale  de  l'illyrie  attaquée  par 
Maximien  (Hérodien,  VIII , 3,  19). 
On  présume  que  Bélis  est  le  même 
que  Bélène. 

BELISAMA  ou  Belisana,  déesse 
gauloise  que  l'on  honorait  coidmc  l’in- 
ventrice des  arts,  et  qu’en  consé- 
quence on  comparait  à Minerve,  était 
surtout  l’objet  du  culte  à Cussi  où 
l’on  a retrouvé  une  statue  de  femme 
avec  un  casque  orné  d’une  aigrette , 
revêtue  d'une  tunique  sans  manches 
et  du  péplum.  Ses  pieds  croisés,  sa 
tète  penchée  sur  sa  main  droite , 
toute  son  attitude,  en  un  mot,  indi- 
que une  personne  absorbée  par  la 
méditation  (Martin,  Bel.  des  Gau- 
lois , t.  II , p.  6).  Selden  (de  Diis 
Syris,  p.  1 7 i),  a donué  une  inscrip- 
tion où  se  trouve  le  nom  de  Minerva 
Bclisama.  Elle  a été  reproduite  par 
l'évêque  Monter,  Bel.  de  Kartha- 
g(T.  p.  12. — Bélisama  est  un  mot 
évidemment  oriental  et  veut  dire  maî- 
tresse des  cicux , comme  Béelsamen 
ou  Baalsamcn  signifiait  roi  des  cieux 
(V oy.  Baai.-Samejî). D'après  l'esprit 
connu  des  religions  orientales  on  peut 
croire  que  Minerve  (c’est-à-dire  une 
déesse  analogue  h Minerve),  n‘a  pas 
seule  porté  ce  nom,  et  que  Veila  , 
Junon,  Vénus,  la  Lune,  y eurent 
aussi  quelques  droits.  Toutefois,  Mi- 
nerve est  celle  qui  mérite  le  mieux 
or  titre  : c'est  la  Neith  identi- 
fiable a la  passivité,  à la  nature;  c’est 
la  grande  Sacti  du  plus  grand  des 
dieux;  et  les  Latins  mêmes  l’ont,  sous 
l’influence  de  cette  conception  orien- 
tale,associée  au  plu  s puissant  d es  leurs. 

Prosimos  illi  Umrn  oecupavil 
l'allas  honoras. 

Rosace,  od.  mi  , 1.  I. 
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BELLÈRE,  Beu.erus.  Voyez 

l’art,  suivant. 

BELLÉROPHON,  BtÀAr  Jo?érr»rc, 
petit-fils  de  Sisyphe  et  (ils  du  roi  do 
Corinthe,  Glaucus,  qui  l’eut  d’Eury- 
mède  ou  Eurymènc  , fille  de  Nisus  , 
roi  de  Mégare,  se  nommait  d’abord 

aonoüs.  11  prit  le  nom  de  Belle— 
on  en  mémoire  du  meurtre  qu'il 
eut  le  malheur  de  commettre  sur  la 
personne  de  Bellère,  que  quelques- 
uns  regardent,  mais  à tort,  comme  son 
frère.  Au  nom  de  Bellère  d’autres 
substituent  Alcimène,  ou  Pirène,  ou 
Déliade.  Ce  dernier  était  vraiment  le 
frère  du  jeune  Hipponoiis.  Quoi  qu'il 
en  soit , Bellérophon , souillé  du  sang 
d'un  parent  ou  d'un  compatriote  dut  , 
conformément  aus  usages  du  temps , 
quitter  au  moins  pour  un  an  la  terre 
natale.  11  se  rendit  à Tirynlhe  à la 
cour  de  Prœtus  qui  le  purifia.  Déjà 
Antée  , ou , selon  d’autres  , Sthé- 
nobée,  femme  du  prince  hospitalier, 
avait  conçu  pour  le  nouvel  arrivant 
une  vive  passion.  Ne  pouvant  se 
faire  écouler,  elle  l’accusa  auprès 
de  son  époux,  non-seulement  d’en 
vouloir  à l'honneur  de  la  reine,  mais 
encore  de  méditer  l'assassinat  du  roi 
qui  le  comblait  de  bienfaits.  Prortus, 
n'osant  se  venger  ouvertement,  en- 
voya alors  Bellérophon,  sous  un  faux 

Îrétexte,  à la  cour  du  roi  de  Lvcie 
obate,  son  beau-père.  Bellérophon 
était  chargé  d’une  lettre  dans  laquelle 
le  roi  de  Corinthe  demandait  au 
prince  lycien  de  faire  périr  le  por- 
teur. De  là  le  proverbe  Cave  ne  lit- 
teras  Betlerophonlis  feras.  Io- 
bate,  après  avoir  donné  dix  jours 
l’hospitalité  la  plus  généreuse  h 
l’exilé,  ouvrit  la  lettre  de  son  gendre; 
docile  à ses  vœux  , il  pria  Belléro- 
pbon  de  debarrasser  le  pays  de  la 
Chimère. Tel  était  le  nom  qu’on  don- 
uait  à un  monstre  énorme,  fils  de  Ty- 
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phon  et  d’Échidna,  qui  réunissait 
a une  tête  et  à un  poitrail  de  lion,  la 
queue  d’un  dragon  et  le  corps  d’une 
chèvre.  Bellérophon  reçut  alors  des 
mains  de  Minerve  le  cheval  Pégase, 

311’elle  - même  avait  dornté  et  qui 
evait  faire  disparaître  pour  lui  les 
plus  imminents  dangers  de  l'expédi- 
tion. Selon  quelques  mjthograplies , 
c'est  Bellérophon  lui-mcme  qui  s’em- 
para de  l’immortel  coursier  et  qui  le 
façonna  au  joug.  Ensuite,  après  avoir 
élevé  un  autel  h Minerve,  u s'élança 
sur  le  dos  du  quadrupède  ailé  et  s’a- 
vança par  les  airs  vers  le  séjour  de  la 
Chimère,  sur  laquelle  il  fit  pleuvoir  h 
l'aise  des  flèches  mortelles,  et  qu’il  ne 
tarda  pas  k voir  expirer.  De  retour 
an  palais  d'Iohate , k qui  il  vint  an- 
noncer sa  victoire,  il  ne  tarda  pas  k 
recevoir  de  loi  de  nouveaux  ordres. 
Toujours  prompt  k obéir,  toujours 
heureux,  il  vainquit  les  Solymes,  avec 
lesquels  son  hâte  était  en  guerre  et 
qui  s’étaient  ligués  avec  les  Amazones . 
Ces  deux  peuplades  ennemies  se  sou- 
mirent ou  quittèrent  leur  pays  qui 
était  situé  sur  les  confins  de  la  Lycie 
et  de  la  Grande- Phrygie.  Alors  Io- 
bate,  désespérant  de  faire  périr  Bellé- 
rophon de  vive  force,  eut  recours  k la 
ruse.  Il  aposta  des  hommes  armés 
pour  assassiner  le  héros  k son  retour; 
mais  Bellérophon  leur  fit  mordre  la 
poussière.  A la  vue  du  vainqueur 
échappé  miraculeusement  k tant  de 

fiérils,  lobate  changea  enfin  de  réso- 
ut ion  et,  reconnaissant  en  lui  un  fa- 
vori des  dieux , il  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Pbilonoé , que  d’autres 
nomment  Antioche  ou  Cassandre , et 
l’associa  au  gouvernement.  En  même 
temps  les  Lyciens  loi  concédèrent  de 
grandes  terres,  pour  qu’il  y formât  un 
établissement.  Bellérophon  succéda 
sur  le  trône  de  Lycie  k son  beau-père. 
Mais  la  fin  de  sa  vie  fat  moins  heu- 
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reuse  ef  moins  brillante  qne  le  com- 
mencement. Enorgueilli  de  ses  mer- 
veilleux voyages , il  crut  qu’aucun 
lieu  n'était  inaccessible  pour  lui,  et 
il  entreprit  d’escalader  l’Olympe  à 
l’aide  de  Pégase.  Il  se  laissa  tomber 
du  haut  en  bas  du  coursier  divin.  On 
ne  dit  pas  clairement  s'il  en  mourut; 
mais  c’est  ce  qui  semble  résulter  du 
silence  de  presque  tous  les  auteurs. 
D’autres  le  représentent  errant  de- 
puis ce  temps  dans  les  plaines  Aléen- 
nes  (ixirttu,  errer),  mutilé, languis- 
sant , accablé  d' années  et  en  proie  a une 
sombre  mélancolie:  les  dieux  le  haïs- 
sent et  les  hommes  le  fuient.  Quelle 
que  soit  la  légendcklaqiielle  on  donne 
la  préférence , toujours  est-il  qu’à 
partir  de  cette  époque  il  perdit  Pé- 
gase qui  passa  k Persée  et  de  Persée 
au  bel  Apollon.  Bellérophon  laissait 
en  mourant  deux  fils,  Isandre  , Hip- 
poloque, et  une  fille  Laodamie,  que 
Jupiter  rendit  mère  de  Sarpédon. 
Comparez  sur  Bellérophon  , Apollo- 
dorr,  I,  ix,  3 ; le  Scholiaste  de  IV- 
liade , liv.  IV  ; Piudare  , Olymp. 
XIII,  v.  83  ; et  enfin  Frérct,  Além. 
de  l’ Acad.  des  inscrip. , t.  VII , 
p.  83.  Les  aventures  de  Belléro- 
jibon  avaient  donné  matière  en  Grèce 
a plusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles 
nous  nommerons  Ylobate  de  So- 
phocle, et  la  Sthênobèe  et  Belléro- 
phon d’Euripide;  l’une  et  l’autre  sont 
perdues  aujourd’hui. Les  artistes  grecs 
traitèrent  souvent  ce  sujet  si  riche  en 
détails  et  en  épisodes  variés.  Ainsi, 
un  denier  de  la  famille  Tadia,  dans 
Morel  1 , représente  Bellérophon  , 
dorntant  Pégase  devant  la  porte  de 
Corinthe.  Dans  un  bas-relief  au  palais 
Spada,  on  le  voit  faisant  boire  le  qua- 
drupède aux  larges  ailes  k la  source 
d’Hippocrèue,  qu’il  vient  de  faire  jaillir 
d’un  coup  de  pied  (Winclelmann  , 
Storia  aelle  arti,  III,  r 4)-  Ailleurs, 
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il  prend  congé  d'Iobale  et  se  prépare 
à partir  pour  livrer  bataille  à la  Chi- 
mère : Pégase  , ipi'il  a façonné  au 
joug,  est  piès  de  lui  (Tiscbbein,  III, 
38).  Un  autre  bas-relief  (Tiscbbein, 
I,  1 ) le  montre  combattant  la  Chi- 
mère. Monté  sur  Pégase,  il  dirige 
contre  le  monstre  la  lance  qui  va  lui 
porter  le  dernier  coup  ; il  est  coiffé 
d’un  pélase  ailé  et  vêtu  d’une  chla- 
myde  légère  qu’un  boulon  retient  sur 
sa  poitrine.  Derrière  lui  est  Iobate , 
vêtu  d'une  tunique  et  d’un  manteau 
bordé  de  lierres  en  broderie , semé 
d'étoiles  et  orné  de  méandres.  Der- 
rière le  héros , et  un  peu  plus  au- 
dessus  du  roi  de  Lycie , Minerve 
casquée  et  couverte  de  son  égide  , 
appujant  une  main  sur  son  bou- 
clier , l’autre  sur  sa  haslc , protège 
Rellérophon  sans  en  être  vue.  Citons 
encore  la  belle  pierre  gravée  ( Gra- 
velle,  Picrr.  gri Jr. ,11,  5i),  où  est 
figuré  Bellérophon,  précipité  par  Pé- 
gase , mais  le  tenant  encore  par  une 
portion  de  la  bride.  On  peut  encore 
voir  des  Bellérophon  dans  Lippcrt  et 
dans  Maffei,  t.  III,  pl.  roi. 

BELLINE  , Belurüs  , cliex  les 
Arvernes  ( habitants  de  l’Auvergne 
actuelle)  était  le  même  que  Bélènc 
en Illyric  cl  dans  le  Noricum. 

BÉLLONE,  lÎF.u.OKA , que  vul- 
gairement on  traduit  en  grec  par 
Ewyo  ( ’Erué  ),  déesse  de  la  guerre, 
n'était,  on  le  voit,  que  la  guerre  per- 
sonnifiée sous  les  traits  d’une  femme. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  la  croire  la 
même  que  la  divinité  allégorique, 
Discorde  et  Guerre,  'Epie  (Éris) 
et  Bellum.  Les  théogonies  font  Bel- 
lonc  fille  de  Phorcys  et  de  Céto.  On 
peut  s’étonner  après  cela  de  la  voir 
prise  dans  Homère , dans  Varron  , 
dans  Hvgin  , pour  fille  de  Mars , et 
dans  un  fragment  d'Alcman  (Ursin., 
lyr.fragm.  , p.  71)  pour  concu- 
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bine  de  ce  dieu  et  pour  mcred’Enya- 
lios.  Le  plus  souvent  on  la  qualifie  do 
compagne  de  Mars , et  effectivement 
elle  conduit  son  char  avec  Eris  ( la 
discorde),  Phobos  (l’effroi),  et  Phygè 
( la  fuite).  Souvent  aussi  elle  l'ac- 
compagne seule  , et  tantôt  marchant 
en  avant  du  char  elle  agite  à grand 
bruit  uu  fouet  sanglant , tantôt  sié- 
geant sur  le  char  même  , elle  excils 
les  deux  coursiers  Pavor  et  Formido 
( l’effroi  et  la  crainte  ) , soit  avec  le 
fouet  ensanglanté,  soit  avec  la  pointe 
de  la  lance  ( V oy.  Stace,  TUèbaïdc , 
VII,  73  , 718  ; Claudien  , contre 
RuJJi h , I,  43i).  Bellone  avait  H, 
Rome  un  temple  célèbre  près  de  la 
porte  Carmentalc.  Il  fut  élevé  l’an 
de  Rome  469  (av.  J.-C.  s85), pour 
satisfaire  h un  vceu  d'Appius  Clau- 
dius,  pendant  la  guerre  des  Samnites. 
C'est  là  que  le  sénat  s’assemblait  quand 
il  s'agissait  d’admettre  un  général 
vainqueur  aux  honneurs  du  triomphe, 
et  lorsqu’on  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs. Deux  autres  temples  non 
moins  fameux  étaient  consacrés  au 
culte  d’Enyo  dans  les  deux  villes  qui 
portaient  le  nom  de  Comana  ; l’nne 
en  Cappadoce,  l'autre  dans  le  Pont. 
Une  corporation  puissante  de  prêtres 
exerçait  une  auloiité  sans  limites  sur 
les  immenses  possessions  annexées  à 
chacun  de  rcs  temples,  et  le  grand- 
prêtre,  leur  chef,  marchait  presque  l’é- 
gal du  roi  : du  reste  il  était  souve- 
rain dans  ses  domaines.  Le  nombre 
des  hiérodoules  ou  serfs  sacrés  de  la 
Comana  de  Cappadoce  s'élevait , 
assure-t-on,  à six  mille.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  les  prêtres  romains 
de  Bellone  aient  joui  des  mêmes 
avantages.  Au  contraire,  ils  étaient 
du  nombre  de  ceux  que  la  religion  ro- 
maine plaçait  au  dernier  rang.  Dans 
les  fêles  que  l'Asie  Mineure  célébrait 
en  l’hoqneur  d’Ényo  , se  répétaient 
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religieusement  les  danses  bizarres  , 
les  bonds  frénétiques,  les  gestes  con- 
vulsifs, les  coups  de  couteau,  accom- 
pagnement mystique  des  fêtes  de  Cy- 
bèle.  Les  anciens  présentent  Bellune 
comme  courant  de  rang  en  rang , les 
cheveux  abandonnés  au  vent,  le  feu 
dans  les  yeux,  et  aux  mains  un  fouet 
sanglant,  un  fléau  ou  une  verge  teinte 
de  sang.  Monlfaucon  {Antiq.  expi., 
t.  I,  secunde  partie , pl.  67)  nous  la 
montre  armée  d'une  lance  et  d'un  bou- 
clier.— N.  B.  Il  est  essentiel  de  com- 
parer les  articles  Asahid  et  Esvo. 
— Uue  autre  Rellore,  mais  celle-ci 
se  nomme  en  latin  Bellone  (g. -es) , 
est  donnée  dans  Hygin  comme  l’in- 
ventrice de  l’aiguille  a coudre.  Il  est 
évident  que  c’est  une  faute,  et  qu’il 
faut  lire  Bélone  (BiA ou» , en  grec  ai- 
guille). Voy.  Hygin, /àô.  cclxxiv, 
et  Munker  sur  ce  passage. 

BELLL'M  , nLtfut  ( Polémos ) , 
la  Guerre,  personnifiée  chei  les 
Grecs  et  les  Romains,  mais  principa- 
lement chez  ces  derniers.  Ils  ne  la 
confondaient  cependant  ni  avec  Bel- 
lone ni  avec  Mars.  Mars  est  un  dieu 
à légendes,  dont  la  vie  est  semée  d’a- 
ventures comme  celle  d’un  guerrier  , 
et  se  prête  d’elle-même  h un  récit 
biographique.  Bellone  , quoiqu’elle 
ne  se  présenté  pas  sous  des  for- 
mes aussi  complètement  humaines,  et 
pour  aiusi  dire  d’égale  h égale  , n’est 
point  pourtant  une  abstraction  , une 
simple  allégorie  , comme  le  serait  le 
Fanatisme,  l'Impiété,  dans  uu  poème 
épique  où  l’on  emploierait  le  merveil- 
leux de  la  Henriade.  Or,  justement 
voilà  ce  qu’est  Bellum.  C’est  le  phé- 
nomène de  la  guerre  personnifié. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  de  la 
Paix,  introduit  sur  la  scène  Polémos, 
sous  des  traits  à la  fois  grotesques  et 
terribles  : c’est  un  géant  qui  lient 
d'une  main  un  mortier , de  l'autre  un 
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énorme  pilon,  à l’aide  duquel  il  con- 
casse peuples  et  cités.  Des  poètes  plus 
graves  ont  représenté  ce  dieu  chargé 
de  chaînes,  ou  bien  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Virgile  ( Enéide,  I, 
*91  et  suiv.)  réunit  les  deui  images. 
Apelle  avait  figuré  Polémos  à la  suite 
du  char  de  triomphe.  d'Alexandre  : 
Auguste  acheta  ce  tableau  et  le  fit 
transporter  h Rome  sur  le  forum  qui 
portait  son  nom  (Pline,  XXXVI,  16). 
On  sait  que  le  temple  de  Janus  était 
ouvert  en  temps  de  guerre  et  fermé 
en  temps  de  paix.  Les  poètes  disaient 
dans  le  second  cas  que  Janus  tenait 
sous  clé  Bellone  et  Mars.  Comp. 
Hevne  , Exc.  IX , sur  le  liv.  II  de 
Y Enéide. 

BELSTA  est,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  une  fille  du  géaut  Bcrg- 
thorer  : femme  de  Bor , le  premier 
homme,  elle  en  eut  les  trois  grands 
dieux,  Odiu,  Vilé,  Vé,  qui  créèrent 
le  ciel,  la  terre  et  les  hommes. 

RELUS.  Voy.  ce  nom  dans  la 
Biographie  universelle,  IV,  1 3g. 

BEMILUCIUS  , Jupiter.  On  a 
trouvé  près  de  l'abbaye  de  l'iavigni 
( Côte-d’Or  ) une  statue  de  Jupiter 
Iiemilucius  , les  cheveux  courts  , un 
pallium  sur  l’épaule,  dans  sa  main 
droite  une  grappe  de  raisin  , dans 
l’autre  des  fruits  dont  le  temps  a al- 
téré les  formes.  Au  reste  la  lecture 
de  l'inscription  offrirait  de  grandes 
difficultés. 

BE1NDIE  (Bniuu)  ou  RENDIS 
( BînL;  ),  nom  que  portait  Artémis 
en  ïhrace.  Les  femmes  de  cette  con- 
trée, ainsi  que  celles  de  la  Péonie, 
offraient  à cette  déesse,  qu’elles  qua- 
lifiaient de  Royale,  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre , enfermés  dans  des 
gerbes  de  blé.  Ou  sait  que  les  dons 
des  Grecs  d’Europe  et  d’Asie  à la  v 
Diane  de  Déios  étaient  présentés  de 
même  sous  cette  enveloppe  symboli- 
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que.  Ainsi,  c'est  moins  h la  Lune, 
c’est  moins  h une  Phébé  qu’à  la 
Terre  Fécondatrice  et  à la  Nuit- 
Mère  que  s'adressaient  ces  homma- 
ges. Avec  le  temps , le  nom  de  Ben- 
dis  se  répandit  hors  des  limites  de  la 
Thrace,  ainsi  que  celui  de  scs  fêtes. 
L’année  bithynienne  avait  un  mois 
Bendidée  qui  correspon- 

dait à PArlémisique  {'  Kpnftirut)  des 
Lacédémoniens.  Athènes  aussi  célé- 
brait les  Bendidies  ( Bifhiùx  ) à 
Munichye  et  au  Pirée,  le  19  et  le 
20  Thargélion  (Slrabon,  1.  IX; 
Bulink.,  sur  Timte , p.  6s;  Fis- 
cher, Index  de  Paléphate.  Comp. 
Platon,  Républiq .,  1. 1).  Peut-être 
ce  nom  11’est-il  pas  sans  analogie  avec 
celui  de  Vénus. 

BENEFICIE’ M , c’est-à-dire  le 
Bienfait,  avait  été  mis  au  nombre 
des  dieux  par  les  Romains,  du  moins 
selon  les  mvthographes  modernes. 

BENSÉMÉLE  est  donné  comme 
un  nom  de  Bacchus.  Ce  mot , en  ef- 
fet, signifierait,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, fils  de  Sémélé. 

BENTHÉSICYME,  b. 
fille  de  Neptune  et  d’Ampbitrite,  ha- 
bitait l’Ethiopie.  Son  père  confia  à 
ses  soins  le  jeune  Eumofpc  qu’il  avait 
eu  de  Cbioné  et  que  celle-ci  avait 
jeté  dans  les  flots  immédiatement 
après  sa  naissance.  Quand  il  fut  de- 
venu grand,  Benthésicyme,  qui  avait, 
on  ne  sait  de  quel  époux,  deux  filles, 
lui  donna  l’une  d'elles  en  mariage  : 
Eumolpe  essaya  de  faire  violeuce  à 
l'autre  ( Apollodore,  III , 1 5 , § 4 ). 
C’est  à tort  que  l’on  présente  Eu- 
molpc  comme  se  mariant  dans  sa 
vieillesse  à Benthésicyme.  — Le  mot 
Benthésicyme  est  tout  ionien  ou  épi- 
que ; il  se  compose  de  deux  éléments 
qui  ont  trait  à la  mer  : Bendios  , 
profondeur,  et  Kyma , flot. 
BÉOTE,  vulg.  BÉOTIS,  en  la- 
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tin  Boeotus,  b » , était  fils  de 

Neptune  et  d’Arné  , fille  d’Éole  I", 
et  par  conséquent  frère  d’Ëole  II. 
Ëole  I",  irrité  de  l’accouchement  de 
sa  fille , la  livra,  ainsi  que  ses  deux 
fils,  à un  habitant  de  Métaponle,  qui 
l’emmena  en  Italie,  et  en  fit  ou  sa 
concubine , ou  sa  seconde  femme.  Au- 
tolytc,  qu’il  avait  épousée  aupara- 
vant, faisait  subir  les  traitements  les 
plus  injurieux  à sa  rivale.  Ëole  et 
Béote,  devenus  grands,  la  tuèrent; 
puis,  forcés  de  s'exiler,  se  réfugiè- 
rent auprès  de  leur  aïeul  aveo  Arné. 
Ëole  oublia  tout,  et  fit  de  Béote  son 
héritier  ( Diodore , IV,  69).  Hygin 
raconte  ces  mêmes  faits  avec  des  cir- 
constances toutes  différentes.  Selon 
lui,  la  mère  d'Eole  et  de  Béote  se 
nommait  Mélanippe  : leur  père,  qui 
s’appelait  aussi  Ëole , portait  de  plus 
le  nom  de  Desmonte.  Instruit  de  la 
faute  de  sa  fille , il  lui  fit  crever  les 
yeux  et  l’enferma  dans  une  tour  : les 
deux  enfants  furent  exposés  par  ses 
ordres.  Mais  une  vache  les  nourrit  de 
son  lait,  puis  des  pâtres  les  rencon- 
trèrent. A la  même  époque,  Théano, 
femme  du  roi  d’Icarie  Mélaponte,  se 
désolait  de  sa  stérilité  qui  l’exposait 
au  mépris  de  son  époux  ; elle  recueil- 
lit les  deux  jumeaux , qu’elle  fit  passer 
pour  ses  enfants.  Mais , plus  tard , 
étant  devenue  mère,  elle  ne  sentit 
plus  que  de  la  haine  pour  ses  enfants 
adoptifs,  et  elle  chargea  ses  fils  de 
les  tuer  à la  chasse.  Heureusement 
Neptune  vint  au  secours  de  ses  fils, 
et  les  enfants  de  Théano  succombè- 
rent. Les  jeunes  meurtriers  s'enfui- 
rent; puis  ayant  appris  de  Neptune 
la  triste  destinée  de  leur  mère,  atta- 
quèrent Desmonte,  le  tuèrent,  bri- 
sèrent les  fers  de  Mélanippe,  à qui 
le  dieu  des  mers  rendit  la  vue. 
Théano  s’était  donné  la  mort  eu  ap- 
prenant celle  de  ses  enfants.  Meta- 
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ponte,  instruit  des  ruses  et  de  la 
perfidie  de  Théano,  épousa  Ménalippe 
et  adopta  ses  dem  enfants. — Il  est 
évident  que  Béote  n’est  qu'une  per- 
sonnificatiou  de  la  Béotie , qui  a 
quelques  points  de  ses  limites  contigus 
à la  iner.  Les  détails  de  la  légende, 
à l'exception  de  quelques  traits  gé- 
néalogiques ( Arné,  les  deux  Éoles, 
Alétapoutc  ),  u’out  point  de  sens  im- 
portants. Le  récit  d’Hygin  a été  ré- 
digé sans  doute  sur  quelque  tragédie 
dont  l’auteur  aura  modifié  à son  gré 
le  type  primitif  de  la  fable. 

BÉOTIE , Boeotia , femme  qui, 
selon  une  tradition  particulière, 
épousa  Ilyas  et  en  eut  les  Pléiade» 
(Hvgjn  , Astr.,  II,  si).  . , 

BERECECINGH  , BERÉSÉ- 
SINGH  nu  BÉRÉAÉSINGH , autre- 
ment SADE  ou SÊDE ( ntyth.parse ), 
le  feu  primitif,  le  feu  de  la  terre, 
des  montagnes,  des  cailloux  ou  des 
rochers  ; le  plus  ancien  de  tous  était 
eu  rapport  avec  la  plus  ancienne  des 
planètes,  Saturne.  De  ce  feu  pri- 
mordial dérivent  trois  feux  qui  ne 
sont  que  ses  rayons,  Gouchasp , Mihr, 
Rersin.  Gouchasp  est  le  feu  des  étoi- 
les ; Mihr , le  feu  du  soleil  ; Bersin, 
le  feu  de  la  foudre.  Ainsi  le  ciel  en- 
tier, le  système  planétaire,  (‘atmo- 
sphère terrestre  ont  chacun  leur  feu 
distinct,  quoique  ces  trois  feux  se 
réabsnrbent  dans  un  foyer  central 
commun.  Les  livres  xends  distinguent 
encore  trois  autres  feux,  Behram,  le 
feu  des  métaux  ; Khordad  , le  feu  des 
piaules  ; Nériocengh  ( autrement 
N’ouch  ou  Vohfréian  ) , le  feu  des 
animaux.  Chacun  de  ces  feux  est 
rapporté  à un  être  divin  ou  h une 
planète-dieu,  savoir  : 


(*»»»•) 

Bcréccctogh  à 

Gouchasp 

Mihr 

Bamn 


(Duos.) 

Saturne; 

AoabhJ  (Venus)} 
Mi  titra  ( soleil  ) ; 

Jupiter; 


(Favi.)  (Dites.) 

Rrhrain  à Mars  ; 

Khordad  ï.a  Loue; 

Neriocengh  Mercure. 

Quelques  mythologues  voient  a tort 
dans  Bérécécingh  un  des  cinq  feui  de 
la  religion  xoroastérienne.  Loin  de 
là,  on  voit  au  contraire  i°  que  ces 
feux  sont  au  nombre  de  sept;  x°  que. 
Bérécécingh  est  au-dessus  des  six 
autres,  comine  Ormuxd,  au-dessus 
des  six  Amcbasfands.  — Le  nom 
de  Bérécécingh  n’est  sans  doute  pas 
sans  rapport  avec  celui  de  Bersin  : 
Sade  ou  Sède  rappelle  la  Saté  de 
l’ÉeYPte. 


BÈRÉCVNTHE  OU  BÉBÉ. 
CÏNTHIE , Bérécykthis  ou  Bk- 

RLOÏTITHIA,  Biftivrli* , 

Cybèle,  adorée  sur  le  mont  Béré- 
cynthe  ( confins  de  la  Mysie  et  de 
la  Phrygie  des  temps  postérieurs). 
Les  légendes  de  Cybèle  la  font  naître 
quelquefois  sur  cette  montagne  ; ce 
qui  s’explique  par  cette  règle  géné- 
rale en  mythologie,  que  la  métropole 
ou  le  grand  sanctuaire  d’un  culte  en 
est  bientôt  pris  pour  le  berceau,  et 
par  suite  devient  le  berceau  du  dieu 
que  l’on  y adore.  Au  reste , Cybèle , 
déesse  toute  continentale  , a naturel- 
lement son  siège  sur  les  monts,  et 
dans  les  conceptions  primitives  h 
peine  s’en  distingue-t-elle.  Qui  dit 
déesse  de  la  terre , dit  la  terre  ; qui 
dit  terre,  dit  monts  : car  qu'esl-ce 
que  la  terre,  si  ce  n’est  la  partie  de 
1 écorce  de  nuire  globe  dont  le  ni- 
veau s'élève  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral, la  mer.  Les  art.  Acd  et  Ac- 
distis  répandent  le  {dus  grand  jour 
sur  cette  manière  de  comprendre  Cy- 
bèle. Quant  au  sens  de  Bérécvnthe, 
qui  rappelle  Cynthe,  Zacyntbe,  etc., 
et  qui  est  au  fond  le  Kounda  sans- 
krit, Voy.  Cvkthios.— C’est  à tort 
que  Servius  ( sur  l’ Enéide , VI , 
7 85  ) dounc  Bérécyuthc  pour  un  fort 
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sur  le  fleuve  Sangaré  , aujourd'hui 
Salaria  : comparez  Spanheiin,  sur 
l 'Hymne  à Diane  de  Calliroaquc , 
*46. 

BÉRÉNICE,  Bifix'iur,  strur  et 
femme  du  quatrième  roi  lagidc  en 
Égypte,  Ptolémée  Évergète,  suspen- 
dit sa  chevelure  dans  le  temple  de 
Mars  ou  de  Vénus  Zéphyritide , en 
vertu  d’un  voeu  qu’elle  avait  tait  pour 
que  son  mari  revînt  triomphant  de 
son  expédition  en  Orient.  Les  che- 
veux avant  été  enlevés  dès  la  nuit  sui- 
vante , et  une  comète  s’étant  montrée 
dans  le  ciel  vers  le  même  temps , 
l’astronome  Conou,  de  Samos,  dit 
que  c’était  la  chevelure  de  Bérénice 
qui  avait  été  transportée  aux  cicux 
par  Zéphyre  et  sur  l'ordre  de  Vénus. 
Il  donna  de  plus  ce  nom  a une  cons- 
tellation boréale  comprise  entre  le 
Lion,  la  Vierge  et  les  Lévriers  (Hy- 
gin,  Astron.;  Justin,  XXVI,  3). 

BERGELMER,  c’est -h-dire  mon- 
tagne vieille t est,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave,  le  géant  de  glace  qui, 
uand  les  fils  de  Bor,  les  plus  anciens 
es  dieux , eurent  tué  Iraer  et  noyé 
tonte  la  nation  des  géants  de  glace 
dans  le  sang  qui  coulait  de  sa  bles- 
sure, se  sauva  avec  les  siens  dans 
une  barque  et  continua  en  d’autres 
lieux  la  race  des  géants.  Bergelmer 
avait  pour  père  Throudgclmer  ( ro- 
bustc-vieux),  et  pour  aïeul  Aourgcl- 
incr  ( extrêmement  vieux  ). 

BERGINE,  Bercïnus  , divinité 
des  Cénomans  de  Brixia  (aujourd’hui 
Brescia  ),  avait  dans  celte  ville  un 
temple  et  une  prêtresse.  Ou  y a trouvé 
une  pierre  votive  qui  le  représente 
sous  les  traits  d’un  jeune  homme  re- 
vêtu de  la  toge  romaine.  Du  reste  on 
ignore  si  c’était  un  héros  indigène  ou 
bien  un  dieu  des  montagnes  ( Berg , 
enallemaud),  ou  quelque  autre  per- 
sonnification mythique. 


BÈft 

BERGION.  Voy.  Albion. 

BERGIOS,  Ris  de  Neptune,  fut 
tué  par  Hercule. 

BERGTHORER,  géant  de  la  my- 
thologie Scandinave,  donna  le  jour 
h Belsta , femme  de  Bor  et  mère  des 
dieux  les  plus  anciens  de  l’Edda. 

BÉROE , antique  déesse  qu’il  est  f 
permis  de  regarder  soit  comme  la 
première  femme , soit  comme  le  prin- 
cipe passif  créateur  du  monde,  est 
devenue  dans  les  mylhologies  ordinai- 
res : 1"  Océanide  (Virgile,  Géorg. , 

IV,  34 1 ) j s“  nourrice  de  Séroélé; 
c’est  d’elle  que  Junon  prit  la  forme , 
lorsqu’elle  douna  h cette  amante  de 
Jupiter  le  cunseil  qui  la  perdit  (Ov., 
Mitam . , III 5 Hygin,_/a£.CLXvn, 

clxxix,  3o  );  3°  fille  de  Vénus  et 
d’Adonis  : Neptune  voulut  l’avoir  en 
mariage  ; mais  Vénus  donna  sa  main  h 
Bacchus.  — Une  quatrième  Iïéroé  , 
Troyenne  qui  suivit  Ënéc  dans  son 
émigration,  épousa  en  Thracc,  au 
pied  de  l’Ismarr,  Dorycle,  fils  natu- 
rel de  Priam.  Iris  emprunta  sa  forme 
quand,  sur  l’ordre  de  Junon , elle  alla 
exciter  les  Troycnnes  h brûler  en  Si- 
cile la  flotte  d’Énée  (Enéide,  V, 
6x0;  comp.  les  remarques  de  Heync 
sur  ce  passage). — Nous  ne  doulonspas 
que  la  ville  phénicienne  de  Béryle  ne 
soit  en  rapport  avec  Béroé.  Comp.  à 
cet  art.  les  noms  d’AoÉRioE,  Abrote, 
Aphrodite  , Baal-Bérite  , Bé- 
ret» , Fré. 

BÉRUTH,  dans  la  mythologie 
phénicienne,  était  femme  d'Hvpsiste , 
et  eut  de  lui  Épigéc,  depuis  Lrauus 
(le  ciel),  et  Ghè  ( la  terre).  Vov.  Ba- 
nier.  Mythologie,  t.1. 11  est  évident 
que  tous  ces  noms  h l’exception  de 
celui  de  Bérulh  , sont  grecs,  et  tra- 
duits du  phénicien.  Bérulh  semble 
une  mer  primitive  ( une  antique  Tha- 
lassa-Bouto),  épouse  du  dieu  cosmo- 
gonique le  plus  élevé,  d’une  espèce 
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de  Rnef  phénicien.  De  Knef  el  Bou- 
to-Ncith,  émane  Fta,  divisible  en 
Ciel  et  Terre  : de  même  de  Béruth 
et  Hypsiste  ( le  très-élcvé)  naissent 
Uranus  et  Ghè.  — Comp.  i°  BÉ- 
rok  , avec  les  renvois  que  nous  y in- 
diquons ; 1“  Bovto,  Fta,  Keith  ; 
5°  Omorca. 

BËSA,  divinité  égyptienne,  était 
honorée  à Antiooopulis  et  dans  Àby- 
dos,  et  avait  dans  cette  dernière  ville 
un  temple  fameux  parles  oracles  que 
le  dieu  y rendait.  Les  réponses  éta;ent 
données  dans  des  lettres  cachetées 
( Comp.  Ammicn  Marcellin , XIX, 
il).  Antiuoopolis,  avant  de  recevoir 
ce  dernier  nom,  avait  porté  celui  de 
Bésa,  et  non  comme  on  l’a  dit  de 
Besanlinoiini  (Sparticn,  Vie  d'A- 
drien, t4). 

BÉSAMONDE , dieu  japonais  de 
la  classe  des  Toroques. 

BÉTHYLE  ou  BÉTYLE , b*/™- 
>.t( , personnage  divin , imaginé  h 
plaisir  parles  Grecs,  d’après  quelques 
traditions  orientales,  et  peut-être 
pour  en  rendre  compte,  était,  h les 
cntcndre,hlsd’Uranuset  de  Ghé(Où- 
futls , ciel;  r»,  terre  ),  et  consé- 
uemment  frère  de  Saturne.  II  y a 
ans  la  création  de  ce  dieu  un  regard 
éloigné  vers  la  cosmogonie  hésio- 
déenne,  qui  donne  pour  tilsh  Uranus 
et  à son  antique  épouse , tous  les  êtres 
ou  malfaisants  , ou  monstrueux  et  in- 
formes. Béthvle,  dit-on,  donna  son 
nom  à toutes  les  pierres  sacrées  tom- 
bées du  ciel.  Lui-même  semble  donc , 
soit  le  plus  ancien,  soit  le  représen- 
tant de  tous  les  météorites.  Comp. 
Banier,  Myth.,  1. 1,  el  l'art,  suivant. 

BÉTHYLES  ou  BÉTYLES , Bi- 
#vA»i  ou  B n'trvXn,  en  latin  Bætyi.i  , 
autrement  Adaduirs,  pierres  que  l’on 
regardait  comme  descenduesdcs  deux, 
et  comme  pleines  d’un  esprit  divin,  ne 
tardèrent  pas  à être  prises  pour  des 
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divinités.  Long-temps  doulense,  et 
même  traitée  de  fable  par  les  mo- 
dernes , l’existence  des  aérolithes  on 
météorites  est  hors  de  doute  aujour- 
d'hui; et  rien  de  plus  aisé  a concevoir 
que  l'adoration  h laquelle  se  laissèrent 
entraîner  h leur  vue  les  populations 
ignorantes  du  monde  naissant.  Les 
astres,  dieux  visibles,  dieux  par  ex- 
cellence des  Orientaux,  n’étaient  que 
très-imparfaitement  connus;  on  ne  se 
faisait  aucuneidée  de  leurs  dimensions, 
de  leurs  distances  : que  ces  astres  tom- 
bassent vers  la  terre,  ou  laissassent 
échapper  d’eux-mêmes  des  fragments 

3ue  (a  gravitation  attirait  à la  surface 
e no  Ire  globe,  ce  n'était  qu'un  miracle 
peu  extraordinaire.  Aujourd'hui  mê- 
me, les  météorites  ne  sont-ils  pas, 
aux  yeux  des  astronomes  les  plus  cé- 
lèbres ( Chladni , Laplace , etc.),  de 
.petites  planètes  disséminées  dans  tout 
le  système  solaire,  et  qui,  lorsque 
par  une  cause  quelconque,  leur  force 
d'impulsion  ne  fait  plus  équilibre  à 
l’attraction  des  grandes  planètes,  se 
précipitent  vers  celles-ci  avec  une 
vitesse  constamment  accélérée?  Dans 
celte  hypothèse,  quoi  de  plus  naturel 
que  de  faire  participer  les  aérolithes 
aux  honneurs  que  chaque  planète, 
prise  comme  dieu , obtenait  des  mor- 
tels? Il  est  vrai  que  la  haute  antiquité 
ne  pouvait  songer  h de  telles  hypo- 
thèses; mais,  comme  vaguement  ou 
réunissait  dans  une  même  idée  (celle 
d'émanation  et  individualisation  du 
dieu-feu),  étoiles  fixes,  plauètes,  et 
météores  ignés,  une  espèce  d'iden- 
tité était  par  là  même  admise  entre 
les  planètes  et  les  météorites.  De  là 
le  titre  de  pierres  animées,  de  pierres 
vivantes,  A Jut  (i),  qui  leur 

fut  donné  par  leurs  adorateurs.  De  là 

(i)Et  en  latin  hpîde t wVi,  ce  qui  a engage 
Saumaisc  à lire  ainsi  dans  Lainpride  ( Vit  * Hé- 
tiogaMe),  au  lieu  de  lapida  d<n , leçon  vulgaire. 
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le  sérieux  arec  lequel  ou  leur  attribua 
et  le  dou  de  la  parole  et  la  sponta- 
néité des  mouvements.  De  là  le  soin 
avec  lequel  on  conserva  d'abord  les 
plus  grosses  dans  les  temples , puis  de 
lus  petites  (i)  dans  les  temples  et 
ans  les  demeures  particulières.  Bien- 
tôt les  méléoriles-bélyles  servirent  de 
talismans,  d'iunulelles , de  préserva- 
tifs contre  les  maléfices  et  les  mala- 
dies. Les  jongleurs  les  employaient  à 
chaque  instant  dans  leurs  impostures; 
uelquefois  ou  les  consultait  comme 
es  oracles  domestiques.  Un  pourrait 
demander  ici  à quelle  classe  d'idolâ- 
trie se  rapporte  le  culte  des  Bélyles? 
Au  fétichisme?  ou  à l'adoration  des 
astres?  Si  l'on  admet  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  à l'adoration  des 
astres.  Mais  rien  ne  prouve  que  ces 
choses  se  soieut  passées  absolument 
de  cette  façon.  Peut-être  , car  le  sa- 
béisme lui-même  n’est  qu’une  forme 
plus  élevée  de  fétichisme,  si  le  ciel 
est  le  fétiche  par  excellence,  ne  doit- 
on  voir  dans  le  culte  des  Bélyles  que 
la  transition  du  fétichisme  terrestre 
au  fétichisme  céleste.  Les  peuples  qui 
les  premiers  virent  ces  météorites , 
dout  la  chute  concouraitsoil  avec  l'ap- 
parition d'uue  étoile  filante,  soit  avec 
de  grands  orages,  s’élevèrent  natu- 
rellement , de  l'idée  des  fétiches  ter- 
restres, à cette  idée,  que  les  cieux 

?ussi  sont  pleins  de  fétiches.  Quoi  que 
on  doive  penser  de  ce  culte,  qui  dut 
sans  doute  son  origine  à des  causes 
et  à des  circonstances  différentes , se- 
lon les  pays,  toujours  est-il  qu’il 
se  perd  daus  la  nuit  des  temps.  San- 
choniaton  (dans  Eusèbe,  Prcp.  èv., 

(a)  f>lle»-ci , comme  on  le  devine  »i  Minent  , 
sent  infiniment  pins  nombreusca,  ne  fût-ce  que 
parce  que  la  plupart  des  météorites  se  brisent 
en  touchant  la  terre.  Lorsqu'elles  pèsent  cin- 
quante livres,  on  les  regarde  comme  énormes, 
t ne  seule,  dans  le  Connecticut,  en  pèse  six  cents, 
*•  qui  suppose  une  solidité  d’euvirou  un  pied 
Cube. 


BEÎ 

t.  I,  cb.  x),  eu  présentant  les  Bélyles 
comme  des  inventions  du  dieu-ciel 
[Oif*tés),  nous  renvoie  de  incme 
à un  âge  très -reculé.  Selon  les 
hymnes  orphiques  , composés  au  plus 
tard  sous  les  Pisistratules , on  les 
connaissait  dès  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  A partir  de  cette  époque, 
ou  les  voit  se  répandre  plus  ou  moins 
dans  l'Asie  orientale,  dans  les  îles  de 
l’Égée,  en  Grèce,  à Rome,  à Car- 
thage, en  uu  mot  dans  tout  le  monde 
romain.  Les  Italiutcs,  et  principale- 
ment les  Étrusques,  y rapportent 
leurs  ombriennes  , leurs  céraunien- 

nes,  leurs  hrontines  (3}.  Les  Grecs 
classèrent  parmi  les  Bélyles  les  trois 
pierres  emmaillotées  que  Crone  (Sa- 
turne), trop  fidèle  au  traité  passé  av  ce 
son  frère,  dévore  âla  place  de  Jupi- 
ter, de  Neptune  et  de  Pluton.  Emèse 
et  Cypre,  la  l’brygic  cl  la  Thrace, 
consacrent  et  encensent  des  pierres 
qui,  lors  même  qu'elles  ne  seraient 
pas  de  vrais  bélyles,  pourraient  du 
moius  être  qualifiées  de  bétyloïdes. 
Ainsi,  le  célèbre  dieu -bloc  Elaga- 
hale  ou  Ëlagbaal  (Aglibel?)  - soleil , 
la  Vénus  paphienne  conique  comme 
lui,  la  pierre  divine,  vivante  ima- 
ge de  la  mère  des  dieux  , tombée 
à Pessinontc  (4),  et  les  météorites 
d’Abydos  et  de  Potidée , dunt  Atiaxa- 
gorc  avait  prédit  la  chute,  attirent, 
dans  des  localités  différentes,  les 
vœux,  les  dons  et  les  acclamations 
des  fidèles.  Au  sixième  siècle  de  1ère 
chrétienne,  ces  usages  subsistent  en- 
core, et  les  oracles,  dont  quelques 
savants  ont  fait  coïncider  le  silence 

(3)  Ombrienne  g , «1‘ ombrai , rn  grec  pluie;  aiuti 
eu  latin  un  dirait  plume  ou  plnnalet.  Cemunien- 

net,  de  K trou  mot , foudre.  Bronlinot,  de  Bronté, 
tonnerre. 

(4)  Le  U même,  comme  noua  le  verront , un» 
de*  étymologie»  de  Pra»iuonte.  La  pierre  en 
question,  polyèdre  trèa -irrégulier,  pn-sentait  en 
un  endroit  l’apparence  de  bouche,  et  en  conté» 
quence  avait  été  enchâsser  dan»  la  Matue  de  la 
dreate  dont  une  de  »ea  facta  formait  la  bouche. 
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arec  l’époque  de  la  mort  de  Jésus» 
Christ,  subsistent  aussi  dans  le  se- 
cret des  laraires  particuliers.  Le  mé- 
decin Eusèbe  en  portait  une  dans  son 
sein.  Vulgairement  on  assure  que  tout 
bétyle  était  rond,  noir,  de  médiocre 
grosseur,  et  couvert  de  rides  ou  lignes 
qui  avaient  quelque  ressemblance  avec 
des  lettres,  et  que  même  Damascius, 
dans  sa  vie  d'Isidore  ( exlr.  de  Pho- 
tius),  regarde  comme  des  lettres 
( yfiftpMT*  i>  t 0 A iitt  ytyfUftfttut). 
Tous  ces  caractères  peuvent  se  trou- 
ver dans  les  ouranoltlbes.  Générale- 
ment formés  de  nickel  et  de  fer,  quoi- 
que leur  composition  ne  soit  pas  aussi 
uniforme  qu’on  se  l'était  imaginé  d'a- 
bord, ils  sont  noirs.  Le  plus  souvent, 
en  atteignant  le  sol,  ils  font  explo- 
sion, et  s'éparpillent  en  fragments 
plus  ou  moins  volumineux.  Quant  à 
la  sphéroïdité  et  aux  apparences  de 
lettres  répandues  sur  leur  surface, 
plusieurs  échantillons  ont  pu  présen- 
ter ces  caractères;  et  comme  néces- 
sairement il  fallait  limiter  le  nombre 
des  dieux , qui  eût  pu  devenir  trop 
considérable , souvent  des  prêtres  ré- 
pétèrent que  toute  pierre  ouranopèle, 
pour  être  un  bétyle,  devait  êtresphé- 
roïdale  et  porter  des  lettres.  Dans  la 
pratique , sans  doute , ils  dérogèrent 
souvent  à cette  règle,  et  tantôt  ils 
permireutque  l’on  arronditdes  pierres 
irrégulières;  tantôt  des  cylindres,  des 
cônes,  furent  assimilés  à la  sphère 
comme  engendrés  par  la  révolution 
circulaire  du  triangle  et  du  rectangle 
sur  lui -même.  Suivant  la  doctrine 
indigène , ceux  - la  s’appelaient  pro- 
prement cérauniens.  Ou  peut  penser 
aussi  que  les  bélyles  ne  furent  pas 
tous  des  pierres  tombées  du  ciel.  En 
constater  l’authenticité  par  l’analyse 
chimique  était  alors  impossible,  et, 
quaut  aux  preuves  testimoniales,  ou 
sait  h combien  de  falsifications  et 
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d'inexactitudes  elles  durent  être  su- 
jettes. Des  aimants,  des  ophirites  ou 
sidérites  (Orphée.  Poème  des  pier- 
res), des  xoolithes,  et  autres  pier- 
res fossiles,  durent  être  en  lieux 
divers,  et  selon  les  ignorances  wi  les 
complaisances  locales,  mises  au  rang 
des  bélyles.  Les  pierres  constellées 
aussi  s'en  rapprochent , mais  doivent 
en  être  véritablement  distinguées. 
Toutefois,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  la  nature  météoritique  de 
la  pierre,  puisque  en  vingt  endroits 
différents  on  présente  les  bélyles 
comme  tombés  des  cieux,  puisque 
dans  le  passage  classique  de  Damas- 
cius il  est  certifié  qu'elles  descen- 
daient de  l’air  dans  un  globe  de  feu , 
puisque,  selon  Sanchoniaton , As- 
tarte  consacra  dans  l’île  de  Tyr  une 
étoile  tombée  du  ciel.  11  est  impossi- 
ble de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
vagues  légendes , et  les  aérolilhes , 

2 ni  le  plus  souvent  entrent  en  incan- 
escence  dès  qu'ils  passent  dans  notre 
atmosphère,  et  les  étoiles  filantes, 

Soi  offrent  le  même  phénomène  , mais 
ont  la  matière  se  dissipe  dans  le  tra- 
jet, de  notre  atmosphère  au  globe 
mêin e{Foy.  Falconet,  des  Bélyles, 
Mémoires  de  l’Ac.  des  Insc.,  t.  VI, 
p.  5 1 3 , etc.;  XXIII , x 1 3 ; et  conf. 
Dalberg,  üb.Meltorcult.d.  Allen; 
Schvvarze,  Beytr.  zum  Gesch.  des 
ans  der  Luft  gefall.  Stein., 
W.  Ward  , sur  Y Alt.  u.  n.  Mor - 
genl.  de  Rosenmüller;  Payne  Knight, 
Inquiry  into  the  symb.  Lui" , 
§ 197,  p.  191,  etc.).  Les  Grecs  dé- 
rivaient Bctyle  de  £«/*-*,  peau  de 
chèvre,  sayon,  vu  que  la  pierre  pré- 
sentée à Saturne  par  Cybèle  était  en- 
veloppée d’une  peau  de  chèvre.  Cette 
étymologie  ridicule  est  à peu  près 
abandonnée  pour  celle  qui  dérive  Bé- 
tyle de  Beth-El,  maison  de  Dieu, 
domicile  d’un  Dieu.  Dans  la  Genèse 


4^8  BÜA 

( xxviii,  n -i*  ),  Jacob  appelle 
Réthel  le  lieu  dans  lequel  il  dresse, 
en  guise  d’autel,  la  pierre  mystique  , 
probablement  quadrangulaire  , qui  lui 
avakservi  d’oreiller  pendant  le  songe 
de  Rochelle  céleste.  Au  reste  , les 
Asiatiques  et  le  monde  romain  ne 
furent  pas  seuls  enclins  à ce  genre  de 
fétichisme.  Selon  Mone , on  voit  en- 
core inaiuts  aérolilhes  suspendus  dans 
les  églises  d’Allemagne. 

BHADRAKALI , femme  ou  fille 
de  Siva,  est  tantôt  regardée  comme 
la  même  que  Bhavani , tantôt  comme 
tout-h-fait  distincte  de  cette  déesse. 
Sans  nul  doute  , Rhavani,  que  l’on 
nomme  souvent  Kali  et  Mahakali, 
s’appelle  aussi  Bhadrakali;  et  d'au- 
tre part,  cependant,  Bhadrakali  jaillit 
de  fa  tète  de  Siva  sans  le  concours 
d’une  déesse.  Mais  Bhavaui  aussi  a ce 
double  caractère  de  femme  et  de  fille 
du  graud  Siva.  Bhadrakali  et  Bharani 
sont  donc  une  seule  et  même  déesse 
en  tant  qu’essences  divines;  ce  sont 
deux  déesses  en  tant  que  personnes. 
Voici  comment  les  traditions  antiques 
racontent  la  vie  de  Bhadrakali.  Da- 
rtda,  géant  célèbre , après  avoir 
douze  ans  de  suite  accompli  une  pé- 
nitence en  l’honneur  de  Brahma,  re- 
çut de  ce  dieu  un  livre  et  quelques 
bracelets  en  récompense.  De  plus, 
Brabmà  lui  apprit  quelques  prières, 
au  moyen  desquelles  il  pouvait  aug- 
menter immensément  ses  forces , «t 
lui  donna  le  privilège  de  n’être  ni  tué, 
ni  même  blessé  par  quelque  homme 
que  ce  fût.  Le  géant,  égaré  par  l’or- 
gueil que  lui  inspiraient  des  dons  si 
rares,  dédaigna  de  se  mesurer  dé- 
sormais avec  les  mortels , et  crut  que 
les  dieux  seuls  étaient  des  antagonistes 
dignes  de  lui.  Il  se  rendit  h la  de- 
meure d’Icouara  (Siva),  et  le  défia  au 
combat.  Içouara  , qui  connaissait  les 
privilèges  et  la  force  de  Darida,  cn- 
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voya  contre  le  géant  une  femme  nont- 
mee  Sorga,  qui  lui  abattit  aussitôt  la 
tète.  Mais  la  tète  qui  tomba  n'était 
qu’une  tête  apparente;  il  en  avait  un 
grand  nombre  de  semblables , et  dès 
que  l’une  d'elles  était  coupée,  une 
autre  venait  la  remplacer.  Aussi  le 
lendemain , malgré  la  perte  de  la 
veille,  vinl-il  provoquer  de  nouveau 
le  puissant  Icouara,  qui  alors  détacha 
contre  lui  cinq  femmes  saintes.  Celles- 
ci  le  combattirent,  et  le  privèrent  de 
cinq  autres  tètes  imaginaires.  Cet 
échec  ne  l’empêcha  point  de  repa- 
raître le  lendemain , et  d’appeler 
Içouara  sur  le  champ  de  bataille  par 
les  injures  les  jduspiquantes.  Içouara, 
que  sa  ténacileembarrassait, demanda 
conseil  h Vichnou.  Ce  deuxième  mem- 
bre de  la  Trimourti  délibérait  con- 
jointement avec  lui,  quant  tout-à- 
coup  une  force  particulière , s’échap- 
pant du  corps  de  Vichnou,  passa  dans 
relui  d’Içouara,  sortit  de  son  front 
par  l’œil  qui  étincelle  dans  celte  par- 
tie de  son  visage , et  se  changea  ins- 
tantanément en  une  femme  gigantes- 
que , que  l’on  nomme  Bhadrakali , 
ou  Pétrakari  Pagoda.  On  la  repré- 
sente avec  huit  visages  et  seize  mains 
aussi  noires  que  du  charbon , avec  de 
grands  yeux  ronds,  avec  des  dents 
qui  ressemblent  aux  défenses  d’un 
sanglier.  Au  lieu  de  pendants  d'o- 
reille, elle  porte  à chaque  oreille  un 
éléphant;  des  serpents  entrelacés  en- 
veloppent son  corps  en  guise  de  vête- 
ments. Sa  chevelure  consiste  en  plu- 
mes de  queue  de  paon.  Ses  mains 
portent  divers  objets,  une  épée,  un 
trident , une  jatte , un  sabre  , uu  ja- 
velot, une  pique,  un  singe  avec  la 
tcliakra  ou  roue  mystique.  A peine 
sortie  de  l’œil  scintillant  d'Içouara, 
Bhadrakali  se  précipite  sur  le  géant 
qui  brave  son  père.  Sept  jours  con- 
sécutifs voient  la  bataille  se  renou- 
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veler,  et  Bhadrakali , toujours  victo- 
rieuse , abat  sept  fois  la  tète  (lu  gi- 
gantesque pénitent;  mais  jamais  la 
tête  réelle  irest  atteinte  par  son  bras. 
Devinant  alors  que  Darida  ne  sera 
sa  victime  que  quand  il  aura  été 

firivé  du  livre  et  des  bracelets  que 
ui  a donnés  Brahmô,  elle  envoie 
Sorga,  sous  les  traits  d’une  pauvre 
femme , dans  la  demeure  de  Darida , 
et  celle-ci  a l’art  d’obtenir  de  l’épouse 
du  géant  absent  les  deux  talismans 
auxquels  tient  la  force  du  favori  de 
Branmà.  Bhadrakali  revient  alors  à 
la  charge , ci  tranche  enfin  la  vraie 
tète  de  son  redoutable  adversaire. 
Enivrée  de  joie  elle  se  bâte  de  reve- 
nir, dansant  et  chantant,  au  palais 
d'Icouara , auquel  elle  veut  porter  la 
nouvelle  de  son  triomphe.  Mais  le 
dieu  venait  de  sc  déshabiller  pour  se 
mettre  dans  le  bain.  Ne  roulant  pas 
que  sa  fille  l'aperçoive , ils’clance  dans 
le  réservoir,  dont  il  fait  sortir  des 
viandes  et  du  sang  qui  s’offrent  d’eux- 
roèines  h l’appétit  de  Bhadrakali. 
Mais  celte  froide  réception  ne  satis- 
fait point  l’altière  déesse.  Içouara  se 
montre  alors,  lui  dit  de  tenir  ferme 
la  jatte  que  supporte  une  de  ses 
mains,  et  se  coupant  un  doigt,  il  le 
laisse  tomber,  avec  des  Dots  de  sang, 
dans  le  vase  de  Bhadrakali.  Ce  mets 
précieux  n’apaise  point  le  ressenti- 
ment de  la  triomphatrice.  Elle  arra- 
che la  chaîne  de  globes  d’or  qui  orne 
son  con,  et  la  jette  à la  tête  d’I- 
çouara.  Aussitôt  l’on  voit  des  pustu- 
les, des  ulcères  souiller  la  figure  et  les 
yeux  dlçouara,  qui,  daus  sa  sur- 
prise, s’écrie:  «Macouri!»  c’cst-a-dire, 
«ô  femme  irascihle!  » C’est  depuis  ce 
temps,  qu'aux  Indes,  on  a donné  le 
nom  de  Macouri  aux  boutons  qui  cou- 
vrent la  face  des  enfants,  et  principa- 
lement aux  boutons  varioliques.  Ce 
fatal  exanthème,  dit-on,  est  le  glaive 


BHA  4>9 

de  Bhadrakali.  Aussi  essaie- t-on  de  le 
conjurer  par  des  sacrifices.  Içouara  , 
cependant,  voulant  h tout  prix  sc  ré- 
concilier avec  la  puissante  déité,  lui 
donna  deux  jeunes  suivants,  Virapalra 
et  Kouétrakoucla , et  de  plus  un  vais- 
seau de  bois  de  sandal,  sur  lequel  elle 
pouvait  voyager  sans  être  vue,  et 
race  auquel  elle  séjourne  parmi  les 
ommes,  reçoit  leurs  sacrifices  et 
leurs  vœux,  et  leur  accorde,  si  elle 
le  juge  h propos,  ce  qu'ils  sollicitent 
de  sa  bonté.  Peu  de  temps  après, 
Içouara  est  réveillé  en  sursaut  par  le 
brusque  renversement  de  la  natte  sur 
laquelle  il  repose.  Il  s’étonne;  il  voit 

Ïirès  de  lui  Bhadrakali,  qui  vient  de 
ui  faire  subir  cette  secousse  impré- 
vue , et  qui  se  plaint  à lui  d’avoir  été 
attaquée,  dans  son  vaisseau  de  sandal, 
par  quelques  pêcheurs  et  par  des  chas- 
seurs de  singes,  dont  les  violences 
l’ont  contrainte  a retourner  auprès  de 
son  père  pour  invoquer  son  secours. 
Le  dieu,  qui  a son  trône  sur  la  cime 
du  Kailaça,  lui  fait  alors  cadeau  d’un 
singe,  dans  le  corps  duquel  séjourne 
quelque  temps  l'aine  de  Rhadrakali. 
Sous  cette  enveloppe  grossière,  la  fille 
d'Icouara  vient  about  de  vaincre  tous 
ses  ennemis  ; puis  elle  arrive  heureu- 
sement h Koulang,  sur  la  côte  de 
Malabar.  Lh,  elle  reçoit  l’accueil  le 
plus  favorable  de  l’épouse  du  radjah 
qui,  douxe  ans  de  suite,  la  traite 
comme  sa  fille,  et  qui  ensuite  la  ma- 
rie au  fils  du  radjah  de  Kouléta.  Elle 
séjourna  dix-huit  ans  aussi  sous  le  toit 
de  cet  époux  nominal , mais  sans 
jamais  sc  laisser  toucher  par  lui. 
« Içouara , mon  père , m’a  engendrée 
« sans  le  concours  d’nn  être  femelle  » , 
disait  Bhadrakali  : « ma  vie  sera  la 
« copie  fidèle  de  ma  naissance.  Je 
« veux  rester  vierge  » ; et  elle  resta 
vierge.  Vers  ce  temps,  le  père  et  la 
mère  du  jeune  radjah,  s'étant  embar- 
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qués  avec  tontes  leurs  richesses , se 
virent  dépouillés  par  des  pirates. 
Bhadrakali,  h celte  nouvelle,  chargea 
son  époux  d'aller  vendre  un  de  ses 
anneaux  de  pied.  Un  orfèvre  de  Pan- 
di , qui,  quelque  temps  auparavant, 
en  avait  fourni  de  tout  pareils  à la 
reine  de  la  contrée,  accusa  le  prince 
d'avoir  volé  l'anneau.  La  prison,  et 
ensuite  le  pal,  devinrent  le  lot  du 
jeune  infortuné  qu’il  calomniait.  Ce- 
pendant Bhadrakali , qui  ne  voyait 
point  revenir  son  époux,  se  mit  en 
marche  au  bout  de  six  jours  pour  al- 
ler à sa  recherche.  Neuf  objets  diflé- 
• rents , auxquels  elle  adressa  des  ques- 
tions sur  sa  roule,  lui  firent  chacun 
leur  réponse.  Le  premier  fut  une  co- 
lombe , qui , volant  au  devant  de  la 
déesse,  lui  dit  qu’elle  avait  vu  le  prince 
avancer  sur  la  route,  mais  qu’elle  ne 
l'avait  point  vu  revenir.  Bhadrakali 
lui  promit  en  récompense  que,  dans 
le  mois  le  plus  brûlant  de  l'année, 
elle  ne  manquerait  pas  d'eau  un  seul 
instant;  elle  lui  donna  de  plus,  en 
guise  de  collier,  ce  beau  cercle  doré, 
qui , depuis  cette  époque , décore  le 
cou  des  tourterelles.  Un  autre  oiseau, 
qui  lui  répondit  avec  la  même  obli- 
geance que  la  colombe,  reçut  de  la 
» déesse  une  rose  sur  la  tète.  Au  con- 
traire, un  manguier,  qui  était  resté 
inuet  a toutes  ses  demandes,  fut  mau- 
dit par  la  déesse , qui  le  condamna  h 
être  désormais  le  bois  des  bûchers  sur 
lesquels  seraient  consumés  les  cada- 
vres, et  qui  voulut  que  tout  char  ou 
tout  vaisseau  fait  de  scs  branches  fût 
mangé  des  vers  ou  sombrât.  Elle 
accabla  de  malédictions  analogues  une 
vache,  un  guerrier,  sa  Tille , et  un 
homme  de  basse  naissance.  Au  con- 
traire , un  arbre  à jaïel  et  un  Paria  , 
qui  lui  indiquèrent  tout  ce  qu’elle  de- 
mandait , en  reçurent  des  dons  di- 
vers. Enfin , elle  arriva  au  palmier, 


qui  avait  été  l’instrument  de  mort  de 
son  époux.  Elle  aurait  volontiers  ar- 
raché le  cadavre  de  ce  lieu  funeste  ; 
mais  l’arbre  était  si  haut  qu’elle  ne 
pouvait  y atteindre.  Heureusement 
ses  prières  furent  si  fortes,  que  l’ar- 
bre se  brisa , et  que  la  dépouille  mor- 
telle de  son  époux  tomba  dans  ses 
bras.  Elle  transporta  ces  lugubres 
restes  h Bellapénata , institua  des  sa- 
crifices en  son  honneur  ; puis,  ayant 
obtenu  d'içouara  une  armée  d’Acouras 
ou  génies  funestes , elle  saccagea 
Pandi , tua  le  roi  et  l’orfèvre  per- 
fide, et  tira  une  vengeance  éclatante 
de  tous  ceux  qui  avaient  participé  à 
la  fin  cruelle  de  son  jeune  époux. — 
Suivant  la  légende  de  Coromandel, 
Bhadrakali,  que  là  on  nomme  plus 
communément  Mariatale,  et  que  le 
Hhagavat  - Cita  nomme  Renoudji , 
femme  du  pénitent  Cbamadigini  ou 
lémadakni,  et  mère  de  Pararou- 
Rama  (sixième  incarnation  de  Vicb- 
uoh),  avait  le  rare  privilège  d’empor- 
ter de  l’eau  sans  cruche,  sans  vaisseau 
qui  la  contînt.  Le  liquide  s’arrondis- 
sait en  boule,  et  gardait  ainsi  sa  for- 
me, en  dépit  de  toutes  les  luis  de  l'hy- 
drostatique.Un  jour  qu’elle  était  allée 
chercher  de  l’eau  h un  étang  voisin, 
elle  vit  les  Gandharvas  planer  sur  la 
surface  de  l’onde.  A cette  vue  enchan- 
teresse un  doux  frisson  parcourt  les 
veitles  de  la  déesse;  elle  désire  s’u- 
nir aux  charmants  génies  par  les  liens 
de  la  volupté.  Aussitôt  le  globe  aqueux 
qu’elle  a puisé  dans  l’étang  s’écoule  ; 
et  dès-lors  il  faut  que,  comme  les 
simples  mortels,  Mariatale  ait  recours 
à un  vase  quand  elle  veut  puiser  de 
l’eau  : le  merveilleux  privilège  qu'elle 
avait  eu  tenait  h l'absence  des  dé- 
sirs Impudiques.  Son  époux  ne  tarda 
pas  h s’apercevoir  de  l’aventure.  Ir- 
rité de  voir  le  cœur  de  sa  femme 
donner  accès  à d'impures  images , il 
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l’expulsa  de  sa  maison  ; puis  il  or- 
donna à ses  (ils  de  la  tuer.  Paraçou- 
Raraa  seul  fut  docile  à cet  ordre 
cruel;  et  non-seulement  il  décapita 
sa  mère,  il  alla  jusqu’à  donner  la  mort 
à tous  ses  frères,  parce  qu’ils  avaient 
hésité  à le  seconder.  Charmé  de  cette 
obéissance,  Iémadakni  voulut  que  son 
fils  lui  demandât  un  don.  Paraçou- 
Rama  se  jette  à ses  pieds,  et  le  sup- 
plie de  rendre  la  vie  à sa  mère  et  à 
ses  frères.  Iémadakni  lui  accorda  ce 
qu’il  demandait,  et  remit  pour  quel- 
ques instants  entre  ses  mains  son  bâ- 
ton divin.  A mesure  que  Paracou- 
Rama  touchait  de  cet  emblème  de  la 
vie  divine  les  cadavres  qui  gisaient 
autour  de  lui,  ils  se  ranimaient.  Mais 
son  empressement  à rendre  la  vie  à sa 
mère  fut  trop  grand , et  l’empècba  de 
réussir  complètement.  Ayant  décou- 
vert et  ramassé  la  tète  de  Bhadrakali, 
au  lieu  de  l’ajuster  au  corps  de  sa 
mère , il  la  place  sur  le  cou  d’un  Pa- 
richt , qui  avait  été  condamné  h mort 
en  punition  de  ses  crimes.  Celte  in- 
terversion merveilleuse  fut  cause  que 
la  femme  ressuscitée  réunit  les  vertus 
d'une  déesse  a tous  les  vices  d’un  igno- 
ble malfaiteur.  Quelques  sectateurs 
de  Mariataie  ajoutent,  qu’après  cet 
évènement,  craignant  de  ne  plus  être 
honorée  par  son  fils  Paracou-llama, 
elle  supplia  les  dieux  de  lui  donner 
un  autre  fils.  Ceux-ci  exaucèrent  ses 
vœux,  en  lui  envoyant  Katavaréia. 
Bhadrakali  Mariataie  est  la  pande 
divinité  des  impurs  Tchandalas  ou 
Parias,  qui,  presque  tous,  se  consa- 
crent spécialement  h son  service.  Les 
cruches  pleines  d’eau  qu’ils  portent 
sur  leurs  tètes,  rappellent  de  foin  l’a- 
ventore  de  la  déesse  au  bord  de  l’é- 
tang sur  lequel  planait  l’armée  cé- 
leste des  Gandbarvas.  Ils  lui  adjoi- 
gnent, dans  les  hommages  qu’ils  lui 
prodiguent,  son  second  fils  Katava- 
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réia,  le  seul  des  dieux  hindous  au- 
quel on  soit  dans  l’usage  d’offrir  des 
viandes  cuites  et  du  poisson  salé.  Se- 
lon les  dires  de  ses  fidèles  adorateurs, 
Mariataie  guérit  b petite-vérole.  On 
raconte  à ce  propos  que , quand  l’hu- 
meur ombrageuse  de  son  époux  lui 
eut  fait  quitter  la  demeure  conjugale, 
dans  son  désespoir  elle  commit  cent 
actes  de  fureur.  En  voyant  à quelles 
extrémités  elle  s'emportait,  les  dieux, 
qui  jusque-là,  aussi  sévèm  que  l’é- 
poux sur  les  velléités  adultères  de  l’é- 
pouse , avaient  partagé  le  courroux 
d’Iémadakni,  et  dont  tant  de  dégâts 
avaient  augmenté  encore  la  mauvaise 
humeur,  sentirent  pourtant  qu’il  fal- 
lait  capituler.  Ils  sc  réconcilièrent  donc 
avec  Mariataie,  en  lui  promettant  que 
désormais  on  l’invoquerait  lorsque  l’on 
serait  attaqué  de  la  petite-vérole,  et 
que  son  intervention  sauverait  le  ma- 
lade qui  l’implorerait  avec  confiance. 
Aussi  jonche-t-on  de  feuilles  de  mer- 
guier  les  lits  de  ceux  qui  sont  atta- 
qués de  cette  cruelle  épidémie.  On 
leur  en  frotte  aussi  la  peau.  Les  cru- 
ches que  les  Tchandafas  portent  sur 
la  tète  en  sont  aussi  parées.  — Pres- 
que tous  les  Hindous  de  condition 
moyenne  ont  un  extrême  effroi  de 
Bhadrakali.  Partout  ou  rencontre  de 
scs  temples.  Dansles  lieux  les  plus  re- 
tirés, les  plus  secrets,  se  voit  la  tète 
de  la  déesse  : son  tronc  sans  tête  est 
figuré  par  des  statues  qui  restent  à 
la  porte  du  sanctuaire.  Les  Hindous 
de  haut  rang  ne  vénèrent  que  la  tète. 
De  tous  les  lieux  qui  lui  sont  consa- 
crés, Bhadrakali,  suivant  la  tradi- 
tion , préfère  la  pagode  de  Kranga- 
nor,  qu’on  nomme  aussi  pagode  des 
pèlerins , à cause  du  nombre  considé- 
rable de  pèlerins  qui  s’v  réunissent, 
et  qui  viennent  y offrir  de  pompeux 
sacrifices  à la  déité  du  lieu.  On  trouve 
dans  ce  temple,  outre  U statue  de 
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Bhadrakali,  une  autre  statue  de  mar- 
bre, qui  représente  un  homme  de 
haute  stature.  Chaque  jour  un  brahinc 
donne  quelques  coups  a cette  statue , 
afin,  dit-on,  de  l’empêcher  de  gran- 
dir. L'époque  de  la  fête  de  cette 
déesse  n'est  pas  invariablement  fixée. 
A Kolenour,  dans  le  voisinage  de 
Pondichéri,  elle  se  célèbre  réguliè- 
rement an  mois  de  cbitléré  ou  mes- 
zamosa,  qui  répond  anolreavril. Celle 
fête,  qui  se  nomme  Couédil-Ellust,  est 
remarquable  surtout  par  la  cérémonie 
dans  laquelle  ceux  qui  ont  fait  h Ma- 
riatale  (tel  est  le  nom  que  la  on  donne 
à Bhadrakali)  le  vœu  de  se  faire  pen- 
dre en  l’air,  accomplissent  leur  pro- 
messe. Voici  en  quoi  consiste  ce  rit 
bizarre.  On  coud  au  dos  du  pénitent, 
en  lui  perçant  la  peau , deux  crochets 
de  fer  suspendus  a un  long  levier  j le 
lévier  lui-même  est  adapté  à l'extré- 
mité supérieure  d'une  potence  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  autour  de  la- 
quelle il  oscille  librement.  Une  fois 
le  pénitent  accroche  h un  des  bouts 
du  levier,  des  hommes,  chargés  spé- 
cialement de  celte  fonction,  saisissent 
le  bout  opposé,  et  le  font  tourner 
circnlairemcnt  a terre,  de  sorte  que 
le  pénitent  décrit  des  cercles  sembla- 
bles dansl'air,  et  h environ  quarante 
pieds  du  sol.  Ce  manège  dure  jusqu'à 
ce  qu’il  cric  de  cesser.  Mais  il  y aurait 
du  déshonneur  à faire  entendre  ce  cri 
trop  vile.  Le  patient  tient  dans  uuc 
de  ses  mains  un  glaive,  dans  l’autre 
un  bouclier;  il  doit  sans  cesse  les 
agiter,  et  simuler,  dans  sa  promenade 
aérienne,  tous  les  mouvrmcnls  d’un 
homme  qui  combat.  S'il  laisse  échap- 
per un  cri  ou  une  larme , il  est  ex- 
pulsé de  sa  caste.  Cependant  il  sem- 
ble que  cette  cérémonie  doit  causer  à 
ceux  qui  s'y  soumettent  des  doideurs 
atroces.  Le  fait  est  que,  grâce  aux 
liqueurs  fortes  dont  ils  usent  avec 


profusion  avant  de  se  faire  accrocher 
au  lévier,  ils  sentent  peu  la  douleur 

3u’ils  éprouveraient,  si  celle  espèce 
'ivresse  ne  leur  donnait  l'apparence 
du  courage,  et  qu'ils  considèrent  le 
danger  comme  un  jeu.  Du  reste,  les 
blessures  qu’ils  ont  reçues  se  gué- 
rissent très-vite , ce  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  rapporter  à l'interven- 
tion de  la  puissante  Bhadrakali. — 
Nous  le  répétons,  ce  ne  sont  guère 
que  les  classes  ou  les  castes  infimes 
de  la  société  qui  honorent  ainsi  Ma- 
ritale; les  Parias,  par  exemple, 
arec  les  pécheurs,  les  lavandiers  , et 
autres  de  ce  geure.  Les  Brahmes 
dédaignent  souverainement  et  la  cé- 
rémonie et  Bhadrakali. 

liHAGAVAIN,  nom  commun  à Siv  a 
et  à Yichnnu.  Ce  nom  se  rapproche, 
1“  de  Bagliis;  ï°de  Bhava.  On  peut 
aussi  lui  comparer  celui  de  Bhagaval, 
nom  du  dix-huitième  Pourana. 

B1IAGAVATI  , et  quelquefois 
BHAGAVADI.  Voy.  Dakcha. 

liH  AG1BATHI,  surnom  que  Ganga 
reçut  de  Brahma,  parce  que  c’est  a la 
prière  de  Bhagiralha  ou  Bagiraden 
que  Siva  consentit  à laisser  1a  déesse, 
qui  s'était  embarrassée  dans  le  laby- 
rinthe de  scs  cheveux,  épancher  scs 
eaux  dans  le  lac  Yanou,  d'où  elle  re- 
partit dirigée  en  sept  fleuves. 

BHANOU,  un  des  douze  Adilias 
de  la  liste  la  plus  connue  (Milkios, 
note  du  Bhaguvat-Gila,  p.  1 6 1 
de  la  traduction  française). 

BHARATA,  sage  hindou,  seizième 
successeur  de  l’ourou.  11  fut  le  pre- 
mier musicien  suivant  les  traditions. 
C'est  lui  qui  inventa  les  Noslaks , ou 
draines  mêlés  de  chants  et  de  danses. 
C’est  aussi  h lui  que  l'on  attribue  le 
second  des  quatre  systèmes  fonda- 
mentaux de  la  musique  indienne.  Les 
trois  autres  curent  pour  auteurs  icoua- 
ra,  Hanoumau,  autrement  Pavana, 
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elle  Ricin  Kallinatha  {Voy.  William 
Jones,  on  the  musical  modes  of 
the  H indus  , t.  III,  p.  67  de* 
Asialic Research.).  Bharata  eut  en- 
tre autres  enfants  Kourou,  qui  précéda 
dequrlques  générations  Vitcnilraviria, 
père  de  deux  fils  célèbres , Dritarach- 
IractPandou.  La  lutte  qui  s’engagea 
entre  l'usurpateur  Douriodhana  ( fils 
de  Drilaracntra)  et  les  cinq  Pandavas 
ou  fils  de  Pandou  (ces  cinq  fils  sont 
Iouddhichthira , Bbima  , Ardjouna  , 
Sahadéra  , Nakoula)  et  le  triomphe 
qu’obtinrent  les  derniers  a l’aide  de 
Krichna,  est  le  sujet  du  Mahabha- 
rata,  la  plus  ancienne  des  huit  gran- 
des épopées  hindoues. 

BHAVA,  surnom  de  Siva.  Bha- 
»ani,  qui  suit,  en  est  la  forme  sub- 
stanlire  féminine. 

BHAVANI , c’est-à-dire  celle  qui 
donne  l'existent  c,  ou  PARVATI  (la 
reine  des  monts  ),  déesse  hindoue,  fi- 
gure auprès  de  Siva  comme  Lakchmi 
ou  Sri  auprès  de  Vichnou,  comme 
Saraçouali  auprès  de  Brahmà.  C’est 
dire  qu’elle  forme  arec  ces  deux  hau- 
tes déesses  une  Trimourti  femelle , 
réabsorbable  en  Maïa-Sacli , comme 
Siva,  Brahmà  et  Vichnou  forment 
la  Trimourti  mâle  qui  se  réabsorbe  en 
Brabm.  C’est  dire  aussi  que , sous  un 
autre  point  de  rue,  Bhavani  est  un  dé- 
doublement de  Siva,  comme  Lakchmi 
est  on  dédoublemenlde  Vichnou,  Sara- 
couati  un  dédoublement  de  Brahmà  , 
Maïa-Sacli- Paracacti  un  dédouble- 
ment de  Ilrahm.  Ainsi  que  dans  tout 
l'orient,  ce  dédoublement  est  tour  à 
tour  femelle  et  androgjue  ; femelle, 
il  se  subdivise  encore  et  se  dessine 
comme  fille  , comme  soeur  et  comme 
épouse.  Ces  trois  rôles  au  reste  se 
fondent  les  uns  dans  les  antres  , et 
l’on  peut  définir  Bhavani  la  fille- 
sœur-epouse  de  Siva.  Ceci  posé,  que 
Ton  se  rappelle  les  divers  caractère* 
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de  9!va,  troisième  membre  de  la  Tri- 
rnonrli  ; non-seulement  il  affecte  quel- 
quefois la  prééminence  sur  ses  deux 
compagnons  , mais  encore  il  en  vient 
presque  à s'identifier  avec  le  dieu  su- 
prême Rrahm.  D’autre  part,  dans  son 
rôle  si  éminemment  philosophique  do 
modificateur  des  formes  , il  est  créa- 
teur par  un  de  ses  pôles,  et  par  l’autre 
destructeur  : en. d’autres  termes,  il 
offre  une  face  rianteet  lumineuse,  une 
face  sombre  et  terrible.  Enfin  , dans 
sa  fonction  de  créateur  , il  se  pose 
comme  générateur  ; et  le  générateur 
lui-même  se  réduit  à un  pnallc  , ou, 
pour  nous  servir  du  langage  hindou  , 
a un  lingam.  De  là  résultent  naturel- 
lement trois  manières  de  comprendra 
Bhavani.  1°  Elle  se  confond , on  peu 
s’en  faut , avec  Sacti , l’épouse  de 
Brahm  ; comme  elle,  elle  est  la  cause, 
la  suprême  créatrice,  la  grande  ou- 
vrière. Près  d’elle  est  souvent  une 
vaste  corbeille  renfermant  les  mo- 
dèles des  êtres.  Elle  naît  de  Brahm 
avant  la  Trimourti  ; les  trois  dieux 
de  la  Trimourti  lui  doivent  le  jonr 
{Voy.  plus  bas).  On  l’a  qualifiée  mémo 
de  créature  non-engendrée;  et  en  ce 
sens  elle  est  Souaïambhouva  et  Hira- 
niagharba  femelles.  2°EUese  présente 
aifc  regards  sous  deux  faces , l’une 
malfaisante  et  destructrice  , l'autre 
créatrice  et  féconde  en  biens  réels.  5* 
Elle  est  le  principe  femelle  de  la  créa- 
tion , elle  est  l'Ioni.  Unie  à Siva,  elle 
forme  l’Ioni  -Lingam  , ce  mystique 
symbole  de  l’union  des  deux  pouvoirs 
générateurs.  Elle  préside  aux  enfan- 
tements , à toute  espèce  de  produc- 
tion, à l’exploitation  des  mines , etc. 
Ce  n’est  pas  tout  ; la  puissance  que 
symbolise  le  phalle  est  guerrière  aussi 
bien  que  génératrice  : Bhavani  est 
donc  une  puissante  guerrière.  Autre 
idée  : En  quelles  spécialités  se  reflète 
et  se  formule  surtout  le  principe  f«v 

a« 


Digjtized  by  Google 


BHA 


BHA 


an 

roellc  de  la  nature  dans  les  idées  pri- 
mitires  des  peu  pies  ) On  en  dis- 
tingue trois  : la  lune  , la  terre  , l'onde 
en  général  et  plus  particuliérement 
l'onde  fluvialile.  Rbarani,  la  fécondité 
même , Bhavani , Lis  hindoue  aux 
mamelles  turgescentes,  s’identifie  à 
ces  trois  grandes  masses. Iüle  se  prend 
pour  la  lune,  source  de  l’humidité  pri- 
mitive, emplie  de  germes  par  le  so- 
leil, et  inondant  de  germes  le  globe 
sublunaire  sur  lequel  nous  rampons. 
Elle  se  prend  pour  la  terre  féconde  , 
prodiguant  ses  dons  aux  races  ani- 
males qui  diversifient  sa  surface.  Elle 
se  prend  pour  le  Gange  , le  Gange 
idéalisé,  qui  a sa  source  dans  les  cieux, 
d'où  elle  descend  sur  la  terre  pour  la 
fructifier.  Comme  telle,  on  la  voit  tan- 
tôt naître  de  la  tête  du  dieu  son  père 
et  son  époux,  tantôt  dominer  ce  dieu 
même,  et  tomber  des  cieux  sur  la 
cime  sacrée  que  le  sivaïsme  identifie 
à Siva.  Pour  les  uns,  le  Gange  des- 
cend du  haut  des  monts  ; pour  les  au- 
tres, sa  source  lointaine,  mystérieuse, 
inconnue,  n'est  pas  sur  la  terre.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  c’est  du  sein  des 
flammes  que  cette  source  féconde 
jaillit  : ou  elle  descend  de  l'Empyrée 
(le  ciel  de  fen),  ou  elle  s'échappe 
des  abîmes  profonds  où  bouillonnele 
feu  central.  Les  sources  d'eau  chaude 
récemment  découvertes  à la  source  du 
Gange  (Revue  emyclop.,  t.  XVII , 
p.  539,  etc.,  d'après  un  mémoire 
sur  ces  sources,  AtuU.  Res.,  t.  XIV, 
n"  x ) ont  pu  être  eu  partie  cause  de 
ces  conceptions  hindoues.  Mais  au 
fond,  le  vrai  prinripe  sur  lequel  elle 
repose,  c’est  que  l'union  de  l’eau  et  du 
feu  engendre  le  monde  : eau  et  feu 
se  reflètent  dans  Passiveté  et  Activité, 
dans  loni  et  Lingam,  dans  Lune  et 
Soleil , Terre  et  Soleil,  Onde  et  So- 
leil , dans  Plaine-Onde  et  Monta- 
gne , dans  une  Kbounda  et  un  Mérou. 


Une  fois  admis  que  le  Feu,  le  Soleil, 
le  Mont  est  l’être  mâle  , le  phalle,  le 
principe  actif.  Peau  jaillit  du  feu,  la 
lune  du  soleil,  le  Gange  des  rimes  de 
l’Ilimala.  Onde  - Flamme , c’est  le 
monde,  c’est  la  création,  c’est  l'Her- 
maphrodite primitif:  OadcetFL  -ne, 
ce  sont  les  deux  grands  phénomènes- 
agents  de  la  création, les  deux  princi- 
pes du  monde,  les  deux  sexes.  Deux 
autres  symboles  frappants  confirment 
ce  fait  : Siva,  monte  sur  le  taureau 
Nandi  , devient  souvent  Jiandi  lui- 
même  ; Bhavani  est  la  vache.  Cette 
transfiguration  fétichiste  complète  la 
série  des  images  et  des  formes  qu'af- 
fecte le  roupie  générateur.  Aussi  dans 
ce  cas,  on  donne  a Siva  le  nom  de 
Pouroucha  (l’homme),  et  à Bhavani 
le  nom  de  Prakrili  ( la  parfaite , la 
femme).  C'est  la  femme-nature , c’est 
Pandore,  c’est  Ardvisour,  l’irrigation 

Erimitive,  l’cau-nuM-ehaos,  Thalassa, 
iis  - Bouto  - Mylitta  ; c’est  l’abîme, 
asile  impénétrable  de  la  divinité 
originelle  et  qui  lui -même  fut  en 
principe  cette  divinité  originelle,  lor»- 
ue  les  germes  des  choses  reposaient 
ans  son  sein.  Bhavani  se  présente 
encore  avec  une  fonction  remarqua- 
ble, celle  d’intervenir,  comme  magi- 
cienne ou  comme  magie  enchante- 
resse, entre  les  mortelles  qui  p’aisent 
aux  dieux  et  les  dieux  mêmes.  Grèce 
« elle  , un  commerce , qui  n’est  pas 
l’adultère,  a lieu  alors  entre  le  céleste 
amant  et  la  terrestre  beauté;  et  les 
vierges  deviennent  fécondes,  les  épou- 
ses donnent  des  fils  aux  époux  , sans 
ue  l’innocence  ait  été  lésée.  Ces  pro- 
iges  s'opèrent  au  moyen  de  tairas 
ou  formules  incaulaloires.  Compre- 
nons-nous maintenant  ees  magnifiques 
tableaux  de  la  mythologie  sivaïte  qui 
nous  montrent  la  reine  de  l'Himala, 
tantôt  s’élançant  de  l’œil  ou  bien  du 
front  de  son  père  comme  de  ta  source 
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brûlante  d’où  sourd  le  fleuve  des 
fleuves , et  envoyant  de  toutes  parts 
des  eaux  fécondantes  et  intarissables 
qui  donnent  la  vie  ; tantôt  s’élevant 
au-dessus  de  lui , comme  la  lune  ( au 
dire  des  anciens  ) s'élève  au-dessus  du 
soleil,  belle  de  sa  chevelure  flottante 
et  des  molles  guirlandes  de  padmala 
qui  la  couronnent , et  inclinant 
l'urne  gigantesque  dont  les  flots  écu- 
meux  tempèrent  l’ardeur  dévorante 
du  dieu  de  Mérou;  tantôt  présentant 
à ce  diviu  générateur  la  coupe  d’i- 
vresse sur  le  Kailaça;  tantôt  figurant 
la  lune  qui  d'autres  fois  lui  est  subor- 
donnée , ou  bien  couronnée  de  cré- 
neaux et  de  tours  comme  la  Terre,  ou 
bien  encore  s’entourant  des  symboles 
représentatifs  de  la  fécondité  ( là 
l'humide  padmala,  ici  la  vache,  fon- 
taine éternelle  dont  la  bouche  verse 
les  fraiebes  eaux  dans  le  Gange,  bas- 
sin immense  où  l’homme  va  puiser 
sans  cesse);  tantôt  armée  de  toutes  piè- 
ces, montée  sur  un  lion,  sur  un  tau- 
reau sauvage,  sur  le  lingam,  et  terras- 
sant le  gigantesque  Mabecbàçoura  ; 
taulôt  enfin,  plus  grande  et  plus  re- 
doutable, châtiant  les  crimes  de  la 
terre,  suivant  dans  la  sombre  demeure 
le  dieu  son  mari,  jugeant,  punissant, 
foulant  aux  pieds  les  âmes  des  pé- 
cheurs et  les  prècipitaut  dans  les 
flammes  de  l'abîmé  ; puis,  quand  son 
irrésistible  époui  a réduit  les  mondes 
en  cendres , conservant  les  germes , 
comme  un  précipité  immense,  en  sus- 
pension dans  son  sein , qui  les  lais- 
sera échapper  à l’époque  de  la  re- 
naissance 7 Et  d'autre  part  ( si  nous 
élevant  dans  la  hiérarchie  cosmogo- 
nique , nous  voyons  dans  Siva  non 
plus  un  simple  dieu  , membre  de  la 
Trimourti , mais  le  dieu  suprême  en 
qui  se  récapitule  le  monde)  nous  éton- 
nerons-nous de  ces  beaux  mythes  qui 
ttous  représentent  ici  les  menstrues 


de  Bbavani  donnant  naissance  aux 

fleurs,  aux  animaux  , k tout  ce  qui  a 
mouvement  et  vie  sur  la  terre,  tantôt 
Bhavani  , joyeuse  d’avoir  été  créée 
par  Brabm,  adorant  le  dieu  suprême, 
le  célébrant  par  des  hymnes,  formu- 
lant sa  joie  en  sauts  multipliés , en 
bonds  rapides,  puis  pendant  qu'elle 
s’agite  ainsi , laissant  rouler  hors  de 
son  sein  trois  œufs,  d’où  sortirent 
les  trois  dieux  (Folier,  Mylh.  des 
Hind. , I,ch.  i,  p.  i55etsuiv.)? 
A cette  légende,  de  toutes  la  plus 
populaire  parmi  les  adorateurs  de  Hba- 
vani,  une  variante  célèbre  substitue 
celle  des  pustules  aux  mains.  La 
déesse  née  de  Brabm  accompagnait 
sa  rapide  tripudiation  de  mouvements 
de  mains  si  violents  que  l’épiderme 
des  paumes  se  trouva  rempli  d’am- 
poules. De  ces  ampoules  naquirent 
les  trois  membres  de  la  Trimourti. 
Dans  une  troisième  version  , nous 
voyons  de  Bhavaoi , fille  primordiale 
et  jusqnc-là  unique  de  Souïambhouva, 
naître  successivementVichnou,  Brah- 
màet  Siva.  Vichnou  d’abord,  enfanté 
par  la  seule  force  de  volonté  de  Bha- 
vani , nage,  antérieurement  à la  créa- 
tion, à la  surface  des  ondes  qui  enve- 
loppent le  monde  : c’est  Vicbnoir-Na- 
ràïana.  Du  nombril  de  Narâïana 
émane  l’humide  lotos,  du  calice  du- 
quel éclot  Brabmâ.  Deux  Titans  se 
prennent  de  querelle  avec  le  dieu 
nouveau-né,  le  saisissent)  le  tirent 
violemment  par  une  touffe  de  che- 
veux : une  goutte  de  sang  tombe , ce 
saug,  c’est  Roudra,  Siva-Roudra, 
qu’ailleurs  on  voit  émerger  des  rides 
qui  creusent  le  front  de  Brahmà,  sou- 
cieux et  mélancolique.  Touslesdieur, 
à la  suite  de  ces  trois  grands  princes 
de  la  création  , lui  doivent  naissance 
et  en  mémoire  de  ce  grand  fait  portent 
sur  le  front  le  signe  de  l’Ioni , com- 
posé de  deux  lignes  blanches  et  parai* 
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lèles.  au  milieu  desquelles  une  troi- 
sième rouge  et  perpendiculaire  indi- 
ue  la  menstruation.  Dans  la  foule 
es  noms  donnes  à la  grande  Bha- 
rani  par  ses  adorateurs  se  distinguent 
surtont  les  suivants  : i"  Sacli , Pa- 
racacti,  Dévi  (l’Energie,  la  Grande 
Energie  , la  Déesse  ),  tous  noms  de 
Maïa,  l’épouse  de  Bralimà.  3°  Ganga 
( lu  Gange  : ce  mot  est  féminin  ).  3° 
Dourga,  c’est  Bhavani  la  guerrière, 
la  déesse  de  difficile  accès.  4'  Kali 
( dédoublement  femelle  de  Kala  ou 
Sira-Kala,  Siva  le  Temps)  et  fiou- 
drani  (cornp.  Bhadrak.au)  la  mère 
des  larmes,  celle  qui  lait  pleurer  (c’est 
le  féminin  de  Iloudra,  nne  des  déno- 
minations de  Siva  , sous  sa  face 
menaçante  et  destructrice  ).  5“  Asa- 
divi  [p'oy.  ce  mot) , c’est  Bhavani 
vierge,  Bhavani-Ase.  6°  Icouari , 
Mahccouari  ( féminins  d'Içouara , 
Mahécouara,  aussi  surnoms  de  Siva). 
70  Ouma , la  maîtresse.  8°  Kar- 
tiaïani , la  faiseuse  ; Chi\t 1 , la 
bonne  ; Bhagavati , la  sainte.  9° 
Haimavali , la  maîtresse  d’Himala 
( le  Mérou , le  Kailaça , l’Himalaïa). 
1 0"  Sarvamangalam  , la  félicité 
universelle.  La  description  que  nous 
donnons  de  Bhadrakafi  convient  de 
tout  poiut  à Bhavani  ; car  Bbadra- 
kali  n'est  incontestablement  qu’une 
forme  ou  nne  incarnation  de  Bhavani. 
Les  huit  ou  seize  bras  surtout  la  ca- 
ractérisent. L’épée  , le  trident , les 
deux  plats  ou  vases  h recevoir  le  sang, 
les  deux  lances,  le  couteau,  le  tcba- 
kra  ou  roue  de  fer  magique,  tels  sont 
les  instruments  de  création  ou  de  mort 
que  ses  mains  bienfaisantes  ou  terri- 
bles font  luire  à l’œil  de  ses  frêles 
adorateurs.  On  a parlé  de  l'Ioni. 
Quelquefois  elle  a comme  un  long 
chapelet  de  tètes  humaines  qui  des- 
cendent oralement  de  son  con  jus- 
que sur  ses  genoux.  On  trouvera  dans 
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le  Systenia  Brahmanicum  du  P. 
Paulin,  trois  figures  de  Bhavani  (pi. 
X,  XIII  et  XIV  a , XIII  et  XIV  b ). 
Les  fêtes  les  plus  célèbres  de  cette 
déesse  ont  lieu  les  7,  8 et  9 de  tchai- 
tra  (mars-avril),  le  10  de  djiaichtha 
(mai-juin),  les  6,  7,  8 et  9*  jours  lu- 
naires d’açouina  (septembre-octobre), 
le  i4  de  margasirena  (novembre-dé- 
cembre ),  et  le  4 de  maga  (janvier- 
février  ).  La  première  de  ces  solen- 
nités fut  instituée  par  le  roi  de  Sou- 
lata  a la  fin  du  Douapariouga.  On 
l’appelle  ordinairementla  fête  du  prin- 
temps. On  peut  en  lire  la  description 
dans  Ward,  II,  p.  86,  etc.,  et  comp. 
18-14  )•  La  troisième  qui  se  nomme 
au  contraire  Satadiia , ou  fête  d’au- 
tomne, est  consacrée  à Bhavani-Dour- 
ga-Kali.  Elle  commence  dès  le  pre- 
mier jour  lunaire  d’açouina  par  l’a- 
doration de  Dourga , et  dure , h vrai 
dire , quinze  jours.  Le  6 , le  7 et  le 
8 , sont  particulièrement  remarqua- 
bles h cause  de  la  grande  quantité 
d'animaux,  et  surtout  de  buffles,  que 
les  Hindous  y tuent  au  pied  des  au- 
tels. Le  lendemain  sonimage  est  jetée 
dans  le  Gange.  La  fête  du  1 4 marga- 
sirchaalieu  en  mémoire  de  Bhavani- 
Gauri  : on  mange  des  gâteaux  de  ri* 
en  son  honneur.  Le  10  de  djiaichtha 
est  considéré  comme  l’anniversaire 
de  la  naissance  de  Ganga.  — Selon 
tontes  les  probabilités,  Bhavani  n’a 
été  comprise  qu’après  coup  dans  l’en- 
semble des  huit  grands  dieux  hindous. 
Si  la  Trimourli  mâle  résulta  (et  c’est 
notre  avis)  de  la  pacification  de  troi* 
cultes  jadis  ennemis,  le  sivaïsme,  le 
vicbnouVsme  et  le  brahmaïsme  , sans 
nul  doute,  il  existait  en  même  temps 
un  culte  qu’on  peut  appeler  bhava- 
nisme,  et  qui  n’est  autre  que  celui  do 
la  nature  - passiveté-humidité- fécon- 
dité-matière. Il  fut  fondu  avec  les 
trois  dieux  ; mais  le  syncrétisme,  eu 
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unissant  Rhavani  à Siva,  ne  put  effa* 
cer  la  trace  d’une  Rhavani  antérieure 
n la  création , créature  première,  et 
même  incréée,  mère,  par  conséquent, 
de  tout  ce  qui  existe,  dieux  et  hommes, 
animaux  et  êtres  inanimés.  Il  n’est 
sans  doute  pas  besoin  d’indiquer  les 
nombreuses  analogies  de  Rhavani 
avec  les  déesses  d’Egypte  et  du  momie 
gréco-roinain. Fresque  toutes  les  hau- 
tes déesses  passivetés  ont  des  traits 
impo rtants  communs  avec  elle.  Cybèle, 
M siège  sur  les  monts,  que  traînent 
es  lions  et  que  couronne  un  diadème 
de  tours;  l'Artémis-Opis-Bcndis  d’É- 
phése,  aux  mille  mamelles , bienfai- 
sante et  farouche,  habitante  des  eaux 
et  reclrice  de  la  lune;  l’Isii  d’Égypte, 

rsi  souvent  devient  Ambo  et  Ti- 
amho  ; la  Mylitta  babylonnienue 
qui  n’est  qu’un  Ioni  développé  ; la 
brillante  Astarté  , Bouto  , llithye  ; 
Palias-Alhénc,  sagesse  armée:  Adras- 
tee , vengeresse  et  flamboyante  ; la 
belle  Ariadne,  fiancée  deBaccbus;  la 
hautaine  Junnn  , épouse  du  roi  des 
cieux  ; Diane,  Vénus,  ou  pour  mieux 
dire  et  pour  réunir  en  une  idée  com- 
mune ces  trois  personnes  divines 
Diane-Dioné-Diouuo,  qui  reviennent 
simplement  à A'ix , Dévi , la  déesse  , 
la  grande  déesse,  la  femme  du  grand 
dieu,  Mahadéva  femelle  ou  Moudévi; 
toutes  ces  personnalisations  occiden- 
tales de  la  puissance  passive,  généra- 
trice de  l’univers , se  rattachent  au 
mythe  de  Bbavani , comme  les  ra- 
meaux d’un  arbre  énorme  au  tronc 
qui  les  a fournis.  Bien  d'autres  rap- 
prochements encore  seraient  possi- 
bles ; nous  les  omettons.  Cependant 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
la  ressemblance  de  Bharani  sur  son 
taureau  ( qui  est  Siva  ) avec  Europe, 
emportée  par  le  taureau  Jupiter. 
Convp.  Lakchmi. 

BHICHMA  ou  bICH  FMEN,  vieux 
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radjah , de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune , était  fils  de  Sandanen  et  de 
Genga , et  par  conséquent  était  frère 
de  Yicitravérien  et  de  Sitrangadcn. 
C’est  lui,  dit-on,  qui  conduisait  les 
troupes  des  Kourous , ses  arrière- 

Êetits-neveux,  lors  la  bataille  qui  eut 
eu  entre  eux  et  les  Pandous  dans  les 
plaines  de  Kouroukchétra.  Évidem- 
ment , c'est  par  suite  de  coufusion 
arec  Bliima  que  l’on  est  venu  h cette 
assertion. 

BHIMA,  un  des  cinq  Pandaras  ou 
fils  de  Pandou  , si  célèbres  dans  le. 
Mahabharata,  s'était  retiré  arec  ses 
quatre  frères  et  Kounti,  sa  mère,  dans 
un  désert  affreux,  peuplé  de  bêtes  fé- 
roces et  habité  par  les  Rakchaças  non 
moins  cruels  que  les  tigres  au  milieu 
desquels  ils  vivaient.  Un  brahmane 
de  la  ville  d’Ékatchalra  leur  donnait 
l'hospitalité.  Mais  Balas,  le  chef des 
Rakcnaras , s'était  emparé  de  celte 
ville  infortunée  et  avait  condamné  les 
habitants  k lui  livrer  chaque  jour  uno 
créature  humaine,  que  ce  Polyphème 
de  l’Inde  méridionale  dévorait  avec 
ses  autres  aliments.  Le  tonr  du  brah- 
mane arriva  ; trop  pauvre  pour  ache- 
ter un  esclave  qu  il  put  livrer  k sa 
place,  il  n’avait  u’antre  parti  à pren- 
dre que  de  s'offrir  lui-même  k la  faim 
insatiable  du  monstre  ou  bien  de  lais- 
ser partir  sa  femme,  sa  fille  ou  son 
faible  fils  qui , arrachant  un  brin 
d’herbe,  voulait,  armé  de  celle  mas- 
sue de  nouvelle  espèce,  aller  terras- 
ser le  géaut.  Bhima  , que  le  hasard 
avait  rendu  témoin  de  la  conversation 
de  ces  malheureux,  se  sentit  émn  k 
la  vue  du  désespoir  de  la  famille  du 
brahmane,  et  se  dévoua  pour  elle.  Ar- 
rivé devant  Bakas,  il  le  défia  au  com- 
bat : une  lutte  terrible  s’engagea  en- 
tre ces  deux  puissants  athlètes-;  et 
eufin  Bhima  vainqueur  fit  mordre  la 
poussière  k sou  farouche  antagoniste 
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{Voy.  l’épisode  du  Mahabharaia , 
trad.,  par  Bopp,  en  allemand  , Ber- 
lin, 1814).  Bhima  était  le  plus  juste 
des  hommes , comme  Ioudahichthira 
en  était  le  plus  brave,  Ardjouna  leplns 
habile  au  tir  de  l'arc  , Sahadéva  le 
plus  sage,  et  Nakoula  le  plus  beau.— 
tin  autre  Brima  eut  pour  fille  Da- 
maianli,  qui  fut  l'amante  et  l'épouse 
de  Nala. 

BHRIGOU  ou  BRIGHOU,  un  des 
dix  Pradjapatis  ou  Brahmadicas.Dans 
le  Manavadarmasastra , résumé  des 
Védas,  selon  le  système  de  la  philoso- 
phie Niaïa,  il  reçoit  de  Ménou , ainsi 
ue  les  autres  lliaharchis,  l’ordre 
'annoncer  la  loi  sainte  que  Rrahmà 
révéla  jadis  au  chef  des  Ménous, 
pour  que  celui-ci  la  fit  publier  dans 
le  reste  du  monde.  En  effet , Blirigou 
expose  aux  Richis  la  naissance  des  six 
M enous  qui  procèdent , chacun  h son 
tour  après  Souaïtmbhouva,  h l’œuvre 
de  la  création  et  la  division  des  temps 
en  lougas,  Mahaïougas  et  Manouan- 
taras. 

BIA  , c’est -a-dire  la  Violerce  , 
B , divinité  allégorique  de  la  my- 
• thologie  grecque  primitive , était  fille 
du  Titan  Pallas  et  de  Styx,  qui  mit  au 
monde  en  même  temps iju’elle  le  Zèle, 
la  Force(Cratos)et  la  Victoire  (Nike). 
Hésiode,  Théog.,  36 1,  383. 

BIADICE,  nommée  aussi 

DÉmodice,  femme  de  Créthée,  roi 
d'Iolcos,  ne  pouvant  se  faire  aimer  de 
Pbryxus,  accusa  ce  fils  d’Athamas  d’a- 
voir voulu  lui  faire  violence. Pbryxus, 
ainsi  calomnié , fut  forcé  h fuir  pour 
éviter  la  mort  ( Voy . Phhvxus). 

BIANOR  , héros  mantouan,  était, 
selon  Servius  (sur  Enéiile,  liv.  X,  T. 
199),  le  même  qu’OcRUs  (Comp. 
Egl.  IX,  60  de  Virg. , et  Tbéocrite, 
id.  Vil,  x,  ii).  Heyne  en  doute. 
— Un  autre  Biaror,  centaure,  fut 
tué  par  Thésée  aux  noces  de  Piri* 


thoüs  (Onde  , Mélam.  XII,  545  ). 
Un  troisième , chef  troyen , mourut 
sous  les  coups  d’Agamcmnou. 

BIANTE,  ? fils  de  Priam, 

selon  Hygin  , fab.  X , n'est  sans 
doute  que  Rias. 

BIARCÉE,  Batfxtit,  gui  four- 
nit à la  vie  : i°  Bacchus  ( Voy. 
Nitseh  , rfeues  Mythol.  Lex.  ) ; 
1”  Pan  ( M.  Noël). 

BIAS,  b/s;  , et  MZla^pe  , fils 
d’Amythaon(A'roj'.  Méi.amfe). — Un 
deuxième  Bias  fut  fils  de  Priam 
(Apollod.,111,  xii,  5).C’est  sans  doute 
celui  qu’Hygin  appelle  Biarte. 

BIBÉSIE,  Bibesia  , déesse  du 
boire  , présidait  avec  Édésie  ( la 
déesse  du  manger)  aux  banquets  des 
Romains (Rac.  :cdere , biberr).  Évi- 
demment, ce  sont  d’antiques  divinités 
alle'goriques  de  l’Étrurie  et  du  La- 
tium. 

BIBLIS,  b /&.(,  OU  BYBLIS,  fille 
de  Milet  et  de  Cyanée,  conçut  pour 
son  frère  Caune  une  passion  iuees- 
tneusc;  et,  qnand  ce  prince  , loin  de 
condescendre  h ses  vœux  , quitta  le 
palais  de  son  père  , elle  se  mit  h le 
chercher  dans  les  montagnes  de  la 
Lycie  et  de  la  Carie.  Lasse  de  per- 
quisitions infructuenses  , elle  s’ar- 
rêta enfin  dans  nne  forêt  ; et  Ih , les 
yeux  nojrés  de  pleurs,  elle  se  laissa 
tomber  a terre  et  se  mit  h gémir  sur 
son  sort.  Les  dieux  la  changèrent  eu 
une  fontaine  ( Ovide  , Mélam.  IX  , 
45ï).  Selon  Conon  fJVarr.  II),  elle 
se  perdit  de  désespoir.  Dans  Ant. 
Lîberalis , elle  vent  se  précipiter  du 
haut  d'une  montagne  : mais  les  Hama- 
dryades  l’arrêtent  et  l'admettent  au 
nombre  de  leurs  compagnes. 

BICHTMEN.  Voy.  Brichma. 

BICORN1GER  , Bacchus.  Voy. 
l’article  qui  suit. 

BICORN1S  ( en  grec  on  dirait 
Dictaos , Aitiftu  ) , qui  a deux 
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carnet  : i°  Bacchus  ( Voyet  cet  ar- 
ticle et  comp.  Hébos  ) ; a°  Phébé 
ou  Diane-Lune. 

BICROTA  B1REME  ; Mars  sur 
uriques  monuments  (dntitj.  expi. 
e Dom  liera,  de  Montfascon,  t.  I). 
Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  peut 
signifier  ce  nom. 

BLDI  est  au  Malabar  le  destin. 
C’est  probablement  une  des  faces  de 
Brahm,  et  comme  tel  on  l'identifie  k 
laTrimourli , ou  du  moins  on  le  re- 
présente sous  les  formes  de  cette  Tri- 
nité hindoue. 

BID.fl  et  IDJI , génies  célestes  , 
veillent,  selon  les  Hindous,  k l’entrée 
du  paradis. 

RIEL,  dieu  de  la  végétation  et  no- 
tamment dés  forêts  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave.  Ne  serait-ce  pas  le 
même  que  Bicisocdont  l'article  suit? 

BIELBOGou  BIALIBOliG, c’est- 
à-dire  le  dieu  ( Bog  ) blanc  ( Biel  ), 
Je  bon  principe  chei  les  Slaves  {V oy. 
Bouc  ).  Son  autel  était  sans  cesse 
couvert  de  sang  et  de  mouches. 

BIENNE,  B/sims,  Curète  ? Quel- 
ques uns  font  de  Bienuium  une  ville 
de  l’ile  de  Crète. 

B1ENNIOS  , Jupiter , ainsi  snr- 
noraméde  Bienne,  Curète  ou  ville  cré- 
toise. 

B1ÉNOR,  (en  gTec  com- 

mun on  dirait'BisNOR),  chef  tué  ainsi 
qu’OiTée  son  cocher  par  Achille. 

B1FORMIS,  en  grec  Druon  phos, 
à deux  f ormes  ; surnom  de  Bacchus. 

BIFRONS , à double  front  : i* 
Janus  ; 1°  Cécrops  ? 

B1MATER  ou  DIMATOR , c’est- 
k-dire  à deux  mères  ; Bacchus. 

BIOL,  premier décan  des  poissons. . 
V oy.  l’art,  suiv.  On  dit  aussi  Ené- 
BIOU. 

BIOL  RI?  origiual  égyptien  du  Biï- 
ttts,  Btvfu  ou  Bi'mtfn,  eslle  quatorxième 
dynaste  dit  latorcule  d’Ératosthène . 


L’écrivain  grec  n’a  point , selon  son 
usage  (V.  DtCAKs),  donné  la  traduc- 
tion de  ce  mot  que  Dupuis  ( Orig. 
des  cuit.,  t.  Vil,  j>.  75  ) rapproche 
deBiou,  premier  Decan  des  Poissons. 
Cependant  il  n’admet  pas  l'identité  de 
«e  Décan  et  du  roi  Biouri,  qoi,  selon 
lui,  est  le  second  Décan  du  Uon(Hépé 
deSauraaisc)  eldusodiaque  rectangu- 
laire de  Teutyra  ( Sitaces  de  Firmi- 
cus).  Lierres  [Mytheng.,  t.LI)  fait  do 
Biouri,  le  premier  Décan  du  Verseau, 
et  peut-être  le  nom  de  Pliau  que  donne 
Saumaise  k ce  Décan  a-t-il  du  rapport 
arec  Biouri , quoique  au  premier 
abord  ceux  de  Ptebion  ( troisième 
-Décan  du  même  signe  ) et  de  Biou 
en  présentent  bien  plus.  Dans  la  troi- 
sième hypothèse  des  coïncidence»  , 
celle  qui  élague  Menés  du  nombre  des 
Décans,  tout  en  commençant  la  série 
decesdieui  secondaires  par  le  bélier, 
Biouri  devient  le  Chacnnoumeti  des 
monuments  (Chachnoumen  ou  Cbnou- 
men  d'Origène,  Aphriumis  de  Fir- 
micus,  Charchumis  de  Saumaise  ). 

B1PENNIFER,  porteur  de  ha- 
che : Lycurgue , le  roi  de  Thrace , 
antagoniste  de  Bacchus. 

BIRMAH  ou  BIRMAHAH,  le 
premier  de»  anges,  c’est-à-dire  des 
esprits  célestes,  des  Dieux  créés  par 
l'Etrc-Suprême,  se  confond  avec 
Brabmà  que  créa  Brahm  , quoique 
souvent  les  Hindous  les  distinguent. 
Dans  ce  cas  Birmah  exécute,  crée  , 
déploie  de  la  puissance  ; Brahma  se 
dessine  comme  législateur. — Le  nom 
de  Birmah  rappelle  celui  de  Piromi  , 
le  plus  grand  peut-être  des  dieux  égyp- 
tiens ( Voy.  Piromi  ). 

BISALPIS  ou  B1SALTIS.  Voy. 
Théophane. 

BISALTE,  Bisaltes,  fils  du  So- 
leil et  de  la  Terre,  fut  père  de  Théo- 
phane, qu’on  nomme  aussi  Bisallis. 

BISTNOU,  anges  qui,  dans  la 
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mythologie  hindoue , sont  chargés  de  cheveux  bleus , surnom  de  Niord  , 
la  cunscrvalion  des  êtres.  Leur  nom  le  dieu  des  eaux  chez  les  Scandinaves. 


veut  dire  qui  aime , conserve  on  RLA1SIRE  , Blaîiibus  , suivant 
console.  Hygin  (. fab.  lxxxi  ) , aurait  été  un 

BISTON,  Birr»»,  père  putatif  des  des  prétendants  à la  main  d'Hélè- 
Bistones,  peuplade  thracc  , devait  le  ne;  mais  ce  nom  n'est  probablement 
jour  au  dieu  de  la  guerre  Mars  et  h qu’une  leçon  fausse  qu’usera  difficile 
Calliroé  ( le  beau  courant  ) , fille  du  de  restituer, 
dieu-fleuve  Neslos.  Selon  quelques-  BLÉDOUGHADDA.quel'one’crit 
nus,  il  donna  son  nom  à une  ville  de  en  Scandinave  Blodughaodha  , une 
Thracc  qui  en  conséquence  derrait  des  neuf  filles  du  dieu  de  l'Océan, 
s'appeler  Bistonic.  Malheureusement  Ëger. 

ce  nom  comme  ville  ne  se  trouve  pas  BLIAS  , Arcadienne  qui 

sur  la  carte.  demeurait  h Cjllènc  , entretint  un 

BISTOISIS , nvmplie  qui  eut  de  commerce  incestueux  arec  son  fils 
Mars  le  célèbre  Térée,  époux  de  Pro-  Mcnéiihron. 

gné , et  persécuteur  de  Philomèlc.  BOARMIE,  Boarmia,  Beufuia: 
C’est  tout  simplement  une  nymphe  Pallas,  en  Béotie,  présidait  sous  ce 
thracc  du  pays  des  Bistones.  nom  aux  attelages  de  bœufs  (Rac.  : 

BISLLtOR  : Mars,  ainsi  sur-  jÉaîj,  bœuf,  ïf/sa,  char), 
nommé  par  Auguste,  lorsqu’il  eut  ob-  BOCHASP  , un  des  princes  des 
tenu  du  roi  des  Partîtes  la  restitution  Devs,  créés  par  Ahrimao,  blessa  mor- 
des drapeaux  conquis  sur  Crassus  et  tellement  le  taureau  primitif  Abou- 
sur  Antoine  (Ovid,,  Fastes , v.  5q5).  dad, dépositaire  des  germes  des  êtres. 
On  lit  aujourd’hui  Bis  Ultor  en  deux  BOCHICA,  Voy.  Botchica. 
mots  et  non  comme  autrefois  Bisul-  BOD,  déesse  hindoue,  est  invoquée 

tor.  par  les  femmes  enceintes  ou  par  cel- 

BITHYNE  , Bithvrus  , Blivtts-  les  qui  veulent  le  devenir.  Quand  une 
Voy.  Bithys.  femme  est  devenue  mère  d’une  fille 

BITHTNIS,  nymphe  , amante  de  par  la  faveur  de  Bod , elle  doit  cousa- 
Mars  et  mère  du  roi  bithynicu  Am  v - crer  la  jeune  enfant , jusqu'à  Page  de 
rus,  n’est  qu’une  nymphe  bithynienne  nubilité,  à la  déesse  qui  lalui  a donnée; 
anonyme.  Comp.  Bistoris.  puis,  avant  de  quitter  le  sanctuaire 

BITHYS , B ilif  (g.  Bilü m<),  fils  qui  lui  a servi  d’asile,  la  jeune  fille 
de  Mars  et  de  Séla,  donna  son  nom  à doit  stationner  h la  porte  du  temple  et 
la  Rithynie.  D’autres  attribuent  l’o-  y mettre  ses  faveurs  h l’enchère, 
riginc  de  ce  nom  h un  Bilhyne,  fils  de  L’argent  qui  résulte  de  cette  prosli- 
Jupiter  et  de  la  Titanide  Thracé  ( Et.  tution  pieuse  appartient  à la  pagode, 
de  Byzance,  art.  B*<t»rV  ).  Ce  nom  doit-il  être  compare  à celui 

BlTIAS  et  Pardare,  fils  d’Al-  de  Bouto? 


canor,  furent  élevés  dans  de  sombres  BOËDROMIOS,  B nfflfitti,  qui 
forêts,  suivirent  Enée  en  Italie  et  pé-  . vient  au  secours  dans  lecombat, 
rirent  sous  les  coups  des  Rutules  ou  qui  accourt  avec  des  cris  (Rac.  : 
( Enéide  , IX,  671,  XI,  596).  — /“aé , cri,  guerre;  ffu/tiit  , second 
Virgile  donuc  le  nom  de  Bitias  h un  aoriste  de  rycj;f»,  courir)  : Apollon, 
des  courtisans  de  Didon  {Enéide,  I).  principalement  dans  Athènes  et  h 
BLAKOLLLK,  c’est-k-dire,  aux  Tbèbcs.  Dans  cette  dernière  ville 
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il  avait  un  temple  à côté  de  Celui 
de  Diane  Euclée.  Dans  la  première 
ou  célébrait  en  son  bonneur  des 
fêtes  dites  lloédromies , et  le  mois 
dans  lequel  elles  tombaient  se  nom- 
mait Boédromion.  Elles  furent  ins- 
tituées en  mémoire  d'une  victoire 
que  les  Athéniens  , commandés  par 
Erechlbée,  remportèrent,  grâce  a uu 
cri  d'Apollon  ou  grâce  aux  secours 
d'ion,  sur  les  habitants  d’Eleusis  que 
commandait  Eumolpe.  D'autres  meu- 
tionnent  ici  la  victoire  de  Thésée  sur 
les  Amazones  au  mois  de  Boédromion. 
Comp.Callimaque,  Hymne  à Apol- 
lon , 69  ; le  Scholiaste , puis  Spaniieim 
sur  ce  passage  ; enfin  te  grand  Ely- 
mologiste,  art.  Kmifi/iuç. 

BÜÉ  l'HOIDE,  nom  pa- 

tronymique d'Etéonée , fils  de  Boé- 
tboos  ( Odyssée,  II ). 

BOÉTHOOS.  Voy. l’art,  précéd. 

BOGA11A,  l' arbre-dieu  dans  la 
mythologie  des  bouddhistes,  traversa 
les  airs  pour  se  rendre  dans  l'ile  de 
Ceilan,  où  il  devait  prêter  l'abri  de 
son  ombre  h Bouddha,  et  enfonça  de 
lui-mêmr  ses  racines  en  terre  h la 
place  qu'il  occupe  encore  parmi  les 
ruines  d'Annarudjpourain.  Quatre- 
vingt-dix-neuf  nababs  et  radjahs,  qui 
furent  des  bouddhistes  fervents  et 
prodigues  d'hommages  ainsi  que  d’of- 
frandes pour  le  sage  qu’ils  adoraient, 
ont  été  enterrés  au  pied  du  divin  Bo- 
gaba  : transformés  maintenant  en 
anges,  ils  veillent  du  haut  des  Souar- 
gas  assignés  pour  résidence  a leurs 
aimas  b la  sûreté  des  pèlerins  et  les 
préservent  du  joug  (spirituel  ou  tem- 
orel)  des  Européens.  Autour  de  l'ar- 
re  se  voient  un  grand  nombre  de 
huttes  sous  lesquelles  vont  loger  les 
pèlerins.  Des  gardiens  ad  hoc  ont 
soin  de  préserver  l’arbre  de  toute 
souillure,  d’en  faire  balayer  les  ap- 
proches, d'allumer  des  cierges  ou  des 
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lampes,  et  de  placer  des  images  sur 
ses  rameaux.  Le  Bogaha  par  excellence 
est  celui  que  nous  avons  nommé,  l’ar- 
bre d’Annarodjpouram.  Mais  les 
Chingulais  en  ont  planté  bien  d'autres 
ailleurs.  Ils  ont  pour  ces  Bogahas  in- 
férieurs les  mêmes  attentions  que 
pour  le  grand  Bogaha.  Mais  leur  vé- 
nération pour  eux  est  moins  profonde, 
leurs  pèlerinages  vers  eux  moins  fré- 

Î|uents  , leurs  offrandes  moins  magni- 
iques. 

BOLATHEN,  Saturne  dans  la 
mythologie  phénicienne  , n’est  sans 
doute  qu’un  nom  défiguré,  dans  le- 
quel entre  la  syllabe  Baal. 

BOLÉE,  corruption,  pour  Bal». 
BOLINE , BtA/rif , nymphe  aimée 
d'Apollon , se  précipita  dans  la  mer 
pour  se  soustraire  à ses  importunités, 
et  reçut  de  lui  l'immortalité  en  ré- 
compense de  sa  vertu.  On  lui  attribua 
la  fondation  d’une  ville  éponyme  en 
Achaïe  ( Pausauias,  VII,  J 5). 

BOLVERKOUR,  le  laborieux , 
l'infatigable,  surnom d’Odiu(«y7A. 
Scandinave  ).  ' 

BOMBO , idole  congo  , est  princi- 
palement honorée  par  les  dauses  las- 
cives des  jeunes  noires  qui,  couvertes 
d’habillements  bizarres  et  la  tête  pa- 
rée de  plumes  de  diverses  couleurs  , 
agitent  une  espèce  de  crécelle  et  se  li- 
vrent à des  mouvements  convulsifs 
effrayants. 

BON  DIEU,  en  latin,  4oni<.v</e«r, 
et  en  grec  ’ kyatts  Otes,  dieu  des  Ar- 
cadiens,  avait  uu  temple  sur  le  che- 
min du  Ménale.  Ce  nom  rappelle  et 
l'Agathodémon  égvplien  et  1 Ormuzd 
persan  et  tous  les  dieux  bons  princi- 
pes de  toutes  les  mythologics  du 
monde.  Plusieurs  mylhographes  veu- 
lent que  c'ait  été  Jupiter. 

BONDEN  [mylh.  hind.),  rad- 
jah de  la  race  des  enfants  du  Soleil , 
fils  de  Racavarlen,  épousa  Koudraci, 
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et  en  eut  Trounavendou  et  Eillt, 
qui  depuis  fut  la  femme  de  Vacirvacou. 

BONNE'  DÉESSE  ( la) , Bona 
Dca,  antique  divinité  du  Latium,  de- 
vint célèbre  par  les  fêtes  magnifiques 
que  l'on  célébrait  annuellement  en  sou 
honneur.  Du  reste  ceux  même  qui 
lui  offraient  leurs  hommages  auraient 
été  embarrassés  pour  rendre  raison 
de  son  culte.  Alix  jeux  des  uns  c’était 
Fauna  ( Fona,  Bona  ) ou  Fatua,  au- 
trement Matuta,  épouse  de  Faune,  et 
telle  était  l’opinion  vulgairement  ad- 
mise ; pour  d’autres  ç’esl  Ops  ou  bien 
Maïa,  Ops,  femme  de  Saturne,  ou 
.Maïa,  femme  de  Vulcain.  On  appelle 
aussi  Maïa  Majesta.  Les  mvthogra- 
hes  modernes  ont  pensé  encore  h Cy- 
cle, à Cérès,  k Vénus,  k Cotvtto, 
comme  k des  adéquates  de  la  Bonne 
Déesse.  Nulle  de  ces  hypothèses  n'est 
étrangère  a la  vérité.  Très-certaine- 
ment la  Bonne  Déesse,  c’est  la  Passi- 
veté,  la  génératrice  en  tant  que  pas- 
sive, la  nature  ; puis  k mesure  que 
l’on  spécialise  davantage,  i°la  Terre, 
mère  des  êtres  j la  Terre  qui  porte 
les  blés;  la  Terre  , femme  ou  Dieu- 
Feu  et  du  Dieu-Ciel,  i"  L’épouse 
d'un  roi  fait  dieu  ou  d’un  dieu  huma- 
nisé. Sous  ce  dernier  point  de  vue 
Fauna  est  donc  femme  de  Faune.  Et 
d’autre  part  Véuus , Maïa , Cybèle  , 
Cérès,  satisfont  toutes  k l’idée  fonda- 
mentale, l’idée  de  la  Bonne  Déesse. 
Cotylto , divinité  des  voluptés  obscè- 
nes , est  par  là  même  Génératrice  et 
Bonne  Déesse. — Les  mystères  de  la 
Bonne  Déesse  étaient  fixés  au  i ,r  mai 
de  chaque  année  , ce  qui  confirme  la 
légende  sur  Maïa  ou  Majesta.  Le 
théâtre  de  la  fête  était  toujours  la 
maison  d’un  des  principaux  magis- 
trats de  Borne  , notamment  celle 
du  préteur.  Les  femmes  seules  pou- 
vaient y prendre  part  ; et  non-seu- 
Ivmcut  les  hommes  étaient  exclus 


de  la  salle  des  fêtes,  il  fallait  qu’ils 
vidassent  la  maison  ; et  l'on  ex- 
pulsait avec  eux  jusqu'aux  animaux 
mâles  et  aux  images  d’un  être  mâle. 
Cette  ostentation  de  sévérité  n’em- 
pêcbait  pas  les  incrédules  de  soup- 
çonner que  les  desservantes  de  la 
Bonne  Déesse  n’eussent  des  moyens 
puissantsdeconsolaliondans  la  soirée, 
dans  la  nuit  qu'elles  consacraient  au 
culte  de  la  Bonne  Déesse.  C'étaient  , 
suivant  les  uns,  des  danses  obscènes  ; 
suivant  les  autres,  des  phallagogirs; 
suivant  le  grand  nombre , une  prosti- 
tution délirante.  On  sait  que  Clodius 
s'introduisit  sous  des  vêtements  de 
femme  dans  une  de  ces  réunions  , et 
fut  ainsi  cause  de  la  séparation  de  Cé- 
sar et  de  Calpurnie.  Juvenal  flétrit 
avec  son  acrimonie  ordinaire  ( Sal. 
VI)  les  infâmes  plaisirs  auxquels  il  ne 
semble  nullement  douter  qu’on  ne  se 
livrât  dans  les  mystères.  Ce  qui  peut 
faire  penser  que  l’effigie  du  phallc 
jouait  effectivement  un  rôle  djns  toute 
celte  cérémonie , c’est  qu’a  l’entrée 
de  la  salle  où  les  adorateurs  de  la 
déesse  étaient  rassemblés,  se  trouvait 
une  amphore  surmontée  d’un  couver- 
cle. Celte  amphore  ipi’on  nommait 
Opcrlum  et  qui  valut  ala  fêle  le  nom 
d'operlanca  Sacra,  rappelle  de  la 
manière  laplusfrappanlelaciste  d'O- 
siris,  ainsi  que  ceuc  de  Bacchus,  tué 
par  ses  frères  les  Coryhantes.  On  sa- 
crifiait une  truie  k la  déesse.  (Ovide, 
Fast.,\,  1 48). Le  vin, qui  d’ordinaire 
était  défendu  aux  dames  romaines  , 
leur  était  permis  k cette  occasion  ; 
mais  elles  devaient  toujours  l’appeler 
du  lait.  On  rapportait  cet  usage  k 
l’aventure  de  Fauna  qui,  un  jour,  s’é- 
tant cuivrée,  fut  bannie  de  la  maison 
et  battue  de  verges  de  myrte  par  son 
mari.  D’autres,  incidentant  plus  spé- 
cialement sur  l’expulsion  des  mâles  , 
donnent  Fauua  comme  une  reine  ex- 


' Digitized  by  T'ior  i^lc 


A 


ËOA  Soft  445 

trcmement  chaste  et  qui  n'avait  jamais  que  les  fils  héritaient  des  fonctions  de 
contemplé  en  face  d’autre  homme  que  leurs  pères, 
son  mari.  La  Bonne  Déesse  avait  sur  BORDJ,  ou , avec  addition  initiale 
le  montAventin  un  temple  qui  lui  fut  de  l'article,  Ai.sordj  , la  montagne 
érigé  par  la  vestale  Claudia,  et  que,  primordiale  chei  les  Persans , repré- 
dans la  suite , l’impératrice  Livie  res-  sente:  i“  toutes  les  montagnes , et 
taura.  par  suite  toute  la  terre  dont  le*  mon- 

BONUS  EVENTUS  , c’est-à-  tagnes  sont  comme  la  charpente  ; a* 
dire  le  Succès , fut  divinisé  et  mis  l’anime  sombre  du  chaos  d’où  sort 
au  nombre  des  Dii  Consentes  par  les  un  jour  la  création,  et,  dans  un  sens 
Romains,  qui  placèrent  sa  statue  dans  plus  spécial , la  grotte  d’où  s’élance 
le  Capitole,  à côté  de  celle  de  la  Bonne  Milhra  pour  illuminer  le  monde  ; 3* 
Fortune,  sa  femme  ou  sa  sœur,  et  qui  l’emblème  actif  de  la  ge'nération  , 
lui  sacrifiaient  un  cheval  le  1 5 octobre  l’organe  roùle , le  phalle  h l’instar  du- 
( jour  des  Ides  ).  On  le  représentait  quel  il  s’élève  au  milieu  du  vaste  pla- 
sous  les  traits  d’uu  jeune  homme  nu , teau  de  la  terre  comme  un  gigantes- 
debout , tenant  d'une  main  des  tètes  que  Lingam  au  sein  d’un  immense  Ioni. 
de  pavots  et  des  épis  , de  l'autre  une  Comme  l’Himala  , le  Kailaca  des  Hin- 
coupe.  Le  Saccès  ainsi  figuré  ressem-  dous,  il  joue  le  rôle  le  plus  important 
ble  a une  Annona  masculine.  dans  le  culte;  et  quelquefois  il  est 

BOOPIS,  B»î*r it,  c’ est-h-dire  aux  pris  pour  un  dieu  inorganique.  C’est 
yeux  de  bceuf,  épithète  usuelle  de  Ju-  d’après  ces  types  primitifs  que  l’O- 
non  dans  Homère,  revient  h dire  on  lympe,  le  Cilnéron,  l’Ida,  le  Tmole  , 
aux  grands  yeux , ou  aux  yeux  bleus,  le  Bérécynlbc,  le  Caucase,  ont  occupé 
ou  enfin  aux  yeux  qui  se  meuvent  lcn-  tant  de  place  dans  la  mythologie  grrc- 
tement,  mollement, harmonieusement,  que,  quoique  h mesure  que  l’esprit 
Les  deux  premières  explications  sont  Hellène  écartait  l’inorganisme  et  la 
les  plus  généralement  admises.  Nous  monstruosité  de  la  liste  des  dieux, 
préférerions  la  troisième.  Des  mylho-  les  monts  n’aient  dIus  été  qne  des  pa- 
graphes  y ont  vu  une  allusion  a Io.  rèdres,  puis  des  lieux.  — Comp.  le 
BOOTES  ( et  en  latin  Bcbulcus)  mot  Bordj  h l'allemand  berg , mon- 
ou  ARCTOPHYLAX,  Areas  selon  tagne. 

les  uns,  Icarius  suivant  les  antres.  BORE,  Bonus,  Bï^»r,  fils  de  Pé- 

BOOTUS,  corruption  pourBOEO-  riérès,  épousa  l’olydora,  fille  de  Pé- 
TUS  , B tittrif-  y oy.  Beote.  lée,  que  déjà  le  fleuve-dieu  Sperchins 

BOR,dans  la  mythologie  scandi-  avait  rendue  mère  de  Ménesthius. 
nave,  est  fils  de  Boure,  qui,  le  pre-  Fore,  son  beau-père,  l’adopta  et  l’é- 
mier,  naquit  du  sein  des  rochers,  et  il  leva  avec  soin  (Voy.  Heyne  sur  Apol- 
épousa  Belsta,  fille  du  géant  Berg-  lod.,III,  xm,  n,  p.  791,  etc.).— 
thorer.  Celle-ci  le  rendit  père  des  Un  autre  Bobe,  fils  de  Penlhile,  fut 
trois  dieux  les  plus  antiques  des  seau-  père  d’Andromaque.  — Un  troisième 
dinaves,  Odin,Vilé,  Vé.  Les  prêtres  fut  père  de  Pheste,  que  tua  Idoménée. 
avaient  la  prétention  de  descendre  de  BOR.ÉADES  , B»m ùJai  ou  -S'a, 
Bor  en  ligne  directe  ; ce  qu’ils  per-  Calaïs  et  Zéthès. 
suadaient  d'autant  plus  aisément  au  BOREE  , B *fimt  ( g.  Btpi*) , Bo- 
pcuple,  que  comme  presque  partout  béas  , le  vent  du  nord  personnifié , 
eu  Orient  ils  formaient  une  caste , et  figure  parmi  les  fil}  det  Titan}!  At* 
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trée  (Aslraos)  et  l’Aurore  lui  donnè- 
rent naissance.  11  eut  trois  frères, 
Hespéros,  Nolos,  Zénhyros  (les  vents 
du  sud-ouest,  du  sud  et  du  levant  ). 
Suivant  les  Grecs  il  faisait  sa  résidence 
en  Tfarace  , aux  bords  du  Strvmon. 
Effectivement  ces  lieux  étaieut  au  nord 
relativement  à la  Grèce.  La  mytho- 
logie lui  donne  deux  femmes  ou  con- 
cubines : i°  Chloris  , fille  d’Arcture 
( aussi  un  des  Vents)  ; 1°  Orithye,  fille 
d’Érechtliée  , le  roi  d’Athènes.  Ra- 
pide, ailé,  aérien,  on  le  représente 
comme  les  enlevant.  11  ent  de  la  pre- 
mière un  fils  nommé  Niphate  ; de  la 
seconde  quatre  filles,  parmi  lesquelles 
Cléopâtre,  et  deux  fils,  Calaïs  et  Zé- 
thès.  On  lui  donne  eucore  pour  filles, 
Opis,  Loxo,  Hécacrge (les  trois  prê- 
tresses liyperboréennes  ) ; puis  Chio- 
né,  Chlhonie,  Hyrpace,et  pour  fils  le 
dieu-mont  flémus,  Butés  et  Lycur- 
gue. Borée  aima  aussi  Pilys  ; mais 
celle-ci  lui  préféra  Pan;  et  Borée, 
dans  son  dépit,  la  poussa  violemment 
contre  un  rocher,  dont  le  choc  terri- 
ble tua  la  nymphe.  Un  autre  mythe 
le  montre  père  de  douze  poulains , 
auxquels  ildonne  naissance  en  prenant 
lui-même  la  forme  (l'un  cheval.  Ces 
douze  poulains  courent  sur  les  épis  sans 
les  rompre  et  sur  les  flots  sans  y trem- 
per les  pieds.  Point  de  doute  que  ces 
douze  agiles  coursiers  ne  représentent 
les  douze  vents  qu’admettaient  les  an- 
ciens. Borée  alors  se  délègue  dans  un 
Borée  secondaire  qui  est  le  vent  du 
nord,  tandis  que  lui-même  est  le  roi 
des  Vents,  ainsi  que  le  nomme  Pin- 
darc;  ou  bienBoree,  considéré  tour-a- 
tnur  comme  vent  septentrional,  réca- 
pitulation de  tous  les  vents,  puis 
comme  vent  septentrional  égal  aux 
onze  autres  se  divise  en  deux  per- 
sonnes, mais  n'est  au  fond  qu'un  seul 
et  même  dieu.  L'on  a ainsi  pour  les 
Vents  nn  groupe  de  Treize-Douze, 
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analogue  aux  Treize-Douze  de  PE* 
gypt e[Voy.  cet  article  ).  Borée  était 
surtout  honoré  à Athènes,  dont  les 
habitants,  tout  glorieux  d’avoir  fourni 
une  maîtresse  au  roi  des  Vents , ai- 
maient h entendre  dire  que  Borée  était 
leur  ami.  Suivant  eux , c’est  h l’inter- 
vention amicale  de  Borée,  touché  de 
leurs  plaintes  et  charmé  de  leurs  sa- 
crifices qu’ils  durent  l’avantage  de 
voir  la  flotte  de  Xerxès  dispersée  et 
détruite  en  partie  par  les  flots  de 
l’Hellespont.  Aussi  s’empressèrent- 
ils  , dès  que  la  victoire  de  Salamine 
eut  délivré  la  Grèce  d’une  partie  de 
ses  appréhensions , d'instituer  en 
l’honneur  de  Borée  une  fête  dite 
Boréasnies,  et  de  dédier  au  Vent 
leur  sauveur  une  chapelle  sur  les 
bords  de  l'Hissus,  qui  jadis  avaieut 
été  témoins  des  jeux,  puis  de  l’en- 
lèvement d’Orithve.  Dans  un  siècle 
moinscrédule,les  Grecs  de  l'armée  du 
jeune  Cyrus,  incommodés  par  le  vent 
du  nord,  offrirent  un  sacrifice  à Bo- 
rée ; et  soudain  le  vent  tomba. 
Mégalopolis  célébrait  aussi  en  l'hon- 
neur de  Borée  des  fêtes  annuelles  en 
mémoire  de  ce  qu’une  nuit , lorsque 
lesLacédémonicns  assiégeaient  et  bat- 
taient en  brèche  les  murs  de  la  ville, 
un  vent  du  nord  violent  renversa  et 
brisa  la  machine  des  assaillants.  Thu- 
rium  assiégée  dut  de  même  sa  déli- 
vrance a un  coup  de  vent,  qui  mit  en 
pièces  une  puissante  flotte  ennemie  : 
a celte  occasion  Denys  le  Tyran,  non 
content  d’offrir  des  sacrifices  h Borée 
et  de  lui  assigner  un  édifice  avec  de* 
revenus  fixes  , lui  conféra  le  droit  de 
cité.  Un  ne  peut  s’empêcher  de  son- 
ger ici  à la  vierge  créée  comtesse  par 
Louis  XI  (avril  1478)-  — Borée  est 
un  des  huit  vents  figurés  sur  les  face» 
de  la  tour  octogone  des  Vents  a Athè- 
nes ( V oy.  Stuart,  Anl.  d'Ath .,  I, 
i4j  d’éd.  1809).  U y est  caractérisé 
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par  une  conque,  allusion  au  bruit  qu'il 
fait.  Un  vase  peint  (dans  Tischbein, 
III , 5 1 ) représente  Borée  enle- 
vant Orilhye.  L’artiste  lui  a donné 
les  formes  d’un  vieillard  robuste, 
avec  de  grandes  ailes  au  dos , et  deux 
plus  petites  aux  pieds.  L’enlèvement 
d’Orithye  est  aussi  le  sujet  d’un  magni- 
fique groupe  qu’on  voit  aux  Tuileries. 

BORITINE  ( Diane)  , l’Artémis 
d'hphèse  dont  le  culte  était  d’origine 
byperboréeune.  Ce  nom  se  lit  encore 
sur  quelques  médailles  lydiennes  (Ec- 
Ibcl,  Doclr.num.vet.);  et  l’étymo- 
logie en  a été  vainement  demaudéc  à 
la  langue  grecque. 

BORVO  ( autrement  BORMO- 
NIE,  Bormonia)  et  DAMONA, 
divinités  celtes,  présidaient  aux  eaux 
thermales  chex  les  Séquanes  et  les 
Educns.  On  présume  que  la  première 
donna  son  nom  à la  ville  de  Buur- 
boone-les-  Bains. 
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deThoas,  le  roi  de  Tauride,  contem- 
porain d'Iphigénie.  On  sait  qu’un 
neuve  de  la  Russie  actuelle  ( auj.  le 
Dniepr)  a porté  ce  nom  , qui  meme 
s est  communiqué  a une  ville  de  Bo- 
rjsthénis  et  a un  peuple  dit  Borysthé- 
nides  (A.  Liberalis,  Mclnm.  xxvn). 

BOSIOS  , Baie-»*  ( ? ),  Jupiter. 
Ce  nom  veut  dire  qui  crie  (£•«•)  ou 
qui  nourrit  ( 

BOSSOM,  le  bon  principe  chex 
les  Nègres  de  la  Côte-ii’Or,  en  Gui- 
née. Ou  assure  qu'ils  le  supposent 
blanc,  tandis  qu’au  contraire  le  Dé- 
monio  . leur  mauvais  principe  , est 
noir.  Il  resterait  a savoir  jusqu’à 
quel  point  ces  idées  religieuses  appar- 
tiennent aux  indigènes. 

BOTAQUE,  Botachus,  B«r«£sr, 
fils  d’Iocrite  et  petit-fils  de  Lycurgue 
l’Arcadien, donna  son  nom  aux  Bota- 
chidvs,  famille  sacerdotale  de  l'Ar- 
cadie, 
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BOTCHICA,  autrement  MEM- 
QUETHEBAet  ZOUHÉ,  est,  dans  la 
mythologie  des  Moxcas  ou  Muùcas  , 
lelégislateur  et  Iccivilisatcnr  de  Con- 
dinamarca(le  plateau  de  Bogota).  Les 
habitants  de  cette  contrée  fertile  vi- 
vaient comme  des  barbares,  sans  agri- 
culture, sans  lois,  sans  religion.  Tout 
à coun  apparaît  chex  eux  un  vieillard 
à barbe  longue  et  touffue,  et  qui  sem- 
ble d’une  tout  autre  race  que  les  in- 
digènes. Il  se  disait  fils  du  Soleil. 
Une  femme  d’une  beauté  rare , mais 
d’une  excessive  méchanceté,  l’accom- 
paguait  : celle-ci  avait  aussi  trois 
noms  , Chia , Ioubécaigouaïa , Houi- 
tbaca.Botchica  prenant  en  pitié  le  sort 
des  hommes  , leur  apprit  à se  faire 
des  vêtements,  a secouslruire  des  ca- 
banes , à labourer,  à se  réunir  en  so- 
ciété pour  se  défendre.  La  belle  Iotr- 
bécaigouaïa  au  contraire  mettait  tout 
en  œuvre  pour  prolonger  l’ignorance 
et  la  triste  destinée  de  l’espèce  hu- 
maine : elle  coutrariait  son  éponx 
dans  tout  ce  qu’il  entreprenait  pour 
le  bonheur  du  pays.  Par  ses  opéra- 
tions magiques  elle  fit  enfler  la  rivière 
de  F ounzha,  dont  les  eaux  inondèrent 
la  vallée  de  Bogota.  Presque  tous  les 
babitauts  périreul  victimes  de  ce  brus- 
que cataclysme  ; un  petit  nombre  ce- 
pendant parvint  à se  sauver  sur  la 
cnne  des  monts  voisins.  Botchica,  ir- 
rité, chassa  son  épouse  loin  du  globe. 
Elle  devint  la  Lune  , qui , à partir 
de  ce  temps , se  mit  à eclairer  la  nuit 
notre  planète.  Ensuite,  d’nne  main 
puissante,  il  brisa  les  rochers  qui  fer- 
maient la  vallée  du  côté  de  Camas  et 
deTcqurndaina;  et  quand  les  eaux  du 
lac  Founzha  se  furent  écoulées  par 
cette  ouverture,  il  réunit  de  nouveau 
les  peuples  dans  la  vallée  de  Bogota , 
bâtit  des  villes , régla  les  temps,  in- 
venta le  calendrier,  institua  un  culto 
du  Soleil,  partagea  les  pouvoirs  séçu*. 
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liera  et  ecclesiastiques  entre  deux 
chefs  ; puis,  après  une  foule  de  mira- 
cles, se  retira  sur  le  mont  d’Idacao- 
xas,  dans  la  vallée  d'iraca , près  de 
Tounja,  où  il  vécut  deux  mille  ans 
( l'espace  de  cent  cycles  muiicas  ) 
dans  les  exercices  de  la  plus  haute 
piété;  et  au  bout  de  ce  temps,  il  dispa- 
rut d'une  manière  mystérieuse.  C'est 
dans  cette  vallée  d’iraca  que  résidait 
le  pontife  des  Condinamarcains  : le 
prince  séculier  que  l'on  appelaitZaque 
avait  pour  demeure  Tounja.  Les  au- 
tres chefs  ou  Zippas  lui  payaient  un 
tribut  annuel.  Tous  avaient  long- 
temps aspiré  & la  suprématie  : c'est 
Botchica  qui  triompha  de  leurs  pré- 
tentions et  qui  les  nt  consentir  h re- 
connaître Houncahoua  pour  leur  sou- 
verain. Ce  premier  Zippa  des  Zippas 
de  Bogota  régna  deux  cent  cinquante 
ans  ( un  huitième  de  la  vie  de  llot- 
chica  dans  la  vallée  ) , et  pendant  ce 
long  laps  de  temps  soumit  toutes  les 
contrées  circonvoisines,  depuis  les  sa- 
vanes de  San-Juan  de  los  Llanos  jus- 
qu’aux montagnes  d’Opon.  11  praît 
ue  la  puissance  de  ce  chef  suprême 
lait  héréditaire  : celle  du  pontife  était 
élective.  Botchica  conféra  le  litre  et 
les  droits  d'électeurs  aux  quatre  chefs 
des  tribus  les  plus  illustres  Gamera  , 
Bousbanca,  Pesca,  Toca. — Les  pon- 
tifes, successeurs  de  Botchica,  étaient 
censés  avoir  hérité  de  ses  vertus  et  de 
sa  sainteté.  De  nombreux  pèlerins  sc 
rendaient  aux  lieux  devenus  cC-bres 
par  les  miracles  du  législateur  sacré  ; 
et  même  au  milieu  des  guerres  les 
plus  sanglantes,  ces  pieux  visiteurs 
jouissaient  de  la  protection  de  tous 
les  princes  par  les  terres  desquels  ils 
passaient  pur  atteindre  le  Tchoun- 
soua  ou  sanctuaire,  résidence  du  pon  ■ 
tife.  Plusieurs  des  traits  de  ce  mythe 
nousrappellentla  Chine,  l'Inde  et  l'Ar- 
cadje;f  Arcadie,  par  celte  haute  anti- 


quité des  temps  où  1a  Lune  n'était  pas 
encore;  l’Inde,  parlcrôlod’humidilé, 
de  malfaisance , donné  h la  Lune,  et 
surtout  parce  que  la  Lune  et  une 
déesse  h formes  humaines  se  trouvent 
là  ne  faire  qu’une;  enfin  l’empire  du 
Milieu,  par  l'écoulement  des  eaux 

Îui  nous  reporte  au  bienfaiteur  Iao. 

•'idée  du  grand  cataclysme  , du 
genre  humain  noyé,  de  quelques  hom- 
mes sauvés  pour  renouveler  la  vie,  se 
reproduisent  dans  toutes  les  cosmo- 
gonies. Iouhécaigouaïa  , compagne 
d'un  Dieu-Soleil  et  Lune , offre  une 
conformité  frappante  avec  Diane- 
I’hébé.  Mais  ce  qu’il  y a surtout 
de  remarquable  dans  cette  légende, 
c’est  le  dualisme  ou  la  co-existeuce  de 
deux  principes  et  l’identification  de  la 
femme  avec  le  principe  fatal.  Quant 
aux  institutions  politiques  et  religieu- 
ses de  Botchica,  la  séparation  des 
deux  puissances  ( la  spirituelle  et  la 
temporelle  ) est  un  fait  de  hante  im- 
portance. Le  pontife  et  le  xaque  à 
Condinamarca  étaient  deux  autorités 
distinctes,  comme  le  Daïri  et  le  Kou- 
bo  au  Japon.  Au  Pérou  au  con- 
traire l'Inca  cumulait  les  deux  pou- 
voirs. 

BOIRES,  fils  d'Eugnote, 

ayant  osé  manger  du  cerveau  d’une 
victime  avant  qu’elle  eût  été  placée 
sur  l’autel,  fut  tué  à coups  de  tisons 
par  son  père.  Bientôt  des  remords 
cuisants  déchirèrent  le  cceur  de  ce 
trop  terrent  adorateur  des  dienx. 
Apollon,  touché  de  sa  douleur,  chan- 
ea  Boires  en  Aérope  («t pi-xct , pro- 
ablement  l’ài  fane  J a.  d’Aristote  , 

Hist.  des  Anim .,  111,39).  Bœus, 
Omithog. , 1.  II , dans  Ant.  Libe- 
ralis.  Mêlant.,  xvm. 

BO  TRI  O CI  ri.  1 E,  BcTfVë^x/rrf , 
à chevelure  omit  de  grappes  de 
raisin  ( on  formée  de  grappes  de 
raisin  ? ) , surnom  de  Bacchus, 


Digitized  by  Google 


BOÜ 

R.  : flirpof,  grappe;  cheveux. 

BOUDATCHEDI(my^.  hind.), 

fils  de  Nerkounia,  petit-fils  de  Véva- 
çouda,  et  père  de  Vaçou  , appartient 
a la  race  des  radjahs  fils  du  Soleil. 

BOUDDHA  (et  par  corruption 
Buddba,  Budda,  Buda,  Budha, 
Bvd,  Bod,  Bvdzdo,  etc.,  etc.  , en 
ua  mot  tout  ce  qu’il  est  possible  d’im  a- 
giner  de  variantes  eu  conservant  seule- 
menllcsdcux  consonnesBetDséparées 
par  nne  voyelle)  est  le  dieu  suprême 
ou  au  moins  le  saint  par  excellence 
dans  ce  que  l’on  appelle  le  bouddhis- 
me, immense  église  indianoïde  que 
les  Hindous  qualifient  d’hétérodoxe, 
et  à qui  le  christianisme  seul  peut  dis- 
puter la  palme  quant  an  nombre  des 
sectateurs.  Mais,  chose  étonnante  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  l'his- 
toire des  religions , f existence  pour 
le  moins  vigintiséculaire  et  le  rôle 
colossal  du  bouddhisme  dans  les  révo- 
lutions de  l'Asie  n’empêchent  point 
que  des  nuages  épais  ne  planent  sur  la 
biographie , sur  les  actes , sur  l’exis- 
tence même  du  fondateur  présumé, 
du  fondateur  nominal  de  cette  secte  à 
laquelle  incontestablement  plus  d’un 
cinquième  de  l’espèce  humaine  ap- 
partient. Bouddha  est  dans  la  mytho- 
logie des  Hindous  un  nom  géucrique 
très-ancien,  qui  primordialemeat  si- 
nifie  savant,  sage,  intelligence.  Intcl- 
gence  ainsi  posée  est  naturellement 
l'intelligence  a son  plus  haut  degré  de 
perfection,  l’intelligence  unique  et  su- 
prême , l’intelligence  loi  des  mondes , 
de  l’être,  delà  création  et  de  l'annihi- 
lation. Mais  sa  signification  n’est  pas 
exclusivement  celle  que  nous  venons 
d’indiquer  : f°  le  nom  de  Bouddha 
ne  diffère  peut-être  pas  de  Bhou.., 
Bhav..,  rire,  et  signifierait  l’essence 
même,  l’existence;  x°  plusieurs  sa- 
ges de  1a  péninsule  cisgangétique,  de 
Ce  dan,  du  plateau  de  la  Tatarie  peut- 
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être,  et  même  de  l'Indocbine,  ont 
porté  le  surnom  de  Bouddha  que  l’on 
s’est  habitué  a prendre  pour  leur  nom 
véritable.  A ces  sages  privilégiés  on 
pourrait  joindre  un  nombre  considé- 
rable de  prêtres,  de  grands  préires 
delà  religion  bouddhique  qui,  comme 
incarnations  inférieures  ou  terres- 
tres d’un  Bouddlia  céleste,  jadis  des- 
cendu des  deux,  eu  ont  porté  le 
nom  et  peu  à peu  se  sont  identifiés  h 
lui  ; 3°  enfin  dans  le  rit  rédaïque  des 
brabmes  il  est  question  d’un  célèbre 
dieu-planète  Boudha,  qne  la  légende 
sivaïte  des  Pourauas  place  sur  la  li- 
mite de  deux  mondes  opposés, celui  des 
Dieux  ou  Dévas,  celui  des  Démons, 
ou  Daitias.  Corap.  ci-après  l’article 
Boudha.  Ceci  pose,  prenons  pour  le 
Trai  Bouddha  celui  que  presque  tous 
les  bouddhistes  regardent  comme  tel, 
Chaliainouni  ou  Chakia,  Chakia  - 
mouni  aux  mille  noms,  Arddhachiddhi- 
Gotama-Chakiamouni- Bouddha.  Se- 
lon les  livres  mongols  dont  M.  J.  Kla- 
prolh  a la  fin  de  son  Asia  polyglotla 
et  dans  le  Journal  Asiatique , jan- 
vier  et  février  i8x4,  a donné  l’ana- 
lyse , h l’époque  où  naquit  ce  divin 
législateur , le  plissant  empire  de 
Magadha  dans  le  Bahar  méridional 
comprenait  toutes  les  provinces  si- 
tuées sur  le  Gange  et  avait  Khabcr- 
chara  pour  capitale.  Ainsi  que  de  nos 
joursles  brahines  (Rirmabs  en  mongol) 
formaient  dès  cette  époque  la  pre- 
mière caste  parmi  les  Hindous.  La 
maison  de  Chakia  ou  Chaktcha  compo- 
sée de  Soo  familles  était  une  de  leurs 
principales  races.  Saodouaodani,  vul- 
gairement Soutadanni , chef  de  cette 
maison,  tenait  le  sceptre  de  Magadha. 
Il  épousa  Mahamaïa,  mais  sans  con- 
sommer son  mariage  avec  elle.  Cefle- 
ci  quoique  vierge  conçut  bientôt,  par 
l’influence  divine,  son  fils,  le  1 5 du 
dernier  mois  d’été,  et  le  porta  troii 
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cents  jours  dans  son  seiu.  Le  1 5 du 
deuxième  mois  du  printemps  de  l’an- 
née  suivante  Maliamaïa  se  trouvait  a 
Loumba,  maison  de  plaisance  royale, 
lorsque  tout-à-coup,  pendant  qu'elle 
se  divertissait  avec  ses  compagnes 
dans  le  jardin,  sentant  qne  l’instant 
de  sa  délivrance  approchait , elle  s’ap- 
puya contre  un  arbre  et  donna 
sans  douleur  le  jour  à un  bis.  Ma- 
bamaïa  prit  aussitôt  l'enfant  sous 
le  bras  droit , sans  lui  laisser  toucher 
la  terre  et  le  remit  à un  roi,  né  aussi 
d’une  incarnation d'Esroun  Tingri(cn 
samskrit  Brahma),  qui  l’enveloppa 
d’une  étoffe  prc’cieuse  et  lui  prodigua 
des  soins  aussi  tendres  qu’éclairés.  U n 
autre  roi,  incarnation  d'Indra  (Khour- 
inousta  Tingri  des  Mongols)  baptisa  le 
jeune  dieu  dans  une  eau  divine,  et  lui 
donna  le  nom  d’Arddhachiddhi.  L’u- 
sage était  dans  les  familles  de  la  mai- 
son de  Chakiade  porteries  mâles  uou- 
vcau-nésdans  un  lieu  sacré  entouré 
de  rochers,  pour  les  y présenter  a une 
image  divine.  Lorsque  cette  cérémo- 
nie s'accomplit  pour  Arddhacbiddhi , 
les  grands  du  royaume  qui  avaient  ac- 
compagné jusqu'à  l'euceinlr  révérée 
le  prétendu  fils  de  Soutadanni , et 
le  peuple  qui  célébrait  des  mystères 
religieux  autour  du  terrain  consacré  , 
virent  distinctement  l'image  sainte 
s'incliner  devant  l'enfant.  Aussitôt  un 
roèmecripartitde  toutes  les  bouches  : 
on  répéta  qu’ Arddhacbiddhi  était  nu 
être  miraculeux , et  qu'il  surpasserait 
en  sainteté  toutes  les  incarnations 
précédentes.  Chacun  l’adora  en  le  sa- 
luant du  titre  de  Dieu  des  Dienx  (Dé- 
vati  Déva  en  samskrit , et  en  mongol 
Tingriin-Tingri).  Soixante-dix  vier- 
ges furent  chargées  de  ses  premières 
années:  sept  le  baignaient  tous  les 
jours;  sept  l’habillaient;  sept  le  ber- 
çaient; sept  étaientcommisesau  soin  de 
le  tenir  propre;  sept  l'amusaient  par 
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leurs  jeux.  Trentc-ciuq  autres  char- 
maient ses  oreilles  par  un  mélange 
de  chants  et  de  musique  instrumen- 
tale. Arrivé  à l'âge  de  dix  ans,  on  lui 
donna  plusieurs  maîtres,  instituteurs 
et  gouverneurs  qui  tous  lui  témoi- 
gnèrent uuc  vénération  profonde.  A 
leur  tète  se  place  naturellement  le  sage 
Babourénou  Bakchi  duquel  il  apprit 
la  poésie  , le  dessin , la  musique,  les 
sciences  mathématiques  et  1 art  de 
guérir.  Il  fit  en  peu  de  temps  les  pro- 
grès les  plus  étonnants  dans  toutes 
ces  branches  d’étude,  et  il  en  vint  à 

Eser  à son  précepteur  des  pru- 
s que  ce  dernier  ne  put  résou- 
dre. Quand  il  eut  confessé  son  im- 
puissance, le  jeune  Arddhacbiddhi  lui 
en  donna  la  solution.  Il  pria  ensuite 
son  maître  de  lui  enseigner  tous  les 
idiomes  de  l’univers,  a condition  in- 
dispensable, disait-il,  d'un  apostolat 
qui  tend  à éclairer  le  monde  et  à ré- 
pandre parmi  tontes  les  nations  1a 
connaissance  de  fa  religion  et  de  la 
doctrine  véritable.)!  Babourénou  Bak- 
chi ne  connaissait  que  les  alphabets 
et  les  langues  de  l'Inde.  Il  en  fut  de 
celle  nouvelle  étude  comme  des  ma- 
thématiques. L’apprenti  polyglotte 
auquel  Babourénou  transmit  ces  con- 
naissances en  sut  bientôt  plus  que 
lui,  et , devenant  professeur  à son 
lotir  , lui  apprit  cinquante  langues 
étrangères  avec  leurs  caractères  par- 
ticuliers. Pendant  qu'il  était  ainsi  li- 
vré à des  travaux  intellectuels , sa 
beauté  se  développait  avec  non  moins 
d’éclat  que  son  génie;  sous  ce  rap- 
port comme  sous  tous  les  autres,  il 
surpassa  bientôt  le  genre  humain  en- 
tier. Lorsqu'il  se  promenait  seul  à 
l'ombre  des  figuiers  et  des  orangers, 
la  multitude  se  réunissait  pour  admi- 
rer ses  trente-deux  similitudes  en 
beauté  ( Lakcban  ) et  ses  quatre- 
vingts  appas  ( îiaïrak  ).  Tout  le 
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monde  était  charmé  de  pouvoir  s'ap- 
procher de  lui,  l’adorer,  lui  offrir 
iles  fleurs  rares  ou  magnifiques,  des 
pierreries,  de  l'or,  des  joyau*.  A 
peine  eut-il  atteint  l’àge  de  puberté 
que  Soutadanna  et  Mahamaïa  parlè- 
rent de  le  marier.  A la  première  ou- 
verture que  ses  parents  risquèrent  sur 
ce  point,  Ardachiddlii  déclara  net- 
tement que  rien  n'était  plus  éloigné 
Ae  scs  inclinations  que  la  vie  conju- 
gale. Cette  décision  consterna  la  fa- 
mille tout  entière.  Cependant  on  re- 
vint à la  charge , et  le  jeune  Dé- 
vati  Déra  consentit  enfin  à unir  ses 
jours  a ceux  d'une  femme,  mais  sous 
celte  condition  qu’on  lui  trouverait 
une  vierge  parfaite  , possédant  les 
trente-deux  vertus  et  perfections 
|>rincipales.  On  devine  que  cette  pro- 
messe n’était  mi’un  subterfuge,  et  <jue 
le  fils  de  Mahamaïa  espérait  qu  en 
vain  les  fidèles  émissaires  de  Souta- 
danna  parcourraient  le  monde  pour 
trouver  une  femme  aussi  parfaite.  Il 
se  trompait.  Les  recherches  furent  si 
activement,  si  habilement  dirigées 
qu’on  finit  par  découvrir  une  prin- 
cesse de  la  race  de  Chakia  cjni  pos- 
sédait toutes  les  qualités  exigées.  Ar- 
dachiddhi  consentit  alors  h l'union  que 
souhailaicut  si  ardemment  la  reine  et 
le  roideMagadha.  Mais  auparavant  il 
fallut  qu’il  disputât  l'idéale  beauté 
u’on  venait  de  lui  découvrir  h Déva- 
at , son  oncle,  qui  l'avait  recherchée 
en  mariage.  Le  père , flatté  de  deux 
demandes  (pii  se  suivaient  de  près , 
déclara  qu'il  n’accorderait  la  main  de 
sa  fille  qu’à  celui  qui  mériterait  réel- 
lement la  préférence.  Enfin  , l’infé- 
riorité de  Dévadat  fut  solennellement 
constatée,  et  le  prix  fut  décerné  à la 
sagesse  et  aux  grâces  d'Ardachiddhi. 
Il  avait  alors  vingt  ans.  Son  mariage 
fut  conclu  aussitôt.  L’intimité  la  plus 
leudre  et  l’harmonie  la  plus  parfaite 
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régnèrent  entre  les  deux  époux.  L’an- 
née qui  suivit  la  célébration  de  ces 
noces  divines , la  jeune  épouse  mit 
au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Rakhuli.  Daos  la  suite  elle  eut  aussi 
une  fille.  La  félicité  que  Bouddha 
goûtait  dans  les  bras  de  la  princesse 
aux  trente-deux  perfections  et  vertus 
ne  l'empêchait  pas  de  s’enfoncer  ton- 
jours  avec  le  même  plaisir  dans  la 
contemplation  de  l'essence  divine  et 
des  vertus  éternelles.  Il  renonça  de 
plus  en  plus  aux  occupations  mon- 
daines et  n'ent  plus  d’autre  pensée 
que  la  douleur  de  voir  les  hommes  si 
petits  à la  fois  et  si  pervers.  Un  jour, 
ayant  aperçu  à la  suite  les  uns  des 
autres  une  femme  dans  les  douleurs 
de  l’enfantement,  des  vieillards  ac- 
cablés pria  plus  déplorable  faiblesse, 
des  malades  en  proie  à d’incurables 
douleurs , des  mourants  que  le  râle 
d’une  agonie  convulsive  déchirait  à la 
vue  de  leurs  proAes  baignés  de  lar- 
mes, a Chari,  mon  maître,  avait-il 
dit , n’y  a-t-il  du  moins  que  ces  per- 
sonnes victimes  de  pareilles  calami- 
tés? » — « Tout  le  monde , répondit 
l'instituteur,  y est  sujet  ; vous-même, 
noble  prince  , vous  n'en  êtes  pas 
exempt,  à moins  que  la  force  et  l’exer- 
cice de  la  foi  ne  vous  en  délivre  et  ne 
vous  en  préserve.  » — «Eh  bien, 
dit  le  prince,  ces  quatre  degrés  inévi- 
tables de  la  misère  humaine,  les  pei- 
nes de  la  naissance,  de  la  vieillesse, 
de  la  maladie , de  la  mort,  détruisent 
tous  les  plaisirs.  Quand  je  vois  mes 
semblables  et  moi-même  en  butte  à de 
tels  maux,  la  splendeur  de  la  royauté 
me  devient  odieuse.  » Et  à partir 
de  ce  temps , Ardachiddhi  prit  la 
résolution  de  renoncer  a son  épouse 
et  aux  vanités  mondaines.  Lorsqu’il 
fit  pari  de  son  dessein  à sa  femme  et 
à ses  parents  tous  furent  dans  la 
consternation.  Soutadanna  le  supplia 
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de  ne  point  l’abandonner.  «Tu  es  mon 
fils  unique  » , lui  dit-il.  La  famille  de 
Chakia  craignait  que  par  cette  re- 
nonciation complète  aux  affaires  hu- 
maines l’empire  et  le  tronc  ne  res- 
tassent sans  souverain.  Ses  parents 
lui  représentèrent  qu’il  pouvait  me- 
ner une  vie  pieuse  et  contempla- 
tive tout  en  administrant  le  royaume 
héréditaire.  Mais  tontes  les  objec- 
tions furent  inutiles  et  son  zcle  ne  fit 
quo  redoubler  par  les  obstacles.  De 
toutes  parts  on  s’épuisait  en  conjec- 
tures sur  la  cause  de  l’inclination  du 
prince.  Les  uns  disaient  que  c’était 
une  folie  ; d’autres  l'attribuaient  a un 
mécontentement  que  lui  avait  inspiré 
soit  quelque  trait  de  la  conduite  de 
sa  femme  , Soit  quelque  imperfection 
physique  connue  de  lui  seul;  d’au- 
tres encore  supposaient  son  cœur  em- 
brasé pour  une  autre  femme.  Quelle 
que  fût  l’opinion  £ laquelle  on  dut 
s arrêter,  Soutadanna,  voyant  qu’il 
était  impossible  de  décider  le  priuce- 
dieu  parla  persuasion,  voulut  que  le 
palais  de  Khaberchara  fût  pour  lui 
une  prison  honorable  et  l’environna 
d’une  garde  nombreuse  composée  en- 
tièrement de  membres  de  la  race  de 
Chakia.  Ardachiddhi  alors  déclara 
que  malgré  toutes  les  précautions  que 
l’on  pourrait  prendre  il  sortirait  du 
palais  où  l’on  prétendait  le  tenir  cap- 
tif. Soutadanna  répondit  par  une  or- 
donnance portant  défense  a tous  les 
grands  du  royaumede  le  recevoir  chez 
eux  s’il  arrivait  sans  être  attendu. 
*>  Adieu,  mon  père,  répliqua  le  dieu 
des  dieux  sous  forme  humaine,  je  vais 
entrer  dans  l’état  de  pénitent.  Je  re- 
nonce donc  à vous,  h l'empire,  h mon 
épouse , à mon  fils  chéri.  J’ai  des  rai- 
sons suffisantes  pour  suivre  ma  voca- 
tion. Ne  m’empeéhei  pas  de  l’accom- 
plir! C’est  un  devoir  Sacré  pour  moi.» 
£t  il  embrassa  l’épota  de  sa  mère,  le 
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conjurant  de  lui  pardonner , versant 
des  torrents  de  larmes  et  alléguant  l'ir- 
résisliblepenchant,  instinct  placé  en  lui 
par  le  ciel  même,  qui  l’entraînait  vers 
la  retraite.  Soutadanna  recevait  ses 
adieux  en  sanglollaut,  prévoyant  bien 
que  le  dénouement  qu  il  redoutait  ne 
tarderait  pas  à s’accomplir , mais 
recommandant  toujours  aux  gardes 
de  veiller  et  d’opposer  des  obstacles 
invincibles  h la  fuite  d’ Ardachiddhi. 
Ceux-ci  accomplirent  ponctuellement 
les  ordres  du  radjah  ; et  en  vain  plu- 
sieurs jeunes  gens  de  la  famille  de 
Chakia  résolurent  de  lui  procurer  un 
cheval  et  de  l’accompagner  ouverte- 
ment: force  fut  de  renoncer  à ce  projet. 
Plus  tard  pourtant  KhourmoustaTin- 
gri  (Indra) , celui  qui  l’avait  baptisé  , 
lui  amena  un  cheval  sellé  qu’Ar- 
dachidhbi  monta  aussitôt,  et  sur  le- 
quel il  s’échappa  du  palais  et  quitta  sa 
résidence  forcée.  Bientôt  la  voix  pu- 
blique apprit  au  souverain  de  Maga- 
sin qu’il  était  arrivé  dans  le  royaume 
d’Oudipa,  sur  les  bords  de  la  rivièro 
Naraçara.  11  y vivait  avec  les  disciples 
qui  l’avaient  suivi  dans  sa  fuite,  et 
qui,  depuis  ce  temps,  attachés  h sa 
fortune  et  à sa  doctrine  ne  l’avaient 
jamais  quitté.  Pour  lit , il  avait  un 
endroit  pavé  cl  couvert  de  la  sainte 
herbe  de  gqncha.  Sa  vie  d’ermite 
Commença letiuitièmc  jour  du  premier 
mois  d’elé  de  l'année  Dongnan.  Il  se 
conféra  lui-même  le  sacerdoce , se 
coupa  les  cheyeôx  et  revêtit  le  cos- 
tume caractéristique  du  nouvel  état  au- 
quel il  se  consacrait.  C’est  alors  que  fut 
instituée  et  fondée  la  place  sainte  du 
dépouillement  de  tout  ornement. 
De  plus,  il  remplaça  le  nom  qu’il  avait 
reçu  de  Mahamaia  ( Ardachiddhi 
en  mongol , Siddharta  en  samskril) 
par  celui  de  Gotama  (d’autres  écrivent 
Gautama,  Gaoulama,  Goodam,  etc.). 
Ainsi  retiré  de  la  cour  et  du  monde," 
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le  nouveau  Monni  passa  six  ans  dans  là 
solitude  et  dans  une  contemplation 
continuelle.  Sa  nourriture , semblable 
«celle  de  tous  les  ermites  hindous, 
se  composait  exclusivement  de  grains, 
de  chardons , de  miel , de  figues  et 
d'autres  fruits.  Encore  en  usait-il 
aussi  pen  que  possible , de  peur  que 
Peiubérance  des  forces  physiques  ne 
réagît  sur  le  moral,  et  n’interrompît 
ses  méditations,  ses  extases,  ses  ab- 
sorptions dans  l’essence  divine.  Ces 
aliments  lni  étaient  apportés  et  servis 
par  quelques  disciples  ses  amis,  ses 
proches  parents  et  ses  faibles  imita- 
teurs. Des  nombreux  amis  qui  vinrent 
de  toutes  parts  le  visiter  et  l’admirer 
beaucoup  voulaient  avoir  l’honnenr 
de  lui  rendre  les  mêmes  soins  que  ses 
fidèles  auditeurs;  mais  Gotamà  refusa 
toujours  les  hommages  de  ce  genre , 
et  ne  permit  k aucun  d’entre  eux  de 
l’assister  en  la  moindre  des  choses. 
C’est  avec  la  plus  grande  difficulté 
qu’un  jour  il  laissa  une  hrahmine , sa 
proche  parente , lui  porter  de  l’herbe 
goucha  pour  renouveler  sa  couche. 
Dans  la  suile,  cette  pieuse  et  fervente 
adoratrice  de  Bouddha  recommença 
souvent  la  même  opération.  Après  des 
austérite's  si  fortes  et  si  longues  Gotd- 
ma  se  tronva  singulièrement  affaibli. 
Les  Chakia  alors  le  prièrent  de  re- 
noncer à ce  régime  débilitant  , et 
Soutadanna  fit  conduire  dans  le  voi- 
sinage de  sa  retraite  un  troupeau 
de  cinquante  vaches  dont  le  lait  était 
destiné  à lui  et  h ses  compagnons. 
Gotamà,  qni  auparavant  avait  été  un 
objet  de  pitié  pour  ses  amis,  se  rétablit 
bientôt  si  parfaitement  par  l’usage  du 
lait,  qu’il  ressembla  , dit  le  proverbe 
mongol,  a une  enclume  pofie  et  dorée. 
Aux  visites  d’amîs  s’en  mêlèrent  d’au- 
tres plus  singulières,  et  qui  donnè- 
rent lien  h des  institutions  religieuses. 
La  première  foj  celle  du  prince  des 
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grands  singes,  Khâhho  Manson,  qui, 
habitué  h son  voisinage,  vint  sonvent 
le  voir  dans  sa  petite  demeure  jonchée 
de  goucha.  Un  soir  entre  autres,  il 
recueillit  des  gauffres  de  miel  des 
abeilles  sauvages  et  des  figues,  et  les 
lui  présenta  pour  son  repas  ; Gotama, 
selon  son  usage , arrosa  figues  et 
gauffres  avec  de  l’eau  bénite,  et  man- 
gea des  unes  comme  des  antres. 
Khâhho  Manson , ravi  de  l’honneur 
que  lui  faisait  Gotama,  tomba  par  mé» 
garde , en  bondissant  de  joie , dans 
un  puits  qui  se  trouva  derrière  lui 
et  se  noya.  En  mémoire  de  cet  ac- 
cident on  y fonda  la  deuxième  place, 
la  place  des  aliments  offerts  par 
le  singe.  Après  le  singe , arriva  nn 
éléphant  dressé  par  l’oncle  de  Go- 
tama , par  ce  rirai  qui  avait  en  vain 
demandé  en  mariage  la  mère  de  Ra- 
kholi , en  un  mot  par  Dévadat.  Ce 
prince,  qni  ne  pouvait  pardonner  h 
son  neveu  l’avantage  remporté  sur 
lui,  avait  résolu  de  le  faire  périr; 
et  il  conduisit  en  conséquence  ail 
lieu  témoiu  des  pénitences  de  l’er- 
mite son  magnifique  éléphant , l’èni- 
vra  de  Tin  de  ebeos  en  nnc  telle 
quantité  qu’il  assouvit  totalement  sa 
soif,  attacha  aux  deux  défenses  qui 
sortent  du  gouffre  sans  langue  deux 
sabres  tranchants,  et  puis  lâcha  l’ef- 
froyable pachyderme  contre  l’anacho- 
rète , croyant  que  sa  rage  animée 
par  l’ivresse  ne  connaîtrait  aucun 
obstacle.  Gotama  ne  fit  que  lever  les 
cinq  doigts  de  sa  main  ; et  soudain 
l’élephant  le  prenant  pour  un  lion 
s’apaisa  et  se  coucha  à ses  pieds. 
A cette  occasion  fut  fondée  par  les 
ordres  du  saint  la  troisième  place, 
celle  de  l 'éléphant  furibond  et 
domti.  Cependant  Gotama , soit 
que  les  embûches  perpétuelles  dê  sès 
ennemis  lni  inspirassent  de  la  crainte 
on  le  détournassent  de  la  contempla-  . 
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lion  des  choses  divines,  soit  qu'il 
voulût  porter  plus  loin  la  perfection 
dans  les  voies  de  laquelle  un  noviciat 
de  sis  ans  l'avait  engagé , quitta  le 
lieu  primitif  de  scs  pénitences  pour 
une  autre  retraite  plus  sauvage  en- 
core et  plus  écartée  des  hommes.  Là, 
deux  de  ses  disciples  seulement  l’ac- 
compagnèrent, le  fils  de  son  précep- 
teur Cnari  et  le  célèbre  Molon-ToVn. 
Quelque  éloignée  que  fut  celte  nou- 
velle habitation , les  ennemis  et  les 
tentateurs  surent  l’y  découvrir.  La- 
baï-Eriklou  et  Ouçoun  Débeltoun  les 
remiers  se  présentèrent  à lui , et  lui 
emandèrentavecune  modestie  feinte: 
« Gotama , quelle  est  ta  doctrine? 
Quel  est  ton  instituteur  ? De  qui  as-tu 
recule  sacerdoce?» — «Je  suis  saint 
par  mon  propre  mérite,  dit  Gotama. 
C’est  moi  qui  me  suis  sacré  mon 
propre  ministre.  Qu’ai -je  à faire 
avec  d’autres  instituteurs?  La  reli- 
gion m’a  pénétré.  Si  vous  désirez 
des  réponses  plus  détaillées,  adressez- 
vous  a mes  deux  disciples;  ils  vous 
instruiront.  » Les  deui  incrédules  ac- 
ceptèrent le  défi  du  sage , et  allèrent 
aux  disciples  de  Gotama,  avec  les- 
quels ils  entamèrent  une  discussion  en 
règle.  Vaincus  par  la  force  des  argu- 
ments que  leur  opposèrent  ces  redou- 
tables antagonistes  qu’inspirait  le  ciel 
même,  ils  confessèrent  leur  infériorité, 
et  en  signe  de  leur  défaite  ils  se  le- 
vèrent de  la  natte  sur  laquelle  ils 
étaient  restés  assis  pendant  le  collo- 
que théologique,  puis  étendirent  sur 
le  sol  un  tapis , en  invitant  les  deux 
vainqueurs  h s'y  asseoir.  Sur  ces  en- 
trefaites , quatre  jeunes  ssurs  d’uno 
extrême  beauté  devinrent  éperdument 
amoureuses  de  Gotama,  et  partirent 
our  la  solitude  du  saint,  en  annonçant 
autement  à leurs  frères  qu’elle* 
étaient  décidées  k mettre  en  œuvre- 
tout  ce  qu’elles  possédaient  de  moyeps* 
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de  séduction  pour  embraser  des  mê- 
mes feux  le  cœur  dn  fils  de  Maha- 
maïa.  Elles  se  présentèrent  toute* 
ualre  ensemble,  nues,  devant  le  lit 
e goucha , et  ne  déguisèrent  point 
k l'incomparable  Mouni  ce  qui  les 
amenait.  Gotama,  enveloppé  de  sa 
vertu,  les  convainquit  par  un  seul  de 
ses  regards  sévères  et  froids  que  sa 
chasteté  serait  toujours  à l’abri  de 
leurs  artifices  et  de  leurs  charme*. 
D’une  chiquenaude , diseut  les  écri- 
vains mongols , il  les  rendit  hon- 
teuses comme  de  vieilles  femmes. 
Dans  leur  rage  impudique  elles  lai 
avaient  dit:  «Qui  est,  à Gotama! 
le  témoin  menteur  qui  ose  attester 
que  toutes  les  vertus  éparses  jus- 
qu’ici dans  les  saiuts  antérieurs,  ta 
les  réunis  k toi  seul?  » Gotama  ré- 
pondit en  frappant  la  terre  d’un  coup 
de  sa  main.  «Voici  mon  témoin!»  et 
k l’instant  même , du  sein  de  la  terra 
entr’ouverte  , jaillit  Okiin-Tingri , le 
génie  tutélaire  de  ce  globe  : « Oui , 
s’écria-l-il  k haute  voix,  oui,  c’est  moi 
qui  suis  ce  témoin  ! c’est  moi  qui  ose 
attesterque  Gotama  possède  toutes  les 
perfections  et  tous  les  mérites  qui  ont 
rendu  célèbres  lesMounis  des  anciens 
jours.  » A ces  paroles,  les  quatre 
lascives  beautés,  qu’un  amour  char- 
nel avait  amenées  dans  le  lieu  sancti- 
fié par  tant  de  sublimes  méditations  et 
d'austères  péniteuces,  tombèrent  k 
genoux  devant  Gotama,  désormais 
objet  d’une  admiration  pieuse  : « Face 
parfaite  et  pure , dirent-elles , sagesse 
plus  précieuse  que  l’or,  majesté  im- 
pénétrable, honneur  et  adoration  k 
toi,  source  de  la  foi  des  trois  épo- 
ques du  monde!  » Et  alors  fut  nom- 
mée et  consacrée  la  place  sainte  de 
la  victoire  remportée  sur  le  dé- 
mon de  C impudicité.  Cinq  disci- 
ples favoris  se  trouvaient  autour  de 
Gotama.  Leurs  noms,  célèbres  dans 
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l’histoire  du  bouddhisme , sont  Djan-  et  la  malignité  étaient  étouffés  par  les 
chi-Godinia,  Datol,  Langba,  Ming-  acclamations  des  peuples  qui  ne  vou- 
tsan,  Sangdan.  Le  maître,  après  le  Lient  croire  ui  au  repentir  ambitieux, 
triomphe  qu’il  venait  d’obtenir  sur  la  ni  au  satyriasis  du  futur  réformateur, 

Îitus  forte  des  séductions  qui  puissent  et  qui  le  saluaient,  à l’immense  majo- 
aire  chanceler  l’anachorète  dans  son  rite,  des  titres  pompeux  de  Bour- 
mystérieux  isolement , annonça  aux  kan-Bakchi  (l’instituteur  divin)  et  de 
cinq  fidèles  que  désormais  toutes  les  Chakiamouni  (le  pénitent  de  la  race 
tentations  mondaines  étaient  venues  de  Chalia).  Ce  dernier  titre  devint 
se  briser  contre  le  rocher  de  la  sa-  un  de  ses  noms  habituels,  et  rem- 
gesse  , et  demeuraient  frappées  d’im-  plaça  dans  l’usage  ceux  de  Gotama  et 
puissance.  En  conséquence , ajouta-  d’Ardachiddhi.  Tandis  que  le  mouds 
t-il , je  rais  terminer  cet  état  d’er-  était  dans  l’attente  , Chakiamouni , 
mite  auquel  je  me  suis  roué  pendant  réunissant  autour  de  lui  les  cinq  dix- 
la  durée  de  six  années  consecutives,  ciples,  leur  dit  : « Le  trésor  précieux 
Les  bouddhistes  ont  noté  arec  scru-  de  ma  sainteté  et  de  la  loi  nouvelle  ne 
pule  l’instant  précis  auquel  expira  la  peut  faire  une  impression  subite  sur 
période  de  solitude  de  Gotama.  Ce  l’esprit  des  mortels.  Modérez  donc 
fut,  disent-ils , au  crépuscule  du  quin-  encore  votre  zèle  de  conversion.  Il 
xième  jour  du  mois  moyen  de  péni-  faut  avant  tout  que  nous  accomplis- 
tence,  dans  l’année  du  Wuf  de  fer.  sions  un  jeune  spirituel.  » Et  en  ache- 
Le  lendemain  le  saint  redit  encore  tant  ce  discours  il  rentra  dans  la 
qu’il  avait  atteint  le  plus  haut  degré  solitude,  oi  il  passa  quarante-neuf 
de  cette  glorieuse  perfection  qui  est  jours,  se  livrant  au  jeune  et  h L 
essentielle  au  véritable  saiut,  et  que  prière.  Au  bout  de  ce  temps  il  ne  se 
le  temps  était  venu  auquel  il  devait  décida  pas  encore  à commencer  son 
s'élancer  du  désert , afin  de  propager  état  de  divin  précepteur  du  genre 
la  doctrine  de  vérité  et  de  populariser  humain.  En  vain  Esroun  Tingri 
la  connaissance  de  la  divinité  dans  le  d’abord,  et  ensuite  Makha-Ransa , 
monde.  La  nouvelle  de  ce  changement  vinrent  en  cérémonie  le  visiter  dans 
de  vie  fut  bientôt  répandue  dans  les  son  ermitage  , et  le  supplier  de 
régions  circonvoisines ; et  le  peuple,  procéder  sans  retard*»  l’œuvre  su- 
dont  cette  déclaration  du  péuilent  par  blime  de  L régénération  des  hom- 
excellence  fixait  la  curieuse  attention,  mes.  En  vain  ils  lui  présentèrent, 
se  persuada  facilement  de  la  réalité  le  premier  une  kourda  o i roue  à 
de  la  mission  qu’allait  accomplir  Phé-  sorcières  de  mille  rais , le  second  les 
riticr  de  l’empire  de  Magadba.  Ce-  huit  joyaux.  11  fallut  que  Khour- 
pendant  les  ennemis  du  prince  ertsite  mousta  Tingri,  accompagné  de  trente- 
ne  s’endormaient  pas,  et  allaient  par-  trois  priuces  des  génies  , s’offrît  h 
tout  distillant  sur  lui  les  venins  ne  L lui  dans  sa  cellule  et  renouvelât  les 
calomnie.  Les  uns  le  représentaient  instances  des  deux  princes  qui  l’a- 
comme  en  proie  h une  démence  incu-  raient  précédé  dans  la  retraite  de 
rable  qu’ils  expliquaient  par  un  dé-  Chakiamouni.  « Inventeur  du  remède 
sespoir  amoureux.  Suivant  les  autres  le  plus  efficace  et  de  l’eau  du  salut, 
Araachiddhi  regrettait  le  trône  au-  dit-il , délivre  enfin  de  leur  misère 
quel  il  avait  si  follement  renoncé.  Mais  tous  ceux  qui  sont  créés  pour  souf- 
touslesbruitsquc  semaient  ainsi  l'envie  frir,  et  fais  retentir  tes  instructions 
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célestes  pour  les  humains  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil.  » En  même 
temps  il  lui  remit , au  nom  des  trente- 
trois  génies,  un  Doung  (grand  co- 
quillage marin  qui  sert  d'instrument 
musical  dans  les  pagodes  des  boud- 
dhistes). A cette  vue,  Djanchi  Go- 
dinia  et  les  quatre  autres  suivants 
de  Cbakiamouni  s'écrièrent , saisis 
d'un  étonnement  divin  : < La  sainteté 
de  notre  maître  est  véritable,  faisons- 
lui  notre  première  adoration  » ; et  ils 
fixèrent  les  jeux  sur  sa  figure  pour  se 
convaincre  de  sa  sainteté.  Djanchi 
Godinia  fut  le  premier  cbci  lequel  la 
foi  vainquit  les  doutes  : il  se  pros- 
terna devant  son  maître,  et  fil  neuf 
fois  le  tour  de  la  tente.  Il  achevait  à 
peine  cet  acte  d'une  fervente  adora- 
tion , que  ses  quatre  compagnons 
commencèrent  il  limiter,  et  dirent  ; 
« Si  lu  es  de  tous  les  hommes  le  plus 
saint,  daigne  enfin  l'asseoir  sur  le 
trône  des  saints  des  temps  passés  qui 
est  élaidi  à Varanaci  (ou  Warnacni, 
aujourd'hui  Bénarès).»  Alors  rayonna 
sur  le  majestueux  visage  du  saint  une 
auréole  éclatante,  et  il  déclara  qu'il 
allait  sur-le-champ  commencer  les  ru- 
des travaux  de  son  apostolat.  En  effet, 
il  sc  mit  en  marche  à I heure  meme 
sur  la  route  do  Varanaci  pour  y faire 
son  entrée.  Mais  trois  fois  il  fit  le 
tour  de  cette  ville  sacrée  avant  de 
monter,  abîmé  dans  une  extatique 
contemplation , sur  ce  trâne  qu’a- 
vaient occupé  successivement  Ortchi- 
longi  - Ebektchi  - Bourkhan , Altan- 
Tchidaktchi  et  Gerili-Sakiktchi,  fon- 
dateurs et  princes  des  trois  époques 
religieuses  antérieures.  Cet  épisode 
de  la  triple  promenade  circulaire 
donna  lieu  à l'établissement  de  la 
place  du  trône  primitif  de  tous 
Us  saints.  Cbakiamouni,  après  avoir 


dilations  préparatoires  par  lesquelles 
il  préludait  à ses  nouvelles  fonctions. 
Cependant  il  avait  déjà  commencé  le 
divin  préceptorat,  et  une  loi  diffé- 
rente de  la  loi  vulgaire  était  publiée 
par  sa  bouche.  Suivi  de  cinq  disciples 
il  se  rendit  aux  bords  de  l'Océan,  tra- 
versa les  déserts,  et  récita  les  con- 
jurations nécessaires.  Les  premiers 
dp  l'empire  venaient  le  visiter  lors- 
qu’ils apprenaient  qu’il  était  dans  le 
voisinage.  Un  jour  deux  riches  mar- 
chands h la  tète  d’une  caravane  de 
cinq  cents  éléphants  chargés  passè- 
rent près  de  lui  ; dès  qu’ils  l'aper- 
çurent ils  coururent  à lui  avec  des 
vases  d’or  et  d’argent  remplis  do 
pierres  précieuses  , les  lui  présentè- 
rent avec  dévotion,  et  le  supplièrent 
h genoux  de  leur  communiquer  les 
prières  qu’ils  devaient  réciter  pour 
arriver  sains  et  saufs  au  bout  de  leur 
course  et  pour  réussir  dans  leur  en- 
treprise. Cbakiamouni , exauçant  leur 
demande  respectueuse , leur  écrivit 
des  prières  pour  le  bonheur  et  leur 
communiqua  son  premier  ouvrage, 
qui  se  composait  de  demandes  et  de 
réponses  sur  l’astronomie  et  sur  les 
vingt-huit  signes  du  zodiaque.  Après 
cette  conférence  remarquable  , il  di- 
rigea de  nouveau  scs  pas  vers  les 
nrtirs  de  Varanaci  , et  cette  fois  il 
y développa  sa  doctrine  au  milieu 
d’une  innombrable  multitude  compo- 
sée d’auditeurs  de  toutes  les  classes. 
C’était  le  quatrième  jour  du  mois 
rn^jen  de  l'été.  Il  continua  ainsi  pen- 
dant long  - temps  , et  ses  disciples 
écrivirent  sous  sa  dictée  les  prédica- 
tions variées  dans  lesquelles  il  expo- 
sait aux  fidèles  le  système  de  la  nou- 
velle religion.  Ces  divines  écritures 
formèrent  cent  huit  gros  volumes , et 
prirent  le  nom  générique  de  Gan- 
djour,  ou  instruction  verbale.  Ce 
qui  caractérise  ces  premières  expli- 
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calions,  c’est  qu’elles  roulèrent  ex- 
clusivement sur  la  métaphysique  des 
créations , et  sur  la  nature  frêle  et 
périssable  dcrbommc.  Ses  fréquentes 
allocutions  au  peuple  docile , et  tout 
disposé  en  sa  faveur,  étaient  entremê- 
lées de  discussions  théologiques  avec 
les  ministres  de  l'ancienne  croyance. 
Les  'Çers  surtout  (tel  est  le  nom  que 
les  livres  mongols  donnent  aux  adora- 
teurs persans  du  feu)  se  signalèrent 
dans  cette  lutte  contre  les  secta- 
teurs de  Cbakiamouni.  Beaucoup  trop 
faibles  pour  se  soutenir  contre  l'élo- 
quence du  nouveau  législateur , les 
sivaîles , et  a leur  tête  Dévadat  , 
l’éternel  ennemi  de  son  neveu,  avaient 
adopté  l'étendard  et  le  mot  d’ordre 
religieux  des  Ters  , jadis  les  anta- 
gonistes les  plus  acharnés  et  les  plus 
redoutables  des  cultes  de  Bhavata 
( l’Inde  ).  Nombre  des  radjahs  de 
la  péninsule  se  laissèrent  entraî- 
ner dans  cette  impie  coalition  , et 
se  rassemblèrent  a la  cour  de  Déva- 
dat, pour  assister  a la  conférence  qui 
devait  avoir  lieu  entre  le  réforma- 
teur et  les  sixdocteurs  les  plus  habiles 
d’entre  les  Ters.  L'oncle  envieux  les 
avait  choisis  lui-même  et  convoqués  à 
grands  frais,  afin  de  rendre  plus  écla- 
tante la  défaite  de  son  neveu.  Quinze 
Ters  assistèrent  à la  fête  qu'il  donna 
dans  sa  capitale  k cet  effet , et  quinze 
jours  entiers  se  passèrent  en  discus- 
sions serrées  et  pressantes,  auxquelles 
les  Ters  ajoutèrent  quelquefois  le  se- 
cours des  incantations  et  de  la  magie; 
incantations  et  arguments,  magie  et 
logique,  Cbakiamouni  seul  contre  six 
adversaires  peu  loyaux  et  peu  disposés 
k lui  céder,  surmonta  tout  par  sa  sa- 
gesse et  par  la  seule  force  de  ses  rai- 
sonnements; et  au  bout  des  quinze 
jours,  le  chef  des  Ters  se  prosterna 
devant  lui,  k la  manière  des  Orien- 
taux qui  rendent  hommage  k plus  ha- 
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bile  ou  plus  puissant  qu'eux,  et  se 
confessa  vaincu.  En  mémoire  de 
cette  immortelle  discussion  , les  dis- 
ciples et  les  sectateurs  de  Chakia- 
inouni  instituèrent  la  fête  des  Ters 
vaincus,  fête  qui  dure  les  quinze  pre- 
miers jours  du  premier  mois.  Après 
l’aveu  des  prêtres  parsis  qui  recon- 
naissaient lasupériorité  de  sa  doctrine, 
Cbakiamouni  passa  de  sa  théorie  mé- 
taphysique de  l'homme  et  du  monde  k 
la  partie  essentielle,  k la  règle  des 
actions  humaines , et  il  posa  dix  apho- 
rismes , maximes  fondamentales  de 
toute  morale  ( Voy.  p.  46a).  Ces 
admirables  préceptes,  dit- il,  lui 
avaient  été  révéles  après  les  quatre 
grandes  épreuves  qu’il  aè'jt  subies 
jadis  lorsque , d’une  scélératesse  con- 
sommée, il  passa,  l'esprit  de  Dieu  ai- 
dant, k l’état  de  sainteté.  Le  code 
de  morale  posé  et  développé  par 
Bouddha  se  répandait  au-delà  de 
cette  haute  ceinture  que  les  Himalaïa 
et  la  mer  forment  autour  de  l'Hin- 
doustan,  lorsque  le  réformateur, 
ayant  lancé  le  monde  dans  une  voie 
d amélioration  et  de  bonheur,  quitta 
la  terre  et  son  enveloppe  corporelle 
pour  se  réabsorber  en  Mahanatma 
(la  grande  âme,  l ame  universelle), 
qui  est  lui-même.  Il  avait  alors  quatre- 
vingts  ans.  Avant  de  dire  le  dernier 
adieu  k ses  disciples  et  k ses  ado- 
rateurs, il  prédit  que  le  règne  de 
sa  doctrine  serait  de  cinq  mille  ans; 
qu'au  bout  de  ce  temps  apparaîtrait 
un  antre  Bouddha , un  autre  homme- 
dieu,  Maidari,  prédestiné  depuis  des 
siècles  k être  le  précepteur  du  genre 
humain.  D’ici  k cette  époque,  ajou- 
tait-il, ma  religiou  sera  en  butte  k 
des  persécutions;  mes  fidèles  seront 
obligés  de  quitter  Bbarata  pour  se 
sauver  sur  les  plus  hautes  cimes  du 
Tibet,  et  ce  plateau,  du  haut  duquel 
l’observateur  domine  le  moode,  de- 
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viendra  le  plais,  le  sanctuaire  et 
la  métropole  de  la  vraie  croyance.  — 
La  biographie  légendaire  dont  on  vient 
de  lire  1 'abrégé  se  retrouve  à peu  près 
identiqucchcz  toutes  les  nations  rouées 
an  bouddhisme.  Cependant  les  va- 
riantes ne  manquent  pas.  Ainsi  a Siam 
nous  voyons  Somonokhodom  (Boud- 
dha lui-même)  élevé  sur  un  trône 
d’or  au  milieu  des  airs , ayant  à ses 
côtés  ses  deux  favoris  Saribout  et 
Mogada  (Vrihaspati , h ce  que  l’on 
assure , et  Margida  ).  C’est  aussi  a 
Siam  qu’on  le  voit , en  qualité  d’in- 
venteur de  l’astronomie,  l’une  des  six 
sciences  sublimes  dont  la  découverte 
lui  est  attribuée,  assumer  l’épithète  de 
Souria  (le  soleil).  A Ceilan  on  sup- 
pose qu’il  s’éleva  en  corps  et  en  âme 
dans  les  cieux  de  la  cime  d'une  mon- 
tagne centrale  de  111e.  Un  rocher  de 
celle  montagne  porte  encore  l’em- 
preinte de  son  pied  gigantesque.  Un 
grand  nombre  de  monuments  trouvés 
dans  l’Inde  donnent  h ce  législateur  le 
nom  de  fiarottama  (le  meilleur  des 
hommes,  ïiifm  optimus),  de  Dber- 
maradjah  ou  de  Uhermaçouami , de 
Bhagavan,de  Malianatma,  et  en  géné- 
ral tous  ceux  de  Vicbnou.il  est  appelé 
le  dieu  de  miséricorde,  le  dispensa- 
teur du  salut , le  gardien  de  l’espèce 
humaine,  chargé  de  lutter  contre  l’in- 
vasion toujours  croissante  des  fléaux 
du  Kali-Iouga.  Au  milieu  de  ces  in- 
nombrables variantes,  la  biographie 
du  réformateur  se  divise,  toujours  se- 
lon les  écritures  mongoliques , qui 
sont  devenues,  de  seconde  et  même 
de  troisième  main  , régulatrices  du 
bouddhisme  organisé , en  donze  cha- 
pitres ou  douze  époques  principales 
classées  et  intitulées  ainsi  : i“  ori- 
gine céleste  de  Bouddha  ; 2°  sa  con- 
ception miraculeuse  et  divine  dans 
le  sein  d’une  mère  mortelle  ; 3°  sa 
naissance;  4°ja  croissance  et  scs  pro- 
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grès  dans  la  sagesse  ; 5°  son  mariage’ 
et  sa  splendeur  royale;  6°  sa  retraite 
du  monde;  y»  sa  vie  d’ermite;  8”  son 
apparition  sous  le  figuier  où,  après; 
avoir  accompli  ses  pénitences,  il  est 
reconnu  pour  le  saint  par  excellence; 
9°  le  commencement  de  sa  prédica-. 
tion  dans  Yaranaci;  io°la  victoire, 
remportée  sur  les  six  chefs  desTers; 
n°  la  fin  de  sa  carrière  terrestre; 
12°  sa  sépulture.  La  clé  de  tant  de 
versions  diverses,  c’est  que  l’on  a. 
transformé  en  histoire  de  Bouddha, 
l’histoire  du  bouddhisme,  et  que,, 
conformément  au  grand  axiome  de  la' 
métcmpsychose  qui  fait  passer  les- 
âmes  de  corps  en  corps,  on  a pris 
pour  un  seul  et  même  Bouddha  les; 
nombreux  pontifes  bouddhistes  qur 
ont  été  h la  tète  de  la  Bandia  (l'église' 
bouddhiste);  car,  dans  cette  immense; 
liste  officielle  des  noms  sacrés  despon- 
tifes,  liste  qui  embrasse  au  moins- 
vingt-sept  siècles , il  n’est  pas  um 
pontife  suprême  qui  ne  se  soit  intitulé 
Bouddha , et  dont  peut-être  la  vie 
n’ait  été,  dans  quelques  légendes  plss 
complètes  que  tout  ce  que  nous  cyn>- 
naissons , incorporée  h la  biographie 
du  Bouddha  idéal  ou  primitif,  auquel 
se  rapporte  le  bouddhisme.  A vrai 
dire,  (fans  la  théorie  même  des  incar- 
nations, telle  qu’ils  la  comprennent  et 
la  promulguent , ils  ne  devraient  se 
regarder  que  comme  d«  incarnations 
de  Boddhiçatoas.  Mais  comme  les 
Boddhiçatoas , de  plus  en  plus  saints, 
finissent  par  être  Bouddhas , ils  se 
plaisent  h confondre  Boddhiçatoas  et 
Bouddhas  , et  se  laissent  vaguement 
qualifier  de  Bouddhas  terrestres.  Alain- 
tenant  admettons  que  les  plus  célèbres 
seulement  de  ces  Bouddhas  secondai- 
res, aient  fourni  des  traits  % la  légende 
de  leur  chef  et  de  leur  modèle,  tou- 
jours est-il  que,  par  suite  de  ce  sys- 
tème de  libéralisme  qui  rayait  la  caste 
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«de  la  liste  des  conditions  d'éligibilité, 
Bouddha  se  trouvait  tour-à-lour  naî- 
tre dans  les  rangs  des  Brahmes,  des 
Kchatriias,  des  Soudras,  des  Vaicias, 
à Kandahar,  à Ccilan,  à Sia m , au 
Bengale,  au  Tibet.  L’identification 
que  nous  appelons  confusion  était 
d’autantplus  naturelle  que,  dansl’cs- 
prit  même  de  la  religion , c'était  la 
même  âme  qui  s'incarcérait  succcssi- 
vcment  dan»  des  corps  différents.  Py- 
tbagore  se  souvenait  d’avoir  été  Eu- 
phorbe , et  d’être  tombé  sous  les 
coups  de  Ménélas  au  siège  de  Troie. 
Il  reconnaissait  son  bouclier  dans  le 
temple  d’Argos.  Tout  comme  ce  sage, 
orgueil  de  Crotone  et  de  Samos,  un 
Lama  qui,  en  1774 , sollicitait  de 
M.  Hastings  la  permission  de  bâtir 
une  maison  de  pierre  sur  les  bords  du 
Gange , alléguait , comme  raison  pé- 
remptoire, qu’il  avait  jadis  reçu  le 
jour  dans  les  villes  d’Allahabad  , 
de  Bénarès , â Patnah  et  autres 
lieux  des  provinces  de  Bengale 
et  d’Oriçah.  Bouddha  lui-même  avait 
préparé  les  esprits  k cette  confu- 
siosu  , en  assurant  k ses  disciples, 
comme  l’assura  depuis  Pvtbagore , 
u'il  avait  passé  déjà  par  une  infinité 
e formes  humaines  avant  d’arriver  k 
être  Ardachiddhi.  Mais  le  sage  de 
"Samos , dans  ses  fallacieuses  affirma- 
tions , était  loin  de  l’exagération  de 
Bouddha  qui  prétendait  que  si  l’on 
amoncelait  les  ossements  de  ses  corps 
morts  dans  le  péché  pendant  la  longue 
suite  de  ses  incarnations , ils  dépasse- 
raient en  volumedcs  planètes  entières; 
et  que  les  ruisseaux  de  sang  qu’il  avait 
répandu  par  les  innombrables  déca- 
pitations , dignes  récompenses  et  dé- 
nouements de  ses  crimes,  formeraient 
an  autre  Océan  plus  vaste  que  le  pre- 
mier (comp.  plus  lias  k l’exposition  de 
la  doctrine).  — On  ne  s'étonnera  pas 
pnaiutenant  sans  doute  que  des  écri- 
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vains  qui  prennent  Bouddha-Golama- 
Chakiaroouni  pour  un  être  k la  fois 
réel  et  individuel , et  qui  veulent  en 
conséquence  localiser  sonliistoircdans 
la  chronologie  . aucun  n’ait  pu  fixer 
avec  certitude  l'année  de  sa  naissance 
as  plus  que  celle  de  sa  mort.  Sur  ces 
eux  points,  des  divergences  considé- 
rables régnent  parmi  les  Lamas  eux- 
méines.  Ainsi , par  exemple  x le  Bba- 
gavat  Amrita  , ouvrage  saraskrit  cité 
par  William  Jones,  place  l’apparition 
du  législateur  de  Magadha  en  l’an 
tooxdu  Kaliiouga,c’est-k-dirc  2099 
av.  J.-C.  Abou  Gatcl,  ministre  du 
grand-mogol  Akbar,  compte,  dans 
son  Aiin  Akbari , 296s  ans  entre  la 
naissance  de  Bouddha  et  l’an  4o  du 
règne  de  son  souverain , ce  qui  place 
le  premier  évènement  en  i366  avant 
l’ère  chrétienne.  Le  Wo-han-san-thsai- 
thou-hoéi  ou  encyclopédie  japonaise 
(XIV,  p.  ai  recto)  donne,  comme 
date  exacte  de  la  naissance  du  dieu , le 
huitième  jour  de  la  quatrième  lune 
de  la  quarante  - quatrième  année  de 
Tchao-Üuang,  ou  1029  av.  J.-C. 
Le  calcul  ordinaire  des  Chinois  dif- 
fère peu  de  ce  dernier,  et,  en  don- 
nant comme  année  de  l’apparition  de 
Bouddha  sur  la  terre  la  cinquante- 
nnième  du  viugt-septième  cycle  de 
soixante  (quarante-sixième  de  Tchao- 
Ouang),elle  nous  amène  k 1027  av. 
J.-C.  Aled-Assah  Beidaoui,  auteur 
persan  duquel  nons  avons  une  histoire 
générale  intitulée  Enfilade  des 
perles  de  rhistoiré,  fait  aussi  coïn- 
cider l’enfance  du  sage  réformateur 
avec  le  règne  de  Tchao-Ouang,  cent 
trente-quatrième  empereur  de  la  Chi- 
ne; mais,  comme  il  compte  2309  ans 
de  sa  naissance  k la  717'  année  de 
l’hégirc(i3  17  de  J.-C.),  il  en  résulte 
que  Bouddha  seraitnéen  1022  avant 
notre  cre.  Ainsi  voilà  trois  dates 
(iosï,  io*7,  >0*9)  *IU*  sc  rappro- 
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client,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
revenant  à une  seule.  Une  chronologie 
mongole,  traduite  par  J.  Jahrig  et 
publiée  par  Pallas  dans  sa  Samml. 
historisefier  Nachrichten  iib.  d. 
mongolischcn  Volk.  (II,  n), ra- 
baisse encore  cette  date  h 961  av. 
J.-C.  Deux  mille  six  cent  quarante 
ans,  j est-il  dit,  se  sont  écoulés  entre 
la  présenté  année  de  Clioroï-Khoin 
(1  679  de  notre  ère)  et  la  conception 
de  Bourkban  Chakiamôuni  dans  l’an- 
née Témur-Mckliiu  ou  du  Long  de 
fer.  Enfin  des  dates  plus  rapprochées 
cous  conduisent  8x4  ou  8o5,h  668, 
à 658,  h 619  av.  J.-C.  Celte  der- 
nière est  celle  qu'adoptent  les  Cliin- 
gulais.  D'autres  divergences  jiorlent 
sur  la  patrie  du  héros  de  la  légende. 
L’antique  Lanka  ( Ceilan  ) , l’Indo- 
chine et  plus  particulièrement,  dans 
cette  grande  péninsule,  Siain,  le  Ben- 
gale,  le  Kanuahar  annexe  nord-ouest 
de  l'Inde,  et  que  l’on  peut  considérer 
comme  appartenant  à l'Inde , enfin  le 
plateau  de  la  Tatarie  centrale  ont 
tour-à- tour  revendiqué  l’honneur  d’a- 
voir donné  le  jour  a Bouddha.  Dans 
toutes  ces  prétentions,  quelque  diffé- 
rentes qu'elles  soient,  il  reste  un  fait, 
c’est  que  le  sage  appartient  au  même 
ensemble  de  régions , l’Inde  dans  un 
seus  extrêmement  large.  Mais,  ce  qui 
peut  sembler  plus  extraordinaire,  on  a 
soutenu  que  Bouddha  , ce  législateur 
universellement  reconnu  pour  Asiati- 
que par  les  Asiatiques,  était  Africain, 
ce  qui  suppose  que  primitivement 
l’Afrique  donna  naissance  au  boud- 
dhisme. Langlès,  parmi  les  savants 
modernes,  est  celui  qui  s’est  le  plus 
attaché  à prouver  l’origine  africaine 
et  de  la  religion  et  du  chef  religieux. 
M.  J.  Davy  ( Account  of  the  inte- 
riorof  Ceylan , 1821)  a complète- 
ment réfutéla  théorie  de  l’orientaliste 
français  ; et  Langlès  lui-méiue,  à la  fin 
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de  son  dernier  ouvrage  , a cité  arec 
une  impartialité  rare  les  arguments 
péremptoires  de  son  antagoniste.  A 
son  tour  M.  Ahel  Uémusat  ( Journ. 
des  sav.,  avril  1822, p.  22ctsuiv.; 
comp.  mars  1816  et  octobre  1819) 
a résolu  la  question.  La  seule  raison 
un  peu  spécieuse  qu’on  allègue  en  fa- 
veur de  l'hvpolhese  d'un  Bouddha 
natif  de  l’Afrique  tient  aux  traits,  à 
la  couleur  de  la  figure,  à la  nature 
des  cheveux  , dans  les  statues  qui  le 
représentent.  Mais  les  cheveux  sont 
ceux  d’un  prêtre  ou  solitaire  boud- 
dhiste ou  Djaina  ; la  couleur , qui  est 
celle  de  Krichna  ou  de  Yichnou,  doit 
avoir  un  sens  symbolique,  ((tuant  aux 
traits,  ils  se  modifient  suivant  les 
lieux;  mais  le  type  commun,  en  quel- 

Îue  sorte  idéal,  c’est  un  caractère 
'austérité  , de  roideur  , d’immoti- 
lilé  contemplative  qui  convient  par- 
faitement a l’esprit  du  bouddhisme. 
Nous  avons,  dans  le  cours  de  cet  ex- 
posé de  la  vie  de  Bouddha,  donné  les 
noms  principaux  sous  lesquels  il  est 
connu.  Golama,  Ardachiddhi,  Clia- 
kiamouni  , Bourkhanbalchi  , tels 
sont  ces  noms.  Tous  s'écrivent  de 
beaucoup  de  manières  différentes,  et 
par  conséquent  deviennent  quelque- 
fois méconnaissables  pour  tout  autre 
qu’un  mythologue  ou  un  linguiste  de 
profession.  Ainsi  au  lieu  de  Cliakia- 
mouni,par  abréviation  Chakia,  on 
trouve  sans  cesse  Chaca , Sakhya  , 
Saca  , Shaaka  , Jaca , Xaca  ( ces 
deux  dernières  orthographes  sont  es- 
pagnoles ) , etc. , etc.  Chakiamôuni 
devient  ainsi  le  Mouni  des  Saccs , le 
pénitent  Sace  , Sngde , de  la  Sog- 
oiane.  Gotama  ( que  les  uns  confon- 
dent avec  Gaoutama  , mot  à root  le 
pasteur  de  vaches , surnom  de 
Vichnou , tandis  que  d’autres  l’en 
distinguent  soigneusement;  voj.  Gm- 
gniaut,  trad.  de  Creuser  ),  Gotama, 
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disons  - nous , s’altère  non  - seule- 
ment en  Gotam,  Goudam,  Goodara, 
mais  en  Kodom  et  Khodim.  Or 
Kboda  ( le  même  mot  que  Gott  , 
que  Cotya , etc.)  veut  dire  dieu.  Le 
célèbre  Somonokhodom  des  Siamois 
p’est  autre  chose  que  Gotama.  Le 
premier  élément  de  ce  grand  nom 
Composé  est  le  radical  de  Siam  et 
du  nfint  ( illustres  ) des  Grecs  ; 
c’est  Samana  ou  Cbamau  (aussi  Sa  ru- 
men ) d’où  cette  foule  de  mots  usi- 
tés dans  l’histoire  religieuse  , les 
Semoncs,  le  Chamanisme,  les  Cha- 
mans. Les  Satnanécns  de  l'histoire 
ancienne  ont  été  assimilés  souvent  et 
avec  raison  aux  Chamans.  Très-pro- 
bablement en  effet  c’étaient  des  bran- 
ches fort  éloignées  des  bouddhistes. 
Mais  à présent  que  veut  dire  Sauimen, 
Chamausou  Samana?  Selon  LaLou- 
l)ère  qni  tire  ce  mot  de  la  langue  bali 
dans  laquelle  les  livres  sacrés  des  Sia- 
mois sont  écrits,  il  signifie  solitaire. 
Kampier(/7.  du  Japon,  I,  46 , éd. 
173s,  Ainsi.)  le  traduit  par  exempt 
de  passions;  et  telle  est  eo  effet  la 
signification  de  Samana  en  samskril. 
N’abandonnons  pas  ce  mot  sans  le 
rapprocher  du  Ta-mo  des  Chinois  , 
identique  au  Bodhidharma  de  la  liste 
japonaise.  Ce  Bodhidharma,  vingt- 
huitième  successeur  du  Bouddha  lé- 

S’slateur,  fut  le  dernier  pontife  boud- 
liste  qui  fit  ion  séjour  dans  l’IIin- 
doustan;  il  parvint  parle  sud  en  Chine 
où  il  mourut  en  495.  Enfin  nous 
voici  arrivés  h Fô,  qui  est  le  nom 
chinois  vulgaire  de  Bouddha.  11 
ne  diffère  de  ce  dernier  que  par  une 
de  ces  altérations  profondes  si  com- 
munes aux  peuples  bizarres  qui  ha- 
bitent l’empire  du  milieu.  De  Boud- 
dha, en  effet,  pour  peu  qu’on  ré- 
duise le  mot  h un  monosyllabe , par 
exemple  Bouddli  on  mieux  Bouaddh, 
Bwaddh,  Boadh,  Boath,  on  arrive 
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vite  à Voat,  Voa,  Voé,  Foé,  Fô.  On 
trouve  enfin  le  nom  de  Faouti-iCiat 
( seigneur  Paouti  ) employé  au  lieu 
de  Bouddha  dans  diverses  parties  du 
Mongolislan.  Quant  aux  autres  noms, 
surnoms  et  titres  honorifiques  de 
Bouddha  en  samskrit,  en  tibétain, 
en  mandchou , en  mongol  et  en  chi- 
nois, ils  sont  innombrables.  M.  Abel 
Hémusat  en  a donné  beaucoup  dans 
les  Mémoires  de  f Orient  ( 1. 111 , 
p.  i83  ).  Une  chose  qui  étonnera 
sans  doute,  c’est  que  l’on  ne  sait  pas 
le  nom  de  ce  dieu  imposé  h des  lo- 
calités géographiques.  Que  l’on  ne 
s’y  trompe  pas , des  pays  entiers  por- 
tent ce  nom.  Nous  avons  déjà  cité 
Siam  qui  est  Scmo  ou  Samen.  Le 
Boutau,  partie  du  Tibet  on  annexe 
du  Tibet,  fut  originairement  le  Boudd- 
et-tau  ou  pays  de  Bouddha.  L'Asie 
occidentale  et  par  suite  l’Europe  qni, 
comme  on  va  le  voir  plus  bas , reçu- 
rent des  idées  bouddhiques  adoptè- 
rent aussi  des  noms  vestiges  ineffaça- 
bles de  la  croyance  en  Bouddha.  La 
Médie  avait  ses  Budiens,  la  Scylbie 
borystbénienne  ses  Budins,  tontes  peu- 
plades qui  croyaient  ou  qui  avaient 
cru  en  Bouddha.  Le  lac  Butique  ( ou 
de  Bouto  ) avec  sa  ville  de  Boule 
( Duliis  ) nous  ramène  en  Egypte  à 
des  idées  de  même  genre.  Des  villes, 
des  îles  de  Budore,  Budoa,  Butunte 
abondent  en  Grèce , autour  de  la 
Crète,  sur  les  rives  italiques.  On 
poursuivrait  h l’infini  cette  énuméra- 
tion! Et  Dodone  même,  Dodoue,  qui 
jadis  s’appelait  Bodone,  n’a-t-ellc  pas 
été  regardée  comme  une  construc- 
tion des  disciples  nomades  de  Boud- 
dha?— La  doctrine  du  bouddhisme 
repose  sur  ce  principe  que  l’univers 
est  animé  par  un  esprit  unique  indi- 
vidualisé sans  fin  par  la  matière  qui 
n’est  qu’illusion.  Ainsi  que  dans  les 
autres  systèmes  hiudons  le  lingam  se 
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montre  comme  emblème  de  la  créa- 
tion ; l’univers  existe  en  puissance 
dans  son  auteur  révélé  ; il  existe  en 
figure  et  eu  qualité  seulement  par 
l’œuvre  de  Maïa  ( l’illusiou).  Vient 
ensuite  la  Trimourti  avec  les  trois 
éléments , les  trois  feux , les  trois 
couleurs  , les  trois  mondes  et  les 
trois  temps.  Le  chaos  ( mais  ici  il 
n’est  pas  l'être  primordial,  la  divi- 
nité préexiste  ) , le  chaos,  disons- 
nous,  est  représenté  sous  la  figure 
d’un  œuf  d’où  s’élance  le  père  de  tous 
les  êtres,  le  monde  vivant  et  person- 
nifié sous  l’image  d’un  homme  ou  d’un 
grand  animal.  Du  reste  la  hiérarchie 
desdieux  (sauf  lesdiffcrences  indiquées 
à l’art.  Adiboudiiba),  l’ordonnance 
du  moude  et  des  temps,  la  conception 
de  l'homme,  se  ressemblent  dans  le 
système  du  réformateur  et  dans  les 
autres  branches  de  l’indianisme.  La 
aussi  la  grande  âme  ( Mahanatma  ) , 
la  petite  âme  ( Praua?  ) et  l’âme  du 
corps  ( Bhoutalma  ) sont  distinguées, 
rapprochées  et  combinées.  Les  Boud- 
dhistes admettent  de  même  la  nature 
et  les  destinées  de  ce  souffle  divin 
qui  régit  le  corps  humain.  Déjà  nous 
avons  vu  que  chez  eux  encore  plus 
qu'ailleurslamétempsychose  ou  trans- 
migration des  âmes  est  le  dogme  fon- 
damental. Et  cependant,  malgré  cette 
incontestable  ressemblance  dans  les 
hases,  les  hautes  doctrines  bouddhi- 
ques diffèrent  de  toutes  les  autres  re- 
ligions hindoues,  tant  des  religiuns 
primordiales,  partielles,  exclusives, 
vouées  à l’adoration  d'un  seul  être 
divin  (Brahmà  ou  Bhavani),  que  de 
la  religion  syncrétislique  qui  admet 
la  haute  Triuité  dont  Brahm  est  l’i- 
déalisation , Trinité  développable  en 
Mexade,  Heptade,  en  Ogdoade  sa- 
crée au  gré  de  ses  sectateurs  : Si- 
vaïtes  , Viclmouïtcs , Brahinaïtes , 
Bliavauites  (tant  qu’ils  ne  sy  sont  pas 
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élevés  b Brahm  ) , admettent  une 
grande  force  matérielle  qu’ils  se  re- 
présentent sous  des  traits  bien  divers, 
mais  qui  au  fond  est  toujours  maté- 
rielle. Déplus,  Siva,  Vichnou, Bha- 
vani, ne  sont  point  nettement  servis 
par  des  prêtres  : des  laïques,  des 
dévots  libres,  des  Mounis  de  toute 
caste  , de  toute  condition  , leur  ren- 
dent hommage , se  consacrent  à leur 
service,  et  le  quittent  quand  hou  leur 
semble.  Autour  de  Brahmâ  se  grou- 
pent les  Brahmes,  mais  les  Brahmes 
comme  caste  , les  Brahmes  égaux 
entre  eux  et  profondément  séparés 
des  autres  castes.  Que  trouve-t-on 
au  contraire  chex  les  bouddhistes? 
Des  prêtres  et  une  hiérarchie.  Des 

Îirêtres , voilà  par  quel  point  on  s'é- 
oigne  du  sivaïsme,  du  bhavanisrae , 
du  viclinouïsme.  Une  hiérarchie  , 
voilà  par  quelle  institution  le  boud- 
dhisme se  pose  à mille  lieues  à part  du 
brahmanisme.  Le  bouddhisme  n’est 
pas  une  aristocratie  comme  la  corpo- 
ration brahmanique  : c’est  une  monar- 
chie h étages  multipliés  sur  lesquels 
plane  un  chef  unique  à rayons  in- 
nombrables qui  viennent  aboutir  à un 
centre  commun.  Enfin  le  dieu-homme 
mort  ou  monté  au  ciel  (et  dans  le  sys- 
tème des  émanations  et  des  réabsorp- 
tious , il  n’y  a pas  de  différence  entre 
ces  deux  fins),  le  dieu-homme,  disons- 
nous,  se  projette  dans  une  autre  enve- 
loppe mortelle;  le  corps,  domicile 
de  l'âme  universelle,  que  la  théolo- 
gie appelle  Adibouddha  , change  et 
changera  éternellement;  mais  une 
même  âme , l’àmc  universelle , l’âme 
sage , l’âme  sainte , Bouddha  , ha- 
bite le  dernier  comme  le  premier  de 
ces  asiles.  Osiris  se  communique  an 
monde  dans  l’indestructible  succes- 
sion des  Apis;  Bouddha  illumine  la 
terre  par  les  latnas  dans  lesquels  il  se 
localise.  Un  libéralisme  sur  lequel 
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nous  nous  appesantirons  plus  tard  et 
un  nihilisme  panthéistique,  corollaire 
inévitable  de  la  doctrine  de  Boud- 
dha poussée  h scs  vraies  conséquen- 
ces , voilà  en  quoi  consiste  la  diffé- 
rencc  capitale  qui  sépare  le  boud- 
dhisme des  autres  sectes  hindoues 
d'origine.  Favorable  d'une  part  aux 
superstitions  et  aux  fourberies  les 
plus  grossières,  le  bouddhisme  mène 
de  l’autre  à l’indifférentisme  , au 
pyrrhonisme  et  à l'athéisme  le  plus 
complet.  On  trouvera  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  iv,  6g, etc.,  un  déve- 
loppement admirable  de  cette  théorie 
dont  au  reste  voici  le  résumé  en  qua- 
tre aphorismes  révérés  des  boud- 
dhistes : i°  tout  ce  qui  estvisible  doit 
périr;  a”  tout  ce  qui  est  créé  est  as- 
sujetti à une  fin  déplorable;  3°  toute 
croyance  appartient  au  royaume  du 
néant  ; 4°  l'univers  n’existe  que  dans 
l’imagination.  Aussi, vulgairement, aux 
Indes  même  oppose-t-on  le  Koung- 
Hiu  de  Fô , ce  premier  principe  du 
monde  qui  n’est  autre  chose , dit-on , 

Îjue  le  vide  pur  et  par  conséquent  que 
e néant,  à la  théologie  si  fortement 
théiste  des  védas  qui  font  tout  dériver 
d'une  essence  substantielle  unique. 
Le  fait  est  qu’en  comparant  avec  soin 
les  formes  diverses  du  bouddhisme , 
chex  tous  les  peuples  qui  l’ont  adopté, 
on  voit  s'évanouir  cette  opposition 
prétendue.  Fà  (Bouddha)  en  procla- 
mant son  prétendu  nihilisme  ne  voulut 
dire  autre  chose  que  ceci  : « La  snb- 
« stance  primitive  est  éternelle , iin- 
« muable.  Sa  première  et  sa  plus 
o haute  révélation , c'est  le  pur , le 
« lumineux  , le  transparent  éther  , 
« l’espace  illimité,  l’infini.  » Et  l'in- 
fini n est  point  le  vide  résultant  de 
l’absence  des  formes , au  contraire 
c'est  le  fondement  de  toutes  les  for- 
mes , antérieur  lui  - même  aux  for- 
mes. Les  formes,  elles  sont  des  créa- 
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lures , des  œuvres  de  Maïa  ; elles  ne 
sont  donc  devant  l’essence  , espace 
illimité , que  comme  le  néant  de- 
vant l'être  incréé.  D’autre  part , le 
mouvement,  évanidc  et  précaire  qu'il 
est,  s'absorbera  un  jour  en  une  pro- 
fonde immobilité  dans  le  nirvana 
ou  éternité  du  néant,  jusqu'à  ce  que 
les  lob  du  damala  ou  destin  nécessitent 
uue  nouvelle  exhibition  du  monde.  Car 
non-seulement  l’univers  est  : il  est  né- 
cessaire , il  est  de  toute  éternité. 
Mais  il  est  des  temps  où  il  n’existe 
qu’en  principe  ; et  ce  principe,  qu’esl- 
ce?  c’est  l'éternelle  puissance  de  la 
nature  sans  cesse  produisant  et  re- 
produisant de  sa  propre  substance. 
Ainsi  l’universalité  se  compose  de  trois 
cercles  en  quelque  sorte  s'emboîtant 
les  uns  dans  les  autres:  i°  l’univers 
réel;  i°  l’espace  qui  enveloppe  l’uni- 
vers; 3° l’essence  éternelle,  indestruc- 
tible, en  qui  réside  la  cause  primitive 
des  destructions  du  monde  périssa- 
ble. Au  nirvana  qui  est  l'opposé  de 
l'existence  dans  la  nature , au  nirvana 
bonheur  suprême  et  sainteté  suprê- 
me , deux  choses  qui  se  suivent  infail- 
liblement dansles  idées  hindoues,  n’ap- 
partiennent que  transitionnellement 
les  êtres  animes.  Morts  en  apparence, 
ils  vont  revivre  dans  d’autres  corps. 
Et  c’est  une  infortune  grave!  Lors 
même  de  la  création  nouvelle  qui  suit 
une  destruction  générale  du  monde  , 
ils  sont  de  nouveau  individualisés 
dans  des  corps.  Les  Bouddhas  seuls 
sont  exceptés  de  cette  sentence.  Ces 
êtres  heureux  séjournentdanslarégion 
indestructible  située  par-delà  l’éther 
lumineux.  De  temps  en  temps  ils  des- 
cendent sur  la  terre  pour  conserver 
le  souvenirde  lavraiedoctrinc,  et  pour 
affermir  les  hommes  dans  la  voie  qui 
mène  à l’accomplissement  de  la  loi. 
Les  principaux  n’apparaissent  qu’une 
fois;  ce  sont  les  Bouddhas  proprement 
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dits.  Les  Boddhicatoas  (qne  par  abus 
on  appelle  Bouddhas)  se  manifestent 
à diverses  reprises,  jusqu’à  ce  que  par 
des  épreuves  successives  ils  aient  at- 
teint le  rang  des  premiers  pour  ne  plus 
se  montrer  dans  le  monde.  Dans  l’àgc 
actuel  de  l’univers  quatre  Bouddhas 
ont  déjà  paru.  Chakiamouni  était  le 
dernier.  Lin  cinquième  viendra  encore 
avant  l’annihilation  de  ce  monde.  Ce 
sera  Maidjri  ou  Mailri  (Bouddha 
M.iilri  ) selon  la  croyance  de  Ceilan. 
Son  apparition  est  promise  pour  l’an 
4457  de  notre  ère,  époque  a laquelle 
se  terminera  la  période  de  5ooo  ans 
qui  devait  suivre  la  mort  de  Chakia- 
mouni.  Ainsi,  pour  récapituler  et  en 
même  temps  classer  ce  qui  précède, 
âme  d’ordinaire  signifie  individualisa- 
tion ; tonte  âme  individualisation  tend 
à se  réabsorber  dans  la  grande  âme. 
La  grande  âme  c’est  Adibouddha  ; 
toute  âme  qui  s'y  réabsorbe  est  Boud- 
dha , et  par  conséquent  u’est  plus. 
Toute  âme  Bouddha  a paru  dans  ce 
monde  terrestre.  Mais  alors  elle  n’é- 
tait pas  Bouddha , elle  était  au  plus 
Bodahicatoa;  devenue  Bouddha,  elle 
s’absorbe,  elle  se  fond,  elle  s’évanouit 
dans  l’abîme  du  Nirvana  Addhi- 
bouddha.  Revient-elle  ici-bas , c’est 
qu’elle  s’émane  en  uu  Boddhiçaloa. 
Diverses  classes  d'êtres  habitent  le 
monde:  ce  sont  i°  les  Tchamas  (re- 
produits par  naissance  ) , parmi  les- 
quels se  distinguent  les  dieux  et  les 
hommes  dits  Nais  qui  inspectent  et 
jugent  1’cspccc  humaine  5 2“lesRou- 
jas  ou  dieux  visibles,  matériels,  mais 
qui  ne  doivent  rien  à la  naissance  ha- 
bituelle ; 5°  les  Aroujas  invisibles  et 
immatériels;  4°  les  Bouddhas.  Les 
premiers  habitent  le  Mritloka  elles  six 
premiers cieux  des  Dcvas;  les  seconds 
remplissent  les  seize  cieux  supérieurs 
y compris  le  vingt-deuxième  du  Brah- 
maloka;  les  troisièmes  occupent  les 


uatre  Sonargas  suivants;  les  Bond- 
has  sont  dans  le  bon , ciel  suprême 

qui  entoure  tous  les  précédents Ces 

idées  au  reste  se  sont  reflétées  dans  la 
morale  d’une  manière  waiment  su- 
blime, quoique  dans  celte  morale  s’a- 
perçoive trop  celle  tendance  au  quié- 
tisme, monomanie  des  pieux  Hindous 
pour  qui  la  suprême  vertu  est  la  spé- 
culation,l’absorption  en  Brahm.nQui 
ne  connaît  pas  ma  loi  et  meurt  dans 
cette  nuit  funeslcàl'àmc,  dit  Bouddha, 
retournera  sur  la  terre  jusqu’à  ce  qn’il 
soitdcvcnuun  Samanéen  parfait. Pour 
cela  0 faut  qu’il  détruise  en  lui-même 
la  trinitéde  Maïa,  qu’il  se  fasse  sem- 
blable a un  homme  a qui  l’on  aurait 
coupé  les  quatre  membres,  qu’il  pense 
sans  qu’il  semble  penser , qu’il  agisse 
sans  qu’il  semble  agir,  qu’il  aban- 
donne tout,  détruis*  ses  passions, 
s’unisse  et  s’identifie  avec  la  loi  et 
comprenne  la  religion  de  l'annihila- 
tion.» Telle  est  la  science  magnifique 
ni  éleva  Soinonokbodom  au  raDg  des 
ieux.  D’autres  prescriptions  géné- 
rales, plus  véritablement  pratiques,  se 
dessinent  au-dessous  de  ce  dogme  de  la 
destruction  de  Maïa.  lisse  réduisent  à 
quatre  : i°  la  force  de  la  miséricorde 
établie  sur  des  bases  inébranlables; 
*° l’éloignement  total  de  la  cruauté; 
3°  une  compassion  sansbornes  envers 
toutes  les  créatures;  4*  une  cons- 
tance inébranlable  dans  la  foi.  Sui- 
vent dix  prescriptions  ou  prohibitions 
spéciales,  décalognc  réel  de  la  Ban- 
dia.  i°  Ne  pas  tuer;  1°  nepasvolerj 
3°  être  chaste  ; 4°  ne  pas  porter  de 
faux  témoignage  ; 5*  ne  pas  mentir  ; 
6°  ne  pas  jurer;  7*  éviter  toutes  les 
paroles  impures;  8°  être  désintéressé; 
9°  ne  pas  se  venger  ; 1 o°  ne  pas  être 
superstitieux.  Ils  se  trouvent  un  peü 
différemment  rédigés  et  classés  dans 
1 e catéchisme  samanéen  nouvelle- 
ment découvert  àCanlon  par  le  prof«s- 
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seur  Neumann,  qui  s'y  est  procuré  une 
bibliothèque  de  trois  cents  volumes 
bouddhis  tiques.  En  voici  le  telle  d’a- 
près l’habile  voyageur  : i°  Tu  ne  tue- 
ras pas  une  créature  vivante;  s“  tu 
ne  déroberas  pas;  3°  lu  ne  te  livreras 
pas  au  péché  de  la  chair;  4°  tu  ne 
nuiras  à personne  avec  ta  bouche;  5° 
tu  ne  boiras  pas  de  liqueurs  fortes  ; 
(>“  tu  ue  parfumeras  pas  les  cheveu* 
du  sommet  de  ta  tète , et  tu  ne  pein- 
dras pas  ton  corps;  7 0 tu  n’écouteras 
pas  des  chants  ou  tu  ne  regarderas 
pas  de  pantomimes  ou  de  pièces  de 
théâtre , et  tu  n’en  représenteras  au- 
cune toi-mème;  8"  tu  ne  t’asseoiras 
ou  lu  ne  te  coucheras  sur  aucun  lit 
large  et  élevé  ; 90  tu  ne  mangeras  pas 
après  le  temps  du  repas;  1 0“  tu  n'au- 
ras pas  en  ta  possession  une  ligure  de 
métal  (idole),  en  or,  en  argent,  ou  en 
aucune  matière  précieuse.  Ce  dernier 
décaloguc  a quelque  chose  d’ascétique 
et  d'étroit  qui  incontestablement  par- 
tit de  quelque  secte  qui  voulut  outrer 
l’exercice  des  vertus  recommandées 
par  Bouddha.  La  pureté  des  maximes 
n’en  est  pas  moins  admirable  ; surtout 
si  l’on  s’en  tient  au  premier  déca- 
iogue.  Ces  préceptes  si  simples,  si 
peu  emphatiques,  sont  beaux  et  di- 
gnes de  l’humanité'.  Les  quatre  apho- 
rismes fondamentaux  qui  les  récapi- 
tulent, les  élargissent  ou  les  couron- 
nent, le  sont  encore  davantage.  11 
faut  le  dire , la  religion  de  Bouddha 
est  une  religion  de  paix  et  d’amour, 
de  charité  et  de  progrès.  1°  La  man- 
suétude et  la  pitié,  voilà  ce  qu’elle 
recommande  par  dessus  tout.  3°  Elle 
abolit  dans  l’Iude  même  la  distinc- 
tion tyrannique  et  abrutissante  des 
castes.  3*  Elle  appela  le  monde  en- 
tier au  salut,  à la  vie  éternelle,  à 
l'identification  des  âmes  avec  l’essence 
suprême.  Quelle  différence  de  cetto 
large  et  généreuse  doctrine  arsc  celle 


BOU  463 

des  bralimanistes.  Quel  incontestable 
libéralisme  dans  ce  Bouddha,  homme, 
compagnie  ou  charte  religieuse  ! À 
lui  la  gloire  d’avoir  aboli  en  quelque 
sorte  le  statu  quo  féodal  des  cas- 
tes , d’avoir  mobilisé  l’espèce  hu- 
maine. Antérieurement , sous  la  sur- 
veillance de  l'aristocratie  et  de  la 
morgue,  ou  naissait,  on  vivait,  on 
mourait  parqué  dans  sa  sous-classe. 
Vous  ne  pouviez  sortir  de  la  place  où 
le  hasard  de  la  naissance  vous  avait 
jeté.  La  sagesse  vint  un  jour  déran- 
ger le  bel  ordre  auquel  tenait  l'inep- 
tie et  dit  à l’artisan  : « Lises  les  vé- 
das  tout  comme  un  brahme  » ; aux 
kchatriias  (guerriers)  : « Vendez  du 
riz  et  du  coton»;  aux  brahmes:  «Al- 
lez vous  Lattre  contre  les  Mongols  ou 
coDlre  l'Iran»;  aux  fils  des  Rad- 
jahs : « Soyez  plutôt  maçons  si  voua 
tic  savez  autre  chose  » ; et  à tous  : 
« Ne  restez  pas  h votre  place  ! met- 
tez-vous à votre  place!  Et  nous, 
les  premiers,  nous  vous  donnerons 
l'exemple:  de  notre  propre  autorité, 
nous  nous  proclamons  les  chefs  spiri- 
tuels des  peuples.  Bouddha  l'a  dit  et 
Ta  voulu  ainsi.  » Four  les  partisans 
du  système  brahmanique,  ils  s’ab- 
sorbent en  Brahma;  biais  leur  ascé- 
tisme mystique  ne  les  rend  ni  plus 
chastes, ni  plus  douxàl’égard  de  leurs 
semblables,  ni  plus  ennemis  du  meur- 
tre, du  vol  et  des  faux  témoignages. 
Ds  craignent  d’écraser  un  insecte,  d* 
manger  un  morceau  de  la  vache,  cet 
animal  sacré,  dont  il  faut  tenir  la 
queue  à la  main  en  mourant  dans  le 
Gange  pour  monter  droit  au  Kailaça 
ou  au  Souarga  de  Brahma;  mais  ils 
tolèrent  les  sacrifices  humains!  mais 
ils  ordonnent  aux  jeunes  sulties  de 
sc  brûler  vivantes  sur  le  bûcher  des 
époux  qu’elles  n’ont  point  aimés  ! Ils 
disent  à tout  ce  qui  les  entoure  de 
vénérer  la  Trimourli,  les  Vacous,  les 
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Menons,  les  Pradjapatis,  les  Richis, 
mais  il  moins  que  la  nature  ne  vous  ait 
fait  naître,  ou  qne  le  hasard  ne  vous 
ait  envoyé  dans  les  Indes,  cette  véné- 
ration fervente  sera  inutile  : nul  ne 
peut  être  sauvé  s'il  n'habite  dans  la 
terre  sacrée  de  Bharata;  hors  du 
Gange,  point  de  salut!  Les  Bralimes 
défendent  avec  une  ténacité  ignoble 
an  ordre  de  choses  où  rangs,  digni- 
tés , avantages  ou  désavantages  so- 
ciaux sont  irrévocablement  et  d'a- 
vance fixés  a la  plus  grande  gloire  des 
Brahmes.  Les  péchés  et  les  mérites, 
les  châtiments  du  vice  et  les  récom- 
penses de  la  vertu  sont  depuis  trois 
mille  ans  soumis  h une  classilication 
arbitraire  qu’on  ne  peut  essayer  de 
modifier  sans  être  coupable  de  sacri- 
lège; toute  amélioration  serait  un 
crime  de  lèse-Brabmâ.  Au  contraire, 
la  religion  samanéennne  , moins  sou- 
cieuse des  vaches  et  des  perroquets, 
a songé  davantage  h la  grande  fa- 
mille humaine.  Artisans,  laboureurs, 
ont  compté  aux  yeux  de  Bouddha  au- 
trement que  comme  pratiques  payan- 
tes de  la  pagode.  Les  plages  lointai- 
nes qui  ont  le  malheur  de  ne  point 
être  arrosées  par  les  rivières  saintes 
(Gange,  Brahmapoutre , etc.),  ne 
doivent  point  désespérer  du  salut.  Et 
justement  c’est  là  que  fleurit  aujour- 
d'hui l’église  bouddhique.  L'Inde  , 
de  temps  immémorial,  si  molle,  si 
douce,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  des  couronnes,  des  empires  a 
scs  rois,  ou  d'offrir  des  victimes  à 
ses  dieux  , l’Inde  a expulsé  les  boud- 
dhistes de  son  sein,  etl’Inde  est  restée 
ce  qu’elle  était  il  y a trois  mille 
ans!  les  barbares  du  plateau  central 
et  du  nord-est  de  l'Asie  se  sont  plus 
ou  moins  soumis  au  sceptre  pacifi- 
que de  Bouddha,  et  les  barbares  se 
sont  civilisés!  Ces  habitudes  de  ra- 
pine et  de  saug  qui  jadis  les  avaient 


rendus  fameux  ont  fait  place  h des 
mœurs  plus  douces.  Les  pâtres  du 
Tibet , les  nomades  de  la  Tatarie  res- 
pectent au  niuins  autant  que  les  Euro- 

fiéens  les  lois  saiules  de  la  pitié  et  de 
'honneur.  Les  farouches  conqué- 
rants qui  ont  envahi  et  dévasté  l'A- 
sie, au  moyen  âge , ont  été  ou  ar- 
rêtés ou  modérés  dans  le  cours  de 
leurs  déprédations  par  les  doctrines 
du  réformateur  hindou,  comme  dans 
l’empire  romain  Clovis  et  Théodoric 
l’avaient  été  par  la  voix  des  pontifes 
chrétiens.  Ce  contraste  des  dogmes 
de  paix  et  de  guerre  se  manifeste  de 
nos  jours  encore.  Les  races  turque 
et  mongole , il  y a douze  siècles , 
étaient  aussi  turbulentes,  aussi  san- 
guinaires l’une  que  l’autre:  les  Turcs 
ont  embrassé  l’islamisme,  et  n’ont 
pas  changé;  les  Mongols  se  livrent 
presque  exclusivement  aux  soins  des 
troupeaux.  Des  monastères,  des  li- 
vres, des  imprimeries,  existent  chez 
eux.  Il  y a quatre-vingts  et  quelques 
années  au  plus  qu'une  riche  bibliothè- 
que, formée  par  eux,  fut  anéantie  par 
trente  Cosaques. — Ces  détails  nous 
amènent  h l’histoire  du  bouddhisme 
même.  Cette  histoire,  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  compliquées  qui 
puisse  être  entreprise , se  résumera 
pour  nous  en  peu  de  colonnes.  Com- 
mençons par  rappeler  que  chez  quel- 
ques transccndantalistes  hindous  l’es- 
sence suprême  se  nomme  Bouddha,  ou, 
pour  la  distinguer  de  ses  homonvmes, 
Adibouddha  ( Voy.  ce  nom).  Sous 
Adibouddha  se  révélant  apparaissent 
cinq  Bouddhas , qui  sont  comme  les 
cinq  doigts  de  sa  main,  qui  sont 
ses  fils.  Ceux-ci  enfantent  à leur  tour 
les  cinq  Roddhiçatoas.  Un  d’eux  , 
Padina  Pani  , crée  la  Trimourli. 
Pénétré  de  celle  légende  cosmogoni- 
que et  de  la  quantité  de  traits  brah- 
maïtes,  vichnonïl**,  siraïtes,  que  réu- 
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oit  la  biographie  bouddhéenne  , K. 
Ritler  a pensé  qu’il  avait  existé  à une 
époque  extrêmement  reculée  un  cuite 
rimitif  de  Bouddha , distinct  du 
ouddlûsme  proprement  dit.  Ce  pro- 
tubouddliisme  aurait  précédé  le  brah- 
manisme même,  ou  du  moins  se  ratta- 
cherait a la  première  origine  du  brah- 
manisme, dont  il  aurait  eu  les  signes 
et  les  caractères  primordiaux.  Le  pre- 
mier Bouddha  antérieur  aux  refor- 
mes, et  conséquemment  aux  réfor- 
mateurs ou  au  réformateur,  n aurait 
été  alors  qu’un  symbole  du  culte 
antique  qne  ce  système  fait  appa- 
raître à l’origine  de  l’histoire  reli- 
gieuse de  l’Inde , et  qui  virtuellement 
contenait  toutes  les  sectes  dans  son 
sein.  Ainsi  s’expliquerait  le  Bouddha 
brahmaïte  et  le  Bouddha  incarna- 
tion vichnavienne.  Au  fond , qu  y 
a-t-il  dans  cette  hypothèse?  parallé- 
lisme et  même  identité  de  Brahm  et 
de  Bouddha?  Eh  bien!  quoi  de  plus 
facilement  explicable  ! L’Egypte  ne 
dit-elle  pas  Toth-Hermès?  car  Tolh 
est  Bouddha,  et  Hermès  (Piromi) 
est  Brahm.  Pour  Bhram  , il  est 
déterminé  en  Brahma 5 de  meme 
Bouddha  (Adibouddba)  a bien  voulu 
se  scinder  en  cinq  Bouddhas.  Ces  pré- 
liminaires posés,  passons  au  vrai  boud- 
dhisme, né  vers  le  dixième  siècle 
avant  l’ère  chrétienne  ( plus  précisé- 
ment de  t 0x7  a 887?).  Le bouddhis - 
me  ne  fut  d’abord  qu’une  tentative  de 
réforme  élaborée  successivement  par 
plusieurs  pontifes.  Suivant  la  liste  des 
53  premiers  patriarches  ou  pontifes 
suprêmes  du  bouddhisme  (extrait  de 
l'Encyclopédie  japonaise),  un  Boud- 
dha, premier  auteur  de  la  réforme, 
mourut  en  900.  Ensuite  vint  Maha- 
Kaciapa , de  la  caste  brahmani- 
que, qui  vivait  encore  en  go5  , et  qui 
le  premier  reçut  le  titre  d’illustre , 
puis  le  Rchatriia  Ananli,  avant  879, 
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puis  un  Vaicia,  mort  en  8o5,  puis 
un  Soudra , qui  rendit  le  dernier 
soupir  en  760.  A propos  de  cet  or- 
dre de  succession  dans  lequel  se  re- 
flète si  puissamment  le  principe  es- 
sentiel d’une  institution  qui  détruit 
le  système  des  castes,  et  appelle  in- 
différemment toutes  les  classes  h rem- 
plir tonies  les  fonctions , sans  exa- 
miner s’il  y a ici  un  agencement  tout 
h fait  arbitraire  et  factice  d’évène- 
ments cunlrouvés  , ou  si  plutôt  ce  ne 
sont  pas  des  faits  réels,  mais  qui 
se  suivirent  ainsi  sous  l’influence 
prédominante  du  principe  fondamen- 
tal , toujours  est-il  que  l’ensemble 
des  doctrines  bouddhiques  ne  dut 
être  ébauché  que  pendant  ce  temps- 
là.  Un  huitième  patriarche , qui  vi- 
vait en  6:8,  le  Gaontama  Bhoudou 
des  Chingulais  ou  Somonokodom  de 
la  péninsule  transgangétique,  semble 
avoir  définitivement  formulé  le  vrai 
bouddhisme  primordial.  A notre  avis? 
c’est  en  mélangeant  et  des  faits  de  la 
biographie  et  quelques  traits  de  la 
physionomie  du  premier  Bouddha , 
mort  en  q5o,  puis  en  y intercalant, 
sans  beaucoup  de  méthode,  des  par- 
ticularités de  l’histoire  de  la  religion 
même  et  des  six  patriarches  intermé- 
diaires, qu’on  s’est  formé  la  légende 
du  Bouddha  idéal.  A partir  de 
e’poque  le  bouddhisme  s’étendit  rapi- 
dement dans  les  Indes,  et  rassembla 
sous  saloides  néophytes  de  tontes  les 
sectes  qui  pullulent  dans  cette  grande 
terre  classique  de  l’ontologie  et  de  la 
métaphysique.  Mais  en  se  convertis- 
sant, les  déserteurs  des  cultes  anti- 
ques apportaient  de  leurs  mythes,  de 
leurs  dogmes  au  bouddhisme.  De  là 
tant  de  contradictions  dans  une  légen- 
de qui  devrait  ne  pécher  que  par  les 
invraisemblances,  mais  non  par  les 
démentis  qu’elle  se  donne  à elle- 
même.  De  là  aussi  les  tendances  di- 
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verses  qui  se  discerneut  sous  l'Iioino- 
geucilé  apparente  du  bouddhisme.  Ces 
tendances,  et  les  résultats  par  les- 
quels elles  se  sont  formulées  , ont  clé 
analysés  daus  le  Catholique  de  sep- 
tembre 1829,  par  M.  d Eckslbin, 
le  premier, avec M.  Abc!  Rémusa!, ipii 
ait  commencé  a jeter  du  jour  sur 
les  obscurités  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  bouddhoïdes.  Cepen- 
dant une  réaction  immense,  profon- 
de, se  préparait  a petit  bruit.  Les 
Brahmcs,  champions  intéressés  du 
système  des  castes,  entamèrent  nue 
lutte  qui  se  prolongea  long-temps  avec 
des  succès  variés.  Les  mythes  l'ont 
symbolisée  par  Yikrama  et  Salis a- 
liaua.  Yikraïua  persécuta  les  Loud- 
dliisles,  et  obtint  de  Ivali  mille  aimées 
de  puissance.  Au  bout  de  ce  temps 
naquit  de  Yikrama  le  brillant  Sala, 
Hal  a ou  Salivabana  , bouddhiste , 
ennemi  juré  du  culte  protégé  par  son 
père.  Enfin , vers  le  septième  ou 
huitième  siècle  de  J.-C. , uu  célèLre 
philosophe  de  la  secte  brahmauique, 
Saukara-Atcharia,  en  impritnaut  au 
siraïsme  sa  dernière  forme , par  la 
fusion  de  la  légende  de  ce  dieu  à la 
Sankia  de  Patandjnli,  poila  le  der- 
nier coup  au  bouddhisme  de  flude. 
C’est  lui  qui  commanda  la  grande  per- 
sécution dirigée  contre  les  ennemis 
du  système  des  castes;  c’est  lui  qui 
définitivement  les  expulsa  du  ctrur 
de  l'Inde.  Mais  déjà,  pendant  qu’il 
éprouvait  de  si  effrayantes  dilücui- 
tes  dans  son  bejfceau,  le  colle  boud- 
dhique avait  franchi  les  limites  du 
Gange  çt  de  l’Hiiqalaïa.  Expulses  de 
la  terre  natale , de  cette  Magadha, 
berceau  putatif  de  la  religion,  de 
celte  Varanaci , exquise  par  l aruic 
de  la  persuasion  et  de  l’éloquence  sur 
les  bralunanistes,  les  Bapnddbas  la 
portèrent  en  masse  sur  les  nouvelles 
contrées  dont  les  habitants  ouvraient 


l’oreille  a leurs  prédications.  A l’in- 
verse des  anciens  prêtres  du  paga- 
nisme, les  corvphées  de  la  religion 
réformatrice  organisèrent,  activèrent 
partout  un  prosélytisme  qui  se  diri- 
geait spécialement  vers  le  nord-ouest, 
où  ils  fondèrent  Kliolan  ou  Klious- 
tana,  la  mamelle  de  la  terre,  le 
iSabba  ou  le  nombril  raclé  (Delphes 
de  la  Sérique).  Uépaudu  de  bonne 
heure  à Ceilan  (dont,  quoiqu'on  en 
dise,  il  ne  fut  pas  la  primitive  reli- 
gion, car  Siva,  puis  Yiebnou,  y 
avaient  été  adorés  auparavant),  il 
avait  rayonnédelàcmmned’iiii  second 
foyer  daus  toute  l’Inde  au-delà  du 
Gauge,  à Si, uu,  dans  l'Annani,  la 
presqu’île  de  itlalaea  et  l’empire  des 
Birmans  (Ava  et  Pégou).  La  Chine, 
dès  le  2'  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
les  des  du  Japon,  en  5à*,  niaient 
reçu  le  dieu,  la  première  suus  le  nom 
de  Eoé  ou  i'o , les  secondes  sous  celui 
du  Bouts  ou  Pouls.  Dans  ces  diverses 
localités,  ou  substitue  souvent  à ce 
nom  celui  de  Sara  ou  Chakia.  IJn 
peu  plus  lard  les  hautes  montagnes 
du  Tibet  lui  ouvrirent  leurs  para- 
mét  as  escarpées  , leurs  cimes  froi- 
des et  neigeuses.  Bouddha,  que  là 
uu  uuinine  Bout  ou  Puni,  apporta 
aux  sauvages  montagnards  de  ces 
contrées  la  civilisation  et  l’écriture. 
Bientôt  les  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale, les  plaines  maigres  et  pres- 
que nues  qu  arpentent  seulement  les 
troupeaux  des  Torgolles  et  des  Bou- 
retles,  se  virent  sillonnées  par  des 
missionnaires,  par  des  colonies  du 
bouddhisme,  et  abandonnèrent  leurs 
vieilles  divinités  pour  les  rites  et  les 
prescriptions  nouvelles.  Kachctnirc 
u\éme,  cct  antique  siège  du  brah- 
manisme, échangea  la  liturgie  de  l’ar- 
gauisaliun  brabmaïque  pour  un  culte 
plus  approprié  aux  besoins  et  aux  pro- 
grès de  l'mimauilé ; et  déjà  S.  Clé- 
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mentd’Alexandrie(7ViyHSf. , I,  559) 
et  S.  Cyrille  ( çont . Jul.,  IV,  p.  9 
de  l’édition  de  Bâle)  signalent  des 
Satnanéens  à ltactres.  Porphyre,  sur- 
tout, décrit  leurs  institutions  mona- 
cales d'après  une  relation  qui  date  du 
deuxième  siècle.  De  l'autre  côté  de  la 
chaîoe  des  Ilimalaïa  et  duKandaliar 
était  le  berceau  des  Magas,  la  de- 
meure de  Sala  qui  est  Mithra  ou 
Yichnou,  la  terre  sainte  par  excel- 
lence. Rien  de  plus  naturel,  en  con- 
séquence, que  l’intérêt  qu’apportè- 
rent les  Samanécns  ou  bouddhistes  à 
pénétrer  dans  ces  vastes  régions  de  la 
Sogdiane  et  de  la  Bactrianc.  Là  ils 
rencontrèrent  sur  leur  passage  les 
A ses;  là,  le  culte  de  la  régénération 
s’établit  et  se  conserva  long-temps. 
On  adorait  le  cigne-aigle  Garoudha , 
vahanam  de  Vich  nou,  dans  la  con- 
trée de  Salmala  ou  des  Sarinates.  Les 
Ariinaspes  rendaient  un  culte  pur  à 
l'Apollon  hyperboréen , dont  Aristée 
fut  le  pontife.  C’est  de  ces  régions 
mystiques  qu’étaient  sortis  les  Abaris 
et  les  Zamolxis.  Les  bouddhistes  y 
trouvaient  donc  un  terrain  propre  à 
la  semence  de  leurs  idées  religieuses. 
Ils  les  y jetèrent  à pleines  mains,  en 
effet, et  elles  portèrent  leurs  fruits.  De 
là  les  idées  des  Mènes,  des  Ascagne 
et  des  Pharnacc  dans  l'Asie  mineure 
hante  et  basse.  De  là,  la  belle  incar- 
nation et  ladoctrinc  bienfaisante  d’A- 
pollon devenu  lumière  morale.  De 
là,  la  grandeur  de  Jupiter,  porté  sur 
l’aigle,  dispensateur  des  lois,  océau 
de  sagesse  et  de  justice.  El,  dans  le 
sy  stème  des  Ases  , quoique  nous 
n’admettions  pas  l'ideutilé  de  Boud- 
dha et  d’Odm  (Wodan),  de  là  le 
dogme  du  renouvellement  de  toutes 
choses  dans  un  autre  monde,  et  l’iiu- 
molalioo  volontaire  du  dieu  qui,  mon- 
tant les  degrés  du  bûcher,  se  perce 
neuf  fois  de  sa  lance,  pour  que  son 
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âme  s’exhale  au  sein  d’Alfadonr.  Au- 
jourd'hui le  bouddhisme  avec  tou- 
tes ses  branches  compte  dans  le  mon- 
de, selon  Malte-Brun  et  Grabcrg  1 Su 
millions  de  partisans,  selon  Adrien 
Balbi  170  millions,  selon  Piukerlon 
(revu  par  MM.  W alrkcuaer  et  Evriès) 
r 80  raillions,  enfin  selon  M.  liasse!  5 1 5 
millions  977  mille.  II  est  évident  pour 
nous  que  celle  dernière  estimation  est 
fausse,  plus  fausse  encore  si  ou  la 
compare  avec  celle  que  le  même  au- 
teur donne  pour  le  christianisme  qui 
avec  toutes  ses  branches,  dit-il,  11e 
compte  que  sâi  millions  de  croyants. 
L'opinion  de  MM.  Eyriès  elWn’cke- 
nacr  (éd.  18x7  de  Piukerlon)  donne 
au  christianisme  55  millions  de  plus 
qu'à  l’église  bouddhique  , et  se  rap- 
proche davantage  de  la  vérité.  Nous 
croyons  pourtant  que  jusqu'à  nou- 
vel énoncé  le  mieux  sera  de  s'en  tenir 
aux  chiffres  de  Balbi,  si  conuii  par 
l’exactitude  consciencieuse  de  ses  re- 
cherches. Ce  savant  Italien  lixe  la 
quantité  des  chrétiens  à 260  millions; 
ce  qui  porte  l’excès  de  l’église  chré- 
tienne sur  la  liandia  bouddhique  à 90 
millions.  Le  bouddhisme  est  doue  le 
culte  le  plus  répandu  après  celui  de 
Jésus-Christ;  et  il  l’est  plus  que  le  ca- 
tholicisme (église  latine)  dont  on  ne 
peut  porter  le  chiffre  à plus  de  139 
millionsde  membres.  Les  bouddhistes 
regardent  leur  culte  comme  la  religion 
universelle  elaflirincnl  qu'induhilablr- 
ment  le  monde  entier  sera  un  jour  con- 
verti à leur  lui-  Ils  vont  plus  loin.  Selou 
une  de  leurs  légeudes,  le  grand-prê- 
tre bouddhiste  croyant  qu’il  n'v  avait 
plus  rien  à convertir  parmi  les  hom- 
mes, résolut  un  jour  de  civiliser  U 
grande  espèce  de  singes  appelée  Iackt- 
cha  ou  Backtcha,  rt  d introduire  rhez 
eux  la  religion,  les  préceptes  et  les 
rites  sacrés  de  Bouddha.  L entreprise 
fut  confiée  à une  mission,  sous  U di- 
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reclion  d’un  faina  regardé  comme  une 
incarnation  du  saint  Khomchim  Bod- 
dhiçatoa.  Elle  réussit  parfaitement 
et  convertit  une  prodigieuse  quantité 
de  singes  (Ext.  des  liv.  mongols  par 
M.  Klaproth,  1.X11I,  4i  i d es  Ann. 
des  P'oy.). — A présent,une  question 
se  présente  naturellement  : le  boud- 
dhisme ne  forine-l-il  qu’une  religion 
une  et  indivise.’  M.  Klaproth  est  pour 
l’adirmalire.  M.  Abel  Rérausat  an 
contraire  distingue  dans  ce  culte  aux 
immensrs  ramifications  trois  branches 
bien  nette mentdessinées.  La  première 
serait  le  bouddhisme  primitif  ou  sa- 
manéisme  (vulgairement chamanisme) 
professée  par  les  Baouddbas  et  les 
Djaïnas  du  Del.  an  et  de  Ceilan.  An- 
ciens vichnouvistcs,  ces  peuples  ado- 
rent Bouddha  comme  la  neuvième 
incarnation  de  \ichnou.  On  présume 
que  la  secte  bouddhique,  qui  aujour- 
d'hui encore  subsiste  dans  le  Népal  , 
et  dont  ou  doit  la  connaissance  aux 
investigations  de  M.llogdson,  se  rat- 
tache h cette  antique  division  du 
bouddhisme.  En  second  lieu  vien- 
drait le  bouddhisme  réformé  dont 
l’Hindoustan  fut  le  berceau  et  qui  de 
la  fut  importé  dans  l’Indochine  et 
dans  la  Chine,  dans  le  Tibet  et  la 
Bonkharie,  dans  Ceilan  même.  De 
nos  jours  encore  il  est  en  vigueur 
dans  cette  île  jetée  h la  pointe  de  la 
presqu’île  en  deçà  du  Gange,  et  il 
y dispute  la  prééminence  au  sama- 
néisme  simple.  Les  empires  Annami- 
tique  et  des  Birmans,  la  Chine,  la 
Corée,  les  Iles  Japonaises,  le  pro- 
fessent encore  : la  population  non 
lettrée  surtout  v est  très-attachée.  Au 
Japon  même  où  il  se  divise  en  quinze 
sios  (espères  de  sectes),  il  est  devenu  la 
religion  dominante  en  se  mêlant  avec 
le  sintoïsme.  C’est  même  une  des 
questions  les  plus  épineuses  de  la 
philologie  que  celle  alliance  du 


bouddhisme  et  du  sintoïsme;  les 
prêtres  sinloïsles  admettent  Boud- 
dha et  gardent  leurs  Kamis  tout 
différents  des  Saints  du  bouddhisme. 
Les  bouddhistes  de  Cette  deuxième 
section,  la  plus  importante  de  tou- 
tes , n’ont  qu’une  hiérarchie  irré- 
gulière et  purement  locale.  Reste 
une  troisième  fraction  de  la  grande 
église  bouddhique.  Celle-ci,  du  nom 
des  lamas  ses  ministres,  s’appelle  la- 
misme  ou  lamaïsme  et  quelquefois  da- 
laïlamisme  {Voy . plus  bas).  Etablie 
dans  le  Tibet  du  12e  au  i3”  siècle, 
elle  a été  successivement  reconnue  par 
toutes  les  nations  mongoles  et  par  les 
tangouses.  La  grande  métropole  du 
culte  est  Lahsa,  séjour  d’un  pontife 
suprême  nommé  Dalaï-Lama.  Ce  chef 
des  prêtres  et  par  conséquent  de  la 
population  est,  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué, Bouddha  dans  une  de  ses  mo- 
difications théologiqnes,  Bouddha  in- 
carné dans  la  personne  de  son  minis- 
tre. Rien  n’est  plus  célèbre  en  Europe 
que  la  vénération  des  lamisles  pour  ce 
représentant  humain  de  leur  dieu. 

L«s  Mongols  àlctir  cou  portrntdnn»  leurs  atosq  ares 
Du  Datai- La  ma  les  rrliqnes  tnusquics. 

Lu  point  non  moins  remarquable 
ue  ces  burlesques  démonstrations 
e respect , c’est  la  régularité  cé- 
rémonieuse et  savante  de  la  hiérar- 
chie au  Tibet,  dans  la  Mongolie  cl 
partout  on  le  lamisme  est  professé. 
Cette  régularité  rappelle,  d’une  ma- 
nière frappante  , l’église  romaine. 
Au-dessous  du  pontife  souverain  se 
retrouvent,  dans  la  religion  dont  le 
chef  repose  sur  la  natte  sacerdotale 
de  Lahsa , des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  pro- 
vinces, un  conseil  de  lamassupéricurs 
qui  se  réunissent  en  conclave  pour 
dire  le  pontife,  et  dont  les  insignes 
même  se  rapportent  à ceux  de  nos 
cardinaux,  des  couvents  de  moines  et 
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de  religieuses  : des  prières  pour  les 
morts,  la  confession  auriculaire,  l'in- 
tercession des  saints,  le  jeûne,  le  bai- 
sement des  pieds,  les  litanies,  les 
processions  et  l’eau  lustrale  , tels  sont 
les  traits  caractéristiques  des  rituels 
des  lamistes.  Nul  doute  que  ces  res- 
semblances du  cérémonial  de  l’église 
romaine  et  du  catholicisme  ne  soient 
dues  à une  influence  ancienne  duculte 
de  Jésus-Cbrist.  Le  christianisme 
autrefois  fut  très-répandu  dans  l’Asie 
centrale.  La  secte  neslorienne  sur- 
tout y jeta  de  puissantes  ramifications. 
Rubruqu  is  ( y oynge,  ch . 2 1 ) at  tribue 
aux  chrétiens  nestoricnsnnévèquesié- 
eant  à Séghin  en  Chine  (Zun-Gboui 
e Marc  - Paul).  Les  Ouigours,  selon 
Carpin  (art.  5,  p.  4o)  et  le  P.  Gaubil 
( Ol>s . rnalhém.,  I,  p.  214  de  l’éd. 
du  P.  Souciet)  étaient  des  chrétiens 
entachés  de  l’erreur  de  Neslorius.  Ces 
savantssctrompaienlsansdoutc.  Mais 
quelle  était  la  cause  de  leur  erreur? 
Évidemment  la  similitude  frappante 
du  nestorianisme  antique  et  de  cette 
religion  moderne  qui  sous  le  nom  de 
dalaï-lamisme  s’était  peu-à-peu  subs- 
tituée à la  première , important  dans 
le  pays  beaucoup  de  légendes  nou- 
velles , mais  gardant  toutes  les  insti- 
tutions hiérarchiques.  Une  particula- 
rité remarquable,  c’est  que  les  Dalaï- 
Lamas  comme  les  pontifes  romains 
n'ont  pas  toujours  cumulé  les  pou- 
voirs spirituel  et  temporel.  Pendant 
quelque  temps  ces  papes  du  Tibet 
ont  été  soumis  a des  princes  séculiers 
nommés Tsau-Pa.  Cesontles  Ëleuths 
(peuplade  kalmouke)  qui  interverti- 
rent cet  ordre  de  choses,  et  qui  ayant 
battu  le  prince  séculier  transférèrent 
son  pouvoir  au  Dalaï-Lama.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  ce  pontife  investi 
d’un  pouvoirs  souverain  nommait  le 
tipa  ou  régent  des  affaires  tempo- 
relles. Mais  des  différents  s'étant 
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élevés  au  sein  des  lamas  divisés  en 
jaunes  et  rouges  (d’apres  la  couleur 
des  pePeteries  dont  sont  chamarrés 
leurs  habits  sacerdotaux),  l’empereur 
de  la  Chine  en  profita  pour  s’immis- 
cer dans  la  politique  intérieure  du 
Tibet.  Grâce  à son  intervention,  le 
lama  jaune  obtint  la  prépondérance. 
Mais  en  même  temps  il  vit  sa  souve- 
raineté, de  réelle  qu’elle  avait  été, 
devenir  nominale.  Depuis  1792.  une 
chaîne  de  postes  militaires  chinois 
occupe  le  Tibet  ; et  c’est  à Péking  que 
l'on  nomme,  sans  même  consulter  le 
Dalaï-Lama,  le  Gioun-Ouan  ou  prince- 
gouverneur.  Ce  nom  de  Gioun-Ouan 
nous  met  sur  la  voie  de  l’énigme  du 

(>rêlre  Jean,  il  prele  Janni, si  célè- 
>re  par  les  narrations  des  trois  grands 
voyageurs  du  moyen  âge  ( Carpin , 
Rubruquis,  Marc-Paul). Il  est  certain 
aujourd'hui  que  ce  n’est  ni  en  Afrique 
.ni  aux  Indes  qu’il  faut  chercher  ce 
mystérieux  souverain.  Tout  d’ailleurs 
dans  les  récits  indique  unchef  spirituel 
et  temporel  à la  fois.  D’autre  part 
la  moins  mauvaise  des  étymologies 
données  de  ce  nom  , celle  de  Scaligcr 
( prestê-iéghan , le  porteur  universel 
de  nouvelles, l’apôtre  du  monde),  n’est 
nullement  sa  lisfaisantc.  Dès-lors,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  dans  le 
Lamn-Gioun-Ouan  le  prêtre  Jean  ? 
En  effet  le  nom  de  Dalaï-Lama  n’a 
commencé  à être  connu  en  Europe 
qu’en  1624  par  Duhalde  (t.  IV,  p. 
176).  Malte-Brun  incline  à croire  que 
le  prêtre  Jeban  ou  prêtre  Jeun  ne  fut 
qu'un  phénomène  momentané  , un 
prêtre  nestorien  qui  aura  dû  sa  grande 
renommée  à la  prépondérance  quesou 
esprit  éleré  lui  faisait  exercer  sur  les 
Mongols  (Précis  de  géog. . I.  III, 
p.  584  d’éd.  2e).  Quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  variantes  sur  le  caractère  de  ce 
pontife  des  anciens  jours  et  sur  les  dif- 
férences des  grandes  sectes  même  cn- 


Digitized  by  Google 


BOL 


BOL 


470 

Ire  elles,  la  réunion  des  scclalcnrs  île 
Bouddha  forme,  comme  nous  l'avons 
donné  kderiner,  ce  nue  l’on  appelle 
la  Bandia  ( église  bouddhique),  ainsi 
nnmmee  de  ce  que  tous  manifestent 
par  des  salutations  (bandana)  le  respect 
que  leur  inspire  la  vue  decruxqui  ont 
nrqnisla  connaissance.  La  Bandia 
se  divise  de  plusieurs  manières.  Tan- 
tôt on  y voit  des  Bbikcbon  (renonçants 
au  mariage)  et  des  Yadjra-Alcliarias 
(h  vie  séculière).  Tantôt  on  y établit 
cinq  classes,  savoir  : les  Arhan,  les 
Bhikcbnn , les  Chrkvakas , les  Tchai- 
takaf,  les  Vadjfa-Atcharias.  Les  qua- 
tre premières  semblent  dessous-divi- 
sions des  Bhikchou  de  la  première 
classification.  Les  Arhan  et  les  l’ihik- 
chon  se  ressemblent  en  ce  qu’ils  se 
vouent  a la  contemplation,  et  n’ont 
aucun  souci  des  affaires  humaines;  ils 
vivent  d’aumônes , mais  les  Arhan 
plus  parfaits  ne  reçoivent  que  ce  qu’on  . 
leur  offre;  les  Bhikchou  demandent. 
Les  Chrâvakas  lisent  les  écritures  sa- 
crées en  présence  de  nombreux  audi- 
teurs et  sont  sontenns  par  leurs  libé- 
ralités. Les  Tchailakas  n'ont  d’autres 
sollicitudes  mondaines  que  de  se  pro- 
curer un  moreeau  de  toile  suffisant 
pour  couvrir  leur  nudité.  Il  est  essen- 
tiel de  noter  cependant  qu’au  IMépiil 
tous  ces  bouddhistes  sont  maries. 
Au  Tibet,  les  Lamas  appartiennent 
à la  classe  des  Arliau  ; les  Bliikchou- 
Beggars  y sont  excessivement  nom- 
breux. Nous  avons  ru  que  la  collection 
sacréedesbouddbisles  s’appelle  Gand- 
jour.  Les  Tibétains  ont  traduit  dans 
leurlanguecette  bible  du  bouddhisme, 
et  ont  construit  des  temples  unique- 
ment pour  renfermer  ccs  saints  volu- 
mes. Comme , dans  la  pensée  des 
dévots,  il  suffit,  pour  que  les  prières 
adressées  h la  divinité  soient  efficaces, 
qu’elles  soient  mises  en  mouvement 
par  un  moyen  quelconque,  nne  mani- 


velle on  la  bouche  de  l’homme,  on 
voit  dans  les  mias  ( tel  est  le  nom  des 
teraples)ungrand  nombre  de  cylindres 
qui  tournent  continuellement  par  le 
moyen  d'un  moulin  a eau.  Ils  renfer- 
ment, les  uns,  des  volumes,  les  autres 
des  feuillets  du  Gandjour,  dont  le 
contenu,  ainsi  agité,  ne  peut  manquer 
d’exercer  une  très-heureuse  influence 
sur  le  bien-être  du  genre  humaiu. 
Dans  les  grandes  solennités  on  allu- 
mc  un  guéridon  garni  de  cent  huit 
lampes  qui  représentent  les  cent  huit 
tomes  du  Gandjour , et  qu’on  fait 
tourner  dans  le  même  sens  que  les  cy- 
lindres. Les  chapelets  des  Geîlongs 
avaient  aussi  cent  huit  grains.  Aux 
cent  huit  épais  volumes  du  Gandjour 
furent  annexés  daus  la  suite,  sous  le 
titre  de  1cm  (foin),  doute  tomes  de 
métaphysique  destinés  , dit-on , aux 
îles  nombreuses  de  la  mer  de  l'Inde. 
Comme  chaque  volume  du  Gandjour 
est  accompagné  d’un  volume  pareil 
contenant  le  commentaire  du  texte 
prononcé  par  la  bouche  de  Chakia- 
inouni,  la  collection  sacrée,  augmen- 
tée de  quatre  tomes  surnuméraires, 
forme  en  tout  Une  encyclopédie  reli- 
gieuse de  deux  cent  trente-deux  volu- 
mes , qui  est  intitulée  Dandjour. 
Cet  immense  corps  d’ouvrage  exige 
pour  son  Iransporlplusieurschameaux. 
Traduit  de  l’Iiinifou  en  mongol  par 
ordre  de  l'empereur  Khianloung,  il  a 
clé  imprimé  en  deux  formats  diffé- 
rents. 11  faut,  pour  le  vendre,  un  per- 
mis particulier;  et  le  prix  d’un  exem- 
plaire ne  monte  pas  à moins  de  mille 
oncesd’argcnt  (soit  6666  fr.). — C’est 
ici  le  lieu,  nonpasde  transcrire  tout 
entière,  mais  de  faire  saisir  de  haut 
et  dans  son  ensemble  la  suite  chro- 
nologique de  tous  les  patriarches  de 
la  religion  de  Bouddha.  'Elle  se  di- 
vise en  trois  séries,  savoir  : r»  les 
patriarches  ou  illustres  des  Indes , 
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depuis  l'établissement  de  la  religion 
samanéenne  jusqu'à  l'émigration  des 
bouddhistes  dans  les  Indes  a°  les 
maîtres  de  la  doctrine,  qui  résidèrent 
à la  cour  des  souverains  de  la  Chine 
et  de  la  Tataiie;  3°  les  grands  Lamas 
(Dalaï-Lama)  dont  l'institution  , due 
à l’influence  des  sectes  chrétiennes, 
s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours. — 
Il  nous  resterait  à parler  des  insignes 
des  diverses  classes  de  prêtres  de 
Bouddha  , des  costumes  et  des  ordres 
monastiques,  de  la  forme  générale  des 
idoles,  des  autels  et  des  temples,  en- 
fin de  celle  foule  d'instruments  et 
d'uhjets  relatifs  au  culte.  C'est  dans 
l’ouvrage  publié  à Londres,  par  Neu- 
mann , sous  le  titre  de  Catéchisme 
des  Sanianéens  ou  Lois  et  régle- 
ments sacerdotaux  de  Bouddha 
en  Chine , qu’il  faut  aller  chercher 
la  plupart  ue  ces  descriptions  qui 
sont  au  reste  loin  d'étre  complètes. 
On  peut  y joindre  Dallas  Nachrichte 
von  mongoUsch-Volkersch.  , f. 
Il;  Bcrgmann,  Voy.  chez  les  Kal- 
mouks  ; Hogdson  , etc.  Quant  aux 
effigies  de  Bouddha , nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d’en  dire  un  mot. 
Ces  effigies  sout  multipliées  presque  à 
l’infini  dans  les  pagodes  de  l'Inde 
nord-ouest,  dans  la  Tatarie,  dans  la 
Chine,  dans  tous  les  pays  où  ce  dien 

Srophète  est  l’objet  des  adorations, 
lais  en  général  elles  sont  peu  variées. 
Un  type  uniforme  préside  à ces  in- 
nombrables figures  du  sage  et  du  saint 
par  excellence , le  symbole  de  la  doc- 
trine et  de  la  sagesse  morale.  Il  est 
représenté  sur  une  natte  (qui  figure 
l'ioni?)  les  jambes  croisées,  le  huste 
roide,  le  Cou  tendu,  la  tête  haute,  dans 
une  altitude  impérieuse,  il  est  vrai , 
mais  qui  accuse  encore  plus  l’ensei- 
gnement ou  la  méditation  que  la 
puissance.  D’ordinaire  il  est  nu  et  de 
couleur  noire. Circonstance  rcmarqua- 
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ble,  mais  commune  à un  grand  nombre 
de  divinités  tibétaines,  et  que  l’on  ne 
sait  à quelle  cause  rapporter  avec  rcr- 
liludc(l’ignorance  des  artistes  ou  bien 
l'intention  de  faire  un  dieu  herma- 
phrodite, un  Bouddha  - Bmtddbi?), 
le  sublime  contemplateur  des  choses 
célestes  a une  taille,  un  seiu  de  fem- 
me, et  cependant  ses  cheveux  courts 
artistement  relevés  en  boucles  et  fri- 
sés autour  de  sa  tête,  ses  jambes  mai- 
gres, ses  traits  anguleux,  annoncent 
bien  le  sexe  mâle.  Quelquefois  une 
boucle  on  plutôt  une  touffe  prolongée 
surmonte  toutes  les  autres,  et  lui 
forme  une  espèce  de  coiffure;  quel- 
quefois c’est  un  bonnet  pyramidal  qui 
s’élève  au-dessus  de  sa  chevelure  fri- 
sée. On  voit  aussi  des  ornements 
massifs  surcharger  ses  oreilles  et  en 
alonger  le  lobe  inférieur.  Le  cordon 
jaune,  phylactère  caractéristique  des 
Brahmes,lui  tombe  souvent  de  I épaule 
gauche.  Dans  quelques  figures  un 
manteau  remplace  cet  insigne  ou , si 
l’on  veut,  ce  talisman  sacré.  Tantôt  sa 
poitrine,  tantôt  la  paume  de  ses  mains 
porte  soit  le  carré  magique  divisé  par 
deux  lignes,  qui  se  coupent  selon  la 
perpendiculaire  en  quatre  carrés  mi- 
neurs, soit  le  pentagone  adéquate  à 
trois  triangles  (songer  ici  aux  e’toiles 
à cinq  pointes  Tonnées  par  cinq  lignes). 
Le  lingam,  l’ioni,  le  lotos,  le  croissant 
de  la  lune  lui  sont  aussi  donnés  par  les 
statuaires  et  les  peintres  des  pago- 
des. A ces  diverses  variantes,  légères 
comme  ou  le  voit,  se  réduisent  habi- 
tuellement les  libertés  des  artistes 
chargés  de  reproduire  l’image  du  chef 
du  bouddhisme.  De  temps  en  temps 
cependant  on  en  aperçoit  de  plusimpor- 
tantes.  Une  figure  le  représenté  avec 
sept  têtes,  sans  doute  en  qualité  de 
Souria  (Soleil).  D’autres  le  montrent 
allaité  par  la  belle  Maïa  (Mahamaîa) 
sa  racre,  et  recevant  des  offrandes  do 
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fleurs  et  de  fruits.  Près  de  lui  folâtrent 
des  groupes  d’animaux  , allusion  évi- 
dente a là  mansuétude  du  législateur 
qui  prohiba  les  sacrifices  sanglants. 
BOEDHA,  et  non  BOUDDHA  , 

Î lasse,  dausla  mythologie  sivnïle,  pour 
e génie  de  la  planète  de  Mercure, 
lara,  sa  mère,  était  mariée  à Vri- 
baspali,  pontife  desdieux  et  vulgaire- 
ment identifié  arec  la  planète  de  Ju- 
piter. Mais  elle  avait  été  enlevée  par 
Ichandra,  le  dieu  de  la  lune.  Bientôt 
un  combat  s’engagea  entre  Indra  (le 
premier  des  Vaçous) , que  Vrihaspali 
avait  supplié  du  venir  à son  secours , 
et  Tchandra  qu’appuyaient  les  Daitias 
(Tilanshindous)  commandés  par  Sou- 
kra,  leur  pontife.  Malgré  la  puissance 
deces  belliqueux  auxiliaires,  Tchan- 
dra se  vit  obligé  de  céder  ; et  Tara 
revint  du  lit  de  ce  dieu  lunaire  entre 
les  bras  de  Vrihaspali.  Malheureuse- 
ment elle  était  enceiute.  Mais,  chose 
extraordinaire!  d’une  part  Vrihaspali 
et  Tchandra  se  disputent  la  paternité 
de  l’enfant  qui  va  ouvrir  ses  yeux  au 
jour;  et  de  l’autre  quand  Indra  dé- 
clare qu’à  Tchandra  revient  de  droit 
le  titre  de  père  du  fils  de  Tara,  Vri- 
baspati  veut  que  son  épouse,  avant  de 
rentrer  dans  la  couche  nuptiale , re- 
jette loin  d’elle  , c’est-à-dire  met- 
te au  monde  avant  terme  le  fruit 
de  l’adultère.  Puis,  nouvelle  contra- 
diction, à peine  P.oudha  est-il  né  que 
Vrihaspali.  ébloui  de  la  beauté  de  cet 
enfant  au  beiceau,  se  désole  de  ne 
point  pouvoir  s’en  dire  le  père. 
Cependant  il  l’élève  jusqu’à  sa  pre- 
mière année,  et  lui  apprend  toute  la 
science  des  dieux.  Ensuite  Soukra 
s’empare  de  celle  âme  encore  molle 
et  tendre,  et  l’initie  h tous  les  mystè- 
res des  sciences  que  possèdent  les 
Daitias.  Effrayés  des  rapides  progrès 
du  jeune  fils  de  la  Lune  et  des  soius 
coustauts  auxquels  se  livre  Soukra,  les 
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Daitias,  dont  le  pouvoir  tient  au  mo- 
nopole, et  par  conséquent  au  huis-clos 
de  la  science  magique  que  l’on  en- 
seigne à Boudha  se  réunissent  pour 
porter  plainte  à leur  souverain  Soun- 
da.  Ordre  à Soukra  de  répudier  l’en- 
fant. Le  pontife,  loin  d’obtempérer 
aux  volontés  du  roi  des  Daitias,  pro- 
jette d’en  faire  son  gendre  et  son  fils 
adoptif,  et  le  destine  à le  remplacer 
un  jour  comme  pontife  des  Titans  des 
Indes.  Ceux-ci  accusent  leur  chef 
spirituel  de  folie.  En  de  ces  génies 
malfaisants  abat  la  tète  de  Boudha. 
Soukra,  au  moyen  des  formules  magi- 
ques avec  lesquelles  il  est  familier, 
rappelle  bientôt  son  pupille  à la  vie. 
En  autre  met  eu  pièces  ce  nouveau 
Cadinile,  et  disperse  au  loin  ses  mem- 
bres en  lambeaux,comme  les  Coryban- 
tesdispersentceuxde  Bacchus,  comme 
Typhon  dissémine  les  treixe  fragments 
du  corps  d’Osiris;  Soukra,  qui  plus 
tard  imitera  Isis,  rassemble  ces  débris 
et  recompose  Boudha.  Alors  les  Dai- 
tias réunis  l'ensevelissent  et  brûlent 
son  corps  ; Soukra  le  ressuscite  à 
l’heure  même.  Enfin  les  génies  rebel- 
les réduisent  ses  ossements  en  une 
poudre  impalpable,  et  la  présentent  à 
Soukra  dans  un  breuvage  : Soukra , 
qui  ne  s’aperçoit  de  la  trahison  que 
quand  il  a englouti  aiusi  le  corps  de 
son  disciple  réduit  en  atomes,  a re- 
cours aux  plus  terribles  évocations. 
D’alfreuses  tortures  en  résultent. 
Boudha  ressuscite  dans  le  sein  de  sou 
maître.  Mais  comment  est-ce  qu'il  sor- 
tira? C'en  est  fait  : Boudha  ne  peut 
faire  irruption  dans  le  monde  exté- 
rieur qu’en  brisant  l’enveloppe  qui  le 
contient!  s’il  naît,  Soukra  est  mort!  et 
Soukra  ne  veut  point  mourir.  A la 
vérité  il  existe  des  formules  capables 
de  rendre  les  cadavres  à la  lie;  mais 
Boudha  ne  les  sait  pas.  Faut-il  se  dé- 
cider à les  lui  apprendre?  Soukra  ue 


sera  donc  plus  le  seul  être  gui  puisse 
se  vanter  de  les  connaître!  Puis,  gui 
répond  ipie  Roudha  v oudra  le  ressus- 
citer? Enfin  pouvtaut,  vaincu  par  les 
instances  de  sa  fille  gu'cnQamme  un 
vif  amour  pour  Boudba,  le  pontife 
prend  une  résolution  généi euse  et 
hardie.  Il  se  déchire  le  sein,  et  Bou- 
dba  s'élance  à la  vie,  puis  à l'instant 
même  répétant  l'incantation  résur- 
rcctionnellc  dont  on  vient  de  l'ins- 
truire, il  rappelle  l'existence  fugitive 
dans  le  corps  de  son  maître.  Victo- 
rieux de  tant  d'épreuves,  Boudlia,  par 
le  conseil  de  Soukra,  retourna  dans 
lesSouargascl  auprès  des  dieux  qui  le 
reçurent  avec  enthousiasme.  Lit,  grâce 
à l’emploi  des  évocations  magiques 
auxquelles  les  leçons  de  Soukra  l'a- 
vaient initié,  il  découvrit  bientôt  le 
mystère  de  sa  naissance,  et  sut  que  sa 
noblesse  était  au  moins  égale  h sa 
beauté.  Orgueilleux  de  tant  d'avanta- 
ges, et  tout  fier  de  pouvoir  s'intituler 
fils  d’un  Kchatriia,  puisqu'il  était  le 
rejeton  du  dieu  guerrier  de  la  luue,  il 
dédaigna  la  jeune  brahmane  fille  de 
Soukra  et  refusa  sa  main.  Irritée  de 
son  ingratitude,  l'amaute  délaissée 
maudit  Boudba,  et  souhaita  l'affaiblis- 
sement de  sa  gloire.  Ce  vœu  fut  exau- 
cé, et  c'est  par  suite  de  cette  malé- 
diction que  le  fils  de  la  Lune  ne  jouit 
pas  de  toute  l’illustrai iou  que  mérite- 
raient ses  brillantes  qualités , et  qu'au 
lieu  d'obtenir  de  l'uuiversalité  des 
hommes  uu  culte  fervent  et  de  profon- 
des adorations,  il  a tout  simplement 
été  chargé  de  conduire  la  planète  de 
Mercure  et  de  présider  au  mercredi, 
encore  ce  jour  est-il  censé  néfaste. 
A sou  tour  Boudba  maudit  la  fille  du 
hrahme  sou  instituteur,  et  lui  sou- 
haita d'épouser  un  Kclialriia.  Ainsi 
tour  k tour,  dans  ce  mythe  riche  en 
contradictions,  la  fille  du  krahme  se 
dégrade  en  épousant  uu  Kchatriia , le 


Kchatriia  craindrait  de  se  dégrader 
en  acceptant  la  inaiu  de  la  fille  du 
hrahme.  La  force  malveillante  de 
Boudba  rut  aussi  un  plein  succès;  et 
sa  primitive  fiancée  s'unit  à laïati, 
arrière-petit-fils  de  Pourou,  et  par 
cuuséquent  his-arrièrc-petil-Gls  de 
Boudba.  laïati  passe  pour  l'aïeul  des 
Kchatriias occidentaux  habituellement 
nommés  enfants  de  la  l une,  ou,  d’uu 
seul  mut  ensamskril,  Tchandravausi. 
Boudba  ensuite  épousa  lia,  fille  du 
Menou  Yaivacouata,  tige  des  Souria- 
ransi  ou  enfants  du  Soleil,  lia  qui, 
fille  d'abord  et  ensuite  garçon,  avait 
repris  sou  sexe  primordial  en  chassant 
dans  la  forêt  de  Gaouri.  I)e  celle 
union  naquit  Pourou,  le  chef  de  cette 
tribu  guerrière  del’aouravas  qui,  du 
temps  d'Alexandre,  gouvernait  sous  le 
nom  collectif  de  Porus  une  grande 
partie  de  l’Inde  occidentale. — Cinq 
faits  saillants  dominent  dans  cette  lé- 
gende. Ce  sont  i°  la  lutte  acharnée 
des  Daitias  contre  le  pontife  qui  ins- 
truit son  jeune  pupille  dans  la  science 
des  incantations;  2°  le  rôle  noble  et 
désintéressé  du  poulife  Soukra  qui, 
loin  de  voir  un  ennemi  dans  tout  ce 
qui  n’est  pas  de  la  race  des  Daitias, 
initie  le  divin  adolescent  aux  secrets 
qui  font  la  gloire  et  la  paissance  de 
ses  frères  ; 3"  la  position  de  Boudba 
sur  la  limite  de  deux  mondes  opposés, 
les  dieux  (Dévas),  les  diables  (Tita- 
nes, Daitias,  Teufel),  le  soleil  (déter- 
miné en Vribaspati ) et  la  lune,  posi- 
tion transitionnelle  et  équivoque,  qui 
plus  tard  se  reflète  par  l’ambiguitédes 
deux  sexes  (A'oy.  Ii.a;  et  coinpnrrz 
ici  Pourou  qui,  comme  sa  mère,  est 
tour-h-tour  garçon  et  fille , homme  et 
femme);  4°les  morcellements  et  la  ré- 
surrection; 5°  enfin,  la  mutuelle  malé- 
diction des  amants,  et  par  suite  la  sé- 
paration définitive  des  deux  races,  les 
Tchandravausi  qui  doivent  le  jour  a la 
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fille  de  Sutikra , et  les  Sonriavansi  qui 
naissent  ci  lla  et  de  Boudha.  Cette 
ardente  passion  que  suit  la  haine,  ces 
vieux  funestes  qui  privent  Itumllu  de 
son  culte,  la  jeune  fille  de  sou  rang 
de  prêtresse,  sont  une  allégorie  de  la 
guerre  allumée  entre  les  partisans  de 
Siva  et  les  sectateurs  de  Ithavani, 
c’est-h-dire  entre  les  adorateurs  du 
principe  mâle  de  la  création  et  ceux 
du  principe  femelle.  U11*111  a la  per- 
mutation des  sexes,  elle  n’a  rien  que 
de  concevable,  d'abord  h cause  delà 
fréquence  des  révolutions  religieuses, 
qui  tour  a tour  reconnaissent  le  Lin- 
gam,  puis  l’Ioni  pour  suprême  prin- 
cipe, et  ensuite  k cause  de  cette  in- 
certitude perpétuelle  des  peuples  sur 
le  sexe  qu'ils  devaient  donner  aux 
astres.  Tcbandra  est  mâle,  mais  com- 
me lia  qu’il  a imité  dans  sa  maladresse 
on  sa  témérité,  il  a été  changé  en 
femme  par  Siva.  Même  particularité 
sur  le  soleil.  Les  dieux  Pharnacc  et 
Lunus  de  l’Asie  arménienne  et  pa- 
phlagonienne  sont  de  même  des  prin- 
cipes lunaires  et  mâles,  placés  par  les 
peuples  k la  tè’î  des  principes  cos- 
mogoniques. Ce  même  principe  fut 
nommé  Mènes,  Mond,  Monat,  en 
Germanie  (comparer  le  Ms»  giec), 
Ascanios  en  Phrygie.Cesimitalions  ne 
sont  pas  les  seules.  Certes  Prométhce 
communiquant  le  feu  aux  hommes, 
Promélhee,  dans  la  Tilanomachie  , 
quittant  avec  Thémis  le  parti  des  Ti- 
tans scs  frèrespour  passer  du  côté  des 
Cronides,  est  bien  Souks a,  instituteur 
de  Boudha  et  déserteur  de  la  cause 
des  Daitias,  qui  ne  cessent  detendre 
des  embûches  au  fils  de  Tchandra  et 
de  Vrihaspati.  Boudba  sera  un  jour 
le  pontife  suprême  et  le  chef  des  Dai- 
tias; Jupiter  remplacera  Titan  et  ses 
(ils  dans  l’empire  du  ciel;  le  trône 
assrra  ainsi  de  la  branche  aînée  k la 
rapebe  cadette,  Boudha  est  successi- 


vement décapité,  coupé  eu  morceaux, 
enseveli,  brûlé,  réduit  en  poudre  im- 
palpable, avalé;  et  il  ressuscite  : Jupi- 
ter a eu  les  nerfs  coupés  par  la  barpé 
des  Titans,  et  il  a été  déposé  dans  la 
grotte  Corycicnne  sous  la  garde  de 
Typhon  ; Mercure  lui  rend  la  vie. 
D’autres  mutilations,  d’autres  résur- 
rections et  rajeunissements  bien  plus 
célèbres  ont  été  composés  sous  l’in- 
tlucncc  de  la  légende  hindoue.  Ab- 
svrte  semé  en  lambeaux  sur  la  route 
<1  Eèle,  Pélias  victime  d’une  horrible 
trahison  sont  autant  de  Boudhas  mal- 
heureux. Jason,  que  l'ardente  Mcdée 
son  amaulc  jette,  pour  le  régénérer  , 
dans  la  magique  chandière , Eson  k 
qui  elle  rend  le  meme  servite , Cad- 
mile  sans  cesse  immolé  pour  renaître, 
Dionyscqui  mouille  de  sonsaug  la  ciste 
sacrée, Osiris,  Adonis,  Atvs, le  Phénix 
peut-être,  sont  des  Boudhas  que  cou- 
ronne le  succès.  La  chaudière  rénova- 
trice, figure  de  l’Argha,  de  Ploni , 
du  grand  Utérus  dans  lequel  la  nature 
élabore  et  compose  de  mille  parties 
différentes  les  êtres  qui  semblent  y 
prendre  naissance,  cette  Kalaca  hin- 
doue (car  tel  est  le  nom  que  la  langue 
samskrile  donne  h la  marmite  sacrée, 
et  elle  se  nomme  en  allemand  kesset) 
est  la  chaudière  de  la  bretonne  Céri- 
douen.  On  sait  que  celle-ci  a été  le 
type  de  toutes  les  autres  chaudières 
magiques,  instrument  essentiel  de  tout 
ce  qui  fait  delà  sorcellerie.  Comparez 
K.-Otlfricd  Muller,  ürkhomenos  u. 
die  ftlinyer.  Ce  savant  mythologue, 
qui  voit  dans  le  sacrifice d’Athamas  et 
dans  la  fuite  insensée  des  enfants  de 
sa  race  un  type  de  la  plus  haute  im- 
portance diversement  modifié  par  les 
nations,  nous  montre  les  Dévas  et 
Daitias  de  la  fable  iudicnne  précipi- 
tant le  vieil  univers  dans  la  Kalàça 
pour  qu’il  s’y  régénère  sous  une 
forme  nouvelle,  et  y produise  la  bois- 
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snn  d'immortalité.  Comp.  Amobosir, 
p.  i 70  et  i 7 i . — N.  B.  Le  Rnodba, 
dont  nousvenonsde  retracer  l’histoire 
et  le  caractère  d’après  les  Pouranas, 
est  tout  sivaïte.  Un  lui  oppose  un 
autre  Roudlia  qui  n’a,  dit-on,  de  rap- 
port arec  lui  que  par  son  identification 
a la  planète  de  Mercure.  Ce  dernier 
se  trouve  nommé  dans  1rs  Yédas,  et  il 
est  invoqué  p?r  les  bralimaistes.  Mal- 
gré cela  peut-être  , la  différence  des 
drus  personnages  semblera  équivoque 
k quelques  lecteurs.  Autant  la  légende 
du  douteux  enfant  de  Tcliandra  et  de 
Vrihaspati  est  riche,  variée,  brillante 
de  destructions  créatrices,  autant  celle 
du  Roudha  planète  du  cycle  brah- 
maïste  est  vide  et  nue  : mais  est-ce 
une  raison  de  dire  que  la  biographie 
fantastique  et  la  inaigre  exposition  ne 
roulent  pas  sur  la  même  idée?  Ce  dien 
que  la  collection  védaïque,  dans  sa  ma- 
jesté lyrique,  épique  et  métaphysique, 
se  borne  k nommer,  les  Ponranas  aux 
couleurs  dramatiques  et  vives  le  sui- 
vent dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  : 
il  y a plus,  ils  ajoutent , ils  brodent  k 
plaisir,  ils  inventent  des  généalogies, 
ils  multiplient  l’allégorie  et  lesvmbole. 
K.  Rittcr  a été  plus  loin  encore  (pie 
nous,  et  confondant  üoudha  planète 
avec  le  Bouddha  incarnation  de  Vieh- 
nou,  il  en  a tiré  de  hardies,  mais  très- 
douteuses  inductions  sur  l’existence 
d’un  bouddhisme  primitif  plus  ancien 
que  tous  les  autres  cultes  de  l’Inde. 
Ici  comp.  l’art.  Boüdivua. 

BOL  ns  OU  BOÜDDHS,  dieux, 
génies,  etc.,  introduits  au  Japon  par 
lecultede  Bouddha,  sont  nommés  plus 
communément  Fotoqurs(iV.  B.  Foé 
et  Bouddha  ne  sont  que  le  même  nom). 

BOLG  on  BOG  , est  l’Être-sn- 
prême  dans  la  religion  des  vieux  Sla- 
ves. Ce  nom  signifie  Dieu.  Comme 
la  race  slarone  était  dualiste  , elle 
distingue  les  deux  principes  pr  les 


noms  de  Biclbog  (Bien  blanc  on 
Bon  prinripr)  et  Tchernibog  (Dieu 
noir  on  principe  du  mal)  : Tchernibog 
se  nomme  aussi  Tchart.  Quant  k 
Bielbog  , autrement  Ioutribog  ( ou 
dieu  du  malin  ) , primitivement  on 
loi  attribuait  la  création  et  l’en- 
tretien du  monde.  Mais  plus  tard  on 
trouva  sans  doute  que  les  détails  mi- 
nutieux de  cette  vaste  administration 
étaient  an-dessons  de  lui  ; et  on  rédui- 
sit ses  fonctions  au  gouvernement  des 
choses  célestes.  Nous  ne  savons  ni  si 
Bog  et  Biclbog  constituent  deux  per- 
sonnes divines  essentiellement  diffé- 
rentes ( comme  en  Perse  , Zervane 
Akérène  et  Ormuid  ) , ni  si  Bog  ou 
Bielbog  se  confondent  avec  Sivau- 
tevit  ( la  sainte  lumière  ). — Le  Boug 
qui  prend  sa  source  en  Podolie  et 
qui  se  jette  dans  le  Dniep,  après  un 
cours  de  1 3 5 lieues,  était  aussi  un  dieu 
onr  les  Slavons.  Le  Dniepr,  la  Vol- 
ova , bien  d’autres  rivières  de  ces 
vastes  contrées  septentrionales  ont  ru 
le  même  honneur.  Cette  vénération 
desfleuvesrappelle  les  hommages  ren- 
dus k Noutcphen  (le  Nil),  k Par- 
rati-Ganga  , aux  dieux-fleuves  de  la 
Grèce,  Alpbée,  Achéloiis,  Achéron, 
elc.L’eau,  cher  les  Slaves  fut-elle  donc 
le  dieu  primitif,  le  dieu  des  dieux  ) 
Ce  problème  est  encore  incertain. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  évident 
que  ce  n’est  pas  l’être  suprême  qui  a 
tiré  son  nom  du  fleuve,  mais  bien  le 
fleuve  qui  a emprunté  le  sien  au  dieu. 

BOLII  (que  les  Allemands  écri- 
vent Buci  ) ou  BOL  N , le  mauvais 
principe  chei  les  Toungouses,  passe 
pur  le  plus  puissant  des  dieux  après 
Boa.  Il  commande  k tous  les  êtres 
animés  ou  inanimés  qui  sont  suscep- 
tibles de  nuire.  Heureusement , les 
Chamans  ou  Prêtres  ont  beaucoup  de 
pouvoir  sur  lui  • et  moyennant  des 
prières,  des  sacrifices,  et  surtout  des 
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présents,  un  Toungousc  est  a peu  près 
sur  lie  fléchir  le  courroux  de  cet 
Aliriinàn  septentrional. 

BOULJAiNE , Buuahus,  idule 
adorée  chez  les  Nannètes  (département 
delà  Loire-Inférieure)  et  probable- 
ment dans  l’Armorique  tout  entière, 
dout  les  habitants  allaient  trois  fois 
par  an  à Naunètes  (Nantes)  pour 
rendre  hommage  au  dieu.  Ce  culte  se 
maintint  dans  les  Gaules  jusqu’à  Cons- 
tantin, qui  lit  détruire  le  temple  et 
l'idole.  Les  modernes  ont  décomposé 
le  nom  de  Buljanus  en  Baal  et  Janus. 

BOULLIKAI,  dieu  khamtchadale, 
mieux  Billoukai,  Bii.loutchet  ou 
PiLiATcnotTcni  ( Voy.  ce  nom). 

BOUMIou  BOLMIDÉYI,  la  terre, 
daus  la  mvtholngie  hindoue. 

BOUNSIO,  héroïne  japonaise, avait 
pour  père  un  homme  riche  qui  habi- 
tait les  bords  du  fleuve  lliou-Sa-Gava. 
Elle  épousa  Simmios-Daï-Mio-Sin. 
Mais  ne  pouvant  avoir  d'enfauts  elle 
s'adiessa  aux  Kainis.  Ceux-ci  la  ren- 
dirent enceinte,  et  elle  pondit  cinq 
cents  œufs.  Epouvantée  de  l’évène- 
meul,  et  craignant  de  loir  des  bêles 
farouches  ou  dangereuses  sortir  de  ces 
œufs,  Bounsio  les  renferma  dans  un 
coffret  , sur  lequel  elle  inscrivit  les 
mots  Fo-Cia-Rou,  et  qu  elle  jeta  dans 
les  eaux  du  Riou-Sa-Gava.  Le  cof- 
fret toujours  flottant  arriva  dans  des 
parages  exliémeincnt  éloignés,  où  un 
vieux  pêcheur  le  recueillit,  l'ouvrit  et 
en  porta  le  contenu  chcx  lui.Sa  femme 
pensa  que  les  œufs  ne  valaient  rien, 

iuiisqu'qji  les  avait  jetés  h la  mer,  et 
ui  donna  le  conseil  de  les  reporter 
où  il  les  avait  pris.  Le  mari  s’y  op- 
posa; et  enfin  tous  deux  d’accord  ils 
exposèrent,  selon  le  procédé  oriental, 
les  cinq  cents  œufs  à la  chaleur  du 
four  , puis  se  mirent  il  les  casser. 
Quelle  fut  leur  surprise  de  voir  sortir 
de  chaqu;  œuf,  dont  ils  hrisaieut  la 


coquille,  un  enfant  (d’autres  disent 
six)!  Mais  la  pauvreté  des  deux 
époux  les  mettait  presque  dans  l’im- 
possibilité d’élever  une  si  nombreuse' 
famille  (5oo  ou  3ooo;  on  la  réduit 
aussi  à cinquante  enfants).  Des  feuil- 
les d’armoise  et  du  riz  suffirent  d'a- 
bord aux  besoins  des  jeunes  créa- 
tures. Bientôt  ces  moyens  de  sub- 
sistance devinrent  trop  faibles  : les 
cinq  cents  jeunes  gens  se  mirent  h vo- 
ler. Un  jour  ils  (li  ent  remonter  dans 
cette  vue  le  fleuve  a leurs  parents 
adoptifs,  afin  d'aller  piller  la  mai- 
son d’un  homme  extrêmement  riche, 
lis  arrivent , ils  frappent.  On  leur 
demande  leur  nom.  Ils  répondent 
qu’ils  n’en  ont  pas,  qu'ils  ne  connais- 
sent ni  père  ni  mère,  qu'ils  sont 
nés  de  cinq  cents  œufs  renfermés 
dans  un  coffret  que  l'on  avait  aban- 
donné aux  flots.  — Et  ce  coffret 
portait-il  uue  inscription  7 — Oui  ! 
onlisait  dessus,  Fn-Cia-Rou.  Eh  bien! 
s'écrie  la  maîtresse  de  la  maison,  vous 
êtes  mes  fils.  Elle  les  reconnaît  pu- 
bliquement h l'instant  même,  et  elle 
signale  celte  reconnaissance  inespérée 
par  un  banquet  magnifique , dans  le- 
quel elle  boit  en  l'honneur  de  chacun 
de  ses  enfants  le  breuvage  Sokana 
avec  une  fleur  de  pêcher.  Dansla  suite 
Bounsio  et  ses  cinq  cents  fils  furent 
admis  au  nombre  des  Kainis.  On  lui 
donna  alors  le  nom  de  Bcnsaïtcn. 
Elle  préside  h la  richesse,  et  selon  la 
conjecture  de  quelques  mythologues, 
il  la  population,  élément  principal  de 
la  richesse  d'une  nation  industrieuse 
et  maîtresse  d'un  vaste  sol.  O11  célè-  . 
lire  en  son  honneur  la  deuxième  des 
cinq  grandes  fêtes  japonaises,  la  San- 
gouals-Sanits  ou  fêtes  des  pêches. 
Cette  solennité  qui  a lieu  le  3 du  troi- 
sième mois  de  l'année  japonaise,  est 
principalement  la  fête  des  jeunes  filles. 
On  leur  donne  un  fejtiu,  ou  plutôt  ce 
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sont  elles  ( et  quand  elles  sont  trop 
jeunes  encore,  leurs  parents  en  leur 
nom  ) qui  donnent  un  festin  aux  amis 
de  la  maison.  Une  salle  est  remplie 
de  jouets  d'enfants  et  principalement 
de  fort  belles  poupées  qui  représen- 
tent la  cour  du  Daïri  : devant  l’i- 
mage de  chaque  personne  absente  est 
une  petite  table  couverte  de  riz  et 
de  fout-kou-mo-tsi  ( gâteaux  d'ar- 
moise ).  Chacun  se  fait  un  devoir, 
comme  en  Europe  au  jour  de  l’an,  de 
rendre  visite  à ses  parents , h ses 
amis,  à ses  supérieurs,  et  l'on  fait  des 
parties  de  promenade  sous  des  allérs 
de  pruniers,  de  cerisiers  et  d’abrico- 
tiers en  fleur.  — Le  coffret  aux  cinq 
cents  œufs  rappelle  d’une  manière  frap- 
pante et  tous  les  coffres  grecs , égyp- 
tiens , syriaques  qui  renferment  des 
enfants,  des  cadavres,  des  phallcs  , 
etc.,  etc.,  et  l'Argha  hindou,  déposi- 
taire des  germes  de  la  création , et 
l’œuf  du  monde  des  écoles  organiipies. 
et  Hrahmanda  et  Bhavani,  laissant  au 
milieu  de  scs  bonds  échapper  de  son 
sein  les  trois  œufs  qui  seront  un  jour 
la  Trimourli. 

BOliRBOR,  épithète  d'Odin,  fils 
de  Uor  ( Afylh.  scatul.  ). 

BOL’RE,  l’homme  prototype  de 
la  mythologie  Scandinave,  naquit  des 
rochers  de  glace  qui  commençaient  à 
se  fondre  et  que  léchait  la  vache  Au- 
doumbla.  On  peut  voir  h cet  article 
comment  naquit  Boure.  11  eut  pour 
fils  Bore,  que  vulgairement  on  re- 
garde comme  le  premier  homme  , et 
qui  donna  naissance  aux  trois  dieux 
Odin,  Vilé  et  Vé. 

BOliRI , radjah  de  la  race  des  en- 
fants de  la  Lune,  fils  de  Somadatta 
et  père  de  Siraven  et  de  Salouven 
( Myth.  hindoue). 

BOURKHANS  , dieux  des  Kal- 
mouks  et  des  Bonrcttes,  sont  extrême- 
ment nombreux.  Les  principaux  sont: 


Tingri  Bourkhan  , le  créateur  su- 
prême, puis  Chakiamouni  (le  Boud- 
dha par  excellence),  Ahida  ou  Abi- 
daba,  Erlik-Khau,  Ourdara  et  01- 
taugatoucoua.  Les  Boorkhans  se  di- 
visent en  deux  classes,  les  bons  et 
les  méchants.  Les  premiers  sont  re- 
présentés avec  la  face  aimable  et 
riante  , les  autres  avec  des  formes 
monstrueuses,  nue  bouche  horrible  , 
des  yeux  hideux  ou  menaçants.  Pres- 
que tons  sont  assis  sur  des  nattes,  sur- 
tout les  Bourkbans  bienfaisants,  et 

Portent,  d'une  main  un  sceptre,  de 
autre  une  cloche.  Les  idoles  sont 
ordinairement  de  cuivre  creux  fondu 
et  fortement  doré  au  feu.  Elles  ont 
de  quatre  a seize  pieds  de  haut.  Les 
piédestaux  creux  sur  lesquels  elles 
sont  posées  contiennent  chacun  un 
petit  cvlindre  fait  avec  les  cendres  des 
saints,  dans  le  corps  desquels  a passé 
le  Bourkhan  que  l’on  adore,  ou  du 
moins  une  petite  inscription  tibétaine 
ou  languie;  mais  jamais  on  ne  doit 
porter  ses  mains  soit  sur  ce  cylindre 
soit  sur  cette  inscription.  Ln  plan  de 
cuivre  luté  arec  soin  ferme  le  piédes- 
tal. S’il  arrive  par  hasard  que  ce  plan 
ait  été  levé,  les  kalmouks  ne  regar- 
dent plus  ce  réceptacle  des  cendres 
saintes  comme  saint  et  pur,  et  ils  re- 
fusent de  l’acheter.  C’est  un  excellent 
moyen  d’empêcher  les  fidèles  de  véri- 
fier ce  qu’on  leur  vend.  11  y a aussi  des 
images  peintes  ou  dessinées,  soit  sur 
du  papier  de  Chine,  suit  sur  de 
petits  morceaux  d’étoffe.  Quelques- 
unes  sont  d’une  grande  finesse  de 
dessin.  Toutes  ces  effigies  sacrées 
reposent  tantôt  dans  de  petites  boites 
de  cuivre,  tantôt  dans  des  pyramides 
construites  h cet  effet. 

BOUROLVEN,  autrement  PO- 
ROURYEN  ou  POLROU  , premier 
radjah  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune  ( Voy . Pourou). 
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BOUTO  ( en  latin  BrTO,  en  grec 
B«r«,  divinité  égyptienne) 

du  premier  rang  , était  antérieure  et 
supérieure  même  aux  trois  Khamé- 
plvis  (Knef,  Fta,  Fré),  dont  la 
réunion  forme  la  Trinité,  et  par 
conséquent  se  trouve  comprise  dans 
l'hermaphrodite  irrévélé,  que  l’in- 
telligence a peine  h concevoir,  et  dont 
les  langues  ne  savent  comment  expri- 
mer le  nom.  De  quelque  mauière  i|ue 
l'homme  conçoive  la  formation  de  l u- 
nivers , il  conçoit  qu’avant  le  temps 
l'éternité  fut;  qu’avant  le  commen- 
cement de  l’organisation  actuelle  des 
êtres,  ou  même  avant  les  mille  orga- 
nisations possibles  qui  précédèrent 
celle-ci,  préexistait  un  être  immense, 
nécessaire , sans  commencement  et 
sans  limites,  un  et  tout  (rs  i<  «al  ri 
*■«»).  Que  la  nature  dg  cet  être  soit 
uue  ou  multiple  , matérielle  ou  bien 
spirituelle,  voilà  sur  quoi  les  raison- 
neurs, les  métaphysiciens , les  corps 
religieux  et  le  vulgaire  ne  s’accordent 
pas.  Les  uns  ont  assuré  que  I Fire 
nécessaire  est  tout  intelligence  , et  a 
tiré  le  monde  du  uéant.  Les  autres 
ont  dit  : l'Être  nécessaire  est  tout 
matière,  et  la  matière  prend  néces- 
sairement et  aveuglément,  sans  qu'in- 
lelligences , génies , démons  ou  dieux 
s'en  mêlent , des  milliers  de  formes , 
dont  la  millionième,  peut-être,  est 
maintenant  sous  nos  yeux.  FnGn,  un 
tiers  parti  a proclamé  la  co-existence, 
la  co  éternité  de  l’intelligence  et  de  la 
matière.  Mais  dans  cette  hypothèse 
même  il  peut  arriver  que  l'on  fasse 
prédominer  ou  l’un  ou  l'autre  des 
deux  principes  : tel  subordonne,  en 
quelque  sorte,  la  matière  à l’intelli- 
gence ; tel  absorbe  presque  l'intelli- 
gence dans  la  matière.  Ajoutous 
qu'admise  la  matière  comme  préexis- 
tante à l’arrangement  du  monde  et 
co- existante  à l’éternel  architecte, 


rien  ne  dit  encore  quelle  est  la  nature 
de  cette  matière  piimitive.  Les  uns 
nommèrent  le  feu;  et  à ce  mol  mille 
contradicteurs,  simplement  pour  nier 
ce  rôle  élevé  du  feu,  et  par  un  vague 
souvenir  du  ce  que  l'ou  appelle  le 
néant,  appelèrent  le  premier  priu- 
ripc  nuit,  ténèbres.  D'autres  assi- 
gnèrent la  préexistence  à l’eau,  et 
proclamèrent  le  principe  qui  a couru 
sous  le  nom  de  '1  halés  A pirrêt  pu 
ïèxp.  Les  fluides  aérifnrmcs,  une  es- 
pèce d’air  épais,  nébuleux,  saturé 
d'humidité,  et  près  de  laisser  échap- 
per vers  un  ceulre  de  gravité  des  tor- 
rents liquides,  curent  aussi  des  par- 
tisans; enfin,  les  xyncrétislcs  et  les 
éclectiques,  qui  jamais  ne  tardent  à 
paraître  là  où  il  y a divergence  , ré- 
unirent les  deux  extrêmes,  le  sec  et 
i humide,  le  feu  et  l'eau,  ou  (arec 
une  variante  légère,  selon  les  uns, 
très -grave,  suivant  les  autres) . la 
terre  et  l’eau , le  limon  primordial , 
pâte  primitive  des  êtres.  Cette  énu- 
mération, que  quelques-uns  de  110s 
lecteurs, peut-être,  ont  pris  pour  un 
hors-d'œuvre , est  justement  l'histoire 
des  variations  auxquelles  l'être  éter- 
nel, en  tant  que  matière , semble 
avoir  donné  lieu  en  Egypte.  Proba- 
blement la  caste  sacrée  de  l’Égypte 
ne  fut  pas  d’abord  profonde  métaphy- 
sicienne : le  culte  des  astres,  des- 
planètes,  et  tout  au  plus  de  quelques 
agents  terrestres  ou  météorologi- 
ques, dut  être  le  début  des  laïques. 
Ses  disciples  dans  la  carrière  de  la 
rii.giou.  Les  idées  ne  se  généralisè- 
rent, et  ne  commencèrent  à prendre 
l'essor  dans  le  vague  du  transcendan- 
talisme, que  beaucoup  plus  tard.  C’est 
alors  que  de  la  contemplation  affec- 
tueuse des  astres  et  des  planètes,  on 
put  arriver  à l'idée  du  soleil,  seigneur 
suprême  des  deux , protecteur  suprê- 
me des  pieux  Egyptiens,  architecte 
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suprême  du  monde  visible;  puis,  plus 
tard,  à celle  d’uu  dieu  antérieur  au 
soleil,  d'un  dieu-lumière  et  feu  par 
excellence  ; cl,  antérieurement  à toute 
réalisation  lumineuse  dans  les  astres, 
à un  dieu  plus  saint  et  plus  liant 
encore,  dont  la  seule  volonté  avait 
dunné  l'existence  au  dieu-lumière.  On 
eut  ainsi  trois  Démiurges  ou  créa- 
teurs, subordonnés  les  uns  aux  autres 
en  ce  sens,  que  le  second  est  un  dé- 
veloppement, une  détermination  du 
premier,  et  que  le  troisième  est  une 
détermination  du  second  ( Voy.  l’i- 
jiojii).  Mais  uue  fois  parvenu  là,  il 
fut  impossible  de  ne  pas  se  demander  : 
«Qu’y  avait-il  avant  les  Démiurges?» 
et  de  ne  pas  répondre  : ■<  le  même 
dieu , mais  inerte  et  enseveli  eu  lui- 
inème,  le  même  dieu,  uon  Démiurge.» 
Dès-lors,  au-dessus  des  trois  Démiur- 
ges ou  Kliamépliis,  membres  de  la 
Trinité  , et  révélations  de  plus  en  plus 
spécialisées  de  b litre  éternel,  appa- 
rut, dans  le  vague,  cet  être  éternel 
{ui-mèiiie,  comine  irrévélé  et  immo- 
bile. Tant  que  l'aualyse  ne  s'applique 
point  à ce  grand  être,  on  le  voit 
comme  un  tout,  n’importe  le  nom 
sous  lequel  on  le  désigne  (Pirorni? 
Irmou  ? Icton  ? ).  Dès  qu’elle  y 
fixe  son  regard,  elle  le  décompose  et 
le  scinde,  d'abord  en  intelligence  et 
puissance , mais  nous  n'examinons 
point  ici  ce  point  de  vue,  puis  en 
puissance  et  matière.  Nommons  Pi- 
rom  i la  puissance  ; uu’est-ce  que  la  ma- 
tière? Onia  considéra  d’abord  comme 
XSuit,  nuit  primordiale,  de  laquelle  de- 
vaient uu  jour  sortir  les  êtres,  En  un 
seus,  celte  Nuit  u'est  autre  chose  que 
le  néant.  Ce  n'est  pas  toujours,  comme 
on  se  l'imagine,  Dieu  couvert  de  ténè- 
bres, par  cela  même  qu'il  ne  se  révèle 
pas;  c’est  aussi  la  négation  positive 
de  toute  existence.  Et  ici  se  découvre 
un  fait  majeur,  c'est  que  les  ténèbres 
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irrévélées  de  Damascitis,  le  célèbre 
rncért;  «yvanrro»,  n'est  nullement  iden- 
tique a Couto.  Le  Scolos-Agnôslon , 
c'est  le  mystérieux  et  invisible  prédé- 
cesseur des  Démiurges,  qui  nous  ap- 
paraît, dans  un  vague  ténébreux  et 
tout  il'uu  bloc , au-dessus  et  au-delà 
de  la  Trinité  khaméphioïde.  I-a  nuit 
primordiale,  Bouto,  ne  commence  à 
être  comptée  sur  la  liste  des  dieux 
que  quand  le  bloc  Scolos-Agnôstou 
se  si  iode  en  deux,  de  façon  ou  d’au- 
tre. Du  néant.  Bouto  ne  tarde  point 
à passer  à l'être , et  elle  devient  l’Eau 
ou  l'Humidité  primitive  : eu  ce  sens 
quel  nom  porta-t-elle?  c’est  ce  que 
nous  ignorons.  Eufin,  on  la  trouve 
désignée  chez  les  écrivains  des  siècles 
postérieurs  par  plusieurs  périphrases 
qui  indiquent  encore,  avec  plus  de 
précision,  la  matière.  Ce  sont,  |°  le 
Sable  et  l’Eau , ou , en  renversant  les 
mots,  1 Eau  et  le  Sable  ( Dainascius, 
des  Princip.,  daus  les  Anecdot. 
grtec.  de  Wolf,  III,  § xm,  p, 
2 , etc.),  s"  Un  limou  (le  limon  du 
ICI?  demande  Creuxer  ),  Uit  t:>* 
( Poy.  Simplicius,  sur  la  phys. 
il’ Aristote,  p.  5o).  3“  La  matière, 
mot  à mot  la  forêt  (è’Asr  : le  même). 
C'est  surtout  daus  cette  seconde  hy- 
pothèse (Bouto-Matière)  que  les  épi- 
thètes majestueuses  et  graves  sont  pro- 
diguées à la  déesse.  Tantôt  prise 
comme  la  Passiveté  fécondable  ou  fé- 
condée, tantôt  décorée  par  ses  ado- 
rateurs du  rôle  même  de  Féconda- 
tiice,  elle  est  nommée  la  Nourrice  des 
êtres,  la  Génératrice  du  soleil,  l’Eau 
Mère  de  tout  (byptriif  vxuairup),\à 
Graude-Mère(l  ’ar-Môuthjet  ce  nom, 
que  d’autres  hautes  déesses  partagent 
avec  elle,  lui  appartient  exclusive- 
ment et  la  caractérise  : elle  est  la 
mère  des  mères,  et  Neilh,  Atbor, 
Pooh,  Isis,  souvent  réahsorbees  en 
elle  , apparaissent  inférieures  dès 
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qu  elles  s’en  séparent.  Les  deux  pre-  diale,  mèlce  encore  a la  terre,  et 
niières,  cl  surtout  Allior,  sont  sou-  formant  avec  elle  ce  mélange,  cet 
vent  prises  pour  l’Eau  primitive.  Un  rna  indéfinissable  de  Damas- 
Mais  il  est  certain  que  dans  ce  cas  on  eius,  mêlée  aux  germes  encore  rudes 
ne  doit  pas  prendre  le  mot  primitive  du  feu,  et  suspendue  en  nuages  épais 
dans  toute  sa  latitude  , et  que  d’itil-  au  milieu  des  fluides  aériformes,  cette 
leurs  les  deux  déesses  ne  sont  alors  eau  primordiale  date  de  quelques  mil- 
que  des  personnalisations  de  Bouto,  liera  de  siècles,  de  cvdcs  de  siècles 
comme  Knef  et  Fta  des  détermina-  plus  loin;  elle  est  antérieure  même  à 
lions  de  Piromi. — Cette  ressemblance  la  plus  grossière  ébauche  de  l’orga- 
des  deux  déesses,  et  plus  spécialement  nisation;  elle  se  confond  arec  la  nuit 
d’Athor  avec  Bouto,  a fait  souvent  et  échappe  aux  jeux,  refoulée  au- 
regarder  les  deux  premières  comme  delà  du  temps,  pour  se  perdre  dans 
divinités  suprêmes.  Ainsi,  par  exem-  l'abîme  de  l’éternité.  Nourrice  des 
pie,  dans  Gorres,  qui  met  à la  tète  dieux  et  nourrice  ténébreuse,  Bouto, 
des  dieux  Knef,  comme  premier  hcr-  en  tombant  de  la  haute  antiquité  dans 
maphrodite,  Neith,  fille-épouse  de  ce  1 histoire  légendaire , devient  la  nour- 
Khaméphis,  figure  h la  tète  des  dées-  rice  d’Haroéri.  Tandis  que  Tvphon 
ses;  et  (fans  Creuser,  qui  place  avau  lies  multiplie  les  complots  contre  le  bien- 
trois  androgjnes  ou  couples  démiur-  faisant  Osiris,  le  lue,  le  mutile, 
ges,  un  couple  plus  élevé,  la  déesse-  profane  sa  tombe,  et  persécute  sa 
nuit,  déesse-matière,  déesse-grande-  iamille,  Isis  confie  son  jeune  fils  à 
mère,  est  Athor. — Du  reste,  comme  Bouto;  et  l’antique  déesse  le  cache 
toutes  les  divinités  du  premier  ordre  et  le  nourrit  dans  une  île  flottante, 
ne  sont  qu’un  sruletmêmedieu,s’éma-  auprès  delà  ville  égyptienne  qui  porte 
nant  sous  des  formes  diverses,  se  spé-  son  nom.  Ainsi,  tous  les  caractères 
cialisant  en  personnes  diverses,  Bouto  de  la  grande  divinité  procosmo- 
est  Athor,  Athor  est  Bouto,  comme  gonique  se  retrouvent  ici,  les  eaux, 
Knef  est  Fta,  comme  Fta  est  Knef,  une  retraite  profonde,  et  des  soins 
comme  Amotm  est  Piromi,  comme  Fi-  nourriciers.  Le  rôle  important  que 
romi  est  Amoun.  Mais  alors,  que  l’on  joue  l’eau  dans  toute  celle  cosmogo- 
admetlc  une  Bouto  inférieure  , qui  nie,  se  reflète  dans  trois  détails  du 
sera  la  même  qu’ Athor,  et  une  Athor  culte  égyptien  : i°  la  fréquence  des 
supérieure,  une  espèce  d’Athor  Tris-  barques,  comme  chars  ou  trônes 
inegiste,  qui  sera  Bouto.  Que  de  plus,  des  dieux  ( V oy.  Amouh  et  nos  ré- 
on  se  pénètre  bien  de  la  nécessité  de  flexions  sur  la  Bari  sacrée);  i°  le 
distinguer  momentanément  les  fonc-  culte  voué  au  lotos,  emblème  por- 
tions et  les  positions,  partant  les  per-  pétuel  de  fécondité,  de  maternité, 
sonnes  divines,  quitte  à faire,  plus  de  salubrité,  de  repos  et  de  bonheur; 
tard,  converger  ces  personnes  dans  5» (mais  ici  un  dieu  mâle,  Knef,  pris 
un  m'éme  centre.  A la  puissance  éthé-  pour  le  Nil,  Knouphis Nilus,  comme 
réc  ou  ignée  (Fta,  Hépheste,  Vul-  on  le  dit  vulgairement,  on  Noule- 
cain,  etc.),  déjà  si  déterminée,  que  Phen,  forme  la  transition)  la  mulli- 
doit-on  opposer?  l’eau  déterminer,  tude  des  canopes  et  vases  sacrés, 
l’eau  marine  ou  fluviatile,  déjà  réunie  tantôt  posés  clans  les  temples  ou  sur 
en  masses  liquides  ou  coulant  dans  le  les  monuments  , tantôt  placés  anx 
lit  qui  l’encaisse.  Mais  l’eau  primor-  mains  des  déités  de  tous  les  ordres  , 
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tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  et  dans 
les  sombres  régions  de  i’Amenti. 
Nous  verrons  les  eaux  primordiales 
jouer  un  rôle  non  moins  important 
aux  Indes;  et  le  symbolique  lotos, 
qu'il  faut  se  garde*  de  croire  origi- 
naire de  1 Egypte , ne  manquera  dans 
aucune  de  ces  conceptions  cosmiques. 
Ainsi,  l'hermapbrodite  Hara-Gauri 
ou  Arddhanara-Içouara,  union  mysti- 
que de  Siva-Mahadéva  et  de  Parvati- 
Bhavani , s’élève  assis  sur  un  nélumba 
épanoui  au  sommet  du  Kailaca;  ail- 
leurs, le  brillant  Naràïana  {celui  qui 
se  meut  sur  les  eaux,  h ip'  iAxn  *i- 
toufitt»)  flotte  moelleusement  sur  la 
feuille  du  vata  ou  açouatha  (grand 
figuier  des  Indes),  en  attendant  que 
Lirabmà  le  Démiurge  sorte  de  son 
nombril;  plus  loin,  Maïa,  antérieure 
à toutes  les  formes  des  mondes, 
Maïa , mère  des  trois  personnes  de 
la  Trimourü,  comme  Bouto  des  trois 
Kbainépbis,  Maïa,  identique  a Sacti 
et  matière  première  de  toutes  choses, 
laisse  écouler  de  son  sein  la  mer  de 
lait  en  deux  ruisseaux.  L’inépuisable 
Ganga,  Bhavani-Ganga  au  cours  éter- 
nel, continuera,  dans  une  sphère  in- 
férieure, cette  magnifique  série  de 
tableaux.  Dans  la  Phénicie  et  la  Chal- 
dée,  nous  verrons  aussi  des  mythes 
d’un  haut  sens  cosmogonique  nous 
rappeler  la  création  par  les  eaux.  Le 
mystérieux,  et  en  apparence  multiple 
Oannès,puis  toute  la  série  des  dieux- 
poissons  , Dagon,  Addirdaga,  unis- 
sent l'Inde  à l'Egypte , et  démontrent 
qu'une  pensée  fondamentale,  unique, 
a présidé  a la  composition  de  toute 
ccttc  doctrine  religieuse.  La  déesse 
lîaaut  ou  Mût  offrira  une  ressem- 
blance encore  plus  frappante  avec 
Bouto-T’ar-Mooutb,  quoique  ici  l’é- 
lément humide  n’occupe  plus  autant 
de  place.  En  Grèce,  sans  parler 
d’Amphitril*  et  de  l’attrayant*  Ana- 
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dvomène,  qui  sont  des  traductions 
d Athor,’ou  du  moins  de  quelque  iu- 
carnation  inférieure  de  Bouto,  I.a- 
tone,  amante  du  dieu  suprême  (Ju- 
piter identifié  avec  Amoun,  et  par 
suite  avec  le  dieu  prokhaméphis  ), 
mère  du  Soleil  (Fré,  Ilélios,  Apol- 
lon, Osiris,  Haroéri,  tous  ces  noms 
ne  sont  qu’un),  en  rapport  avec  Pou- 
basli , la  sœur  d’Haroeri  ( les  Grecs 
ont  identifié  Poubasti  il  Diane),  La- 
tone,  avec  sa  flottante  Délos,  nous 
présente  les  traits  épars  de  la  grande 
Bouto,  et  nous  reporte  aux  légen- 
des hydrocosiuogoniqucs  de  l'Egypte. 
Aussi  les  Grecs  n'ont-ils  pas  manqué 
de  voir  Latone  dans  Bouto , et  out- 
ils substitué  anx  noms  des  villes  ot\ 
l’on  adorait  la  Grande-Mère  par  ex- 
cellence, celui  de  Létopolis  ou  Lato- 

Eolis  (A itv,  doriq.  A«r«,  signifiant 
atone).  Gomme  Nuit,  Bouto  avait 
près  d’elle,  dans  scs  temples,  la  my- 
gale ou  musaraigne,  qui,  comme  la 
taupe,  était  censée  aveugle,  parce 
que  sesyeux,  très-petits, sont  presque 
entièrement  cachés  par  les  replis  de 
la  peau  (Plularq.,  Quest.  de  Tab., 
IV,  5 : comp.  Hérodote,  liv.  II,  67). 
L'ichneumon  aussi  lui  était  consacré , 
ainsi  qu’à  Hercule.  V oyez  dans  la 
Disc,  de  l'Egypte , Anti/j . , PI., 
IV,  pl.  58,  41,  une  médaille  de 
Létopolis,  qui  représente  ce  quadru- 
pède ami  des  eaux  et,  selon  la  tradi- 
tion vulgaire,  ennemi  du  crocodile, 
line  autre  planche  (t.  III,  pl.  14,  2) 
nous  montrerait  (selon  M.  Guiguiaut) 
Bouto  coiffée  de  la  partie  inférieure 
du  pchent,  embrassant  Osiris.  Celle 
planche  est  la  copie  d’un  bas-relief 
de  Louksor.  Trois  villes  ont  porté 
le  nom  de  cette  déesse.  La  première, 
située  dans  la  Thébaïde,  sur  la  rêve 
gauche  du  Nil,  est  celte  fameuse  La- 
topolis,  déjà  mentionnée  par  nous. 
Le*  indigènes  l’appelaient,  et  on  la 
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nomme  encore  de  00s  jours,  Esueli. 
S es  magnifiques  ruines  unt  attiré  l’ad- 
miration  de  tous  les  voyageurs.  Le 
premier  volume  des  planches  de  la 
Dcscript.  de  l’ Egypte  est  consa- 
cré presque  tout  entier  a les  repro- 
duire. \ingt  - quatre  colonnes  d’uu 
temple  gigantesque,  où  l'on  adorait 
Arnoun  h la  tête  de  bélier,  subsistent 
encore,  chargées  de  bas-reliefs  et 
d’hiéroglyphes  : à peu  de  distance  au 
nord  s’élevait  un  temple  plus  petit, 
aujourd'hui  en  ruines.  Ce  dernier, 
peut-être,  était  consacré  exclusive- 
ment h Routo.  Dans  l'un  et  dans 
l’autre  était  un  xodiaque  rectangu- 
laire; mais  tous  deux  se  ressemblent 
exactement.  Les  deux  autres  villes 
de  Routo  appartenaient  à l'Egypte  in- 
férieure. L'une,  dite  Lalone  (en  grec 
Aijr.w,  g.  de  A«t»,  cl  par  consé- 
quent, en  lettres  latines,  Lelus), 
était  à l’ouest  du  Delta,  et  était  la 
capitale  d’un  district,  ou,  si  l'on 
veut,  d’un  nome  appelé  Latopolile. 
C’est  aujourd’hui  un  bourg  saus  im- 
portance (Errahoué).  L’autre  garda 
toujours  son  nom  de  Routo , que  seu- 
lement les  Grecs  mirent  au  génitif 
(Bsvrsw,  en  lettres  latines  Eutus). 
Elle  était  dans  le  grand  Delta,  h peu 
de  distance  de  la  mur,  sur  la  rive 
méridionale  du  lac  Routo  (aujourd'hui 
Rourlos),  où  les  traditions  plaçaient 
la  retraite  et  l’éducation  furtive  d |la- 
roéri.  La  déesse  y avait  uu  temple 
très-vaste,  où  les  pèlerins  venaient 
de  toutes  parts  la  consulter  sur  l'ave- 
nir. On  y remarquait  une  cbapiile 
dont  chaque  pan  de  muraille  (haut  de 
uarante  coudées!)  était  d'un  seul  bloc 
e pierre,  ainsi  que  la  voûte. Trois  au- 
tels s'y  élevaient  en  l’honneur  de  Rou  1 0, 
d’Haroéri  et  de  Poubasti.  ün  venait 
y donner  la  sépulture  aux  musaraignes 
que  l’on  trouvait  mortes  en  son  clic  - 
min,  et  qui,  comme  il  a été  dit  plus 


baut,  étaient  consacrées  à la  lénébreuso 
déesse.  — La  partie  du  pchent,  ci- 
dessus  indiquée  comme  coiffure  de 
Routo,  convient  h merveille  h celte 
patrouc  des  régions  deltaïques,  vu 
que  la  moitié  inférieure  de  cet  insigne 
divin  était  l'euiblème  de  la  domina- 
tion sur  la  région  inférieure  et  du 
umndc  et  de  l'Egypte,  ru  d'autres  ter- 
mes, sur  l'Amenli , séjour  de  la  Nuit, 
et  sur  les  plaines  du  Delta.  Coinp. 
Bouddha  , Nuit,  Pô. 

RÜL  TRAVÉNEN,  radjah  hindou 
de  la  race  des  fils  de  la  Lune , de  la 
branche  de  Iadavcr,  était  bis  de  Sou- 
makrouanta,  et  fut  père  de  Dour- 
vatcha. 

RRAiiM,  qu'on  nomme  aussi  Pa- 

BADRABM A OU  El! AC  AV  AM,  l’élrc  SU- 
vrèuic,  l’éternel,  l'illimité,  l’irrévêlé, 
absolu  dansl’idée  des  Hindous,  existe 
seul.  Tad  (il)  est  son  nom.  Il  est  tout  ; 
tout  est  lui,  et  rien  11’est  que  lui. 
(Cump.  ici  les  passages  des  Védas 
cités  par  Creuser,  p.  1 5:  de  la  tra- 
duct.  franc.).  La  vie  des  hommes, 
leurs  mouvements  , leur  être  sont 
lui,  et  eu  conséquence  11e  sont  pas. 
Car,  dès  qu’au  parle  d’autre  chose  que 
de  lui,  c’csl  qu’un  a distingué  quelque 
chusu  en  lui.  Or  cette  distinction  est 
vaine.  Il  n’existait  qu’un  grand  tout, 
» srê>.  Seul,  ce  tout  a de  la  réalité; 
ses  parties  n'en  ont  pas. — Jlais,  dit- 
on,  on  les  distingue. — Oui,  mais 
c’est  illusion  ou,  pour  employer  les 
termes  sacramentels  de  la  théologie 
hindoue,  c'est  ftlaïa.  Distinction, dua- 
lité, aperception,  apparence,  monde, 
dieux,  hommes,  êtres  mortels  ou  im- 
mortels, voilà  dans  quel  ordre  se  sui- 
vent ce  que  nous  prenons  pour  des 
faits:  maissont-ce  des  faits?  non,  ce 
sont  des  vues,  des  visions;  c’est  Maïa. 
— Ceci  posé,  Rralmi  se  scinde  ostensi- 
blement, et  pour  nos  faibles  yeux  (soit 
physiquement,  soi!  intellectuellement), 
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en  nue  quantité  innombrable  de  for- 
mes, de  rôles,  de  groupes.  Voici  les 
deux  principaux  : i°  une  Irinité,  en 
sainskrit  'l'rimourli.  Elle  se  compose 
de  trois  principes,  le  créateur,  le  con- 
servateur , le  modificateur  (vulgaire- 
ment destructeur).  Ces  trois  principes 
se  nomment  Brahma,  Yichnou,  Siva. 
2°  Une  dualité,  la  substance  plus  ou 
moins  adéquate  à la  puissance  mâle,  la 
Force  inhereute  a la  substance,  la 
Force  qui  tantôt  se  distingue  d’elle, 
tantôt  ne  s’en  distingue  pas;  la  Force, 
grâce  à laquelle  la  substance  est  et 
peut  varier  les  apparences  de  l’être, 
fa  Force  qui  est  plus  ou  moins  identi- 
fiable à la  puissance  femelle.  Cette 
Force  prend  des  noms  divers,  selon 
la  face  sous  laquelle  on  l'envisage.  Eu 
tant  qii'éncrgic,  on  la  nomme  Sacti  ; 
en  tant  que  simple  aperception  et  par 
conséquentillusion,  elle  devient  Maïa; 
eu  tant  que.  mère  des  individua- 
lisations , c’est  Matri  ; enfin  en  tant 
qu’être  femelle  par  excellence,  c’est 
ellr(Souacha).  Brahm  etBrahm-Maïa 
ne  sont  donc  (jueleméme  être  quoique 
considéré  différemment.  11  en  résulte 
que  chacun  des  trois  dieux  de  la  Tri- 
uiourti,  hermaphrodite  et  indistinct, 
comme  l’unité  suprême,  peut  de  même 
se  scinder  en  deux  sous-rôles,  eu  deux 
sexes.  Chaque  membre  de  la  Triade 
sacrée  a sa  Sacti  : du  sein  de  Brahmà 
s'élance  soudain  Saraçouati;  du  sein  de 
Yichnou,  Lakchmi;  du  sein  de  Siva, 
Ühavani.  Mais  alors,  pour  s’eu  dis- 
tinguer , se  qualifie  de  l’araçacti  ou 
grande  Sacti.  Allons  plus  loin  : )°la 
Trinité,  suit  mâle,  soit  femelle,  indi- 
quée ci-dessous  n’est  rien  encore.  Elle 
se  reflète  dans  vingt  autres,  taut  réel- 
les ou  substantielles  qu'idéales  ou  mc- 
taphvsiqucsou  abstraites  ou  inanimées. 
Telles  sont:  Mana,  Ahankara,  Maha- 
natma  Bbadha)  ou  Mahanat- 

ma -A  liant  ara- Mana;  Uiraniagharba, 
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Pradjapali,  Prana;  Bralimà-Indra, 
Yarouna,  lama;  le  soleil,  l'air,  le  feu  ; 
le  soleil,  la  lune,  la  terre;  la  terre, 
l’eau,  le  feu;  l'or,  l’argent,  les  dia- 
mants; le  noir,  le  bleu,  le  rouge,  em- 
blèmes des  trois  quali'és;  les  trois  Ra- 
tas ( temps  qui  se  subdivisent  en  deux 
saisons);  les  trois  grandes  régiuns  de 
la  géographie  mystique  , Souargas, 
Palalas  et  au  milieu  Bbouloka  ou 
Mrilloka  ; les  trois  notes  modèles 
Graba,  Niaca,  Ansa';  les  trois  angles 
du  triangle  par  qui  se  formule  l'ioni; 
les  trois  écorces  du  lingaui  ou  arbre  de 
vie.  Brahmà  est  l’écorce  extérieure, 
3 iclinou  cePe  du  milieu,  Siva  la  der- 
nière : au  milieu  reste  la  tige  nue  que 
d’ordinaire  ou  suppose  sous  la  garde 
de  Siva,  mais  qui,  h bien  examiner 
l’esprit  des  livres  hindous  , dut  être 
Brahm  même  aux  yeux  d’une  foule  de 
dévots.  De  dix  manières  différentes 
on  peut  toujours  ramener  soit  la  Iri- 
uite,  soit  la  dualitédes  hiérarchies  hin- 
doues aune  suprême  et  centrale  unité. 
« Jusque  dans  ses  émanations  derniè- 
» res,  dit  Crcuzer  ( trad,  par  Gui- 
» gniaut,  I,  ti>7),  cette  double  tri- 
» iiité  témoigne  de  sa  haute  origine 
x qui  est  l'unité,  considérée  en  clle- 
x même  dans  sa  première  émanation, 
» dans  la  dualité  des  sexes  partout  re- 
» produite.  Ses  pouvoirs,  scs  facultés 
» scs  opérations,  bien  que  distinctes, 
» se  croisent,  se  combinent,  se  per- 
x mutent  entre  eux  de  mille  manières, 
s Ce  sont  les  trois  couleurs  d’iui  même 
n rayon,  les  trois  rameaux  d’une  mè- 
x me  lige,  les  trois  formes  d’un  même 
x principe;  car  cette  définition  des 
a mots  en  dirait  assez  quand  même 
x les  représentations  symboliques  ne 
x viendraient  pas  en  foule  h l'appui, 
a Tins  sunt  et  lu  très  un  ai  surit. 
x Toutes  les  divinités  mâles  rentrent 
x les  unes  dans  les  autres.  De  là  leurs 
» alliances  mystiques;  de  laies  atlri- 
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» buis  cl  les  noms  qu'elles  échangent 
» mutuellement.  Les  divinités  femel- 
» les  en  font  autant.  Les  premières 
» semblent  se  concentrer  toutes  en 
» Siva....  Les  secondes  en  Parvali- 
» Bhavani.. . . Siva  et  Bhavani  se  réu- 
» nissent  a leur  tour  dans  l’herma- 
» phrodite  Arddbanari , qui  lui-même 
» a son  type  dans  Brahm-Maïa  : et 
» ainsi  tout  se  ramène  k l'unité  où 
» réside  la  dualité  première  , source 
» et  principe  de  toute  créature,  etc.» 
(Voy.  aussi  la  not.  i,  p.  i 58 , qui 
suit  immédiatement).  — Achevons  en 
disant  que  souvent  celui  des  membres 
de  la  ’l  rimourti , par  (jui  se  résume 
cette  triplicité  divine,  éclipsé  Brahm 
ou  s'identifie  avec  lui.  C est  ce  que 
nous  venons  de  voir  pour  Mabadéva 
que  scs  adorateurs  inclinent  k prendre 
pour  le  seul  dieu  de  l'univers.  Même 
chose  a lieu  pour  Yichnou  qui  prend 
l’épithète  de  Rhagavan  et  de  Héri 
(seigneur),  et  qui,  comme  tel,  s’élève 
au-dessus  de  ses  deux  collègues.  Enfin 
tel  est  surtout  le  rôle  de  Hrahmâ,  du 
moins  aux  yeux  des  Brahmanes,  scs 
fils,  ses  disciples  et  scs  favoris.  Brah- 
ma {y oy.  les  développements  de  cette 
idée  h son  art.)  n'est  que  Brahm  dé- 
terminé. Au  reste,  on  verra  aussi  que 
Brahm,  avant  des’ émaner  en Iiralimâ, 
a passé  parles  phasesde  Souaïambhou 
(l’être  par  soi-même),  Sarvam  Akhia- 
ram  (le  temps  sans  limites) , llirania- 
gharba(le  ventre  d’or),  Moût  (l’affa- 
mée, la  mort),  Vatcli  (la  parole), 
Kama  (l’amour),  Brahmanda  (l’œuf  de 
Brahma),  Pradjapaii,  Aham  et  Ahan- 
knra.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que,  dans  l'opinion  des  Bouddhistes, 
c’est  Bouddha  Adibouddha  qui  est  le 
dieu  suprême;  soit  que  Brahm  ne  soit 

Îu’un  nom  d'Adibouddha , soit  que 
iralim  ne  soit  qu'un  être  secondaire 
ou  imaginaire.  De  Brahm  aussi  vient 
ja  destruction  du  monde  : le  dieu  qui  a 


produit  la  Trimourti  et  l’univers  les 
réabsorbe  de  meme  par  un  souffle. 
L’éternité  voit  ainsi  se  dérouler  une 
su  i te  d’émanations  et  de  «absorptions; 
le  monde  apparaît  et  rentre  dans  l'om- 
bre. Seul,  Brahm  existe  immuable  et 
toujours  le  même  au  milieu  de  ces 
phases  rapides  de  Maïa. 

BRAHMA  (au  masculin,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Brahm  an 
neutre),  le  premier  membre  de  lit 
Trimourti,  passe,  dans  la  théologie 
hindoue,  pour  le  créateur.  Issu  de 
Brahm,  n'importe  comment,  n’im- 
porte par  quelle  suite  de  transforma- 
tions ou  d'émanations,  il  reste  long- 
temps assis  sur  l’humide  kainala  on 
padma  (lotos),  fragile  théâtre  de  sa 
naissance;  il  porte  avec  étonnement 
scs  regards  de  tous  côtés  : les  huit 
yeux  de  ses  quatre  têtes  n’aperçoivent 
que  les  vastes  eaux  couvertes  d’éter- 
nelles ténèbres.  Saisi  d'effroi  k cette 
vue,  et  ne  pouvant  concevoir  le  mys- 
tère de  son  origine,  il  demeure  immo- 
bile , muet , absorbé  dans  la  contem- 
plation. Des  âges  s’écoulent  : tout  k 
coup  une  voix  retentit  k son  oreille , 
et  le  tirant  de  cette  longue  somno- 
lence, lui  conseille  d'implorer  Bhaga- 
van  (l’adéquate  de  Brahm).  Bhagavan 
imploré  par  Brahma  lui  apparaît  aus- 
sitôt sous  la  forme  d’un  homme  k 
mille  têtes.  Brahma  se  prosterne  et 
chante  ses  louanges.  Bhagavan  satis- 
fait chasse  les  ténèbres;  il  ouvre  k sou 
adorateur  le  spectacle  incommensura- 
ble de  son  être,  où  tous  les  mondes 
gisent  en  germe  et  comme  endormis; 
il  lui  donne  le  pouvoir  de  les  faire  sor- 
tir de  ce  lumitieui  abime.  Brahma, 
après  avoir  passé  cent  années  divine» 
(36,ooo  ans)  hexaminerce  panorama 
sublime  , commence  l’ceurre  de  la 
création.  11  procède  d’abord  k la  pro- 
duction des  sept  Souargas  ou  sphère* 
étoilées  qn’éclairent'les  corps  resplen- 


«lissants  des  Dévalas,  puis  de  Mrilloka 
ou  U Terre  avec  ses  deux  luminaires, 
enfin  des  sept  Patalas  ou  régions  infé- 
rieures, qui  ont  pour  (lambeaux  huit 
escarboucles  placées  sur  la  télé  deshuit 
serpents.  Les  sept  Patalas  et  les  sept 
Souargas  forment  ces  quatorze  inon- 
des dont  il  est  si  fréquemment  question 
dans  la  mythologie  des  Hindous.  Des 
moudes,  il  passe  aux  êtres  qui  voul  eu 

Feupler  l'immensité.  Les  premiers  qui 
occupent  sont  lespursesprits  par  Us- 
uels il  se  réserve  de  se  fair  e aider 
ans  le  gigantesque  ouvrage  qu'il  doit 
accomplir.  Mouni  (autrement  Loin  us?) 
et  les  neuf  Richis,  parmi  lesquels  se 
remarque  INaréda  ou  Nardman , se 
voueutàla  vie  contemplative,  et  re- 
fusent d’être  ses  coopérateurs.  11  con- 
somme alors  son  hymen  merveilleux 
avec  la  belle  Saraçouati,  sa  sœur,  qui 
long-temps  fut  sourde  h ses  vœux,  et 
eu  a cent  fds  dont  l'ainé,  Dakcha , 
donne  naissance  à cinquante  hiles. 
Treize  de  celles-ci  s'unissent  a Kacia- 
pa,  que  l'on  nomme  quelquefois  le 
premier  Brahmane,  et  qui,  lui-même, 
doit  le  jour  a un  61s  de  Brahma  (Ma- 
ri tchi).  Aditi,  une  des  treize  épouses, 
enfante  les  Dévalas,  génies  lumineux 
et  bienfaisants  qui  habitent  les  cieux. 
Diti,  en  tout  parallèle  h Aditi  sa  sœur, 
enfante  une  foule  de  Dailias  ou  Acou- 
ras , génies  funestes , amis  des  ténè- 
bres et  auteurs  de  tout  le  mal  qui  se 
fait  dans  l'univers.  Jusque-là  pourtant 
la  terre  était  sans  habitants.  Selon  les 
uns,  Brahmà  tira  de  lui-même  Menou 
Souaïambhoura  que  d’antres  regar- 
dent comme  l'ayant  précédé,  et  n’étant 
autre  que  la  suprême  unité  Bralim  ; il 
lui  donna  pour  femme  Salaroupa,  et 
leur  dit  de  croître  et  de  multiplier. 
Suivant  les  autres,  Brahmà  donna 
naissance  à quatre  fils , Brahmàn , 
Kchatriia,  Yaicia,  Soudra,  qui  sorti- 
rent, le  premier  de  sa  bouche,  le  se- 


cond de  son  bras  droit,  le  troisième 
de  sa  cuisse  droite,  le  quatrième  de  sou 
pied  droit,  et  qui  devinrent  les  chefs 
des  quatre  castes  fondamentales.  Les 
trois  derniers  reçurent  de  lui  chacun 
une  épouse , Kcnatriiaui , Vaiciani  et 
Soudrani,  issues  du  bras  gauebe,  de 
la  cuisse  gauche  et  du  pied  gauche  de 
Brahmà.  Brahmàn  aussi  ( l'oy.  ce 
nom)  en  obtint  une  de  son  père,  mais 
celle-ci  était  issue  de  la  race  impie  des 
Acouras.  Telle  est  la  cosmogonie  des 
Vedas.  Le  Manava-Dharma-Sastra 
(recueil  des  lois  de  Menou)  la  modi- 
fie en  plusieurs  points,  et  la  présente 
avec  des  formes  plus  larges  et  plus 
complètes.  Brahrn  est  l’être  des  êtres, 
le  Grand  Tout,  l'Unité,  Souaïambhou. 
Mais  il  est  imperceptible;  car  rien 
■'existe  que  lui , rien  ne  se  distingue 
de  lui,  il  ne  se  distingue  pas  lui-même. 
Arrive  pourtant  un  jour  où  il  veut  se 
produire.  11  s’émane  aloTS  en  eaux 
primordiales  où  (lotte  l'œuf  d'or  qui 
donne  naissance  h Brahmà,  nommé 
pour  cette  raison  Hiraniagharba  (l’U- 
térus d’or)  et  Naràïana  (le  flottant  sur 
les  eaux).  Brahmà,  intelligence  su- 
prême déterminée  est  par  là  même  le 
type  du  monde  (macrocosme)  et  de 
l’homme  (microcosme)  : Pouroucha 
(Porch  de  l'Oupnékat,  c’est-à-dire 
homme)  est  son  nom;cc  créateur  puis- 
sant est  l'Homme- Dieu.  Par  sa  pensée 
il  organise  d’abord  le  moude  physique, 
en  développant  l'œuf  qui  renfermait 
les  semences  de  toutes  choses,  Brali- 
manda.  Alors  se  révèlent  trois  hautes 
émanations  du  Grand  Etre:  i°  Mana, 
l’intelligence  indéfinie  ; 2°  Ahanlara , 
l’intelligence  déterminée  on  conscien-, 
ce,  principe  de  l’individualité;  3°Ma- 
hanatma,  la  grande  àmc  ou  l'àrne  an 
monde , la  vitalité  universelle  avec  le 
cortège  des  trois  qualités  ou  modes 
des  cinq  sens,  etc.  Des  cinq  éléments 
vivifiés  par  Mahaflatnia , déterminés 
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par  Ahaukara,  Krahmà-Mana  forma 
lous  les  êtres  animés.  Les  cinq  élé- 
ments et  les  trois  principes  ci-dessus 
forment  une  ogdoade  rreatricc,  divi- 
sible en  pentade  matérielle  et  trinilé 
spirituelle.  La  trinilé  peut  se  présen- 
ter dans  l’ordre  suivant,  Molianatma- 
Ahankara-Mana  ou  Mana-Aliankara- 
Alahanatma;  et  au  fond  elle  est  iden- 
tique à laTrimonrti  vulgaire  Brahmà- 
Vichnou  - Sha.  l.’ogdoade  rappelle 
d'unemanière  frappante  les  huit  gran- 
des puivsancescosmogoniques  que  l'f!- 
gvpte,  la  l’erse,  la  Phénicie  mettaient 
ii  la  tête  de  leurs  cosmogonies , quoi- 
que dans  les  détails  il  v ail  des  varia- 
tions presque  infinies.  Dans  cette  créa- 
tion majestueuse,  résultat  de  la  cmn- 
hiuaisou  do  Mana-Ahankara-Maha- 
nalma  avec  la  pentade  élémentaire, 
»c  déroulent  successivement  les  dieux 
et  les  génies,  le  sacrifice,  les  védas, 
le  feu,  l’ait,  le  soleil,  trinilé  éternelle 
produite  pour  l’accomplissement  du 
sacrifice,  les  temps  et  les  divisions 
du  temps  , les  étoiles,  les  planètes, 
les  fleuves,  les  eaux,  les  montagnes, 
etc.  , et  enfin  les  quatre  castes. 
Brahma  fiuit  par  créer  l’espèce  hu- 
maine, en  divisant  sa  propre  subs- 
tance et  en  devenant,  de  l’ouroucha 
qu’il  était  d’abord,  Pouroiicha-Viradj 
(Vir-Virago).  Pourouclia-Viradj  donna 
naissance  h Menou , qu'il  choisit  alors 
pour  créateur  subalterne  du  monde 
visible.  La  Mimansa , philosophie 
dont  l’auteur  fut,  dit-on,  Douipaïana- 
A iara,  donne  une  lroisiémecosmogonie 
qui,  eu  apparence,  difTère  beaucoup 
des  deux  précédentes,  et  oui  pourtant 
» ne  s’en  éloigne  qilo  médiocrement. 
C’est  Maïa  qui  fait  sortir  le  Très- 
linut  de  ses  ineffables  profondeurs , 
cl  qui  produisant  la  mer  de  lait  et 
Kama,  l’amour,  enfante  ainsi  les  mon- 
des. Dans  cette  deuxième  création  , 
l’>rahmà  porte  le  nom  de  Radjah , 


comme  Siva  celui  de  Tama,  et  Vich- 
nou  celui  de  Satloua.  Knfin  1rs  hond- 
dbisles  n’attribuent  la  création  k Brah- 
ma qu’en  sons-ordre.  Quant  .h  Adi- 
bouddba  , qui  e*st  Souaïambhon,  et 
qui  a dépouillé  Brahm  de  ce  titre  , 
il  veut,  d’un  qu’il  a été  pendant  des 
milliers  de  siècles,  devenir  plusieurs; 
il  donne  lieu  h cinq  Bouddhas  : cha- 
cun de  ces  Bouddhas  a un  fils.  Ce  n’est 
qu’après  la  production  de  ces  dix  pre- 
miers génies  célestes,  ce  n’est  queçar 
l’opération  de  Padma  -Pàni  , 1 un 
d’eux , qu’apparaissent  au  jour  les 
trois  membres  de  la  Trimotirli,  Brnli- 
nià , Vichnou,  Siva,  et  que  le  pre- 
mier se  inet  h créer.  Dans  ce  sys- 
tème, les  détails  de  la  création  soûl 
formulés  un  peu  autrement  que  ceux 
qui  précèdent.  D’abord  Brahnm,  par 
l’ordre  de  Padma-Pâni , crée  Brahma 
et  les  quatre  ordres  d’êtres  (ovipares, 
vivipares,  etc.)  : sa  création  est  en 
outre  de  six  espèces,  savoir  : celles  des 
Dévas  (dieux),  des  Daitias (démons  ou 
mauvais  génies)  des  MAnoucha  (hom- 
mes), etc.  Il  créa  le  ciel  pour  les 
dieux,  les  lieux  inférieurs  pour  les  dé- 
mons, et  des  régions  intermédiaires 
pour  les  autres  créatures.  Au-dessus 
de  ces  diverses  demeures  s’élèvent  les 
onze  on  quatorze  habitations  d’Adi- 
houddha,  habitations  qui  sont  l'ou- 
vrage du  dieu  lui-même.  Adihoitddha 
réside  dans  la  plus  élevée;  il  admet 
les  fidèles  sectateurs  de  Bouddha  dans 
les  dix  ou  treize  suivantes.  Dans  tout 
ce  qui  précède  nous  nous  sommes  tou- 
jours interrompus  au  milieu  de  la 
création  ou  de  la  filiation  des  esprits 
célestes.  Toutefois  il  est  nécessaire  , 
si  l’on  vent  comprendre  Brabmà  et  le 
Brahmaïsme,  d’en  embrasser  les  prin- 
cipaux groupes.  Ce  sont  : i°  les  sept 
Menous  primitifs  (Menou  Sonaïain- 
bboiiva  ou  Sonaïambhou  , Souarol- 
ebieba,  üuttama,  Tamaca,  Rcivata, 
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T cbakchoucha,  Y aivaçoua  ! a) , pu  is  sept 
•aires,  Souria-Savarni , Dakcha-Sa- 
varni,  Brahmù-Savarni,  Dharma-Sa- 
varni , Roudra-Savarni,  Routchéia, 
Agni-Savarni,  qui  n’onl  pas  encore  fait 
leur  apparition  ; les  sept  Richis , 
les  Maharchis , les  Dévarcnis  et  les 
Radjurchis,  sur  les  noms  et  les  carac- 
tères desquels  existent  les  plus  graves 
divergences  ; 5°  les  dix  Brahmadikas 
ou  Pradjapatis,  que  quelques-uns  rc- 
ardent  comme  identiques  aux  Ma- 
archis  ( P ojr.  Brahmadikas);  l\° 
les  huit  Vaçous,  protecteurs  et  ré- 
gulateurs des  huit  régions  du  monde 
(iudra,  lama,  Nirouti,  Agni,  Ya- 
rouna,  Kouvéra,  Vaïou,  Içana,  qui 
n'est  que  Siva  dans  une  sphère  in- 
férieure de  déterminations;  5°  les 
huit  Sactis  ou  Matris , qui  devraient 
toujours  répondre  exactemeut  aux 
huit  Yaçous , mais  dont  on  donne  des 
énumérations  très-diverses  ( Yoici  cel- 
les du  Dévi-Maliatmia  : Brahmani 
ou  Brahmi,  Mahéçouari,  Kaoumari, 
Yaichnavi  ou  Naraïani , Yarchi  , 
Narasinhi,  Aindri,  Tchandika-Apa- 
radjita , mais  dans  quelques  listes 
Tchamounda  occupe  la  place , soit  de 
Narasinhi , soit  d’Aindri)  ; 6°  les 
sept  Mounis,  chefs  des  sept  sphères 
célestes  , prêtres,  solitaires,  prophè- 
tes, chantres  sacrés,  en  un  mot,  véri- 
tables brahmanes  ; 7”  a la  suite  de 
Dakcba  et  de  Maritchi  par  Aditi  et 
üiti , femmes  de  Kaciapa , les  douze 
Aditias  avec  une  quantité  de  Dévas, 
de  Dévalas  , de  Souras,  d'une  part , 
de  Dailias , de  Danavas , de  Raxcha- 
ças,  d’Açouras  de  l'autre  (nous  avons 
déjà  indiqué  ces  deux  séries  de  génies 
contraires  ) ; 8°  Roudra  (qui  sort , 
dit-on,  du  front  de  Brahma),  et  les 
onze  Roudras,  en  qui  s'émane  ce  (ils 
de  Brahmù,  identique  encore  K Siva  ; 
9"une  multitude  de  divinités  inférieures 
qni  remplissent  tous  les  mondes,  aui- 
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ment  tontes  les  parties  de  la  nature  , 
peuplent  les  montagnes,  les  vallées, 
les  fleuves,  les  mers,  et  dont  le  nom- 
bre s'élèveh  trois  cent  trente-deux  mil- 
lions, mais  parmi  celles-ci  peut-être  il 
faut  ranger  les  sept  belles  Gopis  ou 
laitières  bien  - aimées  de  Krichna  ; 

1 0°lesTchoubdaras, ouvriers  habiles, 
à la  tète  desquels  brille  le  divin  ar- 
chitecte Viçouakarma  ; 1 1*  les  Ragi- 
nis  ( nutes  musicales  personnifiées),  et 
a leur  tète  Mahaçouaragrama  ; 1 a* 
les  brillants  Gandharvas  ; 1 3°  les  lé- 
gères Apsaras,  habitantes  aériennes  , 
dont  rien  ne  peut  rendre  les  grâces  , 
le  frais  éclat , la  moelleuse  agilité , 
chœurs  célestes  qui  charment  sans 
cesse  par  leurs  chants  et  leurs  danses 
la  cour  délicieuse  où  régnent  Indra  et 
Indrani.  A la  tète  des  Gandharvas, 
se  remarque  la  belle  Rambha  : les 
Apsaras  forment  à elles  seules  nn 
peuple  entier.  Elles  sont  plus  de  six 
cents  millions.  Mais  ici  commence 
une  foule  de  faits  d'un  caractère 
totalement  différent.  Enorgueilli  de 
cet  immense  déploiement  de  sa  puis- 
sance et  de  la  publication  desVedas, 
Brahma  se  crut  sinonl'égal  de  Brahm, 
de  Bhagavan,  de  l'être  des  êtres,  du 
moins  le  premier  de  la  Trimourti  : il 
se  proclama  supérieur  à Vichnou  ; il 
insulta  Siva,  Siva  ce  modificateur  qui, 
en  régissantlesformes,régitlemondc, 
ce  seigneur  (Ica)  de  l'univers,  ce  dieu 
grand  par  excellence  ( Mahadéva).  Ce 
n’est  pas  tout,  il  voulut  s’approprier 
une  partie  de  l’espace  ou  des  mondes, 
de  sorte  que  quand  les  dieux,  après 
avoir  placé  au-dessus  des  sept  Souar- 
as,  Brahmaloka  pour  Brahmà,  Vai- 
ounta  pour  Vichnou,  Kailaça  pour 
Siva,  puis  Bhouloka  eu  Mritloka  , la 
Terre,  il  n’y  eut  pins  de  lieu  où  met- 
tre Naraka,  l’enfer.  Enfin,  en  proie  à 
une  passion  incestueuse , il  poursui- 
vait de  ses  criminelles  supplications 
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Saraçouati,  sa  sœur  ou  sa  fille.  En  vain 
la  déesse  cliercliail  h se  dérober  h des 
imporlunilés  sacrilèges.  A chaque 
mouvement  qu'elle  faisait,  le  puissant 
Brahma  prenait  une  tête  nouvelle  avec 
une  face  nouvelle.  Après  avoir  ainsi 
demaudé  successivement  un  avis  aux 
quatre  points  cardinaux  , Sararotiati 
s'envole  aux  vieux.  Mais  là  encore  les 
regards  ardents  de  son  père  la  pour- 
suivirent, et  une  cinquième  tête  s’é- 
leva du  milieu  cl  au-dessus  des  quatre 
autres.  Mahadéva  qui  est  aussi  pen- 
lacépliale , et  qui  ne  veut  pas  qu’un 
seul  être  au  monde  partage  cet  hon- 
neur, abat  la  tète  qui  vient  de  surgir 
à cet  amant  incestueux.  Déjà  son  em- 
pire, en  punition  du  larcin  qu’il  avait 
tenté  de  commettre,  avait  été  réduit 
d’une  quantité  égale  à celle  qu’il  s’é- 
tait appropriée  de  sa  pleine  autorité’. 
Celle  fuis  il  fut  précipité  avec  sa  de- 
meure Brahmaloka,  du  hauldes  Souar- 
gas  dans  le  fond  de  l’abîme  ; cl  la  péni- 
tence sévère  «laquelle  il  s’astreignitne 
lui  obtint  pas  sur-le-champ  le  pardon 
de  l’hagavan.  n Ne  sais-tu  pas,  dit  le 
» Très-Haut  , que  je  me  nomme  le 
» Vengeur  de  l’orgueil?  L’orgueil, 
» voilà  le  seul  crime  que  je  ne  par- 
si  donne  pas.  Si  donc  tu  veux  olite- 
» uir  ta  grâce,  courbc-loi  sous  le  poids 
» de  l'humiliation , passe  par  qua- 
» Ire  incarnations  pendant  le  cours 
» des  quatre  âges.  » llrahinà  obéit , 
et  apparut  successivement  pendant  le 
Saliaïouga  sous  les  traits  du  cor- 
beau-poète Kakablmusonda  (vulgair. 
Caybossuro);  pendant  le  Trctaïonga, 
sous  ceux  du  paria  Valmiki,  d'abord 
brigand , puis  grave  et  austère  péni- 
tent, interprète  renommé  des  Yédas, 
cl  auteur  du  Ramaïana  ; pendant  le 
Douaparaïouga,  sous  ceux  de  Viaca, 
Mouni,  poète  et  auteur  du  Mahabha- 
rata,  du  Bhagavat,  et  de  plusieurs 
Pouianas;  eufin  pendant  le  siècle  noir 


ou  Kaliionga  sous  ceux  de  Kalidàca , le 
grand  poète  dramatique  , l'auteur  du 
Sakountala  ou  la  Rague  enchantée, 
l'indicateur  de  la  vraie  position  d’Aïo- 
dhia(Aoud),le  restaurateur  des  ouvra- 
ges de  Valmiki.’  Il  y a cette  différence 
entre  les  incarnations  de  Rrahmà  et 
celles  de  Vichnou,  que  dans  celles-ci  le 
caractère  bienfaisant  cl  pur  de  la  di- 
vinité se  manifeste  dans  tout  sou  éclat, 
tandis  qu'il  y a quelque  chose  de  maté- 
riel et  de  grossier  dans  les  premières. 
Vichnou  s'incarne  pour  sauver  des 
coupables , des  condamnés  ; Brahmà 
ne  descend  sur  la  terre  que  pour 
expier  ses  propres  fautes.  \ irhnou 
s'abaisse  de  son  plein  gré  et  sans 
que  nul  l’y  invite;  Brahmà  s’est  vu 
précipité  dans  Naraka  , et  Mritloka 
est  pour  lui  un  purgatoire  où  il  faut 
u'il  reste  pour  mériter  de  revoir  les 
ouargas. Vichnou  , en  accomplissant 
les  actes  d’une  bonté  divine , n’obéit 
qu'à  la  miséricorde  la  plus  haute 
comme  la  plus  tendre  ; Brahmà  flé- 
chit sous  ce  cercle  de  nécessité 
(kuicIc!  c>«yK s,)  qui  fut  si  fameux 
chez  les  Grecs  orieutalisants,  et  qui 
au  fond  n’est  qu’une  forme  de  l’ir- 
résistible Mahadéva.  Vichnou  est  l’es- 
prit de  vie  qui  s'infiltre  dans  les 
molécules  matérielles  ; Brahmà  est 
la  vitalité  organique  qui  va  de  corps 
en  coips.  A icbnou  est  par  excellence 
l’Hommc-Dicu  ; Brahmà  est  plus  spe’- 
cialement  l’Homme-Corps  ou  bien  le 
Dieu-Monde.  Brahrn,  suprême  unité, 
se  compose  de  deux  forces  contraires, 
la  centripète  et  la  centrifuge  : Vichnou 
est  la  première,  Brahmà  la  seconde  * 
(Comp.  Brahm).  Quoi  de  plus  simple 
dès-lors  que  la  légende  qui  montre 
Brahmà,  bien  que  créateur , inférieur 
au  conservateur  Vichnou  ? — Mais 
va-t-on  dire  pourquoi  est-il  inférieur 
aussi  à Siva?  Notons  d'abord  qu'il 
ne  l'est  pas  toujours;  et  une  fois 
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pénétrés  de  cette  idée , que  l’infério- 
rité n’est  que  passagère  ou  partielle, 
ne  comprenons -nous  pas  que  cha- 
que membre  de  la  Trimourti  devient 
tour  à tour  le  plus  important  des 
dieux  selon  le  rôle  cosmogonique  que 
l’on  regarde  comme  le  plus  essen- 
tiel h l’existence  du  inonde.  Créer, 
dit  l’un,  c’est  tout.  Créer  n’est  rien, 
dira  un  antre  ; c’est  de  conserver  qu’il 
s’agit.  Ni  l’un  ni  l’autre,  répondra 
un  troisième.  Nul  ne  crée  véritable- 
ment; cl  conserver  serait  absurde. 
La  vie  , c’est  le  mouveineut  , qui 
est  essentiel  et  h l’ensemble  des  cires 
matériels  et  a chaque  être  : or , le 
mouvement,  c’est  le  déplacement  , 
c’est  la  co-existeucc  des  désaggréga- 
tions  et  des  réaggrégalions , c’est 
Siva.  Siva,  si  l’on  cesse  de  juger  sur 
les  apparences,  Siva  ne  lue  pas,  n’en- 
gendre pas;  il  ne  change  que  les  for- 
mes; mais  les  formes  sont  tout  dans  le 
monde.  La  substance  n’est  saisissable 
que  par  les  formes.  Le  dieu  des  formes 
est  donc  le  dieu  grand  : seul  entre  tous 
les  Dévas,  il  a droit  d’être  salué  Maha- 
déva.  Brahmà  ne  semble  être  que  par 
lui.  Nous  pourrions  prolonger  beau- 
coup ces  hauts  développements  aux- 
quels les  Hindous  se  sont  livrés  avec 
tant  de  complaisance.Maisc’en  est  as- 
sei  pour  faire  comprendre  comment 
on  a pu  arriver  h réléguer  Brahma  h 
un  rang  qui  semble  si  indigne  du 
suprême  créateur,  et  pour  mettre  les 
penseurs  sur  la  voie.  Au  reste , si 
Vichnon  et  Siva  sont  plus  spécialement 
que  Brahma  les  dieux  populaires  , 
pour  les  Brahmanes  il  est  l’objet  cons- 
tant de  leurs  plus  pures  et  de  leurs 
plus  antiques  adorations.  A vrai  dire, 
pour  qui  sait  discerner  dans  l’obscu- 
rité des  légendes  mythologiques  la 
théologie  primordiale,  Brahmà c’est 
« Brahm  déterminé;  c’est  l’énergie 
» créatrice  de  Brahm;  c’est  l’être 
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» descendant  dans  la  forme,  la  subs- 
» tance  se  révélant  dans  le  phéno- 
» mène, l’esprit  venant  animer  h.ma- 
» tière,le  moi  universel,  le  roi  de  la 
» nature,  la  loi  du  Très-Haut  gourer» 

« nantie  monde,  qu’elle  a fait  d’après 
» les  lois  invariables  qu’elle -même 
» s’est  prescrites.  Brahmà,  c’est  l’àme 
» du  monde,  c’est  lamalriccdesêtre», 

» le  père,  le  générateur,  le  plus  an- 
» cieu  des  dieux  , le  maître  etc  toutes 
» les  créatures,  le  régulateur  des  élé- 
» inents,  le  frère  aîné  du  Soleil,  le 
» type  du  temps  et  de  l’année,  l’ora- 
» cle  du  destin,  la  couronne  de  l'uni- 
» vers...  Brahmà,  c’est  l’inleüigenco 
» incarnée  dans  le  monde  et  dans 
» l’homme  , au  commencement  des 
» temps , s’y  incarnant  de  nouveau 
» dans  le  cours  de  chaque  âge,  à 
» chaque  révolution  de  l’univers.  Il 
» est  fa  parole  par  qui  tout  fut  créé, 
j>  tout  est  vivifié  ; il  est  le  chefinvi- 
» siblc  des  Brahmanes , le  premier 
n ministre  du  Très-Haut,  le  prêtre, 
jj  le  législateur  par  escelleuce,  la 
» science,  la  doctrine,  la  loi,  la  forme 
jj  des  formes  jj  (Creurer).  Aussi  ce 
créateur  par  la  parole  embrasse-t-il 
par  la  mélodieuse  Saraçouali , la 
science,  l’harmonie  , la  parole  et  la 
musique  ; par  les  Mounis,  les  Kichis, 
les  Menons  , les  Vaçous  , les  Apsaras 
et  les  Gandharvas,  tous  les  objets  per- 
sonnifiés de  la  connaissance  humaine, 
croyances,  sciences,  arts,  lois,  institu- 
tions , en  un  mot  la  civilisation  tout 
entière.  — Les  Brahmanes  invoquent' 
régulièrement  Brahmà  malin  et  soir  en 
jetant  trois  fois  de  l’eau  avec  le  creux 
de  la  main  sur  la  terre  et  vers  le  so- 
leil, qu’ils  adorent  ensuite  comme  la 
plus  belle  image  de  l’Eterncl.  Ils  lui 
renouvellent  leurs  hommages  k midi, 
en  lui  offrant  une  simple  fleur.  Dans 
le  sacrifice. du  feu  , ifs  lui  présentent 
le  beurre  clarifié,  en  mémo  temps 
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u’h  Agni.  Les  dieux  , dit-on  , ont 
eux  bouches,  celle  de  I’rahmà  et  celle 
d’Agni. — Quant  h l'histoire  du  culte 
de  Brahmà,  (jue  d’un  mot  on  peut 
nommer  Rrahmaïsme,  elle  se  lie  trop 
fortement  h celle  du  Viciuiouïsnic  et 
du  Sivaïsme  pour  que  nous  la  tracions 
ici.  Nous  la  renvoyons  donc  à l’arti- 
cle Siva.  En  y joignant  ce  que  nous 
disons  a l’article  Bouddha  , on  aura 
les  linéaments  d’une  histoire  com- 
plète des  religions  indiennes.  Là  aussi 
nous  nous  étendrons  sur  les  rapports 
multipliés  qu'offrent  Mahadéva  et 
Brahmà,  rapports  que  déjà  ont  pu 
faire  pressentir  quelques  détails,  ne 
fût- ce  que  les  noms  de  Maliéca  et 
d'Açouara,  donnés  au  dernier.  Parmi 
les  nombreux  surnoms  on  noms  se- 
condaires de  Brahmà,  les  plus  impor- 
tants sont  les  suivants  : Adajavaïa 
(semblable  à lui -même);  Abaricédi 
(l'illimité);  Souadacal  ou  Souadacatla 
(qui  est  par  Iui-méine)  ; Souaïamfihou 
(même  sens);  Ananda(sans  commence- 
ment) ; Achariri  (l’incorporel  );Anan- 
da  (l’infini);  Tcbastava  (le  vengeur); 
Sotchdava  (le  créateur);  Paraina  (le 
bienfaiteur  ) ; Parabara  ( l’excellent); 
Parabrabmâ  (le  grand  Brahmà);  Pa- 
raméçouara  (le  seigneur  très -haut); 
Içouara  (le  seigneur; c'est  aussi  un  nom 
de  Siva)  ; Tchatourauann  ( anx  quatre 
visages),  dénomination  qui  rappelle 
par  le  son  Saturne,  par  l'idée  Janus; 
Kamalacana  ( assis  sur  le  lotos  ). 
Nous  connaissons  déjà  ces  dénomi- 
nations d’Ahankara,  Aham,  Pradja- 
pati,  Narâïana,  Brahmanda,  Hira- 
niagharba,  SouaVambbou  , qui  toutes 
ont  été  expliquées  dans  l’exposé  de 
la  création,  et  qui  appartiennent  pour 
ainsi  dire  autant  à Brahm  qu’à  Brah- 
ma, puisqu’elles  forment  comme  une 
chaîne  d'émanations  intermédiaires  , 
le  long  desquels  glisse  l'irrévélé 
Brahm  pour  sc  métamorphoser  eu 


Brahmà.  Les  peintures  hindoues  ont 
représenté  toujours  Brahmà  avec  les 
quatre  tètes  ou  quatre  faces  analo- 
gues aux  quatre  points  cardinaux  f 
aux  quatre  régions  du  inonde,  aux 
quatre  castes,  aux  quatre  lougas, 
aux  quatre  Yédas.De  longues  barbes 
descendent  de  ses  quatre  mentons. 
Scs  quatre  et  non  luiit  mains  tien- 
nent et  la  mystérieuse  chaîne  à la- 
uclie  pendent  les  mondes  et  le  livre 
e la  loi , et  le  calame  ou  le  poinçon 
à écrire,  et  le  feu  du  sacrifice.  Quel- 
uefois  on  le  voit  traçant  la  parole 
ivine  sur  une  feuille  d*e  palmier.  Un 
vase  recouvert  rsl  dans  une  de  ses 
mains.  Au-dessus  de  scs  quatre  têtes 
ornées  de  padma  , et  à la  place  de 
celle  qu'abattit  Içouara , s’arrondit 
ovalaircmenl  une  espèce  de  conque 
surmontée  d’une  pyraraidelle  de 
flammes,  frappant  emblème  de  l’eau 
et  du  feu,  véritable  Ioni-Lingam,  par 
lequel  les  Hindous  sivaïtes  ou  vieb- 
nouïtes  ou  brahmaïsles  récapitulent 
toujours  la  nature  et  la  création.  Jus- 
qu’ici Brabmà  semble  hermaphrodite. 
Mais  assex  souvent  on  le  voit  tenant 
mollement  dans  un  do  ses  bras  sa 
sœur , sa  fille  et  son  épouse  Sara- 
çouati,  de  laquelle  il  ne  peut  se  sé- 
parer, lors  même  qu’il  se  distingue 
d'elle.  Le  dédoublement  alors  a eu 
lieu  : Brahmà  et  Brahm  se  posent  à 
part,  quoique  une  passion  cternelle 
fasse  palpiter  l’une  pour  l’autre  ces 
deux  moitiés  de  Paranrahmà.  Tantôt 
il  est  posé  sur  quelques  feuilles  de 
lotos;  tantôt  il  presse,  il  garde,  il 
semble  couver  l’œuf  du  monde.  Mais 
le  plus  ordinairement  il  a pour  mon- 
ture le  beau  cigne-aigle  Hamsa , dont 
la  fantastique  beauté  réunit  et  la  moel- 
leuse élégance  de  formes  du  gallinacé 
et  les  serres  puissantes,  la  large  en- 
vergure , ta  rapidité  du  preedator. 
Il  serait  trop  long  d’indiquer,  même 


Digitized  by  Google 


MU 


MU 


sommairement,  les  rapports  de  Brah- 
mà  avec  les  dieux  étrangers.  Nous 
nous  bornerons  h appeler  l'atten- 
tion sur  les  points  suivants  : i" 
Brahma  et  Orinuid  ; 2”  Brahrnà  et 
Uannès  (songer  aux  quatre  appari- 
tions de  ce  législateur  pisciforme)  ; 
3“  ltrahinà  et  A0101111  ; 4"  Brahma 
et  les  trois  antiques  dieux  grecs  qui 
viennent  après  le  Chaos  (Brahm)  : 
lianus,  par  son  110111  analogue  a celui 
d’Hiraniagharlia ; Saturne,  par  sa 
dévoraute  avidité;  Jupiter,  par  sa 
puissance  et  sa  bienfaisance,  par  sou 
lumen  avec  sa  sœur,  par  la  cliaîue 
d or  que  lui  donne  Homère,  par  sou 
aigle  et  le  cygne  de  Léda,  par  la 
triuilé  qu’il  forme  avec  Neptune  cl 
l’luton  ( analogue  h celle  du  I’r.ili- 
mà-lndra,  Yarouua  et  lama),  rap- 
pellent le  dieu  créateur  des  Iliudous, 
et  l'identité  fondamentale  des  deux 
cultes  ne  peut  être  méconnue. 

BRAHM  AD1KAS, aulrcmentPBAD- 
Japatis,  génies  créés parBrabmà, par- 
ticipent, sous  scs  ordres,  a la  création 
et  a l'trdonnaucc  des  mondes.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  ouvriers 
de  Brahma.  Aussi  les  nomme-t-on 
souvent  les  dix  Brnhmàs  ou  les  grands 
Brahmanes.  Ils  tiennent  le  premier 
rang  après  les  quatorxe  Menous,  et 
uni  pour  subordonnés  les  l'itris  ou 
Patriarches  qui  habitent  dans  la  lune , 
et  qui,  pères  et  générateurs,  pacifi- 
ques comme  les  Brahmadikas , exé- 
cutent le  détail  des  opérations  voulues 
par  ceux-ci  : on  classe  vaguement  les 
Brahmadikas  parmi  les  Mounis,  avec 
les  Richis.  Selon  les  uns,  ils  se  con- 
fondent avec  les  génies  bralimaïques; 
suivant  lesaulres,  ils  s’en  distinguent. 
Le  fait  est  que  quelques  noms  sont 
communs  a l’uue  et  h l’autre  liste.  En 
effet , voici  les  noms  des  premiers  : 
Angiras  , Atri , Kratou  , Bhrigou  , 
Dakcba,  Maritchi,  Naréda,  Poulaha, 
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Paoulastia  et  Vacichlha.  Les  sept 
Richis  sont  Kariapa,  Atri,  Vacichlha, 
Viçouamilra,  Gotania , Djamadagni 
et  Bharadvadja.  Quelques  traditions 
font  naître  les  Brahmadikas  du  pre- 
mier Menou  : d’autres  veulent  quo 
neuf  d’entre  eux  aient  été  produits 
des  différentes  parties  du  corps  de 
Ri  alunit,  qui  est  le  dixième  ou  le  pre- 
mier des  dix. 

BRAHMAN,  le  fils  aîné  de  Rrab- 
mà,  fut  créé  du  la  bouche  de  son 
père , tandis  que  scs  trois  frères 
et  ses  trois  strurs  sortirent  de 
membres  moins  nobles , Kcbalriia  et 
Kchalriiani  des  bras,  Vaicia  et  Vai- 
ciani  des  cuisses,  Soudra  cl  Suudrani 
des  pieds  du  dieu.  Brahma  donna  en 
partage  h son  fils  les  quatre  Védas  ou 
livres  sacrés,  comme  les  quatre  paro- 
les de  ses  quatre  bouches.  Primitive- 
ment il  n’avait  point  de  femme.  Il 
s’en  plaignit  h Brahrnà  qui  vainement 
tenta  de  lui  faire  entendre  que,  né 
pour  l’étude  et  la  prière,  il  avait  be- 
soin de  fuir  ces  liens  matériels. 
Brahman  insista,  et  son  père  irrité  lui 
donna  pour  femme  une  fille  de  la  race 
maudite  des  géauts.  De  cet  hymen  na- 
quirent les  Brahmanes,  celte  caste 
sacrée  interprète  des  Védas,  et  minis- 
tre de  tous  les  sacrifices  offerts  par  les 
Hindous  à leurs  dieux.  Ainsi  la  caste 
par  excellence  naît  du  fils  aîné  de 
Brahrnà.  Les  trois  autres  castes 
naissent  des  trois  puînés.  Kcbalriia 
donna  naissance  a la  caste  des  Kcba- 
triias  ou  guerriers,  Vaicia  h celle  des 
agriculteurs,  des  artisans  et  des  com- 
merçants, enfin  Soudra  à celle  des  es- 
claves. Cette  généalogie  des  Brah- 
manes a ceci  de  remarquable  qu’elle 
nous  présente  dans  ces  prêtres  domi- 
nateurs de  l’Inde  deux  faces  différen- 
tes, l’une  par  laquelle  ils  sont  les  fils 
de  l’intelligence,  l’autre  par  laquelle 
ils  avouent  que  leur  race  descend 
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d’un  esprit  de  ténèbres  et  de  malice. 

BR AHM A N DA,  c’est-h-direl’n?!//' 
de  Urahmà , Rralini  déjà  sorti  des 
pro’oudeurs  de  l’irrévélation,  et  com- 
mençant h prendre  les  formes  de  Créa- 
teur-Création. Sous  Rraiim  se  des- 
sinent Hirauiagharba  , Pradjapati  , 
Bralimanda  , lequel  bientôt  devient 
Brahmâ.  Brahma  nda  est  comme  un 
Biabmà  prototype  , transition  de 
la  monade  iirévéléc  Brahm  au  Dé- 
miurge Rrabmà. 

BRAHMANI  ou  BRAHMI , la 
femme  de  Brahmâ,  n’est  autre  que 
Saracouati, 

BRAMMON,  premier  fils  du  pre- 
mier couple  humain  , selon  quelques 
mythologues,  n’est  que  Brahman. 

BRANCHUS  , , passait 

pour  fils  du  milésien  Smicros  ou  Ma- 
carée  ; mais  dans  la  réalité  il  devait  la 
naissance  au  soleil  qui  s’était  introduit 
danslabouche,etdrliulanslrsflancsdc 
sa  mère  endormie.Un  jour  que  Brancbus 
errait  dans  les  bois,  Apollon  lui  appa- 
rut , l’embrassa  , lui  révéla  le  mystère 
de  sa  naissance,  lui  donna  la  couronne 
et  le  sceptre  des  devins,  et  en  même 
temps  lui  apprit  l’art  de  prévoir  l’a- 
venir (Laclancc,  sur  Slace,  Théb., 
III,  478,  VIII,  198;  Conon,  IVarr., 
xxxn).  Suivanlunc  tradition  différente 
Brancbus  était  de  Delphes;  de  la  l’as- 
sertion qui  en  fait  un  Thessalien  : il 
fut  aimé  d’Apollon  h cause  de  sa  beauté. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’on 
éleva  dans  Didyme  (quartier  de  Milct) 
un  temple  magnifique  en  l’honneur  de 
Brancbus  et  d’Apollon  Philésius.  Le 
dieu-prophète  y rendait  des  oracles 
célèbres,  et  dont  la  vogue  attira  long- 
temps un  nombre  infini  de  pèlerins. 
Cet  oracle,  appelé  oracle  des  Branchi- 
des,  ne  le  cédait  en  renommée  et  en 
richesse  qu’a  Delphes  même.  Lors  des 
guerres  médiques,  les  Branchides  li- 
vrèrent les  trcsorsdu  temple  h Xcrxès 


qui  plus  tard,  pourles  souslraireà  la 
vengeance  des  Grecs,  les  emmena  dans 
ses  états,  et  leur  fit  une  concession  de 
terrain  en  Sogdiane.  L’origine  delphi- 
que  de  Rranchusindiquesansdoiitc  qu* 
l’oracle  et  le  temple  milésiens  étaient 
une  colonie  religieuse  de  Delphes. 
(/'  .M. Raoul-Rochette,  Col.grrct/., 
II,  i5i). — Un  autre  BnAWcnvs 
semblerait  avoir  été  le  père  d’Ergino 
l’Argonaute,  si  l’on  prenait  h la  lettre 
le  passage  d’Orphée,  dif'.,  v.  1 5o. 
Mais,  comme  d autre  part  Ergine  est 
appelé  fils  de  Neptune,  il  est  probable 
que  le  poète  a voulu  dire  qu’Ergiue 
venait  du  pays  des  Branchides. 

BRANGAS  , Bpiyyett  j fil*  du 
fleuve  Strymon,  eut  deux  frères,  Olvn- 
the  et  Rhésus.  Le  premier  ayant  été 
dévoré  par  un’ lion,  Brangas  lui  fit 
élever  un  cénotaphe  dans  le  lieu  où  il 
avait  péri,  et  bâtit  en  son  honneur  la 
ville  d’Olynthe  dans  la  péninsule  de 
Sithonie. 

BRAURONIE  ou  BnAtiRoiurn- 
he,  Brauroma,  B fivfvua,  Diane 
adorée  a Braurùn,  un  des  *mes  do 
l’Alliijue  , par  une  fête  quinquen- 
nale, instituée  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance d’Orcstc  et  d’Iphigénie  {V oy. 
Oreste).  O11  sait  quel  danger  courut 
le  jeune  Againemnouide  traîné  devant 
les  autels  de  la  sanglante  Opis  ou 
Diane  Taurique.  Un  glaive  nu,  qui 
légèrement  appliqué  sur  une  tête  hu- 
maine entamait  légèrement  la  peau, 
cl  tirait  des  veines  quelques  goutelef- 
les  de  sang,  faisait  allusion  h cet  évè- 
nement. Venait  ensuite  un  Egobole 
ou  sacrifice  de  la  Chèvre.  De  jeunes 
filles  vêtues  de  jaune  et  décorées  du 
nom  mystique  et  binaire  d’Ourses 
C'A»kt«i)  se  tenaientauprèsde  l’autel, 
autour  duquel  des  hommes  faisaient 
retentir  en  chœur  un  chant  de  l’Iliade. 
Les  Ourses  devaient  avoir  an  moins 
cinq  et  au  plus  dix  ans.  Vulgairement 
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oa  expliquait  leur  nom  et  l'usage  qui 
les  réunissait  au  pied  des  autels  par 
une  historiette  populaire.  Un  ours, 
dit-on,  avait  été  apprivoisé  par  les  ha- 
bitants de  Braurôn,  et  on  te  laissait 
librement  errer  de  maison  en  maison 
sans  le  museler.  Un  jour  il  mit  en 
pièces  une  jeune  tille.  Les  Brauro- 
niens  firent  a cette  victime  de  leur 
imprudence  de  magnifiques  funérail- 
les, où  peut-être  figura  la  peau  de 
l’ours  écorché  vif.  Peut-être  aussi  quel- 
ues  lambeaux  de  peau  d’ours  faisaient- 
s originairement  partie  du  costume 
des  compagnes  de  la  jeune  fille  ; de 
là  le  nom  d’Ourses  qui  leur  fut  donué. 
Mais  il  nous  semble  plus  probable  que 
l’Ourse  est  ici,  un  symbole  de  la  fière 
et  sanglante  Opis.  Chasseresse  infa- 
tigable , clic  tue  les  ours  ; jalouse  de 
sa  chasse,  elle  ne  veut  pas  qu’on  les 
tue;  elle  les  protège  contre  les  flèches 
des  bommes.Lcs  bêtes  fauves  qui  peu- 
plent les  forêts  lui  appartiennent. 
C’est  son  bien,  c'est  elle-même.  Ainsi 
Callislo,  sa  suivante,  fut  métamor- 
phosée en  ourse.  Les  jeunes  ourses 
sont  donc  des  Dianes-ursiformcs  qui 
prennent  pour  quelques  instants  le 
nom  symbolique  de  la  déesse  qu’elles 
adorent. 

BRENTUS,  Bfi.r.r,  fils  d’Her- 
cule , fonda  Brindes  ( primitivement 
Brenlesium,  puis  Brundusium). 

BRÉSIL,  DKÆS1A,  lüle 

de  Cinyre  et  de  Métharme,  fut,  ainsi 
ue  ses  deux  sœurs  Laogore  et  Orsé- 
ice,  persécutée  par  Vénus  <jui  leur 
inspira  une  passion  désordonnée  pour 
tous  les  hommes  qu’elles  apercevaient, 
et  elle  alla  mourir  avec  elles  en  Egypte 
(Apolludore,  111,  14,  3). 

BRETANNliS  , père  de  Celline 
qu’Hercule  rendit  mère  de  Celte. 
Généalogie  ethnographique. 

BRETTIE.  Voy.  Adbettie. 
BRETTUS,  Bjsrrw,  fils  d'Her- 
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cule  et  de  Balétic , fille  de  Balètc , 
donna  son  nom  à une  ville  de  Brette 
(Bretlus)enTyrrhénie(Ët.deByzancc, 
art.  BptTTat). 

BREVIS  ouPARVA , qui  dure  peu 
ou  qui  donne  peu  (la  Fortune  des 
Pauvres),  surnom  sous  lequel  la  For- 
tune avait  à Rome  un  temple  qui  lui 
fu  t élevé  par  Servius  T ullius  (Plularq. , 
Quest.  rom.,  lxxiv). 

BRIACAS,  fils  du  roi  d’Arcadie 
Eginète  et  frère  de  Polvmeslor. 

BRIARÉE,  Bpiccpti is  , le  Titan 
( y' oy.  Eglon). — Ou  donne  aussi  ce 
nom  i°  h un  Hercule  de  la  plus  haute 
antiquité;  20  à un  Cyclone  qui,  pris 
pour  arbitre  dans  un  différent  entre 
le  Soleil  et  Neptune  relativement  h la 
Corinthie,  adjugea  l’isthme  au  dieu 
des  mers,  et  le  promontoire  qui  do- 
mine Corinthe  au  Soleil. 

BRIGION,  Rnir.to,  comme  Ber- 
gu»,.  y oyez  Albion. 

BR1G0U.  Voy.  Bhm.gov. 

BRIMO  , Bpi pi  , Hécate  à face 
terrible  et  courroucée , revient  an 
fonda  la  grande  déesse  Passivclé  dans 
son  rôle  infernal.  En  conséquence  les 
légendaires  l'ont  prise,  les  uns  pour 
Proserpine,  les  autres  pour  Diane. 
Mercure  seul  un  jour  voulut  violer  la 
première  ; Mercure  avec  Mars  et 
Apollon,  ayant  rencontré  la  seconde 
dans  les  bois,  tentèrent  de  consommer 
sur  elle  le  même  attentat.  C’est  alors 
que  l’une  ou  l’autre  déesse  se  méta- 
morphosa eu  Bruno  (Properce,  Élég. 
il  du  liv.  II;  1 zeliès  sur  Lyco- 
phron,  v.  1176) — On  dérive  vulgai- 
rement Brimo  de  Bp!»,  Bpltu,  analo- 
gue a gpiput,  frémir  et  presque  rugir 
(Grand  étymologistc,  art.  Bpiu*).  La 
Brimo  qui  figure  dans  les  poésies  or- 
phiques comme  un  être  cosmogoni- 
que semble  être  Latono.  Elle  ne  dif- 
fère point  de  celle  dont  il  s’agit. 
Latone  se  délègue  en  Diane,  et  Drane 
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est  Hécate.  Or  d’Hc'catc  K Prostr- 
pinc  il  n’y  a qu’un  pas. 

BRIISGHI  {myth.  liind.),  Ap- 
sara  ou  Gopi  est  regarder  comme  j>re- 
sidant  aux  jeux  et  aux  plaisirs.  Virh- 
nou-Krichna,  formant  des  danses  avec 
les  ravissantes  laitières  occupe  le  cen- 
tre du  chœur  avec  Bringlii. 

BRISA,  nymphe,  une  des  nourri- 
ces de  Bacchus  qui  prit  en  mémoire 
d’elle  le  nom  de  Brisée  (Brisœos).  Il 
est  clair  que  cette  nymphe  n’a  été 
imaginée  que  pour  rendre  raison  du 
nom  en  question.  Tout  au  plus  fau- 
drait-il admettre  que  c’est  un  nom  de 
lieu  métamorphose  en  nom  propre  de 
femme, 

BRISÉE',  bfirccîtç,  Brisæos  ou 
Brisæus,  Bacchus,  soit  h cause  de 
Brisa  sa  nourrice,  soit  à cause  du  cap 
Brisa  dans  l’ile  de  Lcshos , soit  enfin 
de  /S fl-  ou  6f/8<v,  regorger,  être 
chargé  de,  par  allusion  aux  grappes 
pesantes  qui  font  plier  les  ceps. 

BRISÉIS,  nom  patrony- 

mique d’Hippodamic,  fille  de  Brises. 
Voy . Hippodamie. 

BRISÉS,  BfiW,  prêtre-roi  de  Pé- 
dase,  ville  dcsLélègesen  Carie,  donna 
le  jour  h Hippodamie.  Son  royaume 
ayant  été  conquis  par  Achille,  il  se 
pendit  de  désespoir.  Sa  fille  devint  la 
proie  du  vainqueur,  et  échut  en  par- 
tage au  jeune  chef  (Diclys  de  Crète, 
II,  17).  Selon  l’Iliade,  il  était  natif 
de  Lyrnessc  (I , 3y  2,  II,  689);  et 
cVst  la  que  quelques-uns  supposent 
qu’il  desservait  le  temple  de  Jupiter. 

BRISSÜMES  , un  des  fils  de 
Priam. 

BRITO,  c’esl-à-dirc  (en  crélois) 
la  douce,  ou  BnnoMAnTis,  la  dou- 
ce vierge,  BpiTÛ,  bfirlftafTit,  divi- 
nité cré toise  , qui  originairement  ne 
fut  autre  qu’Artémis  ou  Diane.  Ou 
lui  donna  le  surnom  vulgaire  de  Dic- 
tynne,  soit  parce  qu’elle  était  cen- 
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sée  conduire  la  chasse  sur  le  mont 
Dictys,  soit  à cause  des  filets  (//« rvo») 
dont  lâchasse  fait  un  si  fréquent  usage. 
Dans  la  suite  les  mythologues  grecs 
distinguèrent  Brilomarlis  Dictynna 
d’Artémis,  et  l’on  en  fil  une  nymphe 
qui  reproduisait  en  elle  les  mœurs  elle 
caractère  de  la  déesse. Fille  de  Jupiter 
et  de  Carmé,  elle  avait  juré,  dit-on, 
de  n’avoir  de  passion  que  pour  la 
chasse.  Le  roi  de  Crète , Minus  , 
l’avant  un  jour  rencontrée  voulut  s en 
faire  aimer.  Brilomarlis  se  mit  à fuir; 
plut At  que  de  se  laisser  atteindre  elle 
se  précipita  dans  li  mer,  et  tomba 
dans  des  filets  de  pécheur.  Diane  alors 
la  mit  au  rang  des  divinités.  D’autres 
disent  qu’elle  tomba  un  jour  dans  ses 
propres  filets,  et  qu’elle  n’obtint  sa 
délivrance  de  Diane , sa  protectrice , 
qu’à  condition  de  lui  élever  un  tem- 
ple. C’est  ce  qu’elle  fit  en  dédiant  en 
Crète  h la  sœur  d’Apollon  le  temple 
dit  de  Diane  Dictynnc.  Ceux  qui 
tiennent  pour  la  première  légende  la 
couronnent,  en  disant  qu’a  partir  de 
l’époque  de  sa  disparition,  Britomar- 
tis porta  le  nom  d Aphée  (l’invisible; 
«nég.,  ç«/r v/tai);  ceux  qui  adoptent 
la  deuxième',  lui  donnent  relui  de 
Dictynnc.  Aphée  avait  à Egine  un 
beau  temple  : et  même  Pindare  fit  un 
hymne  pour  les  fêtes  de  cette  déesse. 
Dictynne  était  adorée  en  Crète,  mais 
principalement  a Cydon.  On  pre- 
tcndailque  son  culte  venait  de  Samos. 
Artémis  Dictynne,  qui  peut  sembler 
différente  de  notre  Britomartis,  et 
qui  au  fond  n’en  diffère  pas,  avait  un 
temple  à Anticyrc  et  un  autre  en  La- 
conie (Pausanias,  X , 56 , III,  *4). 
Neumann  croit  avoir  lu  ce  nom  sur 
des  médailles  de  Cydon  et  de  Sparte 
(Ifum.  ine.d.,  p.  24o).Comp.  Hey- 
ne,  Exc.  sur  le  liv.  mde  l’ Enéide. 

BRITON , fils  de  la  Terre,  donna 
son  nom  aux  Bretons,  nation  germa- 
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nique. Comp.Bni'TUs  et  Brktakktjs. 

BRITOV1US,  Mars.  C’est,  dit- 
on  , un  surnom  local  ; mais  nous  ne 
connaissons  aucun  lieu  de  ce  nom. 

BRIZO,  B;iÇ»,  déesse  du  som- 
meil, était  ainsi  nommée  de 
dormir.  Elle  rendait  des  oracles  en 
songe.  Les  femmes  de  Délos  lui  of- 
fraient en  sacriticc  de  petites  barques 
remplies  de  toute  espèce  de  mets, 
excepté  de  poisson,  afin  de  faire  ar- 
river les  vaisseaux  à bon  port.  Les 
navigateurs  eu  faisaient  autant. 

BllOCK. , nain  de  la  mythologie 
Scandinave,  dunna  au  dieu  Freir  un 
sanglier  merveilleux  qui  avait  des 
soies  d'or  si  étincelantes  qne  quicon- 

Sae  le  montait  de  nuit  y voyait  aussi 
air  qu'en  plein  jour.  Freir  se  servit 
de  ce  sanglier  comme  de  monture. 

BROME  ou  BROMÉE,  Rromie, 
B fcfdn  ou  -uin , une  des  nourrices 
de  ltaccbus,  fut  placée  par  son  nour- 
rissou  parmi  les  étoiles , ou  bien  , 
comme  le  disent  certaines  traditions, 
fut  rajeunie  soit  par  Médée,  soit  par 
Thétis.  Il  est  évident  que  ceux  qui 
admettent  simultanément  ces  deux  tra- 
ditions (l’apastrosc  et  le  rajeunisse- 
ment) sont  infidèles  à l’esprit  des  my- 
thes antiques.  Quelques  mythologues 
font  de  bromée  une  des  Hyades,  ce 
qui  n’est  point  inconciliable  avec  l’a- 
pastrose  ci-dessus.  Au  surplus,  le 
fait  évident,  c’est  que  Bromée  n’a  été 
inventée  que  pour  rendre  raison  de 
Broiuios,  ou  pour  tenir  compagnie  h 
Brmuiüs.  A chaque  grand  dieu  il  faut 
un  pareil re  mâle  ou  femelle,  jeune  ou 
vieux,  dieu  ou  mortel.  Bromée  est  ce 
parèdre,etl’on  en  a fait  une  nourrice. 
Comparez  Brisa  et  Bromios. 

BROMIOS  ou  BROMIliS,  Bfi. 
fiia,  célèbre  surnom  de  Bacchus.  On 
en  ignore  l'origine.  Les  étymologies 
qu’on  en  donne  se  réduisent  h deux. 
1°  Brome  ou  Bromie,  sa  nourrice  ; 


4a5 

2°  B;:u»,  frémir,  faire  du  bruit, 
soit  h cause  du  retentissement  de  la 
foudre,  qui  l’accompagna  la  première 
fois,  soit  h cause  des  clameurs  des 
Bacchantes,  soit  enfin  h cause  du 
bruit  que  font  les  buveurs. — Un  au- 
tre Bromios,  égyplide,  fut  tué  par 
sa  femme  Erato  la  nuit  de  ses  noces 
(Apollodore,  II,  1). 

BROMOS,  Centaure,  fut  tué  par 
Thésée  aux  noces  de  Pirithoiis  (Ov., 

Mêtam.,  XII,  427J. 

BRONTÉE,  B parti;,  fils  de  Tan- 
tale I‘r  et  père  de  Pélops  , qui  ordi- 
nairement passe  pour  le  fils  de  Tan- 
tale, fabriqua  la  plus  ancienne  statue 
de  Cybèle,  et  la  posa  sur  le  mont 
Coddine,  dans  la  Magnésie  (Pausa- 
nias,  III,  2 ï).  C’est  a tort  que  quel- 
ques-uns le  nomment  Brotée  ou  Bro- 
tnée.  C’est  h tort  aussi  qu'on  l’a  fait 
père  de  Tantale  I",  mari  de  Cly- 
temnestre. 

BRONTÈS  , B fltriit , Cyclope. 
Voy.  Cvclopes. 

BRONTON , BfttTÜ, , le  tonnant, 
Jupiter.  On  dit  aussi  Brortécé- 
raune  et  Brosteos. 

BROTEE,  B, cri*,  fils  de  Vul- 
cain  et  d’Aglaïa  (la  Splendeur  ou  la 
Beauté),  était  d’une  telle  difformité 
que  tout  le  monde  le  fuyait.  De  dés- 
espoir il  se  jeta  dans  le  cratère  de 
l’Etna  (Ovide,  Mit.,  5 17). — Deux 
autres  Brotée  combattirent  l’un  pour 
Persée,  contre  les  partisans  de  Phi- 
née,  l’autre  pour  Thésée  et  Piri- 
thoüs.  Ils  furent  tués,  le  premier  par 
Phméc , le  second  par  le  Centaure 
Grynée  (Ovide,  Mêtam.,  J07; 

xii,  262). 

BROU  IN  est  la  divinité  suprême 
selon  les  Geôgbis,  secte  des  Banians, 
qui  prohibe  le  mariage  et  qui  pousse 
l’affectation  de  chasteté  jusqu’à  ne 
pas  souffrir  le  contact  d’une  femme. 
Brouin  a créé  le  monde.  Il  est  tout 
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lumière,  cl  nul  œil  ne  [leurrait  sou- 
tenir sa  vue  : aucune  image  ue  saurait 
lui  convenir.  Il  s'est  fait  représenter 
sur  la  terre  par  Mécis,  ou  plutôt  il 
s’est  incarne  sons  les  traits  de  ce  fer- 
vent serviteur  de  Dieu,  que  la  secte 
révère  presque  h l'égal  de  ISrouin 
qui  lui-même  semble n’étre  que  Brahm. 

BRUMMIS,  Bacchus  chez  les 
Romains. 

BRUIS'ON  donna  son  nom  au 
Brunswick,  selon  les  Frisons. 

BRUSUS,  fils  d’Émalbius,  donna 
son  nom  à une  partie  de  la  Macédoi- 
ne , nommée  Brusis. 

BRUTUS,  fils  de  Svlvhis,  et  par 
conséquent  petit-fils  d’Enéc,'  tua  sou 
père  par  megardc,  cl  se  réfugia  en 
Grèce,  où  il  se  forma  un  nombreux 
parti  de  Trovens,  qu'il  délivra  de 
captivité,  et  où  il  épousa  la  fille  du 
rot  Pandrose,  maître  des  esclaves 
dont  il  brisait  les  liens.  Plus  tard,  il 
quitta  ce  pays;  et  sur  l’ordre  de 
Diane,  qui  lui  apparut  en  songe  dans 
l’ile  de  Légrésie,  cl  qui  lui  indiqua, 
comme  but  de  ses  pèlerinages,  une 
grande  île  à l’ouest  des  Gaules,  jadis 
bahilée  par  des  géants , il  fit  voile  vers 
l’occident,  s'établit  dans  la  Grande- 
Bretagne  , et  devint  clief  d'une  dynas- 
tie qui  régna  jusqu’il  l’arrivée  de  Ju- 
les-César dans  le  pays. 

BRYCËE,  Bftix.ua , Danaïde,  fille 
de  Polyxo,  est  sans  doute  la  même 
que  Bébryce. 

BRYLLA,  BfJz.A»,  fille  de  Mi- 
nos,  eut  d’Hylée  son  inari , ou  plu- 
tôt de  Reptune,  le  célèbre  chasseur 

(’rion. 

ivtBASTIS,  B»  v ou ct if  9 en  egyp- 
tien  PoüBASTl  , nue  des  divinités 
égyptiennes  de  la  troisième  dynastie, 
filfe  d’Osiris  et  d'I  sis , et  par  ron- 
séquent  sœur  d’Haroéri  et  d’Har- 
Pokrat  par  son  père  ainsi  que  par  sa 
mère,  cl  Anébô  et  de  Macédo  par  sa 


mère,  coopéra  à l'éducation  première 
du  jeune  llaroéri;  peut-être  même  lui 
servit-elle  de  nourrice,  un  si  c’est  à 
Roulo,  h Isis  seulement  qu’appartient 
ce  rôle,  elle  devient  parèdre  de  1a 
déesse  qui  donne  le  sein  au  dieu  nour- 
ricier. Dans  ces  occasions,  et  dans 
plusieurs  autres,  Poubasli  se  confond 
avec  sa  mère,  dont  évidemment  elle 
n’est  que  l'émanation,  le  reflet,  de 
même  qu’Haroéri  est  l’émanation 
d'Ositis.  On  peut  comprendre  par 
là  combien  il  a été  facile  aux  Grecs 
d’y  voir  Diane.  Comme  Diane,  Pou- 
basti(en  quelque  sorte  Isis  seconde) 
est  une  deesse-lune;  comme  Diane, 
elle  est  sœur  d’un  dieu-soleil  brillant 
et  jeune;  comme  Diane,  elle  aide  sa 
mère  dans  l’éducation  de  son  frère  (on 
sait  que  Diane,  jumelle  d’Apollon, 
mais  née  avant  lui,  contribue  dès  sa 
naissance  a In  délivrance  de  Latone); 
comme Diaue. Poubasli,  enun  sens,  est 
fille  de  Latone,  puisque  l’on  confondait 
souvent  Isis  et  Boulo,  et  que  pour  les 
Grecs  Boulo  était  Latone;  comme  Dia- 
ne (qui  partage  avec  Junon  le  nom  de 
Pythie  et  Lucinc),  elle  préside  aux 
accouchements.  Aussi  les  mythogra- 

fihes  ont-ils  assez  souvent  parlé  de 
lubaslis  Diana , quoique  certaine- 
ment celle  jonction  de  noms  n’ait  pas 
été  connue  de  l’Égypte  antique.  Se- 
lon Creuzer  ( t.  I,  p.  418  de  la 
Symbolique  en  français),  c'est  elle 
qu’on  voit  sous  la  forme  d une  biche 
(ou  plutôt  d’un  cerf?),  combattant 
l’anliosiride  Tvphon  (pierre  gravée 
de  la  Daclyl.  Slosch.,  éd.  Scbllcb- 
tegroll,  pl.  22,  u°  126).  Celle  ex- 
plication est  sujette  à plus  d'une  ob- 
jection. F.n  général,  jusqu'ici  on  a etc 
assez  embarrassé  pour  distinguer  sur 
les  monuments  la  figure  de  Poubasli. 
Toutefois,  M.  Champollion  jeune, 
en  déterminant  sa  légende  symboli- 
que , vient  de  faciliter  ce  travail  aux 
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savants,  et  déjà  l’on  a reconnu  d’une 
manière  certaine  la  jeune  et  brillante 
déesse  dans  une  scène  de  la  galerie 
du  temple  de  l’ouest  a l’bilcs  (Desc. 
de  VE  g.,  1. 1,  pl.  as  , a).  Creuser, 
par  une  méprise  tout-a-fait  inexpli- 
cable , l’avait  prise  pour  Hermès  ou 
Totb  1",  sans  doute  parce  qu’elle 
marque  un  degré  sur  le  sceptre  den- 
telé auquel  est  suspendu  le  caractère 
emblématique  des  panégyrics.  La 
scène  entière  représente  une  offrande 
faite  par  Tibère  a la  déesse  Isis  ; 
celle-ci  allaite  son  fils  Haroéri , déjà 
sorti  de  l'enfance,  et  debout  devant 
elle;  deux  déesses,  Poubasti  et  Saté, 
se  trouvent  derrière  elle.  La  légende 
de  Poubasti  se  compose  d’une  étoile 
au  bout  d’un  bâton  surmonté  d un 
signe  en  manière  d’accolade  renver- 
sée horizontalement  ; à côté  est  le  ca- 
ractère distinctif  du  genre.  M.  Huet 
(p.  43)  avait  pris  cette  étoile  pour 
Sothis  ou  Sirius;  d’Isis  il  faisait 

Bouto,  et  Poubasti  devenait  Isis 

Comp.  Plutarque,  Isis  et  Osir. , s i ; 
Horapollon,!,  3 ; JablonsLi,  Panth. 
Æg.,  II,  P.  55  et  suiv.;  99  et  suiv.; 
Prichard,  Arud.  of  Æg.  mytho- 
logy,  1 34,  1 4 * i 

BLBOÎNA,  déesse  romaine  de  l’a- 
griculture, présidait  à la  bonne  santé 
des  bœufs  (Saint  Augustin , Cité  de 
Dieu , IV,  34). 

BUCLOPE,  Buclopus  , dieu  des 
mouches  chez  les  Romains.  Comp. 
Baal-Zéboub  et  Mviac.be. 

BUCOLE,  B»»*»;,  i 0 fils  d’IIer- 
cule  et  de  la  Thespiade  Marsc  ; 20  fils 
d’Hipporoon , tué  par  Hercule;  5° 
père  do  Splièle  et  grand-père  d’Ia- 
sos,  fut  tué  par  Énée  au  siège  de 
Troie  ( Iliade , 111). 

1.  BliCOLION,  B cvkoXÎui,  1 aine 
des  fils  de  Priam.  Apollodore  (t.  1, 
353  de  l’éd.  Clavier  ) nomme  sa 
mère  Calybé.  Il  faisait  pitre  les 
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troupeaux  dans  les  plaines  de  la 
Troade , lorsqu’il  rencontra  la  naïade 
Abarbarée,  qu’il  rendit  mère  d’E- 
sèpe  et  de  Pédase  ( Iliade , VI , 21, 
etc.;  Hermann,  Handb.  d.  myth. 
a.  Hom.  u.  Hes.,  p.  m).  Buco- 
lion  rappelle  le  grec  BuiciAiîr,  du- 
quel il  est  difficile  de  ne  pas  le  déri- 
ver. Sur  ceci,  et  sur  l’idec  qu’il  faut 
concevoir  de  tonte  celte  généalogie, 
comparez  Ababbabée. 

2.  BUCOLIOIS’ , un  des  cinquante 
fils  de  Lycaon  {Voy.  Lïcaon). 

BUDDHA  , voyez  Bouddha.  . 

BUGE1NES,  BsvyimV,  c’ est-h-dire  à 
né  du  taureau,  Bacchus,  soit  parce 
qu’ayant  lui  - même  les  formes  du 
bœuf,  il  est  censé  avoir  un  bœuf  pour 
père,  soit  parce  que  les  traditions  le 
faisaient  fils  de  Jupiter  Ammon. 

BULEE,  Bulæus,  Büuæa,  Eu- 
A*î«,  BsvAaoz,  surnom  commun  à 
Minerve  et  k Jupiter,  qui  étaient  cen- 
sés présider  aux  délibérations  et  au 
bon  conseil. 

BLLIS,  Thessalienne,  mère  d’É- 
gypitis.  y oy.  ce  nom. 

BUNEE,  Be'jyx/x , Juuon.  C’est 
comme  si  l’on  disait  Junon  au  tertre 
(Bsibor,  tertre). 

BUMCHCS,  Halti^os,  un  des  fils 
de  Paris  et  d’Hélène. 

BUINTIS,  Bdbsr,  fils  d’Alcidamic 
et  de  Mercure , succéda  au  roi  de  Co- 
rinthe Alètc , lorsque  ce  dernier  alla 
au  siège  de  Troie,  et  laissa  le  pou- 
voir a Épopée.  C’est  lui,  dit-on,  qui 
bâtit  le  temple  de  Junon  Buuéc. — 
Evidemment  Bonus  n’est  autre  chose 
qu  une  personnalisation  locale  propre 
k la  Corintbie , comme  Actée  a l’At- 
tique  , ou  Égiale  à l’Acbaïe  ( BoS>os 
veut  dire  tertre.  Pausanias,  II,  3 j 
Tzetzès,  sur  Lycophron,  174). 

BUPHAGE,  Buphagus,  b tlfx- 
yeç,  fils  de  Japet  et  de  Tbornax, 
ayant  tenté  de  faire  violence  il  Diane  , 
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tomba  sous  la  Oèche  de  cette  déesse. 
On  donna  son  nom  a une  rivière  d'Ar- 
cadie (Pausanias,  VIII,  27).— llu- 
phage  est  aussi  uii  surnom  d Hercule. 
Ce  mot  veut  dire  mangeur  de 
bœii/s;  et  la  mythologie  nous  montre 
souvent  Hercule  uiangeaul  un  bœuf 
entier  jusqu’aux  os,  exploit  gastro- 
nomique que  renouvelèrent,  dit-ou , 
des  athlètes  célèbres , entre  autres 
Milou  de  Crotoue.  Reste  à décider 
si  c’est  le  surnom  qui  a précédé  et 
fait  imagiuer  la  légende,  ou  si  li  lé- 
gende a précédé  le  surnom.  Nous 
* tenons  pour  la  première  hypothèse. 
D’autre  part,  Buphage  fut -il  pris 
originairement  pour  mangeur  de 
bœufs?  Non!  ce  sens  littéral  et  gros- 
sier en  voile  un  autre,  c’est  l’abaoip- 
tion  du  taureau  zodiacal  que  dépasse, 
et  que,  par  là  même,  semble  dévorer 
Hercule-soleil  dans  sa  course  \icto- 
ricuse  a travers  les  douze  signes.  — 
Comp.  AddÉPbace. 

BUPHONAS , ISct iQo.ks,  un  des 
principaux  Siciliens  qui  s’opposèrent 
au  passage  (l’Hercule  à travers  la  Si- 
cile , lorsqu’il  conduisait  les  bœufs  de 
Géryon  d Espagne  en  Grèce.  Il  fut 
tué  avec  tous  ceux  qui  l'appuyaient 
dans  sa  résistance  (Diodore,  I\  , e3). 

BURA,  fille  de  Jupiter 

et  d’Hclice,  donna  son  nom  a un 
bourg  de  l’Achaïc,  qui  fut,  ainsi  que 
le  bourg  d’Hélice,  submergé  par  suite 
d’un  tremblement  de  terre. . 

BCRCHANES.  Voyez  Bol’r- 

&HAHS. 

BUSIRIS,  en  latin  Busiris,  B«»- 
rupit  t Bcve^pis  ( g.  dos  ),  passe  dans 
la  mythologie  grecque  pour  un  prince 
égyptien,  qui  alors  se  serait  nommé 
Pousiri.  On  variait  sur  sa  généa- 
logie, quoique  généralement  on  s'ac- 
cordât a lui  donner  pour  père  Nep- 
tune. Mais  quelle  était  sa  mère  ? 
Selon  Agalhou,  cité  par  Plutarque 


{Vies  Parait. , t.  VII,  p.  5o  de 
l’édit.  Ileishe),  c'était  Anippe,  fille 
du  Nil.  D'autres  nomment  une  fille 
d'Epapbus,  Lybie,  suivant  le  Syn- 
crlle  ( Chronog .,  p.  z5a),  Lysia- 
nasse,  suivant  Apollodorc  [Bibliuth. , 
liv.  Il, cil.  V, § 1 1).  On  ne  sera  point 
étonné  d'après  cela  que  des  savants 
qui  ont  pris  au  sérieux  les  légendes 
anciennes  aieut  voulu  distinguer  plu- 
sieurs Busiris  (trois,  quatre  et  même 
cinq),  et  que  Diodure  de  Sicile,  par 
exemple  , place  nettement  après  Me- 
nés un  Busiris  1 , chef  d'une  dynastie 
de  huit  Pharaons,  dout  le  dernier  , 
Busiris  II  , serait  le  fondateur  de 
ihèhes. Quelques  mylbographes  aussi 
ont  placé  en  Espagne  un  Busiris; 
mais  la  conformité  des  rôles  et  sur- 
tout la  lutte  que  tous  soutiennent 
contre  Hercule  démontrent  assez  qu'il 
ne  s'agit  au  fond  que  d'un  même  per- 
sonnage. ou  pour  mieux  dire  d'utie 
seule  table  transportée  successivement 
sur  divers  théâtres.  Les  légendes  vul- 
gaires nous  offreut  Busiris  directe- 
ment en  rapport  avec  Hercule.  Au 
commencement  de  son  règne,  disent- 
elles,  l'Egypte  lut  neuf  ans  de  suite  en 
proie  à la  famine  : un  devin  dcl'ilc  de 
Cypre  ( Thriase  ou  Pbriase  ) annonça 
que  les  dieux  feraient  cesser  ce  fléau, 
à condition  que  chaque  année  on  im- 
molerait à leurs  autels  un  étranger 
(sclou  d'autres,  un  homme  à cheveux 
blonds  , et  rarement  les  Egyptiens 
ont  les  cheveux  de  cette  couleur  ). 
Comme  dans  tout  bun  roman , le  con- 
seiller fut  immolé  le  |) rentier  : cent 
victimes  tombèrent  ensuite  ( sur  quoi 
remarquons  eu  passant  que  ce  nom- 
bre suppose  un  règne  extrêmement 
long  à Busiris).  Enfin  uu  jour  Hercnle 
aborde  eu  Egypte.  Chargé  de  fers  et 
traîné  devant  le  roi,  il  va  périr  lors- 
que tout-à-coup  brisant  ses  chaînes  il 
lue  Busiris , Amphidamus  ( ou  lplii- 
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damas),  son  fils,  et  le  héraut  Chalhès. 
Les  sacrifices  humains  sont  abolis 
en  Egypte  (Voy.  Apollud.,  pass.  cité 
et  comp.  schol.  d'Apollonius  sur  liv. 
IV,  y.  396  ).  Uet  évènement  a-l-il 
lieu  avant  ou  après  les  triomphes 
d'Hercule  daws  l' llespérie Là-dessus 
les  myihograpbes  se  partagent  en- 
core, et  tandis  que  chez  1rs  uns  Her- 
cule semble  se  rendre  par  l’Egypte  oit 
il  trouve  Busiris,  par  la  Libye  où  il 
trouve  Antée,  enfin  par  l'Atlas  aux 
îles  Hrspérides,  les  autres  semblent 
plutôt  tracer  l’itinéraire  du  retour  et 
nous  montrer  le  vainqueur  desllespé- 
rides  revenant  dans  sa  patrie  par  la 
Libye  et  par  l'Egypte.  De  ces  der- 
niers, les  plus  complets  racontent  que 
liusiris  était  devenu  amoureux  des 
Atlantides  ( les  sept  filles  d’Atlas  , les 
mêmes  nue  les  Hespéridcs  ) et  qu'il 
envoya  des  pirates  a leur  poursuite. 
Ueux-ci  avaient  exécuté  leur  commis- 
sion et  s’apprêtaient  a faire  voile  pour 
f Egypte  avec  leur  ploie,  lorsqu’Her- 
cule  les  tua  et  rendit  les  sept  déesses 
à leur  père , qui  en  récompense  lui 
apprit  l'astronomie.  11  se  rendit  en- 
suite en  Egypte;  et  la  c'est  au  tyran 
en  personne  et  non  a ses  pirates  qu'il 
eut  affaire.  L'entrevue  se  termina 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 
Mais,  aux  yeux  de  ceux  qui,  frappés 
de  la  nouveauté  relative  de  ces  histo- 
riettes, voulaient  pourtant  que  l'his- 
toire vraie  fournil  un  Busiris,  il  pa- 
rut clair,  grâce  â un  calcul  de  généa- 
logie et  de  chronologie , que  la  fille 
de  Libye  ayant  pour  aïeule  Io,  anté- 
rieure ( rien  de  plus  incontestable  ! ) 
de  treize  générations  h Hercule,  ne 
pouvait  avoir  donné  naissance  à un 
contemporain  de  ce  héros;  et  il  fut 
décidé  a vue  de  pays  que  Busiris  était 
antérieur  de  dix  ou  onze  générations 
au  fils  d’Alcmène , de  100  ans  a Per- 
lée. C'est  une  des  bonnes  raisons  par 
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lesquelles  le  panégyriste  du  Busiris 
éloigne  du  roi  dont  il  chante  les  Eman- 
es le  reproche  d'inhumanité  et  de 
arharie.  Nous  arrivons  ainsi  a cette 
autre  tradition  non  moins  gratuite  qui 
fait  de  Busiris  un  vice-roi  laissé  en 
Egypte  par  Osiris  lorsqu'il  partit  pour 
son  expédition  deslndes.  Maintenant 
essayons  de  retrouver  ce  que  c'était 
que  Busiris,  puisque  évidemment  nous 
ne  pouvons  ni  admettre  les  opinions 
gréco-romaines  sur  ce  prétendu  roi 
lnunaiu , ni  même  tenter  des  recher- 
ches analogues.  Ainsi  , que  Rollin 
(Z/is/.  aiic. , tom.  I ),  d’après  Dio- 
dure,  ail  identifié  Busiris  avec  Raines- 
sès  - Miamum  ( Ramsès  - Mai  - Amuu- 
ou  Ramsès  IV  de  la  table  des  pré- 
noms a Abydos  ),  que  M.  Cham- 
pollion  jeune  ( Sjrst.  hiéroglyph. , 
pag.  146  ) ail  pris  1 Athosis  , Ra- 
lliosis  ou  Ratholis  de  la  1 8''  dynastie 
de  Manéthon  ( Ramsès  I de  la  table 
des  prénoms  ) pour  le  fameux  tyran 
Busiris  si  conuu  dansles  mythes  grecs, 
ces  idées  , qu'ils  ne  reproduiraient 
sans  doute  plus  aujourd’hui,  ne  peu- 
vent nous  arrêter  qu'un  instant  et  11e 
sont  consignées  dans  nos  mythologics 
que  pour  mémoire.  Même  chez  les 
anciens,  des  esprits  d'élite  avaient 
déjà  senti  le  néant  de  res  ri|diralions 
historiques,  et  Eratosthi-ne  cité  par 
Slrabon  ( liv.  XVII  ) niait  formelle- 
ment l'existence  d’un  roi  du  nom  de 
Busiris.  Deux  villes  très-connues  ont 
porté  en  Egypte  le  nom  de  Busiris. 
L'une  était  dansl'Heptanomidcf  Voy. 
Strab. , liv.  XVII,  p.  80s  de  l'cdit. 
de  Casaub.  et  cump.  Hérodote,  liv. 
U , ch.  60  ).  L'autre  se  trouvait  dans 
le  Delta  sur  la  branche  Phatmétique 
du  Nil  à qui  elle  donna  le  nom  de 
branche  Busiritique,  à vingt  lieues 
de  l’embouchure  et  h vingt  lieues  du 
sommet  du  Delta.  Son  nom  moderne 
représente  absolument  l'ancien,  puis- 
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que  les  Arabes  l'appellent  encore  Fou- 
cir,  Aboucir  (abréviation  d’Al-Bou- 
cir  ).  M.  Champollion  a lu  Pousir 
et  Pousir  , avec  cette  dillérence 
que  Pousiri  appartenait  au  dialecte 
inrtuphiliqnc  on  de  la  basse  et  de  la 
moyenne  Egypte , tandis  que  Pousir 
était  le  nom  tbébain  ( V oy.  Fragm., 
du  Musée  Borgia  , Catal.  Musei 
Borg.,  ('.oïl.  Sahifl. } n°  CXLI1I, 
p.  i58,  cité  dans  Y Egypte  tous  les 
Pltar.,  t.  II).  Or  cette  dernière 
était  la  capitale  d'un  plorli  ou  nome 
dans  lequel  il  est  probable  que  l’on 
immolai  t des  victimes  humaines  et  plus 
spécialement  des  étrangers  ( Yoyei 
Strabon , pass.  cité  : il  y dit  en  ter- 
mes exprès  que  la  fable  de  Busiris  n’a 
d’autre  base  que  l’odieuse  inhospita- 
lité et  les  sacrifices  impies  reprochés 
par  les  étrangers  aux  Busirites).  Ainsi 
dans  cette  hypothèse  nous  verrions 
dans  le  roi  invtbiijue  si  fameux  en 
Grèce  une  personnification  d'un  peu- 
ple , d’une  ville  tout  entière.  On  de- 
mandera s’il  est  vrai  que  les  Egyp- 
tiens aient  sacrifié  des  victimes  hu- 
maines. C'était  l’opinion  générale  des 
anciens  ( Voy.  Plutarque,  Malign. 
tï Hérodote,  p.  857  de  l’éd.  Wytl., 
Maiiéllion  dans  Porplivre,  Traité 
de  V Abst. , II,  55;  etc.).  Héro- 
dote, il  est  vrai,  veut  disculper  i’E- 
gvpte  sous  ce  rapport  ( liv.  II , ch. 
45).  Pour  l'Egypte  contemporaine,  il 
avait  raison  peut-être  ; mais  qu’en  con- 
clure en  faveur  de  l’Egypte  ancienne? 
Amasis  interdit  h ses  sujets  dans  Hé- 
liopolis les  sacrifices  humains  : ils 
existaient  donc.  En  vain  on  objecte 
que  la  défense  peut  n’avoir  été  que 
préventive;  il  nest  personne  qui  ne 
sente  qu’un  tel  décret  aspire  à faire  ces- 
ser d’hor-ribles  antécédents  plutôt  qu’il 
rendre  impossible  un  avenir  auquel 
îcrsonne  n’aurait  songé.  De  plus 
es  bas-reliefs  et  les  peintures  des 


temples  offrent  trop  souvent  l’image 
de  ces  meurtres  sacrés  pour  qu’on 
puisse  nier  qu’ils  aient  été  en  usage. 
Ici  ce  sont  des  hommes  noirs  de  la  tète 
ou  du  cou  desquels  jaillit  un  ruisseau 
de  sang;  là,  on  voit  la  tète  décollée  du 
tronc;  ailleurs,  un  héros  vainqueur, 
Pharaon  ou  prêtre,  n’importe,  tient 
d’une  main  les  longues  chevelures 
réunies  de  29  ou  53  victimes  et  lève 
sur  elles  un  coutelas  ( Voy.  Descr. 
de  l‘h'g.  ant..  jd.  vol.  il,  pl.  85et 
86,  etc.;  Caillaud,  Voy.  à Aféroé, 
pl.  1 6,  18,61,  etc.;  Gau,  Ant.  de 
la  Nubie,  pl.  5i,  etc.).  Que  de 
ces  représentations  un  grand  nombre 
soient  symboliques,  loin  de  le  nier  , 
nous  le  prouverions  au  besoin  contre 
les  conlradic  leurs  ; mais  l’usage  meme 
du  symbole  prouve  que  la  réalité  n'é- 
tait que  trop  familière  aux  Egvp- 
tiens.  Les  Grecs,  toujours  féconds  en 
étymologies,  décomposèrent  le  nom 
de  la  ville  égyptienne  en  B tit,  ' Oru- 
tK,  boeuf,  Osiris,  puis  établirent  une 
liaison  factice  quelconque  entre  ces 
deux  mots,  soit  qu'ils  se  figurassent 
Osiris  à tête  de  bœuf,  ou  un  boeuf  sa- 
cré, représentant d’Osiris,  soit  qu’ils 
imaginassent  Osiris  enfermé  dans  un 
tombeau  en  forme  de  bœuf;  car  telle 
fut  effectivement  une  des  formes  sa- 
crées des  tombeaux,  et  telle  fut  plus 
spécialement  celle  de  la  tombe  d'O- 
siris.  Mais  l’étymologie  de  B»ïf  et 
’O nifit  n’en  semblera  pas  moius  bi- 
xarre.  Gomment,  dans  un  nom  égyp- 
tien, admettre  la  présence  d’un  élé- 
ment grec,  à moins  toutefois  que  B«ïy 
lui-même  ou  un  mol  analogue  n'ait  été 
égyptien,  ce  qui  est  douteux.  Cepen- 
dant Ji\)\omY\(Voc.Ægypt.,f.  54) 
et  Zo'éga  ( de  Obelisc. , p.  288  ) 
voient  dans  les  mots  Coptes  lié-  Ousri 
ou  Bé-Ousiréi.  tombeau  d’Osiris, 
la  forme  primitive  de  Busiris,  et  in- 
voquent à l'appui  de  Icursconjcclurcs 
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l’anlorité  Je  Plutarque  qui , dans  son 
Traité  d'Osiris  et  d’Isis  ( ch.  21  , 
p.  193  de  l'édit.  \V  Vtlenb.  ),  expli- 
que lîusiris  par  Taphosiris  (Tonpés-i- 
fif)l  or  Taph...  (ra$...)  signifie  tom- 
beau. M.  Chauipollion  jeune  a fait 
voir  sinon  la  puérilité  , du  moins  l'in- 
suffisance complète  de  ces  étymolo- 
gies en  ramenant  Pousiri  à ce  qu’il 
est  véritablement,  Pe-Ousiri,  c’est- 
à-dire  tout  simplement  Osiris  ( eu 
copte  Ousri  et  Ousiréi  ) avec  l’arti- 
cle. Cette  étymologie , incontestable- 
ment vraie  tant  qu'il  s'agit  du  lan- 
gage parlé , n’a  d’autre  tort  que  de 
ne  pas  rendre  compte  des  bixarreries 
fréquentes  auxquelles  donna  lieu  l’hié- 
roglvphique  égyptienne.  Car  nous 
ne  devons  point  perdre  de  vue  qu'au- 
tre fut  l’écriture  phonétique  , autre 
l’écriture  hiéroglyphique.  Les  légen- 
des hiéroglvphico-svmholiqucs  d'Osi- 
ris ne  sont  plus  inconnues  aux  mo- 
dernes; et  une  des  formes  les  plus 
usitées  de  cette  légÿnde  est  la  tombe 
tauromorphe  ( eu  forme  de  bœuf  ) 
surmontée  ou  accompagnée  d'un  œd. 
L’œil  seul  serait  déjà  Osiris;  la  vache 
plus  l’œil  n'est  aussi  qu’Osiris;  mais 
pour  nombre  de  personnes,  c’est  une 
vache  et  Osiris;  Pousiri  est  donc  pour 
ceux-ci  une  vache  et  Osiris.  De  là 
deux  étymologies:  l’une  vraie,  siiu- 
ilc,  fondamentale,  explicative  de  la 
angue  parlée,  nous  montre  le  nom 
propre  précédé  de  l'article;  l’autre 
fallacieuse  , épisodique  , reflet  fidèle 
de  la  langue  écrite,  unit  Osiris  et  la 
vache,  ou  si  on  l'aime  mieux  Osiris 
et  la  tombe.  Creuser  soupçonne 
que  les  idées  de  Diodorc  sur  la  dy- 
nastie busiritique  qui  succède  à Me- 
nés se  réduit  à ceci  que  les  Pharaons, 
fondateurs  de  Tlièbes,  furent  dits  re- 
poser dans  la  tombe  d'Osiris.  Effec- 
tivement Osiris  lui  - même  , selon 
Diodore,  jetalespremiers fondements 


de  Thèlies , on  peut-être  tonte  cette 
dynastie  n’est  - elle  qu’une  allusion 
mythique  à l’origiue  de  l’architecture 
égyptienne  née  dans  les  grottes  sépul- 
crales. Le  nom  et  le  mythe  de  iïusi- 
ris  eurent  une  vogue  extraordinaire 
en  Grèce  et  par  suite  à Rome.  Quis 
aut  Eurysthea  durum , Aut  il- 
laudaii  ne  soit  Busiridosaras?  s’é  • 
criait  \ irgile  quelques  années  avant  le 
commencement,  de  l’ère  chrétienne. 
lllandali , il  est  vrai , peut  paraître 
singulier  : car  quel  écolier  n’a  en- 
tendu parler  de  l’éloge  de  Rusiris  par 
Isocralc?  Cet  éloge  existe  encore  et 
n’est  point  indigne  d’être  édité  et 
commenté  ex  professo.  Beaucoup  de 
poètes  même  avaient  mis  Busiris  en 
scène  ; et  il  nous  reste  encore  des 
fragments  d’une  tragédie  de  Bu- 
siris par  Euripide  ( E oy.  Fragm. 
d’Eurip. , édit.  Becl,  p.  434;  et 
comparez  Athénée,  Dipnos. , 1,  X , 
p.  4 et  16  de  l’édit.  Schweigh.). 
Parmi  les  peintures  antiques  qui  re- 
présentent l’aventure  de  Busiris,  nous 
recommandons  surtout  le  n°  28  des 
Peint,  de  vases  grecs  de  Millin- 
en,  Rom.  1 8 1 5 , reproduits  au  trait 
ans  Crcuzcr  et  dans  la  trad.  fr.  de 
sa  Symb.  u.  Myth.  ( loin.  IV  , 
pl.  LUI,  i65).  Ou  aperçoit  le  ty- 
ran de  Memphis  sur  sou  trône  , vêtu 
avec  un  luxe  barbare;  derrière  lui 
une  canépliorc,  une  joueuse  de  flûte  : 
un  grand  sceptre  sert  d’appui  à la 
main  gauche  du  monarque;  la  droite 
1ère  un  coutelas.  Devant  lui , tout 
près,  le  héros  est  debout,  chargé  de 
liens  cl  contenu  par  des  esclaves. 
Vains  efforts!  Le  fils  d'Amoun  se  dé- 
gage de  ses  liens;  son  coude  gauche 
écarté  le  couteau  sacré , sa  droite 
soulèvo  comme  une  plume  l'énorme 
massue.  Sa  vigueur,  ses  noirs  che- 
veux , son  œil  étincelant , sa  pose  ai- 
sée et  légère,  la  liberté  de  scs  mou- 
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vomenls  que  rein r le  contraste  des 
efforts  auxquels  sc  livrent  les  esclaves 
chargés  de  le  contenir,  tout  annonce 
quel  sera  le  dénouement  de  cette 
soudaine  péripétie.  Pour  Dupuis,  que 
préoccupent  toujours  ses  idees  astro- 
nomiques et  paranatellonliquei , il 
prononce  de  sa  propre  autoritequeRu- 
siris  n’est  autre  qu’Orion  ; Busiris 
est  fils  de  Neptune  : Orion  ne  doit- 
il  pas  la  vie  h une  peau  de  bœuf  ou 
de  vache  que  fécondent  Jupiter  et 
Neptune?  Busiris  devient  amoureux 
des  Pléiades  et  envoie  des  vaisseaux 
à leur  poursuite  : Orion  ne  se  lève- 
t-il  pas,  ne  monte-t-il  pas  h la  suite 
du  taureau  sur  lequel  sont  placées  les 
Pléiades?  Des  Busiris  rognent  âThè- 
bes  : l'histoire  d Orion  ne  nous  re- 
portc-t-elle  pas  h une  ville  homo- 
nvme , a la  Thèbes  de  Cadmus? 
Comparer , pour  achever  de  bien 
comprendre  Busiris , les  articles 
Osiris,  T yphos  , Antke  (ce  der- 
nier se  trouve  aussi  dans  la  mv- 
thologie  égyptiaco-hrllénique  en  rap- 
port avec  Hercule  et  a été'  consi- 
déré comme  incarnation  de  Typhon. 
Comme  lui  aussi  il  a été  dit  fils  de 
Neptune  et  de  Lysianasse).  Voy.  de 
plus  Sturtz  sur  Phérécyde;  Théon  , 
Probl.  Comp.les  interp.  deDiod.de 
Sic.  sur  liv.  I,  ch.  88  ; }Ieyne  sur 
Apollod.,  passage  ci-dessus  cité  de  la 
Ilib/ioth.-  enfin  Costaz,  Desc.  de 
l’k'g.,  vol.  I,  eh.  IX,  p.  4or. 

2.  BUSIRIS.  Apollodorc  men- 
tionne (liv.  II,  ch.  i,  §5  ) dans  sa 
liste  des  fils  d’Egyptus  un  Busiris,  qui 
est  oublié  dans  celle  d’IIvgin  {Jab. 
clxx),  et  lui  donne  pour  femme  Au- 
tomate. I!  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  celle-ci  le  tua  la  nuit  de  ses  no- 
ces. 

BUSTÉRICH  , BüsTF.nicnus , 

dieu  germain  dont  l'idole  sc  voit  en- 
core aujourd'hui  à Sondershausen 


(Montfaucnn,  Antùj.  expl.,  t.  II). 

1.  BUTES,  Bséret,  le  plus  jeune 
des  (ils  de  Borée,  succéda  en  Thrace 
à son  frère  Lycurgue,  fut  obligé  .d’a- 
bandonner ses  états,  et  se  rendit  arec 
sa  suite  dans  l’ile  Slrongvlc  , depuis 
Naxos,  où  il  subsista  de  pirateries. 
Manquant  de  femmes  lui  et  les  siens  , 
il  se  jeta  sur  la  Tbessalie  pendant  une 
fête  de  Bacchus,  et  enleva  un  grand 
nombre  des  jeunes  adoratrices  du  dieu 
du  vin.  Coronis,  la  plus  belle,  de- 
vint son  épouse.  Mais  cette  princesse 
invoqua  le  secours  de  Bacchus  ; et  le 
dieu,  l'exauçant,  inspira  h Butés  un 
accès  de  délire  tel,  qu’il  se  précipita 
dans  une  fontaine  ou  dans  un  puits 
(Diodore  de  Sicile,  V,  5o). 

2.  BUTÉS  le  Rébryce  descen- 
dait du  célèbre  roi  des  Bébryees 
Amycus,  et  suivit  Enée  en  Italie. 
Comme  son  belliqueux  aïeul  il  excellait 
au  combat  du  ceste.  Cependant  il  fut 
vaincu  en  Troadc  par  Darès.  Quel- 
quefois on  le  montre  s'établissant  dans 
la  Sicile,  et  y épousant  la  belle  Ly- 
casle,  à qui  ses  charmes  avaient 
valu  le  nom  de  Vénus , et  qu’jl  rendit 
mère  d’Eryx,  prétendu  fondateur  de 
la  religion  de  Vénus  en  Sicile.  Ce  Bu- 
tés a été  confondu  avec  le  précédent , 
et  l’on  a mêlé  assez  bizarrement  l’his- 
toire de  l’un  à celle  de  l’autre.  Voy. 
l'art,  n”  i de  M.  Noël,  et  les  n”‘  i 
et  2 de  Nitsch. 

3.  BUTÉS,  Argonaute,  fut  si 
charmé  du  chant  voluptueux  des  Si- 
rènes, qu’au  retour  de  l’expédition 
il  s’élança  du  vaisseau  dans  la  mer. 
Heureusement  Vénus  le  sauva  à temps, 
et  le  transporta  en  Sicile,  où  elle  lui 
donna  en  mariage  Lycaste,  sa  rivale 
de  beauté.  De  cette  union  naquit  Eryx, 
C’est  évidemment  une  réminiscence 
du  mythe  ci-dessns  ( Apollodore,  I , 
g,  2 5 j Hygin  ,/ab.  xiv  et  cclxj 
Apollonius,  IV,  9 1 4).  Diodore  fait  de 
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Butés  uu  roitelet  indigène.  C'est  ce 
qui  nous  semble  le  plus  raisonnable. 
Le  culte  d'une  déesse  que  plus  tard 
on  prit  pour  Vénus  naquit  en  Sicile. 
Quand  on  connut  les  Grecs  et  lenrs 
traditions,  on  voulut  y rattacher  le 
Butés  sicilien.  De  là  deux  manières 
de  voir,  un  Butés  argonaute,  un  Bu- 
tés asiatique.  Butés,  B»ür»v,  signifie 
bouvier;  ce  qui  convient  autant  à la 
Sicile  qu'à  la  Troade. 

4-  BUTÉS,  fils  du  roi  d'Athènes 
Pandion  et  de  Zeuxippe,  épousa 
Cbtbonie,  fille  dT.rechlnèe,  et  devint 
la  lige  d'an*  famille  sacerdotal*  cé- 
lèbre, les  Ktéobutades;  lui-méme  avait 
été  prêtre  de  Minerve  Poliadt , de 
Neptune  et  d’Erecblbée,  et  avait 
élevé  un  autel  dans  le  temple  dédié 
eu  commua  à ces  trois  dieux.  Les 
Etéobutades  subsistaient  encore  du 
temps  de  Cicéron  {Nat.  des  Dieux , 
IU  , 19).  Comp.  Pausanias,  liv.  I, 
ch.  2 b. 


BYBLIE,  Byblia  , BvCaik,  sur- 
nom local  de  Vénus,  à cause  du  beau 
temple  qu’elle  avait  à Byblis  en  Phé- 
nicie. 

BYBLIS.  Voy.  Biblis. 

BYGOIS.  Voy.  Bagoé. 

BYRSÉE,  corrup.  pour  Hyriée. 

BYSNE,  Btinsv,  Byshü»,  roi  des 
Bysnéens  ou  plutôt  des  Bébryccs,  dans 
l’Asie  mineure , fut  tué  par  le  roi  de 
Troie  Uus. 

BISSA,  RtW«  , tille  d’Eumèle  , 
fut  métamorphosée  en  un  oiseau  de 
même  nom  par  Minerve,  en  punition 
de  son  impiété. 

BYSTE,  Bystcs,  Rvrrsr,  La- 
pitbe,pèred'Hippodamie,  qui  épousa 
Piritbous. 

BYZAS  ou  BYZÈS,  (g. 

•nm  ),  fils  de  Neptune  et  de 
Croessa , ou  plutôt  Créuse  , fille 
d’Ino , était  originaire  de  Mégare. 
Il  fonda  Byzance , dont  au  reste  les 
accroissements  furent  très-lents.  Les 


5-8.  BUTÉS,  i°  fils  de  Pallas,  et 
un  des  députés  par  l’organe  desquels 
les  Athe'mens  supplièrent  Kaquc  de 
les  secourir  contre  Minos.  3°  Argien, 
ami  de  Tlépolème , le  suivit  dans  son 
émigration  à Rhodes.  Tlépolème,  en 
partant  pour  Troie,  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  Rhodes,  dont  il  avait 
été  investi  par  les  habitants  (Diod. 
de  Sicile,  I.  V,  c.  59).  3°  Troyen  qui 
portait  les  armes  d’Anchise,  et  à qui 
plus  tard  Énée  confia  le  soin  de  veil- 
ler sur  Ascagne  {Enéide,  liv.  XI  , 
y.  646,  etc).  4*  Autre  Troyen. 
Il  fut  tué  par  Camille  en  Italie 
( Enéide , XI,  691). 

BLTIS,  surnom  de  Vénus,  en  mé- 
moire de  sa  bienveillance  pour  Butés 
{Voy.  ce  nom,  n°’  2 et  3). 

BU  TO  on  BUTUS.  Voy.  Bouto. 


Argonautographés  le  fout  vivre  h l’é- 

{ loque  où  les  Argonautes  franchirent 
e détroit  qui  sépare  la  mer  de  Mar- 
mara de  la  mer  Noire.  Il  est  évident 
que  Byias  n’est  que  Byzance  person- 
nifiée , et  qu’en  conséquence  c’est 
un  personnage  imaginaire.  Cependant 
son  existence  était  une  des  traditions 
nationales  des  indigènes,  et  les  monu- 
ments en  font  foi  {Voy.  Eckbel , 
Doctr.  numor.  vet.,  t.  II , p.  27). 
— L’épithète  de  fils  de  Neptune  si- 
gnifie sans  doute  tout  simplement  que 
Unis  était  uu  navigateur. 

BYZÊNE,  fils  de  Neptune,  se  fit 
remarquer  par  sa  franchise , et  donna 
lieu  au  proverbe  B*£«mv  Mf/tinic  , 
le  franc-parler  de  Ryzène. 

BYZÈS,  1°  le  même  que  Byzas; 
2*  le  même  que  Bysnc. 


Digitized  by  Google 


CAB 


CAB 


5 nft 


t 


c 


N.  B.  On  cherchera  tons  le*  mou  hindous , japonais , lalars , aztèques  , ete. , que  quelquefois 
on  trouve  écrits  par  C , à la  lettre  K ou  ans  séries  TS  on  T Cil. 


CAANTHE,  K<h*.é«,  fils  de  l’O- 
céan et  de  Tbétys,  mit  le  feu  à un 
temple  d'Apollon  s pour  punir  ce  dieu 
d’avoir  enlevé  Mélie , sa  sœur,  que 
depuis  long-temps  il  cliercliaiten  vain 
par  l’ordre  de  son  père.  Apollon  ir- 
rité le  tua  h coups  de  flèches.  On 
munirait  encoresou  lomheaudu  temps 
de  Pausanias  {Pans.,  IX,  10). 

ÇADARDIEjVNE , Cababdien- 
sis , Minerve  adorée  h Cabardie. 

CABARNE,  berger  de 

Paros,  apprit  h Cérès  l’enlèvement 
de  Prnserpine  par  Plulon  , cl  fut 
nomme  par  la  déesse,  en  récompruse, 
prêtre  de  son  temple.  Caylus  a lu  le 
nom  de  Cabarnc  sur  un  monument  ; 
c'est  sans  doule  le  précédent. 

CABIRA,  divinité  calorique  qui, 
comme  l'iudique  son  nom,  est  la  Ca- 
bire  par  excellence.  Mais  ce  nom, 
qui  est  générique,  voile  un  nom  spé- 
cial : lequel?  On  l'ignore.  Générale- 
ment ou  dit  Cabira  une  nymphe  fille 
de  Prolée  et  femme  de  Vulcain.  Une 
nymphe  ! c'est  bon  pour  ceux  qui  se 
contenteraient  de  voir  dans  Protée  un 
dieu  marin  subalterne,  le  vieux  pas- 
teur des  troupeaux  de  Neptune.  Mais 
Pro  lée  est , de  deux  choses  l’une , 
ou  l’Être  suprême,  Knef-Piromi 
lui-même,  où  Fta-ïré.  Dans  le  pre- 
mier cas  Cabira  est  sa  première  ma- 
nifestation féminine  : Vulcain  (repré- 
sentant du  Fia  mempbitique)  serait 
dès- lors  la  première  manifestation 
môle.  Prolée,  comme  l’immensurable 
et  irrévélé  Piroini,  était  androgyne. 
Ainsi  commence  à se  dessiner  10g- 
dnade,  ou  Double  Tétrade  cabirique  : 
Prolée  à la  tête,  androgyne  et  monade 


suprême,  grosse  de  l'Ogdoade  tpiï  va 
suivre  ; puis  un  dieu  et  unedeesse, 
première  manifestation  unisexuelle  de 
la  haute  monade.  Dans  l'autre  cas, 
Cabira  est  fille  de  Fta-Fré,  Vulcain 
supérieur  (mais  alors  elle  se  confond 
avec  lui)  et  femme  d’un  aulreFta-Fré, 
Vulcain  subalterne,  Mars,  qui  la  rend 
mère  de  Fré,  Cadmile-Soleil  divisible 
en  sept  Cabires  inférieurs.  Ceci  posé , 
élevons-nous  dans  les  conceptions  cos- 
mogoniques de  l’Orient.  Nous  nous 
rappellerons  que  la  monade  primitive 
est  tantôt  femelle,  tantôt  mâle.  Môle, 
c’est  un  Cahire  (Cabirus)  par  excel- 
lence; femelle,  c’est  une  Cabira.  De 
Cahire  (sans  femme)  émanent  Hé- 
phestc-Arès  et  Aphrodite  ; de  Cabira 
(sansépoux)émanenlde  même  Aphro- 
dite et  Hépheste-Arès.  Un  jour  vient 
où  l’on  veut  combiner  cl  fondre  tous 
les  systèmes.  Cabira  unie  a Cahire 
suprême  est  fille,  femme,  sœur,  épouse 
{Voy.  Maïa)  : or  si  le  grand  Cahire  a 
été  nommé  tour  à tour  Vulcain  et  Pro- 
tée, elle  se  trouve  ainsi  fille  de  Prolée 
et  femme  de  Vulcain.  Ce  syncrétisme 
fausse  la  religion  primitive,  et  les  dog- 
mes vrais  sont  ceux  que  nous  exposons 
d'abord. 

CABIRES,  eu  latin  Cabibi,  k*- 
Gupoiy  grandes  et  mystérieuses  divi- 
nités que  l’on  sait  avoir  été  honorées 

Îiriocipalcment  dans  les  îles  circabel- 
éniques  de  Samothrace,  d’Imbros, 
de  Lcmnos  et  deTbasos,  mais  dont  le 
culte,  évidemment  d'origine  étrangère, 
ne  se  borna  nullement  à l’enceinte 
de  la  Grèce,  n’olfrcnt  aucune  trace  de 
légende  a la  curiosité  populaire.  Dans 
les  renseignements  que  la  théosophic 
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grecqne  nous  a laissés  sur  la  théogonie 
de  l’fcgvpte,  nous  voyons  Hépheste 
(Vulcain)  père  des  sept  Cabires.  Hé- 
pheste  répond  h Fta  ; et  vraisembla- 
blement les  sept  Cabires  dont  il  est 
(jneslion  dans  ce  système  ne  sont  que 
l'une  ou  l’autre  pcntadc  des  Trcixc- 
Douse  avec  Fré  nu  Djom  a la  tète, 
Imoulh  h l’arrière-garde.  La  Phé- 
nicie, élève  on  condisciple  de  l’Egypte, 
adorait  plus  explicitement  sept  Ca- 
bires,  enfants  de  Sidik  identique  h 
Fta  : un  huitième  dieu,  Esmoun, 
qu'habituellement  on  prend  pour  Es- 
culape,  et  qui,  dans  la  réalité  est  Fré- 
Esculape  ou  même  Fta-Fré-Esculape 
[y oy.  Esmoun)  s’adjoint  h eux , et 
transforme  l’hebdomadeenogdoade  ou 
en  ennéade,  selon  qu’on  l’absorbe  en 
Fta-Sidik  ou  qu’on  l’en  distingue.  Sui- 
vant Miinter  (Rrlig.  d.  Karthag., 
i.  87),  Carthage  aussi  adorait  les  Ca- 
ircs  sous  le  nom  d’Abaddirs.  Les 
nains  h ventre  sphérique,  qui  couvrent 
les  monnaies  (le  Pantellaria  ( Neu- 
mann, Nunti  inediti , II,  pl.  îv, 
io-i4)  les  rappellent  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente.  A Malle,  coln- 
nie  punique,  le  nom  même  de  Cahire 
semble  s’ètre  conservé  dans  le  dia- 
lecte. Nous  verrons  les  Curètes,  les 
Corybantes,  les  Anaces,  les  Dioscu- 
res  tenir  k un  même  fonds  d’idées , 

?[ui  indubitablement  dérivent  d’un 
onds  oriental.  Enfin  la  haute  Asie 
présente  sous  dix  formes  diverses, 
soit  le  nom,  soit  le  caractère  des  Ca- 
bires. Ici  le  fleuve  chaldéen  Cha- 
boras  et  les  villes  de  Cabira  dans  le 
Pont,  de  Cbarres  (Xxppxi,  aujour- 
d'hui Harran  ) dans  la  Mésopota- 
mie. reproduisent  presque  sans  altéra- 
tion le  nom  sacré.  Là  les  Cabirim  (les 
hommes  forts  par  excellence  ) de  la 
Perse,  Gao,  le  robuste  forgeron  qui 
conduit  les  Perses  opprimes  a la  vic- 
toire , offrent  et  ta  ressemblance 


syllabique  et  celle  des  rôles.  Il  n’est 
pas  jusqu’il  l’Inde  qui,  dans  son  Kou- 
vera  et  dans  d’autres  personnages 
mythologiques,  ne  fournisse  des  traits 
de  comparaison  (vov.  Asial.  Iles., 
t.  V.  p.  197  , etc.  ; Polier,  Myt. 
des  Ilind.,  t.  II,  p.  3 12,  etc.). 
Scbelling  («A.  die  Golth.  v.  Sa- 
motlir.)  etBaur  (Synib . n.  flfylh., 
t.  II,  ir*  p.)  rapprochent  aussi  des 
Cabires,  tant  par  le  nom  que  par  l’i- 
dée, les  Kobold  (génies  malins,  farfa- 
dets, lutins)  de  la  Germanie  antique. 
Enfin,  M.  Ad.  Piclet  (du  culte  des 
Cabires  chez  les  anciens  Irlan- 
dais, Genève.  1824)  a retrouve', dans 
la  mythologie  irlandaise,  les  idées  et 
jusqu'aux  noms  des  Cabires  de  Samo- 
tbrace.  L’étymologisme  n’a  pas  man- 
qué de  jouer  ici  son  rôle.  Schelliug  et 
Bâtir,  exagérant  la  facilité  avec  la- 
quelle, dans  certaines  circonstances,, 
les  deux  liquides  t.  et  R se  permutent,, 
dérivent  presque  directement  Kobold 
de  Cabires  ( KkZnpn  métamorphosé 
en  K«éo xpet , Ko«*>.oi)  ou  Cabires  de- 
Kobold.  Les  explications  grecques  de 
Schwenck.  Muller  et  Voelcker  ne  va- 
lent pas  mieux.  Wclckcr,  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  préjugés,  trans- 
forme, de  sa  pleine  autorité,  K xZapu 
en  K«i ipti , et  y découvre  comme  ra- 
cine lextn,  xaiiit,  briller.  11  est  inutile 
de  s’appesantir  sur  l’arbitraire  de  ces 
étymologies.  Evidemment  le  dissvllabe 
Cabir  présente,  comme  presque  toutes 
les  racines  parfaites  des  langues  sémi- 
tiques, ces  trois  consonnes  autourdes- 
quelles  se  placent  diversement  et 
voyelles  et  lettres  serviles  destinées 
k varier  la  physionomie  du  mot  en 
même  temps  qu’a  ajouter  une  nuance 
k l’idée  primitive  : on  y revoit,  k n’en 
pouvoir  douter,  ou  Khabcrim  ( socii , 
1rs  dieux  associes,  Schell. , our.  cité,  p. 
107),  ou  mieux  encore  Cabirim  (pa- 
tentes, les  dieux  puissants).  Dans  le 
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premier  cas,  ou  aurait  eu  eux  le  pen- 
dant asiatique  des  Dit  complices  ou 
consentes  qui  de  l’Etrurlç  passèrent 
à Rome;  dans  l'autre  hypothèse  les 
Cabires  seraient  représentés  par  les 
Dii  potes  des  livres  auguraux  (Var- 
ron,  Lang,  lat.,  1.  IV,  ch.  x,  p.  r 6, 
éd.  Scalig.),  et  c’est  ce  que  semblent 
transformer  en  certitude  les  traduc- 
tions libres  de  Cabires  par  tui  êvti- 
t »l  (Varron  , pass.  cité),  et  éi«l  ui- 
yaAsi  ou  %Mnù (Cass.  Hémina,  dans 
Macrobc , Sa  t uni. , I.  III , cb.  iv), 
II  est  donc  éminemment  probable  que 
c'est  à une  importation  orientale  que 
les  îles  de  la  mer  Égée  ont  dû  l'idée 
primordiale  des  Cabires;  mais  à quelle 
partie  de  l’Orient?  Le  problème  n’est 
pas  déGnitivcmcnt  résolu.  Scbelling 
dérive  le  culte  cabiriquc  d’origines 
phéniciennes  , hébraïques  , sémiti- 
ques en  général.  Creuzcr  le  fait  ve- 
nir d’Egypte  : la  Phénicie , a la  vé- 
rité , est  dans  ce  système  et  la  pre- 
mière à le  recevoir  et  presque  la  seule 
à le  communiquer  [Symb.  u.JUyth. 
s'  pari.,  cb.  vi,  p.  3io,  etc.,  de  la 
2'  éd.  ail.).  D’autre  part,  la  force 
des  preuves  qui  semblent  assigner 
l’Orient  pour  patrie  au  culle  des  Ca- 
bircs  n’a  pas  également  frappé  tous 
les  mythographes.  K.-Ottf.  Millier 
( Orchoni . u.  tl.  Min.,  Beitr.  11,  p. 
45 0,  etc.)  regarde  ce  culte  comme 
purement  pélasgique,  et  constituant  à 
lui  seul  presque  toute  la  religion  pri- 
mitive des  Grecs  ; tout  au  plus  les 
auteurs  auraient-ils  jeté  un  vague  re- 
gard vers  les  théogonies  de  l’Inde. 
Vi Ac\.cr{A,schylische  Tril.Prom .) 
suppose  qu’il  se  composa  d’éléments  di- 
vers fournis  les  uns  après  les  autres  par 
différentes  nations,  et  successivement 
amalgamés.  Sainte-Croix  ( Myst . du 
pagan.,  scct.  II,  art.  1)  avait  déjà 
soutenu  l’opinion  analogue,  en  admet- 
tant que  la  religion  des  Cabires,  pri- 


mitivement pélasgique , se  combina 
beaucoup  plus  tard  avec  des  éléments 
égyptiens  ou  phéniciens.  Pour  nous, 
voici  ce  qui  nous  parait  résulter  le 
plus  clairement  de  la  collation  des  do- 
cuments anciens.  Oui,  le  fond  du  sys- 
tème calorique  fut  importé  de  la  Phé- 
nicie dans  les  îles  grecques;  oui,  un 
culle  pélasgique  , et  par  conséquent 
indien  d’origine,  préexistait  a l’impor- 
tation de  ce  système;  oui,  il  y eut 
fusion  des  idées  phéniciennes  et  des 
idées pélasgiques.  Mais,  fait  capital, 
dans  cette  combinaison  de  deux  dog- 
mes rivaux,  l’étranger  l’emporta  sur 
l’indigène , l’Asie  éclipsa  1 Europe , 
les  noms  des  dieux  phéniciens  restè- 
rent les  noms  sacrés  par  excellence; 
les  noms  pélasgucs  furent  admis  et  to- 
lérés comme  équivalents,  comme  tra- 
ductions. Resterait  à examiner  si  la 
Phénicie,  qui  a transmis  la  religion  des 
Cabires  à la  Grèce  et  à l’Afrique  occi- 
dentale, en  fut  vraiment  l’institutrice 
première,  et,  en  résolvant  négative- 
ment le  problème,  si  c’est  à l’Égypte 
qu’il  faut  en  attribuer  l’invention.  A 
notre  avis,  émanées  de  l’Iudc,  comme 
toutcsles  idéesrcligicusesqui  ont  do- 
miné dans  l’Asie  méridionale,  les  hases 
du  système  cabiriquc  acquirent  une 
haute  importance  dans  les  contrées  oc- 
cidentales adoratrices  du  feu  : là  plus 
qu’aillcurs  la  puissante  armée  des 
planètes  devint  un  conseil  et  une  fa- 
mille de  dieux.  La  Babylonie,  la 
Chaldée,  la  Syrie,  les  cités  phéni- 
ciennes reçurent  et  développèrent  ce 
culte.  L’Egypte  sans  doute  n’y  fut 
point  étrangère;  mais  elle  ne  l’imagina 
oint,  et  elle  ne  lui  laissa  point  pren- 
re  cette  extension  que  l’aspect  phy- 
sique de  la  nature  fit  prendre  au  culte 
du  feu  dans  l’Asie  cisindinc.  La  d<c- 
trine  transcendantale , indigène  peut- 
être  (car  elle  diffère  notablement  de 
toute  autre),  nous  fait  planer  dans  uue 
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f sphère  bien  plus  haute  que  celle  des 
danètes  et  même  de  tous  les  astres; 
a légende  populaire  nous  entretient 
d’Osiris  et  de  Typhon.  Les  Cabires 
tombésdans  la  seconde  dynastie  divine, 
dans  celle  des  Treize-Douze  dont 
même  ils  ne  forment  qu’une  section 
(les  divinités  élémentaires,  Anonke, 
Saté,  etc.,  figurent  dans  la  seconde), 
ne  jouent  en  quelque  sorte  dans  le 
culte  qu'un  rôle  muet , et  passent 
presque  incognito.  11  est  vrai  que  les 
doctrines  religieuses  s’enseignant  en 
partie  h huis  clos,  et  le  nom  de  Cabi- 
res  étant  connu  en  Egypte  par  nom- 
bre d’hommes  qui  n’en  savaient  pas 
le  vrai  sens,  il  fut  souvent  appli- 
qué peut-être  aux  khaméphioïdes;  et 
quand  les  idées  égyptiennes  se  répan- 
dirent, soit  en  Crète,  soit  ailleurs,  la 
famille  rabirique  refléta  sous  certains 
rapports  le  système  supérieur  de  la 
théogonie  égyptienne.  — Plusieurs 
groupes  de  divinités  helléniques  ou 
nellénoïdes  doivent  être  rapprochés 
des  Cabires,  et  se  confondent  plus  ou 
moins  avec  eux.  Ce  sont  les  Curètes, 
les  Corybantcs,  les  Dactyles  (ou, 
comme  on  dit,  Dactyles  Idéens),  les 
Telchines,  les  Anaces,  les  Tritopa- 
tors,  les  Dioscures.  Tous  ces  dieux, 
dont  les  analogies  et  les  relations  sont 
multipliées,  pourraient  être  désignés 
par  le  nom  de  CabiroVdes  (K.«o«foi<- 
d»7f);  toutefois  nous  ne  partageons 
point  le  soupçon  émis  par  Creuser 
que  tous  ces  noms  désignent  les  mê- 
mes dieux,  et  que  leurs  différences  ne 
lienuent  qu’a  la  variété  des  lieux  et 
des  idiomes.  Il  fallait  se  borner  h dire 
qu’une  seule  et  même  idée  fonda- 
mentale avait  présidé  h l’invention 
de  tous  ces  cultes;  mais  cette  idéo 
a été  bien  diversement  développée , 
colorée,  juxtaposée  ou  mêlée  à d’au- 
tres ÿées  parles  races  qui  l’ont  reçue. 
Ainsi  le  même  rayon  reçu  par  des  sur- 
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faces  diversementcolorées  donne  lieu 
h des  reflets  divers.  Et  encore  cette 
énonciation  est-elle  peu  en  harmonie 
avec  les  faits.  A notre  avis,  les  grou- 
pes cabiroïdes  dont  il  s’agit  ici,  ou 
sont  des  moicellements  du  vrai  sys- 
tème cabiriq  ne,  ou  ont  été  imaginés 
h part  sous  d’autres  influences,  qu’en- 
suitc  un  syncrétisme,  relativement  h 
nous  fort  antique,  essaya  de  fondre 
avec  les  dogmes  des  Cabires.  Et  d’a- 
bord, pour  ne  faire  entrer  ici  que  les 
points  culminants , les  Curètes,  les 
Corybantes,  les  Dactyles  même  et  les 
Telchines  ne  sont  que  des  prêtres 
(prêtres  purs  ou  prêtres  semi-sécu- 
liers, industriels,  etc.  ),  des  Cabires  ou 
des  puissances  cabiroïdicnues,  tandis 
que  les  groupes  suivants,  les  Anaces, 
les  Dioscures,  les  Tritopators,  sont 
véritablement  des  Cabires,  mais  seu- 
lement, ou  quelques-uns  des  Cabires, 
ou  les  Cabires  sous  un  point  de  vue 
déterminé,  qui  ne  semble  nullement 
celui  de  rorthodoxismesamothracien. 
Ainsi  des  quatre  personnes  essentiel- 
les h l’ensemble  calorique , ces  grou- 
pes n’offrent  tautôt  que  deux , que 
trois;  tantôt  le  chef,  tautôt  le  dé- 
doublement femelle,  tantôt  le  Dieu- 
Rapport  manquent;  cl  ce  qni  achève 
de  différencier  les  systèmes,  les  mem- 
bres du  groupe  apparaissent  égaux  en- 
tre eux , sans  qii’on  voie  trace , ou  de 
supériorité  hiérarchique,  ou  de  prio- 
rité chronologique.  — Le  scholiaste 
d’Apollonius  de  Rhodes  ( Schol.  d’un 
ms.  de  Paris,  sur  Ch.  I,  v.  piô- 
9x0)  nous  a conservé  les  noms  mys- 
tiques de  ces  hautes  personnifications 
qui  devinrent  les  grandes  divinités  de 
Samothrace  : Axiéros  et  Axiocerse, 
l'un  a désinence  masculine,  l’autre  à 
désinence  féminine  (’A Siéxisra,  ’AÎ/é- 
*1  frit),  voilhlesnoms  des  trois  premiè- 
res. Selon  Mnaséas,  Dionysodore  avait 
ajouté  lelui  du  quatrième  Casmile, 
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autrement  Cadmile,  et  même  Cadine. 
Chercher  à ces  quatre  noms  des  éty- 
mologies purement  grecques,  ce  serait 
s’égarer  de  gaîté  de  cœur.  L'Axi... 
{ A?,...),  élément  initial  des  trois  pre- 
miers, est  Tas,  ach,  ak.us,  aks, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  uo- 
juenclaturesdivines  (Ases,  etc 
u^ouai),  et  qui  indique  haute  dignité, 
position  vénérable  , préémiuence  , 
est  presque  l 'archi  des  Grecs  et  des 
Européens  latinisants.  Au  reste,  c’est 
aussi  de  cette  syllabe  as  que  vient  le 
mot  grec  j,  et  même  ce  mol  fut 
employé  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses comme  l’eipression  du  plus  haut 
respect.  Ainsi  en  Elidé  on  saluait 
Bacchus  par  la  formule  :"A?<t  raZpt, 
vénérable  taureau  , saint  taureau. 
Eros,  finale  du  premier  mot,  est  celle 
racine  orientale  r développée  en  er, 
ni,  ar,  ou  n,  or,  mais  surtout  en  eh  et 
ar,  et  qui , sous  ces  formes,  a donné 
au  latin  hents . à l’allemand  herr , 
au  grec  üftiff  api...  avec  les  deux  ad- 
jectifs àpuar  et  apiff-rsgfHpii,  Junon, 
c'est-à-dire  la  maîtresse,  la  souveraine, 
la  reine  régnante.  ’ Epe s en  grec  n’est 
évidemment  que  Iterus,  et  l’analogie 
est  plus  parfaite  encore  si  l’on  com- 
pare la  quantité  des  syllabes,  quoique 
au  fond  cette  similitude  ne  soit  pas 
d’importance  majeure,  et  que  peut- 
être  la  religion  samothracienuc  aildit 
7Hpcç  ; du  moins  c’est  presque  ce 
qu'indiquerait  le  nom  " Hpii , qui  seul 
s’est  couservé;  tandis  que  le  mascu- 
lin tomba  en  désuétude.  Quant  au 
quatrième  personnage,  Casmilc  ou 
Cadmile  , ce  nom  , selon  les  mylho- 
graphes  hellénisants,  Millier,  Welc- 
ker,  Schwenck  et  Virlcker,  dérive  de 
xâr.f,  frire,  ou  du  vieux  verbe 
ptat,  xâje uai  {^irél.Kixa^ptiiog),ai'Oir 
soin.  Zoëga,  d’après  l’égyptien,  y 
trouve  tout  sage-,  Bûchait,  d’après 
l’hébreu , serviteur  ou  ministre  de 


Dieu,  Mutiler  ( lîel.tler  Kt v th. , p. 
89,  etc.,  i‘  éd.)  et  Schclling,  d’après 
le  phénicien,  celui  gui  se  tient  de- 
vant Dieu  ou  devant  la  face  de 
Dieu.  De  toutes  ces  étymologies, 
aucune  peut-être  ne  nous  met  aussi 
véritablement  sur  la  trace  que  le 
simple  rapprochement  (phonique  et 
logique)  de  Cadine  (le  même  que 
Cadmile)  avec  l’amour  indien  Rama  ; 
et  s’il  était  vrai  que  il,  ile , finale 
de  Cadmile,  signifiât  dieu,  les  deux 
synonymes,  Cadmc,  Cadmile,  nous 
offriraient  le  pendant  parfait  des  deux 
appellations  indiennes  Kama,Kama- 
déva.  — line  autre  question  s’élève 
maintenant  ; Axiéros  , Axiocerses  , 
Cadmiles  ne  sont  que  des  noms  géné- 
riques. A quelles  divinités  détermi- 
nées, et  plus  spécialement  à quelles 
divinités  grecques,  ont  été  assimilés 
les  grands  personnages  divius  du 
Samothracc?  Généralement  on  nom- 
me d’abord  Vnlcain,  puis  Mars,  Vé- 
nns,  Bacchus.  A ce  dernier  d’autres 
substituent  Hercule  , Mercure  ( Her- 
mès), Cupidon  que  tout  le  monde 
sait  être  l’Amour  ou  quelque  chose 
d’approchaut , le  Désir,  i’excilaliou 
physique,  Epvg,  lutpoç,  Tiôtog,  llcr- 
mionc  ou  Harmonie.  On  nomme  aussi 
Junou,  Cybèlc,  Vesla.  Cabira,  fille 
de  Prolée,  mais  qui  du  reste  ne  figure 
dans  aucuuc  nomenclature  purement 
hellénique  , se  voit  aussi  sur  cette 
liste.  Enfin  Cérès,  l’lutnn,  Proscr- 
piuc,  etc., sont  aussi  assimilés  aux  trois 
premiers  Cabires.  Deux  célèbres  pas- 
sages, l’un  de  Pline  [Ilist.  nul., 
1.  xxxvi,  c.  4),  l’autre  de  Pausanias 
(I , c.  45),  indiquent  encore  les  noms 
de  Vénus,  Potlios  et  Phaélhon,  Eros, 
Hiinéros  et  Polhos.  Mais  le  groupe 
de  Pausanias  est-il  bien  le  même  que 
celui  du  naturaliste  romain  ? Dans  l’un 
et  dans  l’autre  il  est  parlé  de  trois 
statues  ouvrage  de  Scopas  : mais  Pline 
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seul , en  disant  que  ces  statues  sc 
voyaient  h Mégare,  affirme  qu’elles 
représentaient  des  divinités  de  Samo- 
llir.ice.  Toutefois,  admettons  (Ce  qui 
en  fait  nous  semble  incontestable)  que 
les  deux  auteurs  aient  voulu  désigner 
le  même  groupe,  ont-ils  vu  dans  cha- 
que membre  de  ce  groupe  le  même 
dieu  ? llicn  n’est  plus  douteux.  Ainsi, 
pour  ne  parler  d’abord  que  de  \ énus, 
comment  sc  fait-il  que  nulle  divinité 
femelle  ne  se  trouve  mentionnée  dans 
Pausanias?  Qui  ne  serait  surpris  de 
voir  groupés  ces  trois  noms  presque 
synonymes,  Eros  (amour,  ïp*f),  Mi- 
nière (désir)  et  Potbos  (désir  physique).' 
Enfin  pourquoi  trois  dieux  seulement 
au  lieu  de  quatre  ? Pourquoi  sans  cesse 
est-il  question  de  huit  (ou  sept)  Cabi- 
rcs,  tandis  que  tous  les  vestiges 
des  traditious  mystiques  ne  donnent 
que  quatre  noms  sacrés?  En  effet 
l’Egvpte  nous  offre  Fia  et  à sa  suite 
sept  Cabircs  (planètes?)  dont  il 
est  le  père  (compare/,  l’article  des 
Theize-Üouze);  la  Phénicie  adorait 
avec  Sidik  , que  nous  savons  être  le 
représentant  de  Fta,  sept  Cabircs  et 
Esiuoun,  lequel  se  réabsorbe  dans  Si- 
dik. Celte  Ogdoade  sainte  sc  retrou- 
vait h Samotbrace,  selon  Phérécyde 
et  Acusilas.  Suivant  le  premier  (cité 
dans  Strabon,  1.  X),  Héphestc  eut  de 
Cabira  , fille  de  Prolée  , trois  êtres 
mâles  et  trois  êtres  femelles,  les  uns 
et  les  autres  nommés  Cabires.  Acusi- 
las (aussi  dans  Strabon)  mentionnait 
de  même  trois  Cabires  et  trois  nym- 
phes cabirides , enfants  de  Camille 
(évidemment  il  faut  lire  Cadmdc),  le- 
quel lui-méme  devait  la  naissance 
a Héphestc  et  a Cabira.  Les  légè- 
res divergeuces  de  ces  deux  légen- 
des ne  doivent  pas  nous  arrêter 
pour  l'instant.  Il  ne  s’agit  au  con- 
traire que  de  faire  attention  h leur 
ressemblance.  Or  de  part  et  d’au- 
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Ire  nous  voyons  neuf  personnages 
dont  six  expressément  nommes  Cabi- 
res,  ce  qui,  en  ajoutant  Hépheste  et 
sa  femme  , ou  bien  Hépheste  et  Cad- 
mile,  donne  huit  dieux.  Comment 
concilier  ce  nombre  de  huit  avec 
le  nombre  quatre.  Nous  nous  borne- 
rons à indiquer  l’explication  suivante. 
ümorca(dansla  légende  babylonienne 
qui  se  reflète  dans  toutes  les  grandes 
religions)  se  divise  en  deux  parts,  le 
Ciel,  la  Terre;  mais  la  deuxième  n’est 
en  quelque  sorte  que  la  contre-épreuve 
de  la  première.  Ce  que  nous  disons 
ici  des  deux  individualités,  résultat  de 
la  section  d’Omorca,  il  faut  le  dire 
des  groupes  mêmes.  La  tétrade  samn- 
thracienne  peut  s’entendre  de  dieux 
suprêmes,  célestes,  éthérés,  hypérou- 
rauiens;  elle  peut  s’entendre  de  dieux 
terrestres,  sublunaires,  souterrains. 
Mais  desquels?  Desuns  cl  des  autres, 
c’est  là  le  nœud  de  l’énigme.  Le  Ciel 
se  reflète  dans  la  Terre;  les  principes, 
les  forces,  les  agents,  les  phénomènes 
célestes,  dansdes  principes,  des  forces, 
desagents,  desphénomèues  terrestres: 
lespremicrssedistiugucnt  des  seconds, 
et  pourtant,  dès  qu’on  le  veut,  les 
premiers  réabsorbeut  les  seconds  : 
vous  ave/,  donc  â volonté  ogdoade  ou 
tétrade.  Et,  pour  fixer  davantage  les 
idées,  nommons  la  tétrade,  en  tant 
que  céleste,  Vulcain,  Mars,  Vénus, 
Amour;  en  tant  que  terrestre,  Cérés, 
Pluton,  Proserpine,  Mercure.  Avne 
de  pavs  il  faut  encore  entrer  dans  les 
discussions,  les  développements  et  les 
corollaires;  qui  peut  trouver  extraor- 
dinaire que  les  initiés  du  premier  rang 
en  aient  conclu  V'ulcain-Cérès,  Mars- 
Pluton,  Vénus-Proserpine,  Ainour- 
Mercure  (Herméros)?  Voila  huit  noms, 
et  vous  les  réduisez  (de  plus  d’une  fa- 
çon) â quatre,  selon  que  vous  faites 
prédominer  la  face  céleste  ou  terres- 
tre, selon  que  vous  résumez  l'idée 
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complexe  par  le  nom  d'un  dieu  unique, 
ou  que  vous  imagines  un  nom  nouveau 
syncrétis  tique.  i.cs  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d’entrer 
dans  de  plus  longs  détails.  Toutefois 
nous  avons  lancé  en  passant  la  vraie 
solution.  Le  monde , qui  est  dans  la 
métaphysique  des  .anciens,  activité  et 
passivclé  , forme  et  fouds , esprit  et 
matière  , est  surtout  ciel  et  terre.  De 
là,  Tétrade-Ciel,  Tétrade-Terre,  Té- 
trade à deux  faces,  dont  l'une  terre  et 
l'autre  ciel.  L'ail  se  les  figure  ainsi  : 
1. 

TÊTU  AIVE-CIE1-. 


VcLCâlI. 


IlikUOMI  OU  Audi, 

IL 

TÉTÏIADE-TEHIIE. 


CftfcBI- 


Hiiceu. 


UT. 

MTÉTHAPE. 

Tneiix*CltU. 

^ SU«>  lT^îêr*- | Vâ»»»-P»oii»n»». 

lUlKOm-HElKM. 

A la  simple  intuition  de  ces  pre- 
miers linéaments,  les  remarques  abon- 
dent.— Et  d’abord,  relativement  au 
dernier  personnage  : 1"  Harmonie, 
quoique  vulgairement  censée  femme, 
est  plutôt,  d’après  l’essence  même  des 
choses,  un  être  androgyne  ou  neutre 
(un  rapport  en  effet  n’a  pas  de  sexe); 
2“  quant  au  son  radical,  Harmonie, 
nommée  aussi  Hrrinionc  . ne  diffère 
en  rien  d’Hermès  (Mercure);  3°  en 
réunissant  celte  observation  a la  pré- 
cédente, Harmonie  n’est  donc  qu’Her- 
mès  femelle;  ou,  pour  mieux  dire,  le 
dieu  androgyne  rapport , une  fois 
nommé  Herm....  , nous  apparaît  di- 


visible en  Hermès («  f.tuï<  ) et  Her- 
mione  ( n E^ter)  et  tour  k tour  on 
peut  s'attacher  exclusivement  k l’une 
on  k l’autre  de  ces  appellations,  ce  qui 
laisse  nécessairement  une  des  deux 
dans  l’ombre;  4“  l’union  d'Hermès  et 
d’Hermione  en  un  seul  et  même  type, 
quasi  androgvDe,  nous  est  du  reste 
confirmée  par  le  mythe  qui  fait  cette 
Harmonie  fille  de  Mars  et  de  Vénus, 
la  femme  de  Cadmus , incarnation  on 
synonyme  d'Hermès  ( Voy . Cad- 
»n  s).  D’ailleurs  les  idées  ont  une 
connexion  naturelle  : la  sagesse  qui 
préside  k l'enfantement  du  monde  , 
n’apparaît  qu’avec  et  par  l’harmonie 
du  monde.  Ordre  cl  haute  intelligence 
régulatrice,  voilà  les  deux  phénomè- 
nes, faces  de  l’organisation  des  mon- 
des : séparables  pour  nos  facultés 
abstractives  , ils  sont  inséparables 
dans  la  réalité  ; point  d’Hermès  sans 
Harmonie,  et  point  d'Harmonie  sans 
Hermès.  Point  d’Harmonie  non  plus 
sans  l’Amour , et  point  d' Amour  sans 
Harmonie.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
de  voir  des  légendes  substituer  an 
nom  d’Hermès,  au  nom  d’Harmonie, 
ceux  d’Himéros,  de  Pothos,  d’Eros. 
Au  fond,  ces  mots  ne  désignent  que 
les  faces  d’un  même  fait  ; et  c'est  ce 
qu’achève  de  prouver  le  vrai  nom  pé- 
lagique d’Hermès.  C’était , on  l’as- 
sure, Imbramc  ou  Imbre  Çi/tCpf). 
Or,  Imbre  et  Imère  ( Himère,  par 
conséquent  ?)  sont  le  même  mot,  c est 
un  point  indubitable  pour  quiconque 
est  au  fait  de  la  lexicologie  grecque. 
Ces  remarques  commencent  k soule- 
ver le  voile  qui  couvre  le  sens  des 
noms  donnés  par  Pline  et  Pausanias 
aux  statues  caloriques  de  Scopas.  — 
Relativement  aux  trois  premières 
personnes,  1°  Mars,  époux  de  Vénus, 
Mars  dans  lequel  se  délègue  Vulcain, 
n'est  autre  chose  que  Vulcain  même , 
descendant  des  hauteurs  nuageuses  de 
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l’indéterminisme  dans  le  déterminé, 
de  l’audrogvnat  au  rôle  mâle.  L’an- 
tlirujinmo-pliisme  grec  a fait  de  tout 
cela  des  individualités  distinctes,  et  a 
vu  dans  le  groupe  si  grave  de  Samn- 
thrace,  un  mari  dupé  et  un  amant, 
le  mariage  et  l’adultère  qui  le  souille 
(Coinp.  pour  le  développement  de 
cette  légende  Vulgaik).  !“  Vénus,  la 
grande  et  haute  V énus  , est  moins  la 
déesse  gréco-romaine  à laquelle  nous 
out  habitués  les  fables  dont  nous 
avons  été  bercés  , que  la  féconda- 
trice suprême  ( yurirvAA/f  , Vénus 
Génélrix),  la  mère  ( Artémis  , Bej- 
dis,  etc.),  la  nourricière  ( aima...). 
A tous  ces  titres  elle  est  la  5 -jvri 

A?  s’é/vij  (se  rappeler  l’Hiraniagharba 

de  riiiudoustan  ) , l’Anadyomène  , 
l'ébauche  de  l’être  qui  commence  a se 
dessiner  hors  des  profondeurs  du  non- 
être,  l’embryon  qui  flotte  tremblant 
et  frêle  dans  l'utérus  maternel,  le  lotos, 
féconde  prison  des  êtres,  surgissant 
des  flots  du  Gange,  la  vivante  Üélos  ! 
S*  El  rien  de  tout  cela  n’ empêche 
qu’elle  ne  soit  la  beauté  et  la  mère  des 
amours.  Cadmile , ce  servant  de 
l’hymen,  n’est-il  pas  Cupidun?  et 
d’autre  part,  dès  que  l'Androgynisme- 
Inorganisme  s’est  scindé  en  deux  sexes, 
en  deux  phénomènes,  n’est-il  pas  na- 
turel «pie  l’Activité  soit  dite  Force  , 
comme  la  Passivcté  Beauté  ? De  là  le 
mythe  qui  donne  pour  femme  à Vul- 
cain,  non  pas  Vénus  , mais  Charis 
{Xtftç,  la  Grâce).  A notre  avis  K âpis 
n’est  qu'une  altération  du  nom  vrai 
qne  nous  supposons  avoir  été  K tpis 
ou  f.opn , ou  quelque  chose  «rappro- 
chant. Mais  cette  altération  n’en  est 
pas  moins  fort  ancienne  , et  prouve 
que  la  Fécondatrice,  quelle  qu’elle 
fût,  était  toujours  censée  la  Beauté. 
4“  A la  Passiveté  se  joignait , dans 
l’esprit  des  philosophies  anciennes 
l’idee  d’humide  ; à 1 activité  généra- 


trice, celle  de  sécheresse  , de  feu. 
Voilà  Vénus  et  Vulcain  ; Vénus  jaillis- 
sant de  l’écume  marine , Vulcain 
concu  aux  deux,  incarnation  du  fen, 
artisan  de  la  foudre.  Et  c’est  une 
nouvelle  preuve  que  Mars,  dans  la 
haute  tétrade,  n’est  que  la  délégation 
mâle  del’androgyne  Vulcain.  5"  Cérès 
se  délègue  dans  Prosprpine  comme 
Vulcain  dans  Mars.  L’un  et  l’autre 
dans  l’idiôine  des  mystères  se  nom- 
maient K Ipii , et  qiiOHiue  plus  tard 
K «fs,  revêtant  la  signification  exclu- 
sivd  de  jeune  fille,  de  vierge,  ait  été 
opposée  a Atfiiirtip  [Ai  ptimp),  qui 
peut  assurer  que  Cérès  n’est  point 
un  dérivé  de  *lpti  ? Quant  à l’idée, 
vierge  et  mère  ne  s’excluent  point 
dans  les  mythologie*.  Maïa  aux  Indes 
est  la  premièce  vieege  et  la  première 
épouse.  La  chaste  Diane  u’est  au 
fond  que  la  contre-épreuve  de  la 
grande  Mère, Sage-femme  et  Nourrice, 
Artémis  aux  mille  mamelles. — Passons 
maintenant  à la  collation  des  deux  té- 
trades. i°  Nous  voyons  la  première 
dominée  par  un  dieu,  la  deuxième  par 
une  déesse.  Ce  n'en  est  pas  moins  au 
fond  la  même  tétrade.  Le  mystère 
consiste  en  ce  -qu’Axiéros,  cette  es- 
sence primordiale  , est  souverain,  est 
androgyne.  Mais  l’esprit  seul  se  le  fi- 
gure androgyne.  Dans  les  langues  hu- 
maines, Axiéros  prend  successivement 
un  sexe;  il  est  le  ou  la.  Pourquoi  pas 
toujours  le  même  sexe  ? C’est  qu'aux 
yeux  des  uns  l’esprit  créateur  do- 
mine et  contient  en  lui  tous  les  ma- 
tériaux du  futur  univers  ; pour  les 
autres  la  matière  préexiste  de  Ionie 
éternité  et  recèle  dans  scs  ténébreu- 
ses profondeurs  l’esprit  qui  doit  un 
jour  l’organiser.  En  langue  méta- 
physique moderne,  ees  deux  mots, 
esprit  , matière  , rc’sumeraient  les 
deux  hypothèses  ; les  anciens  disaient 
alors  lumière-feu , eau-terre  , puis  , 
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en  divinisant,  Hépbcste  - Gæa  ou 
-Bouto,  ou  -Cybèle  ou  -Atbor,  etc. 
Diva  Mater,  Die  mater.  Dama-, 
1er,  appellation  plus  générale  et  plus 
vague,  devait  aussi  se  présenter  natu- 
rellement. 2°  Que  le  nom  d'Hermès 
est  bien  placé  dans  l'une  et  l'autre 
tétrade  ! rion-seulement  dans  Tune  et 
dans  l’autre  il  est  le  dieu-rapport , 
instrument,  résultat  ; il  est  le  dieu- 
rapport  de  l’une  h l’antre.  Le  rôle 
ou’il  joue  entre  les  Axiocerses , soit 
célestes,  soit  terrestres,  il  le  joue  entre 
les  deux  tétrades.  11  unit  l’empire  d’en 
haut  h l’empire  d’en  bas,  la  sphère 
de  feu  et  de  lumière  au  globe  d’eau 
cl  de  fange,  l’éthra  céleste  il  làtre 
souterrain , l'Olympe  à l'Enfer.  Aussi 
le  vulgaire  le  nonnne-l-il  messager. 
Mais  qu’esl-ce  pour  le  transcendan- 
talislc  que  le  dieu-messager  ? C’est  le 
dieu-transition, c’est  l’horizon  qui  sé- 
pare l’hémisphère  éclairé  de  l'hémi- 
sphère en  proie  aux  ténèbres , c’est 
Hermès  conduisant  les  âmes  au  som- 
bre empire,  Hermès  yftcuK,  Hermès 
Aubô  (ici  cornp.  l’art.  Asums).  5° 
Et  qui  n’a  entendu  parler  des  deux 
Vénus,  la  céleste  et  l'inférieure? 
Voir , comme  nos  sentimenlalisles 
modernes  , dans  cette  distinction 
des  deux  Vénus,  la  distinction  des 
deux  amours,  l’un  tout  physique,  l'au- 
tre intellectuel  ou  semi-intellectuel, 
esthétique,  épuré,  c'est  voir  exclusi- 
vement les  idées  morales  où  elles  ne 
sont  qu’épisodiques  et  fortuites.  La 
Vénus  céleste  , c'est  celle  de  la  pre- 
mière tétrade  ; la  Venus  inférieure  , 
c’est  celle  de  la  deuxième.  El,  nu’est- 
ce  qu’il  v a d’étonnanl  dans  ce  dédou- 
blement de  la  Passiveté  féconde  çn 
deux  hémitypes  ? Hécate  et  Phébé 
n’en  offrent-elles  pas  déjà  un  exemple 
conuu  des  personnes  les  moins  ini- 
tiées à la  mythologie?  Proserpiue 
n'est  - elle  pas  chez  les  poètes  Juuon 


infernale  ( inferna  Juno)l  Au  milieu 
de  tous  ces  points  de  vue  plus  ou 
moins  épisodiqoes,  le  caractère  du  sys- 
tème calorique  persiste  dans  son  inté- 
grité : ce  qui  le  constitue,  c’est  ce 
cadre  de  quatre  personnes  divines 
disposées  sur  trois  lignes,  réabsorba- 
bles en  unité  suprême  et  ayant  entre 
elles  toutes  ces  relations  effleurées  et 
développées  précédemment. — Il  v a 
donc  deux  manières  de  dévier  du  sys- 
tème calorique  : l’une  est  de  réduire 
(n’importe  comment)  la  liste  exolé- 
rique  des  personnages  divins  à trois 
ou  deux;  l’autre  d’imposer  les  noms 
sacrés  d’Axiéros,etc. , a d'au  très  dieux 
que  les  huit  ou  neuf  dieux  grecs  ci- 
dessus  nommés.  Voici  de  quelle  ma- 
nière le  plus  souvent  ou  a procédé  à 
ces  interprétations  nouvelles  et  rares 
des  noms  sacrés.  i°  L’Axiocerse  fe- 
melle devient  la  Lune.  Car  la  Lune 
aussi , selon  les  anciens,  était  l'humide 
Passiveté.  La  Lune,  dans  presque  tou- 
tes les  cosmogonies , joue  le  rôle  de 
grande  puissauce  passive.  C’est  la  fé- 
condée lécondatrice  qui  reçoit  cl  épan- 
che les  germes.  Axiocerse  - Artémis 
est  la  transition  de  l'iiilerprétalion 
vulgaire  ci-dessus  ( Vénus , Proser- 
piuc  ) à celle  qui  nous  occupe  : Ar- 
témis , par  un  de  ses  pôles , est  la 
grande  mère  dans  le  sens  le  plus  large; 
par  l'autre  c’est  Phébé,  la  lune.  A 
présent  quels  corollaires  en  dérivent? 
D'abonl  une  Axioccrse-Io  (car  Io, 
dans  toutes  les  langues  orientales,  si- 
gnifiait Lune)  et  une  Axiocerse-He- 
lèuo  ( F-Ainj,  presque  «Mm  , deux 
noms  qui  se  rattachent  d'une  part  à 
El,  d’où  etc.,  dePautre  à Sel, 
«>.«(,  sol , etc. , etc.).  Voy.  l’art  4 
Samens,  (pii  est  lui-mèmc  une  mo- 
dification ou  une  dérivation  d’EI , et 
remarquez  l’identification  des  Tvn- 
darides  Dioscnres  aux  Cabircs.  Re- 
marquez de  plus  le  nom  que  la  fable 
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dunne  à la  Elle  d’Hélène  ; c'e»t  aussi 
une  Hermmne  , comme  l’Hermione 
Cadmile  résultait  de  l’union  de  Mars 
avec  Venus.  s“  L’ Axiocerse  femelle 
devient  aussi  Junon.  Carqu’est-ccque 
Junon  7 U déesse  suprême , hx  fixai, 
dia  mèter , Diùué  ( forme  où  vous 
distinguez  à volonté  itx  ou  Djuno), 
Jour  femelle , et  sous  un  point  de 
vue  syncrétistique  transcendantal 
liith-Artémis.  Toutes  ces  identifica- 
tions se  lient  spontanément  aux  précé- 
dentes. La  grande  fécondatrice  est 
bien  Beauté-Amour,  Hu:nide-Lune, 
Heine  : la  déesse  ( par  excellence  , 
(ira , (lia  ) est  bien  Aune,  Diane, 
Dionno  ( Diuno,  Djuno,  Juno)  : la 
Heine,  la  femme  du  Roi  (Aéras, 
ifèt  ) est  bien  hera , ipx , ; et 

qu’ici  on  ne  passe  pas  légèrement  sur 
liera.  Ce  mot  en  ionien  a voulu  dire 
terre.  La  terre  est  reine,  la  reine 
c’est  la  terre  : témoin,  et  Cvbcle,  et 
Héa  , et  Ga:a,  et  Déméter.  junon  au 
fond  est  identique  a elles.  D’autre 
part,  on  la  prend  pour  l’atmosphère 
terrestre,  pour  les  nues,  pour  tout 
l’espace  sublunaire  : sera-ce  là  pour 
nous  une  difficulté?  Non.  Évidem- 
ment l’idée  primordiale  dont  ces  as- 
sertions mythologiques  ne  sont  que 
des  démembrements,  c’est  que  l’Axio- 
cerse  femelle , par  cela  même  qu’elle 
est  passive,  humide,  snccube,  est  et 
lune  et  terre  et  tout  l’espace  inter- 

Î'acenl;  elle  est  et  toutes  ces  choses  à 
a fois  et  chacune  séparément , selon 
qu’on  le  veut.  Ajoutons  que  l’identi- 
fication de  Diana  et  Dionno,  se  reflète 
dans  liithyc-Lucine,  tour  a tour  prise 
pour  Junon  et  pour  Diane;  puis, 
qu'Io  , rivale  apparente,  rivale  exté- 
rieure de  Junon , comme  Mars  l'est 
de  Yulcain , nous  apparaît  mainte- 
nant sous  son  véritable  jour  , c’est- 
à-dire  comme  incarnation  ou  déléga- 
tion inférieure  de  Junon  : les  noms 
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même  fout  foi  ; Io  et  louno  ne  Sont-ils 
pas  entre  eux  comme  AÎ*  et  Ai<é»i ? • 
5“  Enfin,  l’Axiocerse  mâle  semble 
tendre  h être  Minerve , Mincrvc- 
Pallas.  Ncilh  à Thèbes  est  iciymu 
et  fille  de  Rncf-Ainoun  : ainsi  Pal- 
las  est  femme  et  fille  du  Caliirc  su- 
prême, sa  fille  s’il  est  Axiéros , sa 
femme  s’il  est  Axiocerse.  Et  dans  lo 
fait  ce  grand  Cabire  est  tour  h tour 
Vulcain  et  Jupiter.  Des  légendes  obs- 
cures nous  attestent  l’existence  de 
cette  tradition.  Si  Jupiter  accorde  à 
sa  fille  la  permission  de  garder  éter. 
uellemenl  sa  virginité  , c’est  après 
avoir  déclaré  qu’il  ne  trouve  point 
d'autre  époux  que  lui-même  digue  de 
tant  de  sagesse  et  de  vertu  , et  après 
s’être  inutilement  offert  à elle.  Quant 
aux  relations  de  Minerve  avec  Vul- 
cain, outre  que  l’Egypte  donnait  en 
quelque  sorte  son  type  Neith  pour 
femme  à Fta  (comparez  pourtant 
les  art.  Neith  et  Atror)  , nous  en 
voyons  des  indices  nouveaux  dans  le 
nom  d’Héphcstobule  ( commun  a 
Neith  et  Atlior  ) et  dans  la  séinipria- 

œventure  dont  Erichthouius  est 
at,  et  dans  les  qualités  com- 
munes au  dieu  et  à la  déesse.  Mi- 
nerve file  (noble  développement  do 
l’idée  de  la  grande  fileuse);  et  qui 
ne  se  rappelle  le  magique  et  invi- 
sible réseau  de  Vulcain?  Minerve 
invente  les  arts  ( Miuerva- ’Epy*- 
»s);  et  quel  dieu  si  ce  n’est  Vul- 
cain préside  au  feu  , à l’industrie , 
aux  opérations  métallurgiques,  source 
de  toute  richesse  humaine?  Minerve 
est  presque  un  Vulcain  femelle.  Et 
qui  ne  se  rappelle  en  effet  que  les 
Égyptiens  divisaient  en  mâle  et  fe- 
melle chacun  de  leurs  cinq  éléments  ? 
4’  L’Axiocerse  femelle  étant  Ju- 
non , il  n'est  certes  pas  étonnant  de 
voir  Jupiter  Axiocerse  mâle  et  (puis- 
que le  second  personnage  n’est  qu'une 
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détermination  du  premier  ) Axiéro*. 
5°Le  soleil  aussi  peut  être  l’ Axiocerse 
mâle.  l)e  !h  l'union  furtive  d'Apollon 
et  de  A énes  dans  la  mythologie  d'é- 
poque reculée  et  plus  anciennement 
d'Apollon  et  de  lîliodé  , d'Hvpériuu 
et  de  la  terre.  6"  El  d'autre  part  le 
soleil  peut  être  pris  pour  Cadiuile. 
Car  immédiatement  au-dessous  de  la 
lumière  , qui  parait  ! l'astre  par  ex- 
cellence, le  roi  des  astres  , le  soleil. 
A la  su. te  de  Fia  et  d’Allior  eu 
Egypte  se  dessine  Fré.  De  Jupiter 
( Axiocerse)  et  de  Lalonc  { passiveté 
humide  et  conséquemment  Axiocerse 
femelle,  Voy . Latose)  naît  le  dieu 
Apollon.  Suivons  et  pressons  ce 
fait  premier.  Rous  coucevrous  main- 
tenant qu’Hercule  , que  liaccbus  , 
qu’Esculape  (et  ses  incarnations  con- 
nexes, Jasion,  etc.  ) revêtent  quel- 
quefois le  rôle  de  Cadiuile  cabiriquc, 
car  tous  sont  des  dieux-soleils.  7” 
Vigueur,  gaîté,  santé,  sont  les  at- 
tributs naturels  de  Cadmilc , instru- 
ment et  organe,  servant  et  célébra- 
leur  des  noces.  Or  Hercule  c’est  'a 
force;  Dionyse  c’est  la  vie,  la  gaité, 
les  joyeux  banquets;  Esculapc,  c'esl  la 
sanie.  Il  y a plus,  les  rôles  s'écbau- 
gent,  et  chacun  est  tout  cela.  Le  dieu 
du  vin  moissonne  des  lauriers  et 
domte  des  peuples  lointains;  le  ru- 
bustc  vainqueur  d’Auléc,  de  Géryon, 
de  Diomède , danse , chante  et  s eni- 
vre : 1 Hercule  iicirpaisri^w  était  cé- 
lébré en  Grèce,  même  avant  que  la 
démocratie  athénienne  le  travestit  eu 
ignoble  mangeur,  et  Euripide  l’intro- 
duit dans  sou  drame  si  touchant  d'Al- 
ceste. 8”  Chacun  de  ces  dieux  s’é- 
lève quelquefois  au  rang  d’ Axiocerse 
mâle.  De  là  Bacchus  et  Céiès  unis 
ensemble  dans  les  dogmes  d'Eleusis. 
Ne  doutons  pas  qu’Hercule  et  Om- 
pbale  n’en  soient  des  reûcts.  Ainsi 
Atys , espèce  de  Cadmile  de  Cybèle , 


en  dépit  de  son  infécondité  supposée, 
lui  sert  d’époux  en  Phrygie.  Parfois 
le  dieu-soleil  , le  dieu-amour  se  fait 
Axiéros.  Pbaéthon , ce  prétendu  fils 
d’Apollon  , 11' est  autre  que  Yulcaiu 
appelé  aussi  Fia,  lieplieste.  Erôs 
( v)  uiÜere  à peiue  o’Lros 
par  le  tcus , et  u’en  dil.rrc  cu  rien 
par  1 idée  : car  dans  les  cosmogonies 
(Daitiasiius,  dans  Eusèlie,  JJrêf>. 
ci'Uiig.  'j,  1 Amour  est  le  principe  du 
monde.  Eutiu  l'idée  et  le  mot  de  roi, 
rtJC  , herr  , licrui  , réunissent  l’a- 
mour Cipm{)  et  le  sole  il  ( lté.  Pi- 
llé ).  9"  Hermès  aussi  de  Cadmile 
qu'il  était  deviru!  Axiocerse  male  : 
la  tradition  égyptienne  surtout  noos 
en  a conservé  le  souvenir  lorsqu’elle 
nous  peint  Tolli  voulant  faire  vio- 
lence a Pouhasli  (Proscrpinc-Luno) 
vulgairement  Liubastis,  qui  lui  appa- 
raît sous  les  traits  de  Vénus  en  colère. 
iou  On  peut  soupçonner  un  Cad- 
mile  l’riape.  Car  a n’eu  pas  don  ter 
rileriucs-Cadmile  était  souvent  armé 
du  plialle.  11  est  question  même  de 
Mercure  ilhyphallique  dans  les  my- 
thologie* mystérieuses  des  anciens. 
Serait-ce  que  lour-à-lour  le  phalle 
et  l'ilhvphallc  armaient  Hermès  et 
par  leur  alternative  symbolisaient 
Mercure  lour-à-tour  messager  des 
dieux  céleste*  et  des  mânes,  ourano- 
drome  et  psycbopompe.’  Quoi  qu’il 
eu  soit,de  i Henués  ilin  phallopliore, 
à Priape , le  pas  (s'il  y en  eut  un)  dut 
être  léger  à franchir.  Thotb-Colonue, 
Hermès-Terme  et  Terine-Priape  , 
cnüu  Hermès- Himéros  sont  autant 
d’argumenlsà  l’appui.  Et  d’autre  part 
qu’esl-ce  que  Priape  sinon  la  cari- 
cature d'Eros , Hiiuéros  et  Pothos,1 
1 1 0 Mais  les  Axiocerses  femelles  sont 
encore  bien  plus  nombreuses  que 
nous  ne  l'avons  dit.  Tbutes  les  aman- 
tes de  Jupiter  (Axiocerse  mâle)  sem- 
blent devoir  y être  assimilées,  et  en 
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ce  sens  toutes  sont  des  incarna- 
tions, des  faces,  des  phases  de  la 
grande  fécoudatiou,  de  Diva  - Mater, 
de  Diana-  Diùné  - Diouno.  lu  déjà 
nous  a passé  sous  les  yeux  ainsi  que 
Lalone.  Alcuièue  , Maia  , Sémélé 
nous  présentent  le  même  spectacle. 
Les  Cadmiles  alors  sont  ceux  qu'un  a 
si  souvcntnouunés,  Hercule,  Mercure, 
Dionyse.  u“  Et  au  fond  cette  inter- 
prétation convient  à presque  toutes 
les  maîtresses  et  les  femmes  des  dieux 
pris  pour  Axiocerses  mâles  : ainsi 
Ompüale;  ainsi  Corouis;  ainsi  Climène 
d'où  Phaélhon;  Leucotlioé,  Rhudé, 
vingt  autres  encore.  Mais  c'est  sur- 
tout pour  les  généalogies  solaires,  tant 
pélasgiques  qu'orientales  , qu'elle  est 
de  mise.  Lit  partout  les  lilles , mères, 
sœurs,  épouses!  là  partout  un  sage 
(dieu,  prêtre  ou  prophète)  qui  assiste 
le  fondateur  ou  roi  suprême:  Les  fa- 
milles mythiques  d’Éète  en  Colchide, 
de  Sandale  dans  l'ile  de  Cypre,  d E- 
vandre  au  Latium,  en  sont  autaut 
d'exemples  qu'on  peut  étudier  et  éla- 
borer à sa  guise,  sans  croire  toutefois 
trop  fermement  que  les  conjectures  re- 
construisent l'antique  système.  11  est 
trop  loin  de  nous  et  a laissé  trop  peu 
de  vestiges.  Le  grand  avantage  de 
cette  étude,  c’est  qu'elle  fait  de  plus 
eu  plus  apprécier  l'étonnante  flexibi- 
lité de  ce  cadre  cabirique  où  tout  se 
localise,  se  classe,  se  déclasse,  se 
hausse,  se  baisse,  s'enlace,  se  plie,  se 
distingue,  puis  se  réabsorbe  et  se  réi- 
drntiüe  de  tant  de  façons,  l’rotée 
aux  mille  formes  , véritable  pandé- 
monium des  croyances  de  l'Asie  an- 
terieure et  du  bassin  religieux  hcllé- 
noide.  — Ce  n'est  pas  tout.  Par  là 
même  que  les  quatre  personnages  sa- 
crés de  la  haute  tétrade  se  résolvent 
les  uns  dans  les  autres,  il  devient  pos- 
sible que  quelqu'un  de  leurs  noms  dis- 
paraisse de  la  nomenclature,  et  alors 


pour  le  vulgaire  qui  s’en  tient  toujuurs 
a la  lettre,  le  système  change  : eu 
d'autres  termes,  il  existe  des  grou- 
pes cabiruïdiques  h défectuosité. 
Voiciceux  doot  il  nous  reste  des  ves- 
tiges. 1“  La  triade  de  Scopas.  Les  dé- 
tails nous  eu  soûl  parvenus  sous  deux 
formes.  Dans  Pluie,  elle  se  compuse 
de  Vénus,  Pothos  et  Phaélhun.  Nul 
doute  que  Vénus  ne  soit  l'Axiocerse 
femelle;  l’olhos,  Cadmilc -Cupidou; 
Phaéthon,  llépheste.  Lia,  Vulcain 
tour  à tour  Axiéros  et  Axiocerse  mâle 
( V oy,  plus  haut).  Chez  Pausanias , 
Pothos,  seul  nom  qui  lui  soit  commun 
avecPline,  se  trouve  accompagné  d’Hi- 
niéros  et  d Eros.  Nous  avons  déjà  iu- 
diqué  l'embarras  dans  lequel  ce  passage 
jette  les  mythologues.  Welcker  con- 
teste le  rapport  des  trois  noms  en- 
tre eux  et  même  celui  des  trois  de  Pline 
aux  divinités  cabirii)ues.  Creuser  a- 
vait  d'abord  identibé  l'Eros  du  géo- 
graphe auVulhos  du  naturaliste.  Au- 
jourd’hui il  pense  avec  M.  de  Sacy  que 
le  Pothos  de  part  el  d'autre  désigue 
le  même  être  divin,  mais  que  cet  être 
divin  n'est  point  Cadtnile.  Au  contraire 
il  exclut  Cadmilc  de  celte  nouvelle 
triade,  où  conséquemment  il  ne  voit 
qu'Axiéros  et  les  deux  Axiocerses.  Le 
nomd'liiméros,  qui  signifie  àla  fuis  dé- 
sir (ifttfts,  Cupidu)  et  Hermès  (en 
ancien  pélasgique)  complique  encore 
les  difficultés.  Pour  nous,  saus  déduire 
ici  nos  raisons  que  sans  duute  les  lec- 
teurs pénètrent  saus  trop  de  peine, 
nous  oserons  affirmer  que  les  noms  de 
Pausanias  avaient  été  lung-temps  à 
l'avance  altérés  et  changés  en  noms 
de  dieux  plus  connus  que  ceux  des  Ca- 
bires,  et  nous  ne  balancerons  pas  à 
reconnaître  , dans  Pothos,  le  même 
Cadmilc  - Cupidon  que  ci-dessus; 
dans  Eros,  'Efes,  Hpor  ou  “Hpoif 
(mais  non  Epais) , la  monade  suprême 
Axiéros;  dans  Himéros  (dont  nous  ne 
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cbe  relions  point  à. saisir  la  déforma  lion, 
mais  (|ui  peut-être  fut  ‘fl fittfn),  la 
personuifiration  des  deux  Axiucerscs, 
que  l'on  pouvait  résumer  h volonté  ou 
parl'Axioccrse  mâle  ou  par  son  partner 
féminin.  z°  Laissons  disparaître  la 
notion  d'épouse  dans  celle  de  sœur,  et 
le  mythe  des  Tyndarides,  Dioscures 
vulgaires,  va  nous  lancer  dans  une 
série  de  triades  sans  Cadmiie  : Ju- 
piter, d'où  Pullux  avec  Hélène;  Léda, 
d'où  Castor  avec  Clvtemneslre  ; Jupi- 
ler-Léda  , d’où  Pollua- Hélène  avec 
Caslor-Clvtenineslre.  ISotei  que  ces 
groupes  calquent  fidèlement  les  trois 
tétrades,  la  réleste,  la  terrestre  et 
la  composite , formulées  dans  nos  ta- 
bleaux ci-dessus.  Tout  est  immortel 
dans  la  première,  mortel  dans  la 
deuxième,  mixte  ou  à double  face  dans 
la  troisième.  De  plus,  notez  qu'a  la 
tète  de  la  première  est  un  dieu , à la 
tète  de  la  deuxième  une  quasi-déesse  : 
Jupiter  est  il  Léda,  ce  que  Vulcain 
était  h Cérès.  Au  fond,  Léda  n’est 
qu’une  Latonc  mortelle  (A»»-AsJ  et 
les  désinences  <t,  « sont  indifférentes). 
Enfin  Léda,  ainsi  que  Vénus,  se  trou- 
ve en  regard  de  deux  époux  ou  bien 
d'un  amant  et  d'un  époux  (Jupiter  et 
Tyndare,  comme  \u)cain  et  Mars), 
et  le  deuxième  n’est  que  la  délégation, 
la  détermination  du  premier.  Pollux 
et  Hélène,  Clvtemneslre  et  Castor 
se  réunissent  alors  dans  l’idée  de  Cad- 
mil»,  et  on  revient  à une  tétrade  daus 
laquelle  le  quatrième  membre  est  gros 
de  Cabires.  Terminons  en  faisant  re- 
marquer que  Castor  et  Cadmiie  sout 
probablement  le  même  mot,  et  que  la 
deuxième  triade  voile  sans  doute  une 
tétrade  où  Castor  jouait  double  rôle. 
Quant  au  reste  de  ce  qui  regarde  les 
Dioscures,  ainsi  que  l'introduction  de 
Tyndarides  humains  dans  ces  mvlbcs, 
et  le  sens  des  deux  œufs  que  pond 
Léda,  f' 07.  Lkda  et  Dtoscvnts.  5“ 


Du  temps  de  \ arron,  les  Tyndarides 
étaient  censés  synonymes  de  Cabires. 
Tantôt  c’étaient  les  deux  frères  ( on 
voit  comment  on  était  arrivé  h celle 
dyade  : suppression  de  Jupiter -Léda  j 
absorption  de  chaque  sœur  daus  son 
frère);  tantôt  c'étaient  les  deux  frè- 
res accompagnés  d’un  être  divin  fe- 
melle, mais  la  encore  on  devait  se  di- 
viser, et  tantôt  sans  doute  la  mysti- 
que parèdre  était  Hélène-Cadmile , 
tantôt  c’était  Léda-Axiéros.  Tl.  est 
parlé  aussi  de  Minerve  5 dans  ce  cas , 
quel  fut  son  rôle?  était-ce  Miuerve- 
Cadmilc  (car  c’rsl  là  que  nous  mène  la 
série  Minerve,  l’allas,  Phalle,  Pria- 
pe,  Erôs)?  était-ce  Minerve-Axiéros? 
ou  enfin  était-ce  Miuervr-Cadmile- 
Axiéros,  puisque  il  chaque  inslaut  le 
quatrième  membre  se  rapporte.au  tout 
immense,  le  ministre  au  roi  supré-. 
me  , le  Phaéthou  fils  d'Apollon  au 
Pliaélhun  son  père , Dionvse  il  Ju- 
piter? 4°  Dans  une  triade  peu  con- 
nue mais  qu'on  croit  celle  des  Tri- 
topators,  Dionvsc-Cadmilc  est  mis  h 
mort  par  ses  deux  frères  , Zagréc 
et  Eubulée  ( que  l’on  nomme  Cory- 
bantes);  on  enveloppe  sa  tète  d’un 
voile  de  pourpre,  onia  couronne,  on 
l’ensevelit  au  pied  de  l'Olympe.  Son 
organe  viril  est  placé  dans  une  ciste  ; 
les  assassins  le  transportent  religieu- 
sement en  Italie.  Reconnaissons  ici 
Cadinile-Erosdaus  Dionyse,  le  phalle 
n'en  est  que  le  symbole.  5°  Eufin  à 
toute  celle  ligne  de  Cabires  frères 
vieunenls’anueier  les  mythes  de  Dar- 
danus  et  Jasiou,  des  deux  Erginidcs 
Agamède  et  Tropbouius,  et  de  quel- 
ques autres.  Ces  groupes  se  transfor- 
ment eu  t riades , pa  r l' an  j onc  li  0 n d' Har- 
monie, la  sœur  des  deux  héros,  ou  si 
l’on  veut  d’Harmouie-Cadmus;  puis, 
par  la  superposition  de  Jupiter,  en  té- 
trade. En  outre  si  l’on  se  borne  il  la 
simple  dyade, ce  groupe  est  remarqua- 
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ble  ph  ce  qu’il  nous  présente  l’un  dos 
frères  (Jasiou)  assassiné  par  l’autre  et 
en  conséquence  jouant  deux  rôles,  ce- 
lui d Axiorersc  parallèle  K Dardanus, 
et  celui  de  Cadmile-f’liallo  inanimé. 
f>°  Dans  une  triade  calorique  toute' 
féminine  importée,  dil-ou,  de  Lemnos 
en  Elrurie,  les  trois  êtres  divins  por- 
taient les  noms  de  Cérès,  l’alès  et 
Fortune.  Paies  ( identique  h Pallas, 
et  plialle  comme  elle)  était  le  Cad- 
mile  ; la  Fortune  (lmarmène  ou  Ty- 
chè  ),  suprême  arbitre  , était  l’Axié- 
ros;  et  dans  Cérès-Proserpine  se  ré- 
sumaient les  deux  Axiocerses.  — Sa- 
niotbrace  n’a  point  changé  de  nom  (on 
dit  aujourd’hui  Sémendraki).  Primi- 
tivement elle  avait  porté  ceux  de 
Leucosic  , puis  de  Samos  ou  Saos 
(qu’ou  assure  avoir  été  celui  d’Her- 
mès ou  de  l’un  de  scs  fils,  fondateur 
du  culte  qui  rendit  celte  île  célèbre). 
Elle  n’avait  point  de  port,  et  la  mer 
aux  environs  était  souvent  agitée  par 
les  tempêtes.  Mais  la  haute  réputa- 
tion deses  mystères  y attira  loujoursdc 
nombreux  pèlerins.  La  totalité  de  l’iie 
sans  doute  appartenait  aux  prêtres 
qui  durent  former  une  corporation  re- 
ligieuse ; la  population  laïque,  s’il  y 
en  avait,  ne  se  composait  que  de  serfs. 
Les  prêtres  portaient,  ainsi  que  leurs 
dieux,  le  nom  de  Cahires,  ce  qui,  du 
reste,  était  commun  à beaucoup  de 
confréries  théocratiques  ( Coryban- 
les,  Cnrètes,  Telcbiues).  Les  Cahires 
de  Lemnos,  dit-on , se  donnaient  ce- 
lui de  Carcines,  qu’on  explique  ordi- 
nairement par  porte-tenailles,  et  que 
d’autres  résolvant  en  Kafaxuai  font 
rentrer  dans  l’idée  attachée  à Cory- 
hantes  (branleursde  tête).  Le  grand- 
prêtre  se  nommait  Coès.  Très-proba- 
blement l’organisation  , les  groupe- 
ments, la  hiérarchie,  rappelaient  et 
calquaient  la  tétrade,  base  perpé- 
tuelle de  tout  le  système.  Des  Gad- 
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miles  Néocores  , jeunes  enfants  » 
assistaient  les  pontifes  qui , deux  à 
deux,  agissaient  sous  la  présidence 
d’un  supérieur,  d’un  Axiéros.  Les 
cérémonies,  les  costumes,  les  chants, 
reproduisaient  les  traits  prinripau  x 
•les  légend  -s  que  nous  avons  parcou- 
rues. Un  reflet  de  l'organisation  hié- 
rarchique de  la  tétrade  se  conserva 
anssi  sans  doute  dans  l'initiation,  qui 
semble  avoir  été  graduelle.  Probable- 
ment l'initié  était  admis  d’abord  h un 
raug  analogue  h celui  de  Cadmile,  de 
simple  assistant  ou  servant  des  mys- 
tères. L’initiation  éleusine  semble 
avoir  fidèlement  reproduit  cette  mar- 
che dans  la  Grèce.  Celle  des  Mithria- 
ques  était  encore  bien  plus  compli- 
quée et  plus  longue  {V or.  Mithra), 
puisqu’elle  était  septuple.  Les  trois 
premiers  degrés  de-  l'iuitiation  franc- 
maconnienne  (apprenti,  compagnon  et 
maître)  ne  sont  peut-être  pas  sans 
rapport  avec  la  graduation  calorique. 
Préalablement  le  récipiendaire  se 
confessait  au  Coès  , dont  Frérct  ex- 
plique le  nom  par  auditeur  (d'une 
ancienne  forme  d'àx»é*i).  On  sait  que 
Lysandrr,  et  un  peu  plus  tard  An- 
talridas , refusèrent  de  répondre  aux 
questions  imprudentes  de  ce  ministre. 
Les  enfants  étaient  exempts  de  celle 
cérémonie  préparatoire.  A ruaient  en- 
suite des  sacrifices  expiatoires,  des 
purifications.  Il  paraît  que  tous  les 
crimes,  même  après  la  confession,  n’é- 
taient pas  censés  pardonnés.  L'exem- 
ple d’Evaodre,  général  de  Perséc, 
meurtrier  d’Eumène,  prouve  que  les 
attentats  majeurs  élaieiiL  soumis  h ou 
tribunal  (sacerdotal  aussi ? quoique  sié- 
geant en  dehors  des  temples)  qui  pou- 
vait prononcer  la  mort  (Aoy.  Tile- 
Live,l.  XLV,ctSainlc-Croix.  Mjrsl. 
du  Ptigttn. , p.  4p,  etc.).  Le  par- 
jure aussi  était  regardé  comme  un 
crime  capital.  Aussi  le  serment  par 
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le*  dieux  de  Samollrrace  passait-il  h 
l'époque  impériale  romaine  pour  un 
des  plus  redoutables  et  des  plus  sa- 
crés. La  dernière  cérémonie  , celle 
qui  complétait  la  sanctification,  était 
le  Thronisme  i êfeuruée , ! 

nu  intronisation.  L’initié  , couronné 
d’un  rameau  d’olivier  et  ceint  d’une 
écharpe  de  pourpre  , quelquefois  le 
front  couvert  d’un  voile  {xf’.itft'n) 
de  même  couleur,  était  placé  sur  une 
ralhèdre  élevée  ou  sur  un  trône  : tous 
les  mvsles  présents  l’entouraient,  et 
se  tenant  par  la  main  exécutaient  au- 
tour de  lui  des  danses  svmbnliques  au 
son  d’hvmnes,  dits  aussi  thronismes 
(IMaton,  Knthyd.,  p.  rgî  d’éd.  Fi- 
cin;  Dion  Chrvsost.,  XII,  588,  d’éd. 
Itekker  ; rnmp.  Produs,  Thêol.  de 
Plat.,  VI,  1 3 ; et  l’Hvmne  d’Orph., 
dit  Gfttitfiél).  L'écharpe  et  le  voile 
étaient  des  espèces  de  talismans,  et 
leur  vertu  merveilleuse  préservait  de 
dangers  reuxqui  s’en  revêtaient.  Ainsi 
Ulysse  ( Odyss. , V,  v.  346)  assailli 
par  la  tempête  dan*  les  environs  de 
Pile  des  Phéaciens,  roule  autour  du 
sa  poitrine  le  xmJiutef  (plus  exacte- 
ment peut-être  la  recula  ou  r<e/rr)que 
lui  donne  la  déesse  marine, Lenco- 
thée;  et  Agamemnon,  pour  apai- 
ser ses  soldats  mutinés,  se  montre  X 
leurs  veux  avec  les  bandelettes  de 
pourpre  des  mvstères  de  Samotbrace 
( Sehol.  sur  l 'îliad. , 1,  334,  XVI, 
1005  Sehol.  sur  Apollon  de  llh. , I, 
9 1 5 ) . Au  reste , quoiqu’il  y ait  de  la 
confusion  dans  ce  que  les  aurions  nous 
disent  decesdeux  ornements  (l’écharpe 
et  le  voile),  il  est  probable  qu’il  faut 
les  distinguer  et  y voir  des  insignes  de 
déni  degrés  différents  d'initiation 
( Voy.  Miinter,  Antiq.  Abhnmll. , 
p.  ïo4  , etc.).  Les  initiés  conser- 
vaient l’écharpe  toute  leur  vie  : le 
Voile  semble  faire  allusion  h la  dra- 
perie sanglante  dans  laquelle,  selou 
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la  légende,  fut  enveloppé  le  cadavre 
ou  le  phaile  de  Cadmile-Dionysc.  La 
commémoration  de  ce  meurtre  sacré 
venait  ensuite  : c’était  une  ithyphalla- 
gogie  : l’organe  viril  ou  son  effigie 
était  portée  en  pompe  au  milieu  du 
deoil,  des  plenrs  et  des  gémissements 
des  initiés.  On  eût  dit  l’Aphanisme 
des  fêtes  d’Adonis.  La  cérémonie  pre- 
nait le  nom  de  mort  cabiriqne.  Et 
pourtant  le  phaile  droit,  l’ithyphallr, 
annoncerait  plutôt  une  résurrection, 
il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu'au 
secret  inviolable  était  prescrit  à ton* 
1rs  initiés.  La  plupart  même  des  cé- 
rémonies avaient  lieu  la  nuit  : et 
quelques-unes  se  faisaient  dans  des 
temples-grottes  qui  nous  reportent  et 
à la  grotte  cosmique  de  Mitbrn  et 
aux  grottes  antiques  du  sivaïsme  dans 
l’Inde.  Le  sens  symbolique  des  mvs- 
lères  n’est  point  douteux.  Mais  on 
peut  varier  sur  des  interprétations  de 
détail.  1°  Qu’est-ce  au  fond  que  la  mort 
cabirique?  Fant-il  ne  voir  dans  cette 
vague  appellation  que  l’allnsion  à 
Dinnvsc-Cadmile,  victime  de  ses  deux 
frères,  puis  l'explication  par  ce  prin- 
cipe cosmique  que  de  la  mort  jaillit 
la  vie?  ft’v  aurait-il  pas  ali  fond  de  ce 
mythe  l’idée  d’amélioration  morale? 
En  effet  la  confession , les  purifica- 
tions nons  lancent  dans  cette  voie;  et 
les  idées  collatérales  de  santé,  de  ta- 
lisman contre  les  périls  corporels  sont 
loin  d’élrc  inconciliables  avec  celles 
de  perfectionnement  moral.  s“  Pdur- 
qnoi  l’écharpe  et  le  vode?  L’écharpe 
[raitla.  ret'tr)  est évidcmmentle sym- 
bole de  la  force  surtout  en  tant  que 
défensive.  Se  ceindre  les  reins , c’est . 
en  langue  ancienne , se  mettre  sur  la 
défensive.  Nous  n’hésitons  pas  X re- 
connaître dauscette  écharpe  cabirique 
un  baudrier  à la  fois  physique  et  moral 
Contre  les  atteintes  et  de  la  mort  et 
du  péché.  Qnant  an  voile,  si  c’est  bien 
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un  voile,  sa  signification  fondamen- 
tale nous  échappe.  Sans  doute  le  rap- 
prochement du  voile  qui  couvrit  Dio- 
nyse  massacré  n’est  qu'un  fait  épiso- 
dique. Si  au  lieu  de  \ nile  on  doit  en- 
tendre bandelettes  , il  n’y  a rien  là 
qui  caractérise  les  mystères  cabiri- 
qucs  plus  que  vingt  autres  cultes.  3“ 
La  couleur  écarlate  de  l’écharpe  et 
des  voiles-bandelettes  , peut  s’inter- 
préter diversement,  et  jusqu’à  un  cer- 
tain point  on  doit  fondre  cessons  les 
uns  dans  les  autres.  Le  voile  rouge 
fait  penser  au  sang  de  Dionvse;  mais 
on  peut  penser  aussi  et  à l'éclatante 
couleur  du  feu,  des  astres,  des  météo- 
res, avec  lesquels  on  s’est  plu  à iden- 
tifier les  Cabires  ( Héphcste  , feu  ; 
Mars  et  autres,  planètes  ; Dionyse, 
Hercule,  Apollon,  soleil  : Dioscures, 
phénomènes  électriques)  et  àlaroyanté 
idéale  del'Aiiéros  (’Ajivr,  llerr),  dé- 
volue à l’initié  qui  tend  à se  réabsor- 
ber en  lui,  au  sage  qui  est  roi  et  maî- 
tre. 4°  Nul  doute  qu’il  ne  faille  en 
dire  autant  de  l’intronisation.  5°  Les 
danses  bruyantes  avaient  rapport 
probablement  à la  marche  des  planè- 
tes , à l’harmonie  des  mondes.  Les 
mains  entrelacées  des  danseurs  sem- 
blent le  confirmer  encore.  Les  habi- 
tants de  Samothrace  et  de  toutes  les 
contrées  voisines  tenaient  a sc  faire 
initier.  Peut-être  y eut-il  un  temps 
où  une  classe  de  personnages  ne 
pouvaient,  sans  se  rendre  suspects , 
omettre  cette  consécration  de  leur  vie 
aux  Cabires.  Toutefois  on  peut  pré- 
sumer que  la  plupart  des  initiés  res- 
taient dans  dcsgradesinlèrietirs,  et  que 
les  Thronismcsétaicnt  rares.  Souvent 
on  initiait  les  adolescents,  les  enfants 
même.  Philippe  et  Olympias,  encore 
beaucoup  trop  jeunes  pour  qu’on  son- 
geât h les  marier,  s'étaient  vus  à Sa- 
mothrace lors  de  leur  initiation  , et 
l’on  affirme  gravement  que  là  ils  com- 


519 

mencèrrnt  h prendre  dn  goût  l’un  ponr 
l’autre,  ce  qui  n’empêcha  pas  que  le 
roi  de  Macédoine  pérît  assassiné  par 
les  ordres  de  son  épouse.  Sous  des 
formes  très-diverses,  le  culte  des  Ca- 
bires s’étendit  au-delà  des  limites  de 
Samothrace,  partout  sans  doute  où  il 
v eut  des  Pélasgues,  et  plus  loin  en- 
core ; Troie  les  adora;  Megare, Sparte 
les  adoptèrent  sous  les  noms  de  Dios- 
cures; l’Italie  antique  porte  mille  ves- 
tiges de  leur  culte  dans  ses  pénates , 
dans  sa  patrie,  dans  son  palladium, 
dans  les  mille  légendes  relatives  à l’o- 
rigine de  ses  peuples.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  traces  qu’elle  a laissées 
dans  Malte  et  dans  l’Afrique  carthagi- 
noise. Les  peuples  celtes,  la  Sardaigne  , 
la  Gaule  , l’Irlande  n’y  demeurèrent 
point  étrangers.  Les  Grecs  même  re- 
connurent dans  ces  lointaines  contrées 
les  doctrinescabiroïdes.  Rome,  victo- 
rieuse du  monde,  rendit  hommage  h 
la  sainteté  de  Samothrace,  en  lui  ac- 
cordant l'autonomie,  et  Germanicus 
avait  dessein  de  se  faire  initier  aux 
antiques  mystères  de  cette  île  vénéréo 
(Tacite,  Annal., Tl,  54). 

CAB1RIDES  (les  kymphes) 
étaient  sans  doute  des  filles  du  grand 
couple  cabiriqiic,  Vukain  et  Cabira, 
c’est-à-dire  de  Sidik  et  de  sa  femme. 
On  ne  parle  d’ordinaire  que  de  sept 
Cabires,  comme  veuant  ’a  la  suite  de 
Sidik  ; mais  il  est  dans  l’esprit  des  re- 
ligions orientales  de  les  dédoubler  en 
deux  sexes  : dès-lors  on  a les  nym- 
phes cabirides. 

CARRE,  GABRUS,  CAPRUS 
ou  CALABRUS,  dieu  que  l’on  révé- 
rait àPhasélide  en  Pamphylie,  et  h 
qui  ses  adorateurs  offraient  en  sacri- 
fice des  poissons  salés,  était  sans  doute 
un  Cabire. 

CACA , sœur  du  géant  Cacns , ré- 
véla le  lieu  où  son  frère  avait  caché 
les  vaches  enlevées  à Hercule.  Selon 
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les  légendes  ordinaires  ce  Sonl  lc5  va- 
ches memes  qui  décèle  ni  leur  retraite 
par  des  mugissements.  Caca  avait 
une  chapelle  dans  laquelle  les  Vestales 
offraient  des  sacritices  et  entrete- 
naient un  feu  éternel  (Lactance,  1ns- 
lit.  div-,  I.  10  , 56  ; Servius,  sur 
ljEn-,  Mil,  no).  11  serait  difficile 
de  dire  au  juste  de  quelle  contrée  vint 
la  tradition  sur  Caca.  D'une  part  c’est 
liien  un  dédoublement  de  Cacus 
(censé  hermaphrodite  ) , et  Cacus  est 
le  feu  mâle  ou  \ ulcaiu , Caca  le  feu 
leinrile  ou  Ycsta  (peu  importe  que 
dans  la  mythologie  gréco-latine  Yul- 
cainsoit  oncle  et  non  frère  deVesla); 
de  l'autre , Il  est  assez  remarquable 
de  voir  remplir  par  la  déesse  un  rôle 
lout-a-failcontraire  à celui  deCacus. 
Elle  le  trahit  ; clic  fait  cause  com- 
mune avec  le  principe  bienfaiteur  : 
jusqu’il  un  rrrtain  point  , elle  serait 
donc  bienfaitrice  clic-mèmè.  ISefté 
se  conduit  absolument  de  même  en 
Egypte,  et  seconde  llaroéri  dans  sa 
lutte  contre  Typhon. 

CAGES,  personnage  typhonien  , 
fut  l'antagoniste  d’Hercule,  selon  les 
légendes  latines.  Vulgairement  on  en 
fait  un  géant  énorme,  demi-homme  et 
demi-satyre,  b ils  de  Yulcain,  il  vo- 
missait des  torrents  de  flamme  et  de 
fumée.  Lnc  grotte  du  mont  Avenlin 
lui  servait  de  demeure  : douze  bœufs 
n’auraient  pu  dérauger  la  pierre  qui 
eu  fermait  l’entrée.  Berger  (T. -Liv., 
X),  ou  brigand  (Den.  d'Halic.,  1.  J), 
il  était  la  terreur  des  forêts  et  des 
plaines  voisines.  Nul  voyageur  ne  pas- 
sait impunément  devant  les  monts 
qu’il  appelait  ses  domaines.  Hercule 
inèinc  , lors  de  son  arrivée  en  Italie 
après  la  défaite  de  Gérvon  , ne  peut 
/Ajourner  un  jour  sur  le  Palatin  sans 
avoir  à se  plaindre  du  vol  de  quel- 
ques-unes des  vaches  ihérieunes.  Dans 
l’elfioi  que  lui  inspirait  le  héros,  Ca- 


cas avait  employé  la  ruse  pour  mettre 
ses  poursuites  en  défaut  : les  vaches 
traînées  à reculons  dans  l’antre  des 
monts  indiquaient  par  leurs  tra- 
ces une  route  diamétralement  op- 
posée à celle- qu’elles  avaient  suivie. 
Mais  leurs  mugissements  remirent 
Hercule  sur  la  voie.  Courir  à la 
grotte  dans  laquelle  se  réfugie  le 
tremblant  Cacus,  enlever  l’énorme 
quartier  de  roc,  attaquer  le  brigand, 
f étouffer  (Yirg.,  Enéid. , 1.  VIII, 
v.  î f)3  , etc.  ) ou  le  tuer  à coups  de 
massue  (Ovid-,  i'asl.  1.  I,  v.  545, 
etc.),  malgré  les  flammes  qu’il  vomit, 
ne  sont  que  des  jeux  pour  je  vain- 
ueur  de  Géryon.  Ravis  de  se  voir 
élivrés  de  leur  oppresseur,  les  habi- 
tants de  la  contrée  voisine  saluent 
Hercule,  comme  un  dieu,  cl,  tandis  que 
lui-inéme  sacrifie  un  taureau  à Jupi- 
ter, ils  instituent  une  fête  en  son  hon- 
neur , et  lui  élèvent  un  autel.  Car- 
racnlc,  la  mère  ou  la  femme  d'Évan- 
dre,  avait  prédit  ce  triomphe  : elle 
fut  associée  au  héros  de  Tirvuthc  par 
la  vénération  des  peuples,  et  la  fêle 
célébrée  le  i 5 janvier  prit  le  nom  de 
Camu-ntalcs.  Dans  cette  fable  se  ré- 
vèle toujours  l'idée  d'upposition , de 
lutte  : il  y a lutte  entre  le  principe 
bienfaiteur  elle  principe  funeste.  Ainsi 
qu’en  Egypte,  eu  Cilicic  et  en  Grèce, 
Hercule  Luc  les  ennemi*  de  l’espèce 
humaine,  peu  importe  quel  nom  on 
leur  doune  ou  quelles  formes  ils  af- 
fectent, Anlée  ou  Typhoée,  dunes 
ou  volcans.  Mais  ici  tout  semble  an- 
uoncer  qu'il  s'agit  surtout  de  volcans. 
L'Italie  autique  en  eut  sans  doute 
bien  d'autres  que  le  Vésuve,  témoin 
les  plaines  phlégréenncs  , témoin  les 
salves,  témoin  l’éruption  qui  fit  naître 
un  petit  volcan  au  sein  même  du  lac 
Lucrin  (Malle  - Brun,  Précis  dr. 
géogr.t\  II,  577).  Or,  quin'a  dit  que 
les  volcans  sonl  toujours  dans  le  voisi- 
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nage  des  mers,  et  que  l'eau  leur  four- 
nil des  aliments?  Dessécher  les  ma- 
rais, reculer  les  limites  de  la  mer, 
c'est  éteindre  les  feux  des  volcans. 
Tels  furent , lorsque  la  civilisation 
commença  la  réforme  du  monde,  les 
premiers  travaux  del’huinanité  : telles 
furent  les  opérations  préliminaires  de 
l'agriculture.  Hercule , cette  apan- 
thropose  vivante  du  soleil  et  par  con- 
séquent de  l'agriculteur  (car  chaleur 
solaire  et  agriculture  se  fondirent 
dans  une  même  idée  ),  Hercule  éteiul 
les  volcans  et  refoule  au  sein  des  en- 
trailles de  la  terre,  au  fond  des  grot- 
tes sombres,  leur  séjour  habituel,  les 
laves  brùlautes  qui,  on  peut  le  dire  à 
la  lettre,  enlèvent  les  troupeaux  h l'a- 
griculteur : ici,  tuer  Cacus  n'est  point 
autre  chose.  Cacus  en  grec  {kmkk  ) 
signifie  le  méchant.  Cacus  est  donc 
en  général  le  principe  funeste , et 
plus  particulièrement  le  principe  voj- 
canique.  De  la  cette  opposition  d’K- 
randre  (tî,  ■ tif  , bonheur  aux  hom- 
mes) et  de  Cacus,  du  mont  Palatin  cl 
de  l'Avcntin,  opposition  qui  plus  tard 
encore  et  sur  les  confius  de  l'histoire 
vraie  imprime  des  traces  dans  les  tra- 
ditions relatives  a Romulus  et  Rémus, 
Romulus  et  Talius  ; de  là  aussi  la  gé- 
néalogie qui  fait  de  Cacus  un  fds  de 
Vulcain.  Ignicole , de  qui  peut-il  des- 
cendre si  ce  n'est  du  dieu  principe 
igné  ? Et  d'autre  part  le  dieu  du  feu 
ne  s'émane-l-il  pas  sous  dix  autres 
formes  funestes  , Sovk  , Anlée,  Ty- 
phon en  Égypte,  les  Cyclopes  en  Si- 
cile , Eurytion  en  Ibérie,  fes  Cerco- 
pes  et  le  Mélampjge  en  Lydie  ; dans 
l'Asie  antérieure,  la  planète  rougeâ- 
tre, et  par  suite  le  dieu  sanglaul  Er- 
tosi,  Arès  ou  Mars?Comp.  l’art.  11  kr- 
cule,  surtout  pour  les  rapports  de 
ce  dieu  avec  l'agriculture  et  sur  la  si- 
militude frappante  qu'llerculc  immo- 
laut  uu  taureau  à Jupiter  offre  avec 
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{toupies  latins  à leur  libérateur  s appc- 
ait  par  excellence  Grand  Autel,  Ara 
ma. lima.  Il  était  en  effet  d'une  di- 
mension prodigieuse  (Servius,  sur  le 
liv.  X de  TA Tl.)  : on  le  voyait  encore 
dans  le  troisième  siècle.  11  était  situé 
eutre  le  grand  Cirque  et  le  mont  Pa- 
latin , au  milieu  du  Forum  Boarium 
(Yarron,  Agrir..,  Il,  5;  Tacite, 
Ann.,  XII).  On  y offrait  à Hercule 
la  dîme  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  , et  Ton  allait  y sceller  les 
conventions  par  des  serments.  L’au- 
tel fut  long-temps  desservi  par  deux 
familles  sacerdotales  celle  des  Poli- 
tiens  et  celle  des  Pinariens  (Serv. , 
surY  En.,  1.  VIII;  Val.  Maxime,  I). 
On  voit  sur  des  pierres  gravées  (Ma- 
riette, P.  gr.  du  cal>.  du  roi , II, 
pl.  89;  en  b.  de  Crozat,  p.  gr.  n. 
1022)  Cacus  dans  l'instant  où  il  en- 
lève les  vaches.  Une  médaille  d’An- 
tonin  le  représente  expirant  au  milieu 
de  la  foule  qui  entoure  Hercule  de 
ses  acclamations.  Les  Carraches 
(dans  les  plafonds  du  palais  Zampieri 
à Bologne)  ont,  contrairement  aux 
idées  des  anciens,  donné  à Cacus  un 
corps  humain  et  une  tête  d'animal. 
Au  reste  l'idée  même  de  Cacus-Sa- 
lyre  (Seinicaper)  n’est  peut-être  pas 
plus  essentielle  que  celle  de  ces  pein- 
tres modernes  : si  elle  Tétait,  si  vé- 
ritablement la  pure  et  antique  lé- 
gende du  Latium  donuait  ces  traits  au 
éant,  on  aurait  là  une  nouvelle  preuve 
e l’analogie  que  les  anciens  ont  vue 
entre  l’élément  du  feu  et  les  formes  du 
singe.Comp.CEncoPEsetHanouMAN. 

CADMÉE  , Cadmeus  , k«J- 
fitiot , Bacchus,  petit-fils  de  Cadmns 
par  Sémélé  sa  mère.  11  avait  sous  ce 
nom  une  statue  laite  par  Pulydoro 
(l'aïeul  de  Laïus),  d'un  morceau  de 
bois  qui  tomba  du  ciel  au  milieu  des 
éclairs  et  du  tonnerre  qui  accompa- 
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gîtèrent  Jupiter  lorsqu'il  se  présenta 
devant  Sémtlé  dans  toute  sa  gloire. 

CADMILE,  CASMILE  et  CA- 
M1LE,  tantôt  avec  un, tantôt  arec  deux 
L,  KitifliXét,  KaruiXet , K tcpuXtf , 
est  ce  quatrième  personnage  que  l’on 
voit  figurer  au  bout  des  triades  cahi- 
riques.  Feu  d'auteurs  ( Voy . Phéré- 
ryde  dans  Slrabon  , livre  x,  ou  les 
Fragm.  de  Phérécyde,  éd.  Sturr. , 
p.  i -4 1 ; et  Mnaséas)  connaissent  ce 
quatrième  personnage , et  parmi  ceux 
qui  en  parlent , plusieurs  lui  donnent 
d'autres  noms  (Gigon  et  Hermès). 
Ces  divergences  ne  doivent  en  rien 
nous  étonner.  Tous  les  écrivains  ne 
furent  point  initiés  aux  mystères  de 
Samnthrace,  et  les  initiés  eux-mêmes 
n’étaient  admis  que  peu  h peu  h la 
connaissance  de  h vérité  totale.  D’ail- 
leurs, h côté  de  la  vraie  doctrine, 
devaient  s’élever  des  opinions  erro- 
nées, sinon  sur  les  noms  des  divi- 
nités, du  moins  sur  les  équivalents 
populaires  qu’on  pouvait  leur  substi- 
tuer. Heureusement,  ici,  les  variantes 
mêmes  nous  mettent  sur  la  voie  du 
système  orthodoxe.  Gigon , le  plus 
souvent  assimilé  a Hercule,  est, 
comme  on  sait,  un  dieu  rieur  et  mo- 
queur, nn  Cabire  dansant,  un  génie 
aphrodisiaque  favorisant  et  célébrant 
l’union  dos  deux  Axiocerses.  Cadmile 
(que  même  quelquefois  on  nomme  par 
syncope  Cadme,  K est  bien 
certainement  le  même  qu’Hermès- 
Mercure  (K«Jy<A«r  • Epuïç 
x«r, Ttcliès,  sur  Lycovh. , v.  i6x). 
Or,  à chaque  instant , les  mythogra- 
phes  de  l’antiquité  parlent  d!un  Her- 
mès ithy phallique  qu'ils  mettent  en 
rapport  tantôt  avec  la  Lune,  tan- 
tôt avec  Vénus,  tontes  divinités  qui 
ont  été  confondues  avec  la  déesse 
Axiocrrse.  11  est  clair  que  Cet  Her- 
mès ithyphallique  est  bien , au  fond , 
le  même  que  Gigon,  quoique  acces- 


soirement se  trouvent  quelques  dif- 
férences. Quant  h la  difficulté  que 
semble  présenter  le  rapprochement 
d’Hercule  et  d’Hermès  dans  celle  hj- 
oll'èse,  elle  n’est  qu’apparente.  D’a- 
ord  Hercule,  dieu-soleil,  étant  le 
produit  de  Fia  et  d’Athor  ( à Saino- 
thrace  les  deux  Axiocerses),  l’Axio- 
cerse  mâle  se  Tejouit  en  lut;  Hercule 
est  donc  la  joie  d’Axiocerse  généra- 
teur, le  génie  aphrodisiaque  qui  ap- 
plaudit a l’hymen  d’Axiocerse.  l)e 
plus,  Cadmile,  au  moins  h notre  avis , 
figurait  deux  fois  dans  Phcbdomadc 
nu  ogdoade  cabirique  : la  première, 
il  est  l’acolytbe  des  Cabires  en  tant 
que  lumineux  et  appartenant  h la 
sphère  supérieure  ( Axieros-Vulcain , 
Axiocerse-Mars , Axioccrse  -Venus)  ; 
la  deuxième,  il  assiste  les  Cabires  en 
tant  que  dieux  de  la  région  sombre 
(Axiéros-Déméter,  Axioccrse-Plulon, 
Axiocerse-Froserpine).  Dans  les  deux 
cas  il  est  bien  Hermès;  mais  il  peut 
céder  son  rôle  dans  le  monde  supé- 
rieur h un  être  brillant  et  fort  par 
excellence,  h Hercule,  h Dionyse 
(Bacchus),  h Apollon.  Il  est  bien  Her- 
mès, mais  c’est  h la  suite  de  la  pre- 
mière triade  qn’il  mérite  par  excel- 
lence le  nom  d’ithyphalliqtie  ; aux  en- 
fers ce  n’est  plus  que  le  phalle  inanimé 
et  privé  de  sa  force  génératrice  (Com- 
parer Anonis,  Osims,  etc.)  Dans 
(’nn  et  l’autre  cas,  la  triade  cabirique 
apparaît  inséparable  d’un  dieu  son 
ministre , son  suivant.  Ce  dieu  peut 
être  considéré  sous  des  faces  diverses 
par  les  philosophes , par  les  prêtres, 
par  le  peuple.  Pour  les  philosophes, 
ce  sera  le  Démiurge  se  contemplant 
avec  satisfaction  dans  son  ouvrage 
accompli,  et  souriant  h la  création  K 
l’instant  où  la  lutte  et  l’union  des  for- 
ces contraires  produisent,  hors  des 
profondeurs  de  l’être , le  monde  écla- 
tant d’une  harmonieuse  beauté;  ou 
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bien  ce  sera  l’intelligence  incarnée, 
servant  les  dieux  démiurges  aux  diffé- 
rents degrés  de  la  cosmogonie.  Four 
le  peuple , il  n’y  verra  que  l’Amour. 
Et  peut-être  les  prêtres,  en  le  dé-1 
composant , y distingueront-ils  le  dé- 
sir et  la  copulation.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  ministre  des  dieux  assume  un 
rang  pins  élevé  et  semble,  tant  virtuel- 
lement que  chronologiquement , au- 
dessus  des  deux  déités  qui  s'unissent. 
Chronologiquement,  et  en  tant  que 
désir,  il  les  précède;  logiquement, 
et  dans  les  deux  sens , il  les  contient , 
car  tout  désir  suppose  et  l’être  qiri 
désire  et  l’objet  désiré,  toute  copu- 
lation deux  êtres  qui  s'unissrnt.  Aussi 
nne  des  exégèses  de  la  doctrine  dont 
celle  de  Sainothrace  est  un  reflet, 
met-elle  Hermès  i ihvphalliqnr  (Thoth) 
en  rapport  avec  Proserpine-lune  (Pou- 
hasti),  à laquelle  il  veut  faire  violence 
( Plutarque,  Itis  et  Osir. , p.  44 9 de 
l’édit.  Keiske).  Dans  cette  aventure 
allégorique  que  ne  voit-on  pas?  Pour 
Plutarque,  c’est  Mercure  - planète- 
principe  ou  intelligence  solaire , pro- 
duisant dans  la  lune,  lors  de  la  con- 
jonction de  celle-ci  arec  lui , la  réau- 
larité  et  les  justes  proportions  que 
nous  admirons  dans  cet  astre;  pour 
Porphyre,  c’est  l'alliance  des  deux 
principes,  solaire  et  lunaire,  l’un 
fécondant  et  intelligent,  l'autre  rece- 
vant en  même  temps  fécondité’  et  rai- 
son formatrice;  pour  Proclus,  c’est 
la  forme  et  la  matière , la  matière 
qui , stérile  par  elle-même , est  dom- 
tée  et  disciplinée  par  la  forme,  la 
forme  qui,  tombant  snr  la  matière, 
devient  la  réalité  même,  le  principe 
fécondant  incarné , la  loi  visible  et 
tangible.  Conclusion  : Cadmile  est  le 
n dieu  médiateur  qui  met  en  commu- 
nication le  ciel  et  la  terre,  le  inonde 
de»  corps  et  le  monde  des  esprits,  et 
par  là  conduit  à fiu  l’œnvre  de  la  créa- 
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lion  universelle  » (Creuxef,  Irad.  par 
Gnigniaut,  I.  II,  p.  >98).  Et  pour 
exprimer  rntin  dans  toute  sa  latitude 
et  tout  son  vague  la  conception  sa- 
molhraco-égvplienne,  admis  que  toute 
spécialité  dans  le  monde,  et  que  le 
monde  lui-même,  comme  universalité 
unique  (comme  u vit),  naît  de  la 
commixtion  de  deux  principes , l’un 
mâle  et  l'autre  femelle, quels  que  soient 
ces  deux  principes,  Cadmile  est  tout 
rapport  entre  ces  principes  : en  con- 
séquence, il  est  la  commixtion  même, 
l'affinité  ou  amour,  loi  que  réalisent  la 
commixtion,  l’intelligence  et  la  vo- 
lonté, pnisque  l’acte  semble  supposer 
ces  deux  phénomènes,  enfin,  l’instru- 
ment à laide  duquel  de  l’affinité, 
rapport  intelligible  ou  loi , on  passe 
à la  commixtion,  rapport  visible  on 
fait.  Dans  l’usage  vulgaire,  Cadmile 
devient  le  phalle.  Récapitulons  à pré- 
sent , en  laissant  de  côté  toute  expli- 
cation transcendantale.  Cadmile  loi , 
rapport,  instrument,  Cadmile  intelli- 
gence, amour  et  phnlle,  Cadmile 
perpétuellement  décoinposable  en 
deux  rôles,  est  tour  à tour  1"  dieu 
subalterne , et  simple  servant  des.Ca- 
bires,  dieu  suprême;  ï°  dieu  sans 
éponse,  dieu  époux  ; 3»  dieu  minis- 
tre de  la  triade  luminense,  dieu  mi- 
nistre de  la  triade  ténébreuse,  en 
d'antres  termes,  ithypballe  et  simple 
phalle,  ministre  rieur  et  ministre 
grave , Hercule  et  Hermès , Gigon 
et  Cadmile  proprement  dit.  Des  trois 
statues  de  Scopas  {f'ojr.  Cabirf.s), 
il  est  probable  que  Pothos  était  Cad- 
mile.  Si  les  trois  statues  que  Pau- 
sanias  (liv.  I , cb.  43  ) attribue  à ce 
célèbre  statuaire  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Pliue , indubitablement  c’est 
encore  dans  Potbos  qu'il  faut  retrou- 
ver Cadmile , quoique  primitivement 
Creuzer  ait  penché  pour  Erôs.  11  est 
vrai  que  les  deux  mots  se  rappro- 
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cbent  par  le  sens  (yE^*r,  amour, 
IJo !•(,  désir  passionné).  Le  nom  de 
Cadinile  passa  dans  l'Italie,  et  la  re- 
ligion étrusco-rouiaine,  dans  laquelle 
se  conservèrent  tant  de  liacesdesrites 
religieux  de  Samothracn,  employait 
sous  ce  litre  ( Camilli , C.i  mil- 
ite), comme  appariteurs  et  assistants 
des  prêtres,  nombre  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  fdles  de  naissance  libre. 
Les  premiers  devaient  ne  pas  avoir 
passe  l uge  de  puberté  ; les  jeunes 
tilles  étaient  admises  jusqu'au  temps 
de  leur  mariage  (Denys  d ‘Halicarn., 
I.  II,  ch.  *4;  Adam,  Ant.  rom., 
t.  H,  p.  74).  Dans  les  cérémonies  du 
mariage,  le  Camile  portait  un  vase 
couvert  nommé  Comère  {-uni  ou  -a), 
qui  renfermait  les  bijoux  de  l'épouse 
et  des  jouets  pour  les  eufanls(Plaut., 
Cist.,  III,  i,5  IV,  tv,  no), ce 
qui  nous  ramène  au  rôle  du  jeune  Cad- 
mile  pendant  l'hymen  des  deux  Axio- 
cerses.  Il  est  à noter  que  les  prêtres 
pères  de  famille  n'avaient  poiut  de 
Camile.  On  devine  aisément  que  1e 
surnom  de  Camille , donné  à une 
branche  de  la  famille  patricienne  de 
Fnrius,  faisait  allusiun  à la  dignité 
religieuse  dout  avait  été  revêtu  dans 
l'enfance  un  de  ses  membres.  Suivant 
K.-Oltfr.  Miiller, Welcker,  Schwenclt 
et  Volckcr,  le  nom  de  Cadmilc  s'ex- 
pliquerait par  le  grec  »<x«ul utrtt,  par- 
ticipe ionien  usité  en  poésie  épique  ; 
c'est  le  mol  qui  offre  le  plus  de  rap- 
port avec  la  svllabc  fondamentale  de 
Cadmile.  Mais  incontestablement  c’est 
à l'Orient  qu'il  faut  demandor  l'ori- 
gine du  nom.  Toutefois,  ni  1 inter- 
prétation égyptienne  de  Zoëga  {/oui 
■sage  dans  le  r/e  Obéi.,  p.  22 o;  com- 
parer Bauicr,  1 , p.  9),  ni  même  celles 
de  Llochart  {serviteur  de  Dieu,  dans 
Géog.  sac.,  I,  p.  076),  et  Schelling 
{iib.  d.  Samol/irak.  Gotlh.  : ce- 
lui qui  se  lient  devant  Dieu),  ne 


nous  semblent  complètement  satisfai- 
santes. 

CADML'S,  KûJisk , législateurde 
la  Kéotie,  était  (ils  du  roi  phénicien 
Agénor  et  de  Téléphasse  selon  les 
uns,  d'Argiopr  on  de  Damuo  selon  le» 
autres.  Agénor  lui  ordonna , .ainsi 
qu'a  ses  trois  autres  fils,  Thasos.  Ci- 
lix  et  Phénix,  d'aller  a la  recher- 
che d'Europe,  leur  sœur,  que  Jupi- 
ter avait  enlevée  , et  leur  défendit 
de  reparaître  h scs  yeux  sans  elle.  La 
flotte,  commandée  par  Cadmus,  ar- 
riva d’abord  h Hhoilcs , où  il  éleva  un 
tsmple  a Keptune  (l)iod.,  V,  58); 
Calliste  (depuis  Théra,  aujourd'hui 
Santorin),  Thasos,  Samothrace,  la 
Tbrace,  le  reçurent  ensuite.  Dans 
chacune  de  ces  lucalités  il  laissa  une 
colonie  phénicienne.  Dans  l'ile  sainte 
de  Samothrace,  surtout,  il  eut  des 
rapports  intimes  avec  les  prêtres  du 
culte  qui  rendit  ce  sanctuaire  des 
vieilles  religions  péiasgiques  si  célè- 
bre. Peut-être  les  idées  qu’il  appor- 
tait de  la  Phénicie  exercèrent-elles 
quelque  influence  et  y introduisirent- 
elles  quelques  modifications  dans  1rs 
ductrines  ou  dans  les  cérémonies  ca- 
loriques. Beaucoup  de  savants  même 
soupçonneraient  aisément  Cadmus 
d’avoir  importé  l’idée  des  Cabires 
dans  Samothrace;  car  la  Phénicie 
avait  aussi  des  Cahircs  ( V.  ce  mot). 
Eu  Thrace,  il  ouvrit  les  mines  d'or 
de  Scapta-llyla,  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  échurent  a la  famille  de 
Thucydide , et  que  plus  tard  le  roi 
de  Macédoiue  Philippe  exploita  pour 
corrompre  la  Grèce.  Téléphasse  qui, 
selon  les  mythologues,  accompagnait 
son  (ils  dans  ses  longues  excursions 
maritimes,  acheva  sa  carrière  dans 
ce  pays.  E11  revanche  , Cadmus  dut 
h la  Thrace  une  épouse,  la  fille  d’A- 
rès et  d'Aphrodite  , Harmonie,  que 
d'autres  nomment  Hcrmiône.  Les 
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dieux  assistèrent  h cette  hiéroga- 
mie célèbre.  Peut-être  faudrait-il  pla- 
cer dans  Samotbrace  le  théâtre  de  res 
nuces  brillantes  [P'oy.  Harmonie, 
Cabires;  cl  comp.  le  nom  de  Cml- 
mus  à celui  de  Cndmile , une  des 
divinités  caloriques).  Malgré  ses  re- 
cherches multipliées , Cadinus  ne 
pouvait  trouver  les  traces  d’Europe. 
11  alla  consulter  l'oracle  de  Delphes. 
« Ne  cherche  plus  ta  sœur,  répon- 
dit Apullon,  mais  suis  la  première 
vache  qui  se  présentera  devant  tes 
yeux , et  fonde  aux  lieux  où  elle 
s'arrêtera  une  ville  pour  loi  et  les 
liens  (Schol.  d’Euripide,  sur  Phé- 
nic. , 64 1;  Schol.  d'Arislopb.  sur 
Greuouil. , ta  56  et  n5).  » Pres- 
que aussitôt  il  vit  une  vache  des 
troupeaux  de  Pélagou  ( Paesanias  , 
L\,  ii).  Lavant  achetée  des  ber- 
gers, il  se  mit  à la  suivre,  et  arriva 
danslaBéotic.  Deux  compagnons  mar- 
chaient avec  lui  : Cadmus  les  envoya 
chercher  de  l'eau  a une  fontaine  voi- 
sine ; mais  ils  périrent  dévorés  par  un 
dragon  commis  à la  garde  des  eaux 
sacrées.  Cadmus,  à son  tour,  tua  le 
dragon  , et  en  sema  les  dents  h terre. 
Soudain  des  hommes  armés  surgissent 
du  sol,  et  su  battent  avec  acharne- 
ment les  uns  contre  les  autres.  La 
lutte  ne  cesse  que  quand  il  ne  reste 
de  cette  foule  de  guerriers  que  cinq 
combattants.  Ceux-ci  déposèrent  les 
armes,  s'unirent  h Cadmus.  et  de 
concert  avec  lui  fondèrent  Tlièbes, 
ou  plutôt  Cadinée,  la  citadelle  de 
Thènes.  Echion,  lîdée,  Chthonius, 
Hyperénor,  Péloreélaieut  leurs  noms. 
Celui  de  Spartes  (Semés),  qu’ou  leur 
donne  souvent,  s'applique  autant  à 
toute  cette  population  armée  issue 
des  dents  du  dragon  qu’à  eux-mêmes 
{Voy.  Spartes).  Le  reptile  lue'  par 
Cadinus  était  consacré  h Mars;  aussi 
le  vaiuqncur  ne  put-il  obtenir  sou 
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pardon  du  dieu  de  la  guerre  qu’a  la 
condition  d’être  uu  an  (huit  ans  se- 
lon Suidas  ) esclave  d’un  prince  du 
pays.  (Comp.  Heynesur  Apollodore, 
p.  556).  Suivant  les  narrateurs  or- 
dinaires, c’est  après  avoir  accompli 
cette  pénitence  une  le  fils  d’Agénor 
devint  l’époux  d Harmonie.  Le  dieu 
des  combats,  en  Consentant  à cette 
union,  proclamait  hautement  qu’il 
avait  pardonné  à l’imprudent  meur- 
trier. La  vieillesse  de  Cadmus  ne  fut 
pas  moins  agitée  que  sa  jeunesse. 
Père  de  ijuatre  filles,  Ino , Aulo- 
noé,  Agave,  Sémélé,  il  vit  celle-ci 
consumée  par  la  foudre  de  Jupiter 
son  amant,  celles-là  se  livrer  avec 
frénésie  à la  propagation  du  culte  de 
Hacclms,  et  fomenter  ainsi  la  discorde 
dansThébe.s.  Le  fils  d’Aulonoé,  Ac- 
téon  , fut  dévoré  par  ses  chiens;  ce- 
lui d’Agavé,  Pcnlhée,  fut  mis  en 
lambeaux  par  sa  mère  et  ses  deux 
tantes;  Ino,  deuxième  épouse  d’A- 
thamas,  causa  par  sa  jalousie  et  ses 
violences  la  ruine  de  la  maison  des 
Atbamantides.  Soit  avant,  soit  après 
ces  grandes  catastrophes,  Cadmus, 
devenu  parmi  les’  siens  un  objet  de 
mépris  ou  de  haine,  se  vit  dans  l’obli- 
gation de  quitter  Cadrnée,  et  de  cher- 
cher un  asile  dans  l’Illyrie.  Echion 
l’avait  remplacé  sur  le  trône  de  liéo- 
tie.  Il  eut  le  bonheur  d’en  trouver  un 
autre  au  lieu  de  s»n  exil.  Les  En- 
rhéliens  , après  une  vaine  résistance, 
le  reconnurent  pour  leur  roi.  C’est 
là  que  Cadmus  et  Harmonie,  selon 
les  uns,moururentdcviellesse,ou  sui- 
vant les  autres,  lurent  métamorphosés 
en  dragons  (IJenys  le  Périégète,  âpo). 
Pindare  nous  montre  Cadmus  sié- 
geant dans  l’empire  souterrain  parmi 
les  juges  des  âmes,  et  s’enfonçant 
avec  Harmonie  dans  les  verdoyantes 
profondeurs  de  l’Elvsée  sur  un  char 
attelé  de  serpents  ( PythUjue  lit, 
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1 53).  Tout  le  monde  sait  que  Cadmus 
passe  pour  l'iiirenleui'  ou  l'importa- 
teur de  l'alphabet  en  Grèce. 

C**t  de  lui  que  non*  tiotccl  art  inp-  uieu* 

Ile  i^eiiMlre  la  |Min|r  et  «le  l'arlrr  ans  >eu»i 
>.1,  ju»rl«*  divar»  ti*'  lijure» imtei . 
donner  de  la  couè«r»r  et  du  Ctirj.»  au»  j «enter». 

J’kantlf , trad.  de  l>\i»«vr. 

Plinei£^D<.rirt/.,VII,56)!uiallribue 
aussi  l’invention  de  la  loute  des  mé- 
taux. Le  inonl  J’angée, enTlirace,  fui 
le  premier  théâtre  de  celle  industrie 
nouvelle. — ll.sloriqueincnl  parlant,  il 
semble  d’abord  qu’on  doive  restrein- 
dre !e  mythe  de  Cadirus  aux  traits 
suivants,  i ° A la  race  indigène  de  la 
Béolie,  race  appelée  postérieurement 
Spartes , et  qui  se  composait , dit- 
on,  d lisantes,  d’Aones,  de  Lélcges, 
auiquels  se  réunissent  des  etrangers, 
des  Phéniciens.  2"  Ces  étrangers  ap- 
portent l’art  de  1’écrilure,  l’architec- 
ture, la  métallurgie  à la  race  primi- 
tive : de  plus  ils  modifient  leurs  idées 
religieuses  et  introduisent  dans  le  ca- 
talogue des  dieux  plusieurs  divinités 
orientales.  5U  La  prédominance  que 
semble  avoir  pendant  un  temps  la 
race  étrangère  dure  peu.  Les  iparles, 
qui  momentanément  out  tait  alliance 
avec  la  colonie,  se  remettent  eu  pos- 
session du  pouvoir  et  reloulent  leurs 
conquérants  en  lllyrie.  Mais  cette  ma- 
nière de  comprendre  et  d’arranger  la 
légende  est  tausse  encore.  K.-Ultfr. 
Muller  a démontré  que  les  colonies 
phéniciennes  en  Grèce  ne  sont  que 
des  fables.  11  faudrait  donc  se  borner 
h faire  apparaître  dans  toute  cette 
histoire  des  indigènes  et  des  étran- 
gers, mais  sans  qualifier  les  étrangers 
de  l’héuicieus.  De  plus , rien  ne 
prouve  même  que  les  étrangers  qui 
out  eu  dispute  avec  les  indigènes  pour 
la  possession  du  pays  , si  jamais  sem- 
blable lutte  a existé,  puissent  être  ré- 
capitulés par  le  personnage  de  Cad- 


mus  : Cadwus  au  contraire  est  essen- 
tiellement indigène,  comme  l’écriture, 
comme  l’architecture  pélasgique. 
Avant  tout,  que  l’on  parcoure  tic  nou- 
veau les  détails  du  mythe,  un  y verra 
trop  d’invraisemblances  et  d impossi- 
bilités pour  ne  pas  admettre  qu’elles 
ont  élu  introduites  apres  coup,  et 
pour  croire  que  le  fonds  primordial 
ait  été  fourni  par  l’bistuire.  La  gé- 
néalogie diviue  d Harmonie  , la  va- 
che, les  traits  métallurgiques  qui 
rappellent  les  Telcbines  et  les  Dac- 
tyles , la  source  sacrée,  la  dragon , 
toutes  les  aventures  des  filles  de  Cad- 
inus,  leur  divinisation  (car  toutes  oui 
été  divinisées;  voy.  leurs  articles), 
celles  même  de  Cadmus  et  d’Uer- 
mione  (car  leur  métamorphose  en 
serpents  veut  dire  jeunesse  éternelle, 
palîiigénésie  , immortalité  ; c’est  le 
serpent  roulé  de  l’Egvpte  ),  voilà  le 
canevas  qu’on  a brodé  historique- 
ment ; mais  ce  revêtement  historique 
n’a  pas  changé  le  fonds  des  choses. 
Ceci  posé,  qu’on  s’iuleiTuge  sur  le  ca- 
ractère propre  du  héros.  On  recon- 
naîtra en  lui  un  scribe  sacré,  un  ci- 
vilisateur des  peuples,  uu  liomme- 
science,  uu  de  ces  êtres  a qui,  comme 
à Tolb,  comme  à Mann,  comme  à 
Oanuès,  comme  àButchica,  à Votan, 
à Mancocapac,  l’espèce  humaine  at- 
tribue toutes  les  inventions,  toutes  les 
institutions,  toutes  les  industries,  tous 
les  arts.  A la  tête  de  l'histoire  de  sa 
civilisation,  la  Béotie  plaça  Cadmus, 
comme  Athènes  plaça  Cécrops,  comme 
l'Etruiie  plaça  Pagès.  Mais  Cad- 
mus étant  le grand-prètre  primordial  k 
$aiuutbracc,clle  fit  venir  son  Cadmus 
de  Samolhrace  ; et  peu  à peu  l’on  dé- 
veloppa son  itinéraire.  Ou  lui  fixa  un 
oint  de  départ  ( la  Phénicie).  On  éta- 
lit  des  jalons  sur  la  route  (Rhodes, 
Tbasos,  Scapla-llvla  , etc.);  on  y 
rattacha  divers  établissements  polili- 
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ut's , industriels  ou  religieux.  — 
’outefois  nous  ne  uiuus  pus  que  quel- 
ques poinls  historiques  u aient  pu  être 
introduits  accessoirement  dans  le  ré- 
cit des  aventures  de  Caduius.A  nuire 
avis  les  voici  : la  caste  saciée  eu  pos- 
session des  connaissances  domina  d’a- 
bord le  pays  à qui  elle  les  distribuait 
avarement  (c’est  le  régne  de  Gadinus); 
les  laïques,  les  guerriers,  les  Kcha- 
Iriias  de  la  lïéolie  secouèreut  le  joug, 
et,  chassant  les  chefs  de  la  caste  sa- 
cerdotale au  nord-ouest,  réduisirent 
sa  suprématie  a être  toute  spirituelle 
(voila  le  triomphe  des  Spartes  et  l'a- 
vènement d'Ecbiou  : voila  aussi  le 
rôle  d’épouse  donné  aux  hiles  de  Cad- 
raus  ).  L'iulroduclion  du  culte  de 
ïtaccluis  se  rattache  peut-être  h cette 
révolution,  liaccbus,  Hindou  d’origine, 
n’en  est  pas  moins  Samothracien  et 
calorique.  Il  est  Cadinile.  tout  comme 
Hermès-Kadmos  ; mais  il  est  en 
même  temps  et  pins  matériel  et  plus 
fantastique , selon  la  face  que  1 on 
voudra  faire  prédominer  dans  son 
caractère  : déplus  il  est  conquérant , 
cl  la  caste  guerrière  dut  voir  avec 
plaisir  ce  trait  de  sa  physionomie.  Ce- 
pendant n'oublious  pas  que  les  fonc- 
tions mythiques  de  ses  quatre  filles 
autour  (le  ce  dieu  (1  uuc  est  nicre,les 
trois  autres  sont  nourrices  du  jeune 
Bacchus  ) peuvent  faire  supposer  au 
contraire  que  Cadmus  fut  I introduc- 
teur de  la  religiou  dionysiaque  en 
Grèce.  Cécrops  avec  ses  trois  filles 
(Hersé,  Paudrose  et  Agraule)  joue  un 
rùle  tout-à-fait  analogue  dans  l’his- 
toire de  la  religion  de  Minerve.  Selon 
Creuser,  c’est  le  culte  de  la  Ceres 
calorique,  puis  c est  un  dieu-soleil , 
c’est  Apollon  même  que  Cadmus  ap- 
porta en  Grèce.  La  deuxième  suppo- 
posilion  n’a  nul  argument  en  sa  la- 
veur. La  première  est  moins  fausse 
en  ce  sens  qu  effectivement  ce  sont 
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des  dieux  caloriques  et  telluriques 
que  la  Réutie  adorait  h l'époque  re- 
présentée par  Cadmus.  Mais  la  caste 
sacerdotale  que  nous  appelons  Cad- 
mus les  introduisit-elle  i Non;  elle 
les  trouva  tout  laits  et  u'eul  que  la 
peine  d'imposer  aux  adorateurs  sau- 
vages d'une  Dcméter  primitive  des 
formes  nouvelles,  des  dogmes  régu- 
liers, des  cérémonies  , et  surtout  de 
lier  le  culte  a une  organisation  so- 
ciale, forte  et  toute  a leur  avantage. 
Le  servant  de  la  déesse  devint  ainsi 
le  roi  des  hommes,  et  la  rude  Déméter 
se  métamorphosa  eu  Harmonie.  — Il 
n'est  pas  besoin  de  réfuter  les  asser- 
tions spéciales  de  quelques  inylbogra- 
plics  sur  Cadmus.  Ainsi  le  Scholiaste 
de  Lycopbron  (sur  Cass.,  uo6)ie 
fait  venir  de  Tlièbes  d’Egypte,  qui 
devient  ainsi  la  métropole  de  laThèbex 
de  Léotie.  M.  Raoul-Hocbetle  ( Col. 
gr. , I,  la  a)  y soupçonne  en  consé- 
quence un  des  chefs  des  colonies  que 
les  Phéniciens  unis  aux  débris  des 
llyksos  (ou  rois-pasteurs)  de  l'Egypte 
passent  pour  avoir  envoyées  en  di- 
verses contrées.  Suivant  Erhémère 
(dans  Athénée,  XIV,  fin)  Cadmus 
avait  été  cuisinier  d’un  roi  phéni- 
cien , et  se  serait  évadé  du  palais 
avec  la  joueuse  de  flûte  Harmonie. 
— On  place  la  prétendue,  colonie 
de  Cadmus  a la  quatrième  année  du 
règue  d'Amphictiou  ; de  plus  on  fait 
ce  prince  contemporain  de  Danaiis 
et  u' Erichlhonius.  Les  synchronis- 
mes comparés  de  M.  Petit  - Radel 
portent  eu  conséquence  ces  événe- 
ments h l’an  1319  avant  J.-C.  (Voy. 
Expi.,  cxcix  et  ccxtx).  Dans 
Millin,  Mor.um.  ant.  ihéd.,se  voit 
une  pciuture  de  vase  qui  représente 
Cadmus  au  moment  où  il  va  lancer 
une  pierre  au  dragon  de  la  source, 
lin  bas-relief  dans  itoëga  ( Bassir . , 
I,  3 ) représente  l'hiérogamie. 
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CADLCÉATOR  et  CAMj CI- 
FER  , c’esl-à-dire  qui  porte  le  ca- 
ducée, Mercure.  Ce  caducée  est  une 
baguette  autour  de  laquelle  s’enrou- 
lent deux  serpents.  Suivant  les  uns, 
Apollon  donua ce  genre  de  sceptre  au 
dieu  de  l’éloquence,  en  échange  de  la 
lyre  dont  Mercure  lui  avait  fait  pré- 
sent. Selon  les  autres,  un  jour  Mer- 
cure sépara  de  sa  baguette  deui  ser- 
pents qui  se  battaient , et  le  caducée 
devint  ainsi  un  emblème  de  paix. 
Une  tradition  un  peu  différente  fait 
de  ces  deux  serpents  Jupiter  et  Rliée. 
Rliée  avait  emprunté  la  forme  du  rep- 
tile pour  se  dérober  aux  importunités 
de  Jupiter  : vain  espoir!  Jupiter  se 
transforme  comme  elle,  et  Mercure 
les  unit.  Dans  toutes  les  fables  Mer- 
cure se  montre  comme  dans  les  mys- 
lèrrs  caloriques,  le  dieu  de  l’union 
(Harmonie,  Erôs,  Cosmos),  mais 
mieux  eneorc  le  dieu  de  l'union 
sexuelle,  le  Gigon,  le  Leno , le  gé- 
nie ilhypnallique.  Ces  réflexions  nous 
dévoilent  le  vrai  caractère  du  Cadu- 
cée; ce  n’est  pas  un  simple  sceptre, 
comme  pour  lesdieux  vulgaires;  ce  n’est 
pas  un  Pballe-Ithyphalle,  un  Prinpc- 
Colonnc  (Terme),  un  Licnc  ou  Vau 
stimulateur;  c’est  une  forme  d’Ioni- 
Lingam,  c’est  un  symbole  élégaut  et 
adouci  de  la  copulation.  Au  reste,  une 
fois  armé  du  caducée  par  la  mytho- 
logie, Mercure  le  porte  partout  et 
dans  toutes  ses  fonctions;  le  guichet 
des  enfers  s’ouvre  sous  la  percussion 
légère  de  cette  baguette  de  paix;  les 
morts  qu’elle  touche  marchent  sans 
rébellion  dans  la  voir  sombre  qui  les 
éloigne  du  moude  et  les  jette  dans  la 
foule  des  fantômes.  On  douue  aussi 
le  caducée  a lîacchus  comme  ayant 
réconcilié  Jupiter  et  Junon,  à Her- 
cule, il  Cérès,  a Vénus  ( Voy.  les 
médaill.),  à diverses  déesses  allégo- 
riques, la  Félicité,  la  Paix,  la  Con- 


corde, la  Sccnrité,  la  Fortune.  Nous 
ne  disons  rien  des  Anubis  Caducifer*. 
Anubis  que  l’on  peut  appeler  l’Hcr- 
mès  Clithouios  de  l’Egypte  ne  pouvait 
manquer , lorsque  les  Grecs  l’bellé- 
nisèrent,  de  prendre  eu  inain le  scep- 
tre de  Mercure. 

CAIETE , Caieta  , nourrice  d’E- 
née,  mourut  lors  du  débarquement  de 
ce  héros  en  Italie.  On  lui  éleva  un 
tombeau  sur  la  côte;  et  par  la  suite 
une  ville  bâtie  près  de  là  prit  sou  nom 
( Enéide , VII,  172).  Elle  est  appe- 
lée aujourd'hui  G acte. 

CAIQUE,  Kéüta;,  CaÏCÎJS,  dieu- 
fleuvc,  bis  de  Mercure  et  d’Ocythoé , 
ou  plutôt  d’Océan  et  de  Thélis.  Le 
Calque  se  nomme  aussi  Girmarti. 
— Ln  autre  CaÏque,  suivant  d’Enée, 
commandait  un  vaisseau  à lui  {En., 
I,  i85,  ix). 

CALABRE  , Caladrus.  Koy. 
Cabre. 

CALAIS  et  ZÉTHÉS.  Voy.  ce 
dernier  nom. 

CAI.AME , Cai.amus  , fils  du 
fleuve  Méandre,  fut  amant  de  Carpo. 
L’étyinologic  explique  le  sens  de  ce 
mvtlie.  Kalam....  (en  grec)  veut 
dire  épi,  tuyau , etc.;  Karp...  si- 
gnifie fruit. 

CALAS,  Cai.als , KaAaor,  dans 
la  mythologie  phrygienne,  était  le 
père  du  dieu-soleil  Atys. 

CALCHAS , k ( g.  -*»ror), 

célèbre  deviu,  iils  de  Tbestor,  ce 
ni  lui  valut  le  surnom  patronymique 
e Thestoride,  était  de  Mycèue,  et 
séjournait  à M égare.  II  accompagna 
les  Grecs  à Troie , en  qualité  de  pro- 
phète et  de  guide  de  la  flotte;  déjà 
les  Grecs  conduits  par  un  autre  que 
lui  avaient  débarqué  dans  les  étals 
de  Télephc,  et  prenant  cette  portion 
de  la  Mvsie  pour  la  Troade  s’étaient 
mis  à la  piller.  Parvenus  à Aulis , 
après  s’étre  aperçus  du  quiproquo,  ils 
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choisirent  Calchas  pour  diriger  leur 
navigation.  Suivant  quelques  mytho- 
logues, c’est  Calcbas  qui,  lorsque  les 
vents  contraires  retinrent  si  long- 
temps la  flotte  grecque  dans  le  port, 
déclara  qu'elle  ne  pourrait  partir 
qu’ après  le  sacrifice  d'Iphigénie.  C'est 
lui  aussi  qui,  à la  vue  des  neuf  jeunes 
oiseaux  et  de  leur  mère  dévorés  par 
un  dragon,  annonça  que  le  siège  de 
Troie  ne  se  terminerait  que  dans  la 
diiièuie  année.  Lorsque  Apollon,  pour 
venger  l'insulte  faite  par  Agnineninon 
à son  prêtre  Clirysès , lança  la  mort 
sur  l’armée  grecque,  C.drhas  proclama 

?ue  le  fléau  ne  cesserait  que  quand 
e chef  suprême  aurait  rendu  Chry- 
scis  à son  père.  Il  fut,  selon  Quintus 
de  Smyrne  ( \1I,  8 , etc. , 47»  etc.), 
pour  quelque  chose  dans  la  construc- 
tion du  cheval  de  bois.  Quaud  Troie 
fut  prise  il  engagea  les  Grecs  à lais- 
ser la  vie  sauve  h Euée,  cl  pjédit  à 
ce  Troyeu  la  gloire  qui  l'attendait 
lui  et  ses  descendants  en  Italie.  Les 
modernes  ne  pouvaieut  manquer  de 
dire  que  toutes  ses  prophéties  étaient 
Concertées  h l’avance  avec  Agamem- 
11011  et  Ulysse.  Selon  les  uns  Calcbas 
revint  en  Gièce  avec  ses  compatriotes. 
Mais  ensuite  il  prit  le  chemin  de  l’A- 
sie avec  Podalire,  Polvpèle,  Amphi- 
loqne  et  Léoulée.  D'autres  disent 
qu'il  suit  it  celle  route  immédiatement 
après  le  sac  de  Troie.  On  le  montre 
aussi  voyageant  avec  Podalire,  Po- 
lypète,  Léoolée,  et  ne  se  joignant  à 
Àmphiluque  que  parce  qu’il  le  ren- 
contre à Colophon.Selga  dans  la  Para- 
phylie  lui  faisait  honneur  de  sa  fon- 
dation. Malles  en  Cilicie  le  vit  dispu- 
ter au  fameux  Mopsus  la  palme  de  la 
divination.  Vaincu,  il  se  peudit,  ou 
bien  mourut  de  chagrin,  ou  bien  en- 
core fut  tué  par  le  tonnerre  (/  ojr. 
Mopsus).  Une  autre  traditiou  fait 
voyager  Calcbas  en  Italie  avec  Poda- 
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lire.  Selon  Lycopbroncl  Slrahon,  oy 
voyait  son  cénotaphe  dans  cette  con- 
trée. Calcbas  est  plusieurs  fois  figuré 
dans  la  table  Iliaque. — l'naulrr  CaL- 
cnis,  fils  d'un  autre  Thcstor,  fut  tué 
dans  la  Slritide  par  lier  cuir.  (Scbol. 
de  Lycopliron , sur  v.  978).  11  est 
évident  que  c'est  le  même  et  que  les 
aventures  du  vrai  Calcbas  auront 
été'  mêlées  a quelque  autre  tradition. 

CALGHIISIE,  , fille  de 

Leueippc,  roi  de  Sicyunc,  fut  aimée 
de  Nenlane  dont  elle  eut  SicvoD. 

CALCHUS,  KiAj'ir,  roi  de  la 
Dau  nie,  aima  Circé,sc  rendit  dnitsson 
Pe,  s’assit  à sa  table,  et  fut  enfermé 

fiar  elle  dans  une  étable  h porcs.  Mais 
es  Dauniens  s'étant  empâtés  de  l'ilo 
magique,  il  recouvra  la  liberté,  en 
proiuellaul  que  jamais,  dans  quelque 
dessein  que  ce  fut,  il  ne  remettrail  les 
pieds  dans  l'en  . ire  de  la  puissante 
sorcière. 

CALENDARIA  : Junon  h qui  les 
calendes  de  chaque  mois  romain 
étaient  consacrées,  et  'a  qui  l'on  of- 
frait des  sacrifices  ce  jour-là. 

CALENDE,  Calxmhjs,  nounit 
le  peuple  romain  à scs  frais  pendant 
quinte  jours,  et  obtint  en  récompense 
que  l'on  donnerait  son  nom  à quinte 
jours  du  mois.  — N.  1>.  Ou  sait  que 
chaque  mois  romain  se  divise  en  trois 
parties  inégales  , 1°  noues  (quatre  on 
six  jours),  2“  ides  (huit  jours),  3*  ca- 
lendes, le  reste  du  mois.  Les  calendes 
sont  le  premier  du  mois,  et  toute  1a 
partie  fiuale  du  mois  qui  précède  se 
minime,  selon  son  plus  ou  moins  d’é- 
luigneinrul  du  jour  des  calendes, 
pridic  kal. , 111  kal. , /T  kal. , 
etc.  Cette  partie  'finale  du  mois  va- 
rie entre  quinte  et  dit-neuf  jours. 

GALERIES,  K*Ai V»r,  conduc- 
teur du  char  d'Axylc  , fut  tué  devant 
Truie  par  Diomède  ( Iliade , VI,  1 8j. 
CALÉTOR  , KaArr , bis  de 

3/, 
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Clytitt*  et  neveu  de  Pfiam , tomba 
sous  les  coups  d’Ajax  k l’instant  où  il 
allait  mettre  le  feu  au  vaisseau  de 
Prolésilas  (lliad.,  XV.  419). 

CALlADISE , une  des  feromesd’É- 
gyptus  (R.  : ou  Kali,  noire; 

Dan....  comme  dans  Evadnc,  Ariad- 
ne,  etc.). 

CALIGO,  c’est-à-dire  les  Tt- 
sèbres,  être  cosmogonique  qu’Hygin 
(préf.  des  Fables)  regarde  comme 
antérieur  au  Chaos  même.  Comp. 
Chaos. 

CALLIANASSE  et  CALLIA- 
N1RE  (probablement  ces  deux  noms 
n’indiquent  qu'une  même  déesse  ) 
étaient  selon  les  uns  des  Néréides, 
selon  les  autres  des  nymphes  prési- 
dant aux  vertus,  aux  bonnes  moeurs, 
aux  brillantes  qualités.  (R.  : ««A a»j, 
beauté  ; îiwn  , princesse  , inif, 
homme). 

CALLIARE , Calliarus  , fils 
d’Odédoque  et  de  Laonome,  donna 
son  nom  a une  ville  de  Phocide  (Eus- 
talbe,  sur  Iliade , II,  53i). 

CALLIAS,  K«AA>«r,  fils  de  Té- 
mène,  premier  souverain  héraclide 
d’Argos , tua  son  père  qu’il  soupçon- 
nait de  vouloir  laisser  le  trône  a son 
gendre  Déiphon  , époux  d’Hyrné- 
tho.  Apolloaore  (II,  8,  5)  luidonne 
deux  frères,  Agélas  et  Eurypyle ; 
Pausanias  (II,  19),  substitue  a ces 
noms  les  quatre  suivants  : Cisus  , 
Céryne , Phalcès,  Agrée. 

CALLID1CE,  KxAAi itu.r„  DanaT- 
de,  tua  Pandion  son  époux  ( Apollod., 
ÏI,  .). 

CALLIGENIE,  , a 

belle  naissance.  1°  Cérès,  *°  Tel- 
lus  (c’est-à-dire  la  Terre,  ce  qui  re- 
vient à Cérès,  Dé  on  Gbè  Mêler),  3° 
une  nourrice  de  Cérès. : — N.  B.  Les 
nourrices  des  déesses  sont  toujours 
des  incarnations  de  la  déesse , ou  la 
déesse  meme  sous  une  forme  spéciale. 


CALUGLOUTE,  en  latin  Cal- 
Liglutos  (et  non  Calliglttos  ) , 
X<cAA<yA«vr»r , la  même  que  CaLLI- 
PTGE . 

CALLIGNOTE,  KjtAA/y»#r#v,  un 
de  ceux  qoi  importèrent  en  Arcadie 
(nous  ne  oisons  pas  K Mégalopolis)  les 
mystères  des  grandes-mères.  11  avait 
uncslatuc  àMegalopolis.  Évidemment 
c’est  undes  parèdresCadmilesqueroa 
voit  toujours  à côté  de  la  déesse  ma- 
trone, comme  Atvs  auprès  de  Cybèle. 

CALLINIQUÉ,  KttAAtrJxev , Her- 
cule. Télamou  qui  assiégeait  Troie 
avec  Hercule  entra  le  premier  dans 
cette  ville.  Le  héros  de  Tirvnthe,  ir- 
rite' de  ce  qu'on  lui  enlevait  ainsi  la 
priorité , allait  attaquer  son  ami  l’é- 
pée à la  main,  quand  tout-à-coup  il 
s’aperçut  que  celui-ci  élevait  un  au- 
tel sur  lequel  il  inscrivait  à Hercule 
Callimque  ( Hercule  à la  belle 
victoire. ).  C’est  à cette  occasion 
qu’Hercule,  charmé , lui  donna  pour 
récompense  Hésione  , fille  de  Lao- 
médoo. 

CALLIOPE,  KaAAlévy,  c’est-à- 
dire  ta  belle  voix , une  des  neuf 
Muses  des  temps  postérieurs,  prési- 
dait à la  poésie  épique,  et  comme  telle 
était  censée  la  plus  noble  de  toutes. 
Calliope  est,  pour  ainsi  dire,  Apollon 
Lyriste  femme.  Quoique  généralement 
on  donne  les  Muses  pour  vierges,  des 
mythes  particuliers  qualifient  Linus, 
Cymothoiis, Rhésus,  lalèrne,  Orphée, 
Hyménée,  les  Sirènes,  d’enfants  de 
Calliope.  Elle  eut  les  deux  premiers 
d’OEagre,le  troisièmedeStrymon,les 
trois  suivants  d'Apollon  , les  Sirènes 
d’Achéloüs.  Il  est  piquant  de  remar- 
uer  que,  de  ces  amants  mystérieux , 
eux  sont  des  dieux-fleuves  (or  les 
fleuves  sont  en  mythologie  des  sym- 
boles de  chant),  et  qu’un  troisième  est 
le  chant  même  dans  sa  plus  haute 
comme  dans  sa  plus  pure  divinisation.  ’ 
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D'ordinaire  on  représente  Calliope 
arec  les  tablettes  et  le  graphiuro  on 
stylet;  c’est  ainsi  qu’on  la  soit  dans 
la  mosaïque  d'Ilalica,  p.  19.  Dans  les 
Pitture  am.tr Eivotano,  ellr  tient 
un  rolume  en  rouleau  : une  tunique 
verte,  nn  manteau  blanc,  une  ron- 
ronne de  lierre  complètent  le  costume. 
Archélaiis  de  Priène,  dans  son  apo- 
théose d’Homère  [Musée  Pio-Clé- 
mentin,  I,  B des  preuves),  a fait  en- 
trer les  nenf  Mnses.  Calliope  y est 
caractérisée  par  les  tablette',  l’ne 
belle  stator,  aussi  do  Musée  Pin-Cté- 
mentin,  donne  Calliope  avec  des  ta- 
blettes de  cire  sur  les  genoux  et  le 
sljlc.  line  ceinture  rattache  sa  toni- 
que. Les  poètes  lui  supposent  une 
couronne  d qr.  C’est  ainsi  que  Lebrun 
l’a  représentée  à Versailles.  Quelque- 
fois on  lui  met  h la  main  plusieurs 
couronnes  de  laurier,  et  le  sol,  à ses 

fieds,  est  jonebé  de  poèmes  (l 'Iliade, 
Enéide , etc.).  Les  anciens  la  pla- 
çaient à côté  de  leurs  rois,  de  leurs 
héros.  On  a voulu  en  conclure  que 
Calliope  présidait  h la  politique. 
Il  était  trop  simple  de  voir  dans 
la  réunion  du  grand  roi  et  delà  Muse 
épique  un  symbole  de  l'immortalité 
donnée  par  les  Muses  aux  grandes 
actions.  Les  héros  veulent  des  rhap- 
sodes; Achille  aspire  a un  llomère. 
L'un  fait,  et  l'autre  chante. 

CALLI  PH  LE,  K«AAi?i ia,  une  des 
uatre  Nymphes  qui  s’appelaient loni- 
es,  h cause  du  culte  qu'institua  pour 
elles  Ion,  fils  de  Gargelte,  et  qui 
avaient  leur  temple  principal  à Elis 
(Pausanias,  VL,  îï). 

CALLIPYGE,  ctqudquefoisCii.- 

IIGI.OUTE , K«A^<Vvyif,  K<tXXr/X»v- 
toi,  en  latin,  Cau.ipyc.a  cl  Calli- 
pïcos,  Cali.igu;tos,  Vénus  (rac.  : 
**».«,  beauté;  et  ivyi  ou  ^Asuréf). 
Personne  11’ignore  le  sens  de  ce  nom 
que  les  latinistes  modernes  ont  rendu 
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par  pulchriclunis.  Quaut  au  fait 
qui  en  fournit  l'occasion,  ce  sont  les 
philosophes  d’Athénée  qui  nous  l’ont, 
transmis.  Deux  jeuues  pavsannes  sici- 
liennes, dit-on,  se  disputaient  sur  nue 
grande  route  le  prix  de  ce  genre  do 
beauté  qu’exprime  le  mol  Callipyge, 
Elles  étaient  sœurs.  Ln  jeune  homme 
qui  passait  par  là  fut  pris  pour  arbitre 
par  les  contondantes , et  adjugea  la 
palme  h l'aînée.  Rentré  clin  lui,  il 
conta  l'historiette  à son  frère  qui  fut 
curieux  de  juger  à son  tour  laquille 
des  deux  sœurs  méritait  le  prix , et 
qui,  admis  à contempler  ces  charmes 
rivaux , se  déclara  pour  la  cadette. 
Amoureux,  chacun  de  celle  à laquelle 
il  donnait  la  préférence,  ils  songè- 
rent à les  épouser,  et  après  une  ré- 
sistance assez  longue  de  la  part  de 
leur  père, qui  était  très-riche,  ils  par-- 
vinrent  à obtenir  son  couseiilement. 
Cette  aventure  ébruitée  daus  Syra- 
cuse fil  donner  aitx  deux  épouses  lu 
surnom  de  Callipyge;  et  l’on  a.- sure, 
que  celles-ci,  bien  loin  de  se  courrou- 
cer de  la  hardiesse  de  leurs  admira-  , 
teurs,  élevèrent,  pour  élefniscr  le, 
souvenir  de  leur  aventure,  un  temple 
à Vénus  Callipyge,  et  s'y  firent  re- 
présenter parle  sculpteur  dans  l’atti- 
tude où  elles  s'étaient  offertes  aux 
regards  de  leurs  juges.  Comp.  Alci- 
phron,  Let.  I.  3g.  O11  connaît  la 
charmante  Callipyge  du  palais  l'ar- 
nèse.  Debout,  elle  tourne  légèrrmeut 
la  tète,  ses  yeux  sont  à demi-voilés 
par  ses  paupières,  son  regard  glisse 
mollement  sur  lesfonncs  spbéroïdales 
qui  terminent  le  dos  le  plus  fin  et  le 
plus  souple  (vov.  Maffei , Raccolla 
di  sial.,  pl.  55;  Tbomasin. , Ant. 
stat.,  II).  La  tète  de  cette  statue  est 
moderne.  Comp.  Heyne  , Antirj. 
Atifs.,  I,  p.  1 55 . Legrand  jardin 
de  Dresde  avait  une  copie  de  celte 
statue.  Elle  fut  brisée  loi  s du  siège  de 
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celle  ville  par  les  Prussiens.  On  voit 
dans  la  nicne  du  bassin  octogone  des 
Tuileries  une  fort  jolie  Callipyge  de 
Thierry  ; mais  l’arlisle,  pour  satis- 
faire aux  goûts  pudiques  de  la  reine 
Marie  LeczinsLa,  a été  obligé  de  voiler 
en  partie  par  une  ample  draperie  les 
licites  fo  rmes  delà  Vénus  farnésienne: 
d’une  copie  la  décence  a fait  ainsi 
une  imitation  libre.  Plusieurs  pierres 
gravées  présentent  aussi  l’image  de 
Callipvgc.  Sur  une  d’elles  la  déesse , 
qui  présente  le  dos , retourne  la  tête 
sur  ses  épaules  pour  apercevoir  h 
loisir  ses  formes  harmonieuses  et  po- 
telées. Ses  mains  tienuenl  devant  elle 
un  tissu  qui  va  lui  servir  de  vêtement. 
L’Amour  l’éclaire  armé  d’un  flam- 
beau [y.  Lippert,  Dactyliotheca, 


I,  ï58). 

CALLIROE  ou  CALL1RRHOE, 
KaZAifés  ou  -ffin , (illc  d'Achéloüs, 
deuxième  femme  d'Alcméon,  ne  con- 
sentit à épouser  ce  prince  qu’à  condi- 
tion d'avoir  pour  présent  de  noces  le 
péplum  et  le  collier  d’Eripbvle.  Alc- 
méon, qui  les  avait  donnés  à Alplié- 
aibéc  sa  première  épouse , alla  les 
reprendre  sous  un  prétexte  frivole,  et 

Çresque  aussitôt  fut  tué  par  les  deux 
hégéides,  frères  de  celle  qu’il  aban- 
donnait. Sa  veuve  alors  céda  aux  sol- 
licitations amoureuses  de  Jupiter, 
à condition  que  scs  detu  fils, Acarnas  rt 
Amphotère,  arriveraient  sur-le-champ 
à Page  d’homme  . et  vengeraient  leur 
père. — Calliroc  signifie  en  grec  beat-, 
courant  (««>.>«(  ; pu»  ).  Il  n’est  pas 
surprenant  de  voir  ainsi  nommée  une 
nymphe  bile  d’un  dieu-fleuve.— -Deux 
autres Cvu-inot  furent  biles,  l’une  do 
Sfnmnndre,  l'autre  de  l’Océan  et  de 
Tbélys.  Celle-ci  eut  de  Clnvsnor 
Echidna,  Ortbos  cl  Cerbère.  Celle-là 
épousa  Tros,  et  devint  mère  de  Oa- 
nvmede,  d'Uus  et  d’Assaracus.- — .loi- 
gnous  à ces  ti  ois  CalProé,  i“  une  file 


de  Niobé , épouse  de  Pirase  on  Pi- 
rantlic  et  mère  d’Argus  Panopte  et 
de  Triopas;  s"  une  bile  de  Lycus, 
tyran  de  Libye  (amante  de  Diomède 
qui  vint  échouer  sur  les  côtes  d’Afri- 
que après  la  prise  de  Troie , elle  se 
tua  de  désespoir  lorsqu'il  s’éloigua); 
5”  l’amante  insensible  de  Corèse  {K. 
ce  nom}. 

CALLISTAGORAS,  dieu  vénéré 
dans  l’île  de  Ténos. 

CALLISTE,  c’est-à-dire  la  tris 
belle;  Diauc.  l 'oy.  Part,  suivant. — 
Vénus  et  Junon  auraient  pu  aussi  por- 
ter ce  surnom.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  les  insulaires  de  Lesbos  et  les 
montagnards  de  la  Parrbaside,  en  Ar- 
cadie, célébraient,  en  l’honneur  de  ces 
déesses,  des  fêtes  dites  Callistees , où 
les  femmes  se  disputaient  ie  pris  de  la 
beauté.  Même  solennité  avait  lieu  à 
Elis;  mais  là , c'est  entre  les  hommes 
que  se  passait  le  combat. Les  Callistées 
de  la  Parrhasidr  avaient  été  instituées 
par  Cypsèle.  Le  vainqueur  aux  Cal- 
listées d’Ëlis  recevait  une  armure 
complète  , et  allait  la  consacrer  à 
Minerve. 

CALLISTO  (et  non  Calisto), 
K«AA<7r*i,  nvmphc  de  la  suite  de 
Diauc,  et  par  conséquent  incarnation 
de  Diane  même,  était,  selon  d’antres, 
une  Arcadienne,  fille  de  Lycaon  II  ou 
de  rSyctée  ou  deCélée;  niais  elle  fai- 
sait pai  tic  du  cortège  immortel  de  la 
déesse  de  la  chasse.  Jupiter  Pavant 
séduite,  Diane  au  bain  s'aperçut  que 
la  jeune  princesse  était  enceinte,  et  lui 
défendit  de  se  présenter  à ses  veux. 
Junon  instruite  en  même  temps  de 
l'infidélité  de  son  époux  changea  sa 
rivale  eu  ourse.  C’est  alors  qu  elle  mit 
au  inonde  Areas  qui  donua  son  nom  à 
l 'Arcadie.  Peu  après  des  bergers  la 
poursuivirent  : elle  se  réfugia  dans  un 
temple  de  Jupiter,  rt  sonancienairant 
prenant  pitié  d e lie  la  plaça  parmi  les 
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astres.  Une  autre  tradition  la  fait  vi- 
vre jusqu'il  l’adolescence  ou  la  jeu- 
nesse d’Arcas.  Devenu  grand,  un  jour 
ce  prince,  en  se  livrant  au  plaisir  de  la 
chasse,  rencontre  sa  mère  qu’il  n'a 
garde  de  reconnaître,  la  poursuit  et 
va  la  percer  de  son  dard,  quand  Jupi- 
ter, pour  prévenir  un  parricide,  arrête 
la  main  du  rapide  chasseur,  et  trans- 
porte le  fils  et  la  mère  aux  cieux  où 
ils  forment  les  constellations  de  la 
Grande  et  de  la  Petite  Ourse.  — On 
varie  sur  quelques  détails  de  ce  mylbe. 
Plusieurs  écrivains  disent  que  Jupiter 
prit  la  forme  de  Diane  pour  séduire 
Callisto.  Ailleurs  c’est  Diane  même 
qui  change  la  princesse  en  ourse.  Se- 
lon Callimaquc,  elle  fait  subir  un  in- 
terrogatoire a la  coupable;  et  celle-ci, 
lorsque  la  déesse  lui  demande  de  qui 
elle  est  grosse,  répond  naïvement  que 
c’est  de  Diane.  Enfin  dans  Hygin,  la 
vierge  divine  se  repent  d’avoir  traité 
si  inhumainement  la  nviuphe,  et  c’est 
elle  qui  la  change  en  constellation  cir- 
compolaire.  La  céleste  Callisto  ne 
s’abaisse  jamais  sous  l'horizon  : c'est 
Junon  qui,  toujours  en  proie  h l’esprit 
de  jalousie  et  de  vengeance,  a sollicité 
cette  grâce  de  l'Océan  et  de  Téthys: 
a Que  jamais,  a-t-elle  dit,  ma  rivale 
ne  se  repose  et  ne  se  couche  ! » On 
montrait  le  tombeau  de  Callisto  en 
Arcadie,  h trente  stades  de  Crunes,  à 
mi-côte  d’une  éminence  plantée  d’ar- 
bres de  toute  espèce,  et  au  haut  de 
laquelle  était  un  temple.  — Callisto 
signifie  très-belle.  La  terminaison  en 
o (g.  fis)  est  plus  ancienne  que  celle  en 
e,  es.  Évidemment  Callisto  est  une 
Diane  pélasgique,  une  Diane-Ourse. 
La  chasseressese  distingue  h peine  des 
animaux  ses  victimes.  C’est  ainsi  qu’A- 
pollon,  ce  tueur  de  loups,  est  loup 
lui-méme.  Latour.  Diane  sont  louves. 
D’ailleurs  dans  les  vieilles  religionsles 
dieux  affectent  toujours  les  formes 


cal  fin 

animales.  Addirdaga  est  poisson  , 
Neilh  est  lionne,  Mandou  est  bouc, 
Amoun  est  bélier,  Sovk-Saturne  est 
crocodile,  Esctilape  est  serpent,  Bac- 
chus-Hébonest  taureau.  Cette  nomen- 
clature deviendrait  immense , si  nous 
voulions  l’épuiser.  Toutefois  on  doit 
comparer  à Diane-Ourse  la  troisième 
incarnation  de  Vichnou  (Varahâvata- 
ram  qui  flotte  entre  le  sanglier  et 
l’ours).  Voy.  aussi  Brmjrome. 

CALOMNIE,  AnsCs Jtf,  Calcm- 
51  a,  avait  un  temple  h Athènes. 

CALOS,  KÂXar,  nom  que  l’ou 
donne  quelquefois  hTALos(T«A«#ç),  le 
neveu  de  Dédale  (Pausanias,  1 , 2 t , 
*6.  Comp.  Heyne,  sur  Apollod.  III , 
ch.  xv,  § 9).  Hécatée  nous  atteste  un 
changement  analogue  dans  le  nom  de 
Talaos  que  quelques-uns  pronon- 
çaient Calaos. — Doit-on  remarquer 
que  K«A»r  en  grec  signifie  câble , et 
que  sous  ce  nom  peut-être  se  cache 
quelqueallusionaux  poulies,  aux  grues, 
enfin  a une  des  inventions  du  jeune 
mécanicien?  Comparez  l’art.  Talos. 

CALVA , c’est-à-dire  Chauve  : 
Vénus.  Les  Romains  lui  élevèrent  un 
temple  sous  ce  nom , en  mémoire  de 
l’empressement  avec  lequel  leurs 
femmes  firent  le  sacrifice  de  leur 
chevelure,  pour  fournir  la  matière 
première  des  cordes  nécessaires  au 
;eu  des  machines  lors  du  siège  du  Ca- 
pitole par  les  Gaulois  (Lactance , 
Jus  lit.  âiv.,  I,  *0,  *7). 

CALIBE  , Ku/..%r  , la  même 
qu’Abarbarée  ( P'or.  Ce  nom).  Peut- 
être  Abarbarée  n’est- il  qu'un  adjectif 
indiquant  la  patrie  de  la  nvinphc  dont 
Calvbe  est  le  vrai  nom  propre.  — 
Une  autre  Calvbe  était  prêtresse  de 
Junon.  Alecto  emprunta  scs  traits 
pour  exciter  Turnus  contre  Enée 
{Etlfirlc , VII , 4-  > 9)- 

CALll.fi,  KesAi/jee , fille  d’Éole 
et  d’Enarète,  épousa  Ethlius  et  en 
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rut  Endymion  { Apollod.,  I,  7,  s ). 
— Lue  autre  Cai.yce  était  fille  d’Hé- 
calon , et  eut  de  Neptune  le  chef 
Irovca  Cvcuus  (Hygin,yÂi.  clvii). 

CALItOPIS,  K«Av*VT(r , fille 
du  rai  phrygien  Olrée,  était  femme 
du  rui  de  Lemnos,  Tboas.  Vénus  prit 
Sun  nom  lorsqu'elle  alla  s'offrir  aux 
vœux  d'Anchise  sur  le  mont  Ida. 

. |j>H' erses  traditions  nous  montrent 
Tlipas  fondant  eu  l'honneur  de  sa 
honnie  des  temples  dans  les  villes  de 
l’aphus,  de  Bvblos,  d'Amalhonle. 
Dan  bus,  dil-011,  lui  avait  donué  le 
royaume  de  Cypre  pour  le  consoler 
des  infidélités  de  sa  femme  qu'il  avait 
surprise  en  flagrant  délit  avec  le  dieu 
du  vin.  Les  éihéuiéristos  disent  que 
Calycopis  est  la  \énos  mère  d'Euée. 
Ce  qui  nous  semble  plus  certain  c'est 
que  Calycopis  est  une  incarnation 
phrygienne  de  Vénus.  Mais  l’étrange 
complication  de  la  légende  ne  nous 
permet  de  décider  ni  si  celle  Vénus 
est  totalement  la  même  que  l’Aphro- 
dite cypriote  et  l’Aslarlé  syrienne,  ni 
si  Tlioas  est  bien  leCinyrepère  d’A- 
douis.  Eiiliu  comment  le  mythe  des 
amours  d'Anchise  cl  de  Vénus  a-t-il 
pu  se  mêler  à Lenmos,  h In  Pbrvgie, 
a l'Asie  antérieure  méridionale  et  à 

Cvpri  ? 

C AL  1 DON , Kjs S ■ v , fils  d’OE- 
tolc  et  de  Pronué,  mari  d'Eolie, 
père  de  Protogéuie  et  d'Kpicaste, 
donna  son  nom  à la  capitale  de  l’Eto- 
lie.  (Quelques  mythologues  l'ont  fait 
fils  de  Mars  ou  d'Endvminn.  —Pour 
le  sauglier  de  Calvdoii , / oy.  MÊ- 

LtAi.RE. 

CALI  PSO , K a >*.  -j.  a , Océanide , 
ou  Néréide,  ou  Atlantide,  résidai  tda  is 
la  brillante  et  joyrusrOrlygie.  Ulysse, 
porté  dans  celte  île  par  des  vents 
contraires,  trouva  chez  elle  l'accueil 
le  plus  amical  et  en  eut  deux  fils, 
Nau  ilhoiis  et  Nausinniit.  Mais  ni 
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les  caresses  de  l'immortelle,  ni  l'offre 
qu’elle  lui  fit  de  le  rendre  immortel 
lui-même,  ne  purent  le  décider  h res- 
ter dans  ses  bras.  Calypso  pourtant 
s'opposait  toujours  h son  départ. 
Mais  enfin  les  injonctions  de  Jupiter 
pu  de  Minerve  triomphèrent  de  son 
obstination.  I lysse  partit.  Quelques 
mythologues  veulent  que  son  séjour 
dans  Orlygir  ait  été  de  sept  ans.  D'au- 
tres ue  fout  naître  de  l'union  du 
rince  mortel  et  de  la  déesse  qu'un 
ls,  Auson,  qui  donna  son  nom  a l'I- 
talie. D'autres  encore  admettent  trois 
fils,  Auson,  Nansithoiis  et  Nausinuiis. 
Enfin  , une  tradition  portait  qu'après 
le  départ  d’Ulvsse  Calypso  désespé- 
rée se  donna  la  mort  ; ce  qui  serait 
en  roulradiclion  avec  sa  divinité. 
Féuélon.  dans  Télémaque,  ramène 
Calypso  sur  la  scène  et  la  rend  amou- 
reuse du  jeune  prince  qui  brûle  pour 
une  simple  nymphe  nommée  Eucharis. 
On  présume  qu'Homère  est  l'inven- 
teur de  la  fable  de  Calypso.  Toute- 
fois on  doit  noter  ijue  son  nom  se 
trouve  déjà  dans  Hésiode. — Calypso 
rappelle  le  verbe  grec  calyptâ , voi- 
ler ( futur  caly/isô  ).  11  semble  que 
cette  tille  des  eaux  primordiales  soit 
une  lîoutu  méditerranéenne,  une  Pas- 
siveté  transcendantale  qui  aspire  à 
tenir  carbé  dans  son  sein  le  principe 
actif  ou  mà|e. 

CAMASF.NE  (dont  le  nom  s'écrit 
aussi  Camesküe,  Camisene,  Cami- 

SR.VNE,  CaMISÉ  . K «ycacvvv  , Kmcci- 
ff  ii . K uu:er,rt(  ou  -v»«f  , Kuunnf 
(Athénée,  Dipnosopk. , lie.  XV,  p. 
Ss8,  éd.  Schweigb.  ; et  Dému  pli  Ue, 
dans  Jean  le  Lyd.,  Mois , p.  i5o, 
édit.  Rotlier  ),  déesse  latine,  sœur- 
épouse  de  Jauus  a qui  elle  donne  un 
fils,  Elliex,  et  une  fille,  Ollstène,  nous 
présente  les  rapports  les  plus  frap- 
pants arec  l'esprit  des  religions  et  (tes 
théogonies  orientales.  i°  L'idée  de 
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sœur-  épouse  et,  en  la  développant  de 
la  manière  la  plus  riche , de  fille- mère- 
sœur-épouse,  nous  rappelle  Baal-Baal- 
tide,  Knef-Ntilh,  Brahm-Maïa,  etc-, 
etc. . et  par  conséquent  neus  met  sur  les 
traces  d’un  système  d'éuianation  non 
moins  complet  en  Italie  qu'en  Égypte, 
en  Orient  et  aux  Indes,  s"  Il  est  parlé 
d'un  roi  d'Italie,  frère  de  Camasène 
et  par  conséquent  de  Janus.  Il  se 
nomme  Camesenuui  ou  Camise.  Ce 
Camise  n'est  évidemment  qu'une 
forme  de  Janus  : et  ainsi  Janus  l’an- 
drogyne  se  dédouble  en  Camisès-Ca- 
misa.  3°  Comme  Dercéto  l’Asralo- 
nite , Camasène  est  une  femme-pois- 
son. Femme  'du  créateur  suprême, 
elle  se  manifeste  comme  lui  d’abord 
par  la  création  des  mers,  elle  s’indi- 
vidualise et  s'incarne  en  poisson. 
Dagon  , Oannès,  voilà  ses  parèdres 
mâles  : et  qui  empêche  que  jusqu'à 
un  certain  point  Janus  ait  été  regar- 
dé aussi  comme  présidant  aux  eaux? 
JÉamis  , un  de  scs  noms,  a été  expli- 
qué par  eo,  'imtét  snn  nom  grec  par 
ï« , tifu  ; c’est  celui  qui  va  , qui  s'é- 
coule, c’est  un  fleuve  ; pourquoi  pas 
une  mer?  Éanus  et  Oannès  d’ailleurs 
ne  semblent  pas  complètement  sans 
rapport.  4°  Aux  Indes  aussi  nous 
trouvons  l'incarnation  de  Yicbnou  en 
poisson;  c'est  la  plus  ancienne  de 
toutes , c'est  le  Matsiàvataram.  5° 
Aux  Indes  encore  Kainalacana,  ou 
Brahrnà  s’élevant  des  eaux  primitives 
sur  le  seiude  Yicbnou,  offre  pour  le 
nom  une  analogie  on  ne  peut  plus  re- 
marquable avec  Camasène.  6"  Kama. 
l’Amour  indien,  Kama,  une  des  éma- 
nations de  l'irrésistible  et  puissant 
Siva,  n’est  pas  moius  digne  de  re- 
marque , surtout  si  l'on  pense  au  rôle 
élevé  que  l’Amour  joue  dans  toutes  les 
théogonies  helléniques  et  phénicien- 
nes d’une  haute  antiquité.  Peut-être 
même  n’est-il  point  absurde  d'adjoitt- 
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dre  à Kama  les  noms  d’Isa  et  d'Isanî 
(Siva  et  Bhavani) , et  alors  Kama-Isa , 
Kama-Isani  (Kamæsani)  reproduisent 
pour  le  sent  comme  pour  le  son, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme, 
Camise  et  Camisène.  7'  D’au- 
tres femmes  ou  amantes  de  Janus  se 
résolvent  naturellement  dans  Cama- 
sène. Ainsi  Vénilie , Salarie,  déesses 
des  eaux,  ou  pour  mieux  dire , vagues 
personnifiées,  ne  sont  que  des  for- 
mes de  Camasène.  Juturne,  fille  du 
fleuve  Vultnrne  et  mère  du  dieu  Fon- 
tus,  s’y  rapporte  non  moius  évidem- 
ment. Anna,  l'année  lunaire,  peut 
même  être  identifiée  k elle  : car  la 
lune  est  l'astre  humide;  car  la  lune 
roule,  barque  silencieuse,  sur  les  va- 
gues aiurées  du  fleuve-ciel  ; car  l’an 
coule  de  même  que  les  flots.  8°  Ca- 
nente,  Carmenle  , les  divines  pro- 
hétesses,  épouses  l’une  d’un  dieu 
umanisé  ( Picus  ) , l’autre  d’un 
homme  que  l'on  divinise  ( Évandre  ) , 
ne  sont  à des  degrés  différents  que 
des  incarnations  ou  des  émanations 
de  Camasène.  Janus,  Saturne  se  dis- 
tinguent sous  Evandre  et  Picus.  Ca- 
masèue  descend  de  même  dans  leurs 
femmes.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  les 
nymphes  prophétesscs  n’ont  nul  rap- 
port avec  les  nvraphcs  de#  eaux. 
Toute  la  mvthologic  est  là  pour 
attester  que  Muscs,  Sibylles,  pro- 
phétesses  de  tous  les  genres  , magi- 
ciennes, musiciennes,  législatrices 
sont  censées  surgir  des  flots  [P  oy. 
l’art.  Raguum).  9“  Enfin  Camœna 
( les  Muses  en  latin  ) n’est  peut-être 
que  l’abréviation  de  Camasena. 

CAMÈLES.  V oy.  Gambi.es. 

C AMENE,  Camoena,  déité  ita- 
lique qui  inspirait  le  goût  du  rbant 
aux  enfants,  présidait  de  plus  aux  per- 
sonnes adultes  (S.  Augustin).  Pour  la 
première  partie  de  ces  (onctions  , 
y oy.  Came  N es.  La  secoude  est  ilott- 
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tcusr  ; cependant  / oy.  CAMlsinr.. 

CAMÈNES  , Camoe»*:  les  Mu- 
les. Leur  nom  dérive  de  Camasèue 
(Camcsna,  Caim.ua  ) el  indique  le 
rapport  du  chant  avec  les  eaux.  L’é- 
tjmologie  vulgaire  est  cano  anurna. 

CAMERS  ( g.  Converti*  ),  frère 
de  ÏSimia  et  fil  s de  Vulsceus  [Enéide, 
liv.  X). 

CAMERTE  , Canertus,  chef 
rutule  dout  Juturne  piit  1rs  traits 
quand  elle  voulut  rompre  le  combat 
convenu  eutre  Enée  el  Turnus. 

.CAMÈSE  on  CAMISE,  CAMI- 
SES,  roi  d'Italie,  donné  comme  le 
frère  de  Janus  (ê  oy.  CavasÈke). 

CAMILLE  ou  CÀSMILLE , l’A- 
ma/onc  italiipie,  était  fille  de  Métabe, 
roi  des  Volsques  de  Privernum , et  de 
Camille;  forcé  de  fuir  devant  ses  sujets 
rebelles,  Métabe  arrêté  eu  roule  par 
le  fleuve  Amasèoe,  attacha  Camille  en 
bas  âge  au  bâton  de  sa  lance,  et  la 
jeta  ainsi  d’un  bord  h l'autre,  promet- 
tant de  la  consacrer  h Diane  si  elle  ar- 
rivait saine  et  sauve  sur  la  rire  ulté- 
rieure. Camille  livrée  dès  son  enfance 
aux  exercices  de  la  chasse  devint  ha- 
bile à la  course  et  au  tir  de  l'arc.  Dans 
la  guerre  des  Troyeus  el  des  Rulules, 
elle  prit  parti  pour  ceux-ci.  Aruns  la 
tua  par  ruse.  Diane,  sa  protectrice , 
envoya  Upis  (/'' oy . ce  mol)  pour  pu- 
nir son  meurtrier  el  pour  empêcher 
ses  restes  de  tomber  eutre  les  mains 
des  Troyens  ( l.niUU , VII  et  XI, 
53:,  etc.). Caton  dans  ses  Oiig. don- 
nait des  déla  is  bien  plus  étendus  sur 
ce  mvlheqiir  probablement  il  regar- 
dait comme  de  l'histoire  (Heyne, 
Jijcr.  Il  .sur  Virgile,  An.,  XI). 

CA  MIRE  , C.vmr.L's,  Ksouor, 
fondateur  mvlhiipie  d oue  ville  épo- 
nyme à Rhodes,  fut  lils,  selon  les  uns, 
de  Cei  caphc  el  de  la  nvmplie  Cvdippe, 
suivant  les  autres  d'Apollon  et  de 

Rliode,  Comp.  Jalyse,  Liede.— 


Vulgairement , mais  à tort , on  donne 
Althémène  et  les  Doriens  comme  fon- 
dateurs des  trois  villes  rliodicnnrs  de 
l'Hexapole  dorique  (A’oy.  Raoul- 
Rochette,  Col.  grccrf.,  III,  71).  Ce 
chef  en  fut  tout  au  plus  le  rénovateur. 
— On  nomme  aussi  un  Camire  , fils 
d’Hercule  etd’Iole.  Quelques-uns  lui 
font  honneur  de  la  fondation  dcCa- 
mire. 

CAMIRO  et  CLYTIE,  filles  de 
Pandore  de  Crète,  furent  élevées  par 
Vénus  et  livrées  aux  Furies  par  Ju- 
piter, malgré  1rs  prières  de  la  déesse 
tjiii  la  suppliait  de  leur  donner  des 
epoux  convenables. 

CAMOEÎSA.  V oy.  Cave. se. 

CAMPE,  (fémin.),  mons- 

tre né  de  la  Terre  et  probablement 
d’Uranus  (le  ciel) , était  chargé  de 
garder  les  Centimanes  et  les  Cvclopes 
dans  les  eufers.  Jupiter,  ainsi  que  le 
lui  avait  recommandé  l’oracle,  voulut 
prendre  quelques  - uns  d’eux  ponr 
auxiliaires,  lors  de  la  guerre  qu'il  sou- 
tint contre  les  Titans.  La  gràliére 
Campé  refusa  de  les  laisser  sortir. 
Jupiter  la  tua.  Un  autre  mythe  montre 
Campé  ravageant  les  environs  de  Za- 
herne  en  Lydie  et  tuée  par  Racchus 
qui  consacra  à la  mémoire  de  son 
triomphe  un  câlcaii  très-élevé.  Les 
mythologues  ordinaires  distinguent 
res  deux  Campé.  Connus  ( Dion. , 
XVIII,  x36-i64)  avait  fait  preuve 
de  plus  de  jugement  et  de  vrai  savoir 
en  ne  les  Réparant  pas.  K««*r  en 
grec  signifie  chenille.  Il  est  probable 
que  les  premiers  poètes,  auteurs  des 
cosmogonies,  se  figurèrent  Campé  sous 
des  formes  analogues  à celles  des  che- 
nilles, ou  p'nlôt  d'nu  de  ces  hranchio- 
pudes  phyllopes  dont  1rs  nombreuses 
paires  de  pattes  foliacées  offrent  quel- 
que ressemblance  avec  les  barbes  dont 
sont  hérissés  les  .muraux  des  che- 
nilles. 
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CAMULE  , Camuixx  , divinité 
sabinc  qu’on  prend  pour  Mars  même. 
On  dérive  son  nom  de  Camus , frein. 
LesCamulogèncs  gaulois  peuvent  faire 
songer  k Cumule.  Ce  dieu  se  trouve 
sur  les  monuments,  armé  d'un  bou- 
clier et  d’une  pique. 

CANACÉ,  K «ni.',  fille  d’Éole 
etd’Enarète,  eut  un  commerce  cri- 
minel avec  son  frère  Macarée.  Eole 
instruit  de  son  crime  la  tua  ou  plulùt 
la  força  k se  donner  la  mort.  Suivant 
quelques-uns  cette  decouverte  eut  lieu 
après  que  Canacé  eut  mis  au  monde 
un  fils  qu’elle  voulait  faire  emporter 
secrètement.  Eole  tua  la  mère  et  livra 
le  fils  aux  cliiens.  Une  tradition  dif- 
férente montre  Canacé  aimée  de 
Neptune  qui  la  rendit  mère  d’Hoplée, 
d’Epopée,  de  Nérée,  d’AIoée,  de 
Triops,  quelques-uns  ajoutent  d’Ipbi- 
médie.  il  y a ici  confusion  de  deux 
légendes  différentes,  celle  de  la  mère 
des  Aloïdes  (Ipbimédie  aussi  était  son 
nom)  et  celle  de  Canacé.  Ce  serait  une 
grande  erreur  que  d’entreprendre  de 
concilier  et  de  réunir  les  deux  mythes 
relatifs  aux  amours  de  la  fille  d'Ëole. 
La  xt'  héroïde  d’Ovide  est  celle  de 
Canacé  à Macarée. 

CANCER  , en  grec  Kccaxinr , 
c’est-à-dire  écrevisse,  piqua  Hercule 
au  talon  lorsqu'il  combattit  l'hydre 
des  marais  de  Lerne.  C’est  Junon  qui 
l’envoyait  pour  arracher  la  victoire  an 
héros.  Cette  écrevisse  transportée  au 
ciel  où  elle  forme  le  quatrième  signe 
du  Zodiaque  (en  partout  du  Bélier) 
serait-elle  un  Scorpion  '/ 

CANDALE,  KjtvdtsAsy,  fils  d’Hé- 

lins  (le  soleil)  et  non  Elios , trempa 
dans  le  meurtre  de  Ténage  son  père, 
et  fol  obligé  en  conséquence  de  quit- 
ter Rhodes  pour  Cos.  V oy . RuodÉ; 
comp.  Caadaule  et  Cavdcus.  Ces 
trois  articles  offrent  une  série  nom- 
breuse de  rapprochements. 


CANDAON,  K*ti**t,  Orion  chrx 
les  Béotieus. 

CANDAULE,  tCsi/Ar,  ïler- 
cule  lydien  selon  Hésychius  (art.  K«r- 
/«uAi-r).  On  sait  aussi  que  le  dernier 
Héradide  qui  ait  régné  en  Lydie  porta 
ce  nom  de  Candaule;  et  il  est  très- 
probable  qu’au  nom  vulgaire  d’Hé- 
raclide,  lorsqu’il  s’agit  des  dynasties 
lydiennes,  on  peut  substituer  celui  de 
Candautidc.  Et  d’autre  part,  la  lé- 
gende hellénique  des  rois  asiatiques 
nous  offre  plus  d’une  fois  des  noms 
analogues  en  rapport  avec  les  dieux- 
soleils.  Ainsi  dans  Rhodes,  Candale 
est  fils  d’Hélios  : et  en  Lvcie  se  re- 
trouve un  Candide.  Les  villes  de  Can- 
dybc,  de  Candara  aussi  dans  l’Asie 
antérieure  présentent  de  même  cette 
syllabe  radicale  Catid,  que  les  noms 

Îirécédcnts  ont  fait  voir  plus  déve- 
oppée,  A cette  série  de  noms  divins, 
joignons  celle  des  Sand...  qui  n’en 
diftêrent  que  par  une  lettre,  Sandale 
ou  Sandok  en  Cilicie,  Sandès  en 
Perse , Sandon  en  Lydie.  Est-il  hors 
de  propos  de  soupçonner  une  con- 
nexion entre  tous  ces  noms  divisés  en 
deux  branches,  les  Cand...  et  les 
Sand..?  Quant  au  caractère  propre  de 
Candaule,  si  Candaule  est  Hercule, 
il  faut  consulter  l’art.  Osiphale,  dans 
lequel  on  s’appesantit  sur  ce  qui  con- 
stitue l’Hercule  lydien,  l’énervation, 
l’effémination,  l'abnégation  de  cette 
puissante  virilité  que  les  mythes  grecs 
se  sont  complu  à développer  dans  le 
rejeton  ihébaind’Alcinènect  de  Jupi- 
ter. Et  toutefois,  notons  qu’en  Lvdie 
Hercule  fut  toujours  représenté  ou 
symbolisé  par  le  lion.  Emblème  de 
force,  emblème  aussi  de  l’aspect  sols- 
ticial, lelion  reste  là  pour  désigner  le 
dieu-soleil , quoique  généralement  on 
représente  à Sardes  le  dieu-soleil 
mourant  et  faible.  Il  y a mieux,  le 
lion  demeure  l'attribut  sacré  des  roi» 
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lydiens.  Crésus  dans  ses  riches  of- 
frandes h l’oracle  de  Delphes  consacre 
un  lion  d'or  j chaque  année  autour  des 
murs  de  Sardes  , on  promène  solen- 
nellement un  lion,  et  dans  le  style  al- 
légorique des  oracles,  «Si le  roi  Mêlés 
« eût  promené  autour  de  Sardes  le 
« lion  né  d'une  de  ses  concubines», 
(nu  fils  naturel  au  lieu  du  fils  légitime) 
« jamais  Cjrus  u aurait  posé  le  pied 
«dans  l’cnceiute  de  celle  capitale  ». 
Ainsi  les  jeunes  princes  du  sang  royal , 
les  jeunes  Camiaulcs  sont  des  lion- 
ceaux ( Voy.  Cvdfcs). 

CANDIOPE , i°  sœur 

d'Orion  ; x“  fille  d’ÜEnopion  , aima 
son  frère  Rhéodotion,  en  eut  Hippo- 
tage  et  s'établit  avec  eux  en  Thracc. 

CANDRb.NE,  Ksié^ts,  Juuon 
(ou  Vénus.')  h cause  de  son  temple  à 
Candara  en  Paphlagonie.  Naturelle- 
ment on  eut  dû  dire  Candarèue. 

CANDLLE  (ou  Casovi.e’.’)  k«>- 
imhts  ou  KaodvAer,  un  des  deux 
Ccrcopes,  s’il  faut  en  croire  quelques 
mythologues.  Dans  celle  hypothèse, 
ou  nomme  l’autre  Atlas.  Généralement 
les  deux  Ccrcopes  s'appellent  Armou 
et  Passale.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire 
remarquer  combien  le  nom  de  Can- 
dyle  ressemble  h Celui  de  l'Hercule 
Lydien  ( Caudaule  ).  Le  voisinage 
d'un  Allas  est  peut-être  plus  remar- 
quable encore. Hercule  et  Atlas(^ oy. 
Ces  deux  articles)  sont  bien  en  rapport 
dans  la  mythologie  greeque. Très-pro- 
bablement Atlas  et  Caudyle  ne  diffè- 
rent d’eux  que  légèrement.  Mais  alors 
comment  se  trouvent-ils  au  nombre 
des  Cercopes  . ou  plutôt  comment 
sont-ils  Ccrcopes? Serait-ce  qu’ Atlas, 
ce  inont  dont  toutes  les  pentes  ser- 
rent d'asile  a d'immenses  familles  de 
singes  (y.  Shavv,  Travelt  inlo  lhe 
sl/r.),  et  dont  Pline  nous  présente  les 
cimes  comme  retentissant  la  nuit  des 
cris  eldes  danses  joveuscs  des  Satyres 


CAtf 

{Histoire  nat.,  liv.  V),  aurait  été 
naturcFcmenl  transformé  en  uu  Cer- 
cope  colossal,  et  que  par  suite  Her- 
cule, son  collègue,  dans  une  scène 
mythologique  aura  été  regardécomme 
un  personnage  de  même  nature  ? 
Ainsi  les  deux  Cercopes  se  seraient 
partagé  les  deux  mondes  : l'un  aurait 
habité,  possédé  l'occident,  l'autre  les 
contrées  orientales  du  globe;  celui-ci 
serait  le  bon,  le  robuste,  le  radieux, 
l’invincible  Cercope,  tandis  que  celui- 
là  serait  le  Cercope  funeste,  faible, 
sombre,  le  Cercope  qui  demande  à se 
démettre  de  ses  fonctions  et  à jeter 
sur  les  épaules  d’uu  remplaçant  l’im- 
mense fardeau  du  ciel.  La  position 
des  Cyuoréphales  dans  la  sphère  cé- 
leste (é^.  Amjius)  continuerait  assex 
cette  manière  d’envisager  le  rôle  des 
singes  comme  pôles , pivots  ou  co- 
lonues  des  cieux.  Il  faudra  de  plus 
penser  aux  colonnes  d'Hercule  , et 
comparer  l'article  du  héros. 

CANDI  BE , Ksiévsir , fils  de 
Deucalion  douna  son  nom  à uue  ville 
de  Lvcie. 

CANENTE,  Cakess,  déesse  la- 
tine , fille  de  Janus  et  de  Vénilie  sa 
sieur-épouse,  fut  marier,  dit-on, à Fi- 
cus fils  de  Saturne  et  roi  d'Italie.  Après 
la  fin  déplorable  de  ce  prince,  disent 
les  évheinérislcs,  elle  se  consuma  de 
chagrin  et  s'évapora  dans  les  airs.  On 
donna  son  nom  au  lieu  témoin  de  ses 
douleurs  et  théâtre  de  sa  dispariliou, 
et  on  la  mit,  ainsi  que  Pirus,  au  nom- 
bre des  dieux  indigèles  de  l'Italie. 
Pour  qui  comprend  l’esprit  de  l'anti- 
quité et  les  religious  antiques,  il  est 
évident  que  Canenle  (la  cantatrice, 
canens,  (jtiœ  cnnit,  i,  ùènrn)  est  la 
pcrsunnificaliouduchanl.durhythme, 
accompagnement  ordinaire  et  naturel 
de  la  prophétie.  I’icus,  le  dieu-oiseau, 
le  roi-prophète,  confident  des  secrets 
des  dieux,  agile  intermédiaire  du  ci«l 
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qui  connaît  l'avenir  et  de  la  terre  qui  K*i«<r«r , K«»« »îw,'  on  trouve  aussi 
aspire  k le  connaître,  Picus  ne  «e  ré-  Ksf«?tvr,  CabobÉï ) , passait  en 
yè'e  que  parla  parole  ( canil ),  par  les  Égypte,  dans  les  temps  postérieurs  à 
vers  ( canil  : le  terme  devient  plus  l’indépendance,  pour  le  dieu  des  eau»; 
juste  que  jamais). Perception  de  l'ave-  mais , pour  peu  que  l ou  veuille  se 
nir  et  paroles  qui  révèlent  la  percep-  donner  la  peine  de  scruter  ses  carac- 
tion,  esprit  prophétique  et  bouche  qui  tèrcs,  on  verra  bientôt  qu’il  taut , 
lui  sert  d’organe,  sens  profond  et  har-  tantôt  restreindre  ce  mot,  et  l’en- 
mouie,  fond  et  formes  divinatoires,  tendre  seulement  des  vaut  fluviatiles, 
les  deux  faits  sont  inséparables.  Qu’on  tantôt  j voir  les  eaux  primordiales, 
les  personnalise,  qu’on  les  déifie,  oa-  créatrices,  génératrices,  adéquates  au 
turellement  l’un  est  époux,  l’autre  est  principe  passif  de  la  nature.  La  mer 
épouse!  Cauente  est  doue  femme,  était  en  horreur  aux  Egyptiens  pri— 
reine,  propbétesse,  déesse  : l’air,  mi-  uiitifs,  et  la  religion  c'avait  admis  que 
lieu  sonore,  véhicule  des  sons,  est  son  de  faibles  modifications  ace  principe, 
domaine.  L'eau  (empire  de  Veuille)  D'autre  part  , l'Egypte  n'a  qu  un 
est  aussi  en  rapport  avec  sa  fille;  car  fleuve;  c'est  celui  qui  la  traverse  dans 
eu  Grèce  et  en  Italie,  dansl'Uaideut  toute  son  étendue,  et  qui  la  rend  ha- 
el  dans  l'Orient,  c’est  du  sein  des  eaux  bilable.  Naturellement  donc  uous  voilà 
que  s’élèvent  les  prophélesscs , les  couduils  à penser  que  le  Générateur 
nymphes  aux  chants  harmonieux,  les  s'individualise,  non  pas  en  dieu  des 
Sirèues,  les  Sibylles  : fluide  et  liquide  mers,  mais  en  dieu  du  Nil  ou  Nil 
semblaient  identiques,  et  l’air  est  même  (Noule-Plien).  Telle  est  effec- 
fluide  5 les  sons  roulent  et  se  suivent,  tivement  la  vérité,  et  toutes  les  ima- 
se  li.'nurnl  comme  les  vagues:  ou  dit  ges  du  dieu,  quelques-unes  même  de 
roulades  dans  nos  langues  modernes,  ses  légendes  viennent  h l appui.  Les 
on  disait  liquiduni  gultur,  lii/ni-  Grecs  firent  de  Canope  un  pilote  de 
dwn  funUit  ab  ont  mélos  ; fu,  Ménélas.  Tué  en  Égypte  par  la  pi- 
«ùds.  11  y a mieux  : parler,  c’est  cou-  qùrc  d'un  hadjé,  il  y fut  enterré  ma- 
ler  ; retien  et  rennen  dérivent  d’un  guifiquement  ; et  le  prince  Spartiate 
même  radical,  et  en  grec  les  deux  donna  son  nom  à la  bouche  occideu- 
idérs  s'expriment  par  le  même  mot,  taie  du  fleuve  et  à une  ville  qu’il  bâtit 
fi*.  Ne  uous  étonnons  donc  pas  de  sur  ses  bords.  Canope , ajoutent  les 
voir  Canente,  souveraine  des  mers  , Gréés,  était  si  beau  que  la  fille  de 
protectrice  de  la  navigation , comp-  l’rotée , Théonoc  , devint  amoureuse 
ter  parmi  ses  attributs  le  vaisseau  et  de  lui  (comp.  Conon,  Narrat.  vm; 
le  dauphin.  Strabon,  XVII;  Tacite,  Annal.,  II, 

CANES , c’est-à-dire  Chiennes,  6o).  Généralement  le  dieu  Canope 
les  Furies.  n'est  qu'un  vase,  une  urne  a large 

CANE  THE,  Ksntbr,  un  des  cin-  ventre,  qu'assex  souvent  surmontent 
quante  fils  de  Lycaou , fut  foudroyé  des  tètes  d'hommes  ou  d’animaux, 
par  Jupiter  (Apollodore , 111,  8,  i).  Quelquefois  au  vase  nili.ique  eslsub- 
— Un  autre  Casethe,  fils  d'Abas  le  slitué  un  corps  d'homme,  mais  mutilé, 
Nepluniile , fut  père  de  Cautlie  l’Ar-  serré  comme  dans  une  gaine  et  sa» 
gouautc  [P'oy.  Casthe).  mouvement  : les  formes  sont  celles 

CANOBE  ou  CANOPE  (en  latin  du  nain,  que  rappellent  surtout,  et 
Cai»obus  ou  Csnoprs  ; en  grec  la  sphéricité  du  ventre , et  l'absence 


Digitized  by  Google 


CAN 


5 1,0 


CaN 


ou  la  petitesse  relative  des  pieds.  Il 
n’est  pas  rare  que  res  vases  ou 
nains  ventrus  h forme  de  vases  soient 
très-richement  ornés.  Dans  ce  gcure 
se  range  surtout  le  beau  Canopc  en 
basalte  vert  de  la  villa  Albani,  figuré 
dans  Winckelmann  ( Hist.  de  l’art , 
t.  I,  pl.  xv,  coll.  16).  Sur  le  ventre 
sphérique  du  dieu-urne  sont  repré- 
sentés plusieurs  divinités  et  emblèmes 
sacrés  de  l'Egypte;  vers  le  centre,  un 
autel  servant  de  base  a deux  éperviers 
face  h face,  et  offrant  au-dessous  deux 
enfants  accroupis;  autour  et  surtout  à 
droite  de  l’autel,  Osiiis,  Anubis  a tète 
de  cbakal,  Hôr  ouHarpocratele  doigt 
sur  la  bouche  ; plus  bas  Hermès  ou 
Tolh  cynocéphale;  assis  enfin  sous 
l'autel  un  grand  scarabée,  image 
de  Tho  ou  Thoré  (le  monde  ou  le 
Démiurge?)  Les  Canopes  se  retrou- 
vent sur  presque  toutes  les  classes  de 
monuments  égyptiens.  Les  médailles, 
les  bas-reliefs,  les  peintures,  les  cais- 
ses de  momies  en  sont  semés.  La 
comparaison  de  ces  diverses  repré- 
sentations met  naturellement  l'inves- 
tigateur des  monuments  sur  la  voie 
d'un  fait  de  haute  mythologie.  A 
chaque  instant  on  voit  ce  symbole  du 
m se  combiner  avec  les  symboles  des 
autres  dieux  les  plus  élevés,  l’ourée, 
la  tète  d’épervicr,  celle  de  bélier,  etc. 
C’est  qu'au  fond  Canope,  ce  dieu  des 
eaux  fluviales,  ce  Dieu-Nil  person- 
nifié n'est  autre  que  Knof.  Knef,  le 
plus  ancien  et  le  plus  grand  des  dieux, 
du  moins  après  l’irrévelé  ( V oy.  Pi- 
JtOMi  ),  se  révèle  comme  fécondateur, 
et,  puisque  l'humide  était  par  excel- 
lence le  principe  fécondant , comme 
dieu  des  eanx  fluviales.  L’identité  des 
conceptions  se  reflète  même  dans  les 
mots,  pnisque  Knef  et  Canop  ou  Ca- 
nnb (réduisons  à ces  élémentsles  mots 
grecs  Kéraurtr  et  K«r*C«r)  nous  pré- 
«enteut  les  mêmes  lettres  dans  le 


même  ordre.  D’ailleurs  nous  trouvons 
sur  les  monuments  un  dieu-transition, 
Kuouph-Nil  (Knuphis-Nilus,  Knùipir 
Niia»r  ) , qui  achève  de  lever  tous  les 
doutes.  En  dépit  de  l’étymologie  qui 
fait  venir  Knouph  de  Noute-Phun, 
Noute-Phen  (le  dieu  qui  verse  ou 
le  dieu  versé ) , il  est  évident  que 
Knouph  n’est  qu’une  altération  légère 
de  Knef.  Or  ce  Knef-Nil  a entre  les 
mains  le  vase  niliaque  duquel  il  laisse 
tomber  les  eaux  fécondes.  Qui  ne  sait 
quedanscessystèines  d’émanation  etde 
réahsorption  perpétuelles  l’eau, le  vase 
d’où  s'échappe  l’eau,  le  dieu  qui  tient 
le  vase  ne  sont  au  fond  qu’un  seul  et 
même  être  exprimé  par  trois  formes 
différentes?  Et  en  s’élevant  au  dessus 
de  cette  sphère , déjà  inférieure , de 
conceptions , qui  ne  voit  que  le  dispen- 
sateur des  eaux  fécondes  , en  d’autres 
termes  le  fécondateur  par  les  eaux , 
est  une  des  faces  du  fécondateur  su- 
prême, du  grand  Knef? La  fable  grec- 
que des  amours  de  Canope  et  de 
Théonoé  en  serait  au  besoin  une 
preuve  nouvelle.  Car  qn’est-cc  que 
l'héonoé  (divin  esprit)?  C’est  Ncitb. 
Neilh,  fdle  de  Knef-Amoun  (Prolée), 
aime  Knef-Noute-Phen.  Mais,  si  Ca- 
nopc est  une  des  faces  inférieures  de 
Knef,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ne 
représente  que  lui  : le  plus  souvent 
au  contraire  il  faut  le  regarder  comme 
une  face  de  Sérapis.  Toutes  les  attri- 
butions des  trois  hauts  personnages  de 
la  Triade  vinrent,  vers  le  temps  de 
Plo'éméc,  seconccnlrerdans  Sérapis, 
et  parmi  ces  attributions  celle  de 
dispensateur  des  eaux  est  une  des 
premières.  Sérapis  (V oy.ee  nom), est 
Knef.  Canopc  est  donc  Sérapis.  Aussi 
rien  de  plus  ordinaire  chez  les  rny- 
tbograpbes  modernes  que  l’expression 
Sérapis-Canobns.  Il  y a plus';  selon 
Crruter  (Symb.  u.  Myth..  Ev.  III 
delà  trad.  fr.,  t.  I,  p.  4t5),nrigi- 
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nairement  Sérapis  ne  fut  que  Canope. 
La  bancal ie  ( ce  vase  sphérique  d où 
l'eau  s'épanchait  par  des  trous  laté- 
raux), telle  fut  la  première  forme  de 
cette  divinité  dont  le  culte  devait, 
pendant  la  période  des  Lagidesetdes 
Romains,  éclipser  celui  de  toutes  les 
divinités  anciennes.  A mesure  que  l'E- 
gypte s'ouvrit  aui  étrangers  et  sur- 
tout aux  Grecs,  la  pureté  des  symbo- 
les s'altéra;  des  têtes  humaines  or- 
nèrent le  cou  de  la  baucalie;  enfin 
tous  cette  tète  se  développèrent  de 
belles  formes,  des  membres  jeunes  et 
pleins  de  vie;  près  du  gros  et  infor- 
me Canope  s'éleva  l’élégant  Sérapis, 
sur  qui  bientôt  ses  adorateurs  accu- 
mulèrent les  attributs  et  les  fonctions 
des  grands  dieux  de  la  vieille  théogo- 
nieégyptienne.  Ainsi,  pour  emprunter 
un  moment  le  langage  de  la  théologie 
ancienne,  Canope  serait  l'œuf  d’oii 
sortit  Sérapis.  Et  toutefois  cette  filia- 
tion virtuelle  de  Sérapis  et  de  Canope 
n empêche  point  que  Canope  lui- 
même,  tout  en  restant  Canope , n’ait 
admis  la  forme  humaine.  A Cauope- 
vasenous  opposons  Canope-nain  ven- 
tru; et  a tous  deux  ensemble  Sérapis. 
Le  vase  h tète  humaine  forme  la 
transition,  tant  du  vase  au  nain  ventru, 
que  du  vase  au  dieu.  Jablnnski 
(Punl/t.  Ægypt.)  avait  déjà  aperçu 
ce  rapport  des  deux  déités,  mais  sans 
en  concevoir  avec  autant  de  délica- 
tesse, sans  en  fixer  avec  autant  de 

Précision  la  nature , les  limites  et 
origine. Canope  a pu  devenir  le  Ver- 
seau (mais  non  dans  le  sens  où  Dupuis 
l'entend,  voy.  plus  bas;  il  y a là,  ce 
nous  semble,  deux  fautes  capitales): 
et  effectivement , dans  les  nomencla- 
tures des  Décans  zodiacaux,  comme 
dans  le  lalercule  d’Eratoslhènc,  nous 
retrouvons  des  noms  singulièrement 
voisins  de  Canope.  Tels  sont , dans 
les  premières,  Chathpmmcu  d'Ori- 


54i 

gène  ( Charchumis  de  Saumaise , 
Aphruimis  de  Firmicus)  et  Chnouin 
ou  Chnoumcn  d'Origène  ( Cliumis  de 
Saumaise);  dans  la  seconde,  Clmubis 
(lisez  Clmoub),  douzième  dynasle. 
De  plus , il  est  évident  que  c'est  et  à 
l idee  de  Canope,  de  ce  dieu-vase  qui 
épanche  les  eaux  fertilisantes  au  cours 
éternel  (àiituvs  d’Eschyle), 

et  a celle  du  Verseau  zodiacal  qui 
n'en  est  que  l'apothéose  oul'éuoura- 
nose,  qu'est  duc  toute  la  série  hellé- 
nique des  dieux-fleuves  couronnés  de  j 
roseaux , penchés  sur  leurs  urnes  et 
dormant  au  murmure  de  leurs  eaux. 
Quant  à la  manière  dont  les  Grecs  des 
temps  postérieurs  conçurent  ou  expli- 
uèrent  Canope , il  y a peu  à dire, 
ou  ours  disposés  à tout  ramener  h 
des  formes,  à des  hases  historiques, 
toujours  enthousiastes  de  leur  pays  et 
de  Icursaunales,  ils  proclamèrent  que 
Canope  avait  été  le  pilote  de  Méné- 
las,  et  que  par  lui  Ménélas,  après  la 
prise  de  Troie,  fut  amené  en  Egypte 
où  était  cachée  Hélène.  D’autres,  tout 
aussi  gratuitement,  supposèrent  que 
Canope  était  l'amiral  d Osiris.  à l’épo- 
que où  ce  grand  conquérant  s'embar- 
qua pour  les  Iudcs.  Nous  ne  songeons 
pas  plus  à réfuter  ces  interprétations 
que  les  détails  du  pèlerinage  de  Char- 
lemagne à la  ferre  sainte  avec  les 
croisés.  Au  reste,  tous  ajoutaient, 
u’en  récompense  de  ses  services  et 
e son  dévouement,  pilote  de  Mé- 
nélas ou  amiral  d'Osiris,  Canope  avait 
été  placé  parmi  les  astres  après  sa 
mort.  Effectivement  la  constellation 
australe  , connue  suus  le  nom  d’Argo 
ou  le  Navire,  offre  une  étoile  de  ce 
nom.  Elle  est  de  première  grandeur, 
et,  pour  employer  le  style  poétique  „ 
des  anciens  my  thologues,  éliucélc  sur 
le  gouvernail  du  vaisseau.  Quoique 
très-brillante,  elle  ne  peut  s'aperce- 
voir dans  nos  climats,  cl  uième  elle 
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ne  monte  qu’à  une  très-petite  hauteur 
dansl’Egvpte  septentrionale  (un  quart 
de  ligne  à Alexandrie);  plus  au  sud 
•Ile  devenait  très-visible.  Les  Arabes, 
h qui  elle  servait  comme  d’étoile  po- 
laire pour  diriger  leurs  courses  vers 
le  midi,  l’honoraient  d’un  culte  parti- 
culier, et  la  Iribn  de  Taï  en  avait  fait 
le  gé  nie  tutélaire  de  sa  horde.  Selon 
Depuis  ( Otig.  des  Cuit.,  liv.  III, 
ch.  16)  qui  s’étend  longuement  sur  la 
position  de  celte  étoile , Canope  est 
le  dieu-solril  peint  sous  les  formes  du 
versean  pour  exprimer  le  solstice  d’hi- 
ver. Car,  assure-t-il,  les  Egyptiens 
ont  voulu  exprimer  en  langage  astro- 
nomique l'ouverture  des  quatre  sai- 
sons, et  pour  ceci  ils  n’ont  rien  trouve’ 
de  mieux  que  de  se  figuier  le  grand 
astre  à un  des  (jnatre  points  équi- 
noxiaux ou  solsticiaux,  puis  de  le  re- 
présenter sous  la  forme  des  signes  qui 
correspondaient  alors  à ces  quatre 

fioints.  De  la  le  soleil  représenté  sous 
a forme  du  hrruf  au  printemps,  re- 
vêtu des  atlribirlsdu  lion  en  été,  en- 
tortillé du  serpent  en  automne.  Le 
Verseau  quitientun  vase  complète  celte 
série  de  symbolisations  solaires.  On  a 
pu  voir  déjà  que  nous  sommes  loin 
d’admettre  les  bases  de  ce  système. 
Mais , dans  le  cas  même  où  nous  les 
admettrions,  nous  pourrions  encore 
demander  : Quelle  espèce  de  rapport 
y a-t-il  entre  le  verseau  et  Canope  ! 
C’est,  re’pond  Dupuis,  qu’une  partie 
de  la  constellation  du  Navire,  en  se 
levant,  se  trouve  en  aspect  avec  le 
verseau  , en  d’autres  termes , est  lo 
paranatellon  du  verseau,  et  par  con- 
séquent lui  fut  unie  comme  génie  tu- 
télaire. De  là,  l'idée  de  peindre  le 
soleil  sous  les  traits  du  verseau.  A 
l'appui  de  cette  idée,  Dupuis,  tout  en 
affectant  de  dédaigner  le  secours  des 
étymologies,  en  indique  une  qui,  au 
reste,  n'est  point  indigne  d’étre  prise 


en  considération.  Les  Arabes,  dit-il , 
donnent  aux  astres  méridionaux  le 
nom  d’Al-Gnoubi  ou  Gnouh.  11  est 
certain  que,  de  ce  mot  à celui  de  Ca- 
nob  ou  Canop,  la  différence  est  peu  de 
chose.  Mais  il  est  essentiel  de  remar- 
quer que  ce  Gnoub  arabe  n’est  point 
le  nom  d'une  étoile  particulière  : c’est 
une  épithète  générique  que  l’on  trouve 
appliquée  an  poisson  austral , au  bas- 
sin austral  de  la  balance,  etc.  (Comp. 
Riccioli , Alniag. , p.  1x8;  Baver, 
Uranol.,  tab.  xxvm;  Llngbeigh , 
p.  i4,  ftHyde,  p.  49 de  son  Comnt. 
sur  Ulugb.).  Lne  historiette,  dont 
nous  ignorons  la  date , mais  qui 
probablement  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  IV  ' ou  du  V'  siècle  avant  no- 
tre ère,  a été  rapportée  par  pres- 
ue  tous  les  anciens.  Les  Chal- 
éens,  dit-on,  s’exprimaient  avec  dé- 
dain sur  la  religion  égyptienne,  et 
prétendaient  que  leur  dieu,  le  Fen, 
était  plus  puissant  que  toutes  les  divi- 
nités niligènes.Unprélre  de  Canope  se 
chargea  de  démontrer  le  contraire. 
La  baucalie  divine  voit  boucher  avec 
de  la  cire  les  mille  pores  ou  trous  dont 
elle  est  percée  ; la  superficie  externe 
est  enduite  de  diverses  couleurs;  une 
tète  humaine  couronnele  cou  du  vase: 
enfin  l’intérieur  est  rempli  d’ean.  Ar- 
rivent les  sages  Cbaldeens  : ils  allu- 
ment le  feu  sacré,  an  centre  duquel 
on  place  Canope  ; tout  à coup  la  cire 
qui  bouche  les  orifices  de  l'urne  nilia- 
que  se  fond,  et  le  liquide  qui  s’échappe 
tue  la  divinité  chaldéenne. 

CANTHE,  Cahthus,  KitPtt,  Ar- 
gonaute, passe  pour  fils  de  Cérion  ou 
bien  deCanèthe  l'Abantide.  Quelques- 
uns  lui  donnent  Abas  d'Eubée  pour 
père.  C’est  ce  qui  nous  semble  le  plus 
probable.  Dans  ce  cas  Canèlhe  et 
Canthe  ne  forment  qu’un  seul  per- 
sonnage. Canthc  fut  tué  eu  Libye  par 
Caphaure  d’uu  coup  de  pierre,  ou  par 
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Céphalion  à coups  de  massue.  Voy. 
Burinann,  Cal.  des  Argon.  5 Apol- 
lonius. I,  77,  78.IV,  1 485 j Orphée, 
Argon..  189;  Val.  Flaccus, 1, 453. 

CANTOR,  c’est-à-dire  chanteur: 
Bacclius.  C’est  le  Dionysos  Mel- 
poinenos  des  Grecs. 

CAPANÉE,  Capaneus, 

>■<!(,  un  des  sept  chefs  qui  tirent  la 
guerre  à Tlièbts  pour  mettre  Poly- 
nice  en  possession  du  trime,  était  fils 
d’Hipponoiis  et  d’Aslyuome,  d'autres 
disent  de  Mégapenthe  et  de  Laodice, 
Hipponoüs  haïssait  son  fils  et  le  mau- 
dit. Cependant Capanée  lui  succéda 
dans  Oiène  (en  Acliaïe).  Il  est  pré- 
sumable que  ce  prince  prit  part  à la 
guerre  qu'Aleclor  et  Aniphiarâs  firent 
aut  Biautides.  Dans  l’expédition  the- 
haine,  Capanée  fut  chargé  d’assiéger 
la  porte  ogygique  ou  celle  d’Electre. 
Son  bouclier  portait  pour  em- 
blème un  homme  armé  d’un  flambeau, 
et  pour  devise  les  célèbres  mots 
ripsen  ir.  Eschyle  , dans  sa  pièce 
des  Sept  devant  Thèbes  , a ma- 
gnifiquement décrit  l’allure  et  la 
physionomie  de  ce  héros.  Voici  com- 
ment Laharpe  , toujours  un  peu  fai- 
ble , a traduit  ce  passage. 

A II  porte  d'Kleclre  ans  a», aut,  Hcalîaéa 
S’élève  comme  uu  roc  l'énorme  l)j|>ance. 

Nul  mortel  ne  saurait  égaler  sa  stature  : 

Aud  'dcm  géant  qu'agrandit  son  aruiurc  , 

Il  jure  que  nos  tours  tomberont  sous  son  bras  , 
Que  le»  dieux  coojnffs  ae  nous  sauveront  pas. 
D'une  voix  sacrilège  il  défie , il  blasphème 
L'ülyinpe,  le  Destin  et  Jupiter  lawiiéme. 

Il  o»e  se  vanter  qu’m  vain  le  dieu  jaloux 
Armerait  contre  lui  son  foudroyant  courroux 
pour  lui  tout  ce  fracas  qui  fait  trembler  U terre 
M'est  rien  que  du  midi  le  vapeur  passagère  i 
Pour  jeter  plus  d’efTroi  ,son  bouclier  d’airaia 
Présente  un  homme  nu  la  torche  dans  la  main, 
£t  ces  sinistres  mots  : J'embruterut  lu  ville. 

Eu  dépit  de  ce  langage  allier,  Ca- 

Ç anée  périt  daus  l’assaut  donné  à 
’lièbes , foudroyé  par  Jupiter  lui- 
mérne.  On  lui  fit  de  brillantes  funé- 
railles par  ordre  de  Thésée  qui  con- 


traignit les  Thébains  à laisser  en- 
terrer les  morts  argiens.  — Confor- 
mément aux  idées  superstitieuses 
du  temps , il  fut  enterré  à part , 
comme  ayant  été  frappé  de  la  foudre. 
Evadné  , sa  femme,  vint  se  jeter  sur 
son  bûcher.  Slhénéliis  était  son  fils 
(c’est  de  l’Évadné  fille  d’Iphis  qu’il 
s’agit  ici,  et  non  d’une  Évadné  fille  de 
Phylacus).  Quelques-uns  prétendent 
qu’Ësculapc  renifit  la  vie  à Capanée. 
On  croit  voir  Evadné  et  Capanée  sur 
une  pierre  gravée  (Lippert,  Dacly- 
lioth.,  II,  883). — Comp.  Évadné, 
et  les  Suppliantes  d’Euripide. 

CAl’ET  , Capetus  , prétendant 
d’Hippndamie,  fut  tué  parOEnomaiis 
qui  le  vainquit  à la  course  des  chars 
(Pausanias,  VI,  xi) Pour  les  au- 

tres détails,  voy.  Capys. 

CAPHaURE,  Kxvctucoç , berger 
libyen  , fils  d’Arophithcmis  et  d’uue 
nymphe  tritonide  (à  laquelle  d’au- 
tres substituent  Acacallis  ou  Diane 
même),  avait  pour  frère  Nasamon.  Il 
tua  l’Argonaute  Canthe.  Quelques- 
uns  le  regardent  comme  identique  a 
Céphalion. 

C APHYRE , Kecyûpit,  Océanidc, 
fut  nourrice  de  Neptune.  Ce  nom, 
peut-être,  a un  rapport  lointain  avec 
le  cap  Capharée.  Comp.  Diodorc, 


CAPITOLIN,  Capjtoi  .inus:. Ju- 
piter sous  l’invocation  de  qui  était  le 
Capitole.  Sa  statue,  d’abord  de  plâtre 
peint,  et  plus  tard  d’or,  tenailla 
foudre  d’une  main  et  un  javelot  de 
1 autre.  Sur  sa  tète  était  posée  une 
couronne  de  chêne}  quelquefois  un 
diadème  d’or  la  remplace.  Une  robe 
de  pourpre  , semblable  à celle  des 
triomphateurs,  enveloppait  son  corps. 
Des  jeux  quinquennaux  se  célébraient 
en  son  honneur.  Us  avaient  été  insti- 
tués en  mémoire  de  U défaite  de» 
Gaulois. 
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CAPITOLINE,  Capitolis  a,  Vé- 
nus, mère  d’Énée,  et  par  conséquent 
aïeule  des  Romains,  avait  sa  chapelle 
au  Capitole. 

CAPPAUTAS,  K«x«a»r«r  : Ju- 
piter. Ce  mot,  en  jargon  laconien, 
signifiait  qui  fait  cesser,  qui  déli- 
vre (Rac.  : * araial»,  et  abrévia- 
tivement ****■«£»)•  Lue  grosse  pierre 
à trois  stades  de  Gythium,  où  Orcste, 
après  avoir  été  long-temps  eu  proie 
aux  Furies,  s’assit  pour  prendre  un 
instant  de  repos,  fut  l'occasion  de  ce 
surnom  (Pausanias,  II,  21). 

CAPRICORNE,  CArniconsi's , 
fils  d’Égipan,  élevé  avec  Jupiter  sur 
l’Ida,  le  seconda  dans  la  guerre  con- 
tre les  Titans.  C’est  lui  qui  le  premier 
souffla  dans  les  conques  de  111er.  A 
ce  bruit,  lesTilans  épouvantés  prirent 
la  fuite.  Jupiter,  en  récompense,  le 
plaça  dans  les  deux.  Ln  autre  mythe 
fait  ce  dieu  le  même  que  Pan.  Pan, 
dit-on,  s’enfuit  en  Égypte  sous  la 
forme  d’un  bouc,  quand  les  Titans  fi  - 
renl  la  guerre  aux  dieux,  et  se  cacha 
dans  le  Nil.  Jupiter,  charmé  de  ce 
stratagème,  le  mil  au  nombre  des 
constellations,  dès  que  la  guerre  fut 
terminée. 

CAPROTINE,  CapROTISa  : Ju- 
pon à Rome  , soit  a cause  de  la  peau 
et  des  cornes  de  chèvre  quVu  lui 
donne  quelquefois , soit  il  cause  de 
l’aventure  suivante.  Rome  , après  le 
départ  des  Gaulois,  fut,  dil-ou,  pres- 
sée vivement  par  le  dictateur  fide- 
nate  Lucius  qui,  a la  tète  de  tous  les 
peuples  voisins  coalisés , exigeait 
des  Romains  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Les  esclaves,  sur  l’avis  de  l’une 
d’elles  nommée  Philolis,  s’offrirent 
à la  place  de  leurs  maîtresses.  Distri- 
buées dans  tout  le  camp,  elles  eni- 
vrèrent les  confédérés  de  \ iu  et  d a- 
mour;  puis,  du  haut  d’un  figuier 
sauvage  Jeu  Uli  i cdprijicus),  donnè- 


rent aux  Romains  qui  étaient  resté* 
dans  la  ville  le  signal  du  combat. 
Ceux-ci  taillèrent  l’ennemi  en  pièces. 
Les  esclaves  furent  affranchies  et  re- 
çurent une  somme  d’argent  $ le  7 de 
juillet,  jour  de  l'événement,  fut  nom- 
mé Noues  Caprotines;  et  l’on  institua 
en  l’honneur  de  Junou  Caproline  une 
fête  annuelle  à laquelle  étaient  admi- 
ses les  servantes  , et  qui  se  donnait 
sous  un  figuier  sauvage.  Cette  fête  se 
célébrait  aussi  le  7 juillet  (Macrobc  , 
Sa  ta  nuil.,  1,  îsjYarron , Lang. 
lat.,\,  5). 

CAPTA , c’csl-’a-dirc  prise,  pri- 
sonnière . enchaînée , Minerve  qui 
avait  sous  ce  nom  une  chapelle  sur  le 
mont  Cu'lius  h Rome.  Probablement 
l’idée  de  ce  nom  tenait  à une  préten- 
due captivité  de  la  déesse  chargée  de 
chaînes,  comme  pour  l’cmpécher  de 
s’enfuir. 

CAPAS,  K **-»*,  fils  d'Assaracus 
et  d’Hiéromnémé , fille  du  Siraoïs, 
épousa  Thémis  fille  dllus,  sa  cou- 
sine, et  en  eut  Auchise  [lliad.,  XX  ; 
Apollodore,  II,  11,  a). — Lu  autre 
Capvs,  Troyen,  conseillait  à l’riara 
de  jeter  dans  la  iner  le  cheval  de  bois. 
Il  suivit  Énée  en  Italie,  et  y fonda 
Capoue.  — On  trouve  aussi  un  Ca- 
pvs  dans  la  liste  chronologique  des 
rois  d’Albe.  Il  est  fils  de  Capel, 
nom  qui  n’en  diffère  peut-être  pas. 
Nous  donnons  ici  le  tableau  de  la 
dvnastie  des  rois  d’Albe,  qui  épar- 
gnera beaucoup  de  recherches  au  lec- 
teur. 

Aa  ut.  J.-C» 

1037  Ascagne  ou  Iule. 

1049  Siltius  Posthume  ou  Enée 
Sylvius. 

989  Lalinus. 

984  Allia. 

9-45  Atvs  ou  Capel, 

9 1 9 Canys. 

891  Calprl. 
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878  Tiberinus. 

870  Agrippa. 

837  Romulus. 

818  Aventinus. 

781  Procas. 

768  Numitur  et  Araulius. 

CAR , l’un  des  fils  de  Phoronée 
(l'autre  était  Apis),  régna  d’abord  à 
Mégare,pnis  alfa  former  un  établisse- 
ment dans  l’angle  sud-ouest  de  l’Asie 
mineure  qui  prit  le  nom  de  Carie.  On 
voyait  son  tombeau  sur  la  route  de 
Corinthe.  Ce  monument,  qui  d’abord 
n’était  qu'un  simple  tertre,  avait  été 
depuis,  et  sur  l’ordre  de  l’oracle, 
construit  en  pierres  (Pausanias , I , 
3p  et  44). 

CAR  A NU  S , fondateur  du  royau- 
me de  Macédoine,  était  lléraclide. 
Il  descendait  du  héros  de  Tirynllie 
par  .Téinènc  et  par  Cérus,  fils  d’Aris- 
tomidas  et  frère  de  Pliidon.  C'est 
sans  doute  de  concert  avec  ce  roi  de 
Corinthe  que,  vers  8o5  avant  J.-C. , 
il  alla  s’établir  h la  tête  d'une  colonie 
pélasgique  péloponésienne  dans  la 
Macédoine,  que  déjà  avaient  visitée 
Macedne,  fils  d’Ëole  ou  petit-fils  de 
Deucalion;  Péon,  un  des  fils  d’Endy- 
inion,  à la  tète  des  Epéens;  les  Cre- 
tois sous  Minus;  enfin  diverses  peu- 
plades pélasgiques  tyrrhéniennes.  Ca- 
ranus  commença  par  prendre  Edesse, 
força Midas,  roi  des  Brygcs  ou  Phry- 
giens, a vider  le  pays,  et  jeta  ainsi 
les  fondements  d’un  grand  état  au 
nord-ouest  de  la  Grèce.  Les  mytho- 
logues ont  embelli  ce  fait  historique 
tout  simple  de  deux  circonstances 
mythiques.  i°  C’est  un  oracle  qui 
ordonne  à Caranus  de  quitter  Corin- 
the. i°  Il  suit  des  chèvres , comme 
Cadmus  une  vache , pour  savoir  en 
quel  lieu  il  doit  s’arrêter  et  fonder 
uue  ville.  — Une  chèvre  était  peinte 
sur  les  drapeaux  de  la  Macédoine. 
Caranus  semble  être  uu  mot  de  même 
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famille  que  Créon  , CralOt , etc. 

CARBIUS  ou  CARRES,  fils  de 
Jupiter  et  de  Torrébie.  V oy.  Ca- 
mus. 

CARCINOS,  traduction  grecque 
du  latin  Cancer. 

CARDEE,  Cardes,  autrement 
Cardikea  et  Carna  , une  des  divi- 
nités locales  du  Latium  , présidait , 
selon  l’opinion  vulgaire , aux  gonds 
des  porles(crtr<io,  gond).  La  légende 
la  mettait  en  rapport  avec  Janus  qui , 
comme  on  sait  et  comme  on  le  voit 
par  son  nom,  a aussi  les  portes  {Ja- 
nuœ)  sous  sa  domination.  Epris  de 
ses  charmes,  il  lui  fit  violence,  cl  la 
dédommagea  en  lui  octroyant  une 
partie  de  sa  puissance.  Outre  la  sur- 
intendance  des  gonds,  elle  avait  le 
pouvoir  d’éloignçr  des  berceaux  des 
enfants  les  oiseaux  nocturnes  dits 
striges.  Elle  saura  ainsi  le  jeune 
Procas  qui  fut  depuis  père  d’Amulius 
et  de  Numilor,  évènement  que  Cor- 
radini  attribue  gravement  h une  de  scs 
prêtresses , en  faisant  observer  que 
Procas,  treizième  roi  du  Latium,  était 
séparé  de  Janus  par  des  siècles.  Les 
modernes  ont  rapproché  Carna  d’A- 
polion  Carnéen.  Effectivement  Janus, 
identique  en  un  sens  au  soleil,  l’est 
aussi  au  bel  Apollon  ; au  solstice 
d’hiver,  il  a pour  femme  Carmente  ou 
Mania  (déesse  des  morts);  au  solstice 
d'été,  il  a pour  amante  la  brillante, 
la  jeune  Carna.  Selon  Court  de  Gé- 
belin  ( Hist . des  Celles , 1.  III, 
ch.  3 , § 3 , et  ch.  is  , § 5,  n*  3), 
Carna  est  Diane,  et  ilia  reporte  à 
l’époijue  où  le  mois  de  juin  ouvrait 
l’annce.  C’est  sur  les  gonds,  dit-il, 
que  les  portes  font  leur  révolution; 
c’est  en  quelque  sorte  sur  juin,  sur 
Carna  que  l’année  fait  la  sienne. 
D’ailleurs  Carna  s'appela  primitive- 
ment Crâne  , et  en  grec  najs.jj  veut 
dire  télé,  commencement.  La  fêle 
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de  Carna  se  célébrait  le  i 'r  jnin.  C’est, 
dil-on,  a Brulus  que  l’on  endul  l'in- 
stitution. Il  avait  établi  en  même 
temps  celle  de  Mania.  Ces  deux  dées- 
ses forment  ensemble  un  contraste 
naturel.  Mania,  génie  destructeur,  a 
sous  son  empire  l’hiver  , la  mort; 
Carna  préside  à la  vie,  à l’été,  au  re- 
nouvellement et  au  rajeunissement  de 
l’année.  — Le  nom  de  Grané,  donné 
aussi  à Carna,  a fait  penser  à l’Apol- 
lon Graunus  des  Celtes  (voy.  Gruter, 
Jnsc.,  p.  37  et  58;  Jos.  Scaliger, 
1.  I,  lettre  lxvi  ; Ryck , not.  sur 
Tacite , p.  65),  et  a l’Apollon  Grv- 
næus  des  Mysiens(Servius  sur  Virgile, 
Hgl.  VI , v.  72),  l’un  et  l’autre  dieux 
de  la  verdure,  dieux  de  la  saison  où 
tout  verdoie  ( Gn'in  eu  allemand 
vert). 

CARDIS , père  de  Cümènc,  des- 
cendait d’un  des  Dactyles  idéens. 

CARÉE  , K (tftuls  , c’est-h-dire 
grand  : Jupiter  en  Béolie  ( Hésy- 
cbius,arl.  Ivraies). Ce  nom  peut-être 
doit  être  rapproché,  pour  le  sens,  de 
ceux  de  Crkon,  CébÈs,CorÈ,  Achen- 

CHARA,  etc. 

GARES,  qu’on  donne  pour  nu  roi 
de  Carie,  inventeur  de  l’art  des  au- 
gures, est  sans  doute  le  même  que 
Car,  fils  de  l’horouée. 

CARICE,  fille  d’Oxyle  et  d’une 
Ilamadryade. 

CARIE,  K afin,  une  des  Heures 
(Hygin,y«Zr.  clxxxhi). 

CARIES,  Jupiter  a Mylasc,  ville 
carienne  célèbre  par  son  temple  qui 
appartenait  en  commun  aux  Mysieiis, 
aux  Lydiens  et  aux  Cariens  (Hérod., 
I,  17 1,  et  V,  66). — Un  Camus, 
(ils  de  Jupiter  et  de  Torrébie,  fut 
instruit  par  les  nymphes  dans  l’art  de 
la  musique,  et  l’apprit  lui-même  aux 
I.vdiens  qui,  en  récompense,  lui  éle- 
vèrent un  temple  (sur  le  mont  Carins, 
dil-ou  : ne  serait-ce  pas  plutôt  Cu- 


sîus  ?).  Il  y a beaucoup  de  monts  Ca- 
sius,  et  Cas....  en  général  semble 
avoir  été',  dans  l’Asie  occidentale,  un 
nom  générique  de  montagnes. — Car- 
Lins,  autrement  Carbys , est  une 
fausse  leçon. 

CARMA,  mieux  CARNA.  Voy. 

Cardée. 

CARMANOR , K affthiuf,  Cre- 
tois remarquable  par  sa  physionomie 
toute  sacerdotale  et  principalement 
par  son  rôle  de  purificateur  , demeu- 
rait à Tarrha  , dans  la  partie  mon- 
tagneuse de  la  Crète.  C’est  chez  lui 
qu’Apollon  et  Diane,  après  la  mort 
tle  Python,  allèrent  chercher  un  re- 
fuge. Le  premier  de  ces  dieux  se 
fit  purifier  par  l’illustre  Crélois  du 
sang  de  l’énorme  reptile  percé  par 
ses  flèches.  Carmanor  fut  père  d’Eu- 
liule,  le  premier  vainqueur  aux  jeux 
pythiques,  et  deChrysotlic'uiis  ( Pau- 
sanias,  II,  1 r : X,  7 et  3o  ).  — Le 
sens  de  ces  mythes  n’offre  rien  de  dif- 
ficile. Nul  cloute  que  le  dieu  pur  , 
Apollon,  ne  s’entoure  surtout  de  pu- 
rificateurs. Le  sang  d’un  monstre  l’a 
souillé.  Il  lui  faut,  a lui  comme  à un 
être  mortel,  des  cérémonies  expia- 
toires. En  haute  théologie,  c’est  lui- 
même  qui  les  ferait;  en  théologie  po- 
pulaire , le  purificateur  se  distingue 
de  lui.  Voilà  Carmanor.  Du  reste,  on 
sait  que  la  Crète  fut  un  des  sanc- 
tuaires, un  des  sous-foyers  du  culte 
d’Apollon.  Enfin  remarquons  les  deux 
fils  de  Carmanor.  L'un  est  athlète  et 
l’autre  chantre  sacré.  C’est-h-diro 
que  l'incarnation  d’Apollon  pythiquo 
se  scinde  ensuite  en  deux  sous-iucar- 
naliuns, la  lutte  et  le  chant. — Comp. 
K.-Otlfr.  Millier,  Doricr , I,  107 
et  545. — Peut-être  y eut-il  en  Cre- 
tois un  mot  tel  que  K mffutiv»  (subst. 
) qui  signifiait  sacrifier. 

CARME,  Uctf/ii),  mère  de  Rrilo- 
inartis  ( la  Diaue  Cretoise  ),  qu’elle 
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eut  de  Jupiter,  est  placée  par  les  uns  ricurcs.  C’est  ainsi  qu'elle  devient 
en  Crète,  par  les  autres  en  Phéui-  Cancntc,  la  parole  prophétique.  Hien- 
cic,  par  d’autres  encore  en  Itéotie  ou  tôt  la  parole  prophétique  s’asservit  uu 
en  Altique.  Dans  le  premier  cas,  rhylhme,  s'encadre  eu  vers  , se  for- 
ces! une  tille  d’Euhule  ( le  Carma-  mule  : Canons  s’est  métamorphosée 
noride?  ).  Dans  le  second  , on  la  en  Carmi  ns.  La  déesse  qui  arrive  h 
rtoune  comme  née  de  l’hymen  de  Plié-  ce  degré  de  détermination  n’a  pu 
nix  ( l’Agénoride  ) et  de  Cassiopée  manquer  d’étre  localisée  dans  l’his- 
( fille  d’Arabius  ).  Dans  le  troisième  toire  humaine  : aussi  l’évhémérisme 
enfin,  elle  a pour  père  le  vieil  Ogy-  en  a-t-il  fait  une  reine  ou  mère  do 
gès.  Toutes  ces  versions  tiennent  roi  IF'oy.  plus  bas  ).  Mais  d’autre 
aux  différences  des  légendes  de  Bri-  part  le  transcendantalisme  la  ramène 
tomarlis  et  s’expliquent  par  elles.  — dans  des  sphères  supérieures  et  l’i- 
Kanné  signifiait- il  eu  crétois  la  dentifie  de  plus  en  plus  avec  son  type 
pure?  Comp.  Carmanor,  fin.  suprême,  Camisa.  x°  Prophétesse  , 

CARMEL,  K«fwifA<v,  Carme-  elle  semble  non-seulement  proclamer, 
LUS,  dieu  syrien  identifié  avec  la  mou-  mais  décréter  les  évènements  qu  elle 
tagne  de  ce  nom.  Etait-ce  un  mont  va  révéler  aux  hommes  ; la  vodh 
personnifié?  était-ce  un  Atlas  asiati-  Parque.  î"  Mère  des  évènements,  elle 
que?  était-ce  un  grand  dieu  cosmogo-  l est  aussi  des  objets  cl  dos  êtres  vi- 
nique  pris  comme  phalle  par  excel-  vanls ; elle  est  enceinte  du  monde,  et 
leuce  et  par  suite  symbolisé  sous  les  elle  facilite  toutes  les  naissances  : fa 
formes  de  moût,  pyramide  et  colonne  voilà  grande  fécondatrice  et  grande 
( comp.  Siva  , Toth)  ? C’est  ce  qu’il  accoucheuse.  5“  Opposée  à Janus,  au 
est  impossible  de  décider.  Carmel  principe  mâle , à l’identité  par  cxccl- 
n’avait  ni  temple  ni  autel,  mais  sim-  lencc,  elle  est  le  principe  passif.  Il  y 
plument  nn  prêtre  et  une  statue  (Ta-  a mieux  , elle  l’est  doublement,  car 
cite , Jfist.,  II,  92).  d’une  part , identifiée  avec  la  nature , 

CAUAIF.ÎSES,  Carmes.*:,  déesses  elle  reçoit  les  formes  que  lui  imprime 
romaines  qui  à la  naissance  de  chaque  la  force  fécondatrice  ; de  l’autre,  une 
homme  déterminaient  et  propheti-  fois  les  choses  produites,  elle  les  po- 
saient sa  destinée.  C’étaient  des  Par-  clame,  ce  qui  n’est  comparativement 
ques  (Rac.  carminart , peigner  la  à la  production  qu’une  œuvre  toute 
laiuc  et  la  carder;  chanter).  K oy.  de  passiveté.  4°  Enfin,  en  générali- 
Parques.  sa  ni  l’idée  antique  de  prophétie,  on 

CARMENTE  , Carmenta  ou  arrive  à celles  de  sciences,  de  let- 
Carmens  (g.  Carruenlis),  déesse  la-  très,  de  lois,  de  civilisation,  d’écri- 
tine,  individualisation  de  Caoente  , ture.  Carmen  te  les  réunit  taules  ru 
mais  qui  plnsclairement  et  plus  expli-  elle.  Maintenant  nous  élonuerdus- 
citemeut  que  Canentp  est  réabsorbée  nous  de  voir  nommer  Evandrc 
dans  les  conceptions  de  déesse  su pé-  (liatfyts,  actif,  et  aussi,  bieufai- 
rieure.  Janus,  le  dieu  suprême  et  uni-  sanl)lcroi  humain  en  rapport  avec 
versel  de  l’Etrurie, une  lois  dédoublé  Carmcnte?  Mou?  éloi.nerons  - nous 
en  Camise-Camisa,  nousavonsvu  que  d’entendre  nommer  celle-ci  tantôt  sa 
celle-ci  s’émane  encore  soit  dans  des  femme  ( comp.  Ca!»b<îte),  tantôt  sa 
formes  collatérales,  soit  dans  des  dé-  mrre?  IXous  étoni  erons  nous  dans 
Hrjninatioas  de  plus  eu  plus  infc-  cette  dernière  hypjtbèse  de  la  saisir 
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toujours  unie  à Mercure,  soit  comme 
fille,  soit  comme  épouse,  soit  même 
comme  mère?  Tout  ne  nous  reporte- 
t-il  pas  aces  hautes  conceptions  orien- 
tales où  l’être  suprême  primitivement 
■androgyne  se  scinde  en  deux  sexes  , 
t)ù  le  dédoublement  femelle  se  trouve 
ad  libitum  et  en  même  temps,  mère, 
tille,  sœur,  épouse,  où  Tholb,  Tat, 
Hermès,  Brahm,  sont  les  noms  fa- 
voris de  l’bcrmaphrodilc  suprême  en 
tant  que  sage,  où  Maïa  (Ma «s  en 
grec , accoucheuse  ) est  celui  du 
principe  femelle , enfin  où  liralunà 
et  Maïa  se  plaisent  à s’émaner  de 
sphère  en  sphère  jusqu’à  ce  que  les 
formes  humaines  les  saisissent  et  les 
enveloppent?  Ëvaudre,  sur  la  terre, 
est  le  représentant  d’Hermès,  l'Hcr- 
mès  visible , le  dernier  Hermès  : Car- 
mentc  est  Maïa  sa  mère.  Maïa  elle- 
même  en  Grèce  fut  la  Muse  primi- 
tive ; admirable  pendant  d’Hermès, 
car  quelle  opposition  et  quelle  liaison 
pins  simple  que  celle  de  1 esprit  (Her- 
mès) et  du  signe  qui  le  révèle  (Maïa), 
de  la  pensée  dont  l’intelligence  est 
grosse  et  de  la  parole  qui  accouche 
l’intelligence  en  mettant  au  monde  la 
pensée?  Carmeute  indique  tout  cela  : 
c’est  l’accoucheuse  (comme  Maïa) , 
la  filcuse  ( camiinare. ) des  destinées 
humaines , la  versificalrice.  C'est 
l’eau  ( Camasènc  ou  Vénilie  ),  prin- 
cipe humide,  principe  passif,  prin- 
cipe excipient,  qui  ne  fait  rien,  mais 
au  sein  duquel  tout  se  fait , se  pré- 
pare on  s’élabore.  Mais  quelle  mo- 
nade au  monde  n’est  décomposable  ? 
les  évènements  sont  funestes  ou  pro- 
pices ; le  temps  se  divise  au  moins  en 
deux  masses  , passé  et  avenir.  De  là, 
décomposition  de  Carmente.  Comme 
Prorsa  (*7»  ors  a , prœorsa ),  elle 
chante  le  passé  ; comme  Postverla 
{post  vertere ) , elle  annonce  l’ave- 
nir. Prorsa,  elle  fait  le  bien,  Posl- 


verta  , elle  fait  le  mal.  Prorsa  , elle 
est  active , circonspecte  , arrive  la 
première  et  avant  l’heure  au  rendez- 
vous  , c’est  la  prudence  : Postverla  j 
elle  vient  trop  tard,  c’est  l’impru- 
dence, la  stérilité , le  repentir.  Et 
dans  l’accouchement, Prorsa,  elle  pré- 
sente la  tête  de  l’enfant  en  avant, elle 
active  et  mène  à bien  la  délivrance  ; 
Postverla,  elle  fatigue,  elle  tue  l’en- 
fant ou  la  mère.  A elles  deux  Prorsa 
et  Postverta  forment  Carmente,  que 
l’on  a tort  de  regarder  comme  leur 
sœur  et  par  conséquent  comme  dis- 
tincte d’elles.  Ensemble  ou  les  nomme 
les  deux  Carinenles.  Elles  sont  ana- 
logues aux  Xantricsdes  Grecs  (|<*/»®, 
carmino  , carder  la  laine  ) et  aux 
deux  Sirènes  d'Homère  ( Odyssée , 
liv.  XII,  v.  189  ).  Carmente,  dit- 
on,  était  venue  d’Arcadie  avec  Evan- 
dre  son  fils.  Cette  tradition  prouve 
tout  au  plus  que  l’on  avait  essayé  de 
fondre  quelque  ancien  récit  relatif  à 
un  culte  grec  avec  des  idées  origi- 
naires de  l’Italie.  On  ajoute  que  le 
110m  de  Carmente  lui  fut  donné  en 
Italie,  mais  que  dans  le  Péloponèsc 
elle  s’appelait  Nicoslrale  et  Thémis. 
Ceci  nous  ramène  encore  à Carinenle- 
Lune.  Quant  aux  étymologies  de 
Carmente,  il  est  évident  que  Car- 
men, ou  le  radical  inconnu  de  Car- 
men , est  la  seule  qu’on  puisse  don- 
ner, peu  importe  qu'on  dérive  Car- 
raenlc  de  Carmen  ou  Carmen  de 
Carmente,  quoique  indubitablement 
le  premier  parti  soit  de  beaucoup  le 
plus  sûr.  Le  celtique  carrn  ou 
gharm , la  périphrase  carenx  men- 
te 11’ont  rien  à faire  ici.  On  célébrait 
la  fête  de  Carmente  1rs  1 1 et  1 5 jan- 
vier (Ovide,  Fast.,  1. 1,  v.  461). 
Les  matrones  surtout  imploraient  la 
déesse  avec  ferveur.  Elles  ne  pou- 
vaient porter  dans  son  temple  ni 
peaux  , pi  cuir,  ni  aucune  substance 
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tirée  du  règne  animal.  On  ne  sait  si 
la  fête  durait  lcscimj  jours  de  suite. 
Primitivement  elle  neut  qu’un  autel 
h une  porte  de  Rome  (Servius  sur 
] '.'il.,  liv.  VIII,  v.  337)  : plus  tard 
on  lui  éleva  un  temple  ( Quest. 
Rom.  de  Plutarque).  La  porte  dont 
nous  venons  de  parler  s’appela  en 
conséquence  Carmcnlale  : elle  avait 
aussi  le  nom  de  Scélérate  (c’est- 
à-dire  funeste  ) en  mémoire  du  dé- 
sastre des  3 06  Fabius  qui  avaient 
quitté  Rome  par  cette  porte.  Au 
reste  , c'est  dans  le  Capitole  que 
se  célébraient  les  Carmcntales.  Car- 
înente  avait  un  Flamine  'particulier 
dit  Flamen  Carmenlalis.  On  a vu 
Carmeutc  daus  uu  Terme  de  marbre 
que  surmonte  une  tète  de  femme 
aux  cheveux  noués  et  flottant  en  bou- 
cles derrière  la  tête,  et  aux  pieds 
duquel  un  bas-relief  représente  trois 
jeunes  fdlcs  en  costume  de  nym- 
phes,F.unomie,Dicé  etlrène.  Celles- 
ci  sont  les  Heures.  La  tète  domina- 
trice semble  donc  être  Thémis  ou 
son  équivalent  romain  , Carineulc. 

CARNA  , déesse  romaine  qui 
présidait  aux  parties  musculaires 
( carnes , les  chairs)  et  aux  viscères 
nobles  de  l’homme.  Rrulus  l’invo- 
quait. Elle  avait  un  temple  à Rome 
sur  le  mont  Cadius,  et  sa  fête  se  cé- 
lébrait le  icr  juin  (Macrobe  , Sa- 
turn..  I,  c.  1 2). — Une  autre  C.vn- 
N v est  la  même  que  Cardée. 

CARNE  ou  CARNEE  , , 

Kapiuot,  est  donné  tantôt  comme  un 
Troycn  (ils  de  Jupiter  cl  d’Europe, 
favori  d’Apollon , fondateur  de  com- 
bats de  musique  et  dé  poésie  eu 
l’honneur  de  Latone  , tantôt  pour  uu 
Acarnanien  instruit  par  Apollon  lui- 
même  dans  l’art  de  la  divination.  Il 
fut  tué  par  les  Héraclides  lorsqu’ils 
passèrent  par  l’Etolic  pour  marcher 
sur  l’Attiquc,  Une  peste  qui  suivit  fut 
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regardée  comme  la  punition  de  ce 
crime  , en  expiation  duquel  les  Héra- 
clides élevèrent  uu  temple  h Apollon 
Caruéen.  A notre  avis,  le  Troyen  et 
l’Acaruanien  nediffèrent  pas.  Mais  lors 
même  que  l’on  contesterait  cette  iden- 
tité, il  resterait  toujours  un  fait,  c’est 
que  Carne  l’ Acarnanien  est  une  in- 
carnation d’Apollon.  Quant  au  sens 
du  mot  Carne , il  est  inconnu.  Cepen- 
dant nous  inclinerions  à croire  quo 
dans  quelqu’un  des  idiomes  de  la 
Haute-Illyric , dans  ce  que  nous  ap- 
pellerions le  proto-hellenique,  Car- 
nos,  comme  Caranos,Coiranos,etc., 
signifie  prince,  roi.  Ce  serait  alors  l’a- 
nalogue de  XAnax  du  grec  commun, 
emprunté , comme  on  le  sait , aux 
Enahim  de  la  Syrie.  Apollon  Car- 
néen  ( Kcipuïus  ) était  honoré  surtout 
dans  les  régions  de  la  Grèce  qui  con- 
servèrent le  mieux  le  caractère  con- 
tinental et  montagnard  des  sauvages 
Illyriotes.  Sparte  et  ses  colonies , 
Tliéra , Cyrène  , la  Crète , Sicyone, 
lui  rendaient  hommage.  Sa  fête,  nom- 
mée Carnées  ( K xcrua.  ) , durait  neuf 
jours  du  i3  au  ïi  Caruée,  mois  do- 
rien  qui  correspondait  au  Métagit- 
nion  d’Athènes  (août).  Elle  était  re- 
marquable par  la  physionomie  toute 
militaire  des  cérémonies.  Les  dévots 
y observaient  exactement  la- disci- 
pline et  la  vie  des  camps  : neuf  lentes 
étaient  dressées  dans  une  plaine,  et  là 
pendant  les  neuf  jours  de  suite  neuf 
hommes  choisis  dans  les  trois  tribus 
primitives  de  Sparte  vivaient  sous  les 
lois  d’un  héraut  public.  De  plus,  la 
fèteà  Sparte  était  égayée  par  des  jeux 
où  l’on  se  disputait  le  prix  des  com- 
bats ; les  noms  des  vainqueurs  étaient 
inscrits  sur  des  colounes.  Cette  insti- 
tution dura  si  long-temps  qu’llclla- 
nicus  recueillant  les  noms  et  narrant 
la  vie  des  triomphateurs  put  en  com- 
poser un  volume  qu’il  intitula  Kupu- 
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n'xeti  (les  vainqueurs  au»  Carnées  ). 
— On  a dérivé  Carnée  de  xpults) , 
accomplir , de  y.sxnia , cornouiller , 
etc.  Ces  dérivations  sont  absurdes. 

CARNORUTA , roi  Gète  établi 
en  Mésie  et  non  en  Mysie,  fit  accueil 
h Triptolème  qui  parcourait  la  terre 
afin  d’apprendre  l’agriculture  aux 
hommes;  mais  bientôt  il  résolut  sa 
mort  et  tua  un  des  deux  dragons  qni 
liraient  son  char  afin  qu’il  ne  pût 
échapper.  Mais  Cérés  envoya  sur-le- 
champ  un  antre  dragon  h l’apôtre  de 
son  culte  et  lit  tombei  Carnobuta  dans 
un  accès  de  démence  tel  qu’il  se  donna 
la  mort.  Son  corps  transporté  aux 
cienx  y devint  la  constellation  du  Ser- 
pentaire ( Scrpcntarius , Anguite- 
tiens,  OphiuchllS , etc.),  quelquefois 
nommé  simplement  le  Serpent , le 
Dragon,  l’Anguille  ( Ophis,  Draco , 
Serpcns,  Enchelys).  Au  reste, 
on  a regardé  aussi  comme  l’original 
du  Serpentaire  Phorbas  , Triopas, 
Cadmus,  Esculajic  , Sérapis,  Jason, 
l’Hercule  d'Athenagorc  , Tantale  , 
Thésée,  Tybrès,  Pronicthée,  Ixion 
et  Triptolème  lui-méme. 

CARON.  Voy.  Charok. 

CARPO,  Kxpx-tî,  une  des  Heures 
(Vausanias,  IX,  55),  aima  Ca- 
mille, fils  du  dieu-fleuve  Méandre, 
et  se  noya  dans  les  eaux  de  cette  ri- 
vière. Jupiter  la  changea  en  fruits 

( KttpSOI  ). 

CARPOGÉNÈTHLE,  K «/m-.yî- 

n 6>ùs  , c’cst-h-dire  générateur  des 
Jruits , Apollon. 

CARPOPH0RE , , 

qui  porte  des  Jruits  : Gérés  et 
Proscrpine  KPerga. 

CARTÉRON,  K ctprtpo/t,  un  des 
Lycaouides  foudroyés  par  Jupiter. 

CARTHAGE,  Carhiago,  fille 
de  Mclkarlh  ou  l’Hercule  de  Tyr, 
donna  , selon  une  tradition  consignée 
dans  Cicérun {Mal.  d.  Dieux , ELI), 


Son  nom  a la  ville  de  Carthage,  dont 
la  fondation  est  ordinairement  attri- 
buée h Didon. — Carthage  en  langue 
indigène  s’appelait  Karlba- Adhalh , 
et  signifiait  ville  neuve. 

CARI  ATIDE  ou  CAR  A E,  Kat  s a , 
K»pva.Tii,  Caryatis,  Diane  , à Ca- 
rvum  en  Laconie.  De  jeunes  filles  qui 
dansaient  dans  son  temple,  s’étant 
aperçues  qu’il  menaçait  ruine  et  allait 
s’écrouler  se  réfugièrent  sous  nn  noyer. 
En  mémoire  de  cet  évènement , les 
jeunes  filles  s’assemblaient  tous  les 
ans  dans  la  saison  des  noix  et  for- 
maient des  danses  à l’ombre  des 
noyers  ( Pausanias,  111,  10  ).  — 
Noix  en  grec  se  dit  cary...,  K*pv*t. 
" — Diane  Caryatide  n’a  aucun  rap- 
port avec  les  célèbres  Caryatides  de 
l’architecture  fantastique  du  monde 
gréco-romain.  Selon  Vitruvc  (liv.  I , 
ch.  î),  cet  ornement  rappelle  la  ven- 
geance exercée  par  les  Grecs  sur  les 
habitants  de  Carye,  ville  du  Pélopo- 
nésc.  Ceux-ci,  dans  une  guerre  que 
la  Grèce  soutenait  contre  les  Perses, 
abandonnèrent  leurs  compatriotes  et 
sc  joignirent  aux  ennemis.  Les  Grecs 
vainqueurs  ruinèrent  Carye,  passè- 
rent les  hommes  au  fil  de  l’épée,  em- 
menèrent les  femmes  captives,  et  les 
firent  paraître  revêtues  de  leurs  lon- 
gues robes  dans  la  cérémonie  du 
triomphe.  Pour  perpétuer  leur  hu- 
miliation on  les  contraignit  de  garder 
toujours  ce  costume,  et  les  architec- 
tes les  représentèrent  ainsi,  en  ma- 
nière de  colonnes,  soutenant  sur  leurs 
tètes  le  poids  des  édifices.  Ces  statues 
caryatides  sc  voient  encore  dans  des 
monuments  modernes,  notamment  au 
Louvre. 

CARYSTE,  Carystus,  Kipva-TK, 
fils  du  Centaure  Chiron , donna  son 
nom  h Caryste  en  Eubée  (Eustathe, 
sur  Iliade , II,  53ÿ). 

CASIUS,  Jupiter.  On  traduit  ce 
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mot  par  du  mont  Casius , Mais 
alors  il  faudrait  dire  Casianus.  De 
deux  choses  l’une  : ou  le  nom  de  la 
montagne  est  K as...,  ou  Jupiter  est 
lui-même  le  mont  Casius  ; il  ne  pré- 
side pas  au  mont , il  est  le  mont. 
Ceci  posé,  la  ge'ographie  ancienne 
offre  deux  monts  Casius,  l’un  sur 
les  confins  de  l’Egvpte  et  de  la 
Syrie , l’autre  dans  Ta  Syrie  même , 
près  d’Antioche.  Au  pied  du  premier 
est  une  ville  deCasium.  Dans  la  Syrie 
les  parages  voisins  de  la  montagne 
portaient  le  nom  de  Casiotide.  Jupi- 
ter était  adoré  dans  ces  deux  locali- 
tés sous  le  nom  de  Casius.  La  pre- 
mière des  deux  était  la  plus  célèbre. 
C’est  à celle-là  que  se  lie  la  légende 
ui  nous  montre  un  homme  du  nom 
e Casius,  donnant  l’hospitalité  h Ju- 
iter  et  bâtissant  un  temple  en  son 
unnenr.  Une  tradition  conservée 
dans  Hérodote  (III , 5 ; coinp.  Ja- 
blonski,  Panth.  Æg.,  V,  î)  sup- 
pose Typhon  précipité  par  la  foudre 
de  Jupiter  dans  les  eaux  du  lac  Serbo- 
nide  aux  vapeurs  méphitiques.  Ce  lac 
se  trouvait  a peu  de  distance  du  mont 
Casius , et  peut-être  cette  fable  est- 
elle  l’origine  du  culte  de  Jupiter  Ca- 
sius. Il  portait  aussi  ce  nom  dans  un 
temple  h Pélnse  ; mais  cette  ville,  située 
à peu  de  distance  du  mont,  n’en  était 
sans  doute  qu’une  succursale  reli- 
gieuse. Enfin,  Jupiter  Casius  était 
honoré  dans  la  ville  de  Cassiopé  h 
Corcyre  (aujourd’hui  Corfou).  Né- 
ron, passant  en  Grèce  pour  y mois- 
sonner des  couronnes,  vint  chanter 
un  hymne  de  sa  faqon  an  pied  de  l’au- 
tel de  Jupiter  Casius.  Il  est  probable 
que  Kas....  signifie  élevé,  sublime, 
saint , divin , ou  quelque  chose  de  ce 
genre  dans  une  des  langues  de  l’Asie 
occidentale.  Caucase  est  évidemment 
un  mot  de  même  racine,  et  ne  diffère 
de  Kas...  que  par  l’addition  initiale 


de  Kaf  ou  Kav , moût,  en  persan. 
— Ou  représentait  Jupiter  CasiuS 
Comme  ideutifié  arec  la  montagne 
sur  laquelle  étaient  son  temple  et 
son  autel.  Comme  tel  il  rappelle  Ma- 
hadéva  identifié  avec  sou  gigantesqué 
Kailaça.  Diverses  médailles  le  mon- 
trent sous  cette  forme.  Sur  une 
d’elles  est  un  temple  a quatre  colon- 
nes, au  milieu  une  montagne,  sur  la 
cime  un  aigle  : autour  on  lit  ZF.YX 
K'ASIOZ,  c’est-à-dire  Jupiter  Ca- 
sius (Spon,  Misccllan.  Erud. 
antirj.,  p.  75).  Mais  a Péluse  il  était 
représenté  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme , les  bras  étendus  et  tenaut  a 
la  main  une  orange. 

CASPÉRIE,  Kicinri fia.  , femme 
de  Rliétus,  roi  des  Marrubes,  eut 
avec  son  beau-fils  un  commerce  in- 
cestueux, et  devint  ainsi  mère  d’un 
fils  (Enéide,  X). 

CASSANDRE,  , ou 

Alexasdba,  , fille  de 

Priam  et  d’Hécube,  qui  la  mit  ou 
monde  en  même  temps  qu’Hélénus, 
fut,  ainsi  que  lui,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l'art  de  la  divination. 
Dès  leur  enfance  on  avait  pressenti 
ue  telle  était  leur  destinée.  Laissés 
c nuit  dans  le  temple  d’Apollon 
Thymbrée , ils  y furent  retrouvés  le 
lendemain  entre  deux  dragons  qui 
leur  léchaient  les  oreilles.  Cassandre, 
arrivée  à l’adolescence,  fut,  mais  eu 
vain,  demandée  en  mariage  par 
Olrvonéc  et  divers  autres  princes 
asiatiques.  Aimée  d’Apollon , elle  lui 
promit  de  céder  à ses  vœux,  à con- 
dition qu’il  lui  accorderait  le  don 
de  prophétie.  Apollon  consentit  à 
tout;  mais  à peine  Cassandre  se  sen- 
tit-elle en  possession  du  génie  fati- 
dique, qu’elle  se  moqua  de  la  crédu- 
lité du  dieu  prophète,  et  lui  déclara, 
eu  lui  donnant  un  baiser,  qu’elle  no 
serait  jamais  à lui.  Apollon  piqué , ne 
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pouvant  reprendre  le  don  qu'il  avait  le  nom  d’Alexandra  ; son  temple  et  sa 
fait,  lui  mouilla  la  bouche  de  sa  sa-  statue,  dans  cette  ville,  étaient  cé- 
live,  et  par  là  frappa  toutes  ses  pré-  lèbrcs  parce  qu'ils  offraient  un  asile 
dictions  de  discrédit.  Ainsi,  du  moins  sacré  aux  jeunes  filles  qui  se  refu- 
il  le  neutralisa,  et  même  le  rendit  saienthun  mariage.  Celles-ci  se  pré- 
funeste  à celle  qui  le  possédait.  A par-  cipitaicnt  aux  pieds  de  la  chaste  fian- 
tir  de  cette  époijuc,  Cassandre  ne  cec  d’Apollon,  revêtues  du  costume 
cessa  de  prédire  a ses  compatriotes  des  furies,  les  cheveux  épars,  le  teint 
tout  ce  qui  devait  résulter  des  évène-  altéré  par  des  compositions  ou  des 
monts  présents;  mais  ses  prévisions  sucs  dont  elles  oignaient  leurs  joues  ; 
sinistres  trouvèrent  partout  une  incré-  mais  par  là  même  clics  se  dévouaient 
dulité  obstinée,  et  elle  finit  par  de-  au  culte  d’Alexandra,  c’est-à-dire 
venir  un  objet  de  mépris  et  de  haine,  que  probablement  elles  contractaient 
Eu  proie  au  délire  commun  à toutes  un  engagement  de  virginité  sinon 
les  devineresses,  souvent  errante  par  éternel,  du  moins  temporaire.  Tha- 
ïes rues  de  Troie  et  hors  du  palais  de  lames  aussi,’  en  Laconie,  avait  un 
Priam,  souvent  enfermée  dans  une  temple  à oracles  sous  l'invocation 
tour,  dédaignée  par  sa  propre  fa-  d’Alexandra  , qui  là  portait,  dit-on , 
mille,  détestée  des  uns  à cause  de  sa  le  nom  de  Pasiphaé  (vulgairement 
beauté  et  de  scs  connaissances,  des  et  faussement  expliqué  par  qui  parle 
autres  à cause  des  excellents  avis  ù tous,  turt  çcuriui).  On  mentionne 
qu’elle  multipliait  et  qui  contrariaient  encore  deux  autres  temples  de  Cas- 
leurs  passions,  elle  arriva  ainsi  au  sandre,  l'uti  chez  les  Dauniens,  en 
jour  du  sac  de  Troie.  Corèbe,  alors  Italie,  l'antre  chez  les  Dardaniens,  en 
son  fiancé,  trouva  la  mort  dans  la  Troade. — Au  reste,  notons  la  rcs- 
villc  incendiée.  Épouvantée  au  milieu  semblancc  des  noms  d’Alexandre  (Pâ- 
du  massacre  général,  elle  se  réfugia  ris)  et  d'Alexandra  (Cassandre).  Ile— 
dans  le  temple  de  Minerve.  Mais  Ajax  léiius  cl  Hélène  en  présentent  déjà 
rOïlide  lui  fil  violence  au  pied  même  une  semblable.  Cassandre  et  Paris 
dcl’autelde  la  déesse.  Dans  le  partage  forment  à eux  deux  une  incarna- 
du  butin  vivaut , elle  échut  au  chef  lion  d’Apollon  pruphète  et  astre  de 
suprême  Againemnon , cl  selon  l’u-  beauté;  Cassandre  et  Hélénus  sont 
sage  de  ces  temps  de  barbarie,  clic  une  incarnation  d’Apollon  prophète, 
partagea  la  couche  du  vainqueur,  qui  à la  fois  s’individualisant  dans  Tes- 
ta rendit  mère  de  deux  jumeaux  , et  la  pècc  humaine  et  se  scuulant  par  les 
conduisit  à Argos,  en  dépit  des  pro-  sexes.  Cassandre  seule  est  une  liante 
phélies  menaçantes  qu’elle  lui  fit  en-  incarnation  de  Minerve  plialle  ctvier- 
lendre.  Agamemnon,  à peine  entré  ge.  Enfin,  les  hommages  que  lui  ren- 
daus  son  palais,  fut  tué  par  Clytem-  dent  Argos,  et  surtout  la  Laconie,  la 
neslrc  et  par  Égislbe;  Cassandre  classent  vaguement  au  rang  de  puis- 
eut  le  même  sort.  On  montrait  son  sauce  cabiroïdiquc,  d’Anaclotéleste, 
tombeau  à Mycènes.  Amycles  préten-  de  Dioseure  femelle.  Elle  occupe  , 
dait  aussi  l’avoir.  On  a concilié  ces  dans  l'opinion  religieuse  de  certaines 
deux  prétentions  en  disant  que  le  mo-  peuplades,  la  place  d'Hélène,  qui, 
numeut  de  l’infortunée  propbétesse  par  l’idée  primordiale  est  aussi  une 
était  sur  la  roule d' Amycles  h Mycè-  Pallas,  une  Dioseure,  une  divinité 
nés.  I.cuctres  honorait  Cassandre  sous  cabiroïdirnne.  Les  prophéties  elles 
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malheurs  de  Cassandre  ont  fourni  an 
oète  alexandrin  Lycojdiron  le  snjet 
’un  poème  qualifié  d épique  par  les 
uns,  de  lyrique  par  les  autres  : il  est 
eu  vers  iambiques.  L’obscurité  qui 
a rendu  cet  ouvrage  fameux  plutôt  que 
célèbre,  tient  moins  au  style  qu  au 
choix  des  traditions  les  plus  rares  et 
des  légendes  les  plus  tombées  en  dé- 
suétude. 11  fourmille  d'allusions  my- 
thologiques qui  le  rendent  précieux 
au  philologue.  — On  voit  Cassandre 
dans  la  Table  iliaque,  t n.  Un  ma- 
gnifique vase  peint,  donne  par  Millin 
( Gai . mylhologiq 608),  comme 
appartenant  KM.  Vivenxio,  à Mole, 
la  inoutre  nue,  échevelée,  suppliante, 
au  pied  de  la  statue  de  Minerve,  qui 
semble  la  défendre  de  sou  bouclier, 
et  repousser  de  sa  lance  étendue  Ajax 
écuiuanl,  furieux,  armé,  et  sur  lo 
point  de  l’outrager;  un  jeune  Troyen, 
Corèbc  sans  doute,  est  étendu  sur  le 
sul.  Un  vase  campanien  de  la  collec- 
tion d'Hamilton  la  présente  dans  la 
même  attitude.  Près  d’elle,  un  vase 
renversé  est  le  symbole  de  la  perte  de 
sa  virginité.  Wiuckelmann  ( Monum . 
itnt.ined .,  n"  i/,o),  a publié  uu che- 
val de  bois  h Troie.  A une  des  tours 
de  la  ville , entre  les  créneaux , pa- 
raît la  figure  inspirée  et  puissante  de 
Cassandre,  dont  on  a méprisé  les 
prédictions,  et  qui  se  tord  les  mains 
qu’elle  tend  vers  le  ciel  a l’aspect  des 
flots  de  Grecs  vomis  par  les  flancs 
du  colosse. 

CASSIEPÉE  , Kateviittitit , peut- 
être  par  erreur  pour  Cassiopée,  fille 
d’Arabius  ou  Arabus,  épousa  Phénix, 
roi  de  Phénicie,  et  en  eut,  selon  les 
uns,  Alynme,  favori  des  trois  frères 
Minos  , Sarpédon  , Rhadamanthe  ; 
selon  les  autres,  Carme,  frère  de 
Brilomarlis  ( Schot.  d'Apollon,  de 
Rb.,  II,  178;  et  Heyne,  sur  Avol- 
lodorc ? V,  554). 
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CASSIOPE  ou  CASSIOPÉE, 

K «vcioire,  V.us’n oVe.-m,  femme  de  Ce- 
phéc,  roi  d'Ethiopie  , fut  mère  d’An- 
dromède. Fièrc  soit  de  sa  beauté, 
soit  de  celle  de  sa  fille , elle  osa  se 
préférer  ou  la  préférer,  les  uns  disent 
ajnuon,  les  antres  aux  Néréides. 
Les  dieux  punirent  son  orgueil  par 
une  inondation  qu’on  11e  put  faire  ces- 
ser qu’eu  livraut  Andromède  à la  fu- 
reur d’un  monstre  marin  ( Voy . An- 
ubosu.uk).  On  sait  comment  celle-ci 
fut  inopinément  délivrée  par  le  cou- 
rage de  Pcrséc.  Cassiopée,  ainsi  que 
son  époux , sa  fille  et  le  libérateur  de 
cette  jeune  princesse,  fut  transportée 
au  ciel , où  elle  forma  la  constellation 
qui  porte  son  nom.  Cassiopée,  dans 
les  figures  tracées  sur  les  sphères  cé- 
lestes, se  trouve  au  ciel  vis-à-vis 
d’Andromède,  assise  sur  un  trône  , et 
tellement  placée  qu'elle  se  couche 
renversée  et  la  tète  la  première  (Hv- 
^\u,fab.  lxxi , Asironom.,  II, 
10;  comp.  Munkcr  cl  Yau  Starer  suc 
ce  passage). 

CAüSIl’lIONE,  K ?c.-j p.7* , fille 
d'Ulysse  et  de  Circé,  épousa  Téléma- 
que, et  le  tua  pour  venger  la  mort  do 
Circé  sur  laquelle  son  mari  avait  osé 
porter  les  mains  (Tzelxès,  sur  Ly- 
cophrou,  798  et  808). 

CASSOTIDE,  Cassotis, 
r/f,  nymphe  du  Parnasse,  donna  son 
nom  a une  fontaine  voisine  du  tem- 
ple d’Apollon  (Pausanias,  X,  î4). 

CASSUS,  Kuavor  ( ou  Kttiraci  ) , 
Kgyplide,  épousa  Helutc. 

CASl'ALIDES,  Ktfc-Ttf , les 
Muscs.  V oy.  Castalie. 

CASTALIE,  Kurrxùia , nymphe 
dont  Apollon  fut  épris, lui  refusa  cons- 
tamment ses  faveurs,  et  ne  put  écltap— 
per  à ses  poursuites  qu'en  obtenant, 
aes  dieux  la  grâce  d’étre  métamor- 
phosée en  fontaine.  Apollon,  dit-on, 
Communiqua  aux  eaux  de  celle  source 
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le  privilège  d’iuspirer  de  beau*  vers 
et  de  véridiques  prophéties.  Il  y avait 
en  effet  une  source  du  noin  de  Casta- 
lie  sur  le  Parnasse  et  non  loin  de 
Delphes. — Une  fille d’Achéloiis  porta 
aussi  le  nom  de  Castalie. 

CASTAL1US , K.arrixitç , fils  de 
l’Apollon  Delphique,  donna  son  nom, 
selon  quelques  mythologues,  à la  fon- 
taine Castalie  (Probut,  sur  Yirg. , 
Gforgiq.,  111,  ig3). 

CASTIANIRE,  KsmsMosi  con- 
euhinr  de  Priain,  était  native  d'Esèpe, 
et  fut  mère  de  Gorgylhion  ( llitid ., 
VUI,  3o5). 

CASTOR  et  POLLUX.  Voyez 
i*  Pollux  , a“  Dioscures. — Un 
nuire  Castor  fut  un  chef  troyen, 
compagnon  d’Énéc.  Ulysse  ( Odyss . , 
xiv),  se  donne  pour  fils  d’un  Cretois 
qu’il  nomme  Castor. 

CATAMITE , Catamitüs  , K«- 
ri/itTK , est  le  même  nom  que  Ga- 
nimède  (r*tv/ti!tiie),  successivement 
changé  par  les  Grecs,  et  par  les  peu- 
ples qui  leur  empruntèrent  le  fond 
de  leur  langue,  en  Ganimède  (e  long, 
D,  se  prononce  i),  Ganimite,  Cani- 
mite , etc.  C’est  donc  h tort  que 
le  Lexicon  erot.  donne  ce  mot  com- 
me purement  latin  (p.  1 1 2).  On  sait 
qu'à  la  longue  Calamite  devint  en 
latin  un  nom  commun  (V oy.  Cicéron, 
Philippiques  , II;  mais  compare! 
Plaute , Ménechm.,  1, 11 , 35  ; Au- 
sone,  Epitaphe  min);  et  proba- 
blement tes  Romains  eux-mêmes  igno- 
raient presque  tous  l'origine  véritable 
de  ce  mot. 

CAT  AON  , Karasif , Apollon  en 
Cappadoce.  N1  aurait-il  pas  donné  son 
nom  h la  Cataonie , pays  en  partie 
compris  dans  la  Cappadoce?  Ou  peut- 
être  aussi  Cataon  ne  signifierait-il  pas 
Cataonien? 

CATASCOPIE,  Ksrsrxisià , 
c’est-à-dirc  contemplatrice , Vénus 
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a qui  l’on  bâtit  une  chapelle  dans  l'en- 
droit d’où  Phèdre  assise  contemplait 
Hippolyte  conduisant  son  char. 

CATÉBATE,  K*r«  iCiériff,  cYsl- 
h-dire  qui  descend,  Jupiter  identifié 
avec  la  foudre.  Ainsi  les  anciens  distin- 
guaient et  personnifiaient  deux  mou- 
vements Je  la  foudre;  son  ascension 
de  la  terre  aux  nues  à l’état  de 
vapeurs  ( selon  leurs  systèmes  de 
physique  ),  et  sa  descente  des  cieux 
sur  la  terre.  — Caléhatc  se  rap- 

Ïiroche  d’Elicius,  mais  il  y a celte  dif- 
érence  que  Jupiter  Elicius  descendait 
sur  la  terre  par  la  force  des  charmes 
humains,  tandis  que  Catébate  n’obéis- 
sait qu’à  la  nature  et  à sa  propre  vo- 
lonté. 

CATHARES,  K«ty«»/,  c’est-à- 
dire  les  purs , dieux  de  l’Arcadie. 
C’est  peut-être  une  appellation  ad- 
jective,  comme  en  grec  Macares  , 
les  bienheureux,  en  latin  Superi,  les 
êtres  d'en-baut , en  français  les  im- 
mortels. 

CATHESTE  , KiJurror,  père 
d’Alta,  dont  Neptune  eut  Aucée,  est 
mieux  nommé  ThespiTJS. 

CATILE  ou  C ATTELE,  Cati- 
Llls,  Catilltjs  , fils  d’Ainphiaras  et 
frère  de  Tiburte  et  de  Cora  , donna 
son  nom  à une  montagne  d'Italie,  et 
seconda  ses  deux  frères  dans  la  fon- 
dation de  Tibur.  11  prit  parti  pour 
les  Kutules  contre  Euée  et  tua  Iulas 
{En.,  VII,  670;  Pline,  XVI,  44). 

CATINENSIS,  c'est-à-dire  de 
Catane , Cérès  dans  la  ville  sicilienne 
de  ce  nom.  Elle  y avait  son  temple 
où  nul  homme  ne  pouvait  entrer , et 
une  statue  que  nul  homme  ne  devait 
toucher. 

CATIUS  ou  CAUTIUS,  dieu  ro- 
main qui  rendait  les  hommes  fins 
( catos ) ou  circonspects  ( caulos ) 
(Varron,  I?ang.  lal.,  IV,  8). 

C ATHEE.  Voy.  CsjLtlc. 
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CAUCASE,  Caucasüs,  berger  de 
race  scythc,  fut  tué  par  Saturne  qui , 
après  la  guerre  des  géauts,  sc  réfugia 
sur  les  monts  eolclio-arméniens  pour 
se  dérober  au  courroux  de  Jupiter. 
Ce  dernier  voulut  que  le  mont  Ni- 
phate,  sur  lequel  ce  berger  s’était  ré- 
fugié, fût  nommé  Caucase. 

CAUCHA'l  E , Kasu^ares,  un  des 
Siciliens  auxquels  Hercule,  revenant 
en  Grèce  avec  les  bœufs  de  Géryon  , 
fut  forcé  de  livrer  bataille.  Caucliate 
fut  tué  : les  Siciliens  lui  rendaient 
les  honneurs  héroïques. 

CAUCON,  un  des  Lycao- 

nides  foudrovés  par  Jupiter. 

CAUMAS,  Centaure. 

CAUNE,  CausUs,  fdsdc  Miletet 
frère  de  Biblis , inspira  une  passion 
incestueuse  à sa  sœur,  prit  la  fuite 
pour  se  dérober  à ses  importunités, 
et  fonda  la  ville  de  Canne  en  Carie. 
C’est  de  ce  pays  que  les  célèbres  li- 
gnes cauniennes  tirèrent  leur  nom 
\Voy.  Bibus). 

CAUNIUS  : l’Amour , adoré  à 
Caune. 

CAURUS,  vent  du  nord-ouest 
chez  les  Romains,  était  figuré  sous 
les  traits  d’un  vieillard  barbu,  habillé 
chaudement  et  tenant  h la  main  un 
vase  d’où  il  semble  verser  la  pluie. 
Stacc  le  peint  chassant  des  tourbil- 
lons de  neige  contre  l’armée  d’Anui- 
bal  au  milieu  des  Alpes. 

CAUSIUS  (quatre  syllabes),  Kaî- 
i rus  : Esculape  honoré  a Caos. 

CA\  SJ  RI  US,  KaiïvrpiGf,  fils  d A* 
chille  et  de  Penthésilée  selon  les  uns, 
ou  plutôt  du  dieu-fleuve  Caystre  h ce 
qne  conjecturent  les  autres,  avait  sur 
les  bords  de  cette  rivière  un  Hé- 
rôon  (Virgile,  Géorg . , I;  Ovide, 
Mêtam.,  II;  Strabon,  I.  XIV;  Ser- 
vius,  sur  Enéid.,  XI). 

CÉADE,  Ks »S»t , Thrace,  père 
d’Euphèiue,  chef  de  troupes  auxiliai» 
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res  envoyées  à Troie  ( Iliade , 1. II). 

CEB,  CEP  ou  CEPII,  Ks£«c,  K ï- 
res,  ICïpos,  grand  singe  adoré  h Mem- 
phis. Diodorc  en  donne  une  descrip- 
tion absurde  ; mais  Elien,  d’après  Py- 
thagore,  nous  en  a laissé  une  admira- 
ble. Il  est  probable  que  le  Ceb,  si  c’est 
un  des  singes  que  nous  connaissons, 
est  le  gibbon.  Pline  parle  d’un  ceb 
qui  fut  amené  à Rome  de  son  temps. 
— Il  est  possible  que  cet  animal  ait 
été  censé  une  incarnation  de  Mandou 
(Mendès),  ou  bien  de  Toth  qui  si  soit- 
veol  emprunte  les  traits  du  Cynocé- 
phale. Rien  de  moins  extraordinaire 
que  de  voir  un  même  dieu,  une  fois 
u’il  va  choisir  ses  formes  extérieures 
ans  le  genre  singe,  varier  pourtant 
d’espèce  selon  les  localités.— Céphée, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  lé- 
gendes gréco-orientales,  a sans  doute 
quelques  rapports  avec  le  dieu  Ceb. 
— Cqmp.  HaîIOUma». 

CÉBREN,  Kiôfv»,  fleuve  de  la 
Troadc  qui  valut  à un  canton  de  ce 
pays  la  dénomination  de  Cébrénie, 
fut  père  d’OEnone  (amante  de  Paris) 
et  d’Astérope,  femme  d’Esaque.  L’un 
et  l’autre  sont  en  conséquence  son- 
vent  appelées  Cébrénides. 

CÉBRIONE,  CeBIUOHES,  KtCf/i- 
ttlf,  fils  de  Priam  et  d’une  de  scs 
esclaves , conduisait  le  char  d’Hector 
son  frère  et  fut  tué  par  Patrocle  d’un 
coup  de  pierre  a la  tète.  Les  Grecs 
après  un  long  combat  s’emparèrent  de 
sou  corps.  C’estde  lui,  dit-on,  que  la 
CébrémeenTroadeprit  son  nom. Mais 
Cébrénie  ne  peut  venir  de  Cébrione, 
et  d’ailleurs  il  est  croyable  que  c’est 
un  mot  corrompu  {roy.  Cébren). 
— Un  autre  Cebrione,  géant,  fut  tué 
par  Vénus  dans  la  Gigantomachie. 

CECIAS , KaouW,  C.VXIAS,  vent 
du  nord-est,  souille  vers  l’équinoxe 
d’automne.  On  le  représente  avec  un 
bouclier  rond  d’oi  sort  la  grêle. 
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CÉCROPIDE,  et  an 

féminin  Ivrxf«r/v,  dénomination  pa- 
trouyniiqoccouimuncaiix  trois  filles  de 
Cécrops  (Aglaure  uu  Agraule,  Hersé, 
Pandrose)  et  à tout  héros  natif  d’A- 
lliènes , vu  que  par  le  fait  seul  de  son 
origine,  il  était  aussi  descendu  de  Cé- 
crops. Cécropie  fut  le  premier  nom 
d’Athènes,  lies  dix  tribus  établies 
dans  cette  ville  par  Clisthène,  une 
portait  le  nom  de  Cécropide. 

CECROPS,  Kik/ijiJ/,  ciiilisateur 
d’Athènes  , passait  pour  fils  de  la 
Terre  : de  là  son  nom  de  rir/tm;.  On 
sait  que  cette  généalogie  indiquait  ou 
que  l'on  ignorait  la  naissance  d'un  hé- 
ros on  que  sa  vie  remontait  très-haut 
dans  la  nuit  des  temps.  D’après  cela, 
il  eut  été  naturel  de  voir  en  lui  un  au- 
tochlhone,  un  Pélasgue;  et  nul  doute 
en  effet  que,  si  l’on  doit  admettre 
l’existence  d’un  personnage  particu- 
lier du  nom  de  Cécrops,  ce  per- 
sonnage n’ait  appartenu  à la  race 
pélasgique.  Cependant  les  légendes 
vulgaires  en  font  ou  un  phéuicieu , 
ou  un  sage  d'Egypte  , de  Saïs.  Quel- 
ques-uns veulent  concilier  ces  tra- 
ditions eu  le  donnant  comme  de  la 
race  des  Hvksos,  ou  bien  en  le  faisanl 
aller  d’Egypte  en  Phénicie , puis  de 
Phénicie  enGrèce.  Arrivé  dans  l'Actâ, 
depuis  Atlique,  il  u’y  trouva  que  des 
peuplades  sauvages,  errantes,  saus 
lois,  saus  mœurs,  sans  frein  pour  le 
présent  et  sans  ressources  pour  l’ave- 
nir. Il  les  réunit,  leur  apprit  les  avan- 
tages que  la  société  procure  a l’hom- 
me, les  soumit  au  joug  jadis  inconnu 
du  mariage,  leur  enseigna  l’art  de 
se  construire  des  maisons,  les  initia 
aux  travaux  de  l’agriculture,  enfin 
leur  fil  connaître  des  dieux  nouveaux, 
Athànà  (Minerve)  et  Arès  (Mars). 
Quelques-uns  v ajoutent  Jupiter.  Di- 
vers mythes  symbolisèrent  dans  l'an- 
tiquité ces  importations  religieuses. 
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Telles  sont  la  rixe  d’Arès  avec  Pilsî- 
dûu  (Neptune), àproposde  iaviolence 
faite  . à Alcippc  par  llalirrholhe  , 
puis  la  querelle  de  ce  même  Posîdôn 
avec  Athànà  pour  savoir  à qui  des 
deux  appartiendra  l’honneur  de  don- 
ner son  nom  à la  ville  de  Cécrops. 
Autour  de  ce  prince  se  groupent  scs 
trois  filles,  AgrauIc,Hersé,Paiidr05e, 
personnifications  agriculturales  que 
quelques  savants  ont  prises  faussement 
pour  des  missionnaires  féminins  du 
culte  et  des  lois  apportés  à la  Grèce 
par  Cadmus.  Toutes  trois  avaient  pour 
mère  une  autre  Agraulc , bien  plus 
clairement  ideotiliée  avec  Minerve 
( Athànn-Aglauros) , mais  donnée  par 
les  évhéméristes  pour  fille  d’Actce  , 
le  premier  roi  d’Athènes.  Un  qua- 
trième rejeton  de  Cécrops  et  de  cette 
haute  Agraulc  fut  Érysichthou.  Com- 
plétons ce  tableau  cil  rappelant  que 
des  traditions  d’un  autre  genre,  mais 
qui  fuient  plus  lard  fondues  avec 
crdlesde  l’ Atlique,  montrent  Cécrops 
dans  l’ile  de  Cyprc.  Si  l’on  admet 
l’origine  phénicienne  ou  égyptienne  de 
notre  héros,  ce  fait  est  simple.  De 
Sais  il  se  rend  à Tyr , eu  Cypre , aux 
ports  de  l’Actâ.  Mais  ce  qu’il  y a de 
remarquable, c’est  que  lkaussiil  fuude 
uu  établissement,  il  iuslitue  des  céré- 
monies, il  bâtit  une  ville  ( Corouis 
depuis  Salamine),  il  est  secondé  par 
les  trois  nymphes  Agrauüdes  ses  hiles. 
Après  cela  comment  admettre  que 
ces  trois  princesses  soient  nées  de 
l’hymen  de  Cécrops  et  d’uuc  Agraule 
européenne?  Comment  croire  qu’il  ait 
existé  réellement  uu  Cécrops?  Les 
vieux  mythes  achèvent  de  nous  éclai- 
rer en  dépeignant  le  législateur  sons 
les  trailsd’un  homme  dragon.  Le  fabu- 
leux reptile  ainsi  nommé  a trait,  tantôt 
aux  entrailles  de  la  terre  et  aux  tré- 
sors qu’elle  recèle,  tantôt  à sa  sur- 
face et  par  conséquent  à l’agricul- 
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turc,  aux  moissons,  aux  pluies  fécon- 
dantes, à la  rosée.  Tel  est  Cécrops 
avec  son  cortège  tout  allégorique. 
Mais,  dit-on,  en  quoi  le  labour  a-t-il 
trait  à la  législation?  Un  mot  suffi- 
rait pour  répondre.  Gérés  n’ est-elle 
pas  en  mythologie  la  législatrice 
( Actuariel  Qurpitifâp us  )?  Au  fond  ce 
n’est  pas  de  lois  écrites  qu’il  s’agit  , 
c'est  d'institution,  de  civilisation.  Et 
quel  élément  de  civilisation  naissante 
a plus  d’importance  et  d’iufluencc 
que  l’agriculture?  Ainsi  Osiris,  Ta- 
gès,  Bolchica,  Oannès,  Mancocapac, 
tous  ces  princes  de  la  civilisation  hu- 
maine, commencent  par  instruire  les 
populations  dans  l’art  d’extirper  les 
plantes  nuisibles  ou  inutiles  et  de  mul- 
tiplier les  substances  alimentaires.  A 
la  suitede  l’agriculture  se  produisaient 
naturellement  la  fixité  des  habitations, 
la  prévoyance,  la  régularité  des  tra- 
vaux, l’agglomération  des  hommes, 
enlin  le  mariage,  la  famille,  le  dème, 
la  cité.  Le  mariage  surtout  occupe 
dans  celte  série  de  phénomènes  nou- 
veaux une  place  importante.  On  con- 
çoit l’absence  complète  de  ce  lien  chez- 
les  sauvages;  l’amour  doit  être  no- 
made chez  des  nomades.  La  série  des 
travaux  agricoles  en  attachant  l’hom- 
me par  un  pied  a la  terre  régularise 
sa  vie,  et  substitue  à d'éphémères 
hasards  la  permanence  et  la  certitude. 
C’est  a ce  double  caractère  de  labou- 
reur (ou  homme-dragon)  et  d’institu- 
teur du  mariage  que  fait  allusion  la 
célèbre  épithète  de  diphyes  {SiT/ittt 
et  en  latiu  biformis)  mot  à mol  à 
deux  natures  ou  à deux  sexes.  On 
a beaucoup  disserté  sur  le  sens  de  ce 
mot.  Généralement  on  y a vu  une  al- 
lusion soit  aux  deux  peuples  qui  peu- 
vent revendiquer  Cécrops  (l’Egypte  et 
la  Phénicie,  ou  plutôt  l’Orient  et 
l’Europe),  soit  aux  deux  langues  qu’il 
parlait,  C’était  absurde.  Aux  yeux  des 
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peuples  enfants,  Cécrops  était  hom- 
me-serpent (voilà  deux  genres)  et 
homme-femme.  Primitivement  on  se 
figure  l’être  comme  un  bloc  dans  lequel 
l'œil  n’opère  nulle  division  (aux  In- 
des c’est  Brahm)  : un  peu  plus  tard 
on  voit  que  toute  espèce  organisée 
suppose  deux  sexes;  mais  en  distin- 
guant les  sexes  on  les  localise  dans  le 
même  être  (comme  c’est  réellement  le 
fait  dans  presque  toutes  les  plantes); 
on  a ainsi,  non  plus  l’être  (Brahm  ) 
mais  l’être  diuïque  (Brahm-Maïa). 
Cécrops  considéré  sous  ce  rapport  est 
un  Hermaphrodite  cosmogonique,  un 
Arddhanari  européen,  un  Adam  des 
Pélasgues  (expression  de  M.  d’Ecks- 
tein).  Cet  Adam  androgyne  ne  tarde 
pas  à se  dédoubler.  Vous  avez  alors 
jCécrops-Agraulos;  puis  Agraulos  elle- 
même  s’émane  en  une  trinité  agricul- 
turale.  Nous  omettons  pour  l’instant 
Eirysichlhon,  mais  voy.  cet  article. 
M.  Pelit-Radel  place  le  règne  de  Cé- 
crops vers  x5y5  avant  J. -C.  — On 
distingue  un  Cbcrops  qui  a peut-ell  e 
plus  de  réalité  que  le  précédent  et 
qu’en  conséquence  on  appelle  Cé- 
crops II,  lils  et  successeur  d’Ërech- 
théc;  il  épousa  Métiadusc,  fille  de  Dé- 
dale, et  en  eut  Pandion, 

CËCULE,  C/Eculus,  fondateur 
prétendu  de  Préncste,  avait  pour 
mère  la  nymphe  de  ce  nom  et  pour 
pèrcVulcain,  ou  plutôt  une  étincelle 
qui  de  la  forge  de  ce  dieu  alla  tomber 
dans  le  sein  delà  nymphe.  Le  nom  de 
Cécole  (petit  aveugle)  lui  fut  donné 
soit  à cause  de  l'exiguïté  de  ses  veux , 
soit  parce  que  la  fumée  de  la  forge 
paternelle  les  avait  endommagés.  11 
avait  vécu  quelque  temps  de  brigan- 
dage, lorsqu’il  jeta  les  fondements  de 
Préneste  : mais  peu  d’habitants  vou- 
laient se  soumettre  à scs  lois  et  peu- 
pler sa  ville;  a Non,  Cécule  n'est  pas 
le  fils  d'un  dieu  »,  disaient  les  iumu- 
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des.  Alors  ie  jeune  aventurier  an-jfflime  tragédie  de  Ci' dation.  Nous  ne 
uoncadcs  jeux,  et  quand  de  tous  côtés*  l’avons  plus, 
on  fut  venu  pour  y assister,  il  supplia jbj  CÉDREATIS,  KiJpuirir  , Dia- 
Vulcain  d’entourer  de  flammes  toute.  „ ne  chci  les  Orchoroéniens  (d’Arca- 
rasscmldéc  : Vulcain  exauça  ses  vœux,  die?),  sans  doute  h cause  de  quelque 
et  soudain  les  incrédules  enveloppés  jj  statue  en  bois  de  cèdre, 
par  l'incendie  s’écrièrent  que  Cécule  i CECLUSE , KiyAsinra,  nymphe, 
était  le  filsde  Vulcain  et  qu’ils  habite-  ; amante  de  Neptune  et  mère  d’Asopc. 

j CÉLADON,  Ki a*J«»,  de  Mvn- 
dète  en  Égypte  prit  parti  pour  Phinée 


raient  sa  ville,  lin  autre  récit  présente 
Cécule  faisant  tomber  sur  les  témé- 
raires qui  nient  sa  céleste  origine  les 
foudres  forgées  par  son  père.  Ou  dit 
aussi  qu'abandonné  après  sa  naissance 
par  uue  mère  impie,  il  fut  élevé  par 
les  bêles  farouches,  et  que  de  jeunes 
filles  le  trouvèrent  au  milieu  des  flam- 
mes, paisible  et  n’ayant  a se  plaindre 
que  de  l'affaiblissement  de  ses  yeux. 
Dans  l’Enéide,  Cécule  prend  le  parti 
des  Rutules  contre  Énée  (liv.  À II  , 
v.  678,  etl.  X,v.  544)-  On  conçoit 
aisément,  par  tout  ce  qui  précède,  que 
le  personnage  de  Cécule  a été  imaginé 
sous  l’influence  du  système  des  éma- 
natiuns.  Cécule  est  fils  de  Vulcain , 
comme  Caeus,  comme  cent  héros  à 
physionomie  ahrimanienne.  11  se  dé- 


dans  le  combat  que  ce  dernier  livra 
contre  Persée.  Il  y fut  tué.  — Un 
Céladon  , Lapitlic , reçut  aussi  la 
mort  h une  noce  qu'interrompit  un 
combat.  Amycus  le  tua  en  lui  lançant 
un  flambeau  h la  tète. 

CÉLÉE,  KyAiéf,  roi  d’Éleusis, 
épousa  Métanire  et  en  eut  trois  fil- 
les , Diogénée , Pammérope , Sésara, 
et  deux  fils,  Triplolème  et  Déiplmn 
ou  Démopbon.  11  donnal’hospitalilé  k 
Cérès  qui  apprit  l’art  de  l'agriculture 
à Triplolème,  et  voulut  assurer  l’im- 
mortalité h Déipboti  en  le  passant  par 
la  flamme.  Mais  la  mère  survint  au 
milieu  de  l’opération , et  ses  cris  em- 
pêchèrent qu  elle  ne  réussît.  Celée  est 


clare  contre  le  parti  qui  est  réputé  le  . donné  comme  l’inventeur  des  pa- 
plus  juste  (celui  d’Enée).  Il  vit  long-  niers  et  de  quelques  instruments  d'a- 
temps  de  rapines  et  désole  le  pays,  griculture.  — Un  Célée,  roi  de 


Du  reste  la  nuance  qui  le  caractérisé, 
c’est  qu’il  est  plutôt  la  fumée  qne  la 
flamme,  les  ténèbres  compagnes  du 
feu,  que  le  feu  : c’est  la  personnifi- 
cation du  luce  ma  ligna  de  Virgile. 
Enfin  on  doit  remarquer  la  res- 
semblance de  la  fable  de  Cécule  et  de 
l'histoire  de  Servais.  L’esclave  mère 
de  cc  roi  vit  un  phalle  se  dessiner  dans 
la  flamme,  et  une  étincelle  qui  s’en 
détacha  la  rendit  mère  du  sixième 
roi  du  Home. 

CÉDAL10N,Kv^«Ai«»,  Cyclope, 
fut  chargé  par  Vulcain,  de  servir  de 
guide  h Ariou,  quand  OEnopion  eut 
crevé  les  yeux  h ce  héros  (Eratos- 
lbènc,  52).  Sophocle  avait  composé 


Céphalénie , fut  père  d'Arcésius. 

Un  autre  essaya  avec  trois  de  ses 
compagnons  d’enlever  le  miel  de  la 
caverne  011  Jupiter  avait  été  élevé. 
Tous  quatre  furent  métamorphosés 
en  oiseaux. 

CÉLÉNÉE , KiA«»iér , un  des 
fils  d’Electryon  et  d’Anaxo,  fut  tué 
avec  ses  frères  par  les  Ptérélaïdes. — 
Un  deuxième  Célénée,  Cimmcrien, 
institua,  selon  Val.  Elaccus,  les  cé- 
rémonies de  l’expiationdans  sa  patrie. 
Célénée,  Celcenea,  k«a «<«<«,  est 
aussi  un  snrnom  de  Cybèlc  honoréren 
Phrygie  et  principalement  dans  Cé- 
lèncs,  une  des  capitales  de.  ce  pays. 

CÉLÉNO,  KiA «sa»,  Harpye.  Son 
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nom  indique  assez  que  c’csl  la  noirceur 
des  lempêlcs  personnifiée  (kiAmim, 
noire).  Virgile  a fait  de  celte  déesse 
le  chef  du  groupe  immonde  qui  vient 
souiller  les  mets  sur  la  lallc  d'Euée , 
et  il  lui  prête  des  accents  prophéti- 
ques et  sinistres  (En. , 1.  lit , v.  s 1 2 
et  suiv.).  « Ero  Furiarum  maxi- 
mat , dit-elle  en  exaltant  sa  science 
divinatoire.! — Quatre  autres  CiÎléko 
sont:  i°  une  des  sept  Atlantides;  2" 
nue  des  cinquante  Danaïdes;  5°  une 
fille  de  Neptune  et  d’Ergiue;  4“  une 
fille  d’IIyame  qu’ Apollon  rendit  mire 
de  Drlphus. 

CÉLEUSTANOR, 

fils  d'Ilercule  et  de  la  Tliespiadc  Lao- 
thoé. 

CELEUTIIÉE,  Kf Xiituu,  Mi- 
nerve, qui  apparut  h Ulysse  au  milieu 
d’un  chemin  ( Kéleuthos , xiAivéot) 
et  lui  promit  la  victoire  sur  lesamanls 
de  Pénélope. 

CÊLEUTOR,  KiAtérsif , fils  d’A- 

grius  fut  tué  par  Diomède. 

CELME  ou  CELMIS  , , 

1\  Auiç , un  des  trois  Dactyles  idéens 
que  mentionne  l’auteur  du  la  PUo- 
ixmide (Schol.  d'Apollon,  de  Rhod. , 
sur  ch.  I,  v.  1126).  Sainte-Croix 
(Myst.  du  Pag.,  §11,  art.  2),  iden- 
tifiant les  Dactyles  avec  les  Cabires , 
regarde  Celmis  comme  le  représen- 
tant phrygien  du  Cadrailc  de  Samo- 
thrace,  et  s’appuie  à cet  effet  sur 
l’étymologie  la  plus  ridicule.  Il  est 
probable  que  Celmis  (KiAyu/r)  est  un 
nom  d’origine  orientale  et  signifiait 
marteau  : il  se  trouve  ainsi  en  rapport 
avec  les  noms  des  deux  autres  Dactyles 
Acrnon  ('A-tfcmt)  enclume,  et  Darnna- 
ménée  (Aciuxcjuiyiér,  de  Siptrxfixi.’) 
le  domteur  (de  métaux).  Des  deux 
autres  Dactyles  ajoutés  par  Strahon 
(liv.  X)  à fa  liste  de  la  Phoronide , 
Hercule  ( ’H p«*A«)  et  Salaminius,  il 
est  presque  indubitable  que  le  deuxie- 
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me  n’est  autre  que  Celmis.  Rien  de 
plus  voisin  que  ce  dernier  nom  et  ce- 
lui de  Salamine,  en  grec  XuXaftit  ou 
XaAxft/ç.  11  est  parlé  aussi  d'un  Cki,- 
MisCurète,  et  comme  tel  nourricier 
de  Jupiter.  Il  fut  changé  en  diamant, 
selon  les  uuspour  avoir  révélé  que  ce 
dieu  était  mortel , selon  les  autres 
pour  avoir  manqué  de  respect  il  la 
reine  des  dieux.  Quelques  mytholu- 
gues  dédoublent  ce  personnage,  et 
même  M.  Noël  nomme  un  Celmis  père 
du  nourricier  de  Jupiter.  Ce  sont  au- 
tant d’erreurs;  ce  Celmis  est  le  Dactyle 
dont  nous  venons  de  parler. 

CELTE,  Cei.tus,  K>>r«r , selon 
lesuns  naquit  d’Ilercule  et  dcCellinc, 
suivant  les  autres  fut  un  des  trois  fils 
de  Polvphème  et  de  Galatée  (les  deux 
autres  sont  Gall  et  Berg).  Coinp. 
l’art,  suivant. 

CEL  TINE,  KiAtAv,  fille  de  Bré- 
tannus devint  amoureuse  d’Ilercule, 
lorsqu’il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
venant d’Espagne  avec  les  bœufs  de 
Géryon.Elle  lui  en  déroba  quelques- 
uns  et  ne  consentit  a les  lui  reudre 
qu'à  condition  d’être  son  amante.  Elle 
eut  de  lui  Celte,  tige  des  Celtes.  On 
comprend  que  ces  personnages  ne  sont 
ue  des  personnifications  de  pays  et 
c peuple.  Ce  qu’il  faut  noter  ici , 
c’est  que  Celle  11c  vient  qu’après 
Cellitie.  Celte  est  le  premier  hom- 
me. Celtine  est  une  déesse,  ou  si  l'on 
veut  est  la  Terre  celtique  qui  s’unit  au 
soleil;  de  là,  la  race  humaine,  la  race 
celte  récapitulée  en  un  héros  de  ce 
nom. 

CENCÏIRÉE,  Kryxftôç , fils  de 
Neptune  et  de  Salamine,  délivra  les 
Sataminicns  Cypriotes  d’un  énorme 
serpent  qui  infestait  le  pays,  et  fut 
proclamé  roi  en  récompense  de  sou 
courage. — Uue  CeincnitKE.Kiyzf  ('<*. 
aussi  Cküciirias,  Kr/yyiâs,  fille  delà 
nymphe  Pirène , fut  tuée  par  Diane 
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qui  la  pcrra  d’un  dard  en  croyant  le  suivit  Euée  en  Italie,  y tua  Orlygitts 
lancer  K une  bête  farouche.  Cen-  et  périt  Ini-mêine  sous  les  coups  de 
chrée  est  un  nom  commun  1°  à une  Turiiu*(EWûie,IX,  59.Ï). 
ville  de  Troade;  2“  au  port  oriental  ('.ENTAI: RE  (le)  : Cmnos.  Voy. 

de  Corinthe  (sur  le  golfe  Saronique);  ce  nom.  — On  donne  aussi  le  nom  de 
3°  à une  bourgade  entre  Argus  et  Ti-  Centaure  au  fils  d’Apollon  et  de  Slil- 
rvntlie.  bé , père  mythologique  des  Centaures 

CENCHRÉIS,  Kiy^eir  ou  Cen-  dont  l’article  suit. 

Chris,  KtyxPH)  femme  de  Cinyre,  CENTAURES,  Kitrmpi,  peu- 
roi  de  Cypre,  et  mère  de  Myrrha,  osa  nie  fabuleux  de  la  Thessalie,  devaient 
prétendre  que  sa  fille  était  plus  belle  le  jour,  selon  les  uns  h Ixion  et  à la 
que  Vénus.  En  punition  de  ce  trait  Nue,  k Ixion  et  k Néphélé  (ce  nom 
d’orgueil  la  déesse  inspira  k Myrrha  propre  signifie  nuée),  a Ixion  et  k ses 
un  amour  criminel  pour  son  père.  cavales;  selon  les  antres  au  commerce 
CENEE , C/eneus,  KccimvV,  hé-  adultère  de  Jupiter  changé  en  cheval, 
ros  thessalien,  avait  pour  père  Exade  et  de  Dia  femme  d’Ixion , ou  bien  k 
le  Lapilhe  ou  Atrax  ou  Elate  (d’où  ses  une  vainc  tentative  de  Jupiter  sur  la 
noms  Alracides,  Elalcia  proies , vertu  de  Vénus.  Quelques  mythulo- 
etc.).  On  assure  que  d’abord  il  était  gués  leur  donnent  aussi  pour  mères 
femme.  Son  nom  alors  était  Cénis.  les  Naïades  nourrices  de  Racchus. 
Neptune  obtint  scs  faveurs  et  en  ré-  Ce  qu’on  dit  d’un  Centaure  par  ex- 
compense  changea  son  sexe.  Céuéc  cellence,  devenu  père  des  autres  Cen- 
alors  se  distingua  par  sa  valeur.  II  taures  par  scs  nombreuses  amours 
devint  roi  des  Lapithes,  prit  part  k avec  les  cavales  de  la  Magnésie,  rentre 
la  chasscdu  sanglier  de  Calydon,  coin-  dans  le  mythe  qui  fait  naître  ce  peu- 
battit  les  Centaures  aux  noces  de  pie  bizarre  d’Ixion  cl  de  ses  cavales. 
Pirillmiis,  fondit  le  premier  sur  Eu-  Enfin  dans  Diodore  (IV,  71),  on  voit 
rylion,  qui  avait  porté  les  mains  sur  Apollon  et  Stilbé  donner  le  jour  à 
la  fiancée  du  héros.  Cénéc  était  invol-  deux  frères,  Centaure  et  Lapilhe, 
nérablc;  aussi  lesCcnlaurcs  ne  purent-  dont  chacun  devint  la  tige  d’un  peuple, 
ils  lui  arracher  la  vie  qu’en  l’accablant  Les  Centaures  furent  élevés  parles 
sous  une  forêt  d’arbres.  Pindare  eu-  nymphes  sur  le  mont  Pélion;  et  c’est 
tr’ouvre  la  terresous  ses  pas,  et  le  fait  l’a  que  les  poètes  placcut  leur  rési- 
ainsi  descendre  sans  blessure  an  som-  dence  primitive.  Eurytion  était  leur 
lire  empire.  Ailleurs  il  est  me’lamor-  roi  du  temps  de  Pirithoiis.  Ce  héros 
pliosé  eu  un  oiseau  k ailes  jaunes,  ayant  épousé  llippodamie,  le  chef  des 
Cette  transformation  peut  se  lier  au  Centaures  invité  au  festin  nuptial  avec 
mythe  qui  le  montre  accablé  sous  des  les  siens  se  permit , k l’égard  de  la 
monceaux  d’arbres  gigantesques.  Dans  jeune  mariée,  des  gestes  qui  offen- 
Virgilc,Enée  rencontre  Cénéc  avec  sèrent  le  prince  lapilhe.  On  lui  coupa 
son  premier  sexe.  Céuée  laissa  deux  le  nez  et  les  oreilles.  Les  Centaures 
fils  Corone  et  Énée,  tous  deux  Argo-  prirent  fait  et  cause  pour  leur  roi,  et 
naules. — Un  CÉSÉe,  fils  de  Corone,  une  rixe  violente  s'engagea.  Les  La- 
figure  aussi  parmi  ces  héros  voya-  pilhes  appelèrent  k leur  aide  Thésée, 
geurs;  est-ce  un  Cénéc  II , petit-fils  et,  quoique  d’abord  nue  de  leur  tribu 
du  précédent,  ou  Cénéc  lui-même?  commandée  par  Cénée  eut  été  vaincue, 
— Lu  chef  troyeu  du  nom  de  CÉnll,  finalement  les  Centaures  eurent  lu 
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dessous.  Les  uns  passèrent  dans  l’ile 
des  Silènes  où  ils  moururent  de  faim, 
et  dans  le  pays  des  Ethiques.  D’autres 
sous  la  conduite  d’Eurytion  et  de 
Deiamène  allèrent  à Olène.  Dexa- 
mène  fut  l’ami  d’Hcrcule  ; mais  Eu- 
rylion  qui  voulait  de  haute  lutte  for- 
cer une  des  Elles  du  héros  a l’épouser 
trouva  la  mort  sous  le  toit  même  de 
Dexamène. D’autres  se  fixèrent  en  Ar- 
cadie avec  Pholus,  Hylée  et  Hfaécus. 
Ces  deux  derniers  ayant  tenté  de 
faire  violence  à la  chasseresse  Ala- 
lante  périrent  sous  les  traits  de  cette 
jeune  amazone.  Pholus,  ami  d’Hercule, 
traitait  dans  sa  grotte  ce  chef  argien, 

3ui  lui  avait  apporté  un  baril  du  jus 
c la  riguc  nouvellement  exprimé  par 
Bacchus , et  s'abreuvait  avec  lui  du 
précieux  liquide,  quand  les  autres 
Centaures,  attirés  par  l’arome  du  vin, 
s’élancèrent  vers  l’entrée  de  la  grotte 
et  voulurent  s’emparer  du  nectar  in- 
connu , dont  l’odeur  parfumait  les 
monts.  Hercule  les  tua  tous  : il  eut 
même  la  douleur  de  blesser  involon- 
tairement le  loyal  Pholus  d'une  de  ses 
flèches.  Cliiron,  le  plus  sage  des  hom- 
mes et  des  Centaures  était  seul  resté 
dans  les  fraîches  vallées  du  Pélion. 
Là  il  se  livrait  en  paix  a l’étude  de 
la  médecine  et  donnait  une  éducation 
complète  aux  jeunes  héros  ses  con- 
temporains [p'oy.  Achille).— 
Les  Centaures  disparurent  ainsi  en- 
tièrement. Ils  ne  laissèrent  point 
de  postérité,  a moins  que  l’on  ne 
veuille  regarder  comme  différents 
d’eux  les  Hippocentaures  nés,  dit-on, 
du  commerce  des  cavales  et  des  Cen- 
taures. A notre  avis  les  Centaures  et 
les  Hippocenlaurcs  ne  forment  qu’une 
même  classe  d’êtres  mythologiques. 
Hippocenlaure  est  un  pléonasme. 
Personne  n'ignore  que  les  Centaures 
avaient  le  corps,  le  cou  et  la  poitrine 
de  l'homme,  le  ventre,  la  croupe  et 

LUI. 


les  jambes  du  cheval.  Quelquefois  les 
deux  extrémités  antérieuressont celles 
de  l’homme;  mais  les  jambes  de  der- 
rière sont  constamment  celles  du  che- 
val. Les  idées  de  taureau , de  piqûre 
(raüpêf,  xirrîsi), contenues  dans  le  mot 
Centaure  s’expliquent  dans  cette  hy- 
pothèse, soit  parce  que  l’on  s’exerçait 
a combattre  des  taureaux  afin  d’ap- 
prendre à domter  le  cheval , soit 
parce  que  ce  lut  pour  tuer  des  tau- 
reaux furieux  que  les  jeunes  héros  du 
Pélion  imaginèrent  de  monter  ache- 
vai.— On  a beaucoup  disserté  sur  ce 
qui  a pu  donner  lieu  a la  fable  des 
Centaures.  Les  anciens  crurent  long- 
temps à l’existence  de  ces  monstres. 
Pline  parle  le  plus  sérieusement  du 
monde  d’un  Centaure  qu’il  a vu  à 
Rome  embaumé  dans  du  miel,  sous  le 
règne  de  Claude.  Plutarque  assure  que 
Periandre,  tyran  de  Corinthe,  en  vit 
un. Il  serait  difficile  dedire  quel  hétéra- 
delphc  l’ignorance  naïve  de  ces  temps 
reculés  pouvait  ainsi  prendre  pour  un 
homme-cheval.  Les  modernes  moins 
absurdes  danslcurs  explications  n’ont 
pas  beaucoup  avança  la  solation. 
Généralement  on  a regardé  1rs  Cen- 
taures comme  le  premier  peuple  qui 
se  soit  livré  k l'équitation  : le  cavalier 
et  le  cheval,  dil-on,  étaient  regarde’s 
par  des  spectateurs  inexpérimentés  et 
tremblants  comme  un  seul  animal. 
D’autres  les  ont  pris  pour  une  associa- 
tion de  riches  bergers.  Peut-être  ces 
deux  idées  devraient-elles  se  re'unir 
pour  une  explication  véritable.  Rien  de 
moins  extraordinaire  en  soi  que  des 
patres  écuyers.  Les  Kalmouks , les 
Mongols,  les  Boiirettcs  en  offrent  en- 
core de  nos  jours  de  frappants  exem- 
ples.Mais  ce  qui  est  vraiment  bizarre, 
c’est  que  la  demeure  de  ce  peuple  qui 
dorale  les  chevaux  se  trouve  non  dans 
une  plaine,  mais  sur  les  âpres  flancs 
de  la  montagne.  Il  faudrait  donc  sup- 
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poser  que1  les  Centaures  habitèrent 
primitivement  quelqu'un  des  vastes 
plateaux  de  la  Thessaüe,  et  (juc  des 
évènements,  dont  la  trace  ne  s’est  pas 
même  consente  par  des  légendes  my- 
thologiques, les  forcèrenlk  changer  de 
domicile.  Mais  alors  comment  com- 
prendre ce  trait  mythique  si  clair  dans 
la  supposition  d’un  peuple  né  sur  les 
monts,  « fils  de  iSéphélé  ou  de  la 
Rue?  » Nilsch  a soupçonné  en  consé- 

Îjuence  que  cette  fable  qui  donne  deux 
ormes  aux  Centaures  a rapport  au 
moral  farouche  cl  inculte  des  peupla- 
des saurages  qui , de  temps  a autre 
descendant  des  cimes  aériennes  de 
la  montagne,  se  montraient  aux  pai- 
sibles habitants  du  plateau  labou- 
rable. Ces  Highlandcrs  de  la  Thes- 
salie  n’étaient  pas  des  hommes,  c’é- 
taient des  hommes-taureaux  furieux, 
des  hommes-chevaux  , des  hommes 
hèles  farouches.  Dans  ce  cas  les  La- 
pithes  seraient  les  habitants  de  la 
plaine,  les  êtres  civilisés , les  hom- 
mes. Mais  rien  n'indique  que  tel  soit 
leur  caractère.  Remarquons  en  pas- 
sant que  cette  présence  des  montagnes 
se  conserve  dans  les  deux  actes  du 
drame  des  Centaures.  L’Arcadie,  le 
théâtre  de  leurs  fureurs,  est  plus  hé- 
rissée encore  de  crêtes  alpestres  et 
sauvages  que  la  Thcssalie.  11  est  es- 
sentiel de  comparer  ici  L.umthes. 
— Mélosandre  avait  composé  sur 
les  Centaures  un  poème  épique  qui 
est  perdu  (Élien,  XI,  2).  Les  ar- 
tistes anciens  sc  sont  plu  à figurer  les 
Centaures.  On  en  trouve  en  grand 
nombre  sur  les  médailles,  les  pierres 
gravées  elles  bas-reliefs.  Lucien  nous 
a laissé  la  description  d'une  famille 
de  Centaures,  peinte  par  /.euxis:  le 
père  rapporte  de  la  chasse  un  lion- 
ceau, la  mère  presse  contre  son  sein 
l'enfant  effraye  à celte  vue.  Dans 
un  autre  tableau  du  même  pciutre , 


dont  il  existait  une  copie  h Athènes, 
une  Centaurcsse  de  la  plus  grande 
beauté  présentait  le  sein  a deux  jeunes 
Hippocenlaures.  Un  vieux  Centaure, 
les  mains  liées  derrière  le  dos  et 
tourmenté  par  un  Amour,  forme  le 
sujet  d’une  statue  antique.  Dans  les 
Pitture  antiche  d Ercolano  se 
voient  beaucoup  de  Centaures  des  deux 
sexes,  les  uns  lutinés  par  des  Racchan- 
tes,  les  autres  jouant  de  divers  ins- 
truments avec  des  adolescents  qu’ils 
semblent  instruire.  Dans  beaucoup  de 
bas-reliefs  relatifsaux  mystèreset  aux 
pompes  de  Bacchus,  on  voit  les  Cen- 
taures traîner  le  char  du  dieu , en 
faire  retentir  la  lyre.  {Voy.  Mil- 
lin,  Gal/mfth .,  *45,  260,161, 
275).  Dans  une  mort  de  Penthée 
( Galerie  Giustiniani . I,  104), 
deux  Centaures,  dont  l'un  caresse  1rs 
cordes  de  la  lyre , tandis  que  l'autre 
lève  les  mains  au  ciel,  semblent  de- 
mander la  grâce  du  prince  que  déchi- 
rent les  impitoyables  Bacchantes.  Un 
magnifique  camée  nous  offre  de  même 
des  Centain  es  tirant  le  char  triomphal 
de  Bacchus  (Milliu,  Gai.  myth . , 
678;  la  gravure  de  Cupcr,  dpo- 
thcos.Homer.  ,p.  î o3 , ne  vaut  rien). 
Les  ceulauromacîiies  ont  aussi  inspiré 
de  belles  œuvres  k l’art.  A la  tête  de 
celles  - ci  on  place  la  collection  de 
pierres  antiques  du  palais  Spada  k 
Rome , gravées  par  Masson  et  Le- 
grand. Quelquefois  ces  combats  for- 
ment des  ornements  secondaires 
(Tisclibcin,  Engracings,  II,  6).  On 
voit  aussi  des  Centaures  marius , 
des  Centaures  dadouques,  des  Cen- 
taures dendrophores  (Millin,  Gâter. 

mylh..  174,  278,  x 0 1 , 434,  439). 

CEINTIMAXE , qui  a cent 
mains , Rriarée. — Au  pluriel,  voy. 

HKCATOMmiRES. 

CÉPHALE  , , fils  de 

Déiou  et  de  Diomède  suivant  les  uns, 
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d’Eole  scion  les  autres,  ou  même, 
suivant  une  troisième  tradition , de 
Mercure  et  d’Hersé,  épousa  Procris  , 
fille  d’Krccbthée.  Sa  beauté  inspira 
de  l’amour  à l’Aurore,  qui  l’enleva, 
en  eut  Pbaélhon  , puis  le  rendit  à la 
tendresse  de  son  épouse.  Les  diverses 
aventures  de  Céphale  et  de  Procris 
sont  rapportées  a l’article  Promis. 
Ici  bornons-nous  K dire  de  Cépbale, 
qu’après  le  meurtre  involontaire  qu’il 
eut  le  malheur  de  commettre  sur  la 
personne  de  sa  femme , il  se  tua  de 
désespoir,  suivant  Ovide.;  et  que,  sui- 
vant Hygin,  il  fut  cité  devant  l'A- 
réopage, perdit  sacause,  fol  banni,  se- 
conda Amphitryon  dans  son  expédition 
contre  Télèbes,  et  enfin  alla  s’établir 
dans  les  îles  Fortunées,  ou  plutôt  dans 
les  îles  Téléboennes,  qu’Ampbitryon 
vainqueur  lui  donna.  Les  descendants 
de  Céphale  revinrent  dans  Athènes 
dix  générations  après  ces  évènements. 
Céphale  avait  un  chien  d’une  extrême 
agilité  et  d une  force  extraordinaire. 
Il  l’avait  reçu  de  Procris,  et  il  le 
donna  a Amphitryon  lorsque  celui-ci 
voulut  tuer  Alopex.  Céphale  et  Pro- 
cris furent  mis  après  leur  mort  parmi 
les  astres.  — L’nistoire  de  Cépbale, 
telle  qu’on  vient  de  la  lire , se  com- 
pose üe  deux  légendes,  l’une  cypriote, 
l’autre  athénienne.  A Cypre  appar- 
tient le  fils  dp  Mercure  et  d’Hersé, 
l’amant  enlevé  par  l’Aurore,  le  père 
de  Phaéthon,  le  bel  et  Initiant  ado- 
lescent en  rapport  avec  la  famille  des 
Cinyrades;  le  reste  est  grec  : quant 
h la  fusion  des  deux  récits  elle  n’eut 
rien  d’absurde.  L’Aurore  aime  la 
beauté,  l’éclat,  l'extrême  jeunesse. 
L’époux  de  Procris  offre  ces  caractè- 
res.F.n  Egypte,  l’Aurore  chérit  la  ville 
de  Tpé  : Tpé , comme  fi  ép  halé, 
signifie  tête.  — L’Aura  qui  inspire 
de'  la  jalousie  il  Procris  n’est  peut- 
être  pas  sans  rapport  avec  l’Aurore  : 


le  dernier  de  ces  deux  noms  a pu  don-’ 
ner  lieu  h l’autre. 

CEPHALEN,  , et  non 

CÉrnALLEN,  Bacchus  a Méthvmne. 
On  adorait  sous  ce  nom  une  tête  de 
bois  d’olivier  que  des  pêcheurs  avaient 
retirée  de  la  mer,  et  que  la  Pythie 
avait  nommée  Bacchus  Céphalen.  Les 
Méthymnéens  envoyèrent  une  copie  de 
Celle  précieuse  idole  au  temple  de 
Delphes  (Pausanias,  X,  19]. 

CÉPHALION,  Kt?cAi«>,  et  non 
CÉphalon  , berger  libyen , fils  d’Ara- 
phithéinis  et  de  Tritonis  (disons  plu- 
tôt une  nymphe  tritonide),  tua  les 
deux  Argonautes  Canthe  et  Eurybate. 
On  l’appelle  aussi  Caphaure. 

CÉPHÉE,  Kei peo'v,  père  d’An- 
dromède, régnait  ou  en  Ethiopie  ou 
dans  la  ville  phénicienne  de  Juppé. 
On  lui  donne  pour  père  Agénor,  ou 
Phénix  ou  Bélus.  Ces  variantes  s’ex- 
pliquent d’elles -mêmes.  f^oy.  pour 
le  reste  Andromède,  Cassiopée, 
PersÉe,  Puisée.  — A nos  yeux,  le 
nom  de  Céphée  a quelque  rapport 
avec  celui  de  Ceh,  Cep  ou  Ceph  , qui 
est  le  nom  d’un  singe  fameux  chez  les 
anciens.  En  quoi  consiste  précisément 
ce  rapport , c’est  ce  que  le  temps  no 
nous  permet  pas  d’examiucr.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  nous  semble  que  Cé- 
phée auprès  de  Pcrsée  joue  un  rôle 
analogue  h celui  du  dieu -singe  Ha- 
nouman  auprès  de  Rama. — Deux  au- 
tres CÉpbee  sont,  i°  un  fils  de  Pontos 
et  de  la  Terre  (Hygin,  Préf.)  ; 2°  un 
Arcadien,  fils  de  Lycurgue  uu  d’A- 
lée , et  dans  ce  cas  oncle  ou  frère 
d’Ancée.  Il  prit  part  a la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon  et  ’a  l’ expédition 
des  Argonautes,  seconda  Hercule 
dans  sa  guerre  contre  les  fils  d'IIip- 
pocoon,  régna  dans  Tégée,  bâtit  Ca- 
phyes,  qui  même  semble  avoir  pris 
son  nom , et  dédia  dans  la  première 
de  ces  villes  uu  temple  à Minerve 
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Poliatidc.  Le  deuxième  Céphéc  a été 
scindé  en  deux  personnages  par  les 
mythologues  qui  distinguent  le  fils 
d’Alée  du  fils  de  Lycurgue. 

CËPHISE,  KsÇiwk,  dieu-fleuve, 
fils  de  Ponlos  et  de  Thalasse,  cou- 
lait en  Béotie.  11  eut  de  Liriope  le 
beau  Narcisse.  L’Argolide  lui  dédia 
un  temple.  Il  avait  aux  environs  d'O- 
rope  un  autel  en  commun  avec  les 
nymphes,  Pân  et  Achéloiis.  Les  eaux 
de  la  source  de  Castalic,  a Delphes, 
étaient  aussi  en  partie  sous  sa  pro- 
tection , vu,  dit-on,  que  tout  ce 
qu'on  jetait  dans  le  Céphise  venait 
se  montrer  a la  surface  de  la  fontaine 
de  Castalic. — Un  autre  fleuve  de  ce 
nom  coulait  en  Attique.  Vénus  se 
baigna  dans  ce  Céphise,  et  pour  en 
témoigner  sa  reconnaissance  aux  Athé- 
niens, leur  envoya  a partir  de  la  les 
vents  les  plus  purs  et  les  amours  pour 
cortège.  On  dit  aussi  que  les  Grâces 
aimaient  a se  baigner  dans  le  Cé- 
phise. Est-ce  le  Céphise  de  la  Béotie 
ou  le  Céphise  athénien  qu’il  faut  en- 
tendre ici?  Les  anciens  probablement 
auraient  été  embarrasses  de  décider 
cette  question. 

CÉPHYBE.  Voy.  Éphybe. 
CÉRAMBE,  Ktfa-fiCf , du  mont 
Otbrys  en  Thessalie,  sc  déroba  au 
déluge  qui  submergeait  ce  pays  en  se 
réfugiant  sur  les  cimes  les  plus  hautes. 
Selon  les  uns  les  nymphes  lui  donnè- 
rent des  ailes;  les  autres  disent  qu'il 
fut  changé  en  oiseau  ou  plutôt  en  es- 
carbot. 

CÉRAME,  Ktptftot,  fils  de  Bac- 
chus  et  d’Ariadne , donna  son  nom  au 
faubourg  du  céramique  a Athènes. — 
On  sait  que  la  véritable  origine  de  ce 
surnom  fut  le  grand  nombre  de  tuile- 
ries et  de  poteries  de  terre  dont  ce 
lieu  était  rempli. — C’est  h tort  qu’on 
parle  d’un  autre  lieu  de  Cérame  ou 
Céramique  eu  Grèce.  U n’y  en  avait 


de  tel  qu’en  Carie , sur  le  bord  du 
golfe  qui  prit  de  la  le  nom  de  mer 
Céramique  (aujourd’hui  golfe  de  Co 
ou  Stanco). 

CERANE,  CoEB ABUS  , Ko/paior, 
de  Paros,  se  sauva  seul  lors  d'un 
naufrage  qui  eut  lieu  dans  la  mer  io- 
nienne, et  fut  porté  par  un  dauphin 
sur  la  plage  de  Zacynthe.  Plus  tard, 
lorsqu'il  mourut  et  qu'on  bfûla  son 
corps,  des  dauphins  assistèrent  a ses 
funérailles.  On  attribua  ce  prodige  à 
la  reconnaissance  des  dauphins.  Cé- 
rane,  dit-on,  avait  un  jour  acheté 
à Byzance  plusieurs  de  ces  mammi- 
fères marins,  et  les  avait  rendus  à la 
mer.  Le  lieu  où  il  fut  déposé  par  l'a- 
nimal fut  nommé  Ccemnion. — Deux 
autres  Cérake  furent  tués,  l'un  par 
Ulysse,  l’autre  par  Hector.  Ce  der- 
nier était  cocher  de  Mérione. 

CERAOS,  K< pan , cornu,  Bac- 
chus,  a cause  de  sa  forme  de  taureau 
sous  laquelle  on  le  représente  fré- 
quemment. 

CERASE  ou  CÉRASSE,  Ki- 
fctns,  celui  qui  le  premier  mêla  le 
vin  et  l’eau  (Ktptttn/u , mixlionncr). 
Hygin  ,fab.  cclxxiv. 

CÉRASrE,  , c’est-à- 

dire  cornu  , Cvclope , sur  la  tombé 
duquel  les  Athéniens  immolèrent  les 
filles  du  Lacédémonien  Hyacinthe. 
On  donnait  aussi  le  nuin  de  Céraste  à 
l’ile  de  Cypre,  à cause  des  nombreux 
promontoires  dont  était  hérissée  sa 
côte.  Les  peuples  même  de  l'ilc  por- 
tèrent ce  nom,  soit  à cause  de  leur 
férocité  (ils  sacrifiaient  les  étrangers 
sur  l’autel  de  Jiqnter),  soit  parce 
que  Vénus,  irritée  de  leur  barba- 
rie, les  changea  en  taureaux.  Enfin, 
les  Furies  sont  quelquefois  appelées 
Cérastes;  mais  nous  avons  de  la 
peine  à croire  que  ce  soit,  comme 
on  le  prétend,  a cause  des  serpents  qui 
forment  leur  chevelure,  que  les  my- 
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thologues  disent  avoir  clé  de»  Céras- 
tes ou  Vipères  a cornes  (Pipera 
Cerasles  de  l'Encyc.  méthodique, 
pl.  35,  f.  i).  Ce  reptile  extrême- 
ment dangereux , de  l'Afrique  septen- 
trionale , porte  au-dessus  de  l'œil , de 
chaque  côté,  une  corne  pointue  et 
fort  dure,  longue  d’une  a deux  lignes; 
il  n'est  point  imaginaire  comme  le 
Céraste  d’Hasselquist,  qui  semble  n’a- 
voir été  qu’un  javelot  dans  la  tête  du- 
quel les  jongleurs  implantent  deux 
ongles  d'oiseau. 

CERBÈRE,  K'ie'teet , le  chien  à 
deux,  trois,  cinquante  ou  cent  têtes, 
qui  garde  l’entrée  des  enfers,  naquit 
de  Tvphon  et  d'Èchidna.  Son  cou 
était  hérissé  de  serpents  en  guise  de 
poil;  sa  bouche,  comme  celle  des  vi- 
pères, distillait  un  noir  poison.  Cou- 
ché dans  un  antre  , sur  la  rive  du 
Styx,  il  laissait  passer  en  paix  les  âmes 
qui  allaient  grossir  la  foule  des  om- 
bres, et  menaçait  de  ses  triples  aboie- 
ments celles  qui  osaient  tenter  de  sor- 
tir. Mercure  Vapaisa  avec  son  cadu- 
cée ; Orphée  l’endormit  au  son  de  sa 
lyre;  Déiphobe,  en  guidant  Enée  aux 
enfers,  le  lit  tomber  dans  une  léthar- 
gie profonde  h l’aide  d’une  pâte  mêlée 
de  miel  et  de  pavots.  Hercule,  plus 
brave  que  le  reste  des  mortels , alla 
le  combattre  corps  à corps , le  mu- 
sela, et  l'entraîna  au  séjourne  la  lu- 
mière. Cerbère,  en  courroux  , laissa 
couler  de  ses  gueules  béantes  un  noir 
venin  dont  fut  imprégné  profondé- 
ment le  sol  des  lieux  théâtre  de  ce 
prodige.  La  Thessalie , la  caverne 
l'énarienne  en  Laconie,  l’Hermio- 
nide , un  cauton  du  Pont,  se  dispu- 
taient l’honneur  d’avoir  été  foulés  par 
les  pas  de  Cerbère  et  de  son  vain- 
queur, et  attribuaient  â la  bave  puis- 
sante du  monstre  la  vertu  délétère 
des  herbes  vénéneuses  dont  leurs  ma- 
giciennes se  servaient  daus  de  mys- 


térieuses opérations.  — Très-proba- 
blement , la  tête  de  chien  d’Anubis  a 
été  le  modèle  de  Cerbère.  A bien 
examiner  la  physionomie  infernale  de 
ce  dieu  égyptien,  on  est  porté  à croire 
que  Mercure-Chthonios  et  Cerbère 
sont  ses  dédoublements  : Auubis  est 
h la  fois  psychopompe  et  portier  ; 
comme  psychopompe  il  est  devenu 
Mercure;  comme  portier,  il  a été 
transformé  par  les  Grecs  en  Cerbère. 
Il  est  possible  pourtant  que  quelques 
idées  xoroastériennes  se  soient  mê- 
lées à la  formation  de  cette  figure  ef- 
frayante du  guichetier  de  l’Erèbe. 
Quant  aux  trois  têtes , elles  signifient 
simplement  que  Cerbère  voit  partout. 
Trois  points  cardinaux,  indiqués  par 
trois  lignes  qui  forment,  autonr  d’un 
point  commun  d'intersection,  des  an- 
gles de  cent-vingt  degrés,  embrassent 
toute  la  circonférence  avec  autant  de 
puissance  que  les  quatre  points  cardi- 
naux vulgaires.  Trois  d’ailleurs  est 
le  nombre  sacré  : Hécate  est  triple, 
le  monde  est  triple  (ciel,  terre,  enter), 
les  éléments  sont  triples  (air,  terre, 
eau),  les  saisons,  en  Grèce,  furent  au 
nombre  de  trois,  et  il  en  est  de  même 
aux  Indes.  Les  explications  de  ceux 
qui  ont  vu  dans  les  trois  tètes  de 
Cerbère  les  trois  ouvertures  d’un 
gouffre  entouré  d’herbes  empoison- 
nées où  une  foule  de  reptiles  frayaieut, 
et  de  ceux  qui  croient  qu’un  énorme 
serpent,  fléau  des  campagnes  de  Té- 
nare,  donna  lieu  â la  célébrité  de  Cer- 
bère sont  absurdes;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  Il  y a quelque  chose 
de  mieux  (fans  l'hypothèse  qui  nous 
montre  le  roi  d’Epire,  Aïdonée,  fai- 
sant garder  ses  mines  par  des  dogues 
altérés  de  sang.  La  victoire  d’Hercule 
sur  Cerbère  a été  expliquée  après 
coup  ; mais  probablement  elle  n'a 
pas  été  imaginée  sons  l'influence  d’une 
idée  allégorique.  Il  est  donc  inutile 
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de  s’arrêter  aux  conjectures  de  Paul 
Hungar,  qui  veut  que  Cerbère  soit 
l’Avarice  enfouissant  des  richesses, 
tandis  qu’Hercule  serait  la  Force  ren- 
dant les  biens  h la  lumière  et  les  ré- 
partissant  avec  sagesse  entre  les  ci- 
toyens j pas  plus  qu’à  celles  de  Ber- 
gier,  qui  fait  de  Cerbère  un  torrent 
aux  vastes  abîmes,  aux  sombres  mu- 
gissements , et  d Hercule  une  digue 
qui  arrête  les  flots  et  les  fait  descen- 
dre d'un  cours  régulier  vers  la  mer 
(Eurysthée).  Polygnote,  seul,  parmi 
les  peintres  anciens,  avait  représenté 
Cerbère  : l’aspect  de  cette  œuvre  , 
exécutée  pour  les  Thébains , faisait 
frissonner.  La  sculpture  s’en  occupa 
davantage;  liathyclés  prit  l'enlève- 
ment de  ce  monstre  pour  le  6ujet 
d’un  des  bas-reliefs  du  temple  d’A- 
pollou- Amydée.  Un  célèbre  camée 
de  Dioscoride,  représente  la  victoire 
du  Gis  d Alcmène  sur  Cerbère  : Her- 
cule, que  couvre  la  peau  du  lion  de 
Némée,  a placé  entre  ses  jambes  les 
trois  tètes  du  monstre  pour  les  atta- 
cher avec  plus  d'aisance  ; le  chien 
terrible  froissé  avec  violence,  enfoncé 
ses  griffes  dans  les  chairs  du  héros. 
Un  beau  jaspe  sanguin  du  cabinet  des 
médailles  et  les  deux  figures  du  mar- 
bre romain,  mentionne  par  Pighius, 
sont  des  copies  de  ce  magnifique  ca- 
mée. Un  groupe  de  marbre,  trouvé 
à .Narbonne  et  publié  par  Duchoul , 
roule  sur  le  même  sujet  (Comp.  La- 
fonl,  Hist.  du  Languedoc).  Un 
des  bas-reliefs  du  sépulcre  des  Na- 
sons  mêle  à celte  scène  Mercure  qui 
Conduit  Hercule  hors  des  enfers 
(Comp.  Beger,  Th.  lirandenb , p. 
191;  Lipperl, DactyUoth.,  I laus., 
597  ; Mariette,  t.  II,  p.  1,  pl.  80  ; 
Maffei,  t.  11,  pl.  95  ; et  Millin,  Gai. 
mylhol.,X,  334,  339,  34 1 , 34ï, 
546,  353).  — U11  trouve  le  nom 
de  Cerbère  appliqué  à un  des  Cré- 


tnis  qui  dérobèrent  le  miel  dans  la 
grotte  de  Jupiter,  et  qui  furent  mé- 
tamorphosés en  oiseaux  [Voy.  Ego- 
LlUl). 

CERCAPHE,  K ■>««?«,  fils  d’Hé- 
lios,  épousa  Cydippe,  sa  uièce,  quoi- 
qu’elle eût  été  promise  à Ocridien 
(b'oy.  ce  nom),  et  en  eut  trois  fils, 
Linde,  Jatvse  et  Camire , qui  régnè- 
rent à Rhodes  après  lui.  — Un  autre 
Cercafre,  fils  d’ tôle,  fut  père  d’Or- 
mène. 

CERCÉIS,  ,Océauidc  (Hé- 
siode, Théogonie). 

CERCESTE,  Kif«icrr>«f,  Égyp- 
tide,  épousa  Dorion  et  fut  tué  par 
cette  Danaïde  (Appollod. , II,  1 , 5). 
CERCIUS  ou  RHÉCIUS, 

ou  'Pex»r,  et  Amphite,  conduisaient 
le  char  des  deux  Dioscures,  Castor  et 
Pollux. 

CERCOPES,  Kifiotvtt,  peuplade 
mythique  que  des  légendes  asiatiques 
mettaient  en  rapport  avec  Hercule. 
Les  deux  principaux  se  nommaient 
Acmon  et  Passale;  ou  bien,  selon 
uelques  traditions , Atlas  et  Can- 
ule. Suivant  Diodore,  qui  ne  man- 
que jamais  de  voir  partout  des  faits 
historiques,  c’était  un  corps  de  bri- 
gands; ils  habitaient  dans  le  voisinage 
d’Ephcse  et  ravageaient  au  loin  la 
contrée  à l’époque  où  Hercule  dans 
les  bras  d’ümphale  s'abandonnait  à 
la  mollesse  et  oubliait  son  ancienne 
valeur.  Vainement  leur  mèrc,Sennon 
(M  elnnonis,  Thia  l’Océaoide,  ou  la 
Terre?),  avec  ce  ton  énigmatique  des 
anciens  oracles,  leur  avait  conseillé 
de  mettre  un  frein  à l'excessive  témé- 
rité de  leurs  incursions  : en  vain  elle 
leur  avait  répété  «Défiex-vous  du  Mé- 
« lampyge  » ; le  Mélampyge,  c’était 
Hercule.  Un  jour  Omphale,  irritée 
de  la  pétulance  des  deux  Cercopes, 
ordonne  au  héros  d’aller  la  venger  ; 
Hercule  part,  les  lie  par  les  jambes , 
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les  charge  sur  son  dos  et  les  emporte 
ainsi , la  tète  en  bas,  comme  deux 
pièces  de  gibier , à la  cour  de  Lydie. 
Les  prisonniers,  dans  celte  posture, 
aperçoirent  le  poil  épais  et  rude  oui 
couvre  le  corps  du  vainqueur  : « Au! 
dirent  - ils , voilà  le  Mélampvge  ! » 
A considérer  les  Cercopes  seulement 
d’après  ce  récit , nous  voyons  en  eux 
les  puissances  ennemies,  tes  puissan- 
ces Itybcrnales  qui,  pendant  que  le 
soleil,  descendu  dans  la  sphère  infé- 
rieure, daus  le  nombril  (omphalos) 
du  monde,  languit  infidèle  à lui-mème 
et  privé,  en  apparence,  de  cette  éner- 
gie indomtablc  à laquelle  se  soumet- 
tent deux  et  terre,  insultent  en  quel- 
que sorte  k son  absence,  à spn  repos, 
à son  éphémère  léthargie.  Toul-à- 
coup  le  lion  se  réveille  : vents  funes- 
tes , longues  nuits,  froids,  neiges, 
tristes  météores,  toutes  les  influences 
sinistres  disparaissent  comme  par  en- 
chantement ; l’esclave  d'Oniphale 
triomphe  encore  : son  aspect  ramène 
beaux  jours  et  riantes  divinités.  Lui- 
mème  il  u’est  plus  mélampyge  (y«îA«s; 
izvyii):  la  biiarre  épithète  n'indiquait 
que  l'état  accidentel  du  dieu  et  non 
son  essence.  Si  l’on  prend  la  peine  de 
réooir  les  documents  relatifs  aux  Cer- 
copes, ou  verra  que  ce  nom  ( repro- 
duit d'ailleurs  avec  assex  d’exactitude 


de  Nvsa  représente  ce  soleil  in- 
carné au  milieu  de  la  troupe  joyeuse 
des  Satyres  que  conduit  Silèuy.  Ces 
particularités  ne  se  réflètent-eiles  pas 
dans  les  autres  légendes  où  il  est  ques- 
tion des  Cercopes.  Dans  l’une,  on 
voit  ces  adolescents,  res  adultes  que 
domine  uu  tempérament  de  feu,  irri- 
ter le  maître  du  monde,  Jupiter,  par 
leur  insolence  : ils  sont  changés  en 
siuges,  et  l'ile  qui  fut  leur  patrie  porte 
encore  leur  nom  (Pithécusc  , Ditii- 
*»ïrra , pour  1 16 r, >lo icc n de  «iéii*«y). 
Le  mythe  des  Ariuies  n’est  que  la 
contre -épreuve  de  celte  aventure. 
Dans  l'autre,  Hercule  n’est  plus,  du 
moins  u'est  plus  entièrement  l’ep- 
ueini  des  Cercopes;  ils  cinglent  de 
compagnie  dans  une  coupe  vers  l'ije 
du  Soleil.  Il  est  vrai  que  dans  ceLle 
course  les  malius  quadrumanes  le 
poursuivent  de  leurs  sarcasmes;  mais 
ils  ne  tardent  point  k recevoir  le 
châtiment  de  leurs  espiègleries  sans 
frein.  Ils  tombent  comme  enivrés  dans 
des  tonneaux  (xi(ti)  et  s'y  noient. — 
Voici,  selon  toutes  les  apparences. 
Ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de 
ces  divers  éléments  nouveaux  : 1°  les 
Cercopes  sont  bien  des  hommes-sin- 
ges, eu  rapport  avec  Hercule-Soleil, 
comme  les  sujets  d'Hanoqmau  avec 
Rama,  comme  les  Satyres  avec  Bac- 


par  celui  de  K«^> fti'huti,  Cercopithè-  chus  ; Acmon  et  Passale , leurs  chefs 
ques)  désigna  dans  l'antiquité  uue  es-  de  file,  brillent  au  milieu  d’eux  curaipe 
pèce  de  siuges.  Aristote  (Hist.  des  Hanouman  parmi  les  singes  indiens, 
Anim II,  t)  en  donne  la  descrip-  comme  Silène  parmi  les  Satyres;  a” 
tion  (Comp.  Schneider,  sur  ce  pas-  celte  pétulance,  ces  railleries  couüe 
sage;  et  Jean  le  Lyd.,  Mois , p.  l’invincible  dieu-soleil, ces  bonds  sau- 
58,  102,  etc.).  Or,  les  mytholo-  vages  et  désordonnés,  cette  irritabi- 
gies  extra- helléniques  nous  mon-  lile  capricieuse  et  inquiète,  celle  mo- 
trent  le  singe  en  rapport  avec  le  bilité  d'humeur,  toutes  manifestations 
soleil.  Dans  la  péninsule  hellénique  brusques,  inattendues,  de  l'électrique 
et  hindoustanique  Rama  s'avance , étincelle  qui  fait  bondir  leur  pouls, 
suivi  d'Hanouman  et  de  la  troupe  des  saillir  leurs  velues  et  luire  leurs  yeux, 
singes  k la  conquête  de  Sélendive  sont  autant  d'indices  d’actions  physi- 
(Ceylan).  La  légende  grecque  du  dieu  ques  remarquables  mais  funestes,  ra- 
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pides  mais  irrégulières  et  en  quelque 
sorte  opposées  à la  loi  de  bienfaisance 
que  s’est  imposée  la  nature.  Tels  sont 
entre  autres  ces  éclairs . ces  feux  St- 
Elme,  ces  traînées  électriques,  appa- 
rilions  brillantes,  bizarres,  plus  sires 
que  la  pensée , aussi  promptes  à dis- 
paraître qu'à  se  montrer.  On  peut 
aussi  y joindre  les  feux  follets,  le  mi- 
rage , les  sources  de  napbte  et  de  bi- 
tume. Enfin,  et  c’est  là  une  interpré- 
tation capitale,  les  Cercopessont  les 
laves  volcaniques,  qui  semblent  jouter 
avec  le  Soleil  et  éclipser  par  leurs 
sombres  et  rougeâtres  lueurs,  que  ter- 
nissent des  pluies  de  cendres,  l’écla- 
tante, la  pure,  l’immaculée  et  blanche 
lumière  qu’épanebe  le  Soleil.  Creuzer 
suppose  qu’Hercule  est  le  volcan 
même  avec  son  cratère  puissant,  avec 
ses  laves  lumineuses  : la  fumée  , les 
cendres  que  laisse  échapper  le  redou- 
table cône  seraient  les  Cercopcs.  — 
11  n’est  point  impossible  que  «/J* 
et  *i<or  aient  quelques  rapports  en- 
semble. Les  plus  grands  dieux  en 
Égypte  étaient  figures  sous  formes  de 
coupes  , de  vases , de  Canopes  , et 
qu'est-ce  qu’un  */<•? , qu’un  tonneau 
ancien,  si  ce  n’est  une  amphore,  si  ce 
n’est  un  canope?  Il  y a plus  : le  cy- 
nocéphale égyptien,  en  rapport  avec 
Pi-Ré(le  Soleil),  avecPooh  (la Lune), 
avec  les  astres,  avec  les  révolutions  et 
les  périodesde  l’année,  sc  voit  quelque- 
fois, dans  la  bari  sacrée,  accroupi  et 
replié  sur  lui-même  de  manière  à rap- 
peler l’effigie  du  Canope.  Sur  plu- 
sieurs monuments  d’antiquité  on  re- 
marque les  singes  occupés  à regarder 
fort  gravement  dans  des  tonneaux  ou 
dans  des  urnes.  Et  d’autre  part , on 
sait  que  diverses  nations  anciennes 
(entre  autres  les  Égyptiens  et  les  Ila- 
ïiotes)  comptaient  par  le  moyen  de 
vases,  d’urnes  et  de  coupes,  les  ans, 
les  mois  «t  les  jours.  Quoi  de  plus 


naturel  ? le  temps  marche  , va  , 
fuit,  coule...  Coule!  c’est  le  mot  le 
plus  naturel  le  plus  simple,  quoi- 
qu’il soit  métaphorique.  Ainsi  l’onde 

3 ni  s’échappe  par  l'orifice  de  la 
epsydre  est  l’emblème  des  instants 
qui  fuient.  Celte  urne  aussi , comme 
le  liquide  qui  s’en  échappe,  en  est  le 
symbole  ; le  contenant  se  confond  ici 
avec  le  contenu.  Et  l’être  divin  que 
vous  faites  assister  à la  fuite  des  gout- 
tes , à la  fuite  des  heures , en  vain 
vous  voulez  le  distinguer  des  unes  et 
des  autres  : force  est  bientôt  de  l’i- 
dentifier avec  elles.  C’est  lui  qui  est 
clepsvdre,  c’est  lui  qui  est  onde,  c’est 
lui  qui  est  temps.  ,11  coule,  il  fuit  par 
les  pores  du  vase  ou  par  l’orifice  in- 
férieur, il  sc  perd  dans  l’argile  avide, 
il  diminue  d’instaut  en  instant,  il  dis- 
paraît. C'est  là  se  noyer  (dans  l’an- 
née, vase  qui  supporte  celui  d’où  l’eau 
s’écoule)  et  périr.  L’idée  d’ivresse,  de 
noyade,  de  roideur  cadavérique , sont 
des  broderies  jetées  après  coup  sor 
l’allégorie  fondamentale.  Mais,  va- 
t-on  nous  demander,  quel  laps  de 
temps  figurent  les  Cercopes?  Creuzer 
répond  les  mois,  les  mois  d’hiver  qui 
se  perdent  successivement  entraînés 

Ïiar  le  fleuve  de  l’année,  tandis  que  les 
orces  végétantes  de  la  terre  semblent 
pétrifiées.  Sans  rejetercelte  interpré- 
tation , nous  aimerions  mieux  qu  elle 
fut  moins  exclusive,  et  nous  préfére- 
rions voir  dans  le  peuple  si  chan- 
geant des  Cercopes,  tantôt  des  mois, 
tantôt  des  semaines  ou  toute  autre  sec- 
tion du  mois,  tantôt  des  périodes  d'hi- 
ver, tantôt  de  ces  périodes  d’été  pen- 
dant lesquelles  on  est  tenté  de  croire 

3u’il  y a partout  exubérance  et  luxe 
e vie,  et  que  la  nature  trop  pleine 
de  sève  épanche,  éparpille,  dissipe  en 
folles  créations  et  en  anomalies  le 
trop  plein  de  celte  énergie  qu’a  dé- 
veloppée dans  son  scia  la  puissance 


Digitized  by  Google 


CER 


d’un  soleil  perpendiculaire.  Les  sour- 
ces principales  du  mythe  sont  Dio- 
dore  de  Sicile  (l.  IV,  c.  3 1 ) ; Ovide 
( Mètam . , liv.  XIV,  89);  Eustathe 
(sur  l’Odyss.,  XIX,  *47,  etc.),  et 
quelques  lexicographes  anciens  ( Sui- 
das, art.  Kip*.,  avec  observât,  de 
Reines,  de  Toup,  Zouave,  Harpocra- 
lion).  On  doit  comparer  1"  le  Grand- 
Etymologisle  (p.  439  de  l’édition  de 
Lripx.),  Nat.  Cornes  ( Mythol .,  II, 
p.  81  de  l’éd.  de  Genève);  Clavier, 
sur  ApoUod.  (p.  5oo  et  les  notes), 
Heyne,  p.  81  de  ses  notes  sur  Apol- 
lodore  et  Exc.  II,  sur  YÉn.,  liv.  IX; 
Miiller,  sur  les  Schol.  de  Tietxès, 
comin.  surLycoph.,  v.  688  et  i356; 
et  Creuier,  Ad Fragm.  histor.gr. 
antiijuiss.,  p.  i63,  i85;  2“  Plu- 
tarque, Op.  moral.,  1.  I,  2' part., 
ch.  1 8,p.  228  de  l'éd.  Wittenb.  ; 3° 
les  art.  Arimes,  Paeiques,  Hanou- 
MAN,etc. — Les  comiques  grecs,  en- 
tre autres  Eubule  (on  peut  y joindre 
Euripide , comme  auteur  de  draines 
satiriques  ) , s’étaient  emparés  des 
aventures  des  Cercopes  et  les  avaient 
exploitées  avec  suce ès,  quoique  pio- 
biblement  dansun  esprit  très-peu  con- 
forme aux  idées  religieuses  des  in- 
venteurs (F.  Albéuée,  1.  X,  p.  23  ; 
1.  XIII,  p.  47  de  l’éd.  Selw.,  avec 
les  notes  de  ce  savant,  t.  V,  p.  55 1). 

CERCYON,  Kffxiao,  fils  de  Vul- 
rain  ou  de  Neptune,  désolait  non  pas 
l’Al tique,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment , mais  l’isthme  de  Corinthe. 
Tous  les  étrangers  que  leur  mauvaise 
fortune  amenait  dans  ces  parages 
étaient  forcés  de  se  mesurer  avec  lui; 
vaincus,  il  les  tuait.  Thésée  . enfin  le 
terrassa , et  lui  arracha  la  vie.  Cer- 
cyon  mourut  sans  postérité.  Il  n’avait 
eu  qu’Alope,  encore  la  fit-il  mourir 
dès  qu'il  apprit  qu'elle  avait  eu  com- 
merce avec  Neptune. C'est  près  de  son 
tombeau  que  la  lutte  s’établissait  entre 
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Cereyon  et  scs  antagonistes.  Quelques 
mythologues  attribuent,  mais  à tort, 
h Cereyon , tous  les  détails  de  la  fable 
relative  a Sinis(/'’oy.  ce  nom). — Lu 
autre  Cercyos  fut  fils  d’Agamède. 

CERCYRE  , ktpKvpct,  fille-  du 
dieu-fleuve  Asopc  et  de  Mcthonc,  fut 
séduite  par  Neptune  dans  l’ile  qui 
porta  depuis  son  nom , et  qui  aujour- 
d’hui se  nomme  Corfou. 

CERI10 , Kiptfié , femme  de  Pbo- 
ronée  à qui  d’autres  donnent  ponr 
épouse  Laodice.  On  vovail  son  tom- 
beau a Argos  au  troisième  siècle  de 
J.-C.  (Pausanias,  II,  21). 

CEREATE,  , Apollou  à 

Manlince  en  Arcadie. 

CÉRËS , Ceres  (g.  Cereris),  en 
grecDÊ'iÊTÈR,  ou  Damatar,  A 194 11- 
r s»,  bccfiliTctp,  la  Terre,  en  tant  que 
produisant  les  moissons  et  se  parant 
de  la  plus  riche  végétation , et  par 
conséquent  la  déesse  de  l’agriculture, 
était  aux  yeux  des  Grecs  la  fille  de 
Saturne  et  de  Rée,  la  sœur  de  Ju- 
non  et  de  Vesta.  L’E'gvpte,  la  Crète, 
la  Grèce  et  la  Sicile  se  disputaient 
l'honneur  d'avoir  été  son  berceau.  Sa- 
turne la  dévora  comme  ses  trois  frè- 
res (Voy.  Jupiter)  immédiatement 
apres  sa  naissance , mais  Rée  la  lui 
fit  rendre  au  moyen  d’un  vomitif  que 
lui  fournit  la  prudente  Métis.  Jupi- 
ter et  Nfptuue  obtinrent  successi- 
vement les  faveurs  de  Cérès.  Le 
premier  en  cul  Proserpinc;  le  se- 
coud  la  rendit  mère  d'une  fille  que 
l’on  désigne  par  le  nom  générique 
de  Dc.ipœna  (maîtresse),  et  du  ra- 
pide cheval  Arion  : mais  Despœna 
et  Proserpine  ne  sont  qu'une  seule 
personne.  Suivant  quelques  mytho- 
logues, Cérès  fut  si  affligée  de  ces 
aventures  qu’elle  se  métamorphosa  eu 
Furie.  On  la  montre  aussi  quittant 
l'Olympe  et  allant  ensevelir  sa  houle 
dans  une  grotte.  Pan  l’y  découvre  : 
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Jupiter,  informé  par  ce  dieu  de  sa 
résidence,  députe  vers  elle  la  Par- 
que qui  la  décide  à reparaître.  Avec 
elle  1 abondance  renaît , et  la  terre 
subitement  fertilisée  prodigne  ses 
dons  aux  hommes.  D’ordinaire  elle 
séjournait  dans  la  féconde  Sicile. 
C’est  là  que  l’roserpine,  occupée  h 
cueillir  des  fleurs  arec  les  jeunes  nym- 
phes ses  amies , dans  la  riante  val- 
lée d’Enna  , lui  fut  enlevée  par  Plu- 
ton  qui  soudain  la  transporta  aux 
enfers  et  en  fit  son  épouse.  Gérés  que 
cette  perte  désole , allume  deux  tor- 
ches au  cratère  de  l'Etna,  s’élance 
d’un  bond  rapide  sur  un  char  que 
traînent  deux  dragons,  et  se  met  h 
parcourir  la  terre  pour  avoir  des 
nouvelles  de  sa  fille.  Arrivée  en  Ly- 
cie , elle  veut  étancher  sa  soif  dans 
l’eau  d’un  étang  qu’elle  rencontre  sur 
sa  route;  des  paysans  occupés  sur  le 
bord  s’y  opposent  et  se  moquent 
d’elle:  elle  les  métamorphose  en  gre- 
nouilles, boit,  puis  continue  sa  route. 
Fatiguée  de  nouveau . elle  s’arrête 
dans  une  espèce  de  désert  en  Attique, 
au  lieu  oùfutdepuis  Eleusis, et  s'assied 
sous  les  traits  d'une  pauvre  et  vieille 
femme  sur  une  pierre  qui  fut  nom- 
mée par  la  suite  Agélaste  ( contraire 
au  rire) , près  de  la  fontaine  Ennéa- 
crune,  que  d’autres  nomment  Parthé- 
nios,  Callicboros  ou  Anthion.  Quel- 
ques-uns distinguent  EDnéacrnne  de 
celle  h laquelle  conviennent  les  trois 
dernières  dénominations  : de  Callicho- 
ros  on  fait  aussi  un  puits.  Près  de  là 
demeurait  Célée.  Callidice , Clîsi- 
dice  , Pérou  , Callithoé,  ses  filles, 
vinrent  à la  fontaine  puiser  de  l’eau, 
elles  aperçurent  la  vieille  absorbée 
par  la  douleur,  et  lui  demandèrent  qui 
elle  était,  a Je  me  nomme  Dosn  , dit 
la  déesse,  a je  viens  d’échapper  h grand 
a peine  à des  corsaires  Cretois  qui  ont 
«abordé  sur  cette  plage.  Je  désire 
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« avoir  des  enfants  à nourrir,  n Les 
filles  de  Célée  conduisirent  la  déesse 
à leur  mère  Alétanire.  Celle-ci  engage 
l’étrangère  désolée  à s’asseoir  en  sa 
présence.  Cérès  refuse.  Iambé  alors, 
Iambé,  l’adroite  et  vive  suivante,  lui 
arrange  un  siège  qu’elle  lui  présente. 
La  déesse  s’asseoit.  Mélanire  lui 
confie  son  fils  Démophon  qui  est  en- 
core au  berceau.  Cerès,  décidée  par 
la  reconnaissance  à lui  conférer  l'im- 
mortalité, l'accable  des  soins  les  plus 
tendres  et  les  moins  attendus,  le  frotte 
d'ambrosie , l’échauffe  dans  sou  sein 
pendant  le  jour  et  la  nuit,  l’épure  au 
feu  à l’insu  de  ses  parents.  Cepen- 
dant la  vigilance  maternelle  s'inquiète 
de  ces  circonstances  extraordinaires 
et  du  mystère  qui  enveloppe  les  pra- 
tiquesnoclurnesde l’auguste  nourrice: 
une  nuit  Métanire  se  met  en  embus- 
cade et  guette  Cérès.  Elle  voit  son  fils 
au  milieu  des  flammes  : la  craiute  lui 
arrache  uncri  de  désespoir  j elle  exhale 
sa  douleur  en  plaintesamères.  A 1 ins- 
tant même  Cerès  transfigurée  paraît 
dans  toute  la  splendeur  et  la  majesté 
des  déesses,  reproche  à la  mère  soup- 
çonneuse l’imprudence  qui  enlève  à ton 
fils  l’immortalité  qu’elle  s'occupe  de 
lui  donner,  et  cnmmande  d’élever 
nn  autel  dans  un  grand  temple  où 
désormais  sc  célébreront , institues  par 
elle,  d’illustres  mystères.  Le  lende- 
main Célée  convoque  le  peuple,  an- 
nonce les  év  èiiemenlsdela  nui  l et  les  in- 
jonctions de  la  déesse  , puis  d’accord 
avec  le  vœu  du  pays,  élève  dans  Eleu- 
sis le  temple  et  l’autel  que  de  mysté- 
rieuses cérémonies  doivent  rendre  si 
célèbres.  De  nombreuses  variantes  à 
cette  légende  couraient  dans  les  livres 
et  dans  les  temples  du  monde  païen. 
D'abord,  selon  les  uns,  le  jeune  en- 
fant que  la  déesse  a voulu,  à 1 aide  du 
feu,  purifier  de  tout  ce  qu  il  avait  de 
mortel,  périt  consumé  dans  les  flain- 
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mes.  Suivant  les  autres,  il  ne  perd 
ue  l'immortalité , et  reçoit  de  la 
cesse  qui  l’a  bercé  sur  ses  genoux  les 
promesses  les  plus  flatteuses.  A Dé- 
mophon  ou  a substitué  Triptolème, 
Triptolèmc  tantôt  en  bas  âge  et  passé 
par  le  feu  absolument  avec  les  mêmes 
circonstances  que  Démophon  , tantôt 
adolescent  ou  adulte , et  voyageant 
avec  Cérès  sur  un  cbar  attelé  de  deux 
dragons  pour  faire  connaître  aux 
hommes  les  bienfaits  de  l'agriculture 
(comp.  Ilygin  qui  admet  les  deux 
données  , et  qui , d'après  Pausanias  , 
fait  voyager  par  toute  la  terre  Trip- 
tolème échappé  des  flammes).  Selon 
le  Scholiaste  de  Nicandre,  c’est  le 
roi  d'Eleusis  (Célée?  ou  Eleusin?),  et 
non  son  fils,  qui  fut  victime  de  l’élé- 
ment igné  auquel  Cérès  demandait  sa 
purification.  Lne  autre  série  de  my- 
thes se  caractérise  par  l’indécence 
du  principal  personnage.  La  vieille 
Bauho  donne  l'hospitalité  a Cérès, 
et  lui  offre  un  breuvage  ou  une 
bouillie  dont  l’orge  a fourni  l’in- 
grédient essentiel  ( techniquement 
cycêôn  ; espèce  de  bière  sur  la- 
quelle surnagent  les  grains?).  Cérès 
à qui  son  désespoir  ôte  l'appétit  re- 
fuse. Bauho  prend  sa  résistance  pour 
une  insulte,  et  retrousse  sa  robe  jus- 
qu’au dessus  des  hanches,  de  manière 
à laisser  apercevoir  à la  déesse  la 
marque  distinctive  de  son  sexe.  A 
cette  vue  la  résolution  de  l’errante 
déilé  change  subitement  : elle  accepte 
l'aliment  liquide  qui  lui  est  offert,  et 
l’avale  d’un  trait.  Suivant  St  Clément 
d’Alexandrie  et  Arnobe  , Bauho  ha- 
bitait Eleusis  avec  quatre  bergers  de 
profession,  Dysaule , Triptolème, 
Eumolpe  et  Eubule;  mais  c’est  elle 
qui,  comme  habitante  principale,  hé- 
berge et  traite  la  voyageuse.  Le  Scho- 
liaslc  de  Nicandre  prononce  encore 
un  autre  nom,  Hippolhuon  (époux. 
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dit-on,  d’une  Méganire);  et  c’est  là 
qu'il  place  la  scène  un  peu  libre  dont 
il  vient  d'ètrc  question.  D’autres  my- 
thologues appellent  Misma  l'hôtesse 
complaisante  j mais  celle-ci  n’insulte 
pas  a la  déesse  ; c’cst  Ascalabe  , sou 
fils,  qui  ose  rire  en  voyant  avec  quelle 
avidité  la  divine  mère  de  Proserpine 
fait  disparaître  la  bouillie  sacrée. 
L'irascible  déité  le  change  aussitôt  en 
lézard  ( stellio ).  Voy.  l’art.  Asca- 
labe.  Dans  l’hymne  à Cérès  par  Cal- 
limaque,  c’est  Hespère  (llespéros, 
l'étoile  du  soir)  qui  décide  Cérès  à 
prendre  quelques  aliments.  Symboli- 
sation claire,  et  qui  se  traduit  d’elle- 
mème  par  celle  phrase  : La  déesse 
désolée  ne  but  qu’au  coucher  du  so- 
leil. Ailleurs , dans  cette  maison  de 
Bauho  , apparaît  de  nouveau  la  jo- 
viale Iambé;  c’est  elle  qui  déride  le 
front  de  la  larmoyante  déesse.  Du 
reste  , on  diffère  même  sur  l'âge 
d’Iambé.  Chez  les  uns , elle  semble 
une  jeune  autant  que  vive  et  légère 
soubrette  ; d’autres  la  qualifient  de 
vieille  femme.  Revenue  en  Sicile 
après  ce  long  voyage  qui  dura,  se- 
lon les  uns , deux  ans , selon  les 
autres  une  année  seulement,  Cérès 
apprit  de  la  nymphe-fontaiue  Cyané 
que  le  ravisseur  de  sa  fille,  c’était  le 
roi  des  enfers,  le  frère  de  Jupiter  et 
de  Neptune,  enfin  son  frère  à elle-mê- 
me. Aussitôt  quittant  la  terre,  elle  s’é- 
lança vers  les  cicux  , et  alla  porter  sa 
plainte  au  père  suprême  qui  consentit 
a lui  rendre  Proserpine  , à condi- 
tion néanmoins  qu’elle  n’aurait  rieu 
mangé  dans  les  enfers.  Le  triomphe 
de  Cérès  paraissait  certain,  et  la  mère 
allait  de  nouveau  presser  sa  fille  entre 
ses  bras,  quand  Ascalaphe  déclara 
qn'il  avait  vu  Proserpine  sucer  un 
pépin  de  grenade  [Voy.  Ascalaphe). 
Le  dénonciateur  fut  puni;  mais  Pro- 
scrpinc  n'en  resta  pas  moins  dans  les 
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enfers,  et  la  seule  grâce  qu’elle  obtint 
du  roi  des  dieux  fut  de  passer  tour  à 
tour  six  mois  auprès  de  son  ténébreux 
e'poux  , six  mois  auprès  de  sa  mère. 
Depuis  ce  temps  on  voit  Cérès  sans 
aventures  remarquables  résider,  sui- 
vant les  uns,  à Eleusis  ou  sur  les  bords 
du  Céphise  en  Atlique,  scion  les  au- 
tres, en  Sicile.  A ces  pays  on  substitue 
quelquefois  l’Hermionidc,  la  Crète, 
Pbénéos  en  Arcadie,  N’ysa  en  Asie. 
On  eût  pu  dire  avec  autant  de  raison 
en  Chaonic,  en  Libye,  en  Egypte,  en 
un  mot  dans  tous  les  pays  miles  cé- 
réales abondent  et  sont  la  source 
principale  des  richesses.  Un  appen- 
dice sans  doute  assez  moderne  de  la 
légende  élrusiniuc  la  montrait  ré- 
sidant un  an  entier  â Eleusis,  pendant 
qu’on  lui  élève  un  temple  et  avant  de 
remonter  dans  les  deux.  Nous  l’a- 
vons vue  avoir  un  commerce  amou- 
reux avec  les  grands  dieux,  Jupiter, 
Neptune.  Selon  la  tradition  sicilienne 
consacrée  par  Diodore  (111,  62) , le 
premier  la  rendit  mère  de  Kaccbus. 
Comp.  Sophocle  [Anlig.,  iî32)  qui 
la  représente  tenant  dans  ses  bras  ce 
jeune  dieu.  Son  intrigue  avec  Jasion, 
intrigue  dont  le  résultat  fut  la  nais- 
sance de  Plutus(la  Richesse),  n’est  pas 
moins  remarquable.  Originairement 
sans  doute  ce  fut  un  mythe  cabirique. 
Dans  la  suite  des  temps  ou  supposa  une 
rivalité  entre  Jasion  et  Jupiter.  Dans 
cecasla  tétrade  cabiroïdique se  trouve 
cire  : J upiter  Axiéros;  Cérès  et  Jasion, 
couple  axiocersique;  Plutus,  Cadinile. 
Jasion  alors  est  à Jupiter  ce  que,  dans 
la  tétrade  vulgaire  , Mars  est  à Yul- 
rain,  une  individualisation  de  l’Axié- 
ros.  O11  trouve  encore  divers  mythes 
où  Cércs  joue  un  rûle  plus  ou  muins 
important.  Ainsi  , par  exemple,  rllrç 
changea  eu  lynx  Lyncus  qui  voulait 
donner  la  mort  à son  disciple  favori 
Triptolème.  Erésichllion  , qui  avait 
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osé  porter  la  cognée  sur  une  forêt  que 
lui  avait  consacrée  la  piété  publique, 
se  vit  tout  à coup  eu  proie  à une 
boulimie  que  nul  aliment  ne  pouvait 
assouvir.  Elle  fit  présent  h Phytalle 
d’une  branche  de  figuier , et  lui  apprit 
la  manière  de  planter  cet  arbre.  Enfin 
Pandare  reçut  d’elle  le  don  de  man- 
ger autant  qu’il  le  voudrait,  sans  que 
jamais  il  en  ressentît  le  moindre  ma- 
laise. A présent  sachons  comprendre 
les  vrais  caractères  de  Cérès.  C’est , 
dit-on  vulgairement,  la  déesse  de  l’a- 
griculture. Cependant,  pour  réduire 
celle  idée  à sa  plus  juste  expression  , 
il  faut  remonter  plus  haut,  saisir  et 
1rs  précédents  et  les  causes , voir  que 
l’agriculture  (culture  de  champ,  agri 
cultura)  suppose  la  terre.  Cérès  pri- 
mordialcmenl  11e  fut  que  la  terre. 
Mais  bientôt  on  distingue  dans  la  terre 
la  couche  extérieure  sur  laquelle  nous 
rampons,  et  la  masse  intérieure  qui  est 
comme  la  charpente  de  ce  globe  opa- 
que, la  couche  extérieure  apercevante 
h l’oeil  de  l’homme  et  la  masse  inté- 
rieure qui  lui  est  à jamais  cachée,  la 
couche  extérieure  que  pénètre,  sature 
et  colore  la  lumière  du  soleil,  et  la 
couche  intérieure  dont  jamais  l’accès 
ne  sera  ouvert  aux  flots  impondéra- 
bles de  ce  fluide.  Dès  lors  vous  avez, 
au  lieu  d’une  Cérès,  Proserpinc  et 
Cérès.  Cérès  a elle  seule  vaut  Pro- 
serpine et  Cérès ( cl,  bizarre  vice- 
versà  ! Proserpine  h son  tour,  Proser- 
pinc a elle  seule,  égale  Cérès  et  Pro- 
serpine. Ce  début  aidrra  sans  doute  h 
comprendre  que  Cérès  est  aussi  la 
lune.  Hécate-Dianc-Phébé  a donc  dn 
calque  parfait  dans  celte  Cérès  Lu- 
na.  Nouveau  détail  de  symbolisme 
différent  du  premier,  et  qui  va  s’en- 
ter sur  le  premier  ; la  terre  qui 
tourne,  et  sur  elle-même,  et  autour 
du  soleil , n’offre  par  conséquent 
qu’une  portion  de  sa  superficie  au 


Digitized  by  Google 


CÉR 

soleil,  soit  dans  l’année,  soit  dans  le 
jour. L'hémisphère  éclairé  seraCérès, 
l’hémisphère  ténébreux  sera  Proser- 
pine ; et  dès  lorsvojci  comme  natu- 
rellement Proserpiue  passera  six 
mois  au  séjour  ténébreux , six  mois 
au  ciel.  Ainsi,  conclusion , Cérès , en 
tant  que  terre  sans  que  l’on  en  vienne 
encore  aux  idées  agriculturales,  Cérès 
a deux  rôles,  i°  bloc,  2”  portion  de 
bloc.  C’est  tour  à tour  l’hémisphère 
éclairé  opposé  à l’hémisphère  sans 
clarté  (Proserpine),  et  la  surface  de  la 
sphère  opposée  au  solide  que  limite  la 
surface.  Ajoutons  aussi  qu'iudubita- 
blemcnt  Cérès  fut  prise  pour  l’âme  de 
la  terre.  Ces  préliminaires  posés,  des- 
cendons aux  détails.  La  superficie 
terrestre  se  couvre  de  moissons,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  dans  la 
déesse  superficie  terrestre  , l’inven- 
trice , la  propagatrice,  la  tutrice  de 
l’agriculture.  Mais  h elle  seule,  toute 
fille  de  Saturne  qu’elle  est,  elle  ne 
peut  tout  exécuter  ! il  lui  faut  des  se- 
conds, des  ministrauts,  des  disciples, 
des  apôtres!  De  là  l’idée  de  Célée, 
de  Triptolème , etc.  L'agriculture 
attache  l’homme  à la  terre,  en  d'au- 
tres termes,  fixe  le  nomade  en  un  do- 
micile , crée  rétablissement  et,  par 
suite,  la  permanence,  l’accumulation 
des  richesses,  les  soins  de  l'avenir,  la 
famille , la  parentèle  ou  alliance 
(cognatio),  la  phratrie,  le  dème, 
la  cité,  d’où , pour  récapituler  et  ré- 
gulariser ces  phénomènes  que  les  mo- 
dernes appellent  civilisation,  la  loi. 
Cérès  est  donc  législatrice.  Tel  est  en 
effet  dans  le  paganisme  hellénique  et 
romain  son  deuxième  attribut  : Thes- 
mophoros , Légiféra.  Enfin  voyex 
Triptolème  ; en  enseignant  l’art  d'en- 
semencer la  terre  , il  donne  des  lois. 
Cécrops  qui  vient  en  Attique  initier 
les  grossiers  habitants  de  la  plage  et 
de  la  montagne  aux  pratiques  agriep- 
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les,  cl  les  centraliser  dans  la  Pédiade 
( nê iis,  plaine),  Cécrops  promulgue 
des  lois  et  crée  des  usages.  Cadmus 
moins  nettement  dessiné  si  on  l’exa- 
mine isolément , Cadmus  ne  marche 
qu’accompagué  d’Harmonie,  et  son 
caractère  de  scribe  ou  prépare  ou 
complète  celui  d’inventrur  des  lois. 
Point  de  codification  sans  écriture 
(comp.  Tuoth).  Osiris  en  Égypte, 
Osiris,  époux  et  second  d’Isis,  réunit, 
ainsi  que  sa  femme,  les  deux  rôles. 
En  Elrurie,  Tagès  le  sage  naît  de  la 
glèbe.  Complétons  cet  examen  de  la 
physionomie  de  Cérès  par  un  retour 
sur  cette  notion  fondamentale  Cércs- 
Terre , notion  que  cette  fois  il  fau- 
dra , non  plus  ramifier  en  détails, 
mais  hausser  et  élargir.  En  un  sens  la 
terre  s’oppose  au  ciel;  ce  qui  signifie  : 
« Passiveié  se  pose  égale  et  parallèle 
à activité,  nature  à créateur  , matière 
à espiit.nEn  un  autre  sens  la  terre  est 
seule  principe  suprême , seule  mère 
universelle,  seule  âme  (mens  agitai 
moleni),  seule  Dieu  : Bhavani , Cy- 
bèlc,  Isis  se  présentent  avec  ces  der- 
niers caractères.  Nous  y ajouterions 
Bouto  , Artémis , si  ces  colossales  et 
profondes  divinités  n’étaient  des  Dées- 
ses-Océan. Eh  bien!  Cérès  dans  les 
mystères  fut  cette  mère  universelle, 
cette  grande  fécondatrice,  cette  I’am- 
mâtôr  ( rtftptiraïf),  et  même  dans  les 
légendes  exolériques  on  voit  poindre 
la  tendance  à ce  caractère  (le  haute 
maternité.  Cérès  n’a  pas  d’époux! 
que  veut  dire  cela?  qu’elle  est  la 
monade  en  qui  tout  est , et  qui  tire 
tout  d’ellc-méme.  Au-dessus  de  Cé- 
rès se  dessillent  humblement  de  mo- 
destes élèves,  grands  par  elle,  nuis 
sans  elle.  N'est-ce  pas  A lys  auprès  de 
Cvbèlc?  A tout  instant  les  Baubo,  les 
Misina,  les  Métauire,  ne  se  trouvent- 
elles  pas  au-dessous  d’elle  comme  les 
Axiocerses  femelles  sous  Axiéroÿ? 
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C’est  qu’effectivement  ce  sont  autant 
d'Axioccrscs  femelles , scs  adéquates 
subalternisés.  Et  cependant  il  arrive 
qu’elle-même  s'individualise,  se  scin- 
de , se  fait  simple  femme  d’herma- 
plirodile  qu'elle  était.  Alors  c'est 
Baubo  (Bouto  égéenne?)  qui  prend 
son  rôle,  qui  contient,  qui  reçoit,  qui 
domine  : et  Baubo,  Utérus  Axiocerse, 
Ctîs-Dieu,  loniégal  h Ioni-Lingam  , 
Baubo  apparaît  dans  sa  majestueuse 
nudité  si  ridiculement  travestie  par  la 
légende,  et  laisse  voir  ce  signe  devant 
lequel  tout  pieux  Hindou  s’incliue 
avec  respect  et  ferveur.  Qui  ne  com- 
prend dès-lors  que  Cérès  ait  été  ap- 

felée  la  Fortune  cl  la  Grande -F  i- 
cusc?  Qui  ne  sent  qu'ou  a dû  sou- 
vent identifier  Cérès  et  la  Bonne 
Déesse  ? Enfin  qui  n’a  pas  le  se- 
cret de  celte  perpétuelle  et  intime 
alliance  de  Bacciuis  et  de  Cérès?  11 
ne  s’agit  plus  seulement  du  rapport 
agricullural  des  céréales  et  delà  vigne, 
rapport  déjà  frappant  et  heureux  par 
lui-même,  mais  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  voit  i°  Iacchos  (nom  de 
Bacchus  dans  les  mystères  ) Cadmile 
tantôt  avoir  Cérès  pour  mère,  tantôt 
avoir  pour  mère  Proserpine  et  Cérès 
pour  aïeule  ; î°  Iacchos,  Axiocerse 
mâle,  se  placer  parallèlement  à côté 
de  Cérès  son  épouse,  diagonalemeut 
au-dessous  de  Cérès  redevenue  sa 
tante.  11  s’agit  aussi  de  cette  curieuse 
analogie  qui,  récapitulaut  Bacchus  en 
phallc  et  Cérès  en  clis,  représente 
a volonté  dans  les  deux  dieux  les  or- 
ganes sexuels  de  la  génération,  ou  les 
générateuis  suprêmes  de  qui  tout 
émane.  Bhavani  et  Siva  se  montrent 
de  même  aux  Indes.  Ce  n’est  pas  à 
dire  pour  cela  que  parmi  les  deesses 
hindoues,  Bhavani  soit  celle  h qui  on 
doit  de  préférence  comparer  Cérès. 
La  déesse  des  céréales  ressemblerait 
davantage  â Sii, l’épouse  de  Brahma. 
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Mais  elle  ressemble  bien  plus  encore 
â Isis.  Il  suffit,  pour  apercevoir  les 
similitudes,  de  lire  l’article  de  celte 
dernière.  La  culluredesterres,la  pro- 
mulgation des  lois,  le  deuil , les  voya- 
ges, l’allaitement  sacré  d’un  jeune  en- 
fant passé  par  des  flammes  dépurati- 
ves  et  immortalisantes,  tels  sont  les 
traits  principaux  communs  à l'une  et 
â l'autre  déesse.  Nous  avons  indiqué 
encore  d’autres  ressemblances  telles 
qu’elles  ont  donné  lieu  k des  iden- 
tifications. Ainsi  la  Bonne  Déesse 
(Fauna?),  Cvbèle,  Artémis,  ont  été 
désignées  comme  singulièrement  rap- 
prochées de  Cérès  par  quelques-uns 
de  leurs  caractères.  A celle  liste  nous 
eussions  pu  ajouter  Réc,  Vesta,  Gata, 
Tia,  Proserpine.  Et  ici  une  observa- 
tion : s’il  importe  d’assimiler  et  d’iden- 
tifier , souvent  il  importe  non  moins 
de  distinguer  et  de  sciuder.La  Bonne 
Déesse  n’est  qu’une  Cybèle  vaquant 
a Pacte  générateur,  et  en  conséquence 
n’a  de  ressemblanceavec  Cérès,  qu’au- 
tant  qu’elle  se  rapproche  de  Cybèle. 
Pour  Proserpine,  nous  savons  qu’elle 
n’est  que  la  Terre  k l’intérieur.  Tia, 
Ga-a  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
d’énormes  fétiches  k peine  person- 
nalisés comme  Agdistis  ou  Agd  des 
Phrygiens.  Vesta,  c’est  la  Terre  in- 
candescente , Ce  noyau  central  qui 
bout  encore  et  qui  lance  des  flam- 
mes par  la  bouche  des  volcans,  des 
vapeurs  par  les  eaux  minérales.  Réc, 
c’est  quelquefois  la  Terre  comme 
centre  du  monde  ou  nature;  c’est 
quelquefois  la  Terre  en  tant  que 
femme  du  Ciel  ou  d’un  être  céleste, 
sa  délégation , Saturne. — Cérès  por- 
tail en  Grèce  le  nom  de  Déméter,  et 
en  dorien  Dàmâtàr  (Demelrios,  I)a- 
matrios  en  est  l’adjectif,  et  en  con- 
séquence revient  au  Ccrealis  des  La- 
tins). Un  a décomposé  ce  nom  en 
Dé  Mêler  ( ou  Dû  Màtûr),  ce  qui , 
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dit-on  , signifie  terre  , mère , Dé 
Étant  pour  Gé,  terre.  Il  est  plus 
croyable  que  Vê  est  le  fia  ionien,  le 
défi  latin,  le  dévi  samskrit,  et  reut 
dire  diviue , K moins  toutefois  que  Dé 
ne  soit  le  même  mot  que  Té,  d'où 
Tnl , Tiléa,  etc.,  et  n’ait  dans  quel- 
que vieux  dialecte  illyrien  oupélasgne 
Signifié  terre.  11  faut  comparer  ici  le 
To  égyptien  (To  était  la  terre,  Io 
Mouth  la  terre  mère).  Déo  , As*  (ou 
Dos),  est  aussi  un  uom  très-employé 
de  Cerès  ; c’est  un  de  ceux  qui  feraient 
le  plus  fortement  penser  au  Dévi 
hindou  si  souvent  altéré  d’une  ma- 
nière analogue  (par  ex.  : Kamdeo 
pour  Kamadéva  ).  Silo  signifie  la 
déesse  des  blés.  On  associe  à ce  nom 
celui  de  Simalis.  loulo  est  une  al- 
lusion à l’espèce  de  barbe  jaune  et 
tendre  , lanugineux  ornement  des  épis 
rerts.  Pampano  veut  dire  bergère 
universelle  (Pan , n*> , dieu  des  ber- 
gers- Pan,  *«>,  tout).  Quant  à l’o- 
Hgine  du  nom  latin  Cérès , rien  n’est 
moins  certain.  Le  président  De  Bros- 
ses le  tire  d Prêts,  en  hébreu  terre,  et 
prononce  , au  lieu  de  Cérès , Hérès , 
Cbérès.  Il  eût  pu  dès-lors  en  rap- 
procher les  Merchérès , Akenchérès , 
Akenchersès  de  l’Egypte,  puis  les 
Axiocerse  et  la  fameuse  Cecropide 
Hersa,  enfin  Cora,  noin  commun  de 
Proserpine.  Quaut  aux  dérivations 
basées  sur  etgrro  (a  gerendis 
m fhigibus ),  elles  ne  valent  pas  la  peine 
d’ètre  réfutées.  La  similitude  phoni- 
que de  Sri  et  Cérès  ne  doit  peut-être 
pas  inspirer  uu  dédain  aussi  profond 
qu’on  fe  croira  au  premier  abord, 
villoison,  et  après  lui  Creuser, croient 
que  la  véritable  racine  de  Cérès  est  le 
mot  étrusque  Cents  , créateur,  d’où 
cereo  (et  par  suite  creo).  Les  sur- 
noms de  Cérès  sont  très-nombreux. 
A la  tête  des  plus  remarquables  se 
rangent  : i"  Xanthé  (ou  Flava) 
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la  blonde  , Chloé  la  verte  , Eu- 
eldoos . la  déesse  à la  belle  verdure, 
Hélégerys , qui  jaunit  l’épi  a l’aide 
de  la  chaleur  solaire,  Mâlophoivs , 
la  porteuse  de  fruits  on  de  brebis , 
Pambotanos , nourricière  de  toutes 
les  herbes , Potériophoros , la  por- 
teuse découpés,  de  breuvages,  etc., 
A loess  , la  batteuse  en  grange,  la 
déesse  de  l’aire , Erysibie , la  rouille 
des  blés  ou  nielle  (mais  dans  le  sens 
de  préservatrice  de  la  nielle);  x°  Ane- 
sidora,  celle  qui  parachève  les  dons, 
Olbodoiira,  Ploutodotira , do- 
natrice de  l’opulence  (ici  songe*  h la 
généalogie  qui -fait  naître  Plulus  de 
• opulence  (la  deesse  de  l’agriculture), 
Koumtrophos  , nourricière  des 
adolescents,  Ontpnia  la  bienfaisante 
{Alma),  Sotira,  la  salvatrice;  3® 
Chthoma,  la  souterraine.  Melæna 
la  noire,  Erinnys,  la  Furie; 4*  Xi- 
phéphoros,  qui  porte  une  épée, 
Chrysaoros,  au  glaive  d’or  (ici  l’on 
ne  peut  dire  s il  y a simplement  allu- 
sion a la  physionomie  souterraine  et 
funeste  de  la  déesse,  ou  bien  s’il  s'a- 
git (k  quelque  notion  solaire  incor- 
porée h l’iuee  d’agriculture  : au  reste* 
c est  le  cas  de  se  rappeler  et  de  com- 
parer l’épithète  d’Hélégérvs  ) ; 5° 
Euryanassa  la  pnissanteprincesse; 
6°  Tbermésie,  comme  présidant  aux 
eaux  chaudes,  ou  même  s’identifiant 
au  feu  central;  7®  Thesmos,  Thes- 
mophorie;  8”  Phlœa , 

ou  la  montagnarde,  Gêphy - 
rée , ou  qui  a son  autel  sur  un  pont 
(comp.  plus  bas,  p.  579);  amphictiu- 
Dlque , actéenne,  éleusiue  ou  éleu- 
smine,  mysienne  , Calanensis  , 
Patrensis , messénienne , milésien- 
ne  , mycalesieune  , arhéenne  , pa- 
naméenne à Égée,  Prosvmne  dans  un 
bosquet  de  la  forêt  de  Éerne,  pélas- 
gtque  h Argos,  cabirique  h Sarno- 
Ihrace  cl  dans  les  pays  circonvoisins, 
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Stirilide  du  nom  d’une  bourgade  de 
la  Phocide,  elc.  Chaque  lieu  où  était 
adorée  Cércs,  pouvait  et  devait  don- 
ner matière  à nu  de  ces  surnoms.  De 
tous  ces  lieux  néanmoins  nul  11'était 
aussi  célèbre  qu’Eleusis,  ainsi  nommé 
de  ce  qu’elle  y était  venue  (iAivVou.** 
en  d'autres  termes  de 
ce  qu'vlle  y avait  fait  son  appari- 
tion. Les  Eleusinics  (tel  est  le  num 
que  l’on  donnait  a l'ensemble  des 
cérémonies  ) étaient  des  mystères  , 
et  l’on  n’était  admis  h en  voir  une 
partie  qu’autanl  qu’on  était  initié. 
Tout  dans  celte  fêle  mystérieuse  , le 
nombre  des  jours,  Iesoérémonicsspé- 
ciales  qui  s'y  pratiquaient,  l'ordre  des 
cérémonies,  a été  long-temps  sujet  a 
des  difficultés  d’autant  plus  grandes 
u'ellcs  avaient  pour  cause  le  défaut 
c monuments  ad  hoc  et  le  pieux 
silence  des  mystères.  Enfin , à force 
de  combiner  les  renseignements  jjpars 
et  de  les  contrôler  les  uns  par  les 
autres,  Meursius  est  arrivé  à des  ré- 
sultats qui  ont  été  universellement 
adoptés  par  les  mythologues,  a quel- 
ques détails  près,  et  que  nous  allons 
présenter  avec  les  rectifications  au- 
jourd'hui admises.  Les  Elcusiuies 
duraient  neuf  jours,  et  se  terminaient 
le  dixième  par  des  jeux  gymniques  qui 
n’avaient  rien  de  religieux  que  le  nom 
de  la  déesse  sous  l’invocation  de  la- 
quelle ils  se  donnaient.  Hérodote,  Iso- 
crate,  Aristide  l'orateur  disent  for- 
mellement qu’ils  se  renouvelaient  cha- 
que année.  Un  voit  donc  combien  est 
fausse  l’opinion  vulgaire  qui  place  la 
célébration  des  mvslères  de  quatre  en 
quatre  ans,  et  même  de  cinq  encinq: 
mais  la  il  y avait  erreur  matérielle; 
on  avait  mal  compris  l’expression 
vulgaire  chaque  cinquième  armée 
dont  le  sens  est  le  premier  jour 
de  chaque  cinquième  année.  Sca- 
liger,  d’après  un  passage  de  Ter- 
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tuilicn  mal  expliqué , a cru  pouvoir 
affirmer  que  les  petits  mystères 
étaient  biennaux  (de  deux  en  deux 
ans  ),  et  les  grands  quinquennaux. 
Petau  ( Not.  sur  Themistius,  pag. 
649-61)  a pleinement  réfuté  ces 
paradoxes.  Reste  h fixer  l’époque  de 
chaque  espèce  de  mystères.  Les  pe- 
tits , suivant  Julien,  étaient  fixes  à 
l’époque  où  le  soleil  entre  dans  le  si- 
gne du  Bélier,  et  les  grands  à l’épo- 
que où  cet  astre  se  trouve  près  du 
signe  de  la  Balance.  De  cette  ma- 
nière, les  deux  fêtes  sont  répar- 
ties h peu  près  h égale  distance  dans 
l'année,  et  chacune  a lieu  vers  le 
temps  de  l’équinoxe.  Cette  symé- 
trie , que  Julien  trouvait  commode 
pour  l'application  de  scs  principes 
théurgiques,  n'est  pas  de  tous  points 
conforme  aux  faits.  Dans  son  hypo- 
thèse les  petites  Eleusinics,  ou  plutôt 
les  mvslères  d'Agra,  coïncideraient 
avec  Êlaphébolion  (février  et  mars)  : 
il  est  prouvé  qu'elles  sc  célébraient  en 
Authestérion,  un  mois  avant  Élaphe’- 
bolion  (c’est-à-dire  vers  la  fin  de 
janvier  ou  en  février,  et  alternative- 
ment dans  l’un  et  dans  l’autre;  car  les 
mois  flottaient  dans  l'année  , même 
depuis  les  découvertes  astronomiques 
de  Aléton).  Quant  aux  grandes  Eleu- 
sinies,  elles  commençaient  le  1 5 de 
Boédromion  (mois  athénien  qui , dans 
l'espace  d'une  octaétéride , tombe 
successivement  aux  3 septembre,  22 
août,  11  août , 3 0 août,  19  août,  6 
septembre,  26  août,  i5  août).  Dans 
les  petits  mystères  ou  mystères  d’Agra, 
ainsi  nommés  du  lieu  où  011  les  célé- 
brait (c’était  un  petit  temple  près  de 
Ulisse,  à deux  ou  trois  stades  au  sud- 
est  d'Athènes  ; aujourd'hui  l’église  de 
Panagia?),  ou  commençait  par  se 
purifier  dans  les  eaux  de  la  rivière 
voisine;  ensuite  on  posait  le  pied 
gauche  sur  ce  que  l’on  appelait  Diqs 
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kôdion  ( AiW  »•'/«»),  c’est-à-dire 
toison  de  Jupiter  (peaux  saignantes 
des  victimes  immolées  à Jupiter  Mî- 
lichios  et  Ctésios);  on  jeûnait,  on  ju- 
rait de  garder  le  silence  sur  les  révé- 
lations qu’on  était  sur  le  point  de  re- 
cevoir; on  répondait  à diverses  ques- 
tions du  ministre  de  Cérés  : dans  ces 
réponses  (espèce  de  catéchisme  ana- 
logue à celui  des  francs- maçons) 
se  trouvaient  ces  paroles  : « J’ai  bu 
« du  cycéôn  ( le  breuvage  de  Cérès); 
«j’ai  pris  de  la  ciste;  après  avoir 
« travaillé,  j’ai  mis  dans  te  calatbe, 
« ensuite  du  calathc  dans  la  ciste.  » 
Ces  formules,  si  intelligibles  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté,  étaient  ac- 
compagnées de  cérémonies  symboli- 
ques adaptées  à la  circonstance.  Puis 
on  apprenait  qu’il  ne  faut  pas  se  dé- 
vorer le  cœur  à soi-méme,  c’est-à- 
dire  se  désespérer.  On  recevait  solu- 
tion de  quelques  belles  énigmes  d’argot 
religieux.  On  en  venait  à ce  point  de 
science  astronomique  de  dénommer 
les  étoiles  petits  chiens  de  Proserpine 
(ntpnQtriff  ou  ’Eulras  rxvAsxic). 
Arrivés  à ces  sublimes  vérités  les  caté- 
chumènes étaient  placés  sur  un  Irène 
comme  les  récipiendaires  de  Samo- 
thrace,  et  après  lethronisme  ils  étaient 
déclarésMystes,  ce  que  l’on  peut  tra- 
duire par  adeptes  (la  racine  est  nui*, 
remuer  les  lèvres,  chuchoter , de  l’o- 
nomatopée monosyllabique  ptï,  my). 
Notons  ici  que  , quoique  Mystes  se 
dise  de  tons  les  initiés  à quelque  degré 
d’initiation  qu’ils  fussent  montés,  c’est 
une  expression  abusive.  Le  Myste 
était  l’initié  du  premier  degré , l’É- 
popte  ou  Ephore  (c’est-à-dire  con- 
templateur) celui  du  second.  De  là 
le  nom  d’Epoptée  pour  la  seconde 
initiation.  On  l’appelait  aussi  Té- 
lété, c’est-à-dire  perfection;  ce  qui 
au  reste  n’empêche  pas  que  Tèleli 
n’embrasse  aussi  et  la  Myèse  (pvynr) 
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et  l’Époptée  (itre-en/as).  Il  est  as  ses 
bizarre  que  l’idée  d’initiation  s’expri- 
me en  latin  et  en  grec  par  deux  idées 
secondaires  si  différentes.  Initiation 
vient  d'inilium,  commencement,  et 
Télète  de  lelos , achèvement,  fin. 
Quant  aux  grandes  Eleusinies  ou 
Eleusinies  de  neuf  jours,  le  pre- 
mier s’appelait  Agyrme,  c’est-à-dira 
le  rassemblement  ( Il  ne 

consistait  qu’en  préliminaires,  et  pro- 
bablement en  un  appel  méthodique 
de  tous  ceux  qui,  initiés  déjà  aux 
petits  mystères,  voulaient  arriver  à 
la  grande  initiation , en  d’autres  ter- 
nies, de  ceux  qui,  simples  Mystes, 
aspiraient  à devenir  Télétex.  Le  se- 
cond jour  avait  le  nom  d'Haladi 
Mystœ , « A la  mer  les  initiés  ! » 
de  la  formule  même  par  laquelle 
se  récapitulaient  les  cérémonies  du 
jour.  Les  initiés  rangés  sur  deux 
longues  files  traversaient  deux  rites 
[furti , canaux  d’eau  salée)  qui  sépa- 
raient le  territoire  d’Athènrs  du  sol 
sacré  d’Eleusis,  ou  plutôt  dirigeaient 
proccssionnellement  leur  marche  le 
long  des  deux  rigoles  saintes  jusqu’à  ce 
qu’us  arrivassent  à la  mer.  Et  les  ri- 
tes et  la  mer  possédaient  la  vertu 
lustrale.  Les  Mystes  s’y  purifiaient 
de  leurs  fautes  par  de  larges  ablutions. 
Athénée  raconte  quela  célébré  Phryné 
ne  manquait  jamais,  le  jour  de  l’Ha- 
ladé  Mystæ  , de  faire  ses  dévotions 
en  pleine  eau  et  de  se  montrer , aux 
yeux  de  la  foule,  nue  et  la  chevelure 
flottante  sur  les  épaules.  Il  n’est  pas 
dit  si  l’on  se  baignait  dans  les  ri- 
tes. De  ces  deux  ruisseaux,  sans  doute 
creusés  de  main  d’homme,  le  plus 
voisin d’ËIeusis  était  consacré  à Cérès, 
le  plus  voisin  d’Athènes  était  censé 
appartenir  à Proserpine.  L’Haladé 
Mystæ  rappelle  la  procession  alexan- 
drine  des  Adouies.  Le  lendemain , 
troisième  jour  des  Eleusinies , com- 
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mentaient , à proprement  parler , les 
•cènes  mystiques  qui  tendaient  à re- 
produire les  aventures  attribnées  k 
Cérès  par  la  légende.  Suivant  Meur- 
sius  qui  s'appuie  k tort  d'un  passage 
de  Callimaque  tout  k fait  contraire  k 
son  opinion , c’était  la  pompe  sacrée 
du  Calatbe.  Dans  cette  translation 
solennelle  de  la  corbeille  se  refléte- 
raient les  jeui  naïfs  de  Proserpine 
cueillant  l'hyacinthe  et  la  violette 
dans  les  prairies  veloutées  d’Enna. 
Sainte-Croix,  qu'appuie  M.  Sylvestre 
de  Sacv,  présume  qu’il  était  consacré 
kl'ab.stinence  et  aux  gémissements.  On 
imitait  ainsi  le  deuil  et  les  larmes  de 
Cércs,  et  en  même  temps  on  se  pré- 
parait par  des  privations  aux  sublimes 
faveurs  que  promettait  la  religion. 
Vers  le  soir  sans  doute  on  rompait  ce 
jeune,  et  c’est  alors  que  les  initiés, 
mangeant  du  sésame , des  pyramides 
(espère  de  biscuit),  des  gâteaux  ronds, 
des  grains  dfc  sel , des  pavots  et  des 
pastilles  contenues  dans  (a  ciste  mysti- 
ue , redisaient  ce  que  déjà  ils  Avaient 
it  aux  mystères  d'Agra  : « J'ai  bu 
du  CYcéôn;  j’ai  pris  de  la  ciste  ! « Au 
reste,  outre  ces  faibles  et  maigres 
aliments  permis  aux  jcèneurs,  *a  boîte 
sacrée  contenait  aussi  du  lierre , des 
férules,  de  la  moelle  d’arbres,  la  fi- 
gure d’un  dragon  consacré  k llacchus, 
( encore  un  pbaile  dans  lïoni  ),  rnfin 
des  grenades  plus  sévèrement  défen- 
dues que  tout  le  reste  k la  bouche 
des  adorateurs  de  Cérès.  On  renou- 
velait ainsi  dans  l'âme  des  ioiliés  le 
funeste  souvenir  du  fruit  sucé  par  la 
jeune  beauté  qui  par  la  mémo  s’était 
trouvée  dévolue  aux  eulers.  Peut-être 
aussi  est -ce  le  troisième  jour  des  Elen- 
sinies  que  se  dressait  dans  le  temple 
le  Léclios,  ou  couche  nuptiale.  Il  pa- 
rait qu’il  u’y  en  avait  pas  qu’une , 
quoiqu’une  seule  eut  sulli  pour  Pro- 
serpiue.  Mais,  comme  chaque  femme 
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tenait  k s’identifier  h la  divinité,  cha- 
cune , lorsqu’elle  le  pouvait , avait  s* 
petite  couchette  mystique,  entourée 
de  bandelettes  couleur  de  pourpre 
ou  de  flamme.  Enedysa  es  lcchos 
(tf.ivr*  U ) , k Je  me  suis 
glissé  dans  la  couche  » ( prononcé 
par  les  hommes  assimilés  k Plu  ton  ? ), 
était  une  des  formules  sacramen- 
telles les  plus  connues  des  Eleusi- 
nies.  11  est  croyable  qu’elles  avaient 
trait  k cette  partie  de  la  fête.  Ces 
particularités  donnèrent -elles  quel- 
quefois lieu  k des  abus?  Le  fait  est  que 
le  philosophe  Heraclite  lesdésapprou- 
vail  et  que  saint  Clément  d’Alexan- 
drie ( Prorepl.  ) les  proclame  di- 
gnes de  la  nuit  k la  faveur  de  laquelle 
probablement  elles  se  passaient.  De 
tout  ceci  on  peut  conclure  que  le  nom 
spécial  du  troisième  jour  était , si  l’on 
s en  rapporte  k Meursius,  Calatke ; 
si  l’ou  préfère  les  autres  hypothèses, 
Ecslis,  on  Lcchos,  ou  Neslis  cœ 
Lcchos  (N«vr«  **i  AÎ£m),  ou  enfin 
es  Lcchê  Myslce  ( it  Mwtsi  ), 
s aux  lits,  initiés.»  A quoi  se  passait  le 
quatrième  jour  ? c’est  ce  qu’a  vrai  dire 
on  ignore  complètement.  Comme  il 
est  parlé  dans  Hésychius  d'un  sacrificè 
( Tbya  ) qui  s’est  fait  dans  les  Éleu- 
sinies,  et  qui  k coup  sur  n'est  pas 
l’acte  principal  des  autres  jours,  on 
l’a  transporté  au  quatrième  jour  qui 
prendrait,  de  là  le  nom  de  Thya 
( fi»  ).  lîeaucoup  de  pratiques  mi- 
nutieuses se  mêlaient  k la  cérémonie. 
Les  pieds  des  initiés  devaient  poser 
sur  des  Uios  Kodion.  Alors  aussi 
peut-être  des  danses  { la  danse  était 
insépaiable  des  sacriGces  cher,  les 
Grecs  ) s’exécutaient  dans  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  autour  du  puits 
de  Callichore,  sur  lequel  il  n’était  pas 
permis  de  se  reposer  ( se  souvenir  ici 
des  outrages  auxquels  Cérès  voya- 
geuse est  en  batte  dans  1a  Lycie  ).  Le 
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cinquième  jour  était  le  jour  des  Flam- 
beaux, Lampadôn  Hémera 
criion  Tiutfx)  ou  Lampadéphorie. 
Le*  initiés,  une  torche  a la  main, 
défilaient  deux  a deux  ( comp.  un 
bas-relief  découvert  par  Spon  et 
Whéler , t.  II , p.  28a  ue  Spon,  II , 
5x6  de  Whéler  ).  Le  Dadouque  ( et 
non , comme  l’indique  l'inscription  du 
bas-relief,  l'IIiérocéryx)  présidait  à 
cette  cérémonie  nommée,  à cause  de 
la  circonstance,  a-ïf,  feu 

dadouque  ou  feu  dadouchique.Un  pro- 
fond silence  régnait  pendant  la  céré- 
monie. On  a remarqué,  comme  diffé- 
rence importante,  que  dans  les  mys- 
tères d’Isis,  le  Lampadéphore  princi- 
pal portait  une  lampe  d’or  , tandis 
qu’ici  le  Dadouque  qui  remplit  les 
mêmes  fonctions  n’a  qu’une  torche. 
La  procession  aux  torches  avait  lieu 
hors  de  l’enceinte  du  temple.  Lors- 
que l’on  y rentrait  , chaque  torche 
devait  passer  de  main  en  main  jusqu'il 
celui  qui  était  à La  tête  de  la  pompe 
sacrée.  Arrivées  là,  que  devenaient- 
elles?  les  élcignait-011?  les  déposait- 
on  sur  un  autel?  C’est  ce  que  nous 
ignorons.  Seulement  00  sait  que 
comme  leur  flamme  était  censée  pu- 
rificatoire, on  avait  soin  de  les  se- 
couer, et  que  leur  odeur  passait  pour 
avoir  quelque  chose  de  l’arome  di- 
vin. Le  sixième  jour  était  nommé 
Iacchos  ( C’était  le  plus  cé- 

lèbre de  tous.  Le  jeune  Iaccbus,  cou- 
ronne de  myrte  sur  la  tête , flambeau 
à la  main,  était  porté  en  pompe  de- 

£uis  le  Céramique  jusqu’à  Eleusis. 

c Iicne  sacré,  lecalalhe,  une  foule 
d’objets  contenus  dans  l’un  et  dans 
l’autre  de  ces  ineffables  emblèmes  , 
puis  une  branche  de  laurier , une  es- 

fèce  de  roue,  un  phalle,  suivaient 
admirable  statue  de  marbre  du 
dieu.  On  répétait  à haute  voix  et 
mille  fois  le  nom  sacré  «Iacchos! 


Iacchos!  » ce  qui  s'appelait  Iacchiser 
( Jacchizare , ’lx*.%iÇui  )•  on  chan- 
tait des  hymnes  dont  en  définitive  le 
sens  était  que  lacchus  daignât  servir 
d’intercesseur  aux  Mysles  près  de 
Cérès  (Aristophane,  Grenouilles , 

326  , etc. , en  a jeté  un  );  et  enfin 
l’on  se  mettait  en  route  avec  des 
chœurs  dansants.  Lue  procession  de 
ce  genre  ressemblait  assez  à une 
Bacchanale.  On  quittait  Athènes  par 
une  porte  dite  Hierâ  Pylê,  la  porte 
sacrée;  la  route  d’Eleusis  elk-mème 
se  nommait  Hierâ  Hodos , la  voie  , 
sacrée.  Elle  était  ornée  de  superbes 
monuments,  et  Whéler  qui  l’a  visi- 
tée dans  le  1 7'  siècle  l’a  trouvée  pa- 
vée de  carreaux.  Polémon  avait  écrit 
un  livre  entier  sur  cette  route.  Il  est 
probable  que  l’Epoptéc  avait  lieu  soit 
ce  jour-là,  soit  dans  la  nuit  qui  le  sé- 
parait du  suivant,  qui  était  le  sep- 
tième. Comme  la  distance  d’Athènes 
à Eleusis  n’allait  pas  à moins  de  huit 
lieues,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
l’on  u’arrivât  que  le  lendemain  du 
sixième  jour.  De  là  les  noms  de 
retour  ou  Géphyrismc  ( Noslousin 
hœ  Epopltv  , Noo-roûs-i»  ci  «*»Vt m ; 
Gepliyrismos . yt  çvpiyuct),  donnés 
à ce  septième  jour  de  la  cérémonie. 

On  sent  que  dans  cette  hypothèse  il  fal- 
lait qu’unu  station  eût  lieu  pendant 
le  trajet.  Peut-être  ces  superbes 
monuments  que  l’on  place  sur  la  route 
d’Atbèues  à Eleusis  étaient-ils  en 
grande  partie  des  auberges  ou  des 
maisons  déplaisante  destinées  à l’hos- 
pitalité co  même  temps  qu’au  délas- 
sement. C’est  à ce  septième  jour  des 
Éleusinies  que  l’on  met  d’ordinaire  et 
la  station  sous  le  figuier  sacré  ( on  a 
vu  que  Cérès  aussi  s’arrêta  fatiguée, 
haletante,  mourant  de  soif,  de  faim 
et  de  douleur,  sous  un  figuier),  et  le 
passage  du  pont  [f’éphyrà  , ycpv 
fi  ).  Il  ne  serait  pas  impossible  qne 
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ce  prétendu  pont  dût  être  pris  dans 
un  sens  plus  large  et  ne  fût  l’étape 
même.  Ce  qui  caractérisait  le  passage 
à la  Géphyra , c’est  le  cataclysme  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes  que  les 
habitants  du  lieu  faisaient  pleuvoir 
■sur  les  bénévoles  fantassins  de  la  pro- 
cession cérériqne  ; c’est  l’écbange  ra- 
pide de  saillies  obscènes  qui  avait 
lieu  entre  les  adorateurs  privilégiés 
de  Cérès  et  leurs  caustiques  assail- 
lants. L’Épopte  vainqueur  dans  cet 
opéra  buffa  sacré  était  aussitôt  cou- 
ronné de  bandelettes.  Le  lendemain 
(8'  jour),  on  initiait  ceux  qui  avaient 
négligé  de  se  faire  initier  entre  l’Iac- 
chos  et  le  Géphyrisme.  Ce  jour  se 
nommait  Épidaurie  , en  mémoire 
d’Esculape , qui  lui-même , arrivant 
d’Epidaure  pour  se  faire  initier  à 
Eleusis , ne  mit  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire sacré  que  le  lendemain  du 
retour  des  initiés.  Le  neuvième  et 
dernier  jour  de  la  fête  portait  le 
nom  de  Plémocboé  ( nAwt»*.'»).  La 
plémochoé  était  un  vase  à fond  plat 
et.  à une  anse.  Les  prêtres  remplis- 
saient de  vin  deux  de  ces  vases,  puis 
les  renversaient,  l’un  du  côté  du  le- 
vant, l’autre  du  côté  du  couchant, 
en  prononçant  des  paroles  mysté- 
rieuses que  l’on  conjecture  avoir  été 
le  vfi  TtKv'n  relaté  par  les  Pères  de 
l’Eglise , et  en  contemplant  succes- 
sivement le  ciel  et  la  terre  que  l’on 
regardait  comme  les  générateurs  de 
tout  ce  qui  existe.  Le  mot  T»*vït  n’est 
pas  de  bon  grec  et  se  prête  également 
a signifier  père  ( r«u <r;  comp.  n- 
T.MV,  tit.m/7*),  ou  fils  (r «or).  Si 
l’on  inclinait  pour  le  premier  sens , 
ce  qui  donuerail  6 fils-père , on  ob- 
tiendrait des  corrélations  précieuses 
avec  le  haut  transcendantalisme  de 
l’orient , et  même  avec  les  idées  su- 
périeures à toute  théologie  spé- 
ciale. On  peut  comparer  ici  l’Hybs 
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Allés , Ailes  Hyhs  des  Cybébécs 
( V oy.  Ans  ).  La  cérémonie  des 
Plémochoés  avait  on  aspect  lugubre 
et  semblait  un  symbole  de  celle  éva- 
sion lente  mais  continuelle  de  la  vie 
qui  coule,  coule  sans  cesse,  puis  se 
perd  dans  l’Océan  de  l’éternité  : ce 
n’est  pas  le  temps  qui  vole  et  fiasse, 
c’est  nous  : difjtuis,  a me  rts  ! Les 
infusions  dans  la  fosse  (Crioboles, 
Tauroboles  , etc.  ) étaient  usitées 
pour  les  sacrifices  aux  dieux  infer- 
naux dans  les  cérémonies  funéraires. 
Quant  à l'initiation  proprement  dite, 
cérémonie  qui  s’accomplissait  du 
sixième  au  septième  jour  de  la  fête, 
on  comprend  que  nous  n’en  connais- 
sions pas  tous  les  détails.  L’Hié- 
rocéryx  l’ouvrait  selon  les  formules 
accoutumées  en  excluant  les  piofanes, 
les  coupables  non  expiés  et  ceux  qui 
prononceraient  des  paroles  de  mau- 
vais augure.  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs, la  formule  d’exclusion  fut  mo- 
difiée et  devint  celle-ci  : « Si  quelque 
« athée  , chrétien  ou  épicurien  est 
o spectateur  de  ces  mystères,  qu’il 
« sorte  et  que  les  personnes  qui 
« croient  en  Dieu  soient  initiées  sous 
« d’heureux  auspices.  » Ensuite  ve- 
naient des  questions  analogues  h celle 
de  la  petite  initiation  : o Avez-vous 
mangé  du  pain  ? » «Non!  J’ai  bu  du 
» cicéôn;  j’ai  pris  de  la  ciste;  après 
« avoir  travaillé , j’ai  mis  dans  le  ca- 
« lathe,  ensuite  du  calathc  dans  la 
« ciste,  n Si  l’on  eut  répondu  oui, 
il  eût  été  prouvé  par  là  que  l’aspirant 
aux  mystères  d’Eleusis  n’avait  point 
fait  son  noviciat  dans  Agra.  Après 
cela,  nouvelle  purification  qui  se  pra- 
tiquait probablement  par  les  eaux 
sur  la  chair  nue;  puis,  pour  repré- 
senter au  vif  l’état  sauvage  des  pre- 
miers hommes,  peau  de  faon  négli- 
gemment jetée  en  bandoulière  ou 
comme  ceinture  au  milieu  du  corps 
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( c’est  ce  que  l’on  appelait  nArUer  , topsie  (AérsV*,  vutd’Elle).  C*eit 
de  nêbriae  , peau  de  faon  );  puis  pendant  ce  dernier  ensemble  de  minus 
on  se  déshabillait encoreetl'onprenait  sacrés  que  l’on  rérélait  (dévoilait), 
un  costume  de  laine  blanche  arec  des  que  l’on  élevait  le  phalle  (ilhyphalle?) 
bandelettes  et  une  couronne  de  mvrtc.  et  non  le  ctîs,  comme  l’a  prétendu 
Alors  on  était  salué  par  les  prêtres  Meursius d’après  un  passagede  Théo- 
desnoms d'eudémon,  olbios{tii*t-  doret,  qu’ila  malcompris.  Ce  qu’il  y 
pun , ïaCi«f),  «heureux,  fortuné,  » a d’essentiel  il  noter  ici,  c’est  i°que 
et  l’on  prononçait  ipopleutn  nue  les  prêtres  avaientsoinde  varier  l’Au- 
dohô  («r rrrmj»  pu,  J»*5),  « il  me  topsie,  et  de  réserver  quelque  chose 
semhleque  j'y  vois  clair.»  Y voir  clair,  de  nouveau  pour  les  personnes  qui 
c’était  avoir  époplée , c’était  être  devaient  assister  l’annec  suivante  k 
E pop  te.  Alors  les  portes  de  l'édifice  leurs  solennités;  *°  que  lesrécipieu- 
s’ouvraient  avec  fracas , les  Epoptes  daires  étaient  initiés , non  pas  tous  k 
faisaient  leur  entrée  dans  la  nef  ( ou  la  fois,  mais  par  fournées,  et  se  rem- 
sèque:es  naon,  essêcon  Eleusis,  plaçaient  les  uns  les  autres  jusqu’à  ce 
ir  >•»,  if  ni*™" itovris) car  jusque-  que  toute  la  foule,  qui  primitivement 
là  tout  s’était  passé  dans  le  pronaos  avait  attendu  au  propylée,  fût  entrée 
ou  vestibule  du  temple.  C’était  alors  dans  la  sèque  mystique , de  là  dans 
une  alternative  rapide  de  lumières  et  le  sanctuaire.  L’initiation  achevée, 
de  ténèbres.  Des  fantômes  à figures  l’Hiérophante  ou  prêtre  principal  con- 
monstrucuses , des  hurlements  de  gédiait  l'assemblée  par  ces  mots  : 
chiens,  nn  bruit  semblable  k celui  de  Konx  Ompax  (Koyfc  l'Opit»l)  dont 
la  foudre,  la  lueur  blafarde  et  fugitive  probablement  fort  peu  d’initiés  au- 
des  éclairs , épouvantaient  les  initiés  raient  pu  analyser  le  sens  et  donner 
dont  les  frémissements,  les  sueurs,  l’origine.  Evidemment  ils  n’étaient 
l’effroi , l’état  de  stupeur  et  d’incerti-  pas  grecs.  Leclerc  et  d’autres  en  ont 
tude  sont  comparés  par  Plutarque  à demandé  l’explication  à l’hébreu  et  au 
l’agoniedu  mourantchezquila vielulle  groupe  des  langues  sémitiques  qui, 
encore  avec  la  puissance  du  principe  sous  leur  plume,  se  prêtent  à toutes  les 
délétère.  L’entrée  de  l’adyte  surtout  solutions.  Konx  Ompax , suivant  ces 
était  couverte  d’une  ombre  épaisse,  et  savants,  aurait  signifié  a veiller  et  être 
les  assistants  ne  pouvaient  même  pur,  » ou  bien  » peuples  assemblés, 
soupçonner  où  elle  se  trouvait,  quand  silence  ! »Cc  serait  le  Favete  linguis 
tout-h-conp  les  portes  de  ce  sanctum  perpétuellement  répété  par  les  poètes 
sanctorum  s'ouvraient  à deuxbattants,  de  ('antiquité,  mais  qui  ouvre  plusdi- 
et  livraient  passage  a une  statue  pa-  gnemmt  les  mystères  qu’il  ne  les  ter- 
rée, Lavée,  frottée,  fardée  et  r espion-  mine.  Wilford  (Jones,  Asiatic  Tié- 
dissante des  reflets  divinsde  la  belle  search.,  t.  V,  p.  3oo)  a risqué  un» 
lumière  qui,  jetée  artistement  sur  ses  interprétation  toute  différente,  et  qui 
membres  saints , jouait  en  auréoles  et  nous  semble  beaucoup  plus  vraie.  U 
eu  diagonales  capricieuses  autour  décompose  Konx  Ompax  entrois  mots 
d’elle.  Cette  cérémonie,  que  l’un  ap-  monosyllabiques  , et  y retrouve  les 
pelait  phôtagogie  (<p»r«y*y/*) , trois  mots  hindous  «Kankcha  Ora  (ou 
déduction  lumineuse),  annonçait  la  Aoum)  Pakcha»  , par  lesquels  les 
présence  des  dieux.  Ce  spectacle,  com-  brahmes  terminent  l’office  divin  elcon- 
plémcnt  de  l’Epoptée,  se  nommait  Au-  gédient  l’assemblée.  Kankcha,  c’est 
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l’objet  des  suprêmes  désirs  ; Aoum  , 
Hom , Om  est  le  nom  sacré  par 
excellence  de  la  divinité  ijui  se  révèle} 
Pahcha  signifie  alternat , migra- 
tion , allée,  ordre,  devoir,  et 
correspond  au  sens  mystique  d’E- 
leusis ( la  venue  ).  Konx  Om 
Pax  se  traduiraient  donc  en  grec 

par  Tpir.cta.Tl  Opi  lX6t  (olï  vctùi  O pi 
Jüuuvw),  et  en  latin  par  amalissime 
Om  vrai  (ou  Amor,  Om,  adven- 
lus ),  c’esl-k-dire  u Amour,  Aoum, 
arrivée  ».  Tout  Athénien  devait  se 
faire  initier  avant  la  mort , et  même 
celui  qui  tardait  un  peu  trop  h rem- 
plir ce  devoir  courait  la  chance  d’être 
regardé  comme  irréligieux  et  athée. 
Probablement  les  Athéniens  libres 
étaient  les  seuls  qui  fussent  soumis  à 
cette  obligation  d’usage  (car  nulle  loi 
écrite  n'y  forçait  les  habitants  d'Athè- 
nes)} mais  comme  les  Métèques, 
deuxième  classe  des  habitants  dans  les 
cités  grecques  , tenaient  à se  rappro- 
cher autant  que  possible  des  citoyens, 
ils  ne  manquaient  sans  doute  pas  de 
courir  k l’initiation.  Quant  aux  nothes 
(illégitimes),  aux  esclaves  et  aux 
femmes  publiques,  l’abord  du  temple 
de  Cérès  leur  était  défendu  par  des 
lois  expresses.  Une  loi  traditionnelle 
attribuée  k Eumolpe  excluait  aussi  les 
barbares,  nom  sous  lequel  on  compre- 
nait tous  les  étrangers.  Cependant  de 
nombreux  exemples  semblent  attester 
la  violation  du  rit  etimolpique.  Mais 
cette  irrégularité  n’est  qu'apparente. 
Tantôt  eneffet  les  étrangers  admis  aux 
mystères  se  sont  fait  naturaliser  avant 
d'aller  k Eleusis  ( témoin  dans  les 
temps  héroïques,  Hercule  , les  Dios- 
cures,  Aphidne}  dans  les  temps  histo- 
riques , Anacharsis  , Hippocrate  , Dé- 
metrins Poliorcète,  Sy lia,  Julien);  tan- 
tôt ces  Epoptes  prétendus  ne  sont  que 
des  Mystes  reçus  k l'initiation d’Agra. 
La  petite  initiation  en  effet  n’avait  été 


instituée  originairement  que  pour  les 
étrangers.  Terminons  en  remarquant 
que  certains  étrangers,  les  Mèdes  et 
les  Perses  par  exemple,  ne  pouvaient 
par  aucun  moyen  laver  la  tache  deleur 
naissance , et  se  faire  admettre  au 
temple  de  la  Cérès  d’Eleusis.  Hans  la 
suite  , le  fanatisme  joignit  k cette 
classe  de  réprouvés  les  épicuriens  et 
les  chrétiens.  Les  Eumolpides,  les 
Céryces  et  les  autres  ministres  d’E- 
leusis formaient  un  tribunal  spécial, 
devant  lequel  les  lois  écrites  per- 
mettaient de  traduire  tous  ceux  qui 
s’étaient  rendus  coupables  de  quelque 
impiété.  Ce  tribunal  était  sans  doute 
( Yoy.  Corsini , Fasti  attici,  II, 
p.  609)  ce  que  l’on  appelait  le  sénat 
sacré.  Toutefois,  il  parait  que  les 
causes  n’y  étaient  plaidées  qu’en  pre- 
mière instance.  Le  sénat,  le  peuple, 
enfin  les  Héliastes  étaient  les  juges 
suprêmes  de  toutes  les  affaires  capi- 
tales. Quelquefois  les  ministres  d’É- 
leusis  se  portaient  accusateurs.  C’est 
ce  qui  arriva  lors  du  célèbre  procès 
d’Andocide,  dans  lequel  furent  im- 
pliqués trois  cents  Athéniens,  et  où 
l’on  vit  l'Hiérophante  lui-même  plai- 
der contre  le  prévenu.  Le  grand  cri- 
me, selon  les  prêtres  d’Eleusis,  était 
de  révéler  les  mystères.  Révéler!  ce 
mot  était  bien  vague,  et  se  prête  fa- 
cilement aux  interprétations.  Aussi 
vit-on  souvent  de  grands  hommes  ac- 
cusés d impiété  sous  les  plus  frivoles 
prétextes,  grâce  k l'élasticité  du  mot 
fatal.  Esclnle  risqua  d’être  condamné 
k mort  pour  avoir  dans  ses  pièces 
des  Sagittaires  , des  Prêtres  , 
d'OEdipe , de  Sisyphe,  A' Iphi- 
génie, laissé  échapper  des  traits  re- 
latifs aux  mystères.  Heureusement  il 
prouva  qu’il  n'avait  jamais  été  initié. 
Aristote  un  jour  avait  sacrifié  aux 
mânes  de  sa  femme  : l’Hiérophante 
Eurymédon  prétendit  qu’il  avait  rem- 
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pli  ce  pieux  devoir  avec  les  cérémo-  lante  on  à Cérès  cultivant  les  campa- 
nies  usitées  en  l’honneur  de  Cérès  gnes;  i"  parce  que  les  femmes  seules 
Elcusine,  et  le  précepteur  d’Alexan-  pouvaient  y assister.  Un  homme  qui 
dre  crut  qu’il  était  de  sa  sûreté  de  eût  osé  s’y  introduire  eût  été  puni 
quitter  l’Altique.  Du  reste  les  dévots  de  mort  ou  du  moins  condamné  à 
initiés,  suivant  l’usage  constant  des  perdre  les  yeux  (Meursius,  Thesm. 
enthousiastes,  qui  s’occupent  peu  Allie. , II,  so;  et  Grcec.fer..  p. 
d’examiner  si  leurs  dires  impliquent  i 56  ).  Cependant  ou  assurait  jadis 
conlradiction,  assuraient  d’une  part  qu’un  ministre  nommé  Sléphanépho- 
que  jamais  il  n’y  avait  eu  h plus  lé-  re  présidait  h la  célébration  de  la 
gère  indiscrétion  parmi  les  heureux  fête.  Corsini  a fait  justice  de  cette 
Kpoptes  sortis  du  temple  d'Eleusis,  assertion.  Les  Thesmophories  se 
de  l’autre  que  dix  fois  les  indiscrets  célébraient  à Athènes  , c’est-k-dire 
avaient  été  exemplairement  et  mi-  dans  le  territoire  d’Athènes,  la  nuit, 
raculeusement  punis  par  Cérès  elle-  au  mois  de  Pyanepsion  (novembre) 
même.  Le  fait  est  que  les  anciens  et  duraient  cinq  jours.  On  rapportait 
nous  ont  conservé  les  noms  déplu-  leur  fondation  tantôt  k Orphée,  tantôt 
sieurs  révélateurs  des  mystères  éleu-  aux  filles  de  Danaüs.  Les  femmes  qui 
siniens.  Outre  le  sacrilège  par  excel-  s’y  trouvaient  se  nommaient  Thesmo- 
lence,  qui  était  de  parler,  il  pou-  phoriaxuses  ( et 

Tait  sc  commettre  plusieurs  petites  nous  avons  encore  une  pièce  d’ Ai  isto- 
fautes  contre  la  déesse  éleusinine.  phanc  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre. 
Ainsi  intenter  une  action  judiciaire  Le  lieu  où  l’on  accomplissait  les  ce- 
pendant la  fêle,  porter  de  trop  ri-  rémonies  saintes  s’appelait  Thesmo- 
ches  costumes  k la  fête,  paraître  en  phorion.  Les  célébrantes  se  prépa- 
char  k lafète,  étaient  anlantde  pecca-  raient  aux  mystères  par  uue  conli- 
dilles  que  la  législation  punissait  par  nence,  on  ne  dit  pas  de  combien  de 
des  amendes.  Le  produit  sans  doute  jours,  et  afin  de  faciliter  l’exécution 
en  était  versé  dans  uue  caisse  parti-  de  cette  loi,  se  couchaient  k terre  sur 
culièrc  cpi’ou  laissait  k la  disposition  un  lit  d’agnus  castus,  de  cnéore,  de 
des  ministres  d'Eleusis.  Le  lende-  cnyse  et  de  conyse  ( agnus  castus, 
main  de  la  Plémorhoé  était  consacré  cainelee  ? sarriette  sauvage?  herbe 
k la  discussion  de  tontes  les  petites  aux  puces?).  Au  reste  , Ovide  fixe  k 
affaires  de  ce  genre.  C’était  le  sénat  neuf  jours  la  continence  exigée  pour 
<jtii  jugeait.  Le  lieu  de  l’assemblée  les  Thesmophories.  La  pylhagori- 
etait  entouré  de  cordes  , afin  que  cienne  Tbéano  fit  une  réponse  plus 
ceux-là  seulement  assistassent  aux  philosophique  k une  question  qu’on 
déhats  qui  étaient  initiés.  Après  les  lui  adressait  k ce  sujet  ; a Au  bout  de 
mystères  d’Éleusis,  la  plus  fameuse  «combien  de  temps  l’adoratrice  de  Cè- 
des fêles  deCéresétait  celle  des  Thés-  «rès  qui  vient  d’avoir  commerce  avec 
inophories,  qualifiée  de  Télété  par  «un  homme,  peut-elle  assister  aux 
Hérodote,  de  Mystères  par  Hésy-  «Thesmophories?» — « Le  jour  mè- 
chius,  d’Orgies par  Aristophane.  Elle  «me,  dit  Théano  , si  c’est  avec  son 
se  distinguait  de  la  précédente:  i°  «mari;  si  c’est  avec  un  autre,  jamais!» 
parce  que,  comme  le  nom  même  l’an-  On  nesailkquelleépoqueclasserdans 
nonce , elle  était  consacrée  plutôt  k les  Thesmophories  le  Uiogme  ou 
Cérès  législatrice  qu’k  Cérès  ambu-  Poursuite  [iiuyft.it  ) , dont  au  reste 
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«n  conçoit  assez  le  sens.  On  ne  sait 
pas  avec  certitude  si  c’est  la  même 
chose  que  Y Apodiogme.  La  Aestis 
ou  Jeune  occupait  la  troisième  jour- 
née. Ce  jour-fa  point  de  tribunaux , 
d’assemblées,  de  sénat , de  Pnjx.Les 
femmes  poussaient  des  hurlements, 
et  tète  nue,  pieds  nus,  suivaient  jus- 
qu’au Prytanée  le  calathe  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs  et  entouré  de 
vierges  qui  portaient  de  riches  tissus 
d’or.  On  chantait  aussi  des  hymnes; 
outre  celui  que  Laporte-Duthcil  a cru 
retrouver  dans  Aristophane  ( Acad, 
des  inscript.,  XXXIX,  i3r),  on 
peut  comparer  ceux  de  Callimaque 
(Hymn.  à Cirés,  1 3 x -3 8)  et  d’Ho- 
mère , qui  l’un  et  l'autre  ne  sont  que 
de  courtes  épopées.  Le  dernier  qui  a 
été  découvert  seulement  vers  la  fin 
du  xvnr  siècle,  est  naïf  et  pré- 
cieux. La  Zémie  ( ïspu'u  ) , sacrifice 
expiatoire  destiné  h éloigner  de  la  ré- 
publique tous  les  dommages  (fapuai), 
avait  lieu  le  dernier  jour  de  la  fête, 
ainsi  que  la  cérémonie  si  éminem- 
ment significative  de  la  Translation 
des  lois  que  les  femmes  portaient  à 
Éleusis  sur  leurs  tètes.  L’exaltation 
du  Myllc  ou  Ctîs,  la  danse  du  Cuisine 
ou  de  l’Oclasme  , l’absorption  des 
gâteaux  de  sésame , le  jeu  des  torches 
tour  k tour  éteintes  et  rallumées,  com- 
plétaient les  rites  connus  des  Thes- 
mophories.  La  Béotie  célébrait , se- 
lon Plutarque  , au  mois  de  Dama- 
trion  (juillet)  des  espèces  de  Thes- 
mopbories  en  l’honneur  de  Cérès  Ca- 
birique.  Cette  fête  était  lugubre  et 
triste.  On  y ébranlait  aussi  avec  fracas 
l’advte  du  temple,  afin  de  causer  aux 
initiés  une  espèce  de  frémissement. 
Squire  assure  (Not.  sur  VI sis  et  Osir. 
de  Plutarque,  pas.  160  ),  que  les 
initiés  portaient  des  figures  de  cet 
édicule  et  qu'ou  les  remuait  comme 
l'édifice  lui-même  ; commémoration 


évidente,  ajoute-t-il,  du  coffre  d’O- 
siris.  On  a soupçonné  <jne  la  décence 
n’avait  pas  toujours  été  scrupuleuse- 
ment observée  dans  cette  solennité , 
parce  qu’une  loi  de  Diagondas  prohi- 
ba dans  Thèbes  toutes  les  cérémo- 
nies nocturnes  ( Cicéron , Lois . II , 
x 5 ; eorop.  Xénophon,  Hellén.  , 
t.  V).  L’Eubée  avait  aussi  ses  Thes- 
mophories  qui  se  distinguaient  des 
précédentes  par  l’usage  où  l’on  était 
de  faire  cuire  au  soleil  les  viandes  sa- 
crifiées. On  n’y  invoquait  point  Cal- 
ligénie.  Un  fragment  d'une  ancienne 
inscription  nous  apprend  que  les  Her- 
mioniens,  d'après  un  traité  d’alliance 
avec  les  Asineens,  offraient  k Cérès 
Chtbonie  des  sacrifices  aunuels.  Les 
prêtres,  tous  les  magistrats  civils, 
des  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge  marchaient  ayant  sur  la  tète 
des  couronnes  de  comosandale,  fleur 
assez  semblable  k celle  de  l'hyacin- 
the. A leur  suite  venait  une  vache  qui 
semblait  se  précipiter  sousle glaive  du 
sacrifice.  Quatre  vieilles  femmes  en 
matrones  ( Géréres  . ripuip*,  ) im- 
molaieut  l’animal  docile  k Cérès 
Chtbonie,  et  de  là  portaient  le  couteau 
déjà  taché  de  sang  sur  le  cou  Je  trois 
autres  victimes  qui  n’opposaient  pas 
plus  de  résistance.  Arislorle  assure 
qu’une  de  ces  matrones  conduisait  k 
son  aise  par  les  oreilles  un  taureau  ou 
une  génisse  que  dix  hommes  réunis 
auraient  eu  de  la  peine  k domter.  La 
ville  d’Argos  honorait  avec  autant  de 
ferveur  qu’ Athènes  , Thèbes  etl’Eu- 
bée,  les  deux  déesses  de  la  terre.  Elle 


prétendait  même  conserver  avec  plus 
de  scrupule  que  la  ville  de  Cécrops 
les  traditions  et  les  rites  de  l’Égypte. 
Car,  au  dire  des  Argiens,  Cérès  ve- 
nait d’Égypte.  Pélasgus , leur  roi  , 
Tarait  reçue  k son  arrivée  dans  le 
Péloponèse.  Danaiis  du  moins  l’avait 
introduite  au  sein  de  cette  moutueusç 
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Îiéninsnle  avant  qu’il  eût  pénétré  dans 
’Attique.  Parmi  les  diverses  cérémo- 
nies en  usage  dans  cette  solennité , on 
remarquera  surtout  la  coutume  que 
l'on  avait  de  jeter  des  torches  arden- 
tes dans  une  fosse.  Les  plaines  ou 
plutôt  les  landes  marécageuses  de 
Lerne,  h 4o  stades  (au  plus  deux 
lieues  } d’Argos , n'étaient  pas  moins 
renommées  qu’Argos  même  pour  leurs 


mystères  de  Gérés.  Telle  était  la  cé- 
lébrité de  la  fêle  lernéenne  que  les 
Romains  y affluaient  pour  s'y  faire 
initier.  Cérès  recevait  l'encens  et 
les  voeux  de  ses  adorateurs  dans  un 
plataniste  ou  platanône  ( bosquet  de 
platanes  ) décoré  de  plusieurs  sta- 
tues consacrées  a Baccnus  et  h cette 
déesse.  Nous  avons  vu  qu’elle  portait 
là  le  nom  de  Prosymna.  D’ordinaire 
on  attribuait Tiastitution  des  mystères 
lernéens  à Pliilammon , ce  qui  en  fai- 
sait remonter  l’origine  à une  époque 
autérieure  à l’invasion  des  Héraclides 
dans  le  Péloponèse.  Mais  comme 
tout  ce  qui  concernait  les  mystères 
était  écrit  en  dialecte  dorique,  il  est 
avéré  que  l'institution  ne  peut  avoir 
eu  lieu  qu'après  l’arrivée  des  Héra- 
clides. Les  Lacédémoniens  importè- 
rent d’Eleusis  en  Laconie  et  sur  le 
mont  Taygèle  ( et  non  dans  Sparte 
même  ) le  culte  de  Cérès  Eleusine. 
Lue  parenté  fort  étroite  unissait  la 
succursale  et  la  métropole.  En  effet, 
les  Lacédémoniens  se  vantaient  d’a- 
voir été  les  premiers  étrangers  admis 
à l’initiation  chez  les  Alhenieus , et 
les  ministres  d'Eleusis  jouissaient  du 
droit  d’hospitalité  à Sparte.  On  sait 
par  Xénophon  ( Hellin .,  1.  IV  ) que 
les  mystères  de  la  Cérès  du  mont 
Taygèle  différaient  essentiellement  de 
tout  ce  que  l'on  connaissait.  En  Ar- 
cadie, les  mystères  phénéatiques  ou 
de  Pbéoéos  étaient  célèbres  par  le 
Pétroina  et  par  une  scène  de  baston- 


nade. Le  Pélroma  était  un  lieu  voisin 
de  l’édifice  dans  lequel  se  célébrait  la 
fête  : là  étaient  deux  pierres  jointes 
ensemble  et  qui  renfermaient  un  écrit 
relatif  aux  pratiques  de  l’initiation. 
On  l’en  retirait  pour  en  donner  lec- 
ture aux  initiés,  puis  on  le  remettait 
où  on  l’avait  pus.  Cette  céréinoni# 
terminée , l’Hiérophante  prenait  la 
figure  de  Cérès  Cidaria  (à  la  Besace) 
et  distribuait  des  coups  de  bâton  aux 
gens  du  pays,  usage  bizarre  et  allégo- 
rique analogue  à celui  des  fêtes  d’isis 
pendant  lesquels  à Busiris  ou  à Pousiri 
on  frappait  indistinctement  hommes  et 
femmes,  analogue  aussi  peut-être  aux 
coops  de  fouet  que  donnaient  les  Lu- 
perques  aux  dames  romaines  pendant 
les  Lupercales.  Selon  les  dévots  Phé- 
néates , Cérès , pendant  ses  voyages, 
avait  reçu  chez  eux  l’accueil  le  plus 
généreux  et  leur  en  avait  témoigné  sa 
reconnaissance  en  leur  faisant  présent 
de  tous  les  légumes  en  même  temps 
que  des  céréales.  Toutefois  elle  ex- 
cepta les  fèves.  AThelpbuse  en  Arca- 
die, les  mystères  étaient  accompagnés 
d'une  tradition  fort  peu  ordinaire, 
mais  que  nous  avons  effleurée  sur  l’u- 
nion incestueuse  de  Neptune  méta- 
morphosé en  cheval  et  de  Cérès,  union 
de  laquelle  était  résulté,  au  dire  des 
uns,  Arion  , le  cheval  ailé,  suivant 
les  autres,  Proserpine  elle-même.  A 
Phigalie,  on  tenait  pour  Proserpinc, 
et  sa  mère,  identifiée  arec  les  divinités 
cosmogoniques  les  plus  clevées,  était 
figurée  tenant  d’une  main  un  dan- 

filiin  , de  l’autre  une  colombe  : sytti- 
>oles  clairs  et  connus  delà  création, 
création  parles  eaux  et  par  le  feu, 
création  du  fluide  primitif  et  des  indi- 
vidualités, création  de  l’inorganisme 
et  de  l'organisation.  Eue  tête  de  che- 
val avec  sa  crinière,  des  serpents, 
etc.,  complétaient  la  représentation 
sacrée  et  rendaient  l'allusiou  plus 
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frappante  encore  de  vérité.  Dans  la  nie  de  Cérès.  A Partis,  la  fête  en 
cérémonie,  toujours  confiée  à une  prê-  l’honneur  de  Cérès  portait  le  nom  de 
tresse  et  au  pins  jeune  des  prêtres  Cabarnis, parce  que,  selon  la  tradition 
qui  l’accomplissaient  à huis  clos,  tou-  indigène,  Cérès  avait  appris  des  Ca- 
jours  accompagnée  de  libations,  harues  (corporation  sacerdotale  de 
étaient  employées  des  toisons  sans  celte  île)  l’enlèvement  de  Proserpino 
apprêt.  Dans  i’Achaïe,  le  culte  ero-  parPlulon.  La  Sicile  avait,  en  l'hon- 
pruntait  des  formes  comiques  et  sé-  neurdes  deux  déesses,  un  grand  nom- 
vères  tout  a la  fois.  Le  jour  et  la  nuit  bre  de  temples , ce  qui  n’a  rien  d’é- 
de  la  fête  , on  expulsait  du  temple  les  tonnant  dans  une  contrée  où  1a  my- 
hommes  et  tous  les  animaux  mâles,  thologieplace  leséjour  de  Proserpine, 
les  chiens  même;  et  quand  le  lende-  et  k qui  la  nature  a départi  un  sol  si 
main  les  portes  s’ouvraient  aux  ban-  riche,  un  ciel  si  beau,  des  rivières, 
nis , on  les  accueillait  par  de  fous  et,  mieux  encore,  des  chaînes  de 
rires  et  des  sarcasmes,  comme  pour  montagnes  sur  lesquelles  s’échelon- 
se  moquer  de  la  bonhomie  avec  la-  nenl  toutes  les  cultures.  De  tous  les 

3uellc  ils  avaient  obtempéré  au  vmu  édifices  consacrés  k Cérès  , le  plus 
e la  religion,  ou  ponr  leur  rendre  fameux  était  le  temple  d’Enua  dans 
plus  amer  le  regret  d’une  continence  lequel  les  Romains , en  conséquence 
forcée.  Restait  a savoir  si  les  conso-  d’un  ordre  consigné  dans  les  écri- 
lationsmanquaient  toujours  aux  veufs:  tores  sibyllines,  envoyèrent  dix  pré- 

la  loi  sacrée , il  est  vrai , faisait  un  très  sacrifier  k la  très-ancienne  Cé- 
devoir  k toutes  les  femmes  d’assister  res.  Il  ne  se  passait  rien  de  mvs- 
k la  cérémonie  sainte;  mais  toutes  te'rienx  dans  celte  enceinte  révérée, 
obéissaient-elles  7 Même  séparation  A Catane  était  un  adyte  interdit  aux 
des  deux  sexes  k Sicvonc  qni  ren-  hommes  et  même  a toute  femme  qui 
dait  les  mêmes  hommages  k Cé-  . n’était  pas  vierge.  Au  milieu  de  ce 
rés  Prostasic  ou  Présidente.  La  sauctnaire  se  voyait  une  statue  de  Cé- 
Crète , si  elle  ne  fut  point  , comme  rès  tombée  du  ciel,  h ce  qu’assuraient 
elle  en  avait  la  prétention,  le  berceau  les  habitants.  Comme  le  concussiou- 
de  la  religion  de  Cérès,  se  livrait  du  naire  artiste  Verrès  s’en  empara  , il 
moins  avec  ferveur  k l’adoration  de  est  permis  de  crjire  qu’elle  était  belle, 
cette  déesse.  On  a prétendu  que  les  et  qu’en  conséquence  elle  avait  été  au 
fêtes  par  lesquelles  on  l’honorait  n’é-  moins  retourhée  de  main  d’homme, 
taicnl  cachées  aux  yeux  de  personne.  A Svracnse  une  fête  commune  k Cérès 
Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  céré-  et  k Proserpine  avait  lieu  dans  la  ville 
monies  de  son  culte , mais  non  de  la  neuve,  autour  d’un  petit  lac  qui  s’était 
partie  dogmatique  et  des  svmboles  les  formé  au  lieu  par  lequel  Pluton  avait 
plus  élevés  qui,  la  comme  ailleurs,  jailli  à la  surface  de  la  terre.  File 
constituaient  des  mystères.  A Olonte,  commençait  vers  l’éponue  des  scmaiL 
par  exemple,  un  silence  profond  en-  les,  apres  les  Anlhesphories,  et  du- 
veloppait  tout  ce  qui  se  rapportait  k rait  dix  jours.  Les  deux  déesses  en- 
Cérès,  et  les  habitants  n’accordèrent  semble  y étaient  appelées  Thesino- 
que  comme  une  haute  faveur  et  une  phores , et  Cérès  seule  Simalis  et 
marque  spéciale  d’amitié  aux  Latins  Sito.deux  mots  qui,  eu  syracusaiu , 
la  permission  d’y  êtreadmis.  Au  reste,  signifiaient  pain  et  blé.  Ainsi  là  , Ce 
dans  cette  ville  on  distinguait  Éleusi-  sont  de  véritables  fétiches  quo  l’un 
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adorait  ; et  l’idée  d’une  déesse  aux 
formes  humaines,  inventrice  du  labou- 
rage, législatrice,  civilisatrice,  ne  se 
développa  que  par  degrés.  La  Thcs- 
mophorie  syracusaine  avait  ceci  de  re- 
marquable que  l’on  imitait  dans  le  cé- 
rémonial la  vie  grossière  et  misérable 
des  sauvages , allusion  évidente  aux 
bienfaits  de  la  déesse  dont  les  inven- 
tions agricoles  détruisirent  cet  état  de 
choses.  De  plus,  il  parait  que  l’on  n’y 
épargnait  pas  les  propos  obscènes.  Le 
prétexte  de  ces  saillies  si  peu  virgi- 
nales était  le  besoin  de  consoler  Cérès 
affligée  de  la  disparition  de  sa  fille. 
On  peut  y voir  encore  une  imitation 
lointaine  des  vives  saillies  de  la  jeune 
ou  vieille  étourdie  lambé,  et  peut-être 
aussi  une fescennine  nuptiale,  puisque, 
selon  tontes  les  probabilités,  Proser- 
pine enlevée  était  aussi  Proserpine 
non  vierge.  Nouvelle  preuve  de  la  si- 
militude de  Cérès  et  de  la  Bonne 
Déessel  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  l’on  colportait  cérémoniellement 
le  Mylle  figure  du  Ctis  ( organe 
sexuel  féminin)  faite  avec  de  la  pâte 
de  sésame  et  du  miel.  Sainle- 
Croii  conjecture  que  les  Théogamies 
(aussi  nommées  Eugamies),  fête  de 
Proserpine,  ne  différaient  point  des 
Tfiesmophoriessvracusaines.  La  par- 
tie de  l’Italie  la  plus  voisine  de  la 
Sicile  adopta  le  culte  des  deux  déesses 
d’Eleusis.  Proserpine  avait  h Lucres 
un  temple  célèbre  par  ses  richesses , 
et  que  pillèrent  d’abord  Pyrrhus,  et 
plus  lard  Pléminius  qui  commandait 
dans  le  Brutium  pour  les  Romains. 
Naples  honora  Cérès  sous  le  nom  de 
Thesmophore  , et  confia  le  soin  de 
son  culte  k une  prêtresse  spéciale. 
C'est  même  de  cette  ville  que  les  Ro- 
mains, lorsqu’ils  eurent  reçu  le  culte 
de  Cérès , tiraient  en  grande  partie 
leurs  prêtresses,  afin  que  les  ancien- 
nes cérémonies  ne  fussent  point  alté- 
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rées.  Hélia  ou  Vélie  partageait  avec 
Napl  escethonncur(Cic.,  pro  Balb . , 
§ 24;  Verrint , II,  7i).  On  pré- 
sume qrte  cette  ville,  fondée  par  des 
émigrants  d’Hélos  près  de  l’allan- 
tie  en  Arcadie,  dut  son  nom  h la 
Cérès  de  ce  pays,  qui  naturellement 
s’appelait  Cérès  Hélia  on  Dâmàter 
Hàlià.  C’est  aussi  aux  Arcadiens  que 
l’on  attribue  l’origine  du  culte  de  Cé- 
rès dans  le  Latium.  Ce'fait  ne  serait 
pas  douteux,  si  la  réalité  d’une  colo- 
nie arcadique  aux  bords  du  Tibre  sous 
Evandre  était  chose  démontrée.  Mais 
on  est  loin  aujourd’hui  d’affirmer  sur 
la  foi  d'un  épisode  de  l’Enéide  etd’une 
hypothèse  ae  Denys  d’Halicarnasse. 
Il  est  certain  du  moins  qu’avec  le  ra- 
meau pélasgiqne  qui  vint  dans  l'Italie 
centrale  furent  importées  beaucoup 
des  formes,  des  croyances  et  des 
cérémonies  mystérieuses  de  Cérès. 
Au  reste,  ou  peut,  aux  fêtes  de  Cérès 
dans  Rome,  assigner  une  double  et 
même  une  triple  origine.  Ainsi,  outre 
l’institution  primitive  du  culte  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  origines  italioli- 
ques,  et  qui  remonte  k l’immigration 
même  des  peuplades  occupantes  du 
pays,  et  non  au  temps  des  I'arquins, 
comme  le  prétend  l’aulenrdes  Mys- 
tères du  Paganisme,  lions  voyons, 
dès  les  premières  années  de  la  répu- 
blique romaine  (treize  ans  après  l’ex- 
pulsion des  rois),  une  Triade  grecque 
dont  Cérès  fait  partie  (Cerès,  Bac- 
chns  , Proserpine  ) recevoir,  sur  la 
dîme  des  dépouilles  latines,  un  temple 
dont  le  dictateur  A.  Poslhmnius,  vain- 
queur au  lac  Régille,  fait  le  vœu,  et 
Cassius,  depuis  son  collègue , la  dédi- 
cace. Plus  tard  furent  instituées,  en 
partie  snr  le  modèle  des  Thrsraopho- 
ries,  les  Céréales  ouCéréalies(Cemr- 
tia ) que  l’édile  Meinmius,  vers  le  5' 
siècle  de  Rome , célébra  le  premier  : 
témoin  la  médaille  de  la  famille  Mem- 
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mia,  qui  porte  d'un  côté  Cérès  assise, 
les  épis  et  le  rouleau  législatif  à la 
main  , un  serpent  aux  pieds  , cl  pour 
légende  ces  mots  : Memmius.  afd. 
Cerialia.  primvs.  fecit.  Cette  fêle 
se  célébrait  au  mois  d’avril  ; on  varie 
seulement  sur  la  date  précise  (du  7 au 
1 1).  A Rome  la  principale  cérémonie 
des  Céréales  consistait  à représenter 
par  une  espère  de  pantomime  l’enlè- 
vement de  Proserpine  : la  prêtresse 
disparaissait  subitement  du  milieu  du 
temple (Trrtullien,  aux  Gent.,  II), 
sans  doute  à l’aide  de  quelque  trappe 
ménagée  là  pour  faciliter  le  miracle. 
Les  cris,  les  longs  gémissements  usi- 
tés dans  les  Thesmopbories  grecques 
étaient  bannis  (Den.  d'Hal.,  II)  : et 
telle  était  l’importance  de  cette  pres- 
cription aux  jeux  des  pieuses  Thes- 
mophoriazuses  qu’a  la  nouvelle  du 
désastre  de  Cannes,  les  femmes,  oc- 
cupées h célébrer  la  fête  annuelle  de 
Cerès,  interrompirent  les  cérémonies, 
parce  qu’d  était  défendu  de  s’y  livrer 
dans  l'affliction  (Tite-L.,  XXII,  56). 
Le  deuil  alors  fut  fixé  a trente  jours, 
pour  que  l’on  pût  procéder  a la  re- 
prise des  solennités  interrompues 
(Valère-Max.  , I,  1,  i5).  Les  liba- 
tions de  vin  , du  moins  pendant  les 
phases  de  la  cérémonie  qui  se  rap- 
portaient au  mariage  de  Proserpine, 
étaient  aussi  prohibées.  Peut-être  ici 
doit-on  voir  un  vestige  de  rivalité, 
d’inimitié  entre  les  religions  habituel- 
lement amies  de  Cérèset  de  Racchus. 
Il  était  défeudu  encore , mais  on  en 
devine  facilement  la  raison  , d'immo- 
ler le  bœuf,  cet  utile  auxiliaire  de  tons 
les  travaux  agricoles  (comp.  Varron, 
j4gricult.,îl,  5).  Il  paraît  pourtant 
que  cette  loi , comme  tant  d’autres , 
tomba  eu  désuétude,  et  même  fut 
rapportée.  11  n’est  pas  besoin,  pour 
rendre  compte  de  celle  dérogation  h 
un  usage  respectable,  d’aller  clier- 
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cher  des  rapports  avec  le  taureau 
isiaque,  avec  Bacchus  , etc. , etc.  La 
victime  ordinaire  dans  les  sacrifices 
à Cérès  était  la  truie,  soit  à cause  de 
sa  paresse  proverbiale,  soit  parce 
qu’elle  fouit  les  guérets  et  deterre 
les  jeunes  semences.  On  faisait  aussi 
couler  aux  pieds  des  autels  de  la  déesse 
le  sang  des  renards , parce  que  ces 
animaux  avaient  mis  le  feu  aux  mois- 
sons h Carséoles  (Ovide,  Fast.,  IV, 
710,  etc.).  Dans  la  haute  antiquité  on 
lui  avait  immolé  des  hommes.  Mais  , 
alors,  Cérès  était  Cérès-Proserpiue , 
Damalàr-Phérépbalta,  véritable  Isis, 
Tithrambo  ou  Bbavani  - Kali.  Son 
unité  n’avait  pas  été  scindée  (Creu- 
ser, Symb.,  IV,  546  de  l’éd.  ail.). 
Les  autres  offrandes  consistaient  en 
miel,  lait,  farine,  grains  de  sel  et  en- 
cens ou  aromates.  A défaut  de  ceux-ci, 
on  allumait  des  torches  de  pin,  ce  qui 
d'ailleurs  nous  rappelle  a la  légende 
pittoresque  qui  arme  Cérès  de  deux 
torches  résineuses,  lorsqu’elle  s’élance 
des  plaines  blondissantes  de  la  Si- 
cile h la  recherche  de  sa  fille.  C’est 
la  nuit  que  les  Céréales  avaient  lieu 
du  temps  de  Plaute.  On  ne  peut  pré- 
sumer que  celte  coutume  ait  cessé 
pour  long-temps  pendant  les  époques 
qui  suivirent , et  si  quelques  décrets 
interdirent  aux  Romains  les  cérémo- 
nies nocturnes  , l’usage  dut  bientôt 
abolir  en  Fait  une  loi  incompatible 
avec  les  mœurs  de  la  Rome  de  Sylla 
et  de  César,  de  l'austine  et  d’Hélio- 
gabale.  Les  jeux  du  cirque  h l’occa- 
sion des  Céréales  duraient  buit  jours  : 
ils  sont  marqués  dans  les  calendriers 
qnenous  possédons  aux  1 3 et  19  avril. 
Quant  aui  grands  mystères , Sau- 
maise,  d’après  Denys  d’Halicarnasse, 
nie  formellement  qu’ils  aient  jamais 
été  introduits  K Rome;  Claude  seul 
tenta  en  vain  de  les  y établir.  Toute- 
fois ou  11*  peut  douter  que  quelques- 
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uns  des  rites  mystérieux  des  Grecs 
n'aient  été  en  usage  dans  la  capitale 
des  Romains,  et  peut-être  quelques 
institutions  secrètes,  c’est-a-aire  non- 
officielles,  copies  libres  de  l’institution 
d’Eleusis  existèrent-elles , soit  dans 
Rome  même,  soit  dans  quelques  villes 
municipales  ou  quelques  colonies.  — 
La  Cérès  idéale  qui  résulte  de  la  colla- 
tion de  tous  les  traits  mythologiques, 
harmonisés  et  fondus  en  un  tout  homo- 


encore  de  la  richesse  agricullurale,  qui 
commence  àn’êtreplusdouteuse  quand 
a lui  le  jour  de  la  récolté.  Au  sein  puis- 
sant de  la  protectrice  des  moissons, 
s'attachent  aussi,  chez  quelques  artis- 
tes , de  jeunes  enfants  qui  semblent 
pomper  avec  avidité  les  sucs  nourri- 
ciers, premiers  soutiens  de  la  vie,  ou 
bien  encore  qui  tiennent  h la  main , 
traînantes  a terre  et  y répandant  leurs 
richesses,  des  cornes  d’abondance. 


gène,  est  une  femme  d’une  taille  majes- 
tueuse, belle,  haute  en  couleur,  blonde 
ou  brune,  selon  que  l’on  tient  à indi— 
uer  plus  fortement  ou  les  moissons 
orées,  auxquelles  elle  donne  naissance 
par  son  sourire,  ou  le  ton  animé  de 
ses  chairs.  Comme  celles  de  Cybèle  , 
comme  celles  de  la  Diane  transcen- 
dantale, adorée  sous  le  nom  d’Arté- 
mis dans  Ephèse,  comme  celles  de 
l’Isis  égyptienne , ses  mamelles  tur- 
gescentes et  fécondes  semblent  sur  le 

f>oint  de  s’épancher  en  ruisseaux  de 
ait.  Des  épis  ou  des  pavots  ombra- 
gent sa  tête  et  chargent  une  de  ses 
mains;  l’autre  porte  une  torche  ar- 
dente , symbolisation  évidente  des 
longues  recherches  auxquelles  elle 
se  livre  pour  retrouver  sa  fille.  Sou- 
vent on  voit  le  sceptre  briller  dans 
ses  mains  au  lieu  des  bouquets  d’é- 
pis; au  lieu  de  la  couronne  de  pa- 
vots , un  diadème  à l’orientale  dé- 
core et  presse  ses  tempes:  c’est  que  la 
déesse  de  l’agriculture,  la  Terre,  la 
Loi,  Cérès,  est  reine.  Souvent  aussi 
sa  longue  chevelure  , dont  les  ondes 
d’or  imitent  et  rappellent  les  frêles 
trésors  sous  lesquels  blondissent  les 
guérets , vole  au  gré  des  vents  éparse 
et  négligée  sur  ses  blanches  épaules  : 
là  encore  se  dessine  le  souvenir  de 
Proserpine  ravie!  désormais  la  mère 
désolée  n’a  ni  la  force  ni  le  temps  de 
»e  parer.  Une  autre  fois  sa  main  por- 
ter» U faucille , emblème  plus  clair 


Rarement  Cérès  est  nue.  Ses  vê- 
tements en  général  sont  amples  et  no- 
bles comme  ceux  des  divinités-reines  : 
ce  sont  des  chlamydes  à longs  plis , 
des  péplums  d’étoffe  précieuse,  des 
sloles  traînantes;  cjuanl  à la  couleur 
du  costume,  ce  n est  qu’un  détail 
peu  important.  Le  pourpre , qui  che* 
les  anciens  était  l'insigne  de  la  snpré  ■ 
matie  et  de  la  royauté,  semblerait 
naturellement  avoir  été  l’apanage  de 
Cérès  comme  des  déités  du  premier 
ordre.  D’ordinaire  cependant  on  re- 
commande aux  peintres  qui  veulent 
représenter  Cérès  les  draperies  jau- 
nes, comme  se  liant  mieux  par  leur 
nuance  avec  l’aspect  des  céréales  que 
l’été  commence  a mûrir.  Les  images 
de  Cérès  sont  extrêmement  nombreu- 
ses. Monlfaucon  , dans  son  Anliq. 
expliquée. , 1. 1,  1”  partie,  pl.  4 a- 
45,  en  a publié  une  grande  quantité. 
O11  peut  voir  aussi  les  planches  des 
Adrniranda  liomœ , Mariette, 
Pierr.  grav.,  t.  Il,  1 " partie  ; Span- 
heim,  de  usu  et  prœstant.  nu - 
mism.,  etc.  Danscc  dernier,  Cérès  est 
sur  un  char  attelé  d’éléphants,  autour 
desquels  folâtrent  de  jeunes  amours. 
Dans  Maffei , Raccolta  di  gemme 
tinliche,  t.  II,  pl.  4o,  elle  a les  pieds 
sur  un  globe.  Au  lieu  de  faucille,  de 
sceptre, de  torche  flamboyante  ou  d’é- 
pis jaunissants , une  simple  haste  ou 
haste  pure  arme  ses  mains , dans  la 
pl.  39  de  la  même  Raccolta.  Une 
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foule  de  monuments  représentent  Cé- 
rès  soit  dans  la  compagnie  de  Tripto- 
lèmc,  qui  fend  avec  elle  sur  un  char 
attelé  de  dragons  le  vide  des  airs,  et 
qui  lient  dans  le  pan  de  sa  chlamvde 
la  semence  qu'il'  doit  répandre  sur 
la  terre  { camée  de  la  Bibliothèque 
royale;  Millin,  Gai.  myth .,  aie. 
XLY11I  ) ; soit  debout  avec  Bac* 
ebus  dans  un  cbar  (Buonarroti,  Me- 
dagl.  antic. , p.  4^7  )•  Tiscbbein 
(Fas.gr.,  IV,  56  , a une  Cérès 
ïhesmophore  (législatrice)  qui  montre 
à Baccbus  le  rouleau  sur  lequel  sont 
inscrits  les  dogmes  des  mystères  et 
les  lois  qui  règlent  les  propriétés. 
C’est  une  Thesmophore-r’rugifère  , 
que  la  Cérès  de  Visconti  (Iconogra- 
phie grecque,  II,  xi.vi , ai  , d'a- 
près une  médaille  de  Démétnus  So- 
ter,  LÜt  ans  av.  J.-C.),  qui  dans  une 
de  ses  mains  tient  la  corne  d'abondance 
pleine  de  bienfaisantes  productions, 
tandis  que  l'autre  agite  le  style  qui  a 
* servi  à graver  ses  lois.  Elle  est  as- 
sise sur  un  siège  auquel  sont  attachés 
des  serpents  ailés.  Une  autre  médaille 
d’Antonin  le  pieux , représente  Cérès 
Catagusa,  c’est-à-dire  Recoiiductrice. 
Caractérisée  par  les  épis  qu'elle  porte 
à sa  main  droite,  la  mère  charnue 
embrasse  sa  fille  Proserpine,  qui  ne 
pourra  toujours  demeurer  avec  elle, 
parce  qu'elle  a sucé  un  pépin  de  gre- 
nade : en  effet,  la  grenade  fatale  est 
encore  à sa  main  (Bast,  Anliq . rom. 
et  gaul.,  XVII,  n*  i_a).  Le  Musée 
royal  de  Paris  a plusieurs  statues  an- 
tiques de  Cérès,  sous  les  n“‘  s55, 
«42,  Soi.  H o.  L’autel  triangulaire, 
dont  une  des  faces  a été  gravée  dans 
les  Monumenli  inediti  de  Wiuckel- 
mann  ( on  les  a depuis  reproduites 
toutes  les  trois  dans  les  Monumenli 
Gabini , p.  225),  représente  Cérès, 
Mars  et  Jupiter  avec  les  trois  signes 
sodiacaux,  dans  lesquels  ils  étaient 
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censés  avoir  leurs  domiciles  , la  Vier- 
ge , le  Scorpion , le  Sagittaire.  Cet 
autel  nous  est  venu  de  Venise  (Voy. 
Musée  français , t.  IV,  etc.).  Le 
grand  autel  des  douxe  dieux,  gravé 
en  partie  dans  Winckelmaun,  Monu- 
menti  inediti , p.  i_5_,  et  entière- 
ment dans  le  Musée  Pio-Clém.,  t.  6_, 
pl.  B,  ainsi  que  daus  les  Monumenli 
Gabini,  p.  209,  pl.  A , B,  C,  re- 
présente une  Cérès  remarquable  par 
sa  simplicité  et  le  grandiose  du  style. 
Une  Cérès  sans  attributs  et  sans  sym- 
bole se  présente  la  neuvième  sur  le 
bas-relief  horizontal  de  l’autel  cylin- 
drique des  douze  dieux  (Voir  Mo- 
num.  Gabini,  n°‘  l6  et  i_2z  ou 
Galerie  mythologique  de  Millin  , 
85,  XXVIII).  Il  faut  joindre  k ces 
effigies  de  la  déesse  de  l'agriculture 
celle  qui  la  représente  avec  la  tète  et 
les  traits  de  Julie,  fille  d’Auguste  : 
sur  cette  tète  est  une  couronne  d’é- 
pis; sa  main  aussi  lient  des  épis.  Un 
pallium  d'étoffe  légère  , gausapé  , 
orné  de  longues  franges,  l'enveloppe 
entièrement  (ancienne  collection  de 
la  couronne;  Monuments  du  Mu- 
sée , t.  111 , pl.  1 5).  Une  inscrip- 
tion de  Claudia  Hédoné,  encastrée 
dans  le  piédestal  , fixe  l’attention 
par  les  expressions  déchirautes  qui 
annoncent  le  désespoir  de  cette  mère 
malheureuse.  Piulle  de  res  statues 
n’égale  encore  soit  la  belle  Cérès  du 
palais  Maffei  ou  du  Vatican , soit  celle 
du  palais  Borgbèse,  qui  porte  deux 
cornes  d’abondance.  Une  autre  Cérès 
aussi  de  la  villa  Borgbèse,  a une  tète 
moderne  qui  11c  s’harmonie  point 
avec  le  torse  antique  sur  lequel  elle 
a été  juxtaposée.  On  loue  la  Cé- 
rès de  la  villa  Pamfili  comme  jolie  de 
traits  et  de  détails;  mais  la  pose  en 
est  gênée  et  médiocre.  En  fait  d'œu- 
vres modernes  , nous  ne  citerons  que 
deux  belles  statues  de  Bacclms  et  de 
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Cérès  par  Jean  Goujon , adossées  au 
inlir  de  la  cheminée  de  la  salle  des 
Caryatides , daus  le  Musée  des  anti- 
ques, à Paris.  Nous  recommandons  h 
l'attention  des  artistes  un  bas-relief 
qui  représente  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine, et  dont  le  dernier  groupe 
est  Cérès  et  Cyane,  s'élançant  sur  un 
char  h la  recherche  de  la  victime  des 
amours  de  Pluton  ( Musée  Pio- 
Cléin.,  V,  5).  Voy.  Eleusis. 

CËRESTE,  Cérestos  , compa- 
gnon d’Enée  en  Italie  ( Enéide , X, 

540- 

CERINUINOS,  divinité  gauloise.  A 
Voy.  Kersunos. 

CERTHE,  IvifJsr,  fille  de  ïhes- 
pius  et  mère  d’IoJU- 

GERES,  Cjebos  , K«yé , le 
Temps  favorable,  l'Occasion,  l’A- 
propos  personnifié. 

CÉRUSMANES , que  l’on  révé- 
rait daus  l’Élrurie  comme  dieu  bon 
et  créateur,  ne  diffère  peut-être  pas 
de  Cérus.  On  dérive  ce  nom  de  cereo 
(d’où  creo),  eu  étrusque,  créer,  et 
manux,  bon. 

CËRYNE,  Ktfûttn,  fils  du  roi 
héraclide  d’Argos,  Témène,  fut  tué 
d’un  coup  de  Üèclie  par  Déiphon  , 
son  beau-frère.  On  peut  supposer 
qu’il  fut  dit  que  la  colline  de  Céryoie 
en  Arcadie  lui  devait  son  nom.  Cs 
lieu  devint  célébré  par  la  biche  au* 
pieds  d’airain , qu’Hercnle  tua  par 
l’ordre  d’Eurv sthee  (ce  qu’on  regar- 
de comme  le  troisième  des  trnvaui 
du  héros),  et  qu’on  nomme  tantôt 
Cérynitide,  tantôt  Ménalienne(A'r oy. 
Mes  ale). 

CÉRYX,  Kiftil.  c’est-à-dire  le 
héraut,  fils  de  Mercure  et  de  la 
Cérropide  Pandro.se,  deviut  dans 
Athènes  la  tige  des  Cérvces  ou  Hié- 
rocéryces.  L’Hiérocéryce,  dans  les 
mystères,  représentait  Mercure.  (V. 
Cérès  et  cornp.  Hersé.  ) 


CÉSAR  (Jules),  dictateur  de 
Rome , reçut  après  sa  mort  les  hon- 
neurs divins.  On  le  représentait  avec 
une  étoile  sur  1a  tète,  en  mémoire  de 
la  comète  qui  parut  h l’époque  de  son 
assassinat  ( y oy.  son  art.  dans  la 
liiogr.  urUv.,  VU,  565). 

CES FRINE,  Kinpnt,  fils  d’An- 
drouiaque  et  d’Hélénus , s'établit  arec 
quelques  Ëpirotes  près  de  la  rivière 
Thyainis,  dans  une  contrée  de  l’E- 
piic  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Ces- 
trinide  (Pausanias,  I,  il). 

CE1EE,  Karuv,  Lvcaonidc,  père 
de  Mégisto  (la  même  sans  doute  que 
Callisto,  qui  fut  métamorphosée  en 
ourse).  Lui-même  il  forme  aux  deux, 
selon  quelques  écrivains,  la  constel- 
lation de  i’Agenoaillé  ou  Engonase 
(Hvgiu,  Astronomie,  II,  6). 

CE  TES,  K sti if  , roi  égyptien 
qu’on  suppose  le  même  que  Prolée, 
nous  semble  une  Bonlo  môle.  Bouto, 
toute  humidité,  ressemble  beaucoop 
à l'Addirdaga  babylonnienue , au  Na- 
ratana  ou  au  Vichnou  - Matsia  de* 
Hindous. Comp.  Addibdaga. — IV.  B. 
Kàt»f  veut  dire  uu  gros  poisson  ou 
gros  animal  marin  : de  la  notre  nom 
scientifique  de  cétacé. 

CÉTO,  K«r«  , déesse  marine  , 
fille  de  Pontos  et  de  G*a  , eut  de 
Phorcys,  sun  frère,  les  Grées,  les 
Gorgones  . le  Dragon  gardien  du 
jardin  des  Hespéridcs.  Pontos  désigne 
le  lit  des  rnersj  l’hymen  de  ce  dieu 
allégorique  et  de  G*a  donne  lien  k 
nombre  de  divinités  marines  qui  ne 
sont  autres  que  les  phénomènes  ma- 
rins personnifiés  j ainsi  Néiée  re- 
présente le  fond  k jamais  immobile 
de  la  mer,  etc.  Ksr.r  en  grec,  et 
probablement  dans  nombre  d’idio- 
mes orientaux,  ayant  signifié  cétacé, 
poisson  colossal  , monstre  marin  , 
on  devinera  sans  peine  que  Céto  re- 
présenta d’abord  la  zoologie  gigan- 
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tesque,  puis  bientôt  toute  la  zoologie  pagnes  Iroyennes,  en  punition  de  la 
de  la  mer.  Céto  semble  quelquefois  perfidie  de  Laomédon.  Andromède 
compliquer,  el  en  conséquence  mo-  lui  est  livrée  la  première  fois;  Hé- 
difier  son  caractère  : on  serait  tenté  sione  dut  être  sa  proie  la  deuxième, 
de  la  prendre  ponr  le  flot  même.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  Cétos  est 
C’est  le  flot  (Céto)  qui , en  se  brisant  tué.  Nul  doute  pourtant  qu’sn  ne 
contre  les  promontoires  (Phorcjs) , doive  pas  distinguer  deux  Cétos.  Des 
engendre  la  blanche  écume  (les  Grecs),  peuplades  qui  n’avaient  ensemble  que 
etc.  Les  flots  ont  pu  d’autant  mieux  se  peu  de  relations  brodèrent  sur  une 
substituer  aux  colosses  marins  ou  se  idée  commune  deux  légendes  fort  dif- 
confondre  avec  eux,  que  leur  masse,  férentes , fausses  l’une  et  l’autre,  et 
leurs  formes  bizarres  el  changeantes,  ccpcudant  conciliables.  Quant  au  mot 
enfin  leur  mobilité,  offrent  quelque  de  cétacé  , il  veut  dire  gros  poisson , 
ressemblance  avec  ces  êtres  redou-  animal  marin  colossal;  un  gros  pois- 
tables. — On  nomme  aussi  une  autre  son,  un  cétacé  meme,  n’offrent  rien 
Céto  Néréide.  Nous  ne  savons  si  elle  de  monstrueux, 
diffère  de  celle-ci.  Mais  au  surplus  CEUS,  Coeus,  KsT m,  Titan  fils 
il  est  certain  que  l’une  et  l’autre  au-  de  Cœlus  et  de  la  Terre,  eut  de 
raient  été  la  population  marine  per-  Pbcbé  sa  sœur,  Latone  et  Astarté 
sonnifiée.  (la  lune  et  les  astres). 

CÉTOS,  Kîrsr,  figure  deux  fois  CEUTHRONVME,  |>ère  de  Mé- 
comme  monstre  marin  en  mythologie,  nèce , et  par  conséquent  aïeul  de  Pa- 
La  première  fois  il  va  désoler  l’E-  trocle.  Hercule  aurait  tué  derechef 
thiopie  a la  sollicitation  des  Néréides,  son  fils  aux  enfers,  s’il  n'eût  été  sauvé 
La  deuxième  il  est  envoyé  par  Apol-  par  l’intervention  de  Proserpine. 

Ion  et  Neptune  pur  ravager  les  cam-  CEl’X , Küi-  V ojr.  Halcyowe. 
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